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LA  RENAISSANCE  ILLUSTRÉE, 


CHRONIQUE  DES  AHTS  ET  DE  LA  LITTÉRATURE,  —  XIVe  ANNÉE. 


Hnure//^  15  mai  1852. 


L’abolition  prochaine  de  la  contrefaçon  littéraire,  ou 
plutôt  de  la  réimpression  d ouvrages  français,  va  changer 
l’existence  de  beaucoup  de  feuilles  périodiques.  Une  mul¬ 
titude  de  petits  journaux,  de  revues  de  modes  et  de  re¬ 
cueils  soi-disant  littéraires,  accoutumés  à  vivre  de  pillage 
el  de  forbannerie,  vont  s  eteindre  faute  d’aliments  pour  les 
entretenir. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  défendu  ou  consacré  le  prin¬ 
cipe  de  la  propriété  littéraire  par  une  notable  quantité 
d’articles  originaux,  vont  trouver  la  récompense  de  leur 
labeur  et  de  leur  probité  artistique. 

Telle  sera  la  Renaissance  illustrée .  Non-seulement  elle 
a  défendu  le  grand  principe  de  la  propriété  littéraire,  mais 
elle  l’a  constamment  mis  en  pratique;  elle  sera  donc  un 
des  recueils  que  les  conventions  diplomatiques  «'atteindront 
pas  et  auxquels,  par  le  fait,  elles  donneront  plus  de  force  et 
plus  de  vitalité. 


Voulant  profiler  de  ces  avantages  d’une  manière  plus 
complète,  nous  avons  encore  élargi  Je  cercle  de  notre  ré¬ 
daction,  elnous  nous  sommes  assuré  la  collaboration  d  une 
foule  de  littérateurs  indigènes  et  étrangers  qui  apporte¬ 
ront  une  grande  variété  el  un  puissant  intérêt  dans  noire 
cadre  déjà  si  varié.  Nous  adopterons  même  à  l’avenir  une 
division  plus  tranchée. 

Ainsi,  il  y  aura  dans  chacune  de  nos  livraisons  une  par¬ 
tie  complètement  littéraire  et  une  partie  complètement 
artistique.  Et  comme  nous  ci  oyons  que  Vulile  ne  perd  rien 
à  mai  cher  en  compagnie  de  l’agréable,  nous  avons  résolu, 
pour  nous  conformer  au  précepte  —  misant  utile  dulci , 
d  ajouter  à  chaque  renouvellement  des  saisons  un  but- 
du  monde  élégant .  Nous  ne  croyons  pas  pour  cela 
a  îquer  notre  spécialité  de  journal  dart  ;  on  peut  être  ar¬ 
tiste  jusque  dans  les  choses  futiles,  et  la  mode  elle-même, 
cest-à-dire  la  fantaisie,  n  est  qu’une  des  mille  formes  sous 
eS(^e^es  se  Produit.  Il  y  a  plus,  nous  sommes  per- 
sua  de  ne  pas  déplaire  à  nos  lectrices  en  leur  donnant,  de 
en*ps  à  autre,  une  de  ces  jolies  fantaisies  dont  (exécution 
80  P°ursül1  l0l|t  en  causant  de  littérature  et  d  art.  Ce  sera 
encore  un  progrès  que  nous  aurons  réalisé. 

etons  maintenant  nos  regards  sur  les  travaux  com- 
à  7 * P°Ursuivrons>a  publication  du  Moyen  A  qe 

»t:a<7T'  c°",me  P"  "  r—i  »»'«  co»tl 

dont  rm  *loire  de  la  vte  des  peintre»  de  toutes  les  écoles , 
le  journal3  ITT  ^  q”eltlues  monographies  dans 

nous  enmèrh  .  *  conlrefaÇ°n  fût-elle  abolie ,  que  rien  ne 
tendu  nue  n  T*  e  COl|r,P’é,er  ces  deux  grandes  séries,  at- 
ce*  deux  ouvrais  dJll°D  hab,*uelle  suffirait  pour  achever 
On  n’est  pas  com  t  man,ere  parfaitement  originale. 
P  *  COn,refa«eur  Pour  puiser  dans  l’histoire  du 


passé,  et  ces  deux  livres, —  quoique  nouveaux  —  ne  sont, 
en  définitive,  que  la  reproduction  de  faits  connus  et  his¬ 
toriques.  Nous  avons  nous-mème  fourni  pour  ces  ouvrages, 
plusieurs  renseignements  dont  les  auteurs  ignoraient  com¬ 
plètement  l’existence. 

La  Renaissance  poursuivra  donc  son  œuvre  au  milieu 
des  ruines  que  va  amonceler  dans  quelques  mois  l’aboli¬ 
tion  de  la  contrefaçon  littéraire. 

PARTIE  LITTÉRAIRE. 


LA  MAISON  VENDUE. 

La  très-belle  pièce  de  vers  que  l’on  va  lire  nous  a  été  envoyée 
par  »I.  Adolphe  Dumas,  avec  prière  d’insertion.  Celle  recommanda- 
lion  était  inutile;  nous  sommes  trop  partisan  des  idées  grandes  el 
généreuses,  surtout  quand  elles  sont  magnifiquement  exprimées, 
pour  ne  pas  les  comprendre  el  nous  y  associer.  Nous  voyons  avec  plai¬ 
sir  que  tout  sentiment  de  dignité  nationale  n’esl  pas  encore  éteint 
en  France  et  que  beaucoup  de  jeunes  cœurs  bondissent,  au  fond  des 
poitrines,  à  1  aspect  des  grands  bouleversements  auxquels  nous  assis¬ 
tons.  Jamais  peut-être  témoignage  sympathique  de  regrets  ne  s’est 
manifesté  d’uue  manière  plus  chaleureuse  et  plus  vraie.  Jules  Janin 
dans  les  Débats,  Théophile  Gautier,  dans  la  Presserai  bien  jeté  quel¬ 
ques  Heurs  sur  celte  grande  renommée  absente,  sur  cette  grande  il¬ 
lustration  littéraire  qui  laisse  le  vide  là  où  elle  n’est  pas;  mais  on 
sentait  encore  là,  une  contrainte  née  de  létal  actuel  de  la  presse  en 
France.  Dans  les  vers  de  M.  Adolphe  Dumas  tout  a  disparu  :  c’est 
une  muse  qui  pleure  et  se  voile  la  face  en  signe  de  deuil  ;  cést  un 
ami  qui,  le  cœur  se.  ré,  regrette  un  ami  absent  ;  c’est  un  poêle  qui 
raconte,  la  rougeur  au  front,  la  honte  de  la  France  indignée,  mais 
contenue.  Laissons  parler  le  poêle  ;  nous  comprendrons  mieux  • 

Quand  on  eut  bien  vendu,  dans  la  forme  légale, 

La  chambre  des  enfants,  la  chambre  conjugale, 

Son  lit.  sa  table  et  son  fauteuil  ; 

Quand  on  eut  bien  crié  la  vente  à  la  criée 
Sa  famille  à  1  encan,  sa  femme  expatriée. 

Toute  sa  gloire  et  tout  son  deuil  ; 

Un  priei-Dicu  restait  :  trois  saintes  statuettes. 

Qui,  pliant  sous  la  Bible  ouverte  sur  leurs  têtes 
Semblaient  pleurer  toutes  les  trois, 

Un  grand  Cl.rist  qui  gardai!  encor  la  cheminée... 

Le  grand  Christ  laissait  faire  et  la  tête  inclinée 
Et  les  bras  ouverts  sur  sa  croix. 

v 

Ses  amis,  et  chacun  qui  pleure  else  dérobe, 
fartaient  de  ce  grand  homme  et  de  cet  homme  proie 

San»  pouvoir  lui  dire  un  adieu;  ’ 

Car  il  leur  manquait  Job,  réduit  à  la  famine, 

Couché  sur  un  grabat,  mangé  par  la  vermine 
Et  chaulant  la  gloire  de  Dieu! 
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LA  RENAISSANCE. 


Ne  pleurez  pas.  leur  dis-je  ;en  entrant  dan,  Athènes, 
njnd  il  livra  la  Grèce  à  quatre  capitaine», 

Alexandre  passa  tremblant. 

Et  repassa  trois  lois,  comme  un  fou  qui  ég  ’ 

Devant  une  maison,  la  maison  dePmdare, 

Plu*  pâle  que  son  cheval  blanc! 

Ne  pleurez  pas,  amis;  est-ce  qu’on  pleur,  eu  France? 

EslPce  qu’on  pleure  Dante  exilé  de  Florence 
Par  un  conseil  municipal  ? 

Est-ce  qu’on  expatrie  Homère,  est-ce  qu  on  lue 
Byron.  en  lui  donnant  l’I.istoire  pour  statue 
Et  son  exil  pour  piédestal  ! 

Ne  pleurez  pas  Milton,  ni  votre  république  ; 

Avec  sa  foi  chrétienne,  avec  sa  loi  b.hliqne. 

Un  jour  il  nous  sera  rendu. 

Et  ta  tille  viendra  comme  une  ange  en  prière. 

El  sur  ses  deux  genoux  aux  genoux  de  son  pe.  e. 

Chanter  sou  paradis  perdu. 

l  aissez  vendre ,  laissez  crier  les  voix  fatales  ; 

Au  chevet  de  Cromwell  et  des  Orientales  , 

Laissez  la  désolation 

Entrer  de  toutes  parts  comme  les  eaux  d  un  I  cuve  ; 
Ouviez-lui,  pour  noyer  jusqu’au  lit  de  la  veuve, 

Toutes  les  portes  de  Si  on! 

Adieu  donc  sa  maison,  sa  maison  violée, 

D’où  sa  femme  cl  sa  fille  à  la  tète  voilée. 

Vont  sortir  comme  des  suspects. 

Adieu,  fille  sans  tache,  adieu,  mère  héroïne, 

Nous  sommes  sur  le  seuil  la  main  sur  la  poitnne. 

Et  passez  devant  nos  respects! 

Adieu,  1  homme  d’honneur,  adieu,  l’ami  fidèle  ! 

La  gloire  reste  à  ceux  qui  restent  dignes  d  elle  ; 

Adieu  !  —  Tout  ce  qu’il  ine  souvient 
A  cette  heure,  et  d’Auguste  et  de  toute  sa  race  , 

C’est  Virgile  qui  part,  c’est  un  adieu  d’Horace, 

Et  c’est  un  chant  qui  me  revient  : 

i  Que  les  astres  jumeaux  et  leur  mère,  ô  poete, 

»  Au  détroit  de  la  Pouille  où  gronde  la  tempête 
De  ton  Carybdc  à  ton  Scylla.  » 

Mais  non,  je  suis  chrétien,  adieu  ,  muse  chrétienne. 
Dieu  te  garde  et  reviens  ,  car  mon  âme  et  la  tienne 
Partaient  le  jour  qu’on  l’exila! 

ADOLPHE  DUMAS. 


ÉTUDES 


SUR  QUELQUES  POÈTES  FRANÇAIS  ANTÉRIEURS  AU  XVII'  SIÈCLE. 
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Les  conférences  qui  ont  eu  lieu  depuis  quelques  mois  au  Cercle 
artistique  et  littéraire  de  Bruxelles,  ont  attiré  l’attention  du  inonde 
intelligent  sur  cette  époque  curieuse  où  la  langue  française,  dégagée 
des  entraves  barbares  et  des  idiomes  divers  qui  la  retenaient  cap¬ 
tive,  a  commencé  à  prendre  un  essor,  une  forme,  un  corps,  un  dé¬ 
veloppement,  un  caractère  individuel  et  national.  Le  jeune  et  savant 
professeur  qui  a  initié  le  public  à  toutes  ces  métamorphoses,  a  passe 
rapidement  en  revue  les  premiers  monuments  de  cette  littérature 
qui  est  le  berceau  de  la  nôtre  ;  il  nous  a  esquissé  la  biographie,  le  si¬ 
gnalement,  la  physionomie  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
ces  époques  reculées,  et  il  nous  a  fait  assister  à  cet  enfantement  pé¬ 
nible  qui  n’a  pas  duré  moins  de  trois  siècles. 

M.  Deschanel,  —  car  tel  est  le  nom  du  professeur,  —  a  traité  celte 
question  importante  avec  un  talent  d’érudition  incontestable  ;  il  a 
été  conteur  charmant,  critique  sévère,  mais  juste,  énergique  par¬ 
fois  ;  il  a  été  plein  de  convenance,  de  science  analytique,  d’aperçu 


ingénieux,  de  rÏSté!  eï  in'le  suit  avec  plaisir  dans 

tès^digressions^^éra'^MiS  au  milieu  desquelles  son  esprit  d’investiga- 
tion  vous  entraîne.  ,  .  dinet  ni  poêles  ni  poésie  avant 

lex.v'  et  le  xv  s.ec.e  ^  c,  Voulll  t|ont  ils  se  servent  pour 

^  ■  JTleurs  idées  c’est  à  dire  la  langue,  pas  assez  trempé,  assez 
TITsJ énergique  pour  pouvoir  produ.re  quelques 

é.ans  de  génie,  Il  y  *  eu  des 

C’eSt  Pr‘  e'»t  I  1  (ous  (es  ,diomes  el  à  loules  Je, 

poêles  dans  toutes  les  lan,u  .  roman*  du  x.f  s.ecle, 

époques.  1.  y  a  eu  des ^  _  Uquel.e,  après 

comme  il  y  en  a  eu  d  £  Jc  raulre.  La  forme  a  changé  avec 

tout,  n’est  q u  une  transform.  lé  |,c  langage  de  Rabelais 

la  succession  des  temps, n,ai*  ®  (  vers  (|(.  |*aroi  ne  ressemblent 

nVsl  pas  celui  d.  Ch®*e®*j  ||,™  ’mais,  quoi  qu’il  en  *>*,  >  'l 

pas  beaucoup  a  mi  V  ^  nl0,ler„es  uut  beaucoup  d. 

n’en  est  pas  moins  q  anciens.  Nous  avons  grand  tort 

remerclmeots  à  adresser  aux  p  nsform  sous  prétexte  qu’il  nous 
d’innover,  de  perfectionner,  ,|e  nos  jJées  <j’une  manière 

manque  encore  les  moyens  de  P  ans  on  conipreildra  fa- 

convenable  ;  car  qui  nous  dit  qu  ne  peutnierque  depuis 

cîleineiitcequ,  nou.éon.uus  J.  „ 

cinquante  ans,  il  y  "l  tu  .  eul.élce  toctembarnssdlui  «li»« 
nation  française  ,et  Bossuet  a  \  .  •  s  pa„es  des  romans 

S’il  lui  fallait  déchiffrer,  à  prenuere  vue  ce  ame  p  g 

de Balïae.  Il  en  aé.éde  t.clte 

Virgile  qui  a  etc  lHoineredts  .ai  ®  j  phases  de  la  civili* 

plus  malléables  de  l’esprit  de  progrès;  elle  suit  pna 

sation  des  peuples.  euffi  «animent  riches,  puis- 

Les  poètes  du  x„«  siècle  se 

qu’ils  exprimaient  leurs  idtes  d’avouer  que  nous  ne  les 

rhylhmes.  Nous  devrions  avou  J  nous  est  pas  familière; 

comprenons  plus  parce  que  eur  g  ayons  trop  de  présomptions 
mais  nous  ne  ferons  jamais  ce  .  flous  aimons  mieux 

philologiques  el  scientifiques  pour  en  arriver  lâ.  «o 

nier  que  de  passer  pour  ignorants.  6o  son  beau  ro- 

Cepeudant,  quand  Robert  Waee  ecr^ide  115» 
mun  du  Rou-c’est-à-dire  toute  h.sto.re  dç  ia  ^ 

par  les  Normands,  sous  les  otdics  t  l’acception  du 

poème  épique  de  la  plus  belle  «P***  *ou,  excepté 

mot?  Qui  est-ce  qui  connaît  auJou  ?  perSonne  assnre- 

son  éditeur  M.  Piuquct  et  quelques  avants  e  .  d  n0„-seu- 
ment.  C’est  cependant  une  œuvre  trouve  pour 

lement,  c’est  un  poème  historique,  ma  «  reinploi  des  vers 

la  première  fois,  en  langue  romane  o»  ,  vers  amen¬ 

de  douze  syllabes ,  que  nous  avons  a j fol  h  ri», - 
drins  (*).  A  la  même  époque.  Benoit  deSa  *  par  ordre  tle 

l’antagoniste  le  plus  redoutable  de  »  P  des  ducSdeNor- 

Henri  U,  roi  d’Angleterre,  une  h.sto.re, en  ^  héroïque 

mandie  ;  Turold  rimait  en  vers  de  **  j>  U  ^  ^ute  Pai  1rs,  - 
de  la  bataille  de  Roncevaux ,  -  alias,  te  Conslance 

et  Geoffroy-Gaimar  composait  en  vers  de*«* 
sa  femme,  l'histoire  de»  rois  anglo-taxons  (  •  KirWam  Samson  «le 

Avant  eux,  déjà,  Evrard,  moine  de  I  abtay  ^  rhy.llllliql,e 
Nanteuil  et  Philippe  de  Than  avaient  es  y  el  le  liber  de 

dans  leurs  di, tique»  de  Caton ,  les  proverbe,  de  ba 

(•)  M.  Le  Grand  d’Aussy  a  prétendu  que  le  succès  quoht^  ^  ^  tJll»ble»i 
fut  cause  que  l’on  donna  le  nom  d'aUxandrxn»  a  doil  èlre  posténear  a 

—  malheureusement,  il  ajoute,  plus  loin,  que  ^  1814,  ü  e*1  e# 

1.  bataille  de  Bouvines;  or,  comme  celle-ci  eu  „e,  puisque R«brrl 

que  le  rhjll.me  alexandrin  était  nih  Vî  P’ 

W  ace  l’axait  employé  dans  son  roman  du  nou ■ 

—  La  Ravalière,  t.  1,  p.  166.  Turold  est  le  pr*<"'*r  P#e'* 

(*•)  Le  savant  abbé  Delarue  fait  remarquer  qui e  de  p|us,  il 

qui  se  soit  servi  de  ce  rhylbme  pour  le  genre  r01^  ’  ’>d  ,’étsit  disl'0*0* 

que  ce  trouvère  figure  sur  \a  tapisserie  de  Bayeux,  ^  ^  *elte  pei#'*re 
à  la  bataille  de  Hastings  En  effet,  on  aperçoit  au  ^  ,  TUROLO. 
l’aiguille,  une  petite  figure  au-dessus  de  laque  e  e 
«  Je  sa  dame  ne  b  aidast, 
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crtütorii.  Le  dernier  de  ces  trouvères,  —  Philippe  de  Than,  — 
avait  une  espèce  de  sentiment  prosodique  ;  il  ajoutait  une  syllabe  de 
plus  aux  rimes  féminines  ,  et  il  composait  des  poèmes  en  vers  Léo - 
fttiif,  ainsi  que  Pavaient  fait  les  poètes  de  la  haute  et  basse  lati- 
uilé(*).  On  a  regardé,  depuis,  ce  genre  de  versification  comme  une 
maladresse  ou  une  fantaisie  passablement  ridicule;  mais  pour  ,les 
poètes  de  cette  époque,  c’était  une  beauté  incontestable,  car  nous 
voyons  un  Irouvère  du  temps  —  Philippe  de  Reimes  —  s’excuser 
de  n’avoir  pas  fait  ses  vers  ainsi  (**). 

Aux  quelques  noms  que  nous  venons  de  citer  ne  se  borne  pas  la 
liste  des  poètes  du  xii®  siècle.  Nous  devons  encore  ajouter  Guichard 
de  Beaulieu,  qui  a  fait  des  sermons  en  vers  dont  on  possède  encore 
quelques  manuscrits  (***).  il  s’est  fait  connaître  également  par  une 
singularité  assez  bouffonne  :  il  est  le  premier  des  trouvères  qui  ait 
introduit  dans  les  vers  français  les  rimes  successives  de  mêmes  con¬ 
sonnes  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  épuisées,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que 
la  faculté  d’en  pouvoir  produire  manquât  complètement  à  Bail¬ 
leur  (****).  Ainsi,  dans  les  sermons  de  Guichard  de  Beaulieu,  on  ren¬ 
contre  ordinairement  des  tirades  de  trente,  quarante,  cinquante  et 
même  soixante  vers,  toujours  sur  la  même  rime  et  dans  le  rhylhme 
alexandrin.  Celte  manière  de  versifier,  du  reste,  après  avoir  été 
prise  par  les  poètes  de  cette  époque  chez  les  poètes  latins  de  la  dé¬ 
cadence,  —  chez  Stace,  entre  autres,  —  a  été  suivie  par  les  poètes 
latins  du  xe  et  du  xi®  siècle.  Dans  une  pièce  de  vers  que  Sigcbcrt, 
moine  de  Geinbloux,  adresse  à  sainte  Lucie ,  on  retrouve  jusque  neuf 
versconséculifs  ayant  la  même  consonnance  (*'***)  ;  il  faut  donc  croire 
que  les  trouvères  du  xnfl  siècle  s’étalent  eux-mêmes  inspires  de  leurs 
devanciers.  Les  exemples  de  cette  nature  ne  leur  manquaient  pas. 


(*)  O»  appelle  rer*  léonins  les  vers  à  rimes  consécutives  rimant  également 
à  la  césure.  Ainsi,  on  trouve  dans  les  Annales  bénédictines  un  passage  d’JIa- 
riulfc,  abl'é  de  Ceiilule,  dont  les  rimes  sont  léonines  : 


Corpore  fonno-.ru*,  vir  ingeuio-xiix, 

Monbus  orna-tur,  cordis  amure  pi-nr. 

—  Appendtæ  Annal,  benedict .,  t.  V,  p.  604. 

O  —  Delarue,  lissai  sur  les  Bardes  t.  11,  p.  368. 

(  j  11  existe  un  sermon  de  Guichard  de  Beaulieu  parmi  les  ns>.  de  la  Bi¬ 
bliothèque  nationale  de  Paris,  sous  le  n°  2.560. 

(  J 1.  abbé  Delarue,  dan*  son  jbssat,  tait  remarquer  que  les  Celles  connais¬ 
saient  ce  genre  de  poésie*,  malheureusement,  il  ne  cite  aucun  document  de 
Celle  littérature.  Seulement,  il  ajoute  que  celle  manie  des  cousonnances  en- 
traiua  le  poêle  Ausone  dès  le  iv«  siècle.  —  Delarue,  t.  J.  —  lin  effet,  ce 
poète,  ix  à  bordeaux,  est  auteur  de  beaucoup  d’autres  plaisanteries  de  ce  genre, 
ont  on  retiouve  des  exemples  dans  sou  teehnoprerjmon  on  jeux  artificiels. 

Oii  ictrouve  également  celle  forme  lyrique  —  si  l’on  peut  appeler  lyrique 

espèce  de  lour  de  lorec,  —  dans  Alain  Chartier,  surnomme  le  aère  de 
t  éloquence  française. 

K  }  Voici  les  vers  de  S.gehert,  qui  se  trouvent  dans  les  Annales  ordin. 
**  w.,l.  IV,  1,1».  I.VI.  p.  373  : 

Pro  l a ii:  beaJæ  pignore  virgitm 
Se  gionatilur  participes  lore 
lu  luudil.us  Chrislo  caneudis 
Lcclis.a*  paroehi  Spiiensis. 

1  e  dieu  tant  liiireh  nomme  uohilis, 
fondai  a  Mxnmii  sei  viliu  palris, 
lp*ius  est  Gisilap  Jugalis. 


Cum  mulla  cornant  Kccles'æ  decus, 
11"®  larga  regum  conlnleral  manus  : 
Md  tam  piinu.  nil  tam  décorum, 
lutcr  opuna  tciics  honoruin. 

Quam  saneta  sancîae  pignora  Virginia, 
tpiain  lande  uohiscum  celebri  colis  ; 
Vos  braehio  Lueia  solo. 

Corpore  nos  saciat  ipsa  loto. 

Mollis  li oc  lleiirieli  junior  atlulit, 
Mobis  Deodi  ich  junior  abstulit  : 


«.■«îi'iMUs  lleimcn 


IUSI1S. 


Deodrichque  slola  decorus. 

Jïïrr  'r  —>•  .  j»,.,.  j 

■'-wr:’:,*'"'  **•*>••/•.  — » 

ronséculives  et  ne  1  U,ailvs  de  c,n»P‘»»>le  vers  dont  les  rime 

«n.Sfc  .on»  ,;  -M-  au,  alinéa,.  -Voir  les  , 


car  nous  les  retrouvons  dans  Raoul  de  Caen,  dans  Marbode,  évêque 
de  Rennes,  dans  Serlon.  chanoine  de  Bayeux,  qui  a  fait  un  poème  sur 
la  prise  de  celte  ville  en  1106,  enfin  dans  les  satires  que  Warnier 
le  Rouennais  fit,  à  peu  prés  vers  la  même  époque,  conlre  Gilbert,  abbé 
de  Caen. Il  est  doue  bien  évident  que  les  trouvèresdu  xii®  siècle  avaient 
emprunté  celle  forme  rhythmiqueaux  poètes  dessiècles  antérieurs  et 
que  ceux-ci  n’éta/ent  qu’un  reflet  de  plus  en  plus  affaibli  des  poètes 
latins  de  la  haute  et  basse  latinité.  Celte  opinion  est,  d’ailleurs,  celle 
de  quelques  auteurs  contemporains  qui  ont  rendu  des  services  à 
l’histoire  et  à  Jascience  philologique  (*). 

Quoi  qu’il  en  soit,  Robert  Waceest  et  restera  l’une  des  plus  grandes 
figures  littéraires  du  xii®  siècle.  Non-seulement  il  fut  poète,  mais 
encore  historien.  Outre  son  poème  de  Brut  qui  est  de  1155,  son 
roman  du  Rou ,  qui  est  de  1 160,  nous  lui  devons  encore  une  Chroni¬ 
que  ascendante  des  ducs  de  Notmandie,  une  Vie  de  saint  Nicholas  et  enfin 
des  renseignements  historiques  précieux  sur  Y  Etablissement  de  la  fête 
de  la  Conception,  solennité  que  l’on  a  appelée  depuis,  la  fête  aux  Nor¬ 
mands  (**).  Ce  bagage  littéraire  est  assez  imposant  pour  que  l’on 
puisse  se  faire  une  idée  du  irouvère  le  plus  marquant  du  xii®  siècle. 
Son  roman  du  Rou,  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages,  lui  valut 
une  pension,  sous  forme  de  prébende,  de  la  part  de  Henri  U,  roi 
d’Angleterre.  C’est  Jui-méme  qui  nous  rapprend  ainsi  : 


t  11  me  list  chiner.  Ducs  li  rende 
A  thijeiis  uni1  provenue  [***/. 

B  m.iiiiol  allie  duii  me  ad  dune. 

De  lut  il  siicc  Dcu»  bon  gre.  h 

On  voit  que  même  au  xuc  siècle  les  somerains  encourageaient  h 
poètes  et  que  Henri  li  ouvrait  déjà  la  route  à  Louis  XiV.  Nous  n 
devons  pas  oublier,  toutefois,  que  ce  fut  toujours  chez  les  rois  et  le 
princes  une  sorte  de  tradition  :  Charles  d  Orléans,  qui  lui-même  fi 
un  des  meilleurs  poètes  de  son  siècle,  wvail  entouré  de  poètes  t 
d'historiens  qu’il  choyait  et  festoyait  convenablement. 

Le  xi u  siècle  qui  s  ouvre  au  milieu  du  règne  de  Philippe-Auguste 
lîbü-liii,  semble  devoir  cire,  à  tous  égards,  une  période  favora 
hic  aux  développements  de  la  langue  et  de  la  poésie  françaises.  L  en 
pereur  iui-méme  lit  tout  ce  qu’il  put  pour  faire  fleurir  les  lettres  ( 
les  sciences  dans  son  empire;  il  s'entoura  de  tous  les  hommes  in 
slruils  qu’il  put  rencontrer,  et  il  les  combla  d'honneurs,  de  privilège* 
de  faveurs,  demanière  à  se  les  attacher  sans  réserve.  Malheureuse 
ment  scs  efforts  ne  furent  pas  couronnés  d’un  plein  succès.  L’Uni 
\eisiie,  qui,  vers  celte  époque,  commençait  a  s'ériger  en  corps  et 
prendre  une  influence  qui  contrebalançait  les  antres  pouvoirs  - 
quand  elle  ne  les  ncutnd.sail  pas,  -  s  upposa  nou-seulement  a  L 
piogies  de  la  langue  nationale,  mais  encore  eiie  iavm  isa  une  es  née 
.  de  réaction  en  ramenant  les  éludés  a  la  sdmia-dique  la  plus  pneus 
de  la  plus  basse  lai  mile. 

En  effet  le  latin  seul  était  redevenu  sou  g.  and  cheval  de  bataille 
.  !|Ud  ’  ‘  11  °Unl  1l'  l'1  otooole  obligé  de  ions  les  actes  publics 

d^::rsau>s,’<,ui’u- kur  ^ 

d  au  lu  langage,  appo.ta.ent  parce  seul  but  de  nouvelles  enhavesa, 
développement  delà  langue  française,  quand  ils  au, aient  dù,  a! 

fi  l|<>qi,eloM,  ÊM  rfc  /„  pse«V  frauç.  „„  x  C  suri,-,  rr,  e.  os  „  . 

Lssu,  Inst,  sur  les  Hardis.  _  |.  „MU,  j,.  .  .  1  ,  ~  U‘ la'  '•« 

(  )  lou,  ouvrages  son,  a„j0.„ d'imi  pul,  K„  i8.7  M  p, 

do.ms  le  signal  en  édila.,1  b-  rn„„m  ,ln  Itou  avec  des  n,  i  ,  .  ^  P 

MM.  de  Ko.p.elo, ,  et  Aug.  ,,  IVesost  ;  en  :  8;i*  ^ lé  Z  7"  ^  ° 

le  roman  du  Brui  ;  la  Sorii  iè  <Jt  S  .JIjha, ,  v  *  %°U'  de  Si'u^  P'^h 

^'que  ascendante  :  ||  d‘  *"“*  ** 

la  V te  de  saint  Nicolas,  rl  t, ès-rt cnnmenl  \\\\  r  *  ,,n  ^  H114  lard,  au  jo« 

J,  a  „i ,  J,  c  •  C  «  U.  s  l>. 

tt.  ~r  ■  •  *  ïzr*.  szr*  **"- d 

vn  atgent.  ou  des  provisions  en  espèces  o  »  i’  disgjges  ou  pcstoi 

comine  qui  dirait  lirrées.  On  confond 

celui  de  cunonicat ,  parce  qu’ordinaire, nc.UI  v  ,  ‘  T  d*  Prtbe,«»«  •»< 
fruits  attachée  à  chaque  canomeat;  ,nai.  il  fjh  J""1  1"tl’e,‘de  portion  , 
avoir  des  canon, eats  honoraires  sans  prébendes  À'™  “  ’a,,'"'ICr  q"''1  •,cul 
aussi  des  prébendes  sans  titre  de  canonieat  —  F  L  "'t,ne  l)cul  ï  »»o 
clrsiastique,  t.  I,  p.  337.  '  Fuc»*,  Institut,  uu  droit  e 
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contraire,  s'efforcer  de  .a  propager.  ^  J^î 

vères  qui  popularisaient  es  rom  ‘  ils  enseignaient  exclusi- 

suivre  le  progrès,  soit  ealcu  peur  en  ‘ J  iv’ersi,é  <|(î  son  côté,  enjoi- 
vement  le  latin  dans  leurs  cloîtres,  e  privations 

g. .ait  à  scs  écoliers  de  ne  parler  que  1.1,  n  s  «  fut  on  „e 

cl  d'amendes  assez  fortes.  Cette  resis  anc  (  ^  e  car  ei|e  se  pro- 
peul  plus  fatale  à  tout  développement  d  «  8  d)|  HV.  sjè<le  un 
longea  assez  longtemps  Nous  . [SesTù  celte  résistance  opiniâtre 

...  *.  causes  obligatoires 

„  "ïl  dce  ru„ivt,s;„.,  b  **  i’™doi,“ 

noml»,  de  |«a«  el  d-oiivr.*»  "”“Z  imrs  qui  uieul  P»u 
Rose,  qui  passe  avec  raison  pour  1  un  une 

avant  François  1",  date  de  cette  époque.  -  Ma  s  .1  y 
plus  grande  quantité  sans  les  entraves  apportées  pa.  les  c.  i  ■  l 

no;:^ 

raire.  Les  princes  alors  ne  se  coiitcr.la.ent  p  us  de  protégé  -  , 

mais  ils  se  faisaient  eux-mêmes  gloire  et  honneur  de *  ^ 

Ainsi,  tandis  que  Philippe  de  Navarre  mettait  en  frança  cS^ 

Je  Jérusalem  (**),  le  sire  de  Joinville,  homme  de  cour,  ec..va.lJI  lus 
«cire  de  la  croisade;  Charles  d’ Anjou,  f, ce  de  -, ^  * 


loue  ue  la  cio.sauc,  . . , .i„  ; 

Naples  et  de  Sicile,  Uenri  de  Brabant,  Pierre  de  Maucletc,  corn  e  i 

Bretagne,  Raoul,  comte  de  Boissons,  et  Thibaut,  comte  de  Chain- 
pagne,  rendaient  hommage  à  la  littérature  en  cultivant  eux-,,, emts 
les  lettres.  Thibaut,  surtout,  vivait  constamment  entoure  de  poclcs,  e  , 
ses  œuvres,  toutes  pleines  de  fraîcheur  et  de  naïveté,  accusent  un 
certain  progrès  ,  en  ce  sens  qu  elles  sont  ei.lremelees  déjà  de  rimes  , 
féminines,  disposées  et  croisées  avec  un  art  que  l'on  ne  rencontre 
pas  toujours  dans  les  trouvères  de  celle  époque.  U  ne  faut  pas  in-  ! 
forer  de  là,  ainsi  que  le  prétend  Lacoinbe,  qu’il  ait  pose  les  réglés 
de  la  versification  française  ;  bien  avant  lui,  l’anonyme  connu  sous  , 
le  nom  de  :  le  reclus  de  Maliens  (***),  Philippe  de  Than,  Thurold 
et  beaucoup  d’autres  poêles  du  xue  siècle  s’en  étaient  servis, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Mais  il  est,  en  tout  étal  de  cause, 
une  vérité  dont  on  doit  bien  se  pénétrer,  c’est  que  l’enchaînement 
des  rimes  féminines  aux  rimes  masculines  a  été  longtemps  une^ele- 
«anee  de  style  avant  de  devenir  une  règle  de  versification  (**  ). 

Gace  Brulé  et  Gilles  le  Viuiers  florissaient  aussi  au  commencement 
de  ce  siècle;  le  premier  était  ami  du  comte  de  Champagne,  et  le  se¬ 
cond  paraît  avoir  accompagné  saint  Louis  à  la  croisade,  si  Ion  en  croit 
Auguis  el  les  vieux  chroniqueurs. 

Le  célèbre  roman  de  la  Rose,  commencé  par  Guillaume  de  Lorris 
et  achevé  par  Jean  de  Mcung,  est,  toutefois,  l’œuvre  la  plus  impor¬ 
tante  de  ce  siècle.  Ce  n’est  pas  seulement  notre  opinion  que  nous 
manifestons  ici,  c’est  celle  de  Clément  Marol,  qui  poussa  l’enthou¬ 
siasme  jusqu’à  appeler  son  premier  auteur  VEnntus  français;  c  est 
celle  d’Auguis,  de  Sainte-Beuve  et  de  la  plupart  des  critiques 
modernes  qui  prétendent  que  l’autorité  suprême  exercée  par  ce  ro¬ 
man  sur  la  littérature  française  ne  peut  être  comparée  qu’à  l’effet 

(’)  Fontanon,  Slaluta  facultatis  artinm,  t.  IV,  p.  436.  —  Felibien,  Hist.  de 
Paris ,  t.  V.  —  Bulæus,  Hist.  Universil.  Paris. 

Le»  statut*  du  collège  de  Notre-Dame  du  diocèse  de  Bayeux,  placé  alors 
rue  de  la  Harpe,  étaient  encore  plus  explicites  el  beaucoup  plus  sévères  -,  ils  ajou¬ 
taient  une  amende  de  deux  deniers  par  chaque  contravention.  Voici  comment 
est  conçu  l’article  :  «  Itemque  omnes,  in  capellà  et  in  mensâ  el  in  aliis  locis 
communis.  loquuntur  latinum  :  qui  aulem  sccus  feccrit,  solvat  duos  denarios 
pro  quolibet  vice,  ad  ulilitalem  communem  sociorum  * 

(**)  La  Ravalière  est  le  premier  qui  ail  signalé  cette  particularité.  Pocs  du 
roi  de  Nav.,  t.  I,  p.  175. 

(***)  Le  Reclus  de  Molicns  tiorissait  de  1154  à  1189. —  Ducange  nous  a  ap¬ 
pris  qu’il  était  d  Abbeville,  ce  qui  depuis  a  été  confirmé  par  le  père  Daire,  dans 
son  Tableau  dss  sciences  et  belles-lettres  en  Picardie,  flous  savons,  de  plus,  qu  il 
s’est  servi  de  celle  rime  dans  son  roman  de  la  Charité  et  celui  de  Miserere. 
—  Aoo  ,  1. 1,  p.  412. 

(****)  Sainte-Beuve,  Tabl .  hist.  et  critiq .  de  la  Pots.  française ,  p.  6. 


produit  par  Y  Iliade  O,  la  divine  Comédie  sur  le.  littératures  grecque 
et  romaine. 

«  Cy  est  le  roman  de  la  Rose. 

Où  tout  lart  d'amour  est  enclose.  » 

C’est  probablement,  dans  ces  deux  premiers  vers  du  poème  que 
nous  trouvons  le  secret  de  cet  engouement  extraordinaire.  On  n’elait 
nas  encore  allé  jusque-là.  Aussi,  ce  roman  de  la  «ose  fut-, I  anathe- 
malisé  dans  toutes  les  chaires  et  souleva-t-il  destempetes  et  descon¬ 
troverses  considérables.  Un  siècle  après,  Ger son,  chancelier  de  Uni¬ 
versité,  lit  un  gros  volume  en  latin  pour  le  combattre,  tant  son 
influence  avait  clé  immense.  Le  fait  est  que  l'auteur,  ou  plutôt  les 
auteurs,  y  professent  de  singulières  idées  el  donnent  aux  femmes  de 
bien  diaboliques  conseils. 

«  Folle  e  't  qui  son  awy  ne  plume 
J  us que  s  à  la  dnnière  plume  ; 

Qnarqui  inienlx  plumer  le  saura. 

C'est  elle  qui  meilleur  l'aura.  » 

Il  faut  avouer,  en  eoi.sciei.ee,  qu'il  y  avait  là  matière  à  faire  un 
fort  bon  traité,  fûl-ee  même  en  latin.  Aussi,  M.  deGcrson  n’a-t  il  pas 

manqué  d’y  dépenser  beaucoup  de  verve  et  d’esprit. 

Guillaume  de  Normandie  est  encore  l’un  des  trouveres  françaisdu 
xiu*  siècle  qui  ont  laissé  les  plus  brillants  et  les  plus  nombreux  sou¬ 
venirs.  Ses  romans  du  Cheval, er  au  bel  escu ,  li  Bestiaire  dimns  eUu 
Besanl  de  Dieu  (*)  sont  autant  d’ouvrages  remarquables  qui  lui  assu¬ 
reront  à  jamais  une  place  importante  parmi  les  poètes  de  celte  épo¬ 
que.  On  possède,  également  de  ce  trouvère,  une  foule  de  poes.es  lé¬ 
gères  qui  ont  été  recueillies  avec  beaucoup  de  soin  par  Barbazan,  de 
Méon,  Le  Grand  d’Aussy,  l’abbé  Delarue,  Auguis,  etc. 

,  C’est  à  celte  époque  remarquable,  où  le  progrès  éclaté  et  se  mani- 
!  teste  de  toutes  parts,  non-seulement  dans  les  lettres,  mais  dans  1  ar- 

.  chiiecture,  la  peinture  des  verrières,  la  sculpture,  qu  appartiennent 
Gautier  de  Coinsi,  Ruleheuf,  Jean  de  Boves,  le  Gallois  d’Aubep.erre 
I  Hugues  de-Can, lirai,  Charles  d’Anjou  elsurtoutMar.ede France  don 

les  poésies, pleines  de  décence  el  dedélicatesse,  contrastent  smguliere- 

i  ment  avec  les  mœurs  libres  el  superstitieuses  de  cette  epoqu.Un 
poète  anglo-saxon  contemporain,  Denys  Pyr aine,  fait  eau  P 
i  **  poésies  et  rapporte  qu'elles  étaient  fort  estuuees  de  la 

noblesse,  el particulièrement  des  daines;  on  alla  meme  jusqu  a  up 
IZ  la  Sa,d Lie  son  siècle.  Quoi  qu’il  en  soit,  celte  femme  n  e  F 
'•  la  première,  ainsi  que  le  prétendent  Roquefort  el ^uguis  qi 
des  vers  français,  puisque  nous  avons  déjà  vu  ons 
femme  .le  Geoffroy,  travailler  avec  lui  à  son  histoire  rm.ee  des 

"l'irpeiiode  appartient  encore  le  curieux  et  célèbre  Romandu 
,  Rein  C)  omuien  Jpar  Pierre  de  Saint-Cloud,  e.  coutmue  Pr 

d’autres  poètes,  parmi  lesquels  on  cite  Marie  de  France  elle 

!  même  Richard  do  Lison,  ele.  ...  »  i  «i  cnrees- 

Celle  œuvre  est  une  espèce  de  Babel  littéraire  ou  c  di_ 

sivemeut  apporté  sa  pierre  ;  de  sorte  que  cette  reu..«  « ^ 
verses,  ajustées  de  differentes  manières,  a  ^ »•  U 
même  temps  que  le  plus  charmant  edi  lue  qui  s  . .  jtien  a  cru 
Grand  d’Aussy,  qui  était  aussi  gourme  quui  ^ 

faire  preuve  de  goût  en  disant  que  ce  »  NP0US  croyo..s, 

pide.  »  Nous  sommes  loin  de  partager  cette  p  •  l(;s 

au  contraire,  que  le  roman  du  Renarl  est  une  de  ^ 

!  débauches  d’esprit  de  l’epoque  et  que  1  on  pourr  y  P  ^  ^ 

le  côté  saillant  de  celte  gaîté  française  qu.  nn .  s.tde  p  ^ 
trouve  dans  les  vaux  de  Vire  d’Olivier  Bassehn  et  da  M 

!  ville  moderne.  Toute  l'histoire  de  ce  roman  roule 

|  f)Nous  avons  déjà  dit  que  cet  ouvrage  n  a  rien  <,®  c0“™  dre  ^re« 

JiJe  de  Philippe  de  Than  ;  quant  au  S* 

mot  une  monnaie  d’or  que  les  croises  rapport  l’échiquier 

fut  reçue  pendant  un  certain  temps  pour  le»  payement. 

,  de  Caen.  —  Dtnu.,  Essai  hist.  sur  Ut  Bardes,  t.  ’  ^  Charles  /X  p»1*® 

l  (**)  Ce romat.  est  égalementconnu  sou»  le  nom  e  rdicepri0ceet  porte 

..  que  le  manuscrit  qui  nous  en  est  resté  a  appartenu  p  ^  premier  qui  nit 

encore  aujourd’hui  se»  armes  sur  la  couverture.  *•  de  l8î«. 

,  donné  une  édition  des  diverse,  br.nche.du  roman  du  Renart.  et. 
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clerc,  et  un  renard  ;  les  uns  et  les  autres  se  font  réciproquement 
des  malices  ou  se  jouent  des  tours  pendables.  Voici  une  des  cent  fa¬ 
cettes  de  ce  ealeidoscope  varié. 

«  Haître  Tybert,  le  chat,  se  promenant  un  jour  sur  une  route,  est 
assailli  par  un  clerc  qui  se  met  à  sa  poursuite  de  toute  la  vitesse  de 
sa  monture.  Tybert  est  obligé  de  fuir,  mais  il  promet  bien  de  tirer 
vengeance  de  son  agresseur.  Il  suit  à  son  tour  le  clerc,  épie  le  mo¬ 
ment  où  il  descend  de  cheval,  saute  sur  l’animal,  s’empare  de  la 
bride  et  se  sauve  au  galop  avec  lui. 

Chemin  faisant,  il  tailla  rencontre/Je  compère  renard,  et  tous  deux, 
après  avoir  dévisé  ensemble  de  choses  et  d’autres,  se  diligent  vers 
l’église  du  village  et  se  mettent  à  chanter  vespres.  Mais  Tybert,  en¬ 
nuyé  de  ne  pas  avoir  d’auditeurs,  avise  la  corde  de  la  cloche,  qui 
appendailàla  voûte  du  porche,  il  s’élance  sur  un  banc  pour  la  saisir/ 
ici  autre  aventure;  il  s’entortille  de  telle  façon  dans  la  maudite 
ficelle  qu’il  ne  peut  plus  redescendre.  Le  banc  aurait  pu  lui  servir, 
mais  renard,  toujours  attentif  à  mal  faire,  enlève  tout  doucement  la 
baneetle  et  laisse  son  compagnon  se  débattre,  à  moitié  étranglé. 

Les  paysans,  avertis  par  le  tintamarre  horrible  que  faisait  Tybert 
eu  se  débattant,  accourent  armés  de  fourches,  de  bâtons,  et  menacent 
de  tous  cotés  ïybert  qui  finit  par  s’échapper  et  leur  passe  entre  les 
jambes  sain  et  sauf.  11  est  juste  de  dire  que  pour  en  agir  ainsi, 
maître  renard  avait,  de  son  côté,  une  injure  personnelle  a  venger. 
11  avait  reconnu  dans  Tybert  un  égoïste  qui  lui  avait  refusé  secours 
pour  lui  et  sa  chère  Hcnneline  couchée  malade  en  sa  meson .  Sire 
Ïybert  lavait  fort  brutalement  reçu  en  le  mettant  à  la  porte. 

«  Par  foi,  ue  donroie  une  bille 
Ce  «lis t  Tybert,  eu  els  nen  toi  ! 

Ci  alez  dormir  en  un  angle, 

N'ai  que  faire  de  vostre  jangle 
Ne  de  vos  folardes  oir  , 

Fuiez  ,  si  me  iessicz  dormir!  » 


C'est  exactement  comme  s'il  lui  avait  dit,  en  bon  français  :  Vous 
m  assommez  vous  et  vos  bavardages,  laissez  moi  dormir  et  allez 
vous  promeber  !  —  Fuies  de  ci,  allez  billet  !  Un  cbat  doit  évidemment 
garder  rancune  de  telles  choses. 

Bue  autre  fois,  c’est  Isangrin  le  loup  et  maître  renard  qui  font 
ensemble  leurs  fredaines;  tantôt,  aussi,  c’est  lielin  le  mouton,  Pin- 
c  art  le  Héron,  ou  bernard  l’âne,  qui  s'en  vont  à  Rome  en  pèlerinage 
et  commettent  force  larcins  et  gueuseries  en  rou  le.  Toujours,  ce  sont 
îc  ions  charmantes  qui  ont  un  côté  parfaitement  plaisant  et  drô- 
alique.  Nous  sommes  persuadé  que  si  ces  petits  contes  détachés 
lissent  tombes  entre  les  mains  du  bon  la  Fontaine,  l 'immuable  bun- 

>  ainsi  qu  il  la  fait  eu  d  autres  circonstances ,  en  eût  tiré  un 
excellent  parti  (*). 


(  ) 0.1  sait  que  la  plupart  de  nos  fabuliste,  modernes  ont  imité  les  fabliers  Iran 
IU  '  111  Cl  du  raa,»d  parait,  du  reste,  que  ces  dernier 

•  cu  “uss,  l)ris  leurs  sujets  dans  l’ancienne  littérature  bretonne  on  armori 
H  u  d*laFrance' l-  XIX,  p.  79a. -Quoi  qu  .1  en  soit,  la  Fontaine 
'  M'*r,e  *  r»nce  les  fables  suivantes  :  le  Coq  et  lu  Perle  (  d’un  co 

Idou  Zrrr  ""  trUm0i)'  l,T'  fabL  XX  ^  U  UuP  et  ÏA,j neun 
de  la  ru  II*  amgniel),  liv.  I,  falil.  X;  la  Grenouille  et  le  Rut  (  de  la  sons 

(dou  ehienèd’  f  ^  fab''  Xl  '  le  Chien  ?“»  liche  sa  proie  pour  lomhn 
Iraède  ll  s  r,affe),1,V-  V1’  bbl  XVU  !  le  LouP  et  l“  Cigogne  (do 
Fourn  ir  a  °SU  l0S  dE  ■“  *».  ‘X  ;  la  Ciyate  L  , 

de  la  JljT  0",  T  ‘rumi)’l,v-  '•  fabl.  1  ;  celles  de  lu  jeune  Peur, 
pâte  sont  tirée  T**  ,Ren<lrd  et  du  Corhe aM’  dc:i  Animaux  ma  Unies  de  i 

Ï.ZZ ’ L  T  *  *•  e-  I.  t,ut,  du  «a. . 

V»»imriU,  18  du  ronM*"  ’iu  »■"*«.  =*  du  Caifuirnw 

imités  deEnff,aPrr,  A  **  co,ltes  sont  au  au  nombre  de  douzt 

de  fa  clXll  >Sy-  Jeha"  de  B°VeS  el  •»«•-  «  coméd 

partie,  du  roman  de  PerceSi  c,‘  f*  «autel  et  des  premier, 

7,518,  73  1  1  Ct,,estieu  de  iruves.  Manusc.  8,857,  8,981 

■icence»  poctiZl’/ÏTr  n”1',"  f.*1  Pi>S  **  SCU*  $c  soit  permis  de  ces  petit, 
duetion  dis  troj  î)^  'd,i  dc  “ulre  que  la  repr, 

1®  célèbre  Molière  TT  tr0Verent  Mn  anel  Manuscrit  7.218.  —  Molièr 

de  RutcbcrfT2TfteniPr,lnlf  lC  SUjCl  dU  MédUCin  '"<d*ré  /U{a 
fabliau  de  la  ’  ““  Swel4“es  scènes  du  Malade  imaginaires 

pleine  de  tene,  par  Jeban  Le  Gallois  d’Aubep.crre  (mî 
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Wous  venons  de  passer  en  revue  ce  que  faisaient  les  trouvères  au 
xme  siècle  ;  examinons  maintenant  ce  que  faisaient  les  troubadours 
â  cette  même  époque  et  dans  cette  autre  langue,  idiome  méridional, 
beaucoup  plus  difficileà  comprendre,  que Fon appelait  la  langued’oiL 
Un  très-grand  nombre  de  poêles  et  une  plus  grande  quantitéde  poé¬ 
sies  apparurent  à  l'horizon  littéraire;  niais  on  remarque,  en  général, 
qu’elles  sont  basées  sur  des  idées  beaucoup  plus  légères,  badines  et 
même  licencieuses.  Leur  art  ne  s’élève  guère  au-dessous  ;du  lai,  du 
lenson,  du  sirvente  ou  de  la  chanson,  tandis  que.  chez  les  trouvères, 
même  dès  le  principe,  on  rencontre  des  poèmes  de  longue  haleine, 
tels  que  le  roman  du  Brui,  le  roman  de  Rou ,  l'histoire  des  Rois  anglo- 
saxons ,  la  Chronique  ascendante,  et  un  peu  plus  tard,  le  roman  de 
la  Rose ,  le  roman  du  Renarf ,  la  Conquête  de  Jérusalem ,  etc.,  tous 
poëmes  qui  n'avaient  pas  moins  de  dix-huit  à  vingt  mille  vers  chacun. 
Chez  les  troubadours,  c’est  précisément  le  contraire;  la  gravité  est 
bannie:  nous  voyons  apparaître  Foulques  de  Marseille  avec  ses  chan¬ 
sons  composées  à  la  prière  d' Eudoxic  y  femme  deGulllaume  VIII,  seigneur 
de  Montpellier;  Kambaud  de  Vaquiéras  avec  ses  tensons  et  ses  chansons 
érotiques ,  Guillaume  Faillit  avec  ses  fadaises  à  Marie  de  Vanladour 
et  à  la  dame  Âudiartz;  Foulques  de  Homans,  avec. ses  sirventes  contre 
les  princes  de  son  temps  ;  Pierre  d’Auvergne  avec  ses  satires  contre 
Bernard  de  Yantadour  ;  Pierre  Vidal,  s’imaginant  que  l’Orient  était 
son  domaine  et  qui  eut  la  folie  d’en  méditer  sérieusement  la  con¬ 
quête  ;  Kaiuiond  VU,  comte  de  Toulouse  ;  Richard  de  Barbczieux 
qui  rima  des  chansons  en  l’honneur  de  la  mieux  des  dames  —  miels 
de  domina;  —  Pierre  111  d’Aragon,  Giraud  Riquier,  Pierre  Cardinal, 
qui  lit  des  sermons  contre  ses  ennemis,  des  sirvenles  contre  les 
riches,  des  chansons  contre  l'amour,  et  passa  pourle  Juvénaî  de  son 
siècle;  enfin,  toute  une  phalange  de  beaux  disants  joyeux  conteurs  il 
est  mais  vrai,  vantcors  et  bombanciers,  dont  la  vie  se  passa  en  plaisirs 
en  licences,  en  dissipations.  On  connaît  à  peine  aujourd’hui  le  nom 
dotons  ces  poètes  méridionaux,  tandis  que  tout  le  monde  a  enten  du 
parler  de  Robert  Wace  et  du  roman  du  Rou,  de  Pierre  de  Saint-Cloud 
et  du  roman  du  Renaît,  de  Guillaume  de  Lorris  et  du  roman  de  la  Rose 
qui  est  l’œuvre  la  plus  importante  du  siècle  et  dont  Pinfluence  fut  la 
plus  considérable  dans  nette  époque  de  transition. 

,r  -,  ,  ■  S  J-  A.  LtTHKt!E.VU. 

(La  suite  pror/Kunciucnt.) 
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PARTIE  ARTISTIQUE. 


VIE  DES  PEINTRES 

DK  TOUTES  CES  ÉCOI.ES. 

GUILLAUME  KALF, 


W.INTBF.  IHIU.AKUVIS,  m'.  [\  I(JÔ(|. 


.voin  en  1  ()!>-. 


Si  Ion  voulait  donner  une  définition  de  l’art.  on  ,. 
verail  aussi  bien  dans  une  cuisine  de  Kalf  ll^'< 
sujet  héroïque  de  Poussin.  Lan  est  aussi  présent  àn  f 
de  ce  vase  de  cu.vre  doré  par  la  lumière,  ou  sur  l‘ 
de  ce  gobe'el  datent,  qu’au  milieu  des  graves  ^ 
lions  dont  l’histoire  et  la  philosophie  otu  f,  C°,mp° 
et  la  grandeur.  Chose  étrange  et  qui  toul  d  l"  *1  "" 
ressembler  à  un  paradoxe  !  celui-là  est  plus  arÜ8^qu^ 

nuscril  7.015);  et  soi.  Georrje,  Dan, lin  a  été  •  • 
roman  de  Doloputhos  ou  te  douzième  coule  du  Cn  ,  ^'",e  parlie  dî"«! 
enferma  sa  fume  dan,  une  tor.  Manuscrit,.  Saini  r^’"”''  "  de  (el»i 
et  Gréeourl  y  ont  également  eu  recours.  -  Rooriit  183l>’  -  Rabe 

Augdis,  fat  Poet.  franc,  avant  Malh.  _  B»nu„  ,°*1'  „  *  /a  P,,é*  fn 

b’Adssy,  t.  I,  II  et  lll,  p.  87.  ’  ’  *’ 11  ct  "*•  -  U  Qtl 
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besoin  pour  fa.re  „„  ..bleau  de  pri» ;  ff-*  f  “f™."  1 

,  si’unp  bolle  de  poireaux  que  iei  \> 
renverse  et  dune  doi  1  nnable  de  traiter, 

nourri  dans  le  sein  des  academies  et  capable  c 
par  exemple ,  avec  des  gestes  convenus  et  des  figures 

nales,  la  continence  de  it  aller 

Quelle  bonne  leçon  de  punturc  o  P 
prendre  devant  une  simple  cuisine  de  Ka  .  J 
pas  seulement  ici  de  la  peinture  proprement  dite,  de  ; 
touche  vive,  puissante  et  grasse  qu,  est  celle  du  maître 
ll  aussi  des  grandes  lois  de  la  composition  et  du 
Æi  grandes  lois  du  cl^ob^ 

b:  ï  X"  « 

serait  plaisant  de  relire  à  ce  propos  la  poétique  de  «ai 
de  prendre  pour  sujet  de  la  démonstration  I  humble  mob,- 
lierde  celle  chambre  rustique.  S  .1  n  était  pas  malséant  de 
parler  latin  dans  une  cuisine,  je  dirais  gravement  avec 

Dufiénoy  *. 

Prima  tigurarum,  scu  Princeps  dramatis  uilro  • 

Vrosiliat  media  in  tabula  .... 

Ce  qui  veut  dire  que  la  principale  figure  doil  oceiiper  le 
milieu  de  la  toile  et  recevoir  la  plus  vive  luuneie,  tandis  , 
que  les  autres  figures  doivent  être  éclairées  en  p. opoi lion  , 
de  leur  importance,  par  une  habile  dégradation.  Ici  quelle  , 

est  la  principale  figure  ,  quel  est  le  héros  de  la  sce.mt  , 

C’est  une  superbe  chaudière  qui  rechauffe  au  soleil  ses  , 
parois  intérieures  et  brille  de  mille  reflets  caressants.  La  , 
lumière  qui  fait  chatoyer  ce  fond  de  cuivre  est  ellc-meme 
une  lumière  dorée  qui  a  traversé  une  fenêtre  aux  vitres 
masses,  mêlées  de  papier  jauni.  Vient  ensuite  un  vieux 
tonneau  qui  sert  d'appui  à  la  chaudière  et  qui  a  une  cer¬ 
taine  physionomie  attachante.  Il  est  impossible  de  ne  pas 
s'arrêter  aux  moindres  détails  qui  caractérisent  ce  vieux 
tonneau,  un  des  personnages  les  plus  importants  du  ta¬ 
bleau  de  Kalf.  Toute  son  apparence  de  vétusté  intéressé  : 
ses  douves  un  peu  renflées,  s-  s  cercles  de  fer  que  la  rouille 
dévore,  l'herbe  qui  pousse  çà  et  là  dans  les  humides  fis¬ 
sures  de  la  douve,  et  jusqu'aux  insectes  qui  se  sont  loges 
dans  la  pourriture  du  bois.  Un  énorme  chou,  «me  terrine, 
une  hotte  de  poireaux,  une  écumoire,  et  quelques  oignons 
à  la  reluisante  pelure,  achèvent  celte  composition,  avec  un 
balai  pittoresque,  un  linge  posé  sur  le  tonneau  et  une 
cruche  d’eau  d'où  s'échappent  les  pousses  d  une  plante 
potagère. 

Voyez  maintenant  s’il  est  une  seule  des  lois  essentielles 
de  la  peinture  qui  ne  soit  observée  rigoureusement:  le  ta¬ 
bleau  est  riche  en  détails .  mais  il  n'en  est  pas  moins  sur¬ 
chargé;  l’ombre  légère  où  l’on  aperçoit  la  trappe  du  cellier, 
celle  qui  s’étend  obliquement  sur  le  haut  du  mur,  forment 
ce  qu’on  appelle  le  repos  du  tableau  ;  l’ombre  plus  épaisse 
du  fond  de  la  cuisine  redouble  la  vivacité  de  la  lumière 
principale  et  fait  valoir  les  parties  brillantes  et  préférées. 
Mais  quoi!  j’oubliais  la  cuisinière  e.t  son  chien  que  le 
peintre  a  jetés  dans  l’ombre  du  tableau,  ne  voulant  pas 
sans  doute  que  la  nature  vivante  vînt  nuire  à  1  effet  que 
devait  produire  son  modèle  de  prédilection  :  la  nature 
morte.  Et  du  reste ,  il  n’est  pas  un  tableau  de  Kalf  où  le 
rôle  principal  ne  soit  réservé  aux  ustensiles  du  ménage. 


Avec  un  sentiment  si  juste  des  principes  de  l’art,  le  maître 
se  serait  bien  gardé  d’avancer  sur  le  premier  plan  des 
figures  qui  auraient  divisé  l’intérêt  et  fait  tort  à  ses  lumi¬ 
neux  chaudrons,  à  ses  légumes,  à  toute  la  modeste  clien¬ 
tèle  de  son  pinceau. 

Guillaume  Kalf  naquit  à  Amsterdam  vers  I  an  16o0, 
mais  on  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  ,1  vint  au 
monde.  Il  eut  pour  maître  un  nommé  Henry  Pot,  bon 
ueintre  d’histoire  et  de  portraits,  dans  latehei  duquel  il 
Lsa  ses  premières  années.  Les  auteurs  néerlandais  ne 
disent  rien  de  ses  débuts,  ni  de  ses  progrès;  ils  nous  ap¬ 
prennent  seulement  qu’en  quittant  son  maître  ,  notre  ar¬ 
tiste  quitta  sa  manière,  et  que,  laissant  de  coté  les  faits 
héroïques  et  les  fictions,  il  plaça  sous  ses  veux  des  choux, 
des  fruits,  un  chaudron,  et  quelquefois  aussi  des  vases  plus 
nrécieux  11  restait  des  journées  entières,  rapporte  Hou- 
Lckeu.  devant  un  citron,  une  belle  orange ,  un  manche 
en  appilc  OU ....  nacre  de  perle.  U. 
la  Hollande  .... |.|.o.  .aient  p.»  des  répons  loinlau.es  ..n 
seul  coquillage  do.u  d  ne  copiât  les  forme»  e'™'l!“  "  “ 
splendides  couleurs.  Mais  c'esl  dans  la  rep.odu...»  de, 
SL, s  les  plus  vulgaires,  des  intérieur»  d.  cuisine  de 
cellier»  ou  des  cl.,. ..ducs  r..sl.«|»c» .  ave  leur,  meuble,  et 
Ls  les  ace.  ssoires  qui  s'y  . .  >'  •  V»  Gmllaume  kalt 

excellait  :  chaque  objet,  sous  son  l»“" 

tout  ensemble,  y  brille  de  Ions  s,  vrais  et  si  fins,  que  ses 

V, lili  aux  sont  dinnes  de  prendre  place  parmi  ceux  des  plu, 

J, Ils  coloristes ,  parce  qu'ils  offrent  une  at.on 

San  le  des  ...  and,  principes  d'Iiarmon.e  et  de  elau-obsen  r. 

!  „  Ce  maille,  dit  Leb.un,  a  .iliî  de  tout  temps  Ires-recher- 

I  «  ebé  par  les  nn.nleur».  H  dtnil  P™  de  collections  a  l’am 
!  I  l'on  ne  rencon.ràl  de  scs  ouvrais,  lioacher  en  «a. 

„  fou.  Je  n.e  rappelle  avoir  possède,  ajoute  ce  sa.an  .p- 
précialeur,  un  de  scs  tableaux  pouvait  enbe.  en 
i  „  'comparaison  avec  les  plus  beaux  d  A, lr.cn  A  an  Oslade 
'  A  en  juner  par  la  sin.pl,.  i„  de  scs  pouls  H  de  se» 

ImülX'liM.lus  inslnu.»  et  les  ph*  ^ 

'  il  en, unit  »i  Id-n .  raton, ai,  d  une 

histoires  de  son  invention  .  que  ses  am 
clr»s  niiils  enlièn  s  a  I  ecoutei . 

A ...  fec.lt. S  brillantes  de  I  .  <j"d 

sait  les  qualiUS  alleclueii»,»  du  eœui  .le  .1^  ^ 

à  rendre  service,  qm  lqne  perle  de  j  (,n 

geance  dût  lui  causer.  Il  ava.l  -ne  assez 
air  digne,  et  ses  manières  ne  manquaient  pas  t 
chose  rare  à  une  époque  c,  dans  un  I»  ™  ^fnD,0e 
passaient  presque  tout  leur  temps  an  milieu  - 

des  cabarets.  suite  d’un 

Guillaume  Kalf  mourut  le  ol  mai  1h-  >  P  nlont 

accident  déplorable.  Houbraeken  et 

que  notre  artiste  était  aile  voir  un  ,,omint'  ajt  ()geri  de 

mans,  marchand  d  objets  <1  art .  anqm  ‘  rg  se  don- 

vendre  une  série  de  gravures  :  lies  <  <  ux  ^ent|enjain.  Le 
lièrent  rendez-vous  chez  lai  liste  Pou  j  jD,redc 

marché  conclu  et  l’affaire  réglée,  Cornehs  pna  1  P 
venir  chez  lui  recevoir  le  prix  de  ses  g<  G’ui||aume 

lendemain  une  lettre  lui  annonça  la  m '  tomber 

Kalf.  En  sortant  de  chez  un  ami,  Kalf  _  l  .  lransp0rlé 
sur  le  pont  de  Bantem  ;  cette  chute  fut  teinb 
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cher  lui,  il  expira  quelques  heures  après.  Le  poêle  Guil¬ 
laume  Van  der  Hoeven  fil  pour  son  tombeau  une  épitaphe 
en  vers  qui  nous  a  été  conservée.  Elle  renferme  les  plus 
brillants  éloges.  L’auteur  y  dit  que  Guillaume  Kalf  savait 
peindre  les  vases  d'or,  les  coupes  d’argent,  tous  les  trésors 
de  l’opulence  ,  mais  que  nul  trésor  n’aurait  pu  payer  son 
mérite,  car  il  n'a  jamais  eu  d  égal. 

Le  plus  beau  morceau  de  ce  maître ,  dit  Descamps,  se 
voyait  à  Leyde.  dans  le  cabinet  de  M.  De  la  Court  :  il  re¬ 
présente  des  vases  et  un  melon  coupé  en  deux...  Quelle 
n’est  pas  la  puissance  de  l’art  !  Vous  voyagez  pour  ap¬ 
prendre  à  goûter  les  belles  choses,  vous  visitez  les  cabinets 
célèbres,  vous  parcourez  les  galeries  et  les  musées  de  l’Eu¬ 
rope,  et  en  revenant  par  la  Hollande,  vous  entendez  parler 
encore  d'un  chef-d’œuvre.  Quel  chef-d’œuvre?  dites-vous. 
Et  alors,  en  récompense  de  tant  de  sacrifices  .  pour  prix 
de  si  longs  voyages  et  de  tant  de  fatigues.  Ion  vous  mène 
voir  une  chose  que  cent  fois  vous  avez  vue  sur  la  table  de 
votre  maison,  sansy  regarderautrement,  sans  l’admirer,  une 
chose  que  le  pinceau  de  Kalf  a  rendue  merveilleuse...  un 
melon  coupé  en  deux  ! 

Ch.  Bl. 


RECHERCHES  ET  INDICATIONS. 

Si  l’on  excepte  le  ilusée  du  Louvre,  qui  possède  un  admirable  tableau 
de  G.  Kalf,  ceux  d'Amsterdam,  de  Dresde  et  de  Copenhague,  qui  ren¬ 
ferment  des  nature  morte  de  sa  main.  les  vases  et  les  chaudrons  de  ce 
grand  coloriste  ne  brillent  dans  presque  aucune  autre  galerie  royale.  Les 
artistes  cl  les  amateurs  l’ont  vengé  de  ce  dédain  en  rendant  justice  à  son 
mérite  et  en  réservant  à  ses  œuvres  une  place  distinguée  d.ms  leurs  col¬ 
lections. 

Au  dire  de  Descamps ,  on  trouvait  de  son  temps,  en  Hollande  et  en 
Flandre,  un  grand  nombre  de  tableaux  de  Guillaume  Kalf.  Le  Brun  as¬ 
sure  que  s’il  y  avait  peu  de  collections  à  Paris  où  l'on  ne  trouvât  de  scs 
ouvrages,  en  revanche,  ils  étaient  assez  rares  dans  tous  les  autres  pays.  Ce 
célèbre  amateur  fait  remarquer  que  les  tableaux  de  ce  maître  ont  etc  sou¬ 
vent  copiés,  et  avec  beaueoup  de  succès,  mais  que  rarement  on  a  rendu 
les  accessoires  avec  celte  (inessc  de  touche  qui  lui  était  naturelle. 

Lœuvre  gravé  de  Guillaume  Kalf  se  borne  à  un  très-petit  nombre  de 
pièces.  Nous  en  connaissons  trois  par  F.  Baznn  ;  ce  sont  :  la  batteuse  de 
m,  le^  Bénédicité  hollandais,  et  la  Cabane  ennemie  de  l'envie.  Veisbrod 
a  gravé  d  une  pointe  spirituelle  un  intérieur  de  cuisine  qui  faisait  partie 
de  la  riche  collection  de  Lebrun. 

Les  tableaux  de  Kalf  sont  en  général  de  moyenne  grandeur  ;  ils  sont 
pein  s  quelquelois  sur  toile,  le  plus  souvent  sur  bois. 

ar  une  contradiclion  que  nous  ne  pouvons  expliquer,  les  ouvrages  de 

’imralgrc  ,eur  mérile  *ncontesté,  n’ont  joui  à  aucune  époque 
ne  grande  faveur  dans  les  ventes  publiques.  Lebrun,  que  l’on  ne  sau- 

del0w7irX»Trn,1’  ^  '*  P"X  d’U"  lableau  de  Kalf  (“  1791) 
Fn  t~iz  ’  h"’  ^e*,e  S0l,imc  cependant  a  élé  rarement  atteinte. 

préseniim  ’d  *  Ve"le  du  cheva,ier  de  baroque,  deux  jolis  tableaux  re- 
Kè  en  an-  Pu«T’  dC:'égUmC9  61  de  cuisine,  ne 

deux  auïes  Jh ?  T  1  S°US;  *  Ce,le  de  M’  de  Julie,me  -  en  <767  , 
figwes  ne  fuÎ!n  ““'i  d  U"e  comPos,Uon  analogue,  mais  enrichis  de 
de  Boisset  1777  *  Te"dUS  <,Ue  96  l,vres  ;  a  ,a  ven,c  du  cabinc‘  de  Randon 
tableau  à  460.  ’  CUmne  de  Kdlf  fut  Poussée  à  660  livres,  un  second 

ficaScëlt  de  'ableaUX  de  Ka‘f  D'a  paS  Subi  dc  8rail,les  modi- 

retenue.  es  amateurs  même  admiration,  mais  aussi  même 

à  ROme’  en  1845>  unc  <*a">bre  rustique 

représentant  l’intérieur  “  T"' d’ul1  cochon  88  fr-  el  le  tableau 
Kalf  n-»  .  n,e',eur  d  u«  celher,  313  fr.  50  c. 

tordent  ayec°MUeSs  de*  l-aeltabHaUn-  N°S  rechcrchcs  sur  ce  P°'*U  s'ac- 

,iolî  cependant  il  L  .  *0le“r  du  Dictionnaire  des  monogrammes,  Brul- 

b»*«le  ses  tableaux  son^  .*  u 8“eS  q“‘  indi<luenl  <lue  Kalf  a  (racé  au 
laoieaux  son  nom  et  l’année  où  il  les  a  peints. 


A  PROPOS  D’EAUX-FORTES. 


L’eau-forle  est  une  îles  cent  formules  dont  les  artistes  se  servent 
pour  exprimer  leurs  idées  ;  malheureusement  c’est  un  des  moyens  que 
Pon  délaisse,  bien  qu'il  soit  le  plus  charmant,  le  plus  incisif,  le  plus 
primesautier  de  tous.  Là  ,  c’est  l’artiste  tout  entier  ;  il  faut  que  son 
talent  éclate,  car  il  n'esl  voilé  par  aucune  de  ces  gazes  plus  ou  moins 
légères  qui  permettent  aux  autres  genres  de  gravure  ou  de  dessins 
toutes  sortes  de  pallialifs.  Dans  la  lithographie  on  a  les  demi-teintes 
qui  aident  à  cacher  la  rudesse  ou  l’inexpérience  de  la  touche; dans  la 
gravure  au  burin  ou  sur  bois,  on  a  les  tailles  savantes  et  pit¬ 
toresques;  dans  l’eau-forte  on  n’a  rien,  ou  très-peu  de  chose  pour 
dissimuler  son  insavoir. 

Si  l’artiste  est  gauche  ou  inexercé,  cela  se  voit  de  suite  ;  mais  si  sa 
touche  est  vive,  élégante,  spirituelle,  il  peut  traduire  sa  pensée  en 
quelques  heures  et  la  revêlir  des  mille  caprices  que  sonimagination 
lui  suggère.  Tous  les  artistes  aiment  l’eau-forte;  très-peu  en  font 
avec  quelques  succès  ,  parce  que  Les  procédés  chimiques  —  incon¬ 
nus  à  la  plupart  d'entre  eux,  —  sont  un  des  obstacles  qui  s'op¬ 
posent  à  une  réussite  constante.  L’artiste  n’aime  pas  à  chercher  ; 
tout  ce  qui  sent  la  pratique  mécanique  lui  fait  pour  ;  il  en  résulte 
que  ceux  qui  auraient  des  dispositions  pour  en  faire  se  cabrent  de¬ 
vant  les  difficultés  matérielles. 


—  Comment  faire  mot  dre?  quelle  est  la  dose  de  l’eau-  forte?  coin- 
ment  reprendre?  comment  arrêter;  où  est  la  limite  du  bien?  Ces 
questions  sont  aulaut  d  épouvantails  qui  ont  fait  reculer  beaucoup 
d’artistes  devant  un  genre  de  gravure  qui  est  fort  recherché  des 
amateurs  quand  il  est  exécuté  avec  la  franchise,  la  souplesse  et  la 
naïveté  d’un  vrai  talent. 


Quelque  jour  nous  vous  dirons  tous  les  essais  qui  ont  élé  tentés 
dans  ce  genre  par  i  école  belge  :  on  sera  étonné  de  la  nombreuse 
quantité  d’eaux-fortes  qui  ont  été  essayées  et  des  résultats  que  l'on  a 
obtenus. Ces  temps  dernier. s, particulièrement,  il  y  aeu  recrudescence; 
les  eaux-fortes  de  MM.  Achard,  Harpignies,  Kuy  tenbrouwer,  Dillens, 
Verlomnien,  et  de  quelques  autres,  en  tète  desquels  nous  pla¬ 
cerons  une  femme,  M,,,c  O’Connell,  -  ont  été  cause  d’un  mouvement 
ascensionnel  qui,  il  faut  bien  Je  reconnaître,  a  été  utile  à  la  vulga¬ 
risation  de  l'école  belge  au  dehors. 


lent  supérieur  en  ce  genre  :  nous  voulons  parler  de  M.  le  capil 
Vielle  et  de  M.  le  lieutenant  Soverin.  L’un  et  l’autre  de  ces  art 
viennent  de  publier,  m  petto,  un  album  sur  lequel  nous  eoiup 
revenir  dans  un  de  nos  prochains  numéros.  Peut-être  même  ser 
nous  assez  heureux  pour  offrir  à  nos  lecteurs  un  spécimen  d, 
ravissants  petits  modèles  de  goût,  de  finesse,  de  fraîcheur. 

L’eau-forte  que  nous  publions  aujourd’hui  est  d’un  artiste  an 
sois  dont  le  nom  est  déjà  bien  connu  dans  les  arts,  no.i-seulcn 
comme  graveur,  mais  comme  peintre.  C’est  un  de  ces  rares  tal 
qui  savent  joindre  à  la  puissance  de  h  couleur  une  exécution  s 
virile  et  parfaitement  intelligente.  En  continuant  à  marcher  t 
cette  route,  M.  Wilhem  Liimig  peut  être  assuréde  trouver  du  ci 
auprès  des  véritables  connaisseurs.  -  C’est  ce  que  l’on  appelle 
renient  fait  et  parfaitement  senti.  ‘ 1 


.......  x  jui.h 


,ALKS  DE  chapelle. 

L’espace  nous  manque  aujourd’hui  pour  pouvoir  livrer  à  1 
cite  un  article  qui  nous  a  été  remis  sur  les  ilmli 
«.  Va»  **. ,  pullUero,„ 

Nous  nous  occuperons,  en  même  temps  des  ne  il 
taels  a  faites  dans  une  autre  chapelle  ainsi  que  d^1^  ?UC 
!,ves  Par  ».  VViertz,  mais  ta,  Me  d! 
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tentés. 


V1B  DBS  PEINTRES  BELGES  MODERNES. 
Très-prochainement  nous  mettrons  sous  presse  une  b  o  P 

de  coût.  Une  très-grande  quantité  de  poitiaits  sera  j 

les  2 gravés  sur  acier,  sur  cuivre,  sur  pierre  ou  sur  bois  ;  tous 

MMMl  P*  J—  ««•  «»léS"ie  qUi  “.r-TTL. 

sur  l'école  depuis  un  siècle  el  demi,  ou  se  sont  pai  icu  u. 
linaués  dans  une  branche  spéciale  de  leur  art. 

Lu,  développerons  plu,  tord  lo»,  les  détail,  de 
qui,  par  sa  nature,  nous  parait  être  appelée  a  jouir  d  u  g 
popularité.  Quoique  ayant  clé  conçue  par  un  seul.  « «• 

Lvre  d  un  individu ,  «II.  se  fer,  avec  le  concours  et 
lion  littéraire  de  la  plupart  des  notabilités  du  pays.  Ce 

suite  à  Desearaps.  »  „„.im,„c 

Mous  prions  les  personnes  ou  les  artistes  qui  auraient  quelques 

notes  ou  quelques  communications  à  nous  faire,  de  vou  oir  an 

nous  les  adresser  avant  la  mise  sous  presse. 


Notice  de  M.  J-  J-  Renier,  pensionnaire  d  Arclns  a  Rome,  sur  une 

Mosaïque  de  ta  basilique  de  Saint-Laurent  Uors-des-Murs. 

(rapport  de  m.  roulez.) 

Un  jeune  artiste  belge  que  le  souven  ir  de  la  patrie  n’abandonne 
pas  au  milieu  de  la  capitale  du  monde  chrétien,  H.  J.-J.  Remer  dc 
Vcrviers,  pensionnaire  d’ Archis,  visitant  la  basilique  de  Saint-Laurent 
Hors-des-Murs,  porta  son  attention  sur  la  mosaïque  qui  orne  le  pave 
de  la  nef  du  milieu  de  la  partie  anterieure  de  cette  église.  Croyant  y 
découvrir  un  monument  relatif  à  notre  histoire  elle  supposant  tout 
à  fait  inédit,  il  en  exécuta  deux  dessins,  l’un  à  la  plume  et  l’autre  co¬ 
lorié.  Ce  sont  ces  pièces  qu’il  adresse  a  l’Académie,  accompagnées 
d’une  notice  explicative. 

«  Au  milieu  de  la  mosaïque  sont  représentés  deux  chevaliers  armes 
de  toutes  pièces  et  montés  sur  des  chevaux  caparaçonnés  à  leurs 
armes;  leurs  lances  sont  surmontées  de  bannières  aruioriees.  «.Re¬ 
nier  reconnaît  dans  ces  chevaliers  deux  comtes  de  Flandre,  Robert 
de  Jérusalem  et  son  fils  Baudouin  VII,  et  allègue  des  raisons  histo¬ 
riques  qui  lui  paraissent  expliquer  l’existence  dans  cette  église  d’un 
monument  consacré  à  leur  mémoire. 

«  L’opinion  de  l’auteur  est  basée  sur  l’hypothèse  que  c’est  l’écusson 
de  Flandre  qui  figure  sur  la  mosaïque.  Mais  cette  hypothèse  ne  saurait 
être  admise.  En  effet,  ces  armoiries  nous  montrent  un  champ  de 
sable  à  la  bande  d’or  accompagnée  de  deux  lions  rampants  d’argent, 
tandis  que  l’écusson  de  Flandre  a  un  champ  d’or  au  lion  rampant  de 
sable.  Non-seulement  l’opinion  deM.  Renier  n’est  pas  fondée  au  point 
de  vue  héraldique,  elle  est,  en  outre,  en  contradiction  avec  le  témoi¬ 
gnage  de  Panvini  (*).  Selon  cet  écrivain,  le  pavé  de  cette  partie  de 
la  basilique  de  Saint  Laurent  fut  exécuté  aux  frais  de  nobles  romains; 
et  il  est  vraisemblable  que  les  deux  chevaliers  représentés  sur  la 
mosaïque  sont  les  donateurs  eux-mêmes. 

«  Quoique  ce  monument  n’ait  nullement  trait  à  notre  histoire,  l’Aca¬ 
démie  pourrait  attacher  quelque  intérêt  à  le  publier,  si,  comme  le 
pense  l’auteur,  il  était  entièrement  inédit.  Mais  la  publication  en  a 
été  faite  depuis  longtemps  par  Ciampini(**),  dont  la  gravure  toutefois 
pourrait  bien  être  moins  exacte  que  le  dessin  de  M.  Renier  avec 
jequel  elle  offre  quelques  légères  différences. 

(*)  De  scplem  urbis  ecclcsiis,  Rom.  1570  .Cf  Beschreibung  derStadÂ  Rome, 

an  Plaluer,  Bunsen,  etc.  III,  2,  p.  321. 

(**)  Vetera  monumenta ,  P.  I,  tab.  XXXI,  fig.  l,Rome,  1690. 


«  Je  n’ai  plus  qu’une  seule  observation  à  ajouter  :  c’est  relative¬ 
ment  à  la  rédaction,  de  la  notice  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 

.  Par  les  considérations  qui  précèdent,  j’ai  l’honneur  de  proposer 
à  la  classe  des  beaux-arts  de  se  borner  k  voter  des  remerclments  a 

'  ^a^atse  adopte* ^s  forclusions  de  ce  rapport,  auxquelles  ont 
adhéré  les  deux  autres  commissaires,  MM.  Navez  et  Van  Masse». 

HISTOIRE  DK  LART. 

M  Éd  Fétis  donne  lecture  d’une  nouvelle  notice  développant, 
d’après  le  désir  de  la  classe,  le  plan  qu’il  voudrait  voir  suivre  ponr 
donner  un  aperçu  de  l’état  des  arts  en  Belgique  depuis  1830. 

Quelques  membres,  tout  en  approuvant  les  vues  de  l  auteur,  vou¬ 
draient  qu’on  remontât  un  peu  plus  haut  et  que  Ion  satlacbàta 
suivre,  dès  son  origine,  l’impulsion  récente  imprimée  aux  arts  en 
Belgique,  impulsion  dont  la  révolution  de  1830  est  venue  activer  le 

deM.  Ed^FétTs  déclare  ne  pouvoir  se  rallier  à  celte  demande,  el  relire 
la  proposilion  qu’il  a  déposée. 


Nouvelle»  de»  w(i  et  de  tu  Uttérmture. 

«  Le  public  est  admis  à  voir  en  ce  moment  dans  l’atelier  de  M.Wierlz, 
au  quartier  Léopold,  un  nouveau  tableau  que  M.  Slingeneyer ■vient 
d’achever,  el  qui  est  commandé,  croyons-nous,  par  e  8°“ 
ment.  Cette  toile  de  grande  dimension  dont  le  sujet  est  une  bataill  , 
perd  considérablement  par  le  voisinage  des  œuvres  colosi sa  es 

M.  VViertz  entre  lesquelles  il  est  placé.  Près  des  gean  u 

et  du  Triomphe  du  Christ,  le  tableau  de  M.  Slingeneyer  a  un  aspect 

en  (luelque  sorte  mesquin.  >*  . 

Telle  est  la  note  qui  a  été  insérée  dans  la  plupart  des  journaux 
il  y  a  quelques  jours.  Malheureusement,  il  ny  a  1 1  qu  i «e*ffi reme 
mystification  que  M.  Slingeneyer,  lui-même,  a  rectifiée  dans  les  jour- 
naux  qui  l’avaient  annoncée. 

MM.  Fraikin  et  Ysendyck  viennent  départir  pour  Paris,  aux  fiais 
du  gouvernement,  à  l’effet  de  vérifier  où  en  est  1  execubon  de  la 
statue  de  Roland  de  Lattre,  que  termine  en  ce  moment  M.  Frison, 

qui  doit  orner  le  parc  de  Mons.  , 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  nous  apprenon  q 
artistes  sont  revenus  de  leur  mission  et  vont  faire  eur  rapp 

On  dit  que  plusieurs  propriétaires  des  magnifiques 
place  de  l’i.ôtel  de  ville  de  Bruxelles  ont  l  m.en.ion 
sur  le  faite  de  ces  bâtiments  les  divers,  ornements  q 
versés  par  les  sans-culottes.  Tels  sont  la  statue  equestre  en  b 
du  prince  Charles  de  Lorraine,  que  la  corporat.on  de  b-a^ 
avait  érigée  sur  l’hôlel  qui  est  actudleme ni  nl  de  ta  Louur. 

felaer  ;  le  phénix  en  pierre  qui  surmonta  1 1  aa^se'  souffrirenl  du 

Par  allusion  à  la  reconstruction  de  tous  les  édifices  q 

bombardement  dc  IG9S  :  Bruxelles  renaît  de  ses  cendre  . 

Le  hasard  vient  de  mettre  au  jour  une  ®urj^.^llS5ïTrtoI 
l’cglise  du  Béguinage  à  Tongres. En  epousse  an  axcelé  en  différents 
ont  fait  tomber  des  parcelles  de  plâtre  qui  compo$i- 

endroits,  sous  le  badigeon,  des  peintures  »ori« .d  J 

tion  assez  estimable  pour  mériter  d  être  cons  .  ]a  vie(|uSau- 

cadcs  des  bas  côtés  de  droite  offrent  des  sujets  tire 
veur;  il  est  à  supposer  qu’ils 

occupaient  tout  le  pourtour  de  1  eglise.  n  ces  collip0sitions, 

l’on  constate,  avec  quelque  attention,  dans  u  ancienne  que 

c’est  une  double  peinture  dont  l’une,  beaucoup  P  vjsiblement 
l’autre,  a  été  cachée  sous  celle-ci  et  porte  un  e  gn  celleCir- 

byzantin.  M.  le  curé  du  Béguinage,  dont  lezele  irau  badi- 

constance  mérite  les  plus  sincères  éloges,  a  ai  .n  ajt  <jes  ren- 

geonnage  qu’on  était  en  train  d’opérer,  jusqu  a  ce  f  es(iues  que 
seignements  précis  sur  la  possibilité  de  conserver  .  r(l  avec 

l’on  vient  de  découvrir  et  sur  le  procédé  à  emp  oy 
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LA  RENAISSANCE. 


PARTIE  LITTÉRAIRE. 

UN  MISSIONNAIRE  D’UNE  NOUVELLE  ESPÈCE. 

Tous  les  apôtres  de  la  civilisation  ne  sont  pas  en  Chine,  dans 
la  Cochinchine  ou  dans  la  Corée  ;  tous  ne  vont  pas  évan¬ 
gélisant  les  sauvages  et  les  convertissant  à  la  religion  catho¬ 
lique;  il  en  est  d’autres,  dont  la  mission  est,  je  ne  dirai  pas 
plus  belle  et  plus  glorieuse,  —  parce  qu’il  n’cn  n’existe  pas 
au-dessus  de  celle  exercée  par  ces  illustres  martyrs  de  la 
foi,  —  mais  dont  la  part  prise  au  mouvement  progressif  de 
la  civilisation,  dans  un  autre  ordre  d’idées,  est  non  moins 
considérable.  Les  uns  travaillent  pour  la  foi,  les  autres  pour 
-  la  science  ;  les  uns  fondent  le  domaine  de  Dieu ,  les  autres 

élargissent  le  domaine  de  l’intelligence  en  établissant  des 
rapports  entre  les  peuples  civilisés.  M.  Valtemare  est  du 
nombre  de  ces  derniers  ;  et  si  vous  l’interrogez  sur  les  diffi¬ 
cultés  de  la  mission  qu’il  a  entreprise,  il  vous  répondra 
qu’il  a  eu  beaucoup  plus  de  peine  à  convertir  à  son  idée  les 
sauvages  d’Europe  que  les  sauvages  de  la  Louisiane,  de  la 
Pensylvanie,  du  Missouri  ou  du  Canada. 

Ceci  posé  on  nous  demandera  sans  doute  :  mais  quel  est 
donc  ce  M.  Valtemare  ?  —  M.  Valtemare  est  un  artiste  habile 
que  des  succès  incontestables  ont  porté  jadis  au  faîte  de  la 
grandeur  et  qui,  tout  en  se  reposant  dans  sa  gloire,  a  trouvé 
qu’il  n’avait  pas  encore  assez  fait  pour  l’art  et  pour  lui-  J 
même.  Il  a  retourné  ses  idées  vers  un  autre  but,  comme  1 
autrefois  il  avait  retourné  sa  face  sous  mille  formes  variées  ;  et 
après  avoir  conquis  les  sourires  des  rois  et  les  guinées  des 
peuples  des  ceux  mondes,  il  a  voulu  les  conquérir  à  l’une  I 
des  idées  les  plus  grandes  et  les  plus  généreuses  qui  soient 
sorties  du  cerveau  d’un  homme  ;  il  a  voulu  les  amener  à 
établir  entre  eux  des  liens  d’internationalité  intellectuelle. 

En  plus  d’une  circonstance  l’artiste  est  venu  en  aide  au 
philanthrope,  et  le  mime  Alexandre  a  protégé  plus  d’une 
fois  de  son  manteau,  Valtemare  le  civilisateur. 

De  là  est  né  l’échange  international  des  objets  d’art  et  de 
science  entre  tous  les  peuples. 

L’idée  trouvée  ce  n’était  pas  tout  ;  il  fallait  la  faire  réussir 
et  c’était  là  que  les  difficultés  paraissaient  insurmontables  ; 
tellement  insurmontables  que  les  esprits  les  plus  pratiques 
ne  l’envisageaient  qu’à  travers  un  voile,  tout  en  l’admirant  { 
et  l’encourageant.  Ainsi,  neuf  ans  après  sa  conception,  —  le 
22  janvier  1839,  —  quand  l’Autriche,  la  Prusse,  la  Russie 
et  la  Bavière  l’avaient  déjà  acceptée  ;  quand  les  chambres 
françaises  en  étaient  saisies  pour  la  seconde  fois,  M.  Thiers 
lui  écrivait  :  «  Votre  projet  d’échange  entre  tous  les  pays 
est  un  projet  fort  beau,  fort  utile,  et  je  fais  des  vœux  pour 
son  succès.  Mais  je  crains  fort  les  difficultés  matérielles  que 
vous,ne  niquerez  pas  de  rencontrer.  Toutefois,  avec  de  la 
persévérance  vous  pourrez  réussir,  et  vous  n’en  manquerez  ei 
P»*.  Il  en  faut  quand  on  tente  une  entreprise  aussi  difficile.»  g; 

Bien,  en  effet,  n’avait  rebuté  M.  Valtemare.  Il  s’était  dit,  Cj 
JL*?®’  ?“e  ,e  Vieux  raonde  élait  assez  blasé, —  même  vt 

iuW;à,ïeS^e,11?reUSes’--<Ill,i,.faJIaitle,a's^rdorm.renrepos  I  ps 
caiseLttp  ïï  *  S  evei,Iâtau  bru,t  Que  ferait  au  loin  l’idée  fran-  !  et 
du  NoISl  MaVeJC  en¥lhousiame  Par  les  populations  virginales  J  E 

d’cxlérim  ,M°nde’ 11  réS°,Ut  donc  d’al,er  ,es  convertir  avant 

concis  TL  n  SUr' ,C  Vi6UX’  Ct  CD  qUe,qUeS  an"ées  a  eut  de 

..  ,0’,s  ,cs  de  l’Union  américaine.  I  m< 


|  Ce  qui  a  été  tcnlé  el  réalisé  dans  tout»  le»  eonlrees  p 

M.  Valtemare  est  incroyable.  revue 

'  Mais  avant  d’entrer  dans  les  détails, 

rétrospective  et  regardons  un  peu  ce  qui  |a 

Europe.  Nous  avons  déjà  dit  que  l’Autriche,  la  P  ’ 
Bavière  et  la  Russie  avaient  approuvé  hautement  et  offl 
lement  l’idée  d’Alexandre  Valtemare.  Voyons  comment  cet 
idée  lui  était  venue  et  par  quelle  succession  de  circonstances 
bizarres  elle  a  gagné  dans  son  esprit.  Cest  lui-même  qui 

«  Grâce  à  l’état  que  les  circonstances  des  temps  (en  1814) 
me  firent  adopter,  je  fus  à  même  de  satisfaire  mon  goût 
|  pour  les  sciences  et  les  arts.  Cette  carrière  m’obligeant  à 
voyager  et  me  conduisant  d’années  en  années  dans  les 
grandes  capitales  de  l’Europe,  j’employai  mon  loisir  à  visiter 
les  bibliothèques  publiques  et  les  collections  particulières.  Peu 
de  temps  me  suffisait  pour  acquérir  la  connaissance  exacte 
de  tout  ce  qu’elles  renfermaient  de  rare  et  de  précieux.  Sou¬ 
vent  meme  je  découvris  des  objets  d’art  et  de  curiosité,  dont 
l’usage  élaitignorédeceux  qui  les  possédaient,  etqui  souvent 
pour  eux  n’étaient  qu’objets  de  simple  curiosité,  tandis  qu’ils 
auraient  été  d’une  utilité  indispensable  dans  les  pays  d’où 
ils  avaient  été  enlevés  par  des  circonstances  souvent  inex¬ 
plicables.  Ainsi,  je  trouvai  à  Aix,  en  Provence,  dans  la 
bibliothèque  de  la  ville,  quinze  manuscrits  sur  la  ville  de 
Lyon,  douze  sur  la  ville  de  Paris,  cinq  sur  la  ville  de  Metz, 
IroissurJa  ville  de  Strasbourg,  six  sur  la  ville  de  Genève,  etc 
Je  découvris  plus  tard  que  les  bibliothèques  de  Lyon, 
Paris,  Metz,  Strasbourg  et  Genève  possédaient  des  docu¬ 
ments  concernant  l’histoire  d’Aix  et  de  la  Provence- 
dans  la  bibliothèque  de  Lille  se  trouve  le  premier  vo^ 
lurne  de  Hmloirc  de»  dues  de  Bourgogne;  Breslau 
contenait  le  plus  beau  manuscrit  de  Froissait:  —  Munich 
possède  le  cinquième  volume  manuscrit  d’un  roman  de  che 
yalene  dont  les  quatre  premiers  sont  à  la  bibliothèque  de 
arsenal  de  Pans;  enfinj’acquis  la  preuve  que  presquTlou.es 
les  archives  de  la  maison  de  Savoie  se  trouvaient  à  Diion 
Un  tel  état  de  choses  demandait  des  réformes.  (L  fut  XL 
que  la  pensee  de  faire  des  échangés  internationaux  m’apna- 
rut  comme. m  des  plus  grands  bienfaits  de  la  civilisation.1^ 

»  r  es  grands  depots  publics  les  avantages  étaient 
bien  plus  grands  encore.  J’acquis  la  preuve,  vers  1830 


Munich 

Iéna 

St-Pétersbourg 

Bruxelles 

Vienne 

Paris 


possédait  200,000  doubles 

”  12,000 

”  54,000 

”  40,000 

”  73,000 

”  300,000 


>>  A  dater  de  cette  époque  je  marchai  vers  un  but  détcrm*  - 
et  je  n’eus  pas  de  plus  ardent  désir  que  de  hSîtSl 
gageai  d’abord  tous  les  Etats  du  Nouveau  M^Ü  a  * 
croisade  et  je  revins  à  Paris  armé  de  toutes  pièœs  1»*™  * 
vant  que  mon  idée  avait  été  embrassée  avec  enth  •Pr°U~ 
par  tous  les  peuples.  Déjà  mes  relations  éiLTi^8"^ 

nJôpe.  '  aihéSim  Pem°‘KUe  de  ,0,B  '«  ««verST 

deM«!L!hfm"cS^ 

momie»,,  par  v„s  comeIiom  4  paris 


2e  feuill 
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«don  des  beaux-arts  à  entrer  en  éebanjeavee  notre  blblio- 

tlièque.  l’empereur  de  Russie  ayant  pris  c(m 

En  1834,  S.  M.  lempert  Mordvinoff  qu’il 

rjxr  •  ^ ! 

^^'^"DiZ^s^pre^de^ 

bibliothèque  impériale  dcVtenn' m «n  ^  ^ 
bien  désirable  pour  moi  serait  _  «J 1  Stockholm 

vés  aux  musées  monétaires  (le  S  .  frapper 

e,  Copenhague  alin  de  pouvoir  demander  et  fa.refr.p'Kr 
les  médailles  et  monnaies  de  ces  pays  q 
cabinet  impérial.  »  ..  .  i„h..,.c  cnnt  éehan- 

La  Prusse  ne  resta  pas  en  arrière;  <  s  le  comte 

sées  par  suite  du  projet,  et  le  27  janvier  1834,  M.  le  comte 
Charles  de  Brühl,  intendant  général  des  musees  du  roy 
de  Prusse  lui  répondit  au  nom  de  son  souverain  . 

.  Sieur,  j,.  m’empresse  de  vous  P-vcn.r  que  le 
daigné  accéder  à  la  proposition  que  vous-  avez  ad 
Sa  Majesté,  concernant  l’échange  des  doubles  des  differents 
médailliers et  cabinets  d’antiquités  de  lLuropc,  et  que 
chargé  M.  le  ministre  d’Altenstein  de  lui  présenter  le  rap 
port  que  j’adresserai  à  ce  sujet  à  son  Excellence.  » 

P  On  a  eu  raison  de  le  dire,  «  c est  du  Nord  aujouulhn 
nue  nous  vient  la  lumière,  »  car  la  France  n  accepta  dee 
de  Yattcmare  que  deux  ans  après.  La  première  pétition 
adressée  aux  Chambres  en  1833,  resta  sans  effet^bien  que 

les  rapporteurs  nommés  par  les  deux  Chambres,  1  • 

zard  à  te  Chambre  des  députés,  M.  le  due  de  Feseuxae  a  la 
Chambre  des  pairs,  -  eussent  émis  une  opinion  parfaite- 

ment  favorable.  .....  .  rk..„ 

A  la  Chambre  des  députés,  M.  Guizard  avait  déclare;  «Q 
la  commission  ne  pouvait  méconnaître  les  résultats  impor¬ 
tants  qu’on  devait  raisonnablement  se  promettre  de  1  applica¬ 
tion  du  système  proposé  ;  qu’elle  y  voyait  l’avantage  immense 
pour  nos  bibliothèques  si  pauvres  en  livres  etrangers,  de  se 
compléter  sous  ce  rapport  au  moyen  de  leurs  doubles,  et 
que,  se  bornât-on  à  faire  l’application  de  ces  idées  aux  eta¬ 
blissements  nationaux,  il  y  aurait  là  encore,  promesse  cer¬ 
taine  d’une  vie  nouvelle  pour  nos  bibliothèques. 

A  la  Chambre  des  pairs,  M.  le  duc  de  Fesenzac  s’ex¬ 
primait  d’une  manière  non  moins  encourageante. 

«  L’objet  de  la  pétition  est  important,  —  disait-il,  —  et 
l’exécution  en  serait  éminemment  utile  :  d’immenses  riches¬ 
ses  sont  ensevelies  dans  les  bibliothèques,  dans  les  musées, 
dans  les  dépôts  d’archives  de  divers  pays  de  l’Europe.  Lest 
une  grande  et  noble  pensée  que  d’unir  ainsi  les  diverses 
nations  par  un  commerce  de  richesses  littéraires  et  scienti¬ 
fiques,  et  d’ouvrir  entre  elles  des  négociations  d’un  nouveau 
genre,  dignes  de  la  civilisation  de  notre  siècle. 

»  On  peut  compter  sur  le  concours  loyal  et  éclairé  des 
gouvernements  étrangers,  —  ajoutait  le  rapporteur,  — 
M.  Yattemare  en  a  reçu  plus  d’une  assurance,  et,  déjà  plu¬ 
sieurs  offres  particulières  d’échange  sont  arrivées  à  la  biblio¬ 
thèque  du  roi.  Le  moment  parait  favorable  pour  s’occuper 

sérieusement  de  ce  travail.  » 

Malgré  ces  généreuses  paroles  et  les  efforts  de  beaucoup 
d’hommes  intelligents,  aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ce  pro¬ 
jet;  il  fallut  que  trois  ans  après  (2  février  1839),  M.  Yatte¬ 
mare  stimulât  le  zèle  des  Chambres  et  l’amour-propre 
national  par  une  nouvelle  pétition  flanquée  de  tous  les  docu¬ 


ments  et  de  toutes  les  lettres  des  gouvernements  d’Autriche, 
de  Prusse,  de  Russie,  de  Bavière,  etc. 

Pendant  ce  temps-là  la  presse  avait  mun  lidee,  et  voici 
comment  le  Journal  de  l’Instruction  Publique  en  France, 
appréciait  les  services  qu’il  rendait  alors  à  la  science  : 

u  M.  Alexandre  Y.  est  un  artiste  dramatique  dont 
l’Europe  entière  a  pu  apprécier  le  talent.  Depuis  1  S  ans  il 
a  parcouru  toutes  les  capitales  et  partout  il  a  su  dérober 
quelques  heures  au  théâtre  pour  les  donner  à  la  lecture  des 
manuscrits,  à  la  visite  attentive  des  bibliothèques  et  des 
musées  à  l’étude  des  monuments,  des  médailles  et  de  tous 
les  objets  d’art.  L’on  s’étonnait  de  trouver  dans  ce  comédien 
si  spirituel  et  si  varié,  un  antiquaire,  un  bibliophile,  un 
numismate.  Sa  science  des  manuscrits  lui  mentait  Icshme 
de  Godfricd  Herman,  le  Boissonnade  de  1  Allemagne  .  Peu 
à  peu  sa  réputation  et  son  crédit  s’établissent  dans  un  monde 
qui  semble  d’abord  si  étranger  à  ses  habitudes.  Chacun  lui 
ouvre  son  cabinet,  s’éclaire  de  ses  conseils,  se  recommand 

à  ses  bons  offices;  il  sert  d’intermédiaire  entre  1  archiduc 

Antoine,  frère  de  l’empereur  d’Autriche;  M.  Ameth  mi- 
servateur  du  cabinet  des  antiques  de  Vienne,  et  M.  Vosberg 

savant  archéologue  de  Berlin.  A 

,,  Il  s’aperçoit  qu’il  V  a  dans  ta  suite  du 
M  le  duc  de  Blacas  deux  Eugemus  et  pas  de  Miehd  111,  w 

de  tous  les  deux. 


deU  plupart  dè;  États  de  .  Europe  une  (ois  «££5 
idée  il  lui  restait  le  Nouveau-Monde  a  pressentir ,  V_ 

fit  en  1839,  peu  de  temps  a  près  sa  seconde  pétition  a  ^  ^ 
bres  françaises.  Nous  connaissons  eja  P  interrom_ 
rapporteurs,  et  c’est  de  là  que  part  a  sen  ^  Amé- 
pue  de  ses  triomphes.  Les  choses  von 

'^Débarqué  à  New-York  le  29  novembre  1®“»^ 
de  suite  une  pétition  au  Congrès  pour  la  réalisa 
2  international  d’échange,  et  la 
sujet  est  immédiatement  appuyee  par  une  pc 

'Tsucta,  ne  SC  lit  pas  attendre.  Des 

niés;  e.  le  27  juin  1840,-  sep. 

ment,  —  un  bill  fut  rendu  pour  autoriser  1  PP 

système  proposé.  11  est  ainsi  conçu  : 

„  fiésofu  par  le  .Sénat  et  la  Cltambre 
dee  États-Uni»  i'Amirupte,  assembles  C  9^  ^ 
1-  Que  le  bibliothécaire  avec  1  autorisât  j 

de  la  bibliothèque  est  autorisé  à  échanger  les  doute*  H« 

"  ieste,“"B 

°d3*CQu  à  compter  de  ce  jour  (17  juin  1^"^ 
exemplaires  des  documents  publiés  par  ordie  des 

.  ^ .  désire  vous  rfus5*5* 

•  Il  lui  ,-crivailcn  1KU  :  «  Si, comme. je  ' ai„tuiià..t,l’imm«« 

sc/.  à  tirer  de  la  poussière  cl  de  l’oubli  ou  i  >  se  j’cndrotU,co  P 

<|uanlité  d’objets  sciciitili<!ues  qui  existcn  •  à  ecux  q,û  en 
sieurs  exemplaire»,  et  que  vous  les  reu  icz  ac<^  _  conimuo  po«r  lcs 
jusqu’à  présent,  vous  vous  acquerrez  un  mer ^  P  ^  illsütuUon.  » 
de  1»  civilisation  dans  tous  les  pays  qui  participe 
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>j  Recevez  mes  vœux  sincères  pour  le  succès  des  démar- 


Cbambres  seront  imprimés  et  reliés  pour  être  échangés  avec 
les  puissances  étrangères. 

Passé  àla  Chambre  des  Représentants  le  10  juillet  1840. 
Approuvé  par  : 

Martin  Ve*  Busrn, 

Président  des  Étals-Unis. 


Pendant  que  l’on  élaborait  ainsi  son  projet  à  New-York, 
notre  voyageur  était  parti  pour  la  Havane,  où  son  idée,  à 
peine  exposée,  est  adoptée  avec  enthousiasme  par  la  Société 
patriotique .  De  là  il  se  rend  à  la  Nouvelle-Orléans,  s’adresse 
à  la  législature  et  se  voit  comme  à  New-York  soutenu  par 
nne  pétition  populaire.  Entrois  jours  un  bureau  est  organisé 
et  une  somme  annuelle  de  6,000  dollars  (30,000  fr.)  est 
mise  à  sa  disposition  par  un  décret  du  Sénat.  De  retour  à 
New-York,  M.  Yallemare  se  rend  à  Albany,  capitale  de  cet 
État  ;  Je  2  mai,  trois  jours  avant  l’ajournement  de  la  légis¬ 
lature,  il  présente  son  projet  au  Sénat  ;  on  nomme,  séance 
tenante,  une  commission  pour  l’examiner,  et  le  soir  du 
même  jour,  les  deux  Chambres  convoquées  en  assemblée 
générale,  l’adoptent  à  l’unanimité.  Le  résultat  de  ce  vote 
est  la  création  d’une  bibliothèque  et  d’un  musée  national 
avec  une  dotation  de  1,200  dollars  affectés  annuellement  à 
leur  entretien. 

M.  Vallemare  a  successivement  visité  tous  les  Etals  de 
l’Union,  et  partout  mêmes  sympathies,  mêmes  succès. 
L’enthousiasme  américain  pour  cette  pensée  éminemment 
civilisatrice  se  manifeste  sous  des  formes  qui  varient  suivant 
l’esprit  dominant  dans  chaque  localité.  Ici,  il  est  religieux  et 
se  traduit  en  prières  et  en.  messes  solennelles  ;  là,  il  est 
politique  et  se  nourrit  de  souvenirs  et  d’espérances,  dont 
l’écho  lointain  doit  encore  sembler  à  la  France  une  douce 
récompense  de  ce  qu’elle  a  fait  autrefois  pour  le  Nouveau- 
Monde.  Sans  parler  du  Canada  où  notre  missionnaire  scien¬ 
tifique  s’est  montré;  dans  toute  l’étendue  de  l’Union,  du 
Mexique  au  golfe  St.-Laurent,  nous  dirons  qu’en  moins  de 
deux  ans,  M.  Vattemare  avait  obtenu  des  Etats  de  la  Loui¬ 
siane,  du  Maine,  du  Maryland,  du  Massachussets,  de  la 
Pensylvanie,  de  l’Indiana,  de  l’Illinois  et  de  la  Virginie,  des 
décrets  semblables  à  ceux  de  New-York,  de  la  Havane,  de 
Boston,  de  Baltimore,  de  Montréal,  de  Québec,  etc.  A 
Montréal  on  pousse  l’enthousiasme  jusqu’à  voter  une  messe 
solennelle  avec  Te  Deum  d’actions  de  grâces  ! . . 

Nous  citerons,  comme  dernière  expression  de  la  toute 
puissance  de  celte  idée,  une  lettre  adressée  de  Washington 
à  M.  Vattemare,  par  le  chef  de  ces  sauvages  qu’on  désigne 
sous  le  nom  de  Peaux-Rouges.  Elle  mérite  d’être  conservée. 

«  Mon  cher  monsieur,  cédant  à  votre  désir,  je  vous 
adresse  de  grand  cœur  mon  opinion  concernant  la  race  rouge 
et  ses  rapports  avec  les  blancs.  Je  désire  ardemment  que 
des  sentiments  de  fraternité  et  d’amour  chrétien  puissent 
s’établir  entre  notre  peuple  et  ceux  qui  se  trouvent  autour 
de  lui.  Toutes  mes  prières,  tous  mes  travaux  tendent  à 
donner  à  mes  compatriotes  tous  les  avantages  de  la  vie  civi¬ 
lisée,  en  les  conservant  purs  des  vices  qui  en  découlent.  Je 
voudrais  en  même  temps  qu’ils  conservassent  précieusement 
la  vigueur  naturelle  au  caractère  indien,  cet  amour  d’indé¬ 
pendance  et  ce  pur  sentiment  d’honneur  qui,  seuls,  peuvent 

permettre  à  l’homme  de  réclamer  le  rang  de  roi  de  la  créa¬ 
tion. 


Ches  que  vous  faites  dans  le  but  de  répandre  parmi  les  b 
le  bonheur  et  le  savoir.  ^  ^  ^  Chiroto».  >* 

C’est  armé  de  ces  documents  et  escorté  de  ces  ^  y 

succès  que  M.  Vattemare  est  rentre  en  Fr»“ce’  “  ,,c  eUl 

adressa  une  nouvelle  pétition  aux  Cham  _>  Q 
pour  résultat  d’obtenir  un  crédit  annuel  de  3,000 »  » 

destiné  à  pareraux  premiers  fraisdeséchanges.  a  * 
gens  de  lettres  de  Paris,  qui  s’était  tenue  jusqu  alors  sur  a 
réserve,  s’émut  enlin,  et  elle  formula  un  rapport  des  plus 
favorables,  le  H  avril  de  la  même  année,  ou  nous  remar¬ 
quons  le  passage  suivant:  «Nous  ne  pouvons  donc  nouscon- 
tenter  de  dire  comme  l’assemblée  de  Clinton-Hall  (1)  que  le 
plan  de  M.  Vattemare  est  digne  de  l’attention  de  tous  les  gou¬ 
vernements  ;  nous  vous  proposons  d’ajouter  à  cette  décla¬ 
ration  que  M.  Vattemare,  comme  négociateur  et  comme 
donateur,  a  bien  mérité  de  la  civilisation  et  de  son  pays.  » 
Dès  ce  moment  le  système  fut  adopté,  non-seulement  en 
principe  mais  en  réalité.  L’Amérique  avait  fait  le  premier  pas; 
les  États  du  Nouveau-Monde  avaient  envoyé  une  multitude 
de  documents  cl  de  choses  précieuses,  on  ne  pouvait  donc 
plus  reculer  sans  faire  preuve  de  mauvais  vouloir.  M.  Valte- 
mare,  en  effet,  était  revenu  avec  plus  de  1,200  volumes 
d’ouvrages  importants,  avec  des  cartes  géographiques,  des 
herbiers  et  des  objets  d'histoire  naturelle  qui  furent  répartis 
dans  les  différentes  collections  publiques.  On  répondit 
immédiatement  à  l’appel;  les  ministères,  les  administrations 
publiques  entrèrent  dans  le  mouvement  avec  d’autant  plus 
d’empressement  que  leur  réserve  avait  été  plus  grande.  La 
Chambre  des  pairs  donna  120  volumes  de  documents  éma- 
j  nés  de  la  pairie  pour  le  sénat  des  États-Unis;  la  Chambre 
J  des  députés  ajouta  3,000  francs  à  son  budget  pour  parer  aux 
j  frais  que  nécessiteraient  les  transports  ;  le  conseil  municipal 
de  Paris  entra  en  relation  d’échanges  avec  New-York 
Boston,  Baltimore,  Wasinglhon,  etc.,  si  bien  qu’en  18161c 
mouvement  général  des  choses  échangées  avait  été  déjà 
entre  la  France  et  le  Nouveau-Monde  de  :  J  ’ 

7, 01  K)  volumes. 

316  cartes  géographiques. 

210  gravures. 

130  médailles. 

2  plans  en  relief. 

5  caisses  de  minéraux. 

Plus,  un  morceau  de  fer  oxydulé  des  montagnes  du  Mi, 
souri,  ayant  plus  de  0/66  de  diamètre,  pesant  1  230  kilo* 
une  très-notable  quantité  d’herbiers  qui  furent  distribués 
dans  la  plupart  des  grands  établissements  publics  selon  ? 
vœu  des  donataires.  ’  11  ,e 

Enfin,  vers  la  même  époque,  le  roi  Louis-Philippe 
sanctionna  cc  grand  système  général  d’échanges  par  un  an-été 
royal  ainsi  conçu  ;  r 

..  LOUIS-PHILIPPE  ROI  DES  FRANÇAIS  à  lorn  Drt_ 
sents  et  a  venir  salut;  Pre~ 

>.  Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétairc-d’Éin 
département  de  l’intérieur; 

»  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  • 

n  Celte  assemblée  eut  lieu  le  20  mai  |S{0.  l.e  peu„le  améri,., 

«■mblécgéuéralc  déclara  qu'il  témoignait  |a  p|lls  rou" 

lime  pour  M  Vattemare  et  que  son  plan  était  digne  de  fixer  VmTiZ' 
s  Hommes  «‘claires.  1  *'Uon 
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la  renaissance. 


Article  1”  —  Un  exemplaire,  papier  fin,  du  grand 
ouvrage  de  l’Égypie  est  donné  à  l'InsUtut  nalional  des  Ettls- 

U"'S  —  Notre  ministre  secrétaire  d’Éttt,  au  dépar- 

iement  de  l’intérieur,  est  chargé  de  l’exécution  de  a  presen 

Par  le  roi  :  T.  Dochatbl,  par  ampliation  :  Ant.  Passy. 

Malheureusement,  les  catastrophes  politiques  auxquelles 

avons  assisté  ees  dernières  années  on.  £££££ 
mouvement  d  éehanges  intermUtonaux,  -  4" 

qui  eoneerne  la  France.-lIeslvra.queM.Vattonoreses 

amplement  dédommagé  ailleurs  et  que  son  immense  activ 
ÿest  révélée  sur  divers  points.  Partout  ou  il  a  passe,  lap 
civilisateur  des  échanges  a  élargi  le  cercle  de  son  idee  en 
taisant  partout  des  néophytes  et  revenant  toujours  au  point 
central— Paris,  -  chargé  de  ses  glorieux  trophées, ,  c test-  - 
dire  d’une  colossale  cargaison  de  livres  et  d  objets  d 
toute  nature,  destinés  à  être  répartis  dans  tous  les  Etals  du 

Nouveau  Monde.  ,  ,  ... 

Depuis  4846,  le  mouvement  des  échanges  J  e|e  considé¬ 
rable.  Pendant  ces  quatre  dernières  années— 4 84o-18oU— 
il  est  monté  à  : 

54,302  volumes. 

2,444  cartes  et  plans. 

4,735  médailles. 

15  caisses  de  minerais. 

137  oiseaux  du  Chili  et  de  l’Amérique  du  nord, 
de  l’Asie,  etc.;  des  herbiers,  des  reptiles,  des  poissons,  des 
animaux  vivants,  des  caisses  de  céréales  et  de  graines  ;  de 
nombreux  dessins;  la  spécification  des  inventions  les  plus 
remarquables  et  les  plus  utiles  à  l’humanité,  brevetées  aux 
États-Unis;  six  modèles  des  plus  beaux  vaisseaux  de  guerre 
des  États  de  l’Union,  de  nombreux  échantillons  de  bois  des 
forêts  de  l’Amérique  du  nord,  de  la  Californie  et  de  la  répu¬ 
blique  de  Liberia  en  Afrique  ;  ajoutez  à  cela  la  collection 
des  étalons  des  poids,  mesures  et  balances  du  Nouveau- 
Monde  (estimée  sur  expertise  faite  par  ordre  du  ministre  du 
commerce  de  France  à  47,000  francs),  des  ouvrages  d’une 
valeur  considérable,  et  vous  aurez  une  idée  approximative 
des  efforts  tentés  par  M.  Valtemare  pour  rattacher  toutes 
les  civilisations  modernes  à  un  lien  commun. 

Aujourd’hui  le  chiffre  des  échanges  dépasse  plus  de  cent 
mille,  sans  compter  les  nombreux  volumes  qui  encombrent 
les  bureaux  de  l’agence  centrale,  prêts  à  être  expédiés  dans 
toutes  les  directions. 

Sc  présente-t-il  en  Hollande,  vite  le  ministre  de  l’Inté-- 
rieur  s’empresse  de  lui  répondre,  à  la  date  du  47  avril 
dernier  : 

«  Secondé,  par  la  sympathie  et  par  l’empressement  qu’a 
»  excité  partout,  à  ma  grande  satisfaction,  votre  dévoue- 
»  ment  à  la  cause  de  la  république  des  lettres,  le  gouver- 
»  nement  pourra  donner  plus  d’extension  à  ce  qu’il  a  déjà 
»  fait  en  faveur  de.  votre  entreprise.  Un  nombre  considé- 
»>  râble  d’ouvrages  publiés  par  son  ordre  vient  d’être  de 
»  nouveau  rassemblé  pour  être  mis  à  votre  disposition  ;  le 
tribut  des  sociétés  savantes  et  des  particuliers  augmentera 
»  sous  peu  cette  collection. 


>,  Afin  de  faciliter  les  échanges  et  de  vous  témoigner  en 
même  temps  combien  le  gouvernement  apprécie  vos  loua¬ 
bles  efforts  pour  faire  participer  chaque  nation  aux  tré¬ 
sors  de  la  civilisation,  j’ai  l’honneur,  au  nom  du  É«i,  de 
vous  conférer  par  la  présente  le  titre  et  les  fonctions 
d’agent  pour  les  Pays-Bas. 

»  Vous  verrez,  monsieur,  dans  cette  distinction,  un 
moyen  d’assurer  de  plus  en  plus  l’accomplissement  de 
votre  but  noble  et  élevé. 

»  Le  ministre  de  l  intérieur, 

»  Thorbbcbb.  » 

Le  24  avril,  le  ministre  des  finances  donnait  des  ordres 
au  directeur  des  Douanes  à  Rotterdam,  pour  admettre  en 
franchise  de  droits  les  objets  destinés  aux  échanges  inter- 

Nous  devons  le  dire,  à  l’honneur  de  la  Hollande,  peu 
d’États  sont  entrés  dans  le  mouvement  intellectuel  avec 
autant  d’énergie.  Elle  a  donné,  entre  autres  choses,  dix 
exemplaires  dubeau  Traité  sur  l’histoire  naturelle  des  pos¬ 
sessions  coloniales  néerlandaises,  3  vol. 
plaires  des  Monuments  Egyptiens  du  musee  neerlméns 
d’antiquités ;  8  exemplaires  du  V oyage  en  Circassie,  par 

chevalier  Taibout  de  Marigny,etc. ,  etc. 

Depuis  deux  mois,  M.  Valtemare  est  sur  le  sol  belge, 
l’accueil  le  plus  bienveillant  lui  a  été  fait  et  l’empressement 
de  M.  le  ministre  de  l’Intérieur,  de  MM.  les  questeum  des 
Chambres,  du  conservateur  de  nos  bibliothèques,  na  p 
été  moindre.  Le  29  juin  M.  Rogier  lui  a  écrit: 

«  Monsieur,  je  vous  prie  de  recevoir  les  remercimentt 
du  gouvernement,  pour  les  publications  que  vous  nm« 
offertes  au  nom  des  États  de  New-Yorck  et  de  Massachus¬ 
setts,  ainsi  que  de  la  part  de  M.  le  directeur  du  boudes 
patentes  du  gouvernement  général  des  États-Uni 

TEn  m’adressant  ces  publications,  vous  exprimez  le 

désir  que  la  Belgique  s’associe  au  système  d’eeha"*e JJ™ 
vous  êtes  parvenu  à  établir  entre  les  divers  gouvernemen 

de  l’Europe  et  les  États-Unis;  des 

„  Pour  satisfaire  à  ce  désir,  je  viens  de  donne 
ordres  pour  que  les  documents  imprimés,  livres,  méda  I  , 
etc.,  dont  mon  département  peut  disposer,  vous  soient 

remis.  >  uii  mn§ 

»  Vous  pouvez  vous  adresser  éga  emen 

collègues,  et  je  ne  doute  nullement  de  inleIleC- 

à  coopérer,  de  leur  côté,  à  l’œuvre  de  Pr0Pa^®  ddvoù. 
tuelle  que  vous  poursuivez  avec  tant  de  zcl 

me, "Recevez,  monsieur,  l’assurance  de  ma  considération 
distinguée,  ,  u  ministre  de  nntérieur , 

„  C.  Rogibb.  » 

M.  Vattemare  a  reçu,  en  effet,  de  MM-  h» J^urances 
la  guerre,  des  finanees  et  des  travaux  publics  les  ass^ 

les  plus  formelles  ainsi  qu’une  grande  9ua“,1  „  ^«es  se 

officiels  importants.  Un  grand  nombre  e  i  _  ej)e  sj 
sont  associés  à  cette  œuvre  de  diffusion  de 

bien  que  les  salles  qui  ont  été  mises  a  *  encombrées 

M.  Vattemare  dans  le  Palais  de  Nation,  soute  ^  ^ ^ 
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renommée  des  éditeurs  belges.  Abstraction  faite  du  point  de 
vue  philanthropique,  cet  échange  est  on  ne  peut  plus  fa¬ 
vorable  aux  développements  du  commerce  international, 
car  il  peut  établir  des  relations  profitables  à  tous  les  inté¬ 
rêts  industriels  du  pays. 

Une  chose  remarquable,  c’est  la  sympathie  universelle 
qu’a  rencontrée  cette  idée  grandiose  ;  les  gouvernements  les 
plus  absolus  comme  les  plus  démocratiques  en  ont  compris 
la  nécessité;  les  hommes  les  plus  distingués  de  tous  les 
pays  de  l’ancien  et  du  nouveau  monde,  —  non-seulement 
dans  les  sciences,  les  lettres.,  les  arts,  le  commerce,  l’in¬ 
dustrie,  —  l’ont  approuvée,  mais  encore  le  clergé  qui  y  a  vu 
de  nouveaux  moyens  de  propagande  l’a  encouragée. 

«  Celle  œuvre, — écrivait  M*r  de  Quelçn  à  M  .  Vattemare, 
—  cette  œuvre  qui  tend  à  créer  de  nouveaux  liens  de 
sociabilité  entre  les  peuples,  sera  l’ouvrage  du  temps;  con¬ 
sidérée  sous  ce  point  de  vue,  il  serait  à  désirer  qu’elle  fût 
confiée  à  quelqu’un  de  ces  corps  ou  à  l’une  de  ces  sociétés 
savantes  qui  ne  meurent  point  et  qui  sont  plus  en  état  que 
des  particuliers  de  poursuivre  et  d’obtenir  des  résultats 
complets.  » 

Le  vénérable  prélat  avait  parfaitement  raison,  et  tout  en 
rendant  justice  aux  immenses  services  rendus  à  la  science 
et  à  la  civilisation  par  M.  Vattemare,  il  avait  compris  ce 
que  pourrait  produire  une  telle  œuvre  entre  les  mains  d’une 
association  puissante,  fondée  sur  des  bases  durables. 

Si,  au  point  de  vue  intellectuel ,  l’idée  a  été  comprise  et 
encouragée  par  tout  le  monde,  il  n’en  est  pas  de  même  de 
l’idéecommerciale,  car  beaucoup  de  personnes  se  demandent 
où  se  trouvent  les  germes  d’une  association  industrielle 
quelconque  ?  On  pense  bien  que,  tout  en  faisant  de  la  phi¬ 
lanthropie  à  l’avantage  de  l’humanité,  M.  Vattemare  ne  vit 
pas  de  l’air  du  temps;  on  pense  bien  qu’il  n’a  pas  traversé 
deux  fois  le  Nouveau  Monde  dans  toute  son  étendue,  visité 
presque  toutes  les  capitales  del’Europe,  à  scs  risques  et  périls; 
qu’il  n’a  pas  envoyé  des  centaines  de  caisses  et  des  millions 
de  kilogrammes  de  volumes  aux  États-Unis  d’Amérique,  aux 
Etats-Romains,  à  la  Belgique,  à  la  Hollande,  à  la  Prusse,  à 
l’Autriche,  à  la  Suède,  à  la  Russie,  à  l’Espagne,  au  Portugal, 
à  la  Grèce,  à  la  Turquie,  à  la  Bavière,  aux  Indes-Orientales, 
au  Chili,  etc.,  en  payant  de  sa  poche  les  frais  de  transport, 
dédouanés,  d’emballage,  d’aller  et  de  retour?  On  pense  bien 
qu’il  ne  supporte  pas  seul  les  frais  immenses  d’une  corres¬ 
pondance  européenne,  dont  l’agence  centrale  de  Paris  est 
lepointculminant?  On  ne  peut  pas  supposer  un  homme  assez 
fou,  ni  des  gouvernements  assez  peu  éclairés  et  assez  privés 
du  sentiment  de  leur  dignité  nationale  pour  accepter  de  tels 
sacrifices.  Non,  il  n’en  est  pas  ainsi;  M.  Vattemare  après 
avoir  épuisé  sa  fortune  particulière  reçoit  annuellement  la 
juste  récompense  due  à  ses  incommensurables  travaux.  Là 
encore  le  Nouveau  Monde,  qui  avait  pris  l’initiative  des 
échangés,  a  également  pris  les  devants  pour  récompenser  le 
missionnaire  ardent,  de  ses  peines  et  de  ses  fatigues.  Presque 
tous  les  Etats  de  l’Union  ont  voté  un  petit  budget  annuel 
destiné  à  payer  les  frais  de  l’agence  centrale,  ainsi  : 

Les  États  du  Maine  ont  voté  annuellement  ’300  dollars. 


du  Massachussetts 
de  Rhodes-ïsland 
du  Connecticut 
du  New-Hampshire 
du  New-Jefrsey 
de  Laware 

du  Congrès  Américain 


200 
250 
300 
400 
4,500 
5,26(T dollars. 


Ce  petit  budget  doit  être  wtéannuellement  par  les  Cham¬ 
bres.  Nous  devons  dire  également,  à  l’honneur  de  presque 
tous  les  États  de  l’Europe,  que  de  semblables  mesures  finan¬ 
cières  ont  été  prises  pour  faire  face  aux  dépenses  consi¬ 
dérables  que  nécessite  un  ensemble  d’échanges  aussi  im¬ 
portant.  Comprend-on  maintenant  ce  que  serait  une 
telle  opération  entre  les  mains  d’une  société?  Notez  bien 
que  nous  n’entendons  en  rien  vicier  le  côté  moral  de 
l’œuvre;  nous  considérons,  au  contraire,  une  associa¬ 
tion  de  celte  nature,  comme  destinée  à  la  porter  à 
son  plus  haut  point  de  splendeur,  d’utilité  et  de  moralité 
publiques. 

Non,  cette  œuvre  ne  doit  point  périr;  M.  Vattemare  a 
tracé  le  premier  sillon;  c’est  à  l’Europe  chrétienne  et  civi¬ 
lisée  qu’appartient  l’honneur  de  suivre  cette  trace  et  de 
féconder  le  champ. 

J.-A.  Luthereau. 


A  -MON  AMI  ALPHONSE 


Naguère,  on  parcourant  le  vallon  solitaire 
Ou  I  instinct  de  nos  cœurs  nous  menait  tous  les  jours 
Am,,  t„  m(.  parlas  comme  un  fri-re  à  son  frère  •  ’ 

C  est  ainsi  que  d'ailleurs  tu  me  parles  toujours. 

I*s  faucheurs  fatigués  regagnaient  le  village 
Les  eelios  répétaient  les  sons  plaintifs  du  cor’- 


Un  beau  soleil  entichant,  tr 


■a versant  le  feuillage. 


Aux  arbres  des  forêts  mettait  des  feuilles  d 

On  entendait  encor  le  doux  bruit  des  clochettes 
>"  “tti,che  le  au  eou  des  blancs  agneaux 

O"  les  cris  des  bouvreuils  et  des  sveltes  fauvettes 
Qu,  volaient  a  leur  nid  de  rameaux  en  rameaux 

-Mais  bientôt  le  vallon  se  remplit  de  silence  • 

Nous  n'entendîmes  plus  que  le  bruit  de  nos  voix 
Que  ces  vagues  rumeurs  qu’affaiblit  la  distance  ’ 
Que  I  haleine  des  nuits  qui  passait  sur  les  bois. 

Kn  ce  moment,  assis  au  pied  d’un  cl, eue  antique 
Près  duquel  murmurait  un  limpide  ruisseau 
Rêveurs  nous  regardions  d’un  œil  mélancolique 
Les  étoiles  du  son-  qui  sc  miraient  dans  l’eau 


(i)  Voici  encore  une  muse  qui  se  nmH.»;» 
ceux  de  lui  tendre  la  main.  Cet  essai  pourrait  bicnêrc  w/éo  "°h  *  SOn,"”‘*  l,c“- 
quand  on  se  pose  de  cette  façon  dans  le  monde  littéraire  1 "•  ''  ^  >'  "«ssi 

Nous  attendons  donc  M.  Jules  Bailly  avec  ciueluue  „„„  "ga8°Prnf,,n<lrinent. 

J  I  ciquc  nouveau  morceau  inédit, 
(Note  de  la  réduction.) 
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A  la  pûle  clarté  de  l’astre  du  poète, 

Alphonse,  mes  regards  rencontrèrent  les  t.e.vs, 

Et  comprenant  tous  deux  cette  langue  muctl  , 
..«rimes  encor  nos  plus  chers  entretiens. 


Oui-,  nous  avons  parlé  de  ees  rois  du  gcn.c 
Que  la  gloire  conduit  sur  son  char  lumineux. 

Et  dont  les  vers,  remplis  de  suave  harmonie 

.«  i..  oniippm  nos  c 


Tout  en  causant  ainsi,  je  t  entendis  me  dii  e  . 

«  Toi  qui  chantes  le  soir  avec  le  rossignol, 

.  Dis-moi  comment  tu  pris,  en  saisissant  la  1}  re, 

.  Vers  les  champs  étoilés  ton  portique  volê 

„  Avec  tous  ses  attraits,  la  nature  si  douer,  ^ 

„  A  ton  âme  de  feu  parla-t-elle  en  tout  temps. 

Jeune  eneore.aimais  lu  lcsuidscouverts  de  mousse 

Jeunt  „„v  Jours  'li*  nrintempsr 


T'a  1  ~  .vnmmiPP 


)) 

» 


Dus  tard,  q.i'éprouvas-tu  quand  la  main  de  Hiisloire 
Fit  passer  devant  toi  toutes  les  nations. 

Quand  lu  vis  dans  les  airs  le  soleil  de  la  gloire. 

Ou  le  sinistre  éclair  des  révolutions? 


«  Jules,  entretiens  moi  d'une  voix  fraternelle 
>v  De  ces  bardes  divins  qui  durent  t'enflammer; 

„  Parle-moi  de  les  goûts,  instinct  qui  nous  rovele 
„  Si  Dieu  nous  a  donné  des  accents  pour  chanter. 


Ces  mots  m'ont  reporté  vers  l’Age  d'innocence 
Où  le  ciel  pour  mes  yeux  était  toujours  d’azur; 

Mes  pensera  ont  volé  vers  ma  joyeuse  enfance 
Comme  des  cygnes  blancs  vers  un  lac  au  flot  pur. 

Hier,  dans  un  massif  à  la  voûte  fleurie, 

j’ai  rassemblé  pour  toi  mes  plus  beaux  souvenirs. 

Et  je  vais,  en  t’offrant  le  parfum  de  ma  vie. 

Avec  de  doux  accords  répondre  à  tes  désirs. 


Quand  d'un  manteau  de  fleurs  Mai  revêtait  la 
Et  qu'avec  un  filet  d’une  gaze  légère, 

Mes  amis  poursuivaient  l’élégant  papillon. 
Moi,  jeune  encor  comme  eux,  dans  quelque 


terre, 


frais  vallon, 


J'allais  souvent  m’asseoir  sur  un  banc  de  verdure. 
Pour  entendre  des  eaux  l'harmonieux  murmure. 

Pour  entendre  chanter  le  cœur  des  passereaux. 

Ou  les  brises  des  bois  souffler  dans  les  rameaux. 

Chaque  été  ramenait  la  fête  de  ma  mère; 

Alors,  la  joie  au  front,  j’allais  avec  mystère. 

Au  lever  du  soleil,  cueillir  dans  le  jardin 
La  pâle  violette  et  le  plus  frais  jasmin; 

Mes  petits  bras  tâchaient  d’arriver  jusqu'aux  branches 
Qui  balançaient  dans  l’air  de  belles  roses  blanches; 

Un  plaisir  inconnu  faisait  battre  mon  cœur, 

Et  je  tremblais  de  voir  s’envoler  mon  bonheur. 

Quand  les  fleurs  sc  séchaient  sur  des  liges  mourantes, 
Quand  les  bois  secouaient  leurs  feuilles  jaunissantes 
Qui  venaient,  on  tombant,  tapisser  les  sentiers; 
Quand  les  oiseaux  muets  volaient  dans  les  liallicrs, 
Je  contemplais  le  soir,  assis  sous  un  vieux  chêne, 

Les  chars  des  vendangeurs  qui  traversaient  la  plaine. 
Ou,  quelquefois  encore,  un  pauvre  bûcheron 
Regagnant  lentement  sa  rustique  maison. 

Dans  la  froide  saison  où,  fiers  de  leur  audace. 

Les  enfants  des  hameaux  patinaient  sur  la  glace, 
J'aimais  de  ma  fenêtre  à  voir  du  firmament 
La  neige  qui  tombait  en  beaux  flocons  d  argent , 

Et  quoiqu’elle  n’eût  plus  sa  brillante  parure, 

Avec  son  blanc  linceul  j’admirais  la  nature, 
Jusqu'à  ce  que  ma  mcrc,  en  me  voyant  rêveur, 
Vînt,  en  me  souriant,  me  presser  sur  son  cœur! 


Lorsque  j’apercevais  sur  des  dalles  de  pierre, 

Une  veuve  à  genoux  récitant  son  rosaire. 

Et  que  je  l’entendais,  en  me  tendant  la  main. 

Au  nom  de  Jésus  Christ  me  demander  du  patn, 
J’écoutais,  en  pleurant,  sa  demande  craintive, 

Je  m’avançais  vers  elle,  et  de  ma  voix  naïve, 

Alphonse,  j’essayais  d’adoucir  son  malheur; 

Car  mon  cœur  se  fendait  aux  cris  de  la  douleur  . 

Le  soir,  à  la  veillée,  ami,  parfois  ma  mère, 

Dès  qu’elle  m’avait  fait  réciter  ma  prière. 

Avec  effusion,  auprès  d'un  humble  autel. 

Me  parlait  du  Sauveur  et  des  jardins  du  ciel; 

Puis  dans  un  rêve,  un  ange,  à  l’heure  ou  tout  sommeille 
Déposait  un  baiser  sur  ma  lèvre  vermeille 
Et  me  montrait  Jésus  dans  les  sacres  vallons 
Avec  sa  robe  blanche  et  ses  beaux  cheveux  blonds. 

Le  jour  oû  l’on  me  vit,  tenant  en  main  un  cierge. 

Aller  offrir  mes  vœux  près  de  la  sainte  Vierge  ; 

Le  jour  où.  le  front  ceint  du  bandeau  virginal, 

Je  sortis  tout  joyeux  du  sacré  tribunal  ! 

Le  jour  où  je  reçus,  à  la  table  de  vie. 

Pour  la  première  fois  la  Sainte-Eucharistie; 

Je  sentis  mes  pensera  s’élancer  jusqu’aux  cicux. 

Et  des  larmes  d’amour  roulèrent  dans  mes  veux. 


Mon  enfance  passa.  Bientôt  de  chaque  histoire 
El  les  pages  de  houle  et  les  pages  de  gloire, 

A  mes  yeux  étonnés  vinrent  se  dérouler; 

Mes  transports  m'enflammaient  quand  j’entendais  parler 
De  César.  d’Amiibol.  du  jeune  Alcibiade, 

De  Périclès,  il’ Achille,  ou  bien  de  Milliade; 

D’Alexandre  le  Crand  ou  de  Napoléon, 

Des  héros  d'Austerlitz,  de  ceux  de  Marathon; 

De  sièges  et  d’assauts,  eide  prises  de  villes. 

Des  Lacédémoniens  tués  aux  rhcrmopylcs; 

De  bombes,  de  canons,  de  chutes  de  remparts, 

De  elioes  de  bataillons,  de  roulements  de  chars. 

Mes  pense»  s'éveillaient  loin  du  vain  bruit  des  fêtes, 

Au  souille  du  génie,  aux  accents  des  prophètes, 

J’aimais  la  voix  de  Joli,  celle  de  Daniel, 

lit  les  tableaux  frappants  du  sombre  Ezechicl, 

Les  larmes  dans  les  yeux,  j’éeontais  Jeremic 
Se  plaindre  amèrement  du  deuil  de  sa  pallie. 

En  montrant  aux  mortels,  du  sein  de  ses  douleu.s. 

Les  chemins  dcSion  qui  répandaient  des  p  eu  s, 

Et  la  triste  Sion  gémissant  elle  meme 

En  voyant  en  lambeaux  tomber  son  diadème . 

Parfois,  quand  je  lisais  dans  l’ancien  Testament, 

Le  ciel  m'ouvrait  soudain  son  portique  éclatant. 

Alors,  j'apercevais,  sur  des  trônes  d’ ivoire, 

Les  prophètes  sacrés  resplendissants  de  gloiie. 

Et  sur  leurs  fronts,  courbés  devant  eel...  de  Dieu, 

Je  voyais  flamboyer  drs  tiares  de  feu! 

Je  m’inspirais  surtout  de  la  harpe  chrétienne. 

Mais  j’admirais  aussi  l'antiquité  païenne. 

Je  lisais  bien  souvent  ees  chantres  de  héros  ^ 

Dont  les  vers  ont  trouvé  des  siècles  pour  cr.lios. 

En  écoutant  la  voix  de  ce  harde  sublime 
Que  l’aveugle  malheur  a  choisi  pour  victime; 

La  voix  de  ce  vieillard  dont  les  accords  divins 
Ont  immortalisé  le  vainqueur  des  Troyens, 

De  celui  dont  le  nom,  encore  exempt  d  outrages. 
Brille  comme  un  soleil  à  travers  tous  les  âges, 

Je  sentis  que  mon  cœur  battait  violemment, 

Mes  yeux  s’illuminaient,  mon  front  était  iu 

Des  temps  évanouis  perçant  la  nuit  profonde, 
Millon  ufe  dépeignit  le  berceau  de  ce 
Je  fus  touché  de  voir,  sous  des  bosquets  de  fleu«. 
Ceux  qui  nous  ont  légué  leurerime  et  leurs  doulcu». 
Mais  lorsque  j’aperçus,  dans  les  champs  de  u  ^  » 

Les  astres  revêtus  de  leur  splendeur  première, 
Mais  lorsque  j’aperçus  un  chérubiu  vermei 
Qui  brandissaitsa  lance  au-dessus  du  solci  , 

El  dans  les  airs  tonnants  la  troupe  des  saints  g 
Repoussant  des  démons  les  rebelles  phalanges, 
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L’imagi  nation  me  fascina  les  yeux, 

Et  sur  son  char  brillant,  je  traversai  les  eieux! 

Quand  j’eus  quitté  rÉden,  pénétré  d’épouvautc, 

Je  voulus  écouter  la  sombre  voix  du  Dante; 

J’ouvris  avec  frayeur  la  porte  aux  gonds  de  fer, 

D’où  l’on  voit  s’élever  les  vapeurs  de  l'enfer; 

Et  là  je  lus  ces  mots  tracés  par  le  génie: 

•  C’est  d’ici  qu’à  jamais  l’espérance  est  bannie  !  ® 

Je  me  sentis  faiblir,  en  voyant  Ugolin, 

Comme  un  loup  des  déserts,  ronger  un  crâne  humain; 
En  découvrant  de  loin  au  fond  de  la  spirale. 

Le  meurtrier  d’Abel,  l’œil  fauve,  le  front  pâle  ; 

Mais  j’avançais  toujours,  car  j'aimais  nia  terreur 
Et  de  l’abînie  en  feu  la  magnifique  horreur  ! 


J’exaltais  la  valeur  de  la  jeune  guerrière 
Qui,  pour  venger  son  roi,  se  leva  la  première; 

De  l’ange  qui,  jadis,  sauvant  sa  nation, 

Écrasa  sous  ses  pieds  la  fierté  d’Albion  ! 

Je  lisais  les  exploits  des  preux  du  moyen-âge, 

De  ces  hommes  de  fer.  dont  le  noble  courage 
S’exercait  noblement  au  milieu  de  tournois 
Où,  l’épée  à  la  main,  se  mesuraient  des  rois. 

Qui  faisaient  revêtir  leurs  cavales  fumantes 
De  housses  de  velours  aux  franges  éclatantes  ! 

Je  cherchais  les  débris  des  manoirs  féodaux. 

De  leurs  mornes  donjons  surmontés  de  créneaux, 
De  leur  vieux  pont-levis,  de  leurs  sombres  tourelles. 
Je  vantais  les  combats  de  ce  s  fervents  fidèles 
Que  l’on  vit  arborer,  dans  un  élan  pieux, 

La  croix  de  Jésus-Christ,  saint  étendard  des  eieux  ! 

J’idolâtrais  surtout  le  héros  magnanime 

Qui  chassa  l’ottoman  loin  des  murs  de  Solirnc; 

Le  Belge  qui,  jadis,  plein  d’une  noble  ardeur, 

Alla  reconquérir  le  tombeau  du  Sauveur? 

Je  visitais,  le  soir,  ces  vieilles  basiliques. 

Avec  leur  vaste  nef  et  leurs  vitraux  gothiques. 
Souvent  je  regrettais  ces  poétiques  jours 
Ou,  la  guitare  en  main,  les  joyeux  troubadours 
Chantaient  passionnément  l'amoureuse  romance. 
Sous  les  frais  orangers  de  la  belle  Provence  ; 

Et,  douce  illusion,  je  croyais  quelquefois 

Dans  le  calme  des  nuits  entendre  encor  leur  voix! 

Je  respirais  souvent  la  tendre  poésie 
Du  cygne  de  Cambrai,  de  l’auteur  d’Athalie; 
J’écoutais,  plein  d’effroi,  le  grand  aigle  de  Meaux 
Tonner  dans  le  passé  sur  d’illustres  tombeaux; 

Je  révais  deCoriieille,  homme  au  dessus  de*  l'homme, 
Éblouissant  reflet  de  la  fierté  de  Dôme? 

Je  l’admirais  de  loin  avec  étonnement. 

Siècle  de  Bossuet  et  de  Louis-lc-Grand  ! 


En  me  ressouvenant  de  ces  jours  de  démence, 

Châtiments  du  seigneur,  opprobre  de  la  France, 

Je  sentais  de  mes  yeux  couler  des  pleurs  de  deuil  ? 

Je  regardais  toujours  marcher  vers  Je  cercueil, 

Un  jeune  homme,  un  poète  au  regard  ph  i  i  de  flamme, 
Qui  portait  sur  le  front  la  grandeur  de  son  âme’ 

Je  vous  voyais  aussi,  roses  dont  le  parfum 
Enchanta  peu  de  temps  les  vallons  de  Verdun; 

Vierges  par  des  Français  à  l’échafaud  traînées  ! 

Anges  au  Paradis  maintenant  couronnées? 

Ce  qui  brisait  mon  cœur,  c’était  tous  ces  sanglots 
Qui  montaient  dans  les  airs  en  sortant  des  cachots  ! 

C était  d  entendre  au  loin  (honte  à  quatre-vingt-treize) 
Betombersur  Paris  le  sang  de  Louis-Seize? 

C’était  de  voir  un  peuple,  en  riant  de  la  croix. 

Jeter  tout  son  mépris  sur  la  pourpre  des  rois  ? 

A  ces  tableaux  affreux,  à  ces  lugubres  scènes, 

Mon  iodignation  gonflait  toutes  mes  veines  ? 

Alors,  j  aurais  voulu  lancer  des  vers  ardents 
Qui  pussent  remuer  la  cendre  des  tyrans  î 
Mais  Dieu  sut  retenir  ma  voix  trop  faible  encore  ; 

De  mes  chants  de  poète  il  recula  l’aurore; 

Car  il  voulait,  ce  Dieu  couronne  de  splendeurs, 

Que  je  fusse  inspiré  par  mes  propres  malheurs. 
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J’avais  vu  s'éloigner  ce  temps  d'innoc^ce. 

Cet  éclatant  matin  que  l’on  nomme  1  <’»fance>  m 
Mais  comme  alors,  jaimais  les  beaux  jours 
ra. i.  • . .  n les  fleurs  et  les  champs. 


Quand  le  souffle  embaumé  d’une  brise  légère  . 

Inclinait  mollement  l’arbrisseau  \ors  la  teire  j 
Lorsque  c’était  l’été,  que  les  oiseaux  du  bois 
Venaient  ine  réveiller  en  chantant  sur  les  toits  ; 
Que  tout  était  riant;  que,  parmi  temps  superbe, 
Ljs  rayons  vifs  du  jour  venaient  jouer  sur  I  bel 
Ce  qu’enfant  j’éprouvais,  je  l'éprouvais  encor, 

Mon  cœur  battait  toujours,  mais  il  battait  plus  fort? 


Lune  au  front  d’or,  feux  roses  de  l’aurore. 
Jaunes  moissons,  espace,  immensité; 

Feux  du  couchant  dont  le  ciel  se  colore. 

Dôme  des  nuits  rayonnant  de  clarté  ; 

Roulis  des  flots,  bruit  des  grandes  tempêtes, 
Noirs  ouragans  qui  tonnent  dans  les  airs  ; 

Globes  lointains  qui  roulent  sur  nos  têtes, 
Bouges  volcans  tout  couronnés  d’éclairs  ; 

Oiseaux,  zéphyrs,  ruisseaux  au  doux  murmure, 
Gâteaux  riants,  vallons  pleins  de  fraîcheur, 
Tout,  en  un  mot,  dans  l’irnmeiise  nature, 

Mc  révélait  la  gloire  du  Seigneur? 

Il  recevait  chaque  soir  ma  prière. 

Ce  Dieu  qui  vit  dans  des  palais  vermeils  ? 

Ce  Dieu  dont  l’œil  resplendit  de  lumière? 

G’c  roi  qui  marche  au-dessus  des  soleils  ? 


Ami,  j’avais  seize  ans.  J’ignorais  la  souffrance. 

Je  me  laissais  bercer  par  la  douce  espérance 
bile  m  apparaissait  avec  de  beaux  yeux  bleus 
Comme  on  voit,  dans  un  rêve,  une  vierge  des  eieux 
Mais  l’espoir,  fleur  d’un  jour,  passe  connu»  tout  passe 
Bientôt  la  douleur  vint  et  tout  changea  de  lace  • 

Bientôt  je  dus  sentir,  pour  la  premier*  lois  ’ 

Des  sanglots  étouffes  entrecouper  ma  voix  t’ 

Mais  dès  qu’agenouillé  près  du  lit  d’agonie 
Uc  celui  qui  m’ouvrit  les  portes  de  1a  vie 
Dans  ses  livides  mains  qu’il  joignait  en  tremblant , 

Je  voulus  déposer  un  crucifix  d’argent- 
Alphonse,  je  compris,  dans  ma  douleur  muette 
Que  c  est  I  adversité  qui  sacre  le  poète  » 

J  écoutais,  en  priant,  ces  chants  mélodieux 
Que  le  pretre  nous  chaule  à  l’heure  des  adieux  • 

Dieu  seul  put  me  calmer  au  moment  où  mon  nère 
Expira  sous  mes  yeux,  dans  les  bras  de  ma 
1. 1  sur  un  front  mourant,  empreint  de  niajest ■:  ’ 

M  apparut  un  reflet  do  l’immortalité.'  J  ’ 

Des  lors. je  dus  céder  i  mon  brûlant  délire 
L  arehange  des  tombeaux  m’avait  donné' ma 
t  sur  la  froide  pierre  où  coulèrent  nies  n  il' 

V,S  n,PS  V»"  avec  des  ' 


j.es  héros  de  la  France  et  de  l’a„ti(|uit<’ 

Les  bardes  d  autrefois  environnés  de  gloire 
La  vo,x  de  la  nature  et  la  voix  de  l'histoire  ’ 

Tout  ee  qu,  brille,  enfin,  m’avait  su  ré vé^ 

Que  Dieu  m  avait  donné  des  accents  nm,,.  « 

Mais.asouffraneeseulearraebad7,nrn;f,,,t,','! 

De  ces  er.s  qu’on  traduit  avec  des  mots  de  fl 
boni  me  je  te  l’ai  dit,  c’est  devant  le  ,olnbe!  '‘ 
De  celui  qu,  me  vit  jeune  enfant  au  bej'u 
Que  Dieu  donna  soudain  l’essor  à  mon  Ké„ie 
Que  je  sentts  eu  moi  s’éveiller  l’harmonie  ’ 

Qu  un  souille  inspirateur  sur  ma  tête  passa 
Et  que  mon  premier  chant  de  mon  cumr  s’élança! 

Jet-xs  BAILLY 
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partie  artistique. 


VIE  DES  PEINTRES 

DE  TOUTES  LES  ÉCOLES. 


NICOLAS 


PEINTRE  FRANÇAIS,  NÉ  EN 


POUSSIN, 

1393.  —  MORT  EN  1668. 


J’entendais  un  jour  un  agréable  discoureur  français  se  plain¬ 
dre  d’étre  né  avec  un  irrésistible  penchant  pour  les  arts  dans  le 
pays  du  monde  le  moins  artistique. 

«  Ah!  l’Italie,  disait-il,  l’Italie!  c’est  là  qu’il  fautnaitre  pour 
naître  avec  du  génie!  c’est  là  qu’il  faut  vivre  pour  qu’il  ne  s’étei¬ 
gne  pas  comme  une  lampe  dans  l’azote.  Si  j'étais  chimiste,  je 
ferais  l’expérience  suivante  :  J’irais  tout  exprès  à  Rome  chercher 
un  litre  d’air  et  je  l’analyserais;  je  soumettrais  à  la  même  opé¬ 
ration  un  égal  volume  du  gaz  épais  qu’on  respire  en  France, 
et  je  constaterais  à  coup  sûr  dans  l’air  de  l’Italie  la  présence 
d’un  élément  mystérieux  qui  n’est  pas  dans  le  nôtre  et  qui  failles 
peintres.  » 

Je  donne  le  propos  comme  je  l’ai  entendu.  Il  est  assez  étrange, 
en  ce  temps-ci  qui  ne  voit  guère  une  famille  riche  de  quelques 
garçons  refuser  un  peintre  à  la  postérité.  Il  y  a  trois  siècles,  on 
aurait  pu  le  prendre  au  sérieux. 

La  peinture  française,  en  effet,  est  d’origine  toute  moderne  ; 
elle  date  du  xvi*  siècle.  Le  premier  peintre  français  qui  mérite 
d’être  nommé  est  Jean  Cousin,  et  Jean  Cousin  vécut  de  1530 
à  1589.  De  lui  à  Simon  Vouet  il  y  a  une  lacune  de  près  d’un 
siècle  entier,  pendant  laquelle  les  artistes  français,  fort  peu  nom¬ 
breux  d’ailleurs,  se  contentèrent  d’admirer  les  Italiens  et  les 
Flamands,  et  de  leur  porter  envie.  Il  ne  reste  de  ce  temps-là  au¬ 
cune  trace  d’efforts  tentés  pour  faire  aussi  bien,  autrement,  ou 
mieux.  D’où  venait  cette  infériorité?  A  quelle  cause  attribuer 
celte  indifférence?  Ily  en  a  sans  doute  plus  d’une;  pour  moi  je 
partage  l’avis  de  ceux  qui  voient  dans  ce  fait  particulier  une  ma¬ 
nifestation  de  la  loi  générale  qui  impose  à  chaque  chose  ici-bas 

son  temps,  à  chaque  peuple  sa  mission. 

L'Égypte  avait  reçu  sa  mission  artistique  et  elle  1  a  remplie; 
elle  a  ses  Sphinx  et  ses  pyramides  qui  datent  de  plus  de  trois 
mille  ans.  C’était  sans  doute  tout  ce  qu  elle  pouvait  produire; 
elle  D’y  a  rien  ajoute. 

La  Grèce  a  nourri  Homère,  Euripide,  Sophocle,  Phidias, 
a neiles  Zeuxis,  Parrhasius  et  construit  le  Parlhénon.  C  était 
dans  le' même  sens  sa  mission;  et  elle  s’en  est  acquittée,  puis 
elle  est  à  son  tour  tombée  dans  une  si  profonde  inertie,  que  son 
réveil  a  été  appelé  une  résurrection.  C’est  maintenant  un  royaume 
qui  vivote  comme  un  autre,  mais  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la 
Grèce  d’autrefois.  Le  poète  le  plus  enthousiaste  a  beau  prêter 
l’oreille,  il  est  obligé  d’avouer  que  les  roseaux  de  I  Eurotas  n  ont 

Grèce  avait  cédé  son  rôle  à  l’Italie.  L’Italie  s’est  montrée 
dime  de  l’héritage  :  elle  a  eu  de  grands  poètes,  de  grands  ora- 
2T  de  grands  architectes,  et  le  jour  où  elle  s’est  souvenue  que 
I  Grèce  avait  eu  Apelles,  Zeuxis  et  Parrhasius  elle  .  donné  n» 

.  au  Giolto,  à  Vinci,  à  Raphaël,  à  Michel-Ange, 

aance  à  C.mabue,au  biotto,  ^  ^  en  Europe  une  prodi_ 

au  Domimquin,  .  remarquables.  Elle  aussi  se  repose,  la 

h- 


i 
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sa  lâche,  celle  de  garder  religieusement  le  flambeau  du  génie 
de  garantir  sa  flamme  contre  les  rafales  du  mauvais  goût  et  de  le 
tenir  assez  haut  pour  que  le  monde  en  soit  éclairé?  —  H  me 
semble  que  c’est  è  la  France,  —  La  France  a  reçu  ce  beau  rôle 
quand  le  temps  est  venu  pour  elle  de  le  prendre;  elle  le  joue 
encore  sans  perdre  haleine. 

Quelqu’un  a  écrit  que  l'école  française  a  été  plus  utile  que 
brillante.  Il  y  a  tout  è  la  fois  dans  ce  mot  un  éloge  mérité  et  un 
peu  d’injustice.  L’école  française  a  été  surtout  utile,  parce  qu’au 
milieu  des  temps  de  décadence  elle  s’est  souvenue  des  temps  de 
grandeur,  et  qu  elle  s’est  montrée  sage  dans  le  choix  des  tradi¬ 
tions  dont  elle  se  faisait  gardienne;  elle  est  devenue  responsa¬ 
ble  de  son  dépôt,  à  ce  point  que  si  la  peinture  vient  à  s’éga¬ 
rer  dans  les  mauvais  chemins,  c’est  à  elle  seule  qu’il  faudra 
s’en  prendre. 

Mais,  indépendamment  de  son  utilité,  il  faut  bien  avouer  que 
l’ancienne  école  française  a  eu  son  éclat.  Il  est  vrai  que  Simon 
Vouet,  Coypel,  Lebrun,  Lesueur  et  Vanloo  sont  des  noms  moins 
sonores  que  Raphaël,  le  Titien,  le  Dominiquin,  Annibal  Car- 
rache.  Qu’on  les  écrive  è  la  seconde  ligne,  soit  !  ce  ne  sera  ja¬ 
mais  que  la  seconde,  et  il  y  en  a  bien  d’autres  après;  mais  il  est 
un  nom  que  je  n’ai  pas  encore  rappelé,  et  qui  me  semble  retentir 
à  l’unisson  des  plus  éclatants,  voire  parmi  ceux  des  maîtres  ita¬ 
liens  :  c’est  celui  de  Poussin. 

Le  Poussin  domine  toute  l’école  française  d’une  hauteur  pro¬ 
digieuse.  Il  est  le  seul  .peintre  français  qui  ne  procède  que  de  lui- 
mème;  il  n’a  eu  ni  devanciers  ni  successeurs.  Il  n'a  pas  demandé 
son  génie  à  l'Italie,  il  était  né  avec  ce  génie  qui  est  aussi  français 
que  possible.  Il  n’a  pris  à  Rome  que  ses  monuments  pour  servir 
de  fond  à  ses  admirables  paysages;  et  le  reste,  c’est-à-dire  le 
sentiment  général,  répandu  sur  l’ensemble  de  son  œuvre,  il  le 
doit  à  l’antiquité,  qui  est  à  tout  le  monde  et  que  personne 
n’a  pénétrée  comme  lui.  C’est  là  ce  qui  constitue  l'originalité  du 
Poussin  ;  et  ce  qui  marque  sa  place  à  côté  des  grands  maîtres 
de  l’ilalie. 

Nicolas  Poussin  naquit  aux  Andelys,  au  mois  de  juin  1593. 
La  ville  des  Andelys  est  une  des  plus  charmantes  du  charmant 
pays  de  Normandie;  c’est  pour  cela  que  Jean  Poussin,  le  père  de 
Nicolas,  y  avait  fixé  sa  résidence.  Jean  Poussin  avait  servi  long¬ 
temps  dans  le  régiment  de  Tavannes,  sous  Châles  IX,  Henri  III 
et  Henri  IV,  sans  pouvoir  atteindre  à  un  grade  plus  élevé  que 
celui  de  lieutenant,  et,  à  chacune  de  ses  demandes,  qu’il  s’était 
permises  dans  le  but  de  loucher  ses  arriérés  de  solde,  chacun 
de  ees  trois  rois  lui  avait  répondu  que  le  trésor  était  à  sec,  mais 
que  la  parole  royale  valait  mieux  que  de  l’or  sonnant.  II  attendait 
toujours  et  c’est  ainsi  qu’il  se  trouva  à  cinquante  ans  aussi  pau¬ 
vre  qu’il  rélait  en  endossant  pour  la  première  fois  la  casaque  du 
régiment  de  Tavannes.  Heureusement,  il  avait  encore  bonne 
mine  et  portait  toujours fièrementsagentilhommerieràpée.  Après 
1  a  prise  de  Vernon ,  il  se  trouve  par  hasard  logé  en  -cette  ville 
dans  la  maison  d’un  procureur  qui  était  mort  depuis  un  peu 
plus  de  six  mois. 

Le  bruit  courait  que  maitre  Lemoine  avait  laissé  à  sa  veuve, 
née  Marie  LaisemGnt,  un  avoir  assez  considérable.  Toutes  ces 
raisons  firent  une  certaine  impression  sur  le  lieutenant  au  régi¬ 
ment  de  Tavannes,  et  il  Ven  suivit,  en  1591,  un  mariage  à  la 
suiie  duquel  Jean  Poussin  quitta  définitivement  le  service. Com¬ 
me  Vernon  lui  paraissait  une  ville  maussade,  et  qu’il  lui  déplai¬ 
sait  d’habiter  un  logis  où  sa  femme  était  déjà  devenue  veuve  une 
fois,  il  prit  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  vendre  la  mai¬ 
son,  et  vint  en  acheter  une  aux  Andelys.  J’ai  dit  que  Nicolas 
Poussin  y  naquit  en  1593,  le  23  juin;  c’était  un  an,  jour  pour 
jour,  après  le  mariage  de  ses  parents. 

Je  vais  passer  rapidement  sur  l’enfance  de  Nicolas  Poussin , 
elle  ressemble  à  celle  de  la  plupart  des  grands  peintres.  C  est 
toujours  à  peu  près  la  même  histoire,  les  murailles  bariolées  e 
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paysages,  les  livres  d  éludés  maculés  d’esquisses  échappées  à 
l’impatience  du  génie,  l’aveuglement  du  père  contre  l’évidence 
de  la  vocation.  Nicolas  Poussin  passa  par  toutes  ces  premières 
tracasseries,  qui  ne  sont  jamais  capables  d’influer  sur  une  desti¬ 
née,  pour  peu  que  ce  soit  vraiment  une  destinée,  non  un  simple 
penchant.  Il  fut  maltraité  par  son  père,  qui  ne  comprenait  pas 
qu’un  garçon  vigoureux  et  bien  constitué  put  être  autre  chose 
qu’un  soldat,  consolé  en  secret  par  sa  mère,  qui  l'aimait  avec 
idolâtrie  et  l’encourageait  à  tenir  ferme,  non  par  amour  de  l’art 
au  moins,  mais  parce  qu’elle  pensait  qu’on  peut  faire  de  la  pein¬ 
ture  toute  sa  vie  sans  quitter  le  toit  paternel. 

Nicolas  était  doué  d’un  caractère  persévérant.  Avec  l’aide  du 
peintre  Quintin  Varin,  que  des  affaires  d’intérêt  avaient  appelé 
aux  Andelys  et  mis  en  rapport  avec  son  père,  il  parvint  à  per¬ 
suader  à  celui-ci  qu’après  la  profession  des  armes,  la  plus  noble 
et  la  plus  digne  d’un  homme  bien  né,  mais  né  sans  patrimoine, 
était  celle  d'artiste  et  qu  elle  avait  surtout  l'avantage  assez  appré¬ 
ciable  de  rapporter  beaucoup  plus,  même  à  ceux  auxquels  elle 
rapportait  le  moins.  Quintin  Varin  en  était  lui-mème  la 
preuve. 

Le  motif  qui  l’amenait  aux  Andelys  était  un  procès  dans  lequel 
il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de  dix  mille  livres.  Or,  il  était 
notoire  que  Quintin  Varin  avait  commencé  sa  carrière  sans  pos¬ 
séder  le  premier  sou  d’une  si  grosse  somme,  et  cette  somme  ne 
représentait  qu’une  petite  partie  de  sa  fortune. 

La  répugnance  de  l’ex-lieutenant  au  régiment  de  Tavannes 
céda  devant  ces  arguments,  et  Nicolas  Poussin  eut  la  permission 
d  aller,  chaque  jour,  étudier  sous  les  yeux  de  Quintin  Varin  les 
principes  de  l’art  auquel  il  était  décidé  à  consacrer  toute  sa  vie. 

Scs  premiers  essais  furent  des  paysages  à  la  détrempe  :  l'exiguïté 
de  la  somme  que  son  père  mettait  5  sa  disposition  pour  subvenir 
aux  frais  de  ses  études,  ne  lui  permettait  pas  d’employer  les  cou¬ 
leurs  à  l’huile.  Ses  premiers  modèles  furent  les  sites  charmants 
qui  entourent  les  Andelys,  et  il  sut,  malgré  son  inexpérience, 
en  exprimer  si  vivement  la  tranquille  poésie,  que  son  maître 
frappé  d’un  naïf  étonnement,  lui  dit  un  jour  :  «  Nicolas,  pourquoi 
m’as-tu  trompé?  Je  suis  certain  que  tu  as  appris  à  peindre  le 
paysage. 

—  Je  vous  jure  que  non,  répondit  le  jeune  homme. 

—  Puisqu’il  en  est  ainsi,  reprit  Varin,  je  ne  puis  plus  être 
ton  maître.  Il  y  a  dans  ton  travail  une  révélation  de  vues  supé¬ 
rieures  qui  t’appartiennent  et  me  sont  à  moi  complètement  étran¬ 
gères.  Je  voulais  rapprendre  la  peinture  comme  je  l’ai  toujours  | 
comprise.  Tu  en  as  deviné  une  autre  que  je  ne  comprends  pas. 
Lest  à  toi  de  suivre  la  lumière  que  tu  as  vu  luire;  je  croirais 
mal  faire  si  je  louchais  davantage  à  ta  destinée.  Il  faut  aller  à 
Paris,  mon  enfant;  tu  t’y  procureras  plus  aisément  les  indispen¬ 
sables  ressources  qui  le  manquent,  et  tu  y  trouveras  pour  rien 

le  bienfait  de  l’émulation,  l'exemple  à  suivre  ou  à  éviter,  et  des 
juges.  » 

Peu  de  temps  après,  Nicolas  Poussin  arrivait  à  Paris,  léger 
d  argent  car  son  père  aimait  à  bien  vivre  et  ne  voulait  pas  écorner 
son  mince  revenu  pour  soutenir  son  fils  h  l’entrée  d’une  carrière 
quon  lui  avait  représentée  comme  le  chemin  assuré  de  la  fortune; 
mais  détail,  comme  on  l’est  toujours,  au  seuil  de  l’expérience, 
immensément  riche  d’espérance  et  de  courage.  Il  alla  se  loger 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  au  bas  de  la  Montagne  Sainte- 
eneviève,  dans  une  pauvre  auberge  qui  avait  vue  sur  le  cours 
e  la  rivière.  Il  fit  là ,  pour  douze  sous,  un  repas  somptueux 
comme  il  n  en  avait  jamais  fait,  même  sous  le  toit  de  son  père, 
qui  lavait  élevé  à  la  manière  Spartiate,  tout  en  se  traitant  lui- 
meme  avec  ces  égards  égoïstes  que  certains  vieillards  ont  pour 
eurs  rhumatismes. 

lendemain  de  son  arrivée  à  Paris,  Nicolas  Poussin  tira 
e  so  valise  son  habit  des  dimanches,  et  s’en  fut  porter  au  pein- 

*re  amand,  Ferdinand  Elle,  une  lettre  de  recommandation  que 

u  »*»aissa«ce. 


lui  avait  remise  Quintin  Varin.  Le  Flamand  l'accueillit  avec 
cordialité. 

—  Varin  est  mon  ami,  lui  dit-il,  et  me  parle  de  vous  en  ter¬ 
mes  si  avantageux,  que  ce  me  sera  un  grand  plaisir  de  vous  avoir 
pour  élève,  si  vous  le  voulez  bien. 

Nicolas  Poussin  accepta  avec  reconnaissance,  et  entra  dans 
l’école  de  Ferdinand  Elle,  à  raison  de  trois  livres  par  mois. 

L'arrivée  du  jeune  Normand  fut  une  bonne  fortune.  D'abord 
il  paya  sa  bienvenue,  ce  qui  mit  sa  bourse  à  peu  près  à  sec,  et 
puis  il  fut  pendant  un  mois  un  objet  de  divertissements.  Sa  tour¬ 
nure  et  sa  naïveté  provinciale  prêtaient  merveilleusement  à  la 
plaisanterie;  il  n'y  avait  pas  de  billevesées  qu’on  ne  lui  fit  aisé¬ 
ment  accroire,  et  de  bévues  qu’on  ne  l’amenât  à  commettre,  pour 
peu  qu’on  s’y  prit  d’une  façon  honnête.  Nieolas  Poussin  savait 
qu’il  était  traité  par  ses  camarades  selon  la  loi  commune,  que  ce 
temps  d  épreuves  aurait  son  terme,  qu’il  encourrait  du  ridicule 
en  se  fâchant,  et  pendant  quinze  jours  il  ne  se  fâcha  pas.  Mais 
un  matin  il  eut  en  s'éveillant  l’idée  décompter  ce  qui  lui  restait 
de  la  somme  qu’il  avait  apportée  avec  lui,  il  se  trouva  pour  tout 
bien  dix-huit  livres,  et  demeura  tout  honteux  d’avoir  dépensé 
en  si  peu  de  temps  les  deux  tiers  de  cet  argent  sur  lequel  il 
comptait  vivre  au  moins  deux  mois.  Le  dépit  succéda  à  la  honte, 
quand  il  réfléchit  que  les  auteurs  de  sa  détresse  imminente 
étaient  ees  sots  camarades,  dont  aucun  ne  lui  plaisait,  et  qui  n'a¬ 
vaient  pas  craint,  après  l  avoir  ruiné  à  moitié  en  frais  dé  bienve¬ 
nue,  de  mettre  sa  pauvre  bourse  à  contribution,  sous  prétexte 
de  le  mystifier. 

L'heure  de  se  rendre  à  l'atelier  sonna,  et  il  y  arriva  (ont  à  fait 
monté.  Le  malheur  voulut  que  ce  jour-là  justement  le  loustic  de 
la  bande  eut  préparé  au-dessus  de  la  porte  une  bascule  qui  tenait 
un  seau  plein  d’eau  en  équilibre,  de  manière  à  inonder  Nicolas 
quand  il  entrerait.  Nicolas,  qui  ne  se  doutait  de  rien,  fut  en  effet 
inondé;  mais  comme  il  n’était  plus  d'humeur  endurante,  il  alla 
droit  à  l’auteur  de  la  plaisanterie  et  lui  appliqua  en  plein  visage 
un  vigoureux  soufflet  à  poing  fermé.  Ce  loustic  était  assez  lâche. 
Loin  de  riposter,  il  se  retrancha  derrière  un  de  ses  compagnons, 
que  Nicolas  se  vit  encore  obligé  de  terrasser  pour  atteindre  l'ob¬ 
jet  de  son  ressentiment,  et  l’atelier  devint  bientôt  le  théâtre 
d  une  mêlée,  dans  laquelle  Nicolas,  seul  contre  quatre,  mit  hors 
de  combat  deux  de  ses  adversaires,  réduisit  le  troisième  à  capitu¬ 
ler  et  le  quatrième  à  fuir,  grâce  à  la  vigueur  qu’il  devait  à  son 
éducation  virile  et  au  bon  air  de  sa  Normandie. 

Après  cet  exploit  on  conçoit  que  Nicolas  n'eut  plus  à  craindre 
grand’chose  de  ses  persécuteurs;  mais  il  «  avait  pas  trouvé  un 
ami  dans  l’atelier  de  Ferdinand  Elle,  et  un  ami  était  ce  qu’il  dé¬ 
sirait  le  plus  au  monde,  isolé  qu’il  était  dans  celte  capitale,  où 
I  on  peut  mourir  sans  que  le  voisin  s’en  émeuve;  et  puis  il  sentait 
que  le  peintre  flamand  ne  lui  apprenait  rien  qu'il  ne  sut;  qu’il 
perdait  son  temps;  et  les  raisons  lui  firent  prendre  la  réso¬ 
lution  de  quitter  l'école  au  risque  d’indisposer  son  protecteur, 
Quintin  Varin. 

Comme  il  tenait  à  se  tirer  d'affaire  en  garçon  bien  élevé,  il 
rentra  à  son  auberge,  exposa,  dans  une  lettre  respectueuse  à 
Ferdinand  Elle,  les  motifs  qui  l'obligeaient  à  renoncer  à  ses 
leçons,  et  sortit  pour  calmer,  au  moyen  d'une  longue  prome¬ 
nade,  l'agitation  que  lui  avaient  causée  la  bataille  du  matin  et  la 
détermination  qu’il  venait  de  prendre.  Muni  à  tout  hasard  d’un 
carton  contenant  des  crayons  et  du  papier,  il  se  mit  à  côtoyer  la 
Seine  dans  le  sens  contraire  à  celui  de  son  cours.  On  était 
alors  à  la  fin  du  printemps,  il  faisait  ce  jour-là  un  temps  superbe 
et  bien  qu’il  eut  oublié  de  déjeuner,  Nicolas  marcha  sans 
s’arrêter  pendant  trois  heures.  Ses  jarrets  lui  semblaient  doués 
d'une  énergie  insolite,  et  il  éprouvait  un  indicible  plaisir  à  défier 
la  fatigue. 

A  force  de  marcher,  on  arrive  toujours  quelque  part.  Nicolas 
Poussin  dépassa  le  point  où  la  Marne  mêle  ses  eaux  a  celles  de  la 
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Seine,  et  arriva  dans  une  prairie  entourée  de  saules,  si  fraîche , 
si  parfumée,  si  engageante,  qu’il  ne  résista  pas  au  plaisir  de 
s  asseoir  sur  la  rive  de  la  Marne,  bordée  en  cette  endroit  d’épais  - 
ses  touffes  d’osier. 


Il  venait  de  s’étendre  à  l’ombre,  et  regardait  depuis  cinq  minu¬ 
tes  au  fond  du  ciel  où  voltigeaient  quelques  nuées  vaporeuses, 
lorsqu’il  entendit,  à  deux  pas  de  lui,  fredonner  une  chanson.  Il 
leva  la  tête,  chercha  des  yeux  le  chanteur,  et  l’aperçut  è  cheval  sur 
un  tronc  de  saule  penché  presque  parallèlement  à  la  surface  de 
l’eau.  C’était  un  jeune  homme  à  peu  près  de  son  âge,  qui  s’amu¬ 
sait  à  pécher  à  la  ligne. 

Il  aimait  avec  passion  la  pèche  à  la  ligne  flottante;  il  en  con¬ 
naissait  à  fond  tous  les  secrets;  c’est  pour  pourquoi,  ayant  remar¬ 
qué  que  son  voisin  le  pécheur  amorçait  sa  ligne  avec  des  grains 
de  blé,  il  voulut  rendre  le  service  de  lui  apprendre  qu’il  faisait 
une  faute,  et  s’approcha  de  lui. 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  de  vous  faire  une  ob¬ 
servation?  dit  Nicolas  Poussin  en  s’adressant  au  pécheur. 

—  Volontiers,  monsieur  ;  sur  quoi,  s’il  vous  plaît? 

—  Sur  votre  manière  de  pêcher.  J'ai  quelque  expérience  en 
cette  matière,  et  il  me  semble  que  vous  n’avez  pas  amorcé  votre 
ligne  avec  l’appât  que  vous  indiquent  tout  naturellement  la  forme 
du  rivage  et  la  couleur  de  l’eau. 

—  C’est  possible,  il  y  a  peu  de  temps  que  je  me  livre  à  ce 
plaisir,  et  vous  m’obligerez  de  me  dire  en  quoi  je  me  trompe. 

—  Vous  voyez  comme  l'eau  est  sombre,  reprit  Nicolas,  c’est 
un  signe  que  vous  avez  là  beaucoup  de  fond  et  un  fond  tapissé 
d’herbe.  Remarquez  encore  que  la  place  où  vous  pêchez  est  tout 
à  fait  ombragée,  et  que  le  terrain  du  rivage,  au  lieu  de  s’abaisser 
devant  vous  en  pente  douce,  parait  creusé  en  sens  contraire;  il 
y  a  certainement  là  des  perches,  et  ce  n’est  pas  avec  un  grain  de 
blé  que  vous  parviendrez  à  les  attirer...  Permettez-moi  d'accro¬ 
cher  moi-mème  à  votre  hameçon  ce  petit  poisson  qui  me  parait 
le  fruit  unique  de  votre  peine,  et  de  donner  un  peu  plus  de  lon¬ 
gueur  à  votre  ligne. 

Le  jeune  homme  lendit  sa  ligne  à  Nicolas,  qui  la  lui  rendit 
toute  préparée  selon  les  bous  principes.  Un  instant  après,  une 
malheureuse  perche  se  débattait  sur  l'herbe  dans  les  angoisses 
de  l'agonie.  L'élève  de  Nicolas  Poussin  sauta  précipitamment  du 
tronc  de  saule  sur  lequel  il  se  tenait  à  califourchon  et  vint  serrer 

cordialement  la  main  de  son  professeur. 

—  Ma  foi!  vous  avez  bien  fait  de  m'apprendre  cela,  dit-il, 
sans  vous  je  m’en  allais  avec  cette  seule  ablette.  Voulez-vous 

goûter  avec  moi  ?  . 

U  était  deux  heures  de  l’après-midi,  et  Nicolas  n  avait  pas 
déjeuné.  Il  accepta  sans  façon,  et  le  jeune  inconnu  ayant  tiré 
d’une  gibecière  une  tranche  de  pâle,  un  pain  et  une  gourde,  ils 
s’assirent  sur  l’herbe  en  face  l’un  de  l’autre,  et,  tout  en  faisant 
honneur  aux  provisions,  s’interrogèrent  mutuellement  sur  leurs 


10ms,  leurs  familles,  leurs  passe-temps. 

_  Je  m’appelle  Raoul  de’**,  lui  dit  l'amphitryon,  ma  famille 
îabite  le  Poitou,  et  m’a  envoyé  à  Paris  pour  me  faire  voir  la  cour 
■t  me  déniaiser  sur  toutes  les  coulures;  mais  je  n’aime  pas  la 
wir  et  j’y  vais  peu,  bien  que  je  m’y  sois  vu  parfaitement 
lueilli  grâce  à  ma  naissance.  Je  ne  veux  pas  ctrehomme  d  epee, 
nais  magistrat  s’il  se  peut,  et  j’essaie  de  m’instruire  dans  ce  but. 

_-  Moi,  reprit  Nicolas,  je  m’appelle  Nicolas  Poussin  ;  mon 
)ère  est  gentilhomme,  mais  fort  pauvre;  il  habite  les  Andelys 
me  j’ai  quittées  depuis  un  mois  pour  venir  etudier  la  peinture. 

!_  Ah  »  j’aurais  dû  le  deviner  à  ce  portefeuille  que  vous  avez 
à  Vous  avez  bien  fait  de  prendre  ce  parti  ;  les  arts  sont  une  très- 
"elle  chose,  et  je  crois  qu’avec  la  culture  des  lettres,  rien  n’est 
capable  de  rendre  la  »ie  agréable.  -  O»  donc  demeurer- 

mus?  Nicolas  indiqua  sa  demeure. 

_  Diable*  e’ est  un  peu  loin;  moi,  j  habite  tout  auprès  de 
.  ncrmain-l’Auxerrois.  Est-ce  que  vous  avez  quelque  motif 
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pour  tenir  aux  environs  de  la  montagne  Sainte-Geneviève? 

—  Non,  ma  foi,  si  ce  n’est  le  bon  marché  du  loyer  et  la  mai¬ 
greur  de  mes  ressources. 

Raoul  réfléchit  un  instant  pendant  que  Nicolas  buvait  frater¬ 
nellement  à  la  même  gourde,  et  quand  il  eut  pris  lui  même  une 
gorgée  : 

—  Il  me  vient  une  idée,  reprit  il,  avez-vous  des  amis  à  Paris? 

—  Aucun,  répondit  Nicolas,  j’y  suis  comme  dans  un  désert. 
J’y  avais  hier  quelques  connaissances,  mais  j'ai  rompu. 

Et  il  raconta  è  Raoul  son  aventure  du  matin. 

—  Eh  bien  !  dit  Raoul,  je  vous  avoue  que  nous  en  sommes  au 
même  point.  Je  n’ai  pas  non  plus  d’amis,  ou,  pour  mieux  dire, 
je  n’ai  pas  un  ami.  Voulez  vous  me  dire  franchement  si  ma  per¬ 
sonne  vous  agrée  ? 

—  Infiniment,  répondit  Nicolas. 

—  Soyons  donc  amis,  re[  rit  Raoul,  en  tendam  au  jeune  artiste 
une  main  que  celui-ci  secoua  de  bon  cœur;  et  ils  devinrent  amis, 
comme  on  le  devient  à  vingt  ans  parce  qu’on  a  causé  un  quart 
d’heure,  qu’on  s’est  mutuellement  rendu  un  léger  service  et 
qu’on  a  besoin  de  ne  pas  vivre  seulement  pour  soi.  Ils  reprirent 
ensemble  le  chemin  de  Parts,  et  quand  ils  y  arrivèrent,  il  était 
déjà  décidé  que  Nicolas  abandonnerait  son  auberge  située  beau¬ 
coup  trop  loin  du  vrai  monde,  pour  habiter  une  des  pièces  de 
l'appartement  que  Raoul  avait  loue  derrière  Saint-Germain- 
l’Auxerrois. 

—  Mats  vous  serez  à  l'étroit,  avait  objecté  Nicolas. 

—  Ou  tout,  avait  répondu  Raoul,  j’ai  pris  un  logement  trop 
grand,  tout  exprès  pour  le  partager  avec  un  ami. 

Sans  le  secours  inopiné  que  la  Providence  lui  avait  envoyé 
dans  la  personne  de  Raoul,  je  ne  sais  trop  ce  que  serait  devenu  à 
Paris  le  fils  unique  de  Jean  Poussin,  ex-lieutenant  au  régiment 
de  Tavannes.  Les  dix-huit  livres  qui  constituaient  tout  son  avoir 
ne  pouvaient  durer  bien  longtemps,  quelle  que  fût  son  économie. 
Elles  fondirent  en  effet  en  moins  de  quinze  jours,  et  il  fut  heu¬ 
reux  pour  lui  que  Raoul  eût  du  superflu. 

Ce  superflu,  qu’il  ne  dépensait  pas,  fut  offert  par  lu»  de  si 
bonne  grâce,  que  Poussin  ne  put  se  défendre  de  l’accepter,  à 
titre  d  emprunt,  bien  entendu;  et  c’est  ainsi  qu’il  put  se  livrer 
aux  études  sérieuses  que  son  sage  esprit  considérait  comme  la 
base  nécessaire  d’un  talent  de  bon  aloi,  sans  subir  la  tyrannie  de 
ces  misérables  préoccupations,  de  ces  incessantes  tracasseries  qui 
naissent  de  la  pauvreté,  et  coupent  souvent  les  ailes  au  génie. 
Le  crédit  de  Raoul  lui  avait  ouvert  quelques  bonnes  maisons, 
entre  autres  celle  du  président  Séguier,  qui  possédait  une  belle 
collection  de  gravures,  d’estampesetdedessins,  d’après  les  grands 
maîtres  de  Fltalie.  La  collection  du  président  Séguier  fut  un 
trésor  pour  Nicolas  Poussin  ;  il  eut  la  liberté  de  passer  de  longues 
heures  à  copier  les  modèles  précieux  qu’elle  renfermait,  choi¬ 
sissant  toujours  de  préférence  ceux  dans  lesquels  il  trouvait  le 
sentiment  de  la  nature  exprimé  avec  le  plus  de  simplicité.  Le 
hasard  l’ayant  lié  avec  Philippe  de  Champagne,  qui  étudiait 
comme  lui  la  peinture,  il  le  suivit  pour  quelque  temps  dans  la- 
telier  du  peintre  Lallemand,  dont  ce  dernier  était  l’élève;  mais  il 
s’aperçut  bientôt  que  Lallemand  n’était  point  un  maître  plus  pré¬ 
cieux  que  Ferdinand  Elle,  et  le  quitta  en  lui  enlevant  Philippe 
de  Champagne,  qu’il  conquit  à  la  libre  étude. 

A  vingt  ans,  Nicolas  Poussin  faisait  déjà  preuve  de  cette  persé¬ 
vérance,  de  cette  ténacité  à  suivre  la  ligne  qu’il  s’était  tracée,  * 
cette  sagesse  et  de  ce  bon  sens  qui  furent  les  traits  constants 
son  caractère.  —  Il  vécut  en  cénobite,  et  tant  que  durèrent  pour 
lui  les  temps  d  épreuve  et  de  préparation,  se  coucha  régu  iere 
ment  tous  les  soirs  à  neuf  heures,  pour  reprendre  dès  au 
travail  commencé.  Il  avait  fait  de  sa  vie  plusieurs  parts  eo^ 
crées  invariablement  à  la  même  destination,  et  jamais  1  une  n  e 
piétait  sur  l’autre.  L’hiver,  il  étudiait  pendant  la  matin  e  c 
elle  grec,  et  suivait  les  leçons  d’un  père  jésuite  qui  aval 
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en  affection  ei  se  plaisait  à  I  instruire  gratuitement  ;  puis  le  reste 
de  la  journée  était  consacré  à  la  peinture,  le  soir  à  de  courtes 
visites  chez  les  personnes  dont  Raoul  luiavait  fait  faire  la  connais- 

tanri» 


Lete  tl  prélevait  de  temps  a  autre  une  journée  pour  aller 
péeber  du  côte  d  Au, eu,  et  prendre  des  vues.  Ses  dissipations 
n. liaient  point  au  delà  d’un  dîner  hors  la  ville,  et  son  Le  se 
bornait  à  I  extraordinaire  d’une  friture,  fruit  de  sa  peine,  arrosée 
d  une  chopine  de  ce  |*etit  vin  blanc  qu’on  récolte  aux  environs  de 

Deux  ans  se  passèrent  ainsi,  au  boutdesquels  Raoul  fut  rappelé 
par  sa  mere. 

-  Hélas!  dit-il  à  son  ami,  voilà  qu’il  me  faut  retourner  dans 
ma  province;  on  m’y  mariera  dans  un  an  ;  j  y  occuperai  quelq  e 
charge,  et  s.  je  reviens  jamais  à  Paris,  ce  ne  sera  pas  de  sitôt 
Hais  ce  qui  me  navre  le  plus,  c’est  la  nécessité  de  nous  séparer' 
Heureusement  que  tout  mal  a  son  palliatif;  tu  viendras  chaque 
année  passer  quelque  temps  avec  moi.  Au  lieu  d’étudier  Vs 
environs  de  Parts,  ,u  étudieras  le  Poitou,  qui  est  une  belle  contrée 
et  pour  te  faire  voir  que  je  dis  vrai,  je  commence  par  t’emmener 

p£Z;  *  b“oin  d  é,re  r'luslrt  '“  y  f»aS  d» 

p8renjUi’  Raoul>  trouveront-ils  bon  que  tu  leur 
imposes  la  présence  d’un  étranger. 

Cet  étranger  n  est-il  pas  mon  ami,  presque  mon  frère?  Sois 
mr  qu  un  bon  accueil  l’attend.  Mon  père  est  un  excellent  honLe 
q  i  se  connaît  aux  bons  sentiments;  pour  ma  mère,  c’est  autre 

chwe  die  est  quelquefois  un  peu  sèche,  mais  elle  se  fera  à  toi 
toi  à  elle,  et  tout  ira  bien.  0I’ 

Nicolas  céda  à  ces  raisons  et  le  suivit  dans  son  château  du 

Se^rom  "  *  PU‘  demeUrer  ,ong,emPs\La  “ère  de  Raoul 
de  sa  naissance6 et°lte  **  °rgue,lleuse>  prodigieusement  entichée 
J  TZ  "e  'T™™  pas  W’o"  faire  le  moindre 
hiP„  r.A  ^  eür;  e,,e  affecta  de  considérer  le  jeune  artiste 
bZ P,ütà‘ COmroe  espèce  de  valet  que  son  fils  s  L,  iS? 

JeSnde,Xri;  C,,e  rabreUVa  d’humi,iat''onset  lui  rendit 
qu’ilavaitDour  Ream|,SM  S',  ,nsupP°rtab,e,  que  l’attachement 
L  „  .*  ^  r  Raoul  e‘ ,e  p|aisir  de  vivre  avec  lui  ne  furent  Das 

dérobée  pou”  n’a °Ur  '*  PlUS  de  tr°is  m°is’  11  par,il  à  la 

H. fcà Tfl  P#S  “  Se  défendre  COntre  >«*  *"8‘a"«*  de  son 
épuisé  de  ?,ru;  T  argCnt>  ,e  VOyage  de  Pari'8’  il  arriva 
Philippe  de  Chamn  *“  F™  *  UnC  ,nflammalion  d’entrailles, 
et*.  ÏLt  Pagne  16  recuei,,it>  ,e  “igna  comme  un  frère 

Mais  H  mZ  et,  JeU"e  nalUre  reprit  bicn,ô‘ ,e  dessü8‘ 
«uenLb!rm  .  “ne  gr8nde  faiblesse>  »  tombait  dans  de  fré- 

ioi  pe”r  ■«  ér.*. 

eelui  des  Andelys-  d’ïillï’  ”i  S°ngea  *  a,,er  rC8pircr  Un  peu 
embrassés,  mère’  .  1  Urs’  '*  y  avau  trois  ans  qu’il  n’avait 

toutes  les  lettres  éiT  h0”"6  8imp,e  ** tendre  femme>  dont 
venir  avait  été  T-  ,rempee8  de  ,armes  et  dont  le  seul  sou- 
'epl«.  i  pendanl  ses  nuits  de  souffrance,  le  baume 

remords  II  M  m:.n  méme  temps  qu  une  s®1,16  de  tourment  et  de 
livres  qu’il  avait  route’.ayant  dans  sa  Poche  un  écu  de  six 
l’enseigne  d’un  chaLr  *"  pClgnant  un  bu,sson  de  chapeaux  sur 
où  il  recueillit  n.  F™’  ** amVa  sans  encombre  au*  Andelys 
pè*.  tte',,U>  que,que  *empa  «Près,  le  dernier  soupir  de  son 

de  Jean  Poussl^On  T1'1*  deS  Aode,y8’  ne  P,a,8nit  I»  veuve 
car  le  vieux  soldât  i  a‘,ra,‘.Plulô‘  félicitée,  n’eut  été  le  décorum 
despote.  Mais  «lien-1  lOUJOUr8  montré  dur  aux  siens,  égoïste  et 
•••fils,  qui  n’avait  eprouva  P8*  “oins  une  amère  douleur,  et 

ly»,  résolut  de _ P<>8  C0InPlf  demeurer  si  lontemps  aux  Ande- 

•ttrte  livrée  à  h  tri*  UDe  aDDée  auPrè*  d’elle  pour  ne  pas  la  lais- 
bien  triste.  Jean  P  ~  Put  une  *nnée  bien  difficile  et 
100  bien  à  fonds  pouraugmenter8on  aisance,  avait  placé 

nds  perdu'  881,8  ««  Prévenir  sa  femme,  qui  seprè- 


:  ;es, vo,on,ései  •**  ■«  p— de 

rX7e  T  ,am°Ur  e‘  'e  dévoBuemeTtdePIoSn  fils*  VCUVe 

‘  le  re'mphr  en°  loir0"1'"!  S°n  deV°ir’  et ,a  ProWdence  ^  4 

1  peintures  à  Is  détrempe' au’!r&en-,de  <*Ue,’,ue  Pre6t 

fnrem  .chetée,  p„„r  d  W  .  T'ù  TT  é'"de*'  *' ’0i 

ch ‘!™P  oecessaire  pour  achever  plusieurs  ouvrages  dont  il  s’émit 

tenter  l’e  voTaKeTritahr''  dCV8nt  ,U'  quel<,ue  argcr“’  11  voulait 
a  1  ®  n  1  ’  non  moms  Pour  se  distraire  de  la  mélan- 

S  ÏZ  Tellel  é“u  p'“nsé  depuis  "  i»"'  *  **  î»« 

E  d.  *”  k'  >yf*"»'*>il  depuis  lontemps  de 

:uî“r«  nliefs-d 'œuvre  don.  I.  renommée  loi  p/omm 
tait  un  monde  de  merveilles.  ^ 

Le  plus  difficile  n’éta.t  pas  de  faire  le  voyage.  Nicolas  était 
abitue  a  vivredepeu  et  à  marcheraveeses  propres  jambes  et  puis 
I  argent  qu,  lu,  restait  de  la  vente  du  mobilier'  pastaffie^ qui  Z. 
nissa.t  la  inaison  paternelle,  lui  assurait  une  ressource  Jour  les 
cas  mpreyus.  I  avait, en  outre,  trésor  inépuisable,  l’es^rancT 
outenue  d  une  dose  de  résolution  que  «  avaient  pas  même  écorné 

arrivl  à  n"6561  epre"VeS  d°nt  if  avait  fail  lexpérience.  Il 
arriva  a  rlorence,  apres  avoir  traversé  mille  aventures,  et  d’au¬ 
tant plus  ervent  en  sa  foi  dans  l’avenir,  qu’il  pensait  devoir  sa 
vte  a  quelque  miracle.  Il  avait  été  dévalisé,  arrêté  vingt  fois  par 
es  rôdeurs  de  grands  chemins,  accaparé  par  une  bande  de  Bohé¬ 
miens,  enrôle  de  force  par  un  sergent,  et  emprisonné  huit  jours 
dans  une  ecurie  par  la  mailresse  d’une  auberge,  qui  le  voulait 
absolument  garder  à  son  service  pour  se  dédommager  de  l’écot 
dont  tl  n  avait  pu  s’acquitter. 

En  mettant  le  pied  sur  la  terre  d’Italie,  il  avait  pu  s’écrier  : 

*  aye,',r  est  à  moi  !  »  Il  semblait,  en  effet,  que  la  fortune  fût 
dectdee  à  lut  faire  bon  visage,  car,  depuis  Milan,  il  ne  s’était 
arrête  nulle  part  sans  trouver  à  utiliser  son  pinceau.  Que  ne 
serai t-ce  point  à  Home,  où  tout  le  monde  aimait  les  arts  et  se 
faisait  un  bonheur  de  protéger  les  artistes,  où  i  on  citait  vingt 
peintres  de  renom  qui  avaient  commencé  leur  carrière  comme 
lui,  par  la  pauvreté? 

Rome  !  c  était  là  le  but  de  tous  ses  efforts  ;  à  peine  se  souciait-il 
en  entrant  à  Florence,  de  s’y  arrêter  un  instant.  C’était  Rome 
qu’il  voulait  pour  théâtre  de  ses  premières  tentatives.  Le  produit 
des  enseignes  qu’il  avait  peintes  sur  sa  route  sonnait  gaimenl  dans 
son  escarcelle;  ce  bruit  flatteur  lui  inspirait  une  confiance  qui 
frisait  l’orgueil.  Il  se  voyait,  en  imagination,  sur  le  chemin  de  la 
ville  sainte,  en  pleine  voie  Appienne,  et  se  retournait  pour  jeter, 
du  côté  de  Florence,  un  regard  dédaigneux. 

La  fortune  aime  1  audace  et  la  confiance;  un  peu  de  vanité 
méme  ne  l’indispose  guère;  mais  elle  a  ses  caprices,  méme  pour 
les  audacieux  et  les  confiants.  Elle  avait  conduit  Nicolas  Poussin 
jusqu’à  Florence;  elle  eut  la  fantaisie  de  lui  dire  :  Tu  n’iras  pas 
plus  loin!  Elle  commença  par  lui  envoyer  une  entorse  qui  le  força 
à  rester  confiné  dans  une  hôtellerie  pendant  plus  d’un  mois,  et  à 
dépenser  les  deux  tiers  de  son  argent  en  vulnéraire;  puis,  quand 
il  put  se  tenir  debout,  elle  fit  en  sorte  que  personne  ne  voulût 
acheter  les  petits  tableaux  qu’il  avait  faits  pendant  ce  repos  forcé. 
Comment  aller  à  Rome,  sans  argent,  dénué  de  tout?  Nicolas  eut 
l’idée  de  retourner  sur  ses  pas  pour  ravitailler  sa  bourse  :  cette 
mesure  lui  réussit;  à  mesure  qu’il  s’éloignait  de  Rome,  il  trou¬ 
vait  plus  aisément  à  vivre;  mais  il  n’avait  qu’à  tenter  un  retour 
du  côté  de  ce  terme  tant  désiré,  pour  qu’un  événement  imprévu 
épuisât  son  épargne,  et  que  tout  le  monde  s’entendit  en  apparence 
pour  refuser  les  services  de  son  talent. 

Après  plusieurs  infructueuses  tentatives,  il  prit  le  parti  de  ren¬ 
trer  dans  sa  patrie. 
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LA  RENAISSANCE. 


Tout  concourait  à  I  illusion  :  d’abord  la  facilité  du  voyage,  qui 
ne  ^ut  P°'nt  accidenté  d’aventures  désagréables,  et  le  succès 
qu  obtenait  son  pinceau.  Il  lui  arrivait  d’avoir  trop  affaire  et  de 
quitter  furtivement  une  ville  pour  se  soustraire  à  l’importunité 
des  bourgeois  qui  voulaient  se  faire  peindre. 

Il  en  fut  de  même  à  Paris.  A  peine  arrivé,  Philippe  de  Cham- 
pagne,  avec  lequel  il  logeait  au  collège  de  Laon ,  le  présenta  à 
Duchcsne ,  qui  peignait  les  ornements  du  Luxembourg,  et  qui 
1  admit  en  qualité  d’aide  comme  Philippe  l’était  déjà.  La  décora- 
du  Luxembourg  paraissait  devoir  durer  longtemps,  et  les  dpux 
jeunes  gens  se  félicitaient  d’avoir  trouvé  une  occupation  qui  leur 
assurât  le  vivre  et  le  couvert  sans  absorber  tout  leur  temps,  dont 
ils  donnaient  une  grande  partie  à  l’étude.  Mais  ce  Duchesne,  qui 
n’était  point  un  génie,  était  cependant  assez  connaisseur  pour 
voir  que  ses  élèves  où  ses  aides  faisaient  mieux  que  lui  ;  il  devint 
jaloux  d’eux,  et,  au  bout  de  quatre  ans,  saisit  le  premier  prétexte 
venu  pour  les  remercier  de  leur  concours. 

Dégagé  de  ce  lien,  Nicolas  Poussin  sentit  le  souvenir  de  ['Italie 
lui  revenir  plus  vif,  plus  exigeant  que  jamais.  Rome  lui  appa¬ 
raissait  dans  tous  ses  rêves,  brillante,  inondée  d’une  auréole  de 
gloire  dont  les  rayons  venaient  jusqu'à  lui,  assez  près  pour  qu'il 
fût  tenté  de  les  saisir,  trop  peu  pour  qu’il  put  les  atteindre.  —  Il 
voyait  les  portes  de  la  grande  ville  toutes  grandes  ouvertes,  et  le 
sol  des  chemins  qui  y  aboutissent  jonché  de  couronnes,  qu’une 
foule  de  peintres  ramassaient  une  à  une,  en  sorte  que  le  nombre 
en  diminuait  sensiblement,  et  qu’il  se  désespérait  de  ne  pouvoir 
arriver  à  temps  pour  ramasser  la  dernière.  Il  avait  le  mal  de 
l’Italie,  sorte  de  nostalgie  qui  tourmente  au  sein  du  pays  natal  et 
de  la  famille  tant  de  pauvres  artistes,  et  cette  idée  fixe  lui  devint 
un  supplice  tellement  intolérable,  qu'en  dépit  des  conseils  de  sa 
propre  expérience,  il  se  remit  un  beau  malin  en  route  pour  tenter 
de  nouveau  la  grande  entreprise  d’aller  à  Rome. 

Tout  chemin  mène  à  Rome,  mais  pourvu  qu’on  le  poursuive 
jusqu’au  bout.  Nicolas  Poussin  ne  put  aller  celte  fois  au  delà  de 
Lyon.  Une  fluxion  de  poitrine  l’y  arrêta  et  le  mit  à  deux  doigts 
de  la  mort.  Il  se  rétablit  cependant  assez  promptement,  et  sans  doute 
qu’il  eût  continué  son  voyage,  si  le  médecin  qui  lui  avait  donné 
des  soins  ne  lui  eût  déclaré  qu’il  était  phthisique.  Persuadé  qu’il 
n’avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre,  Nicolas  voulut  au  moins 
mourir  dans  son  pays  où  il  avait  quelques  amis  pour  lui  serrer  la 
main  au  dernier  moment,  et  il  revint  à  Paris  à  toutes  petites 
journées,  triste  comme  un  homme  qui  suivrait  son  propre  enter¬ 
rement,  souffrant  du  mal  le  plus  épouvantable  qu’un  médecin 
puisse  infliger  à  son  semblable,  la  certitude  de  mourir  bientôt. 

Il  alla  frapper  à  la  porte  de  Philippe  de  Champagne.  Celui-ci 
était  en  compagnie  de  plusieurs  camarades  qui  étaient  venus  le 
prendre  pour  célébrer  avec  eux  je  ne  sais  quel  anniversaire,  et 
l’on  allait  partir.  Une  exclamation  générale  accueillit  l’entrée  de 
Nicolas  Poussin;  il  n’avait  écrit  à  personne  depuis  son  départ,  et 
on  le  croyait  en  Italie. 

_  Ma  foi!  lui  dit  Philippe,  te  voilà  on  ne  peut  plus  a  propos. 
C’est  aujourd’hui  jour  des  festoiements,  nous  allons  diner  à  la 
norte  du  Temple.  On  m’y  menait  presque  de  force,  parce  je 
m’étais  interdit  de  prendre  aucun  plaisir  avant  d’avoir  reçu  de  tes 

nouvelles;  tu  m’ôtes  un  remords. 

_ U  ne  faut  pas  me  faire  de  reproches,  répondit  Nicolas,  je 

n’ai  pas  écrit,  parce  que  je  n’en  avais  pas  la  force.  J’ai  pensé 


En  disant  ces  mots  d’une  voix  faible,  qui  contrastait  étrange¬ 
ment  avec  sa  bonne  mine,  il  se  laissa  tomber  sur  une  chaise, 

comme  un  homme  épuisé  de  fatigue. 

_ pensé  mourir!  tant  mieux,  répartit  Philippe.  St  tu  étais 

mort  tout  à  fait,  c’était  plus  grave.  Il  me  semble,  dans  tous  les 
cas  que  te  voilà  parfaitement  rétabli  :  tu  as  une  bonne  figure,  et 

tes  habits  te  sont  devenus  trop  étroits. 

Nicolas  secoua  la  tète  en  souriant  d’une  façon  lugubre. 


i 


—  C’est  là  ce  qui  te  trompe,  cher  ami  ;  je  suis  atteint  d’une 
affreuse  maladie  qui  ne  fait  jamais  grâce.  J’ai  les  poumons  atta¬ 
qués.  Mais  je  suis  résigné,  et  je  m’en  voudrais  de  troubler  votre 
plaisir. 

Il  avait  en  parlant  ainsi,  si  peu  l’air  d’un  mourant,  que  tout  le 
monde  partit  d’un  éclat  de  rire.  On  se  moqua,  sur  tous  les  tons 
du  malade  et  de  son  médecin,  et  il  se  débita  de  si  bonnes  plaisan¬ 
teries,  que  Nicolas  finit  par  rire  lui-méme  franchement,  et  se 
laissa  emmener  à  condition  qu’on  lui  permettrait  de  ne  boire  que 
du  lait  coupé. 

Nicolas  Poussin  se  grisa  ce  jour-là  pour  la  première  et  la  seule 
fois  de  sa  vie.  Il  fut  tout  étonné  le  lendemain,  et  ses  idées  noires 
ne  tardèrent  pas  à  l'abandonner. 

Cette  aventure  se  passait  en  1622.  L’année  suivante,  les  jésui¬ 
tes  de  Paris  célébrèrent  la  canonisation  de  Sl-Ignaceetde  St  Fran¬ 
çois  Xavier.  Nicolas  Poussin  avait  de  grandesobligalionsaux  pères 
jésuites;  il  saisit  cette  occasion  de  leur  témoigner  sa  reconnaissance, 
et  peignit,  à  la  détrempe,  six  tableaux  représentantlesprincipaux 
traits  de  la  vie  des  deux  saints.  Le  mérite  de  ces  ouvrages,  les 
plus  considérables  qu’il  eut  jamais  exécutés,  et  les  seuls  que  le 
public  eut  encore  vus  de  lui,  attira  sur  le  jeune  peintre  l'attention 
du  cavalier  Marini. 

Ce  cavalier  Marini  était  un  bel  esprit,  fin  courtisan,  charmant 
causeur,  politique  de  ressource,  et  jouissait  d’un  grand  crédit  à 
la  cour,  où  il  était  venu  à  la  suite  de  Marie  de  Médicis.  Il  s’inté¬ 
ressa  au  jeune  artiste  et  l’attira  chez  lui,  où  se  réunissaient  à  cer¬ 
tains  jours  beaucoup  d’houmies  éminents  par  leur  naissance  et 
leur  réputation  de  science  et  d’esprit. 

C  était  surtout  auprès  de  ccs  derniers,  des  savants  et  des  lettrés, 
que  Nicolas  Poussin  ambitionnait  les  droits  de  la  familiarité,  car 
il  voulait  donner  à  son  esprit  tous  les  genres  de  culture,  beaucoup 
moins  par  le  simple  désir  de  savoir,  que  pour  satisfaire  à  ses 
goûts  réfléchis,  à  son  instinct  de  philosophe  et  de  songeur,  qui 
le  suivait  du  bord  de  la  rivière  jusqu'au  milieu  de  ses  livres  et  au 
sein  des  belles  et  brillantes  conversations  auxquelles  il  assistait 
chez  le  cavalier  Marini  en  modeste  auditeur  et  en  disciple  timide. 

Ce  qu’il  cherchait  surtout  à  découvrir  chez  les  poètes,  les  his¬ 
toriens  et  les  philosophes  des  anciens  Ages,  comme  dans  ce 
commerce  réservé  avec  quelques-uns  de  ses  plus  spirituels  con¬ 
temporains,  c’était,  selon  l’expression  de  Reynolds,  «cette  partie 
*  de  la  philosophie  qui  met  à  découvert  le  cœur  de  l’homme,  et 
»  qui  a  rapport  au  caractère  et  aux  affections.  »  Aussi  peut-on 
s’étonner  que  le  Poussin  ne  soit  pas  devenu  un  peintre  d’expres¬ 
sion,  que  sa  peinture  impressionne  surtout  par  le  sentiment 
répandu  dans  l’ensemble  des  compositions,  où  les  figurent  concou¬ 
rent  avec  les  objets  à  l’effet  général ,  souvent  réduites  au  rôle 
d’accessoires  et  rarement  destinées  à  résumer  l’intérêt. 

Nicolas  mena  cette  agréable  existence  pendant  une  année.  Le 
cavalier  Marini  s’était  décidément  fait  son  Mécène,  et  ce  patro¬ 
nage  avait  produit  pour  l’artiste  d’excellents  résultats;  il  vivait 
sans  peine,  presque  à  Taise,  grâce  à  quelques  commandes  qui! 
devait  à  la  recommandation  de  son  protecteur,  et  lorsque  celui-ci 
partit  pour  Rome,  en  1625,  pour  aller  saluer  le  cardinal  Maffeo 
Barberini,  son  ami  d’enfance,  récemment  élevé  au  pontificat  sous 
le  nom  d’Urbain  VIII,  il  l’eût  accompagné  sans  les  engagements 
qu’il  avait  pris  à  l’égard  de  plusieurs  tableaux  et  auxquels  il  tenait 
à  satisfaire.  Il  avait  à  terminer  entre  autres  la  Mort  de  la  Vierge, 
ouvrage  d’assez  grande  dimension,  entrepris  pour  la  corporation 
des  orfèvres,  qui  présentait  chaque  année  un  tableau  à  Notre- 
Dame. 

Marini  tenta  en  vain  de  l’enlever  à  ses  obligations;  Nicolas 
Poussin  avait  donné  sa  parole,  rien  ne  put  Ty  faire  manquer,  pas 
meme  l’avantage  de  faire  commodément,  en  compagnie  du  géné¬ 
reux  italien  et  à  ses  frais,  ce  voyage  de  Rome  qui  le  préoccupait 
sans  cesse  et  qu’il  fut  forcé  d’ajourner  à  Tannée  suivante. 

A  Rome,  où  il  arriva  cette  fois  sans  encombre,  le  Poussin  re- 
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trouva  le  cavalier  Alarini,  qui  l’accueillit  à  bras  ouverts  et  l..i 
reprocha  amicalement  d’avoir  tant  tardé.  Le  pauvre  poète  é tli 
ciendu  sur  une  chaise  longue.  **  elait 

-  «  J’ai  cru  que  nous  ne  nous  reverrions  plus,  mon  nanvr» 
Poussin,  lui  dit-il,  je  souffre,  je  souffre  affreusement,  iJde 
mon  pays  me  tue  au  heu  de  me  rendre  la  santé  que  je  venais  lu. 
demander.  Ne  devtens  jamais  homme  de  cour;  on  mène  là  une 
uc  qu,  use  promptement  :  regarde  où  j’en  suis  ;  il  y  a  trois  mol 
que  je  na.  bouge;  la  goutte  me  tient  par  les  pieds  ;  jenesaisZî 
fléau  habile  lecoffre,  mais  il  le  dévore  à  cruels  petits  coupsde  dents 
Je  na.  pourtant  que  cinquante-six  ans,  et  j’avais  résolu  de  né 
plus. vivre  que  pour  les  Muses;  j’aurai  tout  au  plus  le  temps  de 
avoir  mon  poeme  &' Adonis.  C’est  le  chant  du  dgne  ». 

N.colas  Poussin  aimait  véritablement  le  cavalier  Marini;  il  fut 
amerement  touche  de  l’état  où  il  le  voyait  et  hasarda  quelques- 
unes  de  ces  consolations  et  de  ces  encouragements  qui  ne  sauraient 
16  Change  aux  ma,ades  d«>nt  la  téte  n’est  point 

«  Dispense-toi  de  me  consoler,  lui  dit  le  poète;  je  n’ai  pas 
par;  je  ne  veux  pas  mourir  sans  t’assurer  une  protection  qu.  te 
iieone  lieu  de  la  mienne.  Je  te  ferai  connaître  au  cardinal  Barbe- 
n...,  .l  est  neveu  du  Pape.  J  ai  lieu  de  penser  qu’il  aura  pour  loi 
autant  de  bon  vouloir  que  j’en  avais  moi-mémc,  et  que  iule  per¬ 
dras  pas  au  change.  »  ’  ^  u  ne  per 

fUl  e"  dret  présenté  Par  le  cavalier  Marini  à  son 
am.  le  cardinal  et,  peu  de  temps  après,  Marini,  sur  l’ordre  des 
médecins,  prit  le  chemin  de  Naples,  où  il  ne  tarda  point  à  mourir 

i£S{£r  par'i'  pre,,u',uss'“'  -  ««•*>»  dé 

t *°me  «  **  »  ™ 

y  arrivant  pour  la  première  fois  :  un  pauvre  artiste  inconnu  sans 

appui,  et  réduit  aux  expédients.  Rien  n’est  plus  propre  a ’fZ 

~  qUalUes  dun  esPrit  rés°lu,  confiant  dans  sa  volonté, 

des  homdmePerS,SlanCe’  ^  ^  vexalions  auxquelles  le  commun 

Z»:ZZ:7  °PP0SerqUe  deS  ™P-eaüonS  stériles.  Le 

men?  î,  ‘  '  ?  ,  ?  ^  na‘Ures  qUe  n’aUeinl  Pa*  le  décourage- 
men  II  marchait  dans  la  voie  de  l’art,  sans  marchander  avec  la 

imperturblnMPfendre  3UX  rudesses  du  sentier,  animé  d’une 

“S  a  se,  T‘  COmbaUa“  C°nlre  leS  °bstacles  «V 
s’ n  "  "  «■*«.  * 

Home  mAU  P°USSi"  premiers  de  son  séjour  à 

d’héroïsme l  offU”  °*  m'rable  ense,^neme"1  de  patience,  presque 
est  Parmi  lés  hnm"  *  ^  qU‘  Poursuivent  Ja  même  destinée,  il 
Ptiif  nombre  de  ^ mmesqu.  se  vouent  aux  arts  ou  aux  lettres,  un 

seule aualité  Pmi  C*,eS  qUC  pubbc  se  **“le  de  prévenir;  une 
reinenH  177™  °U  méme  U"  défaut  b”»a"‘  «  «rdénai- 
dont  le  aénie  *  *  CdUSe  de  CC‘  eng°uemenf  II  en  est  d  autres 
édifice  fl  ne’  pal'ent  el  ,aboneux  ouvrier,  élève  lestement  son 
carrément  et  d®  Passer  de  l°ngues  années  à  en  établir 

en  avant  sn  S  ?®"1  *a  baSC’  à  C,‘°isir  les  ma‘ériaux  un  à 

e|re  sûr  dé  leur  Moi  T*  *  d®  mesurer  exacteme,u  P°ur 

ou  plutôt  ils  hà.  Ceux‘,a  songent  à  l’avenir  et  à  la  postérité,  I 

eux-mémes -  ilsn^h  PT  *  P°Stérilé’  cr«yant  «e  bâtir  que  pour 
dans  le  nartâff  i  °  ercbenl  Pas  *a  vogue  ordinairement  aveugle 

gloire  et  la  f«  q^  ®  e  dure’  que  de  son  résultat  lorsque  la 
recherche  du  vrai"6.  î  C°Uron"er'1’ I,s  confinent  leur  vie  dans  la 

c’est  la  conscience  d’un  ,eDî  *  Seul.  cba^rin  <lui  les  atteignent, 

Le  goût  naturel  ,U"e  erreur  Préjudiciable  à  leur  entreprise. 

ressement  facile  *  V‘C  S‘mple  el  retirée  kur  rend  ,e  désinté- 

irop  souvent  he»  eS.?el  a  l  abn  du  traquenard  où  tombent 

,a  ^chesse  et  que TaTgue^^16"18  à  m'tUX  que 

De  le  où!!,’  „Ce  qU  d  me  semb,e’  le  caractère  de  Poussin.  Rien  t 
•eux  que  cette  sérénité  avec  laquelle  il  s’en  allait,  t 


; 

misère  l’attendait  accroupie  à  la  nnr, y  d®  A  garde>  qua“d  I» 

!  <«-d  >a  «irelire  à  laqui  H  & 4  S°"  ‘"Sle  *** 

5  sonnait  creux  et  auanH  «nn  a*  . .  d  illusoires  économies 

volonté  d  u„  ™ S d  w,d‘"er  ‘lépe",Jai■  ««*  *  I»  bonne 

■  v—v  e  tr'r  r- 

rocade  ce,  misère,  doj, |Pui  d,J  ‘  M'  de  'e 

•  me  S“S  *,0,>  P*  «“on"»  noue 

»  d’une  foi,  mai  •  o’n  i  •  »e>  ce  qu<  m  arrivait  pourtant  plus 

-  -zs  Z!ïïïïï-rî  *  um^L- 

:  sn  r  t  -  *  :r 

•  J  aimais  mieux  re.„e^^^^fc^'.  d°U'— 

3  Peme  Un  sacr,fice>  ^r  je  ne  sentais  vraiméîupasla 

•  Pa,m’  aya,,t  ^  tète  bien  d’autres  choses.  *  P 

Ce  qu  ,|  avait  surtout  en  tète,  il  |’a  confié  lui-mème  à  l’un  de 
Tt  COmtemP°ra!ns’.  W  devint  son  biographe-  ee  qu’il  aVat 
"s  je,  en  tetc  c  étau  le  projet  d’une  espèce  de  croisade9 en  faveur 
des  grands  principes  oubliés,  c’était  une 

ltominiquin  avait  f.ire’X»  CTSTS  ,e 

lalLToTfér"  V,e,"ard  aUeinl  de  f0lie;  ,es  écoles  sérieuses 
sciaient  morcelées  en  coteries  criardes,  dont  la  vérité  était  le 

momdre  souct.  et  I.  question  de  1er,  „'éu„,  eIlu“ 
maures,  qui  I  avaient  apprise  dans  le  livre  de  la  namîe  corn 
nionea,,  a  s.  perdre  dans  le  dédale  de  lïmagimnre  îè  m,’| 
dqa  SI  avance,  qu  ,1  demandail  une  cure  liéroîque.  Il  ne  fallait 
plu,  songe,  seulement  à  le  Iroiler  au  moyeu  de  palliatifs  il  fa  Lit 
arracher  vi.lemment,  on  lui  faire  sa  part,  comme  dau'  uù 
incendie,  on  /ait  la  part  du  feu.  9 

Le  tableau  des  Philistins  fut  la  déclaration  de  guerre  du  Poussin 
aux  partisans  des  mauvaises  manières,  qui  étaient  en  possession 
1  8  v?gue’  L  'mttation  de  la  nature  et  le  culte  de  la  beauté  an- 

«.que  s  y  posaient  en  principe.  La  nature  et  1  antiquité  tels  furent 
toujours,  eu  effet,  les  modèles  favoris  du  Poussé  “mdïï 
ualure  avec  une  minutie  qui  lui  .Ui„  je  nombreuses  raillSe, 

Rien  ne  paraissait  plaisant  comme  ce  peintre  qui  avait  la  préten- 
tmn  e  regénérer  l’art  en  copiant  d’après  naJe  jusqu’aux^ 
deschemms.  -  Il  est  vra,  qu’il  ne  faisait  jamais  une  excursion 
dans  campagne  sans  rapporter  un  sac  rempli  de  cailloux  et  de 
mousses  et  qu  .1  les  etudia.t  scrupuleusement  comme  il  aurait 
pu  faire  d  une  partie  du  corps  humain.  Il  en  convenait  volontiers 
U  disant  a  un  de  scs  amis  qui  lui  reprochait  ces  précautions 

.  Pensez-vous  qu’il  y  ait  quelque  différence  entre  un  caillou 
.  et  un  morceau  de  bois?  et  s’il  y  a  en  effet  une  différence  entre 
.  ces  deux  objets,  connaissez -vous  un  motif  qui  dispense  le 
-  peintre  de  I  exprimer?  >  r 

Ce  sont  là  des  minuties.  Mais  ces  petits  faits  et  ces  particularités 
imperceptibles  ont  leur  importance  dans  une  biographie  et  me 
paraissent  très-propres  à  compléter  un  caractère. 

Vigneul  de  Manvil  demandait  un  jour  à  cet  homme  qui  avait 
peint  des  cailloux  d’après  nature,  par  quel  voie  il  était  arrivé  à  un 
si  haut  rang  parmi  les  plus  grands  peintres. 

En  effet,  il  n’avait  rien  négligé,  il  avait  donné  des  veilles  à 
toutes  les  sciences.  Il  savait  l’anatomie  mieux  qu’aucun  prati¬ 
cien  de  son  temps;  il  savait  l’histoire  comme  un  bénédictin;  il 
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avau  seul  appris  la  perspective,  et,  en  fait  d  architecture,  per¬ 
sonne  ne  lut  était  supérieur;  il  connaissait  sa  Rome  antique, 
comme  les  botanistes  connaissent  leur  flore  de  prédilection;  l’ar- 
cheologie,  il  l’avait  fouillée  en  tous  sens;  il  savait  te  nom  des 
ustensiles  et  des  habits  dont  les  anciens  faisaient  usage;  aussi, 
quelques-uns  de  ses  premiers  tableaux  peints  sur  panneaux  et  en 
détrempe  seroient-ils  pris  facilement  pour  des  peintures  du  temps 
de  Pompée.  Les  attitudes  simples  et  nobles  rappellent  les  Noces 
aldobr andines,  et  les  draperies  ont  toutes  ce  beau  pli  qui  ne  s’est 
plus  retrouvé  depuis  que  la  braie  et  le  sayon  des  Gaulois  ont 
remplacé  la  tunique  et  la  toge. 

Mais  aucune  des  sciences  nécessaires  à  un  peintre  n’avait  plus 
d’importance  aux  yeux  du  Poussin,  que  l'architecture.  De  même 
qu’il  n 'oublie  jamais,  s'il  veut  représenter  un  beau  jeune  homme, 
de  le  modeler  d'après  leMëiéagrcdu  Vatican,  de  même  a-t-il 
toujours  soin  de  placer  au  fond  de  ses  grands  paysages  quelques 
monuments  de  la  vieille  Rome.  Dans  son  tableau  de  la  Mort 
d  Eurydice,  le  pont  et  le  château  de  Saint-Ange  occupent  avec  la 
tour  de  Néron,  le  plan  intermédiaire,  cl  l'on  retrouve  encore  le 
château  de  Saint-Ange,  dans  une  de  ses  expositions  de  Moïse,  le 
sujet  qu’il  a  traité  le  plus  souvent.  Ce  n  était  pas  seulement  par 
goût  particulier,  c'était  surtout  afin  d’opérer,  par  l'exemple,  une 
réaction  plus  décisive  dans  la  peinture,  (pic  le  Poussin  s’était 
attaché  à  recueillir  le  sentiment  profond  cl  simple  à  la  fois  qui  est 
le  secret  de  la  beauté  antique.  Mais  son  archaïsme  n'allait  point 
jusqu’à  lui  faire  méconnaître  les  grand»  maitres  de  l’art.  Il  avait 
pour  les  oeuvres  de  Raphaël  un  tel  respect  et  une  admiration  si 
grande,  qu'il  tremblait  à  l'idée  d’entreprendre  un  ouvrage  destiné 
à  prendre  place  dans  une  salle  où  se  trouvait  un  Raphaël. 

En  10)4.1,  M.  de  Chantclou,  premier  maître  d'hôtel  du  roi, 
écrit  pour  lui  commander  un  tableau  représentant  le  ravissement 
de  saint  Paul.  Il  le  prévient  qu'il  le  placera  auprès  d  une  petite 
toile  de  Raphaël.  «Je  crains  que  la  main  ne  me  tremble  à  l’idée 
»  d’un  si  redoutable  voisinage,  lui  répond  le  Poussin,  et  je  me 
»  résoudrai  avec  peine  à  commencer  le  tableau,  si  vous  ne  pro- 
»  mettez  qu’il  ne  servira  que  de  couverture  à  celui  de  Raphaël.  * 
Voilà  qui  est  bien  humble  et  bien  respectueux;  mais  il  faut 
dire  toute  la  vérité  :  en  grattant  la  modestie  d’un  homme  on  ne 
manque  jamais,  même  chez  le  moins  vaniteux,  de  rencontrer 
une  légère  couche  d’amour-propre.  L'année  suivante  le  Poussin 
envoie,  enfin,  à  M.  de  Chantelou,  le  tableau  que  celui-ci  lui 
demandait  avec  instance,  et  il  l'accompagne  d’une  seconde 
lettre  où  il  lui  dit  : 

«  Je  vous  supplie,  tant  pour  éviter  la  calomnie  que  la  honte 
»  que  j'aurais  de  voir  mon  tableau  en  parangon  de  celui  de 
»  Raphaël,  de  le  tenir  séparé  et  éloigné  de  ce  qui  pourrait  le  rui- 
»  ner  et  lui  faire  perdre  si  peu  qu  il  a  de  beauté.  » 

Ce  mélange  de  modestie  et  d’amour-propre  ou  plutôt  de  légi¬ 
time  sollicitude  pour  son  œuvre,  apparaît  encore  dans  le  soin 
que  prend  toujours  le  Poussin  d’expliquer  par  écrit  aux  person¬ 
nes  auxquelles  il  envoie  des  tableaux,  le  sujet  qu’il  a  voulu  traiter, 
n  a  peur  de  n’avoir  pas  exprimé  assez  clairement  sa  pensée,  et  va 
au-devant  de  la  critique.  En  1655,  en  envoyant  à  ce  même  M.  de 
Chantelou  un  autre  tableau  dont  le  sujet  était  la  Vierge  consola¬ 
trice,  il  le  prévient  qu’il  n’y  trouvera  pas  réunis  tous  les  charmes 

du  coloris.  .  .....  .. 

«  Mandez-moi  librement  là-dessus  votre  avis,  lut  dit-il.  — 

>  Mais  je  vous  prie  de  considérer  que  tous  les  talents  de  la  pein- 
,  turc  ne  sont  pas  donnés  à  un  seul  homme;  qu’ainsi  il  ne  faut 
,  pas  chercher  dans  son  ouvrage  ceux  qu’il  n’a  pas  reçus.  Je  sais 
,  bien  que  toutes  les  personnes  qui  le  verront  ne  seront  pas  d’un 
»  meme  sentiment,  parce  que  les  goûts  des  amateurs  de  la  pein¬ 
ture  ne  sont  pas  moins  différents  que  ceux  des  peintres,  et 
’  ^  différence  de  goût  est  cause  de  la  diversité  qui  se  trouve 
dans  les  jugements  des  autres.  » 

fl  continue  par  une  dissertation  dans  laquelle  il  s’applique  à 


démontrer  que  les  peintres  comme  les  sculpteurs  de  l’antiquité 
ont  e  xcellé  chacun  dans  son  genre  particulier,  mais  que  pas  un 
n’a  réuni  toutes  les  perfections. 

Le  Poussin  avait  aussi  voué  une  grande  vénération  au  Dotnini- 
quin.  Il  l’avait  fréquenté  vers  la  fin  de  sa  triste  existence,  et  voici 
à  quelle  occasion  s’étaient  établies  entre  eux  ces  relations  que  le 
Poussin  ne  rappelait  jamais  sans  verser  de  pieuses  larmes. 

Le  Dominiquin  ayant  appris  qu’un  jeune  peintre  français, 
arrivé  à  Rome  depuis  un  an,  recherchait  dans  les  églises  les  ta¬ 
bleaux  de  sa  main  pour  les  copier,  ne  put  résister,  lui  qui  ne 
comptait  guère  autour  de  lui  que  des  envieux  et  des  détracteurs, 
au  plaisir  de  connaître  cet  ami  que  le  hasard  lui  envoyait.  H  sé 
fit  transporter,  tout  malade  et  perclus  qu’il  était  de  rhumatismes 
aigus,  dans  un  e  chapelle  où  le  Poussin  achevait  en  effet  de  copier 
un  de  ses  tableaux. 

Le  Poussin,  qui  n'aimait  pas  les  curieux,  parut  contrarié  de 
cette  singulière  visite.  Il  allait  même  abandonner  pour  ce  jour- 
là  son  ouvrage,  et  se  disposait  à  renfermer  sa  palette,  lorsque  le 
Dominiquin,  devinant  son  sentiment,  s'approcha  de  lui  en  s'ap¬ 
puyant  sur  une  béquille  et  lui  dit  en  souriant  : 

—  Vous  n  aimez  pas  les  importuns,  jeune  homme?  Moi  non 
plus,  je  ne  les  ai  jamais  aimés;  mais  quand  j’avais  votre  âge  et 
que  je  copiais  comme  vous  les  œuvres  des  vieux  maitres,  si  l’un 
d’eux  fût  venu  regarder,  par-dessus  mon  épaule,  comment  je  m’y 
prenais  pour  reproduire  après  lui  la  forme  dont  il  avait  revêtu  sa 
pensée,  je  n  aurois  pas  pour  cela  mis  de  côté  ma  palette,  je  me 
serais  écarté  pour  lui  laisser  librement  regarder  mon  travail,  et 
j  aurais  été  bien  heureux  d’avoir  son  avis. 

Le  Poussin  considérait  avec  étonnement  ce  bizarre  paralytique 
qui  sciait  assis  sans  façon  sur  son  escabeau,  et  grattait  avec  le 
bout  de  sa  béquille  la  main  du  personnage  principal. 

—  «  Lh  !  la,  signor,  êtes-vous  fou?  dit-il,  en  lui  retenant  le 
bras. 

—  »  On  le  dit,  mon  enfant,  mais  ce  n'est  pas  vrai.  Non,  le 
Dominiquin  n  est  pas  fou,  et  il  peut  encore  donner  un  bon  conseil. 

—  »  Le  Dominiquin!  Quoi!  le  grand  Dominiquin!  s'écria  le 
jeune  homme. 

—  »  Le  pauvre  Dominiquin  ;  oui,  lui-mème,  vous  le  voyez  tel 
que  1  ont  fait  le  chagrin  et  les  années,  répondit  le  grand  peintre. 

»  Ce  n’est  plus  grand’chose  que  ce  Dominiquin,  ce  n’est  plus 
qu’un  misérable  corps  détraqué,  il  peut  à  peine  tenir  le  pinceau 
quand  la  douleur  lui  laisse  un  peu  de  trêve,  et  il  est  mort  pour 
beaucoup  de  gens.  D’ailleurs,  quand  il  aurait  encore  bien  des 
années  de  vie  à  espérer,  personne  ne  veut  plus  de  lui;  c’est  tout 
comme  s'il  était  dans  la  tombe.  —  Le  Dominiquin  est  venu  vous 
trouver  jeune  homme,  pour  vous  rendre  un  bon  service  en  échan¬ 
ge  de  l'estime  que  vous  avez  pour  lui  ;  il  est  venu  vous  conseiller 
de  ne  pas  songer  à  marcher  sur  scs  traces,  si  vous  voulez  arriver 
à  la  fortune  et  à  la  renommée.  —  Vous  voyez  bien  cela,  dit-il 
en  montrant  son  tableau,  c’est  de  la  vraie  peinture,  de  la  grande 
peinture,  de  l’art  consciencieux.  Eh  bien!  cela  mène  à  l’hôpital. 
N’en  faites  jamais.  Malgré  cette  faute,  que  j’ai  remarquée  dans 
la  main  de  S1.  Thomas,  je  vois  que  vous  êtes  en  chemin  de  deve¬ 
nir  un  grand  artiste;  changez  vite  de  roule.  Livrez-vous  à  l’ex¬ 
travagance  de  votre  imagination,  si  vous  en  avez;  inventez  quel¬ 
que  chose  qui  ne  soit  pas  la  nature,  et  ne  copiez  pas  ceux  qui 
l’ont  interprétée  avec  amour.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  des  sentiments  que  dut  éprouver  le 
Poussin  en  écoutant  cette  lamentable  plainte.  Il  répondit  au 
Dominiquin  qu’il  était  prêt  à  souffrir  comme  lui  pour  Tari  et 
l’accompagna  jusqu’à  sa  demeure  le  chapeau  à  la  main.  Depuis 
ce  jour  jusqu’au  moment  où  Zampieri,  délivré  de  la  maladie 
cruelle  qui  lui  faisait  vivement  désirer  la  mort,  retourna  à  Naples 
chercher  d’autres  souffrances,  il  devint  l’ami  du  grand  peintre, 
et  pour  ainsi  dire  son  élève.  On  sait  qu’il  paya  plus  tard  à  la 
mémoire  du  Dominiquin  sa  dette  de  reconnaissance,  en  obtenant 
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que  la  Communion  de  S*.  Jérôme,  reléguée  dans  un  grenier  fût 
placée  en  face  de  la  Transfiguration  de  Raphaël . 

La  vie  du  Poussin  avait  été  une  vie  d’étude  et  de  privations 
depuis  le  départ  du  cardinal  Barberini.  Il  passa  par  toutes  les 
épreuves  de  la  plus  rude  misère,  et  les  supporta  avec  cette  cons¬ 
tance  qui  vient  surtout  de  la  confiance  instinctive  qui  est  le  pri¬ 
vilège  des  hommes  appelés  à  une  grande  destinée. 

Duquesnoy  l’avait  heureusement  fait  connaître  au  cavalier  del 
Pozzo.  Le  cavalier  del  Pozzo  appartenait  à  une  famille  opulente, 
dans  laquelle  le  goût  des  arts  se  transmettait  comme  un  patri¬ 
moine;  il  était  en  outre  l’ami  du  cardinal  Barberini,  et,  grâce  à 
CBlte  liaison  aussi  bien  qu’à  sa  fortune,  il  exerçait,  sûr  un  cercle 
assez  étendu,  une  influence  d’Aristarque.  Il  y  avait  longtemps 
qu’il  proclamait  l’approche  de  la  décadence,  et  qu’il  essayait  de 
remettre  en  honneur  les  principes  de  l'art  antique.  Dès  scs  pre¬ 
miers  entretiens  avec  le  jeune  peintre  français,  il  sentit  qu’il  exis¬ 
tait  entre  eux  une  communion  de  sentiments,  d’espérances  et 
de  projets,  qui  lui  fit  admettre  le  jeune  Français  comme  un 
précieux  auxiliaire.  Il  lui  ouvrit  è  deux  battants  la  porte  de  sa 
maison,  où  le  Poussin  trouva  le  moyen  de  nouer  des  relations 
utiles,  et  devint  si  véritablement  son  ami,  que  le  Poussin  ne 
craignait  pas,  dans  scs  jours  de  détresse,  de  puiser  dans  sa 
bourse. 


Enfin,  le  cardinal  Barberini  revint  de  ses  légations  et  lança 
définitivement  le  Poussin,  en  lui  commandant  tableaux  sur 
tebleaux.  Ce  fut  d  abord  la  Mort  de  Germanicus,  puis  ta  Prise  de 
Jérusalem  par  Titus,  puis  le  Triomphe  de  Titus,  et  bien  d'autres 
encore,  qui  furent  généreusement  payés.  Enfin,  il  fut  chargé 
grâce  au  cardinal  Barberini,  de  peindre  le  modèle  d'une  mosaïque 
qui  devait  être  exécutée  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Ce  tableau 
dont  le  sujet  est  le  martyre  de  saint  Érasme,  est  le  seul  auquel  iî 
ail  mis  son  nom,  et  il  le  signa,  «  afin,  disait-il,  que  les  ignorants 
»  ne  confondissent  pas  sa  faible  production  avec  les  ouvrages  des 
»  grands  maîtres  qui  ont  orné  ce  superbe  édifice.  » 

Dès  ce  moment,  la  réputation  du  Poussin  alla  toujours  garn¬ 
issant;  il  était  désormais  passé  au  rang  des  maîtres.  L'Académie 
française  de  peinture  n  était  point  encore  établie  à  Rome;  elle 
ne  e  fut  quen  ICfiü,  grâce  à  Lebrun,  à  qui  revient  tout  l'hon¬ 
neur  <  c  cette  fondation  ;  mais  beaucoup  déjeunes  artistes  fran- 
t.ais,  tentes  par  l'exemple  du  Poussin,  allaient  à  Rome  travailler 
sous  sa  direction;  de  ce  nombre  étaient  Lebrun  et  Mignard,  qui 
ousdeux  lui  avaient  été  recommandés  par  le  chancelier  Séguier; 

'I  leur  faisait  exécuter  des  copies  d’après  les  plus  grands  maîtres, 
mettait  a  former  leur  goût  le  soin  consciencieux  qu’il  avait  mis 
»se  former  lu.-mëme;  aussi  la  paresse,  la  dissipation  et  la  négli¬ 
gence  de  Mignard  le  chagrinaient-elles  fort;  il  avait  fini  par  déses¬ 
pérer  pour  lui  del  avenir.  «On  n’arrive  pas  à  un  talent  sur  et 
®®r,cu*>  lui  disait-il,  sans  un  travail  persévérant,  une  rechcr- 
le  opiniâtre  de  cequon  a  seulement  pressenti  ou  entrevu  .  » 
«ans  le  recueil  de  ses  lettres,  dû  aux  soins  de  M.  Quatrcmère 
yuincv,  on  trouve  son  opinion  sur  Mignard,  et  ses  prévisions 

treni  T**  P  US  d  °ne  ^°'S  l^m0'on^cs-  Le  dernier  était  âgé  de 
d-mc  T  anS’  *ors,lue  Ie  Poussin  s'exprimait  ainsi  à  son  sujet 
ns^une  lettre  adressée  à  M.  de  Chantelou,  le  16  août  1648  : 

aUraiS  d<^a  k|'re  mon  Portrait  pour  vous  l’envoyer 
,  j-  me  ^ous.  Rosirez;  mais  il  me  fâche  de  dépenser  une 
»  oui  e1p!stol?sPourunc‘ôtedc  la  façon  de  M.  Mignard, 

»  ^  U*  *es  k*'1  *c  m‘cux>  Lien  qu’elles  soient  froi- 

11  S’  ardees>  sans  force,  ni  vigueur.  » 

3,1  Poussin  de  faire  une  brillante  fortune;  mais 
'laimVl  es°*n.de  r*chesse?  il  n’aimait  ni  le  monde  ni  son  bruit; 
m,;,  .8I  a  retraite,  les  loisirs  studieux,  pas  beaucoup  la  gloire, 

Il  est  ^  ?'re  b-'en  ,P*US  *lue  *e  Pfofif»  et,  par-dessus  tout,  l’art . 
Proposé  6  •îr0'S  k'Cn’  seid  homme  qui  ait  jamais  discuté  è 
fant  ee  de  S.°n  œuvre  Pou<‘  le  faire  diminuer.  C'est  pour- 

qui  ht  maintes  fois.  Un  jour,  entre  autres,  ayant  reçu 


rv^l'  rel^""0”  ^  SaintPaUl>  Ü  Cn  Prît  Cin<«Uame  et 

i  Zllh- *****  dC  “  désirUéressemcnl  si  P™  o^inaire  est  dans 
an  ipathie  qu  éprouvait  le  Poussin  pour  ce  qui  peut  compliquer 

la  vie.  Il  en  voulait  bien  etendre  lematéricl  autant  qu’il  le  faut  ab¬ 
solument  pour  exister  à  l’aise  mais  dans  ce  matériel  il  n’y  avait 
point  un  vide  pour  le  superflu.  Ce  qu’on  appelle  un  train  de  mai¬ 
son  l  eût  rendu  le  plus  malheureux  des  hommes . 

Le  cardinal  Mancini  l’étant  venu  visiter  un  soir  il  le  recondui¬ 
sit,  une  lampe  a  la  main,  jusqu’à  la  dernière  porte,  qu’il  ouvri  t 
lui-même.  1 

—  «  Je  vous  plains  de  n’avoir  pas  un  seul  valet,  lui  dit  le  car¬ 
dinal. 


-  »  Et  moi,  je  plains  Votre  Éminence  d’en  avoir  un  si  grand 
[  nombre,  »  répondit  le  Poussin. 

j  Tout  l’homme  est  dans  ce  mot.  De  crainte  d’embarras,  lePous- 
|  sin  n  avait  pas  en  effet  un  seul  serviteur.  Du  temps  de  sa  grande 
niisere  il  avait  épousé  Marie  Dughet ,  dont  le  père  l’avait 
recueilli  charitablement  chez  lui  pendant  une  longue  maladie.  Il 
s  était  marié  par  reconnaissanccct  point  du  tout  par  goût  pour  la 
famille,  que  le  ciel  ne  lui  envoya  pas.  Sa  femme  était  la  gouver¬ 
nante,  le  personnage  de  confiance  chargé  de  veiller  aux  menus 
intérêts  du  ménage,  et  jamais  son  intérieur  ne  perdit  cette  phy- 
sionomie  un  peu  froide  et  sèche. 

Ce  n  otait  point  de  sa  part  rétrécissement  de  cœur  ou  d'esprit. 
Il  appréciait  les  bonnes  et  simplesqualités  de  Marie  Dughet,  et  la 
traitait  avec  affection,  mais  il  n'avait  jamais  éprouvé  de  passion  vive 
ni  pour  elle  ni  pour  aucune  autre  femme.  Quelques  années  après 
son  mariage,  le  Poussin  avait  adopté  le  frère  de  sa  femme,  Gas¬ 
pard  Dughet,  qui  devint  un  peintre  de  mérite.  Il  lui  fit  faire  de 
bonnes  éludes,  pourvut  largement  à  tous  scs  besoins,  sans  pour 
cela  changer  quoi  que  ce  fût  à  son  train  de  vie  personnel.  Une 
telle  conduite  lait  aisément  tomber  le  reproche  d’égoïsme  adressé 
au  Poussin  par  un  de  ses  biographes. 

La  simplicité  de  ses  goûts,  l’apparence  mesquine  de  ses  habi¬ 
tudes  privées,  indices  ordinaires  d’un  esprit  étroit,  n’empè- 
chaicnt  pas  qu'il  ne  lût  dans  le  monde  un  convive  agréable,  un 
causeur  et  un  raisonneur  brillant  j  meme  il  aimait  à  passer  pour 
tel.  Il  allait  volontiers  à  une  fête,  mais  il  n’en  donnait  pas;  et  il 
ne  faut  pas  croire  que  ce  fût  par  avarice  :  on  a  vu  qu'il  ne  tenai  t 
guère  à  l’argent;  c’était  toujours  par  horreur  du  dérangement  et 
du  tumulte  dans  son  intérieur. 

Depuis  son  arrivée  à  Rome  jusqu’en  1639,  le  Poussin  n’avait 
jamais  songé  à  revenir  en  France;  maisilaccueillait  cordialement 
les  Français  que  le  goût  des  voyages  ou  l'amour  de  l’art  amenait 
à  Rome;  cest  ainsi  qu  i!  avait  connu  le  peintre  Stella  et  nombre 
de  personnages  distingués,  qui  n’allaient  pas  baiser  la  mule  du 
Pape  sans  faire  un  pèlerinage  jusqu  a  la  demeure  de  l’artiste, 
cette  petite  maison  du  Pincio  où  il  avait  de  si  chères  habitudes, 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  qu’une  lettre  de  la  main  de  Louis  XIII 
pour  la  lui  faire  momentanément  abandonner. 

Parmi  les  personnes  qui  étaient  venues  ainsi  lui  rendre  visite 
en  passant,  se  trouvaient  M.  Desnoyers,  secrétaire  d’Etat  et  surin¬ 
tendant  des  bâtiments  de  la  couronn  e,  et  M.  de  Chantelou,  mai- 
ire-d’hôtel  du  roi,  qui  revinrent  enthousiasmés.  M.  Desnoyers 
représenta  au  roi  que  c’était  grand  dommage  pour  la  France  de 
laisser  un  Français  de  si  grand  talent  enrichir  l’Ilalic  des  produc¬ 
tions  de  son  pinceau,  et  la  décoration  de  la  grande  galerie  du 
f. ouvre  ayant  été  décidée,  le  roi  le  chargea  d’écrire  au  Poussin 
pour  l'engager  à  venir  prendre  la  direction  des  travaux. 

M.  Desnoyers  connaissait  l’attachement  du  Poussin  à  ses  amis 
de  Rome,  à  sa  maison,  à  la  ville  même  ou  il  avait  souffert  et 
triomphé  de  l’adversité;  il  débuta  par  des  lettres  insinuantes,  et 
toutes  intimes,  remplies  de  protestations  d’amitié,  et  d’offres  de 
service  au  cas  où  il  lui  viendrait  à  l’idée  de  faire  un  voyage  en 
France;  puis  il  lui  fit  entendre  que  le  roi  et  le  cardinal  désiraient 
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vivement  son  retour  pour  lui  confier  les  travaux  de  la  galerie. 
Mais  le  Poussin  se  montra  par  ses  réponses  si  peu  tente  de  céder 
à  ses  insinuations,  que  M.  Desnoyers  se  décida  à  lu.  écrire  une  , 

dépêche  officielle  à  laquelle  était  jointe  une  lettre  du  roi.  i 

«Cher  et  bien  aimé ,  lui  écrivait  Louis  XIII,  nous  ayant  etc  . 
,  fait  rapport  par  aucuns  de  nos  plus  spéciaux  serviteurs,  de 
>  l’estime  que  vous  vous  êtes  acquise ,  et  du  rang  que  vous  tenez  1 
»  parmi  les  plus  fameux  et  les  plus  excellents  peintres  de  1  Italie  ; 

»  et  désirant  à  l’imitation  de  nos  prédécesseurs,  contribuer  autant 
»  qu’il  est  possible,  à  l’ornement  et  décoration  de  nos  maisons 
»  royales,  et  appelant  auprès  de  nous  ceux  qui  excellent  dans 
,  1er  arts,  nous  vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dire  que  nous 
,  vous  avons  choisi  pour  l’un  de  nos  peintres  ordinaires,  et  que 
«  nnne  vnn  Ions  dorénavant  vous  employer  en  cette  qualité.  A 


»  cet  effet,  notre  intention  est  que,  la  présente  reçue,  vous  ayez 
»  à  vous  disposer  de  venir  car  deçà,  où  les  services  que  vous  nous 
»  rendrez  seront  aussi  considérés  que  vos  œuvres  et  votre  mérite 
»  le  sont  dans  les  lieux  où  vous  ctes.  » 

Rien  n’était  plus  flatteur  pour  le  Poussin  et  plus  capable  de  le 
séduire,  que  cette  missive  de  son  roi  ;  n  eul-ce  été  que  par  res¬ 
pect,  il  était  prêt  à  se  mettre  en  route  pour  venir  en  France,  la 
politesse  de  Louis  XIII  valant  bien  au  moins  une  visite;  mais  cer¬ 
tains  mots  de  la  lettre  que  lui  écrivait  en  même  temps  M.  Des¬ 
noyers  le  firent  réfléchir.  Après  lui  avoir  ollcrl  mille  ecus  pour 
scs  frais  de  voyage ,  autant  pour  son  traitement  de  ch  aque  année, 
un  logement  commode  dans  la  maison  du  roi,  soit  au  Louvre  à 
Paris,  ou  à  Fontainebleau,  à  son  choix,  il  ajoutait  :  «  Vous  voyez 
»  clair  maintenant  dans  les  conditions  qu’on  vous  propose  et  que 
»  vous  avez  désirées.  Il  reste  à  vous  en  dire  une  seule,  qui  est 
»  que  vous  ne  peindrez  pour  personne  que  par  ma  permission; 
»  car  je  vous  fais  venir  pour  le  roi,  non  pour  les  particuliers.  » 
Cette  abdication  de  sa  liberté  n  allait  pas  au  Poussin.  Il  avait  à 
grand’pcine  acquis  son  indépendance  cl  tenait  à  travailler  pour 
qui  cela  lui  plaisait.  La  crainte  d'une  sorte  d’esclavage,  tout  au 
moins  d'une  sujétion  si  étroite,  servit  de  contrepoids  fâcheux  à 
l’honneur  que  lui  faisait  le  roi  de  lui  écrire  en  personne.  Il  répon¬ 
dit  d’abord  à  M.  Desnoyers  que  plusieurs  travaux  commencés 


pour  des  personnes  qu’il  tenait  à  satisfaire,  ne  lui  permettaient 
pas  encore,  d’effectuer  son  voyage  auquel  il  craignait  que  son  état 
de  santé  ne  s’opposât  définitivement.  Le  fait  est  qu  il  souffrait 
cruellement  de  la  pierre  ou  de  je  ne  sais  quel  autre  mal  de  la 
même  famille,  qui  l'avait  déjà  livré  aux  chirurgiens;  mais  le  mal 
lui  laissait  des  trêves  de  plusieurs  mois,  et  ne  l’eùt  pas  empêché 
d’aller  en  France,  s’il  en  avait  eu  bien  envie;  comme  il  n’en  était 
que  médiocrement  tenté,  il  se  fitencorcplussouffranl  qu’il  n’était, 
afin  de  gagner  au  moins  le  temps  de  faire  toutes  ses  réflexions. 
Enfin,  il  donna  décidément  sa  parole,  mais  sans  fixer  l’époque  de 


! 

! 


) 


son  voyage. 

«  J’ai  estimé,  écrit-il  le  17  août  1639  à  M.  Lemaire,  d’avoir 
n  fait  une  grande  folie  en  donnant  ma  parolcct  en  imposant  l’obli- 
»  galion,  avec  une  indisposition  telle  que  la  mienne,  et  dans  un 
»  temps  où  j’aurais  bien  plus  besoin  de  repos  que  de  fatigue,  de 
»  laisser  et  abandonner  la  paix  et  la  douceur  de  ma  petite  maison 
»  pour  des  choses  imaginaires  qui  succéderont  peut-être  tout  au 
»  rebours.  » 

Et  pour  faire  croire  au  dépit  qu'il  éprouve  d’être  retenu  par 
la  maladie,  il  ne  craint  pas  de  s’en  prendre  aux  médecins. 

«  Après  avoir  renoncé  à  toutes  mes  pratiques,  accommodé 
»  mes  affaires,  il  faut  tomber  de  rechef,  je  n’ose  dire  entre  les 
»  mains  des  médecins,  mais  des  bourreaux  qui,  d'un  petit  mal, 
»  m’ont  conduit  à  un  terme  qui  me  donne  fort  à  craindre  pour 
»  ma  personne.  »  (13  septembre  1  639.  Lettre  à  M.  Desnoyers). 

On  commençait  à  Paris  à  ne  plus  croire  beaucoup  à  l’impa¬ 
tience  simulée  du  Poussin.  Des  lettres  particulières  informaient 
M.  Desnoyers  que  le  Poussin  se  portait  aussi  bien  que  possible 
et  qu’il  faisait  avec  scs  amis  de  longues  excursions  à  la  campagne. 


Il  ne  disait  donc  pas  la  vérité  bien  pure  quand  il  appelait  les 
médecins  des  bourreaux  qui  l’attendaient  pour  le  torturer;  les 
médecins  pensaient,  au  contraire,  que  sa  guérison  s’achèverait  . 
sans  opération,  et  ils  auraient  eu  beau  jeu  à  lui  faire  un  procès  à 
propos  de  cette  diffamation . 

Cependant  on  espérait  encore  le  voir  arriver  un  jour  ou  l’autre 
lorsqu’une  nouvelle  lettre  de  lui  vint  lever  tous  les  doutes  sur  ses 
intentions.  Voici  une  partie  de  cette  lettre;  elle  est  du  15  décem¬ 
bre  1639,  et  adressée  à  M.  Desnoyers  : 

«  Le  devoir  de  la  révérence  que  je  professe  envers  vous,  Mon- 
»  seigneur,  m'oblige  à  vous  notifier  la  cause  de  mon  retarde- 
»  ment.  J’étais  bien  résolu  de  vous  aller  servir,  et  extrêmement 
»  honoré  d’en  avoir  les  occasions;  mais  l’espérance  que  j’avais 
»  de  prouver,  par  les  effets,  mes  bonnes  dispositions,  m’a 
»  abusé,  car  je  suis  réduit  en  tel  état,  que  je  me  vois  forcé  de 
»  changer  de  dessein,  et  de  supplier  votre  bonté  de  me  dispen- 
»  ser  de  mon  vœu,  puisqu’enpeu  de  temps  je  suis  devenu  inutile, 

»  ne  m’ayant  demeuré  que  le  regret  de  vivre.  » 

11  devint  évident  aux  yeux  de  l’intendant  des  bâtiments  delà 
couronne  que  le  Poussin  ne  viendrait  pas,  à  moins  qu’on  n  allât 
le  chercher,  et  M.  de  Chantelou,  qui  était  devenu  son  secré¬ 
taire,  partit  à  ect  effet  sur  l'ordre  du  cardinal,  avec  recom¬ 
mandation  de  ne  négliger  aucune  caresse ,  aucune  flatterie, 
aucune  libéralité  même,  pour  arracher  ce  temporiseur  à  l’Italie. 

H  ne  fallait  rien  moins  en  effet  qu’une  démarche  personnelle 


de  la  part  d’un  homme  qu’il  aimait,  pour  mettre  un  terme  aux 
hésitations  du  Poussin.  Tout  en  restant  attaché  de  cœur  à  ceUe 
patrie  qu’il  revendiquait  malgré  le  peu  d’aide  et  l’appui  qu’il  y 
'vdl  rencontré  à  son  début,  tout  en  disant  qu’il  désirait  la  gloire 
pour  elle  bien  plus  que  pour  lui,  il  s’était  fait  en  quelque  sorte  de 
l'Italie  une  seconde  patrie  à  laquelle  il  tenait  par  les  liens  puis¬ 
sants  de  I  habitude  et  de  la  reconnaissance.  11  était  rompu  aux 
mœurs  italiennes;  il  avait  pris  l’habit  italien  ,  et  sa  langue  mater¬ 
nelle  était  pour  lui  comme  un  idiome  étranger  qu  il  ne  parlait 
plus  couramment.  On  peut  presque  dire  que  l'accent  italien 
perce  dans  ses  lettres.  Ainsi  il  y  dit  hencvolence  au  lieu  de  bien¬ 
veillance,  deslourbier  pour  désordre.  On  dirait  qu  il  les  a  d  abor 
écrites  en  italien  pour  les  traduire  en  français. 

Ccpendand  il  ne  put  résister  à  la  haute  marque  d’estime  que 
lui  donnait  le  cardinal,  en  lui  envoyant  un  ambassadeur,  et  se 
laissa  emmener.  Il  arriva  en  France  à  la  fin  de  1  année  ,  c 
s’y  vit  traité  avec  tant  de  bonne  grâce,  qu’il  en  écrivit  presque 
sur  un  ton  joyeux  à  l'archevêque  de  Pise,  Carlo  ^nl0"10  C 
Pozzo.  Presque  (ouïe  l'histoire  des  dernières  années  u  ou.si 
se  trouve  contenue  dans  sa  correspondance  intime.  On  Clique 
ces  documents  sont  les  plus  précieux  auxquels  on  puisse  recou  , 
parce  que  l’homme  s’y  peint  lui-mème,  et  s’  1  '"J8  C/j  “ 


les  impressions. 


[La  fin  prochainement.) 


Des  sms.  —  La  première  livraison  île  la  Renaissance,  eontient  un  ' 
primé  en  couleur,  et  une  planche  à  l’eau  forte,  les  Joueurs  e  ( 

M.  Wilhem  Linnig,  d’Anvers.  ,  .  ^ 

Notre  deuxieme  numéro,  renferme  un  dessin  de  Putlacrt,  re  a  ^ 

teintes,  d'après  Decamps ,  et  dans  notre  troisième  Cyanche 
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PARTIE  LITTÉRAIRE. 


MICHEL  MONTAIGNE  ET  SON  CHATEAU. 

les  bâtiments  et  la  cour  forment  un  parallélogramme  Enclore 
qu’on  entre,  sont  les  chais,  à  droite  les  écrit,  *  .  ? 

pal  corps  de  logis  qui  se  compose  de  deux  tourè  it-ré^uhèrts  et"  de 
deux  pavillons.  Derrière  l’édilice  et  le  Inno  h»  i  f°,  1  de 

régne  un  petit  parterre,  bordé  d’une têrrSà l  llT  *  V**?'' 
découvre  les  riches  coteaux  du  Périgord  et  du  Bor  Ma-  * n*  T  ^ 
côté  de  la  cour,  aux  angles  du  mur  dCeinie  tît  ^  laU‘re 
qui  communiquaient  par  une  galerie  Une  de  ’  eva,e,,t  deu*  l°urs 
du  nord,  et  qui  est  adneZ^ 7 ^ 
femme  de  Montaigne.  L’autre  était  la  ,i(  "  \  . hal,,lee  Par  ,a 

dont  elle  a  conservé  le  nom.  Cette  tour  eTenco**16^  phil°Sophe 
qu  i!  l’a  décrite  dans  ses  Essai».  Au  rez  ll  "  3  ^  PréS  ‘e"e 

dont  on  a  fait  ensuite  les  archives  La  «  hi  ^  Ct‘  esl  la  chapeile, 
taigne  occupait  le  premier  élage, ‘et  l’oîy  St  *  C0"ch*r  ,de  Mon- 

deux  fenêtres  à  profondes  embrasures.  CeUe  cbambi^"""66  *“ 

a  une  autre  placée  dans  „„e  tour  carrée  icco  é ? 1  e.t0,,,,nuni<lue 
C’est  là  que  Montaigne  se  tenait  les  jours  de  froid  4,  7  ,ünde- 
etage,  celui  dont  il  a  parlé  avec  le  nlus  L  deux,e“,e 

desentences '^S^ÜT  *  ““ 

«ffraer 

En  Zfn-^  US  °Utre>  /  *"/b  *«««■««. 

Cendre  il  poussière,  de  quoi  ('enorgueillis- lu  ? 

'<*oZZiïmenl  eTrt  "  aVeU9U  daM  Ui  ,énéb”‘  •*  «per¬ 
du  sage  Tfc  foTBrCaT'tereS’  SUr  ,a  P°U,r®  du  n,ilieu’  Ct’Ue  devise 

A  la  hihr  i,  '  P  en  s  Pati  je  m  arrête,  j'examine. 
luresà  fresque'aue^r  Joinl  petit  cabine..  Là  étaient  des  pein- 
d’une  vieille  demoiselle  «7  7"  7'radt‘es,  nia,s  flue  les  scrupules 
les  sujets  peu  décents6  7  dt®rad^es  davantage.  Elle  en  «rolivait 
dune  Diane  où  nts’.Avecun  fer  aigu,  elle  a  déchiré  le  sein 
délicalsdeVé„usa7ra,tm0ile,llenl  la  lÔte  s  les  bras 

ont  ‘eut  à  fait  disDar pi ressa,ent âmoureusement  Je  dieu  de  la  guerre, 
m  if'Tn  "  ““  grise ;  e,  ce  pau- 

ras  p,i„»ra  ‘  217"  ““  <*  1“i  «Ha  encore 

auquel  en  fa  deuil  .7  P  “7  U<e  d“  Je  l'arlisle 

chose: mais  les vp.it  h  m  ’ es  pe,^ant’  on  n  a  pas  perdu  grand- 
ma*splusd’uneyr  de  Monlaignese(aient  souvent  reposés  sur  elles; 

««  is .  «  r,‘.u«  -  6*"r“  «—  «•-  w 

s®'»  comme  tout  le  reste  IH-'ih  U"e  ra,S°n  de  ,CS  conserver  avec 
aujourd’hui  denmnr".  •  ’  Mali,eureuseii)em,  on  ne  trouve  guère 

««.ira  -es  tanZ  !  7“  "•  4  1“'  »»»•  ehers  fa  so„. 

hommes  dont  la  Frinn  7*  Ct  sac*lent  respecter  l’asile  de  ces 

te  petit  k  *  «  honorait. 

Montaigne  dans  7  ^  ne"  ”  3  P“  préserver  de  la  dégradation,  a  vu 

charmait  ici  |a  ,  ICr  p*a,s,,‘  des  esprits  paresseux ,  la  lecture 
eecoimaissanee  i]  Pn  7  heures  :  aussi  faulil  voir  avec  quelle 

•  «  il.  «  i.  pi i  r éio8e  « ,su  !  ■ c»  Æt. 

*  sl»nce  et  la  facü.-.A  ^  *  P  us  a  nous  î 11  a  pour  *a  part  la  con¬ 

cile  de  son  service.  Ce  plaisir  côtoie  tout  mon  cours 

U  “«NAISSX.ncb. 


•  ii  n»e  z  i.???- 

»  loute  heure  des  compagnies  qui  me  fâchent  ,  *  * 

»  lures  de  la  douleur  si  fdlp  nw»  i  .  nen^ 1  ’  1  ^ni°usse  les  poin- 

•  ».  'T  -  ».,,rrase*  Pour 

”  au*  livras . C'est  la  nirith-nrZ!"'  'I'”'' 11  n  °s*  1U«  Je  recourir 

dira.'.'  ‘"a™  M  '«>  l»'»»es  dSufcl'nT^iTpV” 

"Z'ZZïz  rr  - 

^^^gî^^^doJî^oisirs^mM^eripUri^oîîà  7,  SJ  * 

pspssêsiig 

dans  „„  endroit  de  son  livre:  ..  Quel  coLniem"  ro 
»  dou.r  quelqu’un  qui  me  réc.lât  les  .meurs,  le  visaJ  la  conte 

•  ance,  les  plus  communes  paroles  et  les  fortunes  de  mes  ancêtres» 

»  Comb.en  j  ysero.satteniif!  Vraiment  cela  partiroil  d’une  mauvaile 
"  f“rt’  d|aï.ülra  mepnS  le*  por"ails  de  nos  amis  etprédéoesseurs 

:  ^7  S  r.:é‘ •n,e,us  et  du  iüu— j-e»r 

»  cabinet  les  longue  une  epec>  et  n  al  l,0lllt  chassé  de  mon 

»  la  main  »  °  ^  gaU  es  ,,ue  ,ll0n  pèle  portoit  ordinairement  en 

A  !a  vente,  Montaigne  ajoute  ensuite,  comme  s’il  eut  prévu  la 
pro  on  e  négligence  de  ses  descendants  :  «  Si  toutefois  ma  postérité 
••  est  d  autre  appétit,  j’au,ois  bien  de  quoi  me  revancher,  car  ils  ne 

I  ÏZSf:  “i,“  J“  . . . .  f'-  lerai  eu 

Plus  favorisé  tant  qu’il  vécut,  cet  excellent  homme  Irouva  dans 
‘-'•lion  des  siens  des  secours  que  les  infirmités  lui  rendirent 
te  nlôt  necessaires.  «J'ai  la  vue  longue,  dit-il,  saine  et  entière,  mais 
»  qm  se  charge  et  se  lasse  aisément  au  travail.  »  Pour  amortir  la 
blancheur  du  papier,  il  imagina  de  poser  sur  son  livre  une  pièce 
e  verre,  et  .1  s  en  trouva  d’abord  très-soulagé.  Cependant,  devenu 
plus  vieux  ,  sa  vue  s  affaiblit  sensiblement  ;  et  l’espèce  de  demi-jour 
qui  pendre  dans  son  cabinet,  en  retraçant  celte  particularité  de  sa 
vie,  .appelle  aussi  que  des  lois  il  se  fil  lire  ses  auteurs  favoris  par  sa 
lille  ou  par  un  de  ses  domestiques.  Le  même  valet  lui  servrnl  de 
secu  tau  e,  celait  à  lui  qu  il  dictait  ses  lettres,  ses  pensées  et  les  diffé¬ 
rents  chapitres  de  son  ouvrage  à  mesure  qu’il  les  composait.  Cet 
homme  lu.  ayant  volé  une  part.ede  ses  manuscrits  :  «  Cela  me  console, 

»  d.t-il  avec  son  insouciance  accoutumée,  qu’il  n’y  fera  pas  plus  de 
«  gain  <|iie  je  n  y  ai  fait  de»  perte.  » 

Tel  fut  toujours  Montaigne  dans  les  petites  choses  comme  dans  les 
grandes.  Paresseux  par  excellence ,  plein  d'incurie  pour  ses  intérêts, 
indépendance  et  l’oisiveté  étaient  ses  deux  maîtresses  bien  aimées, 
aime  a  ne  pas  savoir  le  compte  de  ee  que  j’ai,  dit-il  quelque  part 
»  pour  sentir  moins  exactement  ma  perle.  Ne  pouvant  régler  les 
»  événements,  je  me  règle  moi-même  et  m’applique  à  eux,  "s’ils  ne 
»  s'appliquent  à  moi.  » 

Daprès  celte  humeur,  dont  l’empreinte  se  retrouve  en  mille  endroits 
de  son  livre,  il  est  facile  d'imaginer  combien  notre  philosophe  devait 
se  plaire  dans  celle  petite  retraite,  qu’il  avait  choisie  hors  de  son 
ménage  et  de  son  ehàleau.  Partout,  en  effet,  on  croit  y  lire  ces 
paroles  si  frappantes  qui  lui  échappèrent  sans  doule  dans  un  mo¬ 
ment  de  mélancolie  :  «  C’est  grand’pilic  d’ètro  en  un  lieu  où  tout  ce 

«  que  vous  voyez  vous  embesogneet  vous  concerne . Je  me  dérobe 

«aux  occasions  de  me  fâcher,  et  me  détourne  de  ce  qui  va  mal  •  car 
«  c’est  chose  tendre  que  la  vie  et  facile  à  troubler.  » 

Quel  chagrin  n  aurait-il  donc  pas  aujourd'hui,  s’il  pouvait  voir 
Pelai  de  délabrement  ou  l’on  a  laissé  tomber  sa  retraite  chérie  et  la 
chapelle  qui  se  trouve  au  rez-de-chaussée!  Au  temps  où  la  Ligue  et 
la  Réforme  se  disputaient  parmi  nous  Je  gouvernement  du  royaume 
et  des  consciences,  Montaigne  nous  apprend  qu’on  lui  toléra  la  libre 
continuation  du  service  divin  dans  la  chapelle  de  sa  maison,  bien  que 
toutes  les  églises  d  alentour  eussent  élé  détruites  par  ses  voisins.  Il 
faut  croire  que  la  sagesse  de  son  esprit,  autant  que  la  douceur  de 
ses  mœurs,  lui  valut  ce  privilège  assez  extraordinaire  pour  l’époque. 

Àm°  FEUILLE.  —  XIV'  VOLCME. 
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Les  huguenots  ne  pouvaient  moins  faire,  sans  doute,  en  faveur 
d  un  homme  qui  disait  naïvement  :  «  Je  me  contente  de  vivre  une 
“  we  seulement  excusable,  et  qui  ne  pèse  ni  à  moi  ni  à  autrui...,. 

*  Quand  ma  volonté  me  donne  à  un  parti,  ce  n’est  pas  d’une  si  vio- 
«  lente  obligation  que  mon  entendement  s’y  affecte.  Un  bon  ouvrage 
«  ne  perd  pas  ses  grâces  pour  plaider  contre  moi.  Je  veux  que  l’avantage 
«  soit  pour  nous,  mais  je  ne  forcène  point  s’il  ne  lest.  Aux  présents 

*  *rouj^es  ^e  État,  mon  intérêt  ne  m’a  fait  méconnaître  ni  les 
«  qualités  louables  en  nos  adversaires,  ni  celles  qui  sont  reprochables 
«  en  ceux  que  j’ai  suivis.  » 

Aujourdhui  que  tant  de  gens,  en  épousant  un  parti,  se  croient 
obligés  d  épouser  aussi  les  injustices  et  les  entêtements  ridicules  de 
ce  parti,  tout  le  monde  peut-être  ne  saura  pas  admirer  le  grand  sens 
que  renferment  ces  paroles  de  Montaigne;  il  me  suffit  qu’en  expli¬ 
quant  la  conservation  de  sa  chapelle,  elles  fassent  sentir  combien  le 
bon  seigneur  de  Saint-Michel  devait  y  tenir.  Celte  considération  n’a 
pourtant  point  empêché  <1  en  enlever  depuis  longtemps  tous  les  signes 
consacrés  au  culte.  J’ai  vu,  sous  cette  voûte  sombre,  le  sol,  à  la  hau¬ 
teur  de  deux  ou  trois  pieds,  couvert  de  pommes  de  terre,  parmi  les¬ 
quelles  gisaient  encore  â  moitié  enfouis  quelques  tableaux  de  reli¬ 
gion.  Dans  un  des  coins  de  cette  voûte,  on  me  montra  une  ouverture 
qui  communiquait  aux  appartements  supérieurs,  et  par  laquelle 
certaine  tradition  assez  ridicule  prétend  que  Montaigne  entendait  la 
messe  sans  se  déranger.  Loin  de  prêter  beaucoup  d'attention  à  ces 
contes  populaires,  je  me  rappelai  qu’en  mille  endroits  de  ses  ou¬ 
vrages,  comme  dans  toutes  les  occasions  de  sa  vie,  Montaigne  avait 
fait  preuve  d  un  attachement  très-sincère  et  très-éclairé  à  la  religion 
de  ses  pères.  «  Nous  ne  nous  contenions  point,  dil-il,  de  servir  Dieu 
«  d’esprit  et  dame  ;  nous  lui  devons  encore  et  rendons  une  révérence 
*  corporelle.  Nous  appliquons  nos  mouvements  même  à  l'houorer  • 

»  cest  ainsi  qu’il  faut  faire,  et  accompagner  noire  foi  de  la  raison 
«  qui  est  en  nous.  » 

Ajoutons  ici  quelques-unes  des  pensées  qui  m’occupaient  en  pré¬ 
sence  du  séjour  de  Montaigne?  Comme  le  souvenir  de  cet  homme  si 
distingué  les  a  seul  inspirées,  j’ose  croire  qu’elles  pourront  trouver 
grâce  ici. 

On  a  plusieurs  fois  tenté  d  écrire  son  éloge.  L'Institut  en  a  même 
fait  le  sujet  d  uu  concours  qui  nous  a  valu  plusieurs  discours  très- 
brillants;  mais,  en  général ,  les  auteurs  de  ces  discours  ont  donné  , 
ce  me  semble,  dans  uu  étrange  système.  Cet  écrivain,  qui  a  tant 
parlé  de  la  grâce  de  la  soudaineté ,  ce  causeur  expansif,  qui  cédait  si 
volontiers  aux  besoins  du  boule-dehors  (*),  ils  se  sont  presque  tous 
accordés  à  nous  le  représenter  comme  un  beau  diseur,  studieux 
imitateur  du  style  des  Latins,  et  se  servant  ingénieusement  des  cou¬ 
leurs  qu’il  ne  cesse  de  leur  emprunter.  Ainsi,  ce  langage  plein  d’une 
verve  si  naïve,  ces  expressions  heureuses  où  la  pensée  resplendit  en 
naissant,  tous  ces  traits  que  nous  mettions  sur  le  compte  d’une  âme 
chaudement  émue,  ces  messieurs  ne  veulent  y  voir  que  le  résultat 
de  l’étude  et  d’une  laborieuse  application  à  la  lecture  des  anciens. 
Montaigne  ne  sérail  plus,  à  leur  avis,  qu’un  rhéteur  plein  de  finesse, 
habile  à  faire  passer  dans  notre  langue  les  tours  et  les  ruses  de  style 
qu’on  admire  chez  les  classiques. 

Pour  moi,  je  ne  conçois  pas  qu’après  avoir  lu  seulement  un  cha¬ 
pitre  des  Essais ,  on  ait  pu  se  livrer,  de  propos  délibéré,  à  de  si  faux 
aperçus.  Qui  ne  connaît  ainsi  que  nous,  sur  Montaigne,  ce  mot  char¬ 
mant  de  vérité  :  G  eil  l'écrivain  qui ,  sachant  le  moins  ce  qutl  va  dire , 
sait  pourtant  le  mieux  ce  qu'il  du ?  Comment  après  un  trait  si  juste  et 
si  heureux,  ose-t-on  nous  le  peindre  encore  comme  un  homme  sans 
cesse  occupé  des  formes  extérieures  de  l’art  d’écrire?  Montaigne 
donnait  à  sa  pensée  la  couleur  des  impressions  dont  il  était  agité  à 
l’instant  même  où  il  écrivait.  Il  y  avait  beaucoup  de  hasards  clans  son 
style,  mais  de  ces  hasards  qui  n’arrivent  qu'aux  imaginations  riches 
et  aux  hommes  de  génie.  «  La  recherche  des  phrases,  dit-il,  vient 
«  d’une  vanité  puérile  et  scolastique  ;  c’est  aux  paroles  à  servir  et  à 
«  suivre  ;  que  le  Gascon  y  arrive ,  <i  le  Français  n'y  peut  aller.  Je  veux 
«  que  les  choses  surmontent,  et  quelles  remplissent  si  bien  l’ima- 
«  ginalion  de  celui  qui  écoute,  qu’il  n’ait  aucune  souvenance  des 
«  mots.  Le  parler  que  j’aime  est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le 
«  papier  qu’à  la  bouche;  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et 
»  serré,  non  tant  délicat  et  peigné  comme  véhément  et  brusque  ; 

(*)  C’est  ainsi  que  Montaigne  appelait  le  langage. 


«  plutôt  difficile  qu’ennuyeux,  éloigné  d’affectation,  déréglé,  dé- 
«  cousu  et  hardi.  » 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  le  style  de  Montaigne  que  ses  panégy¬ 
ristes  n’ont  pas  compris.  L’un  d’eux  a  eu  le  malheur  d’employer 
toutes  les  ressources  de  sa  logique,  à  nous  prouver  que  ce  philo¬ 
sophe  était  doué  d’un  parfait  égoïsme,  et  que  l’amitié  qu’il  avait 
!  pour  la  Boëtie  n’était  pas  une  amitié  de  cœur,  mais  le  résultat  d’une 
j  conformité  de  caractère,  d’esprit  et  dégoût.  Mieux  vaudrait  un  sage 
j  ennemi . 

Un  autre,  toujours  entiché  de  philosophisme,  n’a  voulu  voir  dans 
*  Montaigne  que  le  philosophe  et  le  moraliste.  Il  paraît  donc  ne  l’avoir 
1  étudié  que  pour  connaître  ses  opinions,  son  influence,  etnon  sa  phy¬ 
sionomie  :  aussi  nous  en  a-t  il  à  peine  offert  quelques  traits. 

[  En  résultat ,  j’incline  fortement  à  croire  que  nos  panégyristes 
d’Académie  ne  se  sont  point  assez  occupés  de  la  personne  de  notre 
philosophe;  et  tant  pis  sans  doute,  car  c’est  dans  les  secrets  du  ca¬ 
ractère  qu’il  faut  chercher  toujours  le  secret  du  talent.  Ils  ont  bien 
vu  ce  que  Montaigne  avait  emprunte  aux  anciens;  mais  ont-ils  éga¬ 
lement  bien  senti,  bien  indique  tout  ce  qu’il  devait  à  ta  nature,  à 
son  éducation,  et  surtout  à  l'esprit  particulier  des  provinces  où  il  est  né? 
Prenez-y  garde  :  ce  dernier  point  est  une  de  ces  choses  dont  on  ne 
se  doute  guère  à  Paris.  Si  j’osais  dire  que  pour  apprécier  parfaite¬ 
ment  certaines  parties  du  talent  et  de  l’esprit  de  Montaigne,  il  faut 
être  né  Gascon  comme  lui,  je  scandaliserais  sans  doute  quelques 
personnes  ;  mais  peut-être  n’aurais-je  point  avancé  pour  cela  un  pa¬ 
radoxe  insoutenable. 

Cependant,  bien  que  MM.  Droz  et  Villemain  ne  soient  pas  scs  com¬ 
patriotes,  j’avoue  qu'ils  me  semblent  sans  contredit  ceux  qui  ont  le 
mieux  jugé  J  auteur  des  Estais .  Dans  celle  lutte,  M.  Villemain  obtint 
I  la  couronne,  et  sans  doute  il  la  méritait  par  l’éclat  dont  brille  son 

i  ouvrage.  On  lui  a  généralement  accordé  le  mérite  d’avoir  partout 

j  revêtu  sa  pensée  de  formes  très-éloquentes  ;  mais  peut-être  M.  Droz 

!  a-t-il  su  nous  représenter  Montaigne  avec  plus  de  fidélité  ;  peut- 

|  être  a  t  il  mieux  caractérisé  que  son  heureux  rival  la  variété  de  son 

génie,  sa  liberté  rêveuse,  cet  esprit  de  doute  et  d’enquête,  qui  nous 
j  rendent  son  livre  si  piquant  ;  ce  mélange  de  force,  de  grâce  et  de 

!  naïveté,  qui  vient  toujours  y  servir  la  raison  ;  ce  style  incorrect  quon 

noserail  corriger  ;  enfin,  cette  douce  alliance  de  la  modération  et  du 
i  plaisir,  qui  fa  il  le  fond  de  sa  philosophie.  En  lisant  cet  ouvrage  (*), 
on  sentira  que  l’auteur  a  fait  une  longue  étude  de  Montaigne,  ou 
j  plutôt,  comme  il  s’en  vante,  qu’il  a  beaucoup  vécu  avec  lui. 

! 

i 

! 

mass  a®  si&as®®» 


i. 

Comme  Beethoven,  Mozart,  Haydn,  Weber,  Mendelssobn, 
Handel  est  à  la  lêle  des  grands  compositeurs  de  rAHemagne 
Jeune  encore,  il  chercha  dans  les  voyages  et  dans  letud 
des  modèles  un  aliment  à  son  génie.  L  Italie  fut  un 

premières  contrées  qu’il  visita.  „  .  1 

C’était  par  une  chaude  matinée  daulomne.  Handel  a 
vait  à  cheval  la  roule  sauvage  et  pittoresque  qui 

dTSienne  à  Rome;  il  était  accompagné  d  un  om  <1  ’ 

et  une  journée  de  marehe  le»  séparait  eneore  de  la 

éternelle.  A  _  iin  senti- 

La  chaleur  était  étouffante.  Ce  fut  une 

ment  de  plaisir  que  les  deux  voyageur»  •.  contre  les 
épaisse  forêt  de  pins  qui  leur  promellai  iedà 

rayons  bridants  dusoleii.  L’ayant  -«-“£3. ,  JL* 

terre  et  attachèrent  leurs  chevaux  a  un  .  ie  corps 

pa,  à  «** 

et  la  volonté,  mais  qui  semble  ne  tue  q 

«  ...li 
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renl  entre  Pâme  et  le  monde  extérieur.  D'abord  ses  rêves 
furent  assez  vagues;  bientôt,  prenant  des  formes  plus  dis¬ 
tinctes,  ils  se  changèrent  en  une  jeune  femme  dont  la  robe 
frôlait  son  bras,  et  qui,  penchée  sur  lui,  le  contemplait 
avec  un  air  de  surprise  et  de  ravissement;  il  crut  même 
entendre  le  son  de  sa  voix. 

À  peine  eut-il  ouvert  les  yeux,  qu'il  bondit  sur  ses  pieds 
et  promena  autour  de  lui  ses  regards,  sans  apercevoir 
celle  qu'il  cherchait.  Mais  quel  fut  son  étonnement  lors¬ 
qu’il  découvrit  à  ses  pieds  un  rouleau  de  papier  sur  lequel 
étaient  tracés  des  vers  dont  voici  le  sens  : 

Beaux  yeux,  aslres  mortels  qui  versez 
Une  influence  fatale  sur  ma  tète. 

Vous  qui  me  révélez  comme  un  oracle 
Que  je  vous  devrai  ma  mort. 

Si  bien  que ,  fermés,  vous  avez  le  pouvoir  de  tuer. 

Quand  vous  vous  ouvrirez,  J 

Détournez  de  moi  vos  rayons. 

Handel  questionna  son  domestique. 

Celui-ci  lui  apprit  que  pendant  son  sommeil  une  voiture, 
renfermant  deux  dames  très-élégamment  vêtues,  s  était  ar¬ 
rêtée  non  loin  du  lieu  où  il  reposait;  que  la  plus  jeune 
des  deux,  qui  était  d’une  beauté  ravissante,  avait  mis  pied 
à  terre  pour  s’approcher  de  lui  ;  qu  après  l  avoir  contemplé 
quelques  instants,  elle  avait  adressé  au  domestique  diverses 
questions ,  qu’elle  avait  écrit  à  la  hâte  quelques  lignes  sur 
une  feuille  de  papier  qu  elle  avait  jetée  à  ses  pieds,  et  qu’en- 
fin,  le  voyant  sur  le  point  de  s’éveiller,  elle  s’était  hâtée  de 
remonter  dans  sa  voiture. 

Handel  s’élança  rapidement  dans  la  direction  qui  lui  était 
indiquée;  mais  ses  recherches  pour  retrouver  l’inconnue 
furent  parfaitement  inutiles,  et  il  reprit  le  chemin  de  Rome, 
tout  préoccupé  du  rêve  étrange  qu’il  venait  d’avoir  et  des 
circonstances  singulières  qui  s’y  rattachaient. 

II. 

Le  lendemain ,  Handel  était  à  Rome ,  où  la  nouvelle  de 
son  arrivée  avait  déjà  fait  une  vive  sensation  :  un  concert 
devait  avoir  lieu  le  soir  dans  le  palais  du  gouverneur,  et  le 
jeune  et  déjà  célèbre  compositeur  était  aunombredesinvilés. 
Arrivés  au  milieu  d'un  escalier  tout  resplendissant  de  can¬ 
délabres  et  bordé  de  valets  revêtus  des  plus  riches  livrées, 
Handel  vit  accourir  le  gouverneur,  qui  n’avait  pas  dédaigné 
de  venir  au-devant  du  jeune  étranger.  Après  lui  avoir  té¬ 
moigné  combien  il  se  trouvait  honoré  de  le  recevoir,  il  l’an¬ 
nonça  d’un  accent  de  triomphe  à  la  société  d’élite  réunie 
dans  ses  salons. 

«  Il  n’y  a  qu’un  instant,  signor,  dit  le  gouverneur,  la 
célèbre  Léonora  Boroni  nous  chantait  une  divine  mélodie 
expressément  composée  pour  elle.  Elle  vient  de  quitter  le 
salon  avec  sa  mère  pour  quelques  minutes;  mais  bientôt 
*ou$  aurez  le  plaisir  de  l’entendre,  el  vous  la  trouverez 
digne,  je  l’espère,  de  traduire  vos  belles  inspirations.  » 

En  ce  moment,  on  entendit  résonner  une  harpe  dans  un 
salon  voisin,  et  le  nom  de  Léonora  Boroni,  circulant  de 
bouche  en  bouche,  apprit  à  Handel  que  la  jeune  cantatrice 
sapprêtait  à  chanter;  s’étant  approché  de  la  porte,  il  l’a- 
psrçut  en  effet,  assise  devant  son  instrument,  dont  elle 
essayait  les  cordes.  En  la  voyant,  il  se  souvint  de  son  rêve... 
Pourquoi  la  jeune  fille  lui  rappelait-elle  celte  mystérieuse 


apparition?  il  ne  se  l’expliquait  pas  lui-même.  Quoi  qu» 
en  soit,  son  premier  mouvement  fut  de  s  élancer  vers  e  c, 
mais  la  réflexion  l'arrêta. 

Bientôt  Léonora  fit  entendre  sa  voix,  dont  les  notes  lim¬ 
pides  et  sonores  causèrent  à  Handel  un  frisson  de  plaisir  et 
de  ravissement.  Mais  quoi,  nëtait-ce  pas  une  illusion?  les 
vers  quelle  chantait  n’étaient  autres  que  ceux  qu’il  avait 
trouvés  inscrits  sur  le  rouleau  de  papier. 

Léonora  étant  arrivée  aux  derniers  vers  du  ma  nga  , 
vint  à  lever  sa  belle  tête,  et  rencontra  les  regards  du  maestro 
fixés  sur  elle  avec  une  expression  de  bonheur  extatique. 
Soudain  la  voix  lui  manqua,  une  pâleur  mortelle  se  répan  ¬ 
dit  sur  ses  joues,  et  elle  tomba  sans  connaissance  sur  le  pave 
de  marbre.  Cel  évanouissement  causa  une  grande  agitation . 
se  hâtant  de  relever  la  jeune  fille,  Handel  la  soutint  dans  ses 
bras  et  la  transporta  sur  une  des  galeries  du  palais,  dans 
l’espoir  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  la  rappellerait  à  elle. 
Enfin,  Léonora  reprit  ses  sens;  quoique  bien  émue,  elle 
essaya  de  sourire,  el  s  adressant  à  Handel  d  une  voix  trem 
Liante  : 

«  Je  crois,  monsieur,  dit-elle,  que  nous  nous  sommes 
déjà  rencontrés  avant  celte  soirée,  et  j'espère  que  vous 
oublierez  un  moment  d’étourderie. 

_ Je  ne  me  trompais  donc  pas,  s’écria  le  compositeur, 

celait  bien  vous!  Ma  vision  céleste  n’était  pas  une  illu¬ 
sion!...» 

Léonora  rougit  et  se  dégagea  doucement  de  l’étreinte  du 
jeune  homme.  Cependant  ce  dernier  n’en  conserva  pas 
moins  assez  de  faveur  auprès  d’elle  et  auprès  de  sa  mère 
pour  obtenir  la  permission  de  les  accompagner  jusqu’à  leur 
demeure  et  même  di  leur  rendre  visite  le  lendemain. 

III. 


Les  assiduités  de  Handel  auprès  de  la  jeune  fille  trahirent 
promptement  le  secret  de  son  cœur.  Ce  fut  avec  un  mé¬ 
lange  de  plaisir  et  d’effroi  que  la  mère  de  Léonora  s’aperçut 
de  cel  amour  :  pleine  dëstime  et  d’admiration  pour  le 
célèbre  maestro,  elle  eût  été  fière  de  voir  sa  fille  épouser  un 
homme  aussi  distingué;  mais  la  naissance  transalpine  de 
Handel  et  surtout  ses  croyances  hérétiques  mettaient  de 
sérieux  obstacles  à  son  union  avec  Léonora.  Aussi,  lorsqu’il 
demanda  la  main  de  la  belle  cantatrice,  la  mère  de  celle-ci 
déclara  qu’elle  ne  pouvait  accepter  ses  offres  sans  avoir 
préalablement  consulté  les  parents  de  Léonora,  et  surtout 
sou  frère.  Handel,  qui  «avait  souvent  entendu  parler 
de  l’humeur  intraitable  du  jeune  officier,  parla  de  faire  un 
Yoya{je  à  Venise,  où  il  se  trouvait  en  ce  moment,  pour 
plaider  sa  cause  en  personne. 

a  Grand  Dieu!  y  pensez-vous,  s’écria  Léonora;  gardez  - 
vous-en  bien... 

_ Et  pourquoi  donc?  Que  veut  dire  cet  effroi?  demanda 

Handel. 

_ Vous  ne  le  connaissez  pas...  il  vous  tuerait...  Je  dois 

même  vous  dire  toute  ma  pensée  :  ne  demeurez  pas  plus 
longtemps  ici  ;  parlez  pour  quelque  temps,  pour  un  mois..» 
ne  me  refusez  pas  cette  grâce. 

Handel  dut  céder  aux  conseils  de  Léonora  :  il  partit  pour 
Naples.  Là,  il  reçut  l’accueil  le  plus  flatteur,  fut  accablé 
d’invitations,  entouré  de  fêles  ;  mais  toutes  ces  distractions 
ne  lui  faisaient  pas  oublier  Léonora  :  cësl  à  Naples  qu’il 
composa  pour  elle  ses  plus  ravissantes  mélodies. 
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Déjà  il  avait  passé  près  d’un  mois  dans  cette  ville  sans 
recevoir  aucune  nouvelle  de  Léonora;  craignant  tout  pour 
elle  de  la  violence  de  son  frère .  il  hâta  son  départ  pour 
Rome  :  il  courut ,  dès  son  arrivée  chez  la  jeune  cantatrice  ; 
mais  en  approchant  de  son  appartement,  il  entendit  dis¬ 
tinctement  des  soupirs  et  des  sanglots.  La  porte  était  en¬ 
trouverte.  et  ayant  avancé  la  tête  pour  voir  dans  l'inté¬ 
rieur,  il  aperçut  un  homme,  grand  et  maigre,  assis  aux 
côtés  de  Léonora,  et  prêta  avec  la  plus  vive  anxiété  loreille 
au  dialogue  suivant: 

«  Mon  Dieu,  disait  Léonora,  comment  pouvez-vous  me 
parler  avec  tant  de  cruauté?  Si  vous  avez  cessé  de  mai- 
mer,  plaigoez-moi,  du  moins... 

—  \oiis  plaindre...  Plaindre  une  créature  aussi  endurcie 
dans  le  mal  !... 

—  Hélas  !  je  n  ai  pas  commis  de  crime. 

—  Vous  n'avez  pas  commis  de  crime!...  N  en  est-ce  donc 
pas  un  daimer  ce  misérable?  un  hérétique,  un  impie!... 

—  Et  pourtant ,  mon  frère,  il  est  noble  et  généreux. 
Comment  peut-il  y  avoir  du  mal  à  aimer  un  tel  homme, 
mon  frère  ?  » 

Handel  tressaillit  et  fit  un  léger  mouvement;  le  jeune 
officier  tourna  la  tête  et  le  reconnut. 

«  C’est  lui,  secria-l-il,  c’est  lui,  l'hérétique  qui  veut 
flétrir  mon  nom.  » 

Et  s’échappant  des  bras  de  sa  sœur,  qui  s’efforcait  de  le 
retenir,  il  s’élança  vers  la  porte. 

«Oh  !  par  pitié  ,  ne  le  tuez  pas,  »  s’écria  Léonora  en  se 
jetant  entre  l’assassin  et  l'artiste  célèbre. 

Ce  mouvement  fut  si  rapide,  que  le  poignard  levé  pour 
frapper  Handel  s’enfonça  dans  le  sein  de  la  jeune  fille:  elle 
tomba  lourdement  à  terre  baignée  dans  son  sang.  L'assas¬ 
sin  lui-même  recula,  épouvanté,  et  s’enfuit  en  hurlant  du 
théâtre  de  son  crime. 

Handel,  après  avoir  pressé  sur  son  cœur  le  cada  vi  e  ensan¬ 
glanté,  quitta  ce  séjour  d  horreur  :  il  passa  quelque  temps 
après  en  Angleterre,  où  ses  belles  créations  et  surtout  ses 
sublimes  oratorios  vinrent  mettre  le  sceau  à  sa  renommée. 

C.  V. 
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PARTIE  ARTISTIQUE. 


VIE  DES  PEINTRES 

DE  TOUTES  LES  ÉCOLES. 


JACQUES  PRADIER, 

6TATLA1RE  FRANÇAIS,  NÉ  A  GENÈVE  EN  1792.  —  MORT  A  PARIS  EN  1852. 

Un  des  hommes  les  plus  considérables  de  ce  temps-ci,  Jacques 
Pradier,  vient  de  succomber  à  l’àge  de  58  ans,  frappé  par  une  de 
ces  maladies  implacables  qui  ne  laissent  aucun  répif  à  leurs  victimes. 
Au  milieu  d’une  promenade  qu’il  faisait  à  Bougival,  près  de  Paris, 
entouré  d’une  de  ses  filles  et  de  quelques  amis,  il  se  baissa  pour 
cueillir  une  fleur,  et  comme  s’il  eut  aspiré  un  poison  terrible  au 
moment  ou  il  l’approchait  de  ses  lèvres,  un  malaise  subit  le  prend; 
U  chancelle,  U  tombe...  pour  ne  plus  se  relever.  On  le  transporte 
dans  la  maison  voisine  chez  un  de  ses  amis,  M.  Forcade;  les  soius  les 


plus  empressés  lui  sont  prodigués,  rien  n’y  fait;  la  vie  n’est  plus 
pour  lui  qu’une  agonie  qui  doit  durer  quelques  heures;  l'épanche¬ 
ment  au  cerveau  est  complet,  tout  révulsif  est  inutile;  il  n’a  plus 
ouvert  la  bouche  que  pour  prononcer  un  mot  :  printemps  —  c’était, 
en  effet,  le  nom  de  l’une  de  ses  dernières  et  de  ses  plus  charmantes 
statues —  puis  ses  yeux  se  sont  fermés  pour  ne  plus  sc  rouvrir.  Ron- 
seulement  l’art  français,  mais  le  monde  entier  a  fait  une  perte  sen¬ 
sible,  car  M.  Pradier  était  un  artiste  européen. 

Très  peu  de  biographes  ont  écrit  des  choses  vraies  sur  cet 
homme  illustre  ;  beaucoup,  ces  temps  derniers  surtout,  ont  narré 
une  multitude  de  faits  dans  lesquels  l’imaginatiou  des  auteurs  joue 
le  plus  grand  rôle  :  la  plupart,  ne  connaissaient  ni  la  vie,  ni  les  ha¬ 
bitudes  de  I  bomme,  ni  même  la  physionomie  particulière  de  son 
talent. 


Tout  le  monde,  cependant,  est  d’accord  sur  un  fait  :  c’est  qu’il  est 
né  à  Genève  au  mois  de  tuai  1792.  —  Le  printemps  l’avait  vu  naître, 
le  printemps  l’a  vu  mourir  —  et  par  une  triple  et  singulière  coïnci¬ 
dence,  le  printemps  est  l’une  des  dernières  figures  qui  soient  sorties 
de  son  gracieux  ciseau. 

Étrange  destinée  encore  que  celle  de  Pradier!  Il  était  fils  d’un 
hôtel  lier  de  Genève  et  le  second  de  quatre  enfants  qui  presque  tous 
furent  artistes  :  —  Charles-Simon  (*)  —  graveur  distingué;  Jacques 
et  non  pas  James  (**),  celui  dont  nous  parlons  -David,  qui  se  livra 
au  paysage  avec  quelques  succès,  et  enfin  Christian,  qui  fut  un  bo¬ 
hème  dans  toute  l'acception  du  mol.  Tous  aujourd’hui  sont  morts  ; 
Jacques  est  le  dernier  des  quatre  qui  ait  survécu. 

L’histoire  du  baron  Denon,  Payant  découvert  à  Genève  en  faisant 
ses  tournées  d’Italie,  est  une  fable  conlrouvée  à  plaisir:  le  fait  vrai, 
c’est  que  son  père  le  destinait  au  commerce  et  qu’il  l’envoya  à  Paris 
pour  s’y  façonner;  mais  le  démonde  Parlavait  déjà  tellement  envahi 
cette  jeune  tête,  qu’il  passait  sa  vie  à  découper  des  bouchons  de 
liège  avec  son  canif  ou  son  couteau.  Le  fait  vrai  encore,  c’est  qu’il 
entra  chez  Lcinot,  sculpteur,  dont  la  réputation  était  alors  à  son 
apogée.  Lcinot  venait  d’achever  la  statue  de  Henri  IV  qui  se  trouve 
encore  aujourd’hui  sur  le  terre  plein  du  Pont-Neuf. 

line  circonstance  heureuse  s’offrit  bientôt  pour  Pradier.  Marie- 
Louise  dont  Leiuot  faisait  alors  le portrait,  vint  un  jour  voir  ce  travail 
dans  râtelier  que  Lemot  occupait  au  Louvre.  Le  maître  avait  fait 
ranger  tous  ses  élèves  sur  deux  files,  et  après  la  visite  terminée,  H 
demanda  a  l'impératrice  la  permission  de  lui  présenter  quelques-uns 
de  ses  meilleurs  élèves.  Il  fit  alors  sortir  Pradier  des  rangs,  et  l'im¬ 


pératrice  le  complimenta  sur  quelques  travaux  qu’on  lui  fit  voir. 
Cette  visite  eut  pour  résultat  une  pension  de  1 ,500  livres  sur  la 


issette  particulière  de  Sa  Majesté. 

Celte  anecdote  a  été  mise  à  tort  sur  le  compte  de  l’empereur,  et  on 
ii  fait  deviner  l’artiste,  avec  son  regard  d'aigle,  comme  autrefois  le 
oële  Ducis  avait  deviné  Talma  sur  l’inspection  de  sa  figure.  L’his- 
>rielte  peut  être  piquante,  mais  elle  pèche  complètement  par  sa 
îise  —  la  vérité  historique. 

Ses  progrès  chez  Lemol  furent  très-rapides  ;  si  bien  qu’en  quel¬ 
les  années  il  prima  tous  ses  camarades.  En  1815,  il  obtint  le  pre- 
lier  grand  prix  et  partit  pour  l'Italie  (***). 

Quelques  biographes  mal  informés  ont  prétendu  que  la  protcc- 
on  de  Marie-Louise  avait  été  cause  de  son  exemption  à  la  conscrip- 

„  .  ■  <  •  .  !..  neir  IIP 


Charles  Simon  Pradier.  frère  aîné  de  James,  esl  né,  comme  son  frère,  » 
ve,  «mû  de  parents  français.  Celui*!  fnt  élève  du  baron  Dessers 
i  scs  principaux  ouvrages  nous  citerons  :  1  Amour  et  syc  ,  P 
rd-,  la  Vierye  aux  ruines,  d'après  Raphaël;  la  Fornanne,  apr«  H  • 
une  la  belle  planche  d’après  le  même  artiste,  connue  sous  le  nom  • 
f arcellns  eris.  Simon  Pradier  a  obtenu  la  médaillé  d  or  au  sa  «'»  e 
chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  1830.  sonl 

’)  Pradier  s’appelait  Jacques;  mais  par  une  de  cespe  i  es 

!»  tmp  «  »  -  «•  .pp*. i.— - ««r-rr 

la  mère  Pradier  no  l’appelait  jamais  que  son  «£■?'*  (c  ** 

'*)  Le  sujet  traité  cette  année  était  Phtloctele.  oici 
du  30  octobre  1815  rendait  compte  de  ce  concours:  ^  ^ 

La  classe  de  sculpture  a  donné  pour  sujet  de  C°"“  .  j.tae. 

de  Lernnos,  bas-relief-  Le  premier  grand  prix  •  _  J  et  demi, 

lier,  de  Genève,  département  du  Léman,  âge  de  vingt 
a  rln  M.  V^mOt.  » 
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Rome  vaut  une  exemption  de  droit,  de  sorte  que  la  faveur  n'eut  rien 
à  démêler  dans  cette  affaire.  La  seule  faveur  qu’il  obtint  fut  sa  pen¬ 
sion  de  1,500  livres,  pension  qui  lui  permit  de  continuer  ses  études 
avec  plus  de  fruit  et  d’arriver  au  concours  difficile  des  loges. 

t)ne  anecdote  bien  curieuse  doit  trouver  place  ici,  parce  qu’elle 
est  relative  à  ce  concours  et  donne  gain  de  cause  à  la  théorie  de  cer¬ 
tains  pressentiments. 

Un  jour  du  mois  de  septembre  181 5,  la  mère  de  Pradier  qui  était 
alors  à  Genève,  eut  une  vision  extraordinaire.  Elle  vit  le  ciel  en¬ 
trouvert,  et  au  milieu  de  nuages  bleus  ravissants,  une  statue  toute 
rayonnante  de  beauté  lui  apparut,  portant  une  couronne  d’or  sur  la 
tête.  De  beaux  anges  aux  ailes  blanches  étaient  prosternés  aux  pieds 
de  cette  statue  et  l’adoraient.  La  pauvre  mère  rapporta  tout  natu¬ 
rellement  celte  vision  à  sou  fils,  à  son  avenir,  à  ses  succès. 

—  En  effet,  deux  jours  après,  elle  reçut  une  lettre  de  son  cher 
Jacquet,  lui  apprenant  qu’il  venait  de  remporter  le  premier  grand 
prix.  Étrange  coïncidence,  le  jour  même  de  son  rêve  s’accordait  de 
tout  point  avec  le  jour  de  la. proclamation  du  concours,.. 

Pradier  fil  des  merveilles  à  Rome.  Travailleur  opiniâtre,  il  pro¬ 
duisit  un  grand  nombre  d’œuvres  remarquables  ;  et  à  l’âge  où  les 
autres  sont  encore  élèves  timides,  Pradier  était  déjà  un  artiste  con¬ 
sommé.  Parmi  les  travaux  qu’il  fit  à  cette  époque,  on  remarqua  beau¬ 
coup  le  bas-relief  d'Arùtée  pleurant  ses  abeilles il  sc  trouve  au¬ 
jourd’hui  au  Musée  de  Genève.  Mais  dans  la  cinquième  et  dernière 
année  de  son  pensionnat,  il  se  signala  surtout  par  l’envoi  d’une  Bac¬ 
chante  et  un  Centaure ,  groupe  qui  lui  valut  uue  médaille  au  salon 
de  1 8 1 9  (*). 

L’un  de  ses  premiers  travaux  en  revenant  de  Rome  fut  le  portrait 
de  Louis  XVIII  ;  il  était  d’une  telle  ressemblance  que  le  vieux 
roi  s’écria  en  le  voyant  : 

—  Voilà,  jusqu’à  présent,  le  seul  artiste  qui  m’ait  compris! 

Et  il  donna  ordre  qu’à  l’avenir  tous  les  portraits  que  l’on  ferait 
de  lui  seraient  exéculés  d’après  celui  de  Pradier.  A  la  révolution  de 
18S0,  ce  buste  manqua  d’être  brisé  ;  les  crosses  étaient  déjà  levées, 
lorsque  M.  de  Forbin,  qui  était  alors  directeur  des  muses  royaux, 
s’interposa  entre  les  inconoclastes  en  leur  disant  : 

—  Respect  à  fauteur  de  la  Charte! 

Le  inot  réussit  ;  les  crosses  s’abaissèrent  comme  par  enchantement 
et  le  buste  fut  sauvé.  Nous  croyons  que  ce  portrait  est  aujourd’hui 
au  Musée  historique  de  Versailles. 

Dans  la  période  monarchique  qui  s’écoula  de  1820  à  1830,  la  vie 
de  Pradier  ne  fut  pas  heureuse,  elle  fut  même  entourée  de  priva¬ 
tions  sérieuses.  D’abord,  son  talent  fut  contesté  très-fortement,  et 
quoiqu’il  éclatât  sous  toutes  les  formes  avec  une  persévérance  dé¬ 
courageante  pour  ses  adversaires,  il  n’eut  pas  moins  des  luttes  for¬ 
midables  à  soutenir,  car  il  arrivait  avec  des  idées  nouvelles — de  la 
sculpture  vraie  à  une  époque  où  il  n’y  avait  pas  graiid’ehose  de 
vrai,  —  et  il  sortait  des  traditions  académiques.  Eu  voilà  plus  qu’il 
n’en  faut  pour  empêcher  un  jeune  homme  d’arriver.  Puis  il  subissait 
le  sort  commun  à  tous  les  grands-prix,  —  c'est-à-dire  la  presque  cer¬ 
titude  de  mourir  de  faim  quand  ils  reviennent  d’Italie,  s’ils  ne  sont 
pas  puissamment  protégés.  Singulière  institution  que  celle  de  l’Aca¬ 
démie  de  trance  à  Rome!  —  On  use  pendant  dix  ans  sa  vie  et  ses 
facultés  à  poursuivre  celle  chimère  artistique  qu'ou  appelle  le  pre¬ 
mier  grand-prix  ;  quand  on  l’a  obtenu,  ou  vous  envoie  pendant  cinq 
ans  en  Italie  avec  une  pension  de  2,-400  francs  par  an  ;  vous  logez 
dansuti palais  magnifique,  ancienne  demeure  delà  famille  des  Médi- 
c,si vous  avez  pour  professeurs  les  meilleurs  artistes  du  monde,  vous 
vivez  en  famille,  vous  êtes  logé,  éclairé  aux  frais  de  l’Etat  ;  puis, 
quand  vous  revenez  dans  votre  patrie,  avec  un  talent  solide,  habi¬ 
tue  a  une  sorte  d’aisance  matérielle,  née  de  votre  position  même 
de  grand-prix,  vous  trouvez  toutes  les  issues  gardées,  toutes  les 
places  prises,  toutes  les  commandes  faites  ;  on  vous  plante  là  sur  le 
pave  de  Paris,  et  on  vous  dit  :  «  Maintenant,  mon  garçon,  crêe-toi  des 
relations  et  fais  ton  chemin  !  »  — si  tu  peux.  J’ai  connu  beaucoup  de 
grands-prix  qui  sont  morts  dans  la  misère  et  le  découragement  après 
avoir  perdu  la  moitié  du  talent  qu’ils  avaient  conquis  dans  leur  jeu¬ 
nesse.  Les  grands-prix  ont  encore  cela  de  détestable,  c’est  qu’ils  arri¬ 
vent  d  Italie  avec  des  idés  toutes  faites;  iis  sont  tous  taillés  sur  le 

(  )  Une  copie  de  ce  groupe,  également  en  marbre  et.  faite  par  Pradier,  se 
trouve  à  Âuteuil  chex  M.  Ternaux  ;  le  Musée  de  Rouen  possède  l’original. 


même  patron,  et  quand  tout  autour  d’eux  marche  et  progresse  dans 
leur  patrie,  ils  reviennent  avec  des  poncifs  académiques  qui  ren¬ 
versent  toutes  les  idées  reçues.  A  la  prochaine  révolution,  nous  si¬ 
gnalons  cette  réforme  à  l’attention  du  gouvernement;  il  y  a  là  une 
institution  à  abattre  de  fond  en  comble  pour  la  relever  sur  d’autres 

bases.  f 

Pradier,  lui,  revint  en  novateur.  Jugez  un  peu  ce  que  Ion  dut 
penser!  Et  il  fut  précisément  contesté,  discuté,  repoussé,  par  la  rai¬ 
son  inverse  de  ce  qui  faisait  repousser  les  autres.  Ceux-ci  étaient  en 
retard  du  mouvement,  lui  l’avait  devancé!  Conçoit-on,  en  effet,  un 
lauréat  qui  revient  de  Rome  avec  des  idées  nouvelles  !  Mais  c’est  é 
confondre  les  plus  saines  traditions  académiques  ! 

En  sortant  de  la  villa  des  Médicis,  Pradier  retomba  donc  dans  la 
mansarde  d’un  grenier  obscur  du  quartier  latin»  Béranger  a  eu  beau 
faire  chanter  : 

•  Dans  un  grenier  qu’on  est  bien  à  vingt  ans  !  » 

je  soutiens,  moi,  que  l’on  était  beaucoup  mieux  à  la  villa  Médicis 
qu’à  la  place  Furslembcrg,  et  la  preuve  eu  est  que  Pradier  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  en  sortir.  —  1830  n’était  pas  encore  arrivé. 

A  celte  époque,  il  demeurait  avec  un  compositeur  de  ses  amis, 
nommé  Rolle.  Rolie  n’avait  pas  plus  de  rentes  que  Pradier,  les  ro¬ 
mances  et  les  opéras  ne  rapportaient  pas  plus  que  les  statues,  si  bien 
qu’un  hiver  assez  rude,  celui  de  1829,  je  crois,  on  eût  pu  voir  la  cou¬ 
verture  de  nos  deux  amis  attachée  par  la  gelée  au  panneau  deboisde 
leur  lit.  C’est  dire  assez  que  la  cheminée  manquait  de  falourdes,  le 
poêle  de  houille  et  la  poche  de  monnaie  pour  en  acheter.  On  dinait 
alors  à  20  sous  par  télé,  et  on  riait  quelquefois,  —  mais  pas  tou¬ 
jours. 

Un  jour  cependant,  il  leur  vint  une  idée  à  laquelle  on  donnera 
le  noui  que  l’on  voudra,  —  bouffonne,  ridicule  ou  extravagante;  — 
mais  toujours  est-il  qu’elle  leur  vint.  Rolle  en  sa  qualité  de  compo¬ 
siteur  avait  eu  des  rapports  avec  la  famille  de  Ducray-Dumesnil,  un 
dramaturge  de  l’époque.  Celui-ci  vint  à  mourir  et  laissa  pour  veuve 
une  femme  encore  belle,  mais  d’un  âge  profondément  respectable, 

—  Si  tu  l’épousais,  dit  un  jour  Pradier  à  son  ami  :  elle  est  riche, 
elle  est  encore  charmante  ;  ce  serait  peut-être  le  plus  joli  poème  que 
tu  puisses  mettre  en  musique  dans  ta  vie. 

—  Tiens,  épouses-la,  toi,  tu  la  feras  poser  en  Gorgonne!  Et  tout 
ce  que  l’on  peut  inventer  de  drôleries  en  pareil  cas  sortit  tout  fa¬ 
çonné  du  cerveau  de  nos  deux  pauvres  diables  d’artistes. 

—  Soit,  dit  Pradier,  mais  j’ai  trouvé  un  moyen  superbe;  nous 
allons  tirer  au  doigt  mouillé  lequel  de  nous  deux  déposera  ses  hom¬ 
mages,  sa  fortune  et  sou  nom  aux  pieds  de  la  vieille.  Celui  qui 
aura  perdu  épousera. 

—  Va  pour  le  doigt  mouillé,  reprit  Rolle  ;  —  et  on  se  mit  en  de¬ 
voir  de  consulter  l’oracle. 

Eu  celle  circonstance  comme  en  beaucoup  d’autres,  l’oracle  donna 
une  haute  marque  de  sa  protection  à  Pradier.  Rolle  fut  condamné, 
de  par  le  doigt  mouillé  ;  il  se  mit  en  devoir  de  plaire. 

il  soupira  tant  et  si  bien  auprès  de  la  veuve,  il  lui  envoya  tant  de 
villanelies,  il  ajusta  pour  elle  tant  de  doubles  et  de  triples  croches, 
que  trois  mois  après,  à  la  stupéfaction  générale  de  tous  leurs  amis, 
la  veuve  Ducray-Dumesnil  avait  change  de  nom,  par-devant  M.  le 
maire,  et  s’appelait  3I,UC  Rolle.  —  Ceci  est  de  l’histoire. 

Mais  tout  n’est  qu’heur  et  malheur  en  ce  monde.  Rolle  après  quel¬ 
ques  mois  de  mariage  ne  poussait  plus  le  moindre  soupir  :  la  vieille 
était  hargneuse  ;  ses  amis  aussi  le  taquinaient,  et  chaque  fois  quM 
entrait  dans  l’atelier  de  Pradier  avec  un  costume  quelque  peu  com- 
fortable,  on  lui  préparait  une  scie  des  plus  fatigantes  et  des  plus  dé¬ 
testables.  Avait-il  un  habit,  une  canne,  un  chapeau  neuts?  —  Tiens* 
liens,  —  lui  criait-on,  —  c’est  beau,  eesl  très-beau  ça,  Rolle;  il 
parait  que  le  défunt  avait  une  belle  garde  robe?  El  le  pauvre  garçon 
de  rire  du  bout  des  dents  et  de  se  mordre  les  lèvres. 

Quelques  amis  complaisants  avaient  également  posé  des  lunettes  sur 
le  nez  de  la  vieille,  si  bien  que  ce  pauvre  Rolle  eut  des  ennuis  de 
toute  nature  à  supporter.  Bref,  un  beau  matin  M,,,e  Rolle  s’en  fut 
rejoindre  son  premier  mari....  en  laissant  toute  sa  fortune  aux  hospices 
de  Paris . 

Ce  dernier  coup  porta  une  perturbation  profonde  dans  les  idées 
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et  la  santé  du  compositeur,  qui  s'éteignit  lui-même,  quelques  années 
après,  au  milieu  de  chagrins  considérables. 

Pendant  ce  lemps-Jà  Pradier  marchait  à  la  gloire  et  à  la  fortune. 

1830  était  arrivé.  Sans  s’être  mis  dans  le  mouvement  politique,  il 
Je  suivait,  escorté  de  toute  cette  jeunesse  laborieuse,  intelligente, 
qui  avait  jeté  par  terre  toutes  les  traditions  académiques  comme 
d  autres  avaient  renversé  toutes  les  traditions  monarchiques.  Un 
autre  ordre  d’idées  régnait  dans  la  politique,  comme  dans  la  littéra¬ 
ture,  comme  dans  les  beaux-arts;  c’était  une  forme  nouvelle  qui 
allait  s’élever  sur  les  ruines  de  l’ancienne.  Pradier  suivit  le  mouve¬ 
ment  ascensionnel,  régénérateur,etrartiste,  conlesté  quelques  années 
auparavant,  monta  de  suite  au  sommet  de  l’échelle,  comme  Victor 
Hugo,  comme  David-d’Angers,  comme  Alfred  de  Musset,  comme 
Maupou,  comme  Eugène  Delacroix,  que  sais-je?  I)  était  lié  avec  tons 
les  grands  hommes  du  jour;  son  nom  devait  se  trouver  nécessaire-  i 
ment  associé  à  tous  les  grands  travaux  d’art  de  lepoque.  i 

Chaque  exposition  du  Louvre  apporta  à  Pradier  un  succès  non-  j 
veau  et  ajouta  à  sa  couronne  d’immortelles  une  fleur  de  plus.  Après  j 
f  Orphée*  le  Niobide  et  la  Nymphe,  qui  sont  de  sa  première  époque,  j 
apparurent  la  Psyché ,  le  Promélhée ,  Venus  après  le  jugement  de  Pâris, 
les  Trois  Grâces  et  le  Phidias .  Le  Promélhée  et  le  Phidias  ornent  au-  j 
jourd’hui  le  jardin  des  Tuileries.  A  propos  de  celte  dernière  figure,  j 
on  m’a  rapporté  une  anecdote  qui  mérite  de  figurer  ici.  Elle  prouve 
l’engouement  qu’excitaient  en  1835,  parmi  la  jeunesse  artiste,  les 
œuvres  de  l’auteur. 

Un  jeune  homme  voulant  exprimer  son  enthousiasme  pour  le  Phi¬ 
dias  de  M.  Pradier,  avait  déjà  écrit  sur  le  piédestal  le  premier  vers 
d’un  distique  improvisé,  lorsqu’un  des  surveillants,  préoccupé  sans 
doute  d’idées  séditieuses,  de  placards  incendiaires,  vint  empoigner  le 
poêle  imprudent  et  le  conduisit  au  poste  de  l’officier  de  service.  — 

Là,  notre  Argus  subalterne  fit  un  grave  rapport,  corroboré  par  des  , 
circonstances  agravantes  :  l’inscription  tracée  en  caractères  de  sang 
(avec  de  la  sanguine),  le  lieu  où  le  délit  avait  été  commis,  la  barbe 
qui  ombrageait  la  lèvre  et  le  menton  de  son  auteur,  sa  pâleur,  son 
morne  silence  lors  de  son  arrestation.  Heureusement  cet  écbaffau- 
dage  de  préventions,  vraiment  alarmantes,  s’écroula  dans  le  cabinet 
de  l’officier,  et  l’accusé,  devenu  accusateur,  se  plaignit  de  la  manière 
peu  courtoise  avec  laquelle  on  l’avait  arrêté. 

Voici  le  distique  cause  de  tant  de  trouble  :  » 

....  ! 

Pour  que  l’on  pût  le  faire  et  si  pur  et  si  beau,  J 

Phidias  prêta  donc  son  plus  parfait  ciseau  ? 

Évidemment  ce  jeune  poêle  n’appartenait  pas  à  l’école  moderne,  j 

il  ne  devait  pas  avoir  beaucoup  lu  Victor  Hugo;  mais  enfin,  il  ex-  i 

primait  tant  bien  que  mal  son  opinion  d’artiste;  on  aurait  pu  la 
respecter. 

11  est  impossible  de  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  produc¬ 
tions  de  Pradier;  ce  serait  un  catalogue  des  plus  longs  et  des  plus 
difficiles  à  dresser  :  nous  citerons  seulement  ses  œuvres  princi¬ 
pales.  1 

L’église  Saint- Su!  pi  ce  possède  de  lui  un  Saint-Pierre ,  commande 
par  le° gouvernement  ;  l’église  Saint-Roeli,  un  Saint- André  martyr  et 
un  Saint- A uguslin ;  l’cglise  Saint-Louis  de  Versailles  le  duc  de  Berry  , 
mourant  dam  Us  bras  de  la  Religion;  Avignon  une  Ixerge;  Toulon,  j 
le  groupe  du  Christ  mort  et  de  la  Vierge  ;  l’église  de  la  Madelaine,  a 
Paris,  le  Mariage  de  la  Vierge  et  quatre  apôtres,  en  pendantifs;  puis 
le  prince  Demidofi.  un  Christ  colossal  attaché  a  la  croix,  quil  com. 
manda  à  l’artiste  en  souvenir  de  la  mort  de  son  frere.  j 

Voilà  pour  la  partie  sacrée;  mais  la  partie  profane  est  la  plus  ( 
non, h JL,  -  Pradier  était,  .van.  loin,  un  i 

Mythologie  lui  a  fourni  les  sujets  Je  la  plupail  : 

"Teaialefort  pco  do  monument.  pnUta,  de  musées  et  de  villes 
d,XoîmP«»“  S«i  ne  soient  en  possession  dune  ..m 

"“SÆ-e  de  triomphe  du  Carrousel 

p^niantled^^^.-^ 

= 

-  i  **  nouvelle  du  jardin» 


sur  la  place  de  la  Concorde,  deux  colossales  figures  assises  :  Lille  et 
Strasbourg  ;  au  Cirque,  les  Génies  domptant  des  tigres  et  uneamoxoM 
caracolant  à  cheval;  à  la  fontaine  de  la  Bastille,  un  Fleuve  en  bronze, 
de  17  pieds;  une  figure  pour  la  Bourse  :  la  Fortune  publique.  Là  rue 
Richelieu  possède  la  fontaine  Molière ,  ensemble  de  figures  où  il  a 
dépensé  une  grâce  et  une  puissance  de  talent  admirables  dans  ses 
muses  sérieuses  et  comiques.  El  par-dessus  tout  le  tombeau  de  l’empe¬ 
reur  aux  Invalides,  où  se  trouvent  douze  Ficioir#*  colossales.  C’est  le 
plus  important  de  ses  travaux  comme  ensemble  monumental,  etc’est 
là  surtout  ce  qui  le  posera  dans  l’avenir.  Ses  statues  historiques  ne 
sont  pas  moins  nombreuses.  À  Alger  se  trouve  la  statue  du  duc  dOr- 
léans ;  à  Versailles,  la  statue  couchée  de  Louis  Charles  d’Orléans,  celle 
du  comlede  Beaujolais  (*),  celles  du  maréchal  Soult, du  général  Dam- 
remont,  du  duc  de  Vendôme,  de  Gaston  de  Fois,  du  connétable  Anne 
de  Montmorency;  à  Nirnes,  une  très-belle  fontaine  ,  une  Cassandre 
et  le  portrait  du  baron  de  Feuchères;  à  Lyon,  son  odalisque ;  à  Be¬ 
sançon,  sa  statue  de  Jouffroy ;  à  Genève,  la  statue  en  bronze  de 
J. -J.  Rousseau,  qui  ligure  aujourd’hui  sur  une  des  places  publiques 
de  la  ville  (**). 

Parmi  les  bustes  les  plus  remarquables,  nous  citerons  ceux  de 
Louis  XVIII,  de  Charles  X,  de  MM.  Bonnet,  Erard,  Cuvier,  Gérard, 
Sismondi,  Aubert,  Paillet,  Salvandy,  Barbier,  Max  Ducamp,  etc.  ; 
mais  on  comprendra  qu’il  soit  très-difficile  d’arriver  à  dresser  un 
catalogue  complet. 

Les  œuvres  renfermées  dans  les  cabinets  et  les  collections  d’ama¬ 
teurs  ne  î'Ont  pas  moins  considérables,  et  sans  parler  de  ses  statuettes 
charmantes  que  sa  main  gracieuse  a  laissées  tomber  dans  le  com¬ 
merce  et  sur  les  elagères  de  tous  les  salons,  nous  citerons  quelques- 
unes  de  ses  dernières  œuvres,  dont  les  expositions  publiques  nous 
ont  laissé  le  souvenir.  Ce  sont  :  Cyparisse  et  son  cerf ,  la  jeune  chasse¬ 
resse ,  Hébé  tl  raiçle,  la  Phyné  (en  marbre  teinté),  la  Poésie  légère , 
Anacréon  et  l'Amour ,  la  Sagesse  repoussa  ni  l'Amour  (bronze),  Nysia, 
marbre  grec  penlhelique  ;  Vénus  grondant  V  Amour,  (a  appartenu  au 
feu  duc  d’Orléans  );  Sapho ,  statue  en  argent,  faite  pour  une  loterie; 
le  Printemps  (m arbre  de  Paros,  rehaussé  de  tons  coloriés);  F^mwcon- 
solani  l'Amour ,  groupe  en  marbre,  dont  le  musée  RathdeGeneve 
possède  le  plâtre.  Enfin,  ses  dernières  œuvres  furent,  au  salon 
de  1851,  la  tuihite  d'Athalante  (placée  au  Luxembourg)  ;  la  Pandore, 
achetée  par  la  reine  Victoria,  et  la  Sapho ,  qui  a  figuré  à  1  exposition 
dernière  (***). 

Il  laisse  inachevés  :  un  soldat  Spartiate  mourant,  une  baigneuse  et 
deux  autres  figures  dans  le  goût  païen  ,  dont  les  noms  n  étaient  pas 
encore  déterminés.  Comme  beaucoup  de  sculpteurs  le  font  a  tort, 
bien  que  ces  ligures  soient  souvent  du  domaine  de  la  fantaisie,  il 
donnait  le  nom  qu’a  près  les  avoir  achevées.  Il  préparait  également 
un  groupe  de  l’Amour  et  Psyché ,  qui  sera  sans  nul  doule  achevé  par 
M.  Lequesne,  l’un  des  meilleurs  de  ses  élèves. 

Faisons  maintenant  une  exclusion  dans  le  domaine  privé,  puis 
nous  examinerons  le  caractère  distinctif  de  son  talent. 

Quoique  d’une  apparence  assez  faible,  Pradier  était  douéeepen 
dant  d’une  de  ces  organisations  les  plus  mâles  et  les  plus  rie  esqu 
se  soient  rencontrées  parmi  nous  depuis  1  époque  des  Mic  e  no  ' 
des  Pépin,  des  Léonard  de  Vinci,  ces  artistes  encyclopédiques,  com 
les  appelle  un  biographe  moderne.  «  Il  savait  tout  sans  rten  ^ 
prendre,  sans  sérieuse  éducation  première  ;  il  écrivait  or 
faisait  des  vers  charmants  qu’il  savait, au  besoin,  mettre  en 
11  jouait  d’ailleurs  de  tous  les  instruments.  Il  eut  même  pd 
quelques  années  une  habitude  originale  et  tout  à  lui.  yan 
de  je  ne  sais  quelle  contrée  une  lyre  antique,  u  lav 

0  Les  journaux  du  temps  rapportent  que  le  Tie“X  *> 

profondément  ému  lorsqu’il  vit,  pour  la  prem.ere  fois,  cet  { 

son  frère,  mort  depuis  plus  de  30  ans.  Le  fait  est  que  ce j  j>0D  comprend  fsci- 
posc  si  naturelle,  d’une  expression  si  juste  et  si  vraie,  q  .  )j  dernière 

Lent  l’attendrissement  du  roi.  Le  jeune  comte  meurt  en  h-* 

lettre  de  sa  mère.  -  rroialier<|i»*M'1^* 

(•*)  Cette  statue  aété  fondue  à  Paris  en  18  ,PV  '  .#nl  quelques  jou" 
fondu  le  Napoléon  de  M.  Seurre,  et  elle  resta  «P»  J*  ^  ue  et 
dans  la  cour  du  Louvre.  Le  Citoyen  de  Généré  est  a  ,  I» 

•t J  m  e,,!*.™» .  ^  ~  '-■"T.r'1""'* 

m  édaille  d honneur  qui  n’avait  pas  ete  distribuée  depo 
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soqs  la  main  ;  et  causait-il  avec  ses  amis,  soudain  les  cordes  vi¬ 
brantes  et  douces  faisaient  comme  une  harmonie  effacée  à  sa  char¬ 
mante  conversation.  Il  retenait  d'un  opéra  une  seule  fois  entendu 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  mélodies,  et  celles  d'Auber  surtout,  com¬ 
positeur  avec  lequel,  s'il  était  possible  de  comparer  deux  maîtres  en 
arts  si  divers.  Pradier  aurait  eu  quelque  ressemblance.  Nul  ne  fut 
plusaffable,  plus  obligeant,  plus  communicatif.  Sesélcvesladoraient, 
et  l  un  d’eux,  le  plus  célèbre  et  le  plus  ancien  —  M.  Etex,  —  a  sur 
ce  douloureux  tombeau  prononcé  des  paroles  qui  peignaient  vive¬ 
ment  ce  cher  et  glorieux  mort. 

«Son  ancien  atelier  de  l'ancienne  abbaye  de  St-Germain  des-Prés, 
préféré  par  lui  à  celui  qu’il  avait  de  droit  à  l'Institut,  était  un  sa¬ 
lon  plein  d'attrait  où  passait  chaque  jour  tout  ce  que  Paris  possède  de 
talents  et  d'esprit.  Il  y  avait  là  un  piano  ,  un  orgue,  tous  les  instru¬ 
ments,  des  fleurets,  des  gants  de  boxe,  des  pipes,  des  narghilés, 
des  divans,  des  albums,  des  journaux.  Cet  atelier  a  dévoré  bien  des 
heures  à  bien  des  hommes  !  Pradier  vêtu  d’une  façon  originale,  — 
car  il  était  épris  des  couleurs  voyantes,  et  aimait,  même  un  peu 
ailleurs  que  chez  lui,  l'excentricité  du  costume  ; — s’habillait  quel¬ 
quefois  à  la  Poussin.  On  lui  trouvait  même  une  certaine  ressemblance 
avec  le  portrait  de  cet  artiste  célèbre  qui  se  trouve  au  musée  du 
Louvre  (*).  Pradier,  enfin,  présidait  les  réceptions  incessantes  de 
toute  l’intelligence  parisienne  en  menant  à  la  fois  cinq  ou  six 
œuvres,  selon  la  théorie  de  fatigante  des  phalanstériens.  Il  avait  tou¬ 
jours  en  main  un  ou  deux  groupes,  trois  ou  quatre  statues,  cinq 
ou  six  bustes,  sept  ou  huit  statuettes.  Il  allait  d’un  travail  à  l’autre, 
capricieusement,  selon  sa  fantaisie,  sa  force,  son  aurait,  le  temps, 
le  ciel,  la  conversation  de  ses  hôtes,  dont  il  s’éloignait  pour  mieux 
s’absorber ,  dont  il  se  rapprochait  pour  mieux  s’y  joindre;  très- 
alerte,  jamais  fatigué.  Ainsi  s’exprime  celte  production  énorme  qui 
laissait  des  loisirs  au  musicien,  des  entr’actes  au  graveur,  à  l’a¬ 
quarelliste.  Le  soir,  en  famille,  chez  ses  intimes,  il  travaillait  encore: 
il  sculptait  des  cocos,  des  noyaux  de  pêche,  avec  un  canif  de  poche. 
À  un  thé  de  l’hiver  dernier,  chez  un  de  nos  meilleurs  poètes  drama¬ 
tiques,  qui  a  récemment  épousé  une  grande  darne  polonaise,  il  lit 
d’un  fromage  glacé  une  tète  de  Faune.  La  maîtresse  du  logis  parla 
départir  sur-le-champ  pour  la  Russie,  afin  de  conser  ver  lobjet  dans 
la  température  voulue...  Pradier  répondit  en  servant  à  sa  voisine 
l’oreille  et  une  corne  du  demi-dieu  sylvestre.  Peu  d’hommes,  peu 
d artistes  surtout,  ont  eu  moins  de  vanité.  Sa  joie  était  de  faire 
briller  se$  élèves,  de  faire  valoir  ses  amis,  pendant  qu’ils  étaient 
sous  sa  direction.  Peu  d’hommes  ont  élé  aussi  généreux  :  il  en  lo¬ 
geait  quelques-uns,  il  eu  nourrissait  quelques  autres,  il  leur  aurait 
donné  ses  vêtements  s’ils  les  lui  avaient  demandés;  mais  il  avait  aussi 
un  singulier  travers  :  c’était  de  ne  pas  faire  l’ombre  d’une  démarche 
pour  eux,  une  fois  qu’ils  étaient  sortis  de  son  atelier. 

«  En  jour,  ayant  gagné  un  gardien  de  l’École  des  beaux-arts,  il 
fit, pour  un  de  ses  elèves  en  loge  pour  le  concours,  une  composition 
si  belle,  que  le  jury  flaira  la  fraude  et  que  le  prix  fut  refusé.  11  ne 
s  offusquait  d  aucun  succès  et  était  heureux  de  les  reconnaître  par¬ 
tout.  Entré  à  l’Institut,  section  de  l’Académie  des  beaux-arts,  en  1827, 
il  y  remplaça  son  maître,  Lemot,  fauteur  du  Uenri  /  K,  ainsi  que  nous 
I  ayons  déjà  dit  ;  mais  il  parut  oublier  souvent  cet  honneur,  n’atlant 
guère  aux  séances.  Ce  qui  semblait  le  flatter  le  plus — et  sans  doute  à 
ce  point  de  vue  de  l’apparat,  de  la  couleur,  dirai  je— un  des  attraits 
auxquels  cédait  cette  organisation  d’artiste,  ce  plaisir  des  y  eux  qui 
lui  faisait  rechercher  un  peu  de  fantaisie  dans  le  costume,  celaient 
les  ordres  chevaleresques.  Sansdoute  il  voyaitJà  uneatténuationvive 
rt  coquette  aux  formes  et  aux  couleurs  de  nos  vêlements  lugubres, 
cl,  telle  la  femme  se  peut  parer  de  plumes,  de  dentelles  et  de  fleurs, 
M  il  voyait  volontiers  son  frac  noir  s’historier ,  s’aviver  d’émaux  et 
de  rubans.  Chevalier  de  la  Légion  d’honneur  dès  vingt-quatre  ans, 
je  roi  Louis-Philippe  l’avait  fait  officier.  Il  tenait  du  roi  de  Hollande 
a  conimanderie  de  la  Couronne  de  Chêne  ,  et  quelques  autres  sau¬ 
toirs  de  I  étranger.  L’autre  jour,  à  la  fête  dernière  du  ministre  des 
travaux  publics,  je  le  vis  ainsi  paré  ,  fair  heureux,  le  visage  excel- 
ent,  ses  cheveux  longs  sur  le  cou,  le  front  déjà  un  peu  dénudé,  cau¬ 
sant  avec  ses  amis,  riant,  fécond  en  aimables  paroles  comme  sa  inain 


! 


(  )  Guignet  (Adrien}  l'un  des  meilleurs  portraitistes  français  de  ce 
emps  ci^  a  fait  un  charmant  portrait  de  Pradier  dans  ce  costume;  il  eqt 
««ne  beaucoup  de  succès  à  l’une  des  expositions  de  Paris,  en  184®  ou  1843. 


l’était  en  œuvres  charmantes,  la  vie  enfin  !  Trois  semaines  plus  tard, 
c’est  dans  une  autre  réunion,  chez  dos  amis  de  campagne,  qu  U  est 
tombé  foudroyé,  fapoplexie  lui  ayant  pour  ainsi  dire  brûlé  la  cer¬ 
velle!  (*)  » 

L’une  des  faces  les  glus  remarquables  du  talent  de  Pradier  est 
incontestablement  l'extrême  souplesse  de  sou  talent  gracieux. 
Jamais  statuaire  ne  poussa  plus  loin  l’élégance  de  la  forme  unie  à  la 
raorbidesse  de  la  chair.  C'est  de  la  sculpture  émouvante  et  vraie  ; 
à  la  magie  du  ciseau  il  sut  joindre  la  vie  de  l’exécution.  Pradier  est 
l’inventeur  de  ce  genre  mixte  —  la  statuette,  —  qu’il  a  porté  a  une 
hauteur  très-grande  et  qui  a  eu  cela  de  bon  qu’il  a  popularisé  fart 
en  lui  donnant  entrée  dans  tous  nos  salons.  Quelques  esprits  cha¬ 
grins  ont  beaucoup  critiqué  ce  genre  auquel  ils  ont  appliqué  le  nom 
de  statuaire  bourgeoise .  Soit,  quand  elle  est  faite  par  des  artistes 
bourgeois;  mais  traitée  par  Pradier,  c’est  du  bel  et  bon  art  dans 
toute  la  puissance  et  dans  toute  l’acception  du  mot. 

On  a  beaucoup  parlé  de  Canova,  de  ses  Trois  Grâces  et  de  vingt 
productions  sorties  de  son  ciseau  charmant  ;  mais  quand  on  com¬ 
pare  les  œuvres  de  Pradier  à  celles  de  Canova,  on  est  tout  étonné  de 
la  distance  que  farta  parcourue.  Chez  l’un  c’est  encore  la  science 
conventionnelle  prétend ûment  imitee  de  l’antique;  chez  l’autre, 
c’est  un  respect  scrupuleux  de  la  vérité  des  formes  relevées  par  la 
sévérité  et  la  hauteur  du  sentiment,  une  chaleur  d’exécution  que 
la  statuaire  moderne  avait  complètement  oubliée,  enfin,  une  sculp¬ 
ture  profondément  palpitante  de  mouvement  et  de  vie. 

Voilà  l’homme  que  la  France  a  perdu  et  telle  est  la  nature  du  ta¬ 
lent  île  l’artiste  dont  elle  aura  à  déplorer  la  perte,  sans  jamais,  peut- 
être,  pouvoir  le  remplacer.  Les  grands  hommes  sont  comme  les 
grands  faits  de  l’histoire;  un  seul  apparaît  quelquefois  à  faurore  ou 
au  couchant  d’un  siècle  ! 

J.  A.  Luthkreaü. 


PEINTURES  MURALES  DE  M.  VAN  EYCKEN. 


Avant  d  entrer  dans  le  détail  de  l’œuvre  dernière  de  cet  ar¬ 
tiste,  il  est  bon  de  connaître  d’une  manière  officielle  les  procédés 
dont  il  s  est  servi  et  dont  il  est,  en  grande  partie,  finventeur. 

Le  8  août  1850  M.  Van  Eycken,  déposa  à  l’Académie  un  pa¬ 
quet  cacheté,  en  priant  qu’il  ne  fut  ouvert  que  lorsqu’il  le  deman¬ 
derait.  Après  avoir  achevé  ses  travaux  de  la  Chapelle,  M.  Van 
Eycken  a  remis  une  autre  note  à  l’Académie  (3  juin  1852  )  et  a 
demandé  que  1  identité  fut  constatée  entre  les  deux  communica¬ 
tions.  On  décacheta  alors  la  communication  faite  en  1850,  et  voici 
ce  qu’on  y  trouva  : 


«  ii  y  a  trois  ans,  j  ai  eu  I  honneur  de  proposer  à  la  classe  des 
beaux-arts  d’ouvrir  un  concours  pour  la  peinture  murale.  Celte  pro¬ 
position  avait  uu  double  but  :  introduire  dans  notre  pays  un  genre 
de  peinture  qui  depuis  longtemps  est  pratiqué  chez  nos  voisins  les 
Allemande  et  les  français,  et  élargir  la  carrière  si  restreinte  de  nos 
jeunes  peintres  d’histoire. 

«  J  avais  en  outre  1  espoir  (  et  la  rédaction  de  ina  proposition  l’in¬ 
diquait)  de  voir  se  reproduire  un  procédé  plus  en  harmonie  avec  nos 
goûts  que  les  procédés  connus. 

.Mallieure.iseu.ent,  un  seul  concurrent  répondit  à  votre  appel  • 
beaucoup  d'autres  avaient  commencé  ;  j’appris  ensuite  que  tous  re¬ 
culèrent  devant  les  diflicultésde  l’exécution.  Un  second  concours  eût 
peut-être  produit  un  résultat  p|„s  heureux;  mais  la  classe  en  Ju¬ 
geant  autrement,  n  a  pas  maintenu  la  question  au  programme 
.  Je  résolus  alors  de  chercher  à  réaliser  moi-même  les  espérances 
que  'avais  conçues.  Il  ne  me  semblait  pas  impossible  de  trouver  une 
manière  plus  agréable  et  plus  facile  que  la  fresque,  qui  demande 
plusieurs  années  de  prat.que  aux  artistes  les  plus  exercés  et  nui  ex 
dut  toutes  les  couleurs  végétales,  comme  sa  sœur  la  peinture  aux 


(*)  Les  quelques  alinéa  qui  précèdent  et  auxquels 
guillemets  sont  empruntés,  à  la  correspondance  de  I’ 


nous  avons  mis  des 
Indépendance  belge 
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wauerg  as.  La  première,  vous  le  savez,  messieurs,  a  un  élément  des- 
ructeur  dans  la  chaux  fraîche  ;  la  seconde,  dans  Ja  potasse  ou  la 
soude  qui  compose  en  partie  le  wasserglass .  En  outre,  ces  genres  de 
peinture  présentent  toujours  un  ton  cru  auquel  nous  aurions  de  la 
peine  à  nous  habituer,  accoutumés  que  nous  sommes  au  coloris  ma¬ 
gique  de  1  école  flamande.  De  son  côté ,  si  l’encaustique  n’a  pas  les 
mêmes  inconvénients  ,  elle  conserve  toujours  une  certaine  mollesse 
résultant  de  son  délayant. 

«  Après  de  persévérantes  recherches,  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir 
mes  essais  couronnés  de  succès.  La  matière  végétale  la  plus  inalté¬ 
rable,  la  gulta  percha ,  dont  la  vertu  conservatrice  préserve  le  fil  con¬ 
ducteur  de  la  pensée  à  travers  les  flots  de  l'Océan,  ma  fourni  le 
moyen  de  conserver  l’expression  de  la  pensée  sur  les  murs  de  nos 
inonumenls. 

*  Peu  de  temps  après  celte  découverte  et  d’après  le  conseil  d’un 
ami,  j’adressai  une  note  à  l’Académie,  avec  prière  de  ne  l’ouvrir 
qu’après  que  l'expérience  m’aurait  démontré  )a  réalité  des  effets  que 
j’altribuais  à  mon  nouveau  procédé.  Le  lendemain  je  partis  pour 
l’Allemagne,  afin  d’élmiier  les  différents  genres  de  peinture  murale 
et  les  grands  maîtres  qui,  depuis  vingt  ans,  y  couvrent  les  monu¬ 
ments  de  leurs  chefs  d'œuvre. 

«  Cornélius,  Kaulbach,  Bcndernan  ,  Degher,  Schrandolf,  m’hono¬ 
rèrent  de  leurs  conseils,  et  je  revins  enthousiasme  de  ce  que  j'avais 
vu,  la  tète  pleine  des  inspirations  que  j’avais  puisées  dans  mes  en¬ 
tretiens  avec  ces  illustres  artistes. 

«  Vers  cette  époque,  mon  digne  émule  et  ami  Portaels  visita  éga¬ 
lement  l’Allemagne  dans  le  même  but,  avec  la  même  conviction, 
avec  les  mêmes  espérances.  A  notre  retour,  M.  Rogier,  ministre  de 
l’intérieur,  qui,  il  y  a  quinze  ans  déjà,  dans  un  écrit  remarquable, 
avait  appelé  l'attention  des  artistes  et  du  gouvernement  sur  la  pein¬ 
ture  monumentale,  accueillit  avec  faveur  l’occasion  de  mettre  en 
pratique  les  principes  qu’il  a  voit  éiuis  naguère,  et  nous  confia  à  cha¬ 
cun  un  travail  de  peinture  murale. 

«  La  chapelle  que  j’ai  peinte  en  suite  de  la  commande  qui  m’a  été 
faite  le  20  décembre  1850,  sera  ouverte  au  public  dans  deux  jours, 
et  je  viens  vous  prier,  messieurs,  de  vouloir  bien  prendre  connais¬ 
sance  de  la  note  que  je  vous  ai  adressée.  Vous  trouverez  ci-jointe 
une  autre  note  explicative  du  procédé  dont  il  est  question. 


PUOr.ÉDÉ  DE  1‘ El  NTL  UE  MURALE. 

«Faire  dissoudre  au  bain-marie  dans  trois  parties  huile  de  lin 
purifiée  une  partie  gulta-percha.  Quand  la  dissolution  est  complète, 
laissez  refroidir  celle  préparation  qui  devient  gélatineuse.  Au  ino- 
mentde  broyer  les  couleurs  avec  celle  préparation,  rendez-la  fluide 
an  point  que  vous  jugez  convenable,  en  y  ajoutant  à  chaud  une  petite 
partie  d’huile  de  lin. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  composition  reste  fraîche  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  et  que  son  contact  avec  le  mur  la  fait  sécher  au  bout  de 
trois  jours. 

Avantages .  —  Cette  préparation  permet  de  travailler  pendant  trois 
jours  à  la  même  partie  de  peinture,  et  nous  donne  ainsi  le  moyen  de 
la  terminer  complètement;  avantage  que  n’offre  aucun  autre  procédé. 
La  dessiccation  se  fait  du  resle  à  volonté  en  ajoutant  de  l’huile  sicca¬ 
tive.  On  peut  employer  sans  danger,  surtout  à  l’intérieur,  toutes  les 
couleurs  dont  on  se  sert  pour  la  peinture  à  l’huile.  Lorsque  la  pein¬ 
ture  est  sèche,  on  peut  faire  usage  des  glacis,  soit  en  mêlant  de 
l’essence  de  térébenthine  à  la  préparation,  soit  en  faisant  dissoudre 
la  gutta-percha  dans  l’essence  de  térébenthine  même  ,  ce  qui  se  fait 
de  la  même  manière  qu’avec  l’huile. 

Préparation  du  fond  sur  le  mur .  —  L’cnduît  de  la  première  couche 
se  compose  de  chaux  hydraulique  éteinte  à  l’air  et  bien  tamisée.  Elle 
est  versée  ensuite  dans  une  cuve  que  l’on  remplit  d’eau  de  pluie  filtrée 
qui  doit  être  fréquemment  renouvelée.  Tous  les  jours  on  a  soin  d’en¬ 
lever  la  croûte  qui  apparaît  à  la  surface  de  l’eau. 

Ce  travail  dure  une  quinzaine  de  jours. 

Ensuite  on  mêle  à  la  chaux  du  sable  rude  bien  lavé  et  du  gros  gra¬ 
vier,  ou  de  la  cendre  de  houille,  ou  de  la  brique  pilée,  dans  la  pro¬ 
portion  d’une  partie  de  chaux  sur  deux  de  gravier,  ou  de  sable,  etc. 

Ce  mortier  doit  être  battu  tous  les  jours  pendant  quinze  jours. 

Ce  premier  fond  doit  être  très-rude  afin  de  donner  attache  à  la  se¬ 


conde  couche  formée  de  la  même  chaux  ,  mais  alliée  cette  fois  à  du 
sable  lavé  très-fin  et  à  du  marbre  blanc  en  poudre  : 

tune  partie  chaux  : 
une  partie  sable; 
une  partie  marbre. 

Ce  mortier  s’applique  avec  une  truelle  en  bois.  Le  mur  ainsi  pré¬ 
paré  devient  d’une  excessive  dureté  et  absorbe  facilement  la  couleur. 
On  peut  lui  donner  le  grain  que  l’on  désire,  d’après  la  dimension  du 
tableau  que  l’on  a  à  faire. 

Opération.  —  Quand  le  mur  est  bien  sec,  l’on  y  applique  une 
couche  de  cire  blanche  fondue  dans  de  l’essence  de  térébenthine, 
que  l’on  fait  pénétrer  au  moyen  du  réchaud. 

Sur  ce  fond  on  peint  le  tableau. 

La  couleur  y  prend  facilement  ;  la  partie  grasse  pénètre  et  va  s’at¬ 
tacher  au  corps  gras  qui  est  en  dessous.  La  gutta-percha  réunit  le 
tout  et,  couvrant  la  surface  d’un  voile  imperceptible,  préserve  les 
couleurs  de  tout  agent  extérieur  nuisible.  Les  couleurs  deviennent, 
sans  miroiter  en  séchant,  tout  en  conservant  leur  vigueur,  à  peu 
près  comme  celle  de  la  peinture  à  l’huile.  » 

Après  avoir  fait  l’ouverture  du  billet  cacheté,  la  classe  a  constaté 
l’identité  du  procédé  qui  y  était  indiqué,  avec  celui  décrit  dans  la 
note  précédente. 
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Procès-verbal  de  l'ouverture  des  billets  joints  aux  plans  annexés  au  concourt. 
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Cejourd’hui,  6  juillet  1852,  en  présence  de  M.le  ministre  de  l’intérieur, 
assisté  du  secrétaire  généi  al  du  ministère,  du  chef  de  la  division  des  beaux- 
arts  au  même  departement,  et  de  MM.  Hcrry,  bourgmestre  de  la  commune 
de  Laeken,  membre  du  jury  institué  à  l’effet  de  procéder  à  l’examen  et 
au  jugement  des  projets  envoyés  au  concours  pour  l’église  à  ériger  à 
Laeken  en  commémoration  de  S.  M.  la  Reine,  Sehayès,  conservateur  du 
Musee  royal  d’armures  et  d’antiquités,  secrétaire  du  jury. 

Attendu  qu’il  résulté  du  rapport  du  jury  prérappelé  et  des  procès-ver¬ 
baux  des  séances,  qu'ayant  procédé,  dans  sa  séance  du  24  juin  1852,  an 
jugement  des  projets  par  la  voie  du  scrutin,  les  suffrages  se  sont  divisés 
de  la  manière  suivante  ; 


(N°  41,  quatre  voix.)  (IV °  3,  trois  voix.)  (N®  45,  trois  voix.) 

Que,  par  conséquent,  le  jury  estime  que  le  premier  prix  doit  être  dé- 
ertié  à  l’auteur  du  projet  portant  le  n"41  et  la  devise:  Toute  autre  place 
u  un  trône  eût  été  indigne  d'elle  ^Bossuet): 

Que  dans  la  séance  du  lendemain,  25  juin,  il  a  procédé  à  un  nouveau 
cru  tin  pour  l’allocation  desdeuxiérneettroisième  prix, et  que  lesnw3ct45 
nt  obtenu,  au  premier  scrutin,  chacun  5  voix  ;  ,  , 

Que  le  jury  exprime,  par  suite,  le  vœu  de  reunir  les  sommes  destinées 
former  les  deuxième  et  troisième  prix  et  partager  entre  les  deux  projets 
irccités,  qui  oui  paru  au  jury  devoir,  sous  le  rapport  du  mérite,  être 
datés  tous  deux  sur  la  même  ligne; 

li  a  etc  procédé  à  l’ouverture  des  billets  cachetés  qui  accompagnaient  les 

dans  précités,  nüs  41,  3  et  45.  , 

Cède  opération  a  lait  connaître  que  le  plan  n"  41 , portant  pou  • 
route  aube  place  qu  un  trône  eût  etc  indigne  d  elle{ Bossuet), est  a  * 
hibois,  architecte  a  lxelles;  le  plan  n°  3,  portant  pour  devise  . 
re  1850,  est  dû  à  M.  L.  Pavot,  architecte  à  Bruxelles;  le  plan  n 
ant  pour  devise  :  A  la  mémoire  de  notre  lleme  bien-atmee ,  est 
eph  Cia  es,  architecte  à  Anvers.  .  .  .  «a 

Le  jury  avant  en  outre  recommandé  particulièrement  le  P  J 
lorlanl  pu ur  devise  :  Habité,  justice,  vérité,  omme  ayan  ^neouru d.  n 
nenl  avec  les  .rois  autres  qu.  ont  été  juges  le,  ™«lleun.ML 
lecide  qu'une  indemnité  de  l,2o0  Iranc»  sera  a  .  •„  ,  ^-belé,  est 
ement  a  l'auteur  de  ce  plan,  qui,  à  l'ouverture  du  billet  cain 
cconnu  cire  M.  Louis  de  Curie,  architecte,  stbana.  ■  œ0js  et»n 
En  loi  de  quoi  le  présent  procès-verbal  a  ete  dresse  le  J 

ue  dessus.  „  ^ 

Ch.  Rogieb.  Rd.  STBvm- 
Evg.  vandkb  Bklkn.  Hbbbv. 


f  .  de  Laeken  sous  1® 
n“  41,  présenté  au  concours  pour  >  J-B doque|  le  premier 

ido'nynic  de  Paul  Dubois,  ^«“^/Apitdaert.de 


plan 


,  preseine  uu  iwhw»-  r  ,  .  y  nr  duauei  **  rr ' 

'au!  Dubois,  d  lxelles,  et _  a  de  Uruielles,je"“ 

a  été  décerné  par  le  jury, est  AL  £<!„,, nistration  cummun-d  j 

literie  attaché  d.  puis  plusieurs  années  à  nr*  dans  le  concours  cuver 
t  lui  qui  a  obtenu  également  le  premier  pru 

850  pour  la  colonne  du  Congres.  mnslruitc  par  la  v,l|e  f 

.  Poclaert  est  au.eur  des  plans  de  I  eço  e  onstru. de  dresser 

rd  du  Midi.  Il  est  chargé  par  I 

:  de  la  nouvelle  église  de  bainle-Ca  r  l’église  de  Laeken  P 
avait  présenté  au  concours  ouvert  pour  eg 
els  sous  le  n“  4L 
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DE  LA  FEIITURE  MUBALE  BI  BELGIQUE. 


DE  SON  PRÉSENT  ET  DE  SON  AVENIR. 


1 


«  Où  sont  donc  /es  fresques  exécutées  par  nos  peintres  modernes?» 
—Tel  fui  le  cri  d'alarme  jeté,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  les 
colonnes  mêmes  de  ce  journal  par  un  de  nos  collaborateurs,  — 
M.  le  Maistre  d’Anslaing  (*),  —  à  propos  delà  peinture  murale. 
L’intention  assurément  était  bonne;  mais  cependant  nous  crûmes 
devoir  faire  alors  nos  réserves,  surtout  en  ce  qui  concernait  le 
fronton  de  leglise  de  Caudenberg,  parce  qu’il  nous  avait  semblé 
que  fauteur  était  un  peu  sévère  pour  l’artiste  qui  avait  en  quel¬ 
que  sorte  frayé  la  voie  dans  ce  pays.  Oser  tenter  une  chose  qui 
n  a  pas  encore  été  faite,  accuse  déjà  une  grande  dose  d’énergie  ; 
et  le  succès  ne  fût-il  pas  à  la  hauteur  de  la  chose  tentée,  que  fon 
devrait  encore  savoir  un  gré  considérable  au  novateur  qui  le  pre¬ 
mier  s’est  élancé  dans  la  carrière  —  c'est-à-dire  vers  fineonnu. 

L’inconnu,  dansce  cas,  c’est  la  peinture  monumentale.  On  peut 
être  artiste  très-savant,  faire  d'excellents  tableaux  sur  son  chevalet 
et  exécuter  de  trcs-médiocrc  peinture  murale.  Ne  condamnons 
donc  pas,  avant  d’avoir  tout  pesé,  tout  examiné. 

Il  y  a  un  fait  vrai,  incontestable  :  c’est  qu’une  voie  nouvelle  est 
ouverte  à  fart  en  Belgique  et  que,  pour  la  parcourir  avec  succès, 
il  faut  des  tentatives  multiples  et  réitérées.  Ou  est  obligé  de  tenir 
pendant  très-longtemps  un  enfant  en  lisières  avant  de  le  voir  mar¬ 
cher  seul;  il  en  sera  de  même  de  la  peinture  monumentale  :  on 
marchera  d'essai  en  essai,  de  tâtonnements  en  tâtonnements;  l'ar¬ 
tiste  sera  constamment  tenu  en  bride  par  les  procédés  pratiques 
qui  sont  pour  moitié  dans  le  succès,  et  il  ne  parviendra  à  se  dé¬ 
gager  des  entraves  qui  le  gênent  que  lorsqu'il  sera  dégagé  lui- 
méme  des  étreintes  des  procédés.  Quand  il  faut  chercher,  l'esprit 
n’est  plus  libre,  la  main  n’est  pas  toujours  obéissante,  et  la  pra¬ 
tique  très  souvent  tue  I  idée. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  peinture  murale  mérite 
d  être  encouragée ,  si  elle  est  possible  en  Belgique,  si  le  climat 
est  convenable ,  ce  sont  là,  pour  nous,  toutes  questions  oiseuses 
auxquelles  nous  ne  comprenons  pas  que  l'on  s’arrête  sérieuse¬ 
ment.  Comment!  ici  en  Belgique,  un  des  pays  les  plus  catho¬ 
liques  du  monde,  dont  le  sol  est  couvert  des  plus  beaux  spécimens 
de  {architecture  chrétienne  du  moyeu  âge,  qui  élève  des  ca¬ 
thédrales  ou  romano-6//£a/;nni«,  à  tous  les  coins  de  son 

territoire,  qui  a  des  murailles  nues  à  Saint-Joseph ,  des  murailles 
nues  a  Saint-Boni  face,  des  murailles  nues  à  Suinte-G  udulc ,  vous 
demandez  si  la  peinture  monumentale  est  possible  et  mérite 
d  être  encouragée?  Etque  voulez-vous  donc  que  l’on  encourage,  si 
ce  ne  sont  pas  les  travaux  de  cette  espèce?  Vous  subventionnez 
bien  vos  théâtres  qui  sont  des  écoles  de  vice,  et  vous  délaissez, 
vous  abandonnez  à  la  charité  publique  vos  églises  qui  sont  des 
ecoes  de  foi!  Vous  dorez  vos  casino  qui  sont  des  écoles  de 
pipe,  et  vous  en  farinez,  vous  salissez  les  voûtes  et  les  nervures 
splendides  de  vos  basiliques  d’une  sale  couche  de  blanc  qui  ferait 
onte  à  la  dernière  cabane  de  l’un  de  vos  paysans.  Savez-vous 
pourquoi  Ion  ne  va  pas  dans  vos  églises?  —  Parce  quelles  sont 
erieurement  hideuses  à  voir;  —  parce  que  vous  ne  savez 

^Ur.?lilüer  IeUf  véntabïe  grandeur;  parce  que  vous  avez 
.  nue  art  crétin  du  plafonncur  à  l’art  chrétien  de  l’artiste; 

V0US8les  P*us  barbares  au  xtx*  siècle  que  font  été  vos 
idpnim00^0118.^^2  8Vec  ^a*n  >  parce  que  vous  êtes  d'une  race 
hri^qUe  ?  CC  ,G  des.  iconoclasles  du  xviir  siècle.  —  Vous  ne 
la  hro^r  ^  s}alue?’  ^  esl  vra*  j  —  Mais  vous  les  éreintez  sous 
—  Von  aVeU®  e  Cl  *nePte  de  vos  badigeonneurs,  ce  qui  esl  pire; 
s  cassez,  vous  abîmez,  vous  faites  disparaître  la  finesse  de 

vauUed,Amulngl,Ie  ¥°IU,ne’  P‘  89*  ^peinture  monumentale,  par  M.  le 
U  **NA18SANCE. 


toutes  ces  sculptures  si  charmantes,  si  e  «ca  >  ?oug  cette 
travaillées;  vous  les  massacrer,  vous  es  a  Dr0preté,  lan- 
eouche  épaisse  de  crasse  que  vous  envyc*  e  tr  igsance 

dis  que  c’est  de  la  saleté  portée  à  son  troisième  dt8  P 
et  d’ignominie.  Voilà  pour  I  intérieur  e  vos  mo  nouver. 

Quant  à  l'extérieur,  répondez  sans  rougir  si  v  jnconsj- 

Qu  avez-vous  fait  dans  vos  restaurations  maladroi 
dorées?  Vous  avez  innové,  ou  fait  de  l  à  peu  près;  vo  P 

que,  vous  avez  meurtri,  vous  avez  gratté  ;  vous  avez  con 
1rs  styles  et  toutes  les  époques  ;  vous  avez  ajusté  des  en 
xv °  siècle  sur  des  monuments  du  xiv°;  vous  avez  rep  a 
statues  de  style  moderne,  dans  des  niches  de  sty  e  ancien, 
comme  à  Sainte-Gudule;  —  vous  avez  fait  peindre  es  sujets  y 
zantins  sur  des  édifices  de  forme  grecque,  comme  a  a*n 
Jacques-sur-Caudenbenj  (*),  —  quand  leur  tympan  aurait  u  etre 
sculpté  de  haut  ou  de  bas-relief;  vous  avez  laissé  pousser  autour 
de  vos  églises  ces  affreux  lichens  de  pierre,  demeures  insa  u  très 
et  malpropres,  dont  les  boyaux  de  leurs  cheminées  se  dressent  tout 
tortueux  en  vomissant  des  torrents  de  fumée  noire  sur  les  ogives 
et  les  contre-forts  de  vos  basiliques;  vous  avez  fait  pis  encore  : 
vous  avez  laissez  sceller  à  tous  les  angles  de  la  maison  de  Dieu 
ces  immondes  réceptacles  en  fonte ,  par  où  s  échappe  la  joie  des  ivro¬ 
gnes.  Tenez  vous  êtes  au-dessous  des  barbares  et  des  iconoclastes 
dont  nous  pal  lions  tout  à  l'heure  :  ils  n  étaient  que  des  sauvage $ 
fanatisés ;  vous,  vous  êtes  des  cuistres  civilisés! 

Vous  ne  vous  doutez  donc  pas  de  ce  que  doit  être  un  édifice 
chrétien?  Vous  ne  vous  êtes  donc  jamais  rendu  compte,  dans  vos 
rêves,  de  ce  qu'était  une  cathédrale  gothique  longue  de  trois  à 
quatre  cents  pit'ds,  haute  de  cinq  cents,  large  de  deux  cents  et  pou¬ 
vant  contenir  deux  ou  trois  Parthénons,  peuplée  de  trois  à  quatre 
mille  statues  de  pierre,  habitée  par  cinq  mille  figures  sur  verre  et 
sur  mur,  pavée  de  dalles  funéraires  en  cuivre  incisé,  ou  de  mo¬ 
saïques  éclatantes,  ayant  ses  voûtes  peintes  en  bleu  comme  le  ciel 
ou  en  or  comme  les  étoiles  avec  toutes  scs  nervures  chargées  d'a¬ 
rabesques;  ayant  toutes  ses  murailles  incrustées  de  fresques  aux 
couleurs  mates  lorsquelles  sont  éclairées  par  le  jour  mystérieux 
des  verrières;  ayant  des  clochers  toujours  sonnants,  avec  un  toit 
de  plomb  ciselé,  relevé  en  argent  et  en  or,  avec  une  crête  à 
jour,  avec  des  orgues  et  des  jubés  admirables,  merveilleuses 
combinaisons  de  l’art  le  plus  complexe,  le  plus  savant,  le  plus  dé¬ 
licat;  tout  cela  accompagné  d'un  ameublement  splendide,  le  plus 
souvent  sculpté  dans  le  chèlie  vif  par  des  artistes  géants,  et  rem¬ 
pli  d’une  foule  compacte,  chantant  à  v(  ix  haute  ou  priant  à  voix 
basse  dans  le  recueillement  le  plus  solennel?  —  lit  vous  osez  de¬ 
mander  s’il  faut  encourager  la  peinture  monumentale,  si  elle  est 
bien  de  saison  à  notre  époque  et  si  elle  ne  sera  pas  mal  à  l'aise 
installée  dans  I  humidité  de  nos  climats?  Allons,  allons,  évitez- 
moi  la  peine  de  vous  appeler  encore  une  fois  barbares! 

Quant  à  la  question  de  durée,  je  vous  renverrai  aux  monu¬ 
ments  qui  portent  encore  aujourd  hui  des  traces  visibles  de  celte 
splendeur  d'autrefois,— vestiges  arrachés  avec  beaucoup  de  peine 
à  vos  infâmes  badigeonneurs;  et  quanta  la  question  d’opportunité, 
de  savoir,  de  convenance,  je  vous  conduirai  dans  la  petite  cha¬ 
pelle  que  les  Freres  de  la  doctrine  chrétienne  ont  fait  construire 
rue  de  la  Batterie  et  que  M.  Poi  taels  a  peinte  dans  toute  son 
étendue,  ou  bien  encore  dans  le  sanctuaire  de  la  chapelle  de  la 
Sainte-Croix  et  de  la  Sainte-Trinité,  en  leglise  Notre-Dame  de  la 
Chapelle,  illustrée  par  M.  J.  Van  Eyeken,  professeur  à  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  Bruxelles.  Alors  vous  comprendrez  peut-être  la 
peinture  monumentale  et  vous  verrez  ce  que  l'on  peut  faire  nnand 
on  est  conduit  par  deux  mobiles  :  le  sentiment  de  l’honneur  de 
pays  et  le  sentiment  de  sa  gloire  personnelle  uni 
l’art.  ? 


son 

au  progrès  de 


(•;  Je  ne  dis  rien  ici  du  sujet  en  lu.-.»è,„e,  ni  de  la  „,auitre  d#(U 
rendu;  je  parle  de  la  singulière  idée  que  l'on  a  eue  d’an..l;„  .  1 

de  style  chrétien  sur  un  lemple  de  forme  paye"  "  ^  ^  nlure 
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Il 

CHAPELLE  DES  FRÈRES.  —  SON  ORIGINE. 

Avant  d  entrer  dans  1  examen  de  l’œuvre  proprement  dite,  nous 

\i  °nS  ^lei  Un  raP*^e  C0UP  ^  sur  1  or*8ine  de  la  chapelle  où 
M.  Portaels  a  fait  les  premières  tentatives  de  la  peinture  murale  en 
Belgique. 

«  Appelés  à  Bruxelles  en  1832  par  la  charité  privée,  et  sou¬ 
tenus  par  de  nombreuses  souscriptions,  les  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  fondèrent  successivement  trois  établissements  dans 
différents  quartiers  de  la  ville.  Dès  l’abord  les  élèves  y  affluèrent, 
et  bientôt  il  fallut  songer  è  agrandir  les  locaux  et  à  augmenter  le 
nombre  des  religieux  pour  répondre  à  l'empressement  qui  se  ma¬ 
nifestait  autour  d  eux.  L’école  de  la  paroisse  de  Sainle-Gudule, 
établie  dans  la  rue  Notre-Dame-aux- Neiges,  au  centre  d’un  quar¬ 
tier  populeux,  ne  suflisait  plus,  deux  ans  après  son  ouverture,  à 
satisfaire  la  dixième  partie  des  demandes  d’admission. 

»  Quelques  constructions  élevées  dans  le  but  de  multiplier  le 
nombre  des  classes  ne  purent  rétablir  l’équilibre,  et  l’espace  de¬ 
meura  trop  petit  pour  recevoir  la  jeunesse  avide  de  participer 
aux  leçons  des  excellents  frères.  D’un  autre  côté,  le  peu  de 
fonds  dont  on  pouvait  disposer  n’avaient  pas  permis  de  doter  l’éta¬ 
blissement  d’une  chapelle,  objet  pourtant  essentiel  et  de  première 
nécessité  pour  l'instruction  religieuse  des  élèves;  et  comme 
l’école  sans  chapelle  eût  été  un  corps  sans  âme,  on  avait  appro¬ 
prié  tant  bien  que  mal,  pour  en  tenir  lieu,  une  grande  salle  basse 
peu  commode,  pavée  en  briques,  et  servant  de  passage  aux  élèves. 
Tout  se  réunissait  donc  pour  faire  sentir  l’urgence  de  changer  cet 
état  de  choses  et  donner  à  l’utile  établissement  des  Frères  les 
agrandissements  indispensables  pour  se  mettre  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  de  la  population  et  les  nécessités  de  l’instruction 
religieuse.  Lue  œuvre  aussi  visiblement  bénie  de  Dieu  ne  pouvait 
rester  incomplète;  on  résolut  d’aller  en  avant  et  de  se  confier  à 
la  Providence.  En  même  temps  que  s’ouvrait  une  exposition  sous 
les  auspices  des  dames  de  Bruxelles,  dont  on  retrouve  la  pré¬ 
sence  dans  tout  ce  qui  intéresse  l’amélioration  du  sort  des  pau¬ 
vres,  se  jetaient  les  fondements  d’une  nouvelle  construction. 
Bientôt,  grâce  au  concours  généreux  d'un  de  nos  plus  éminents 
architectes,  M.  Léon  Suys,  on  vit  s’élever  un  vaste  bâtiment  con¬ 
tenant  quatre  grandes  classes  disposées  dans  les  conditions  les 
plus  salubres  et  les  plus  favorables  à  l’instruction,  ainsi  qu’une 
chapelle  assez  spacieuse  pour  contenir  mille  enfants.  La  foi  des 
fondateurs  de  l’œuvre  dans  la  Providence  fut  récompensée,  et  le 
produit  de  l’exposition,  joint  à  plusieurs  dons  importants,  ne  tarifa 
pas  à  couvrir  la  dépense.  Mais  pendant  que  tout  réussissait  à  sou¬ 
hait  de  ce  côté,  le  sort  des  écoles  se  trouvait  gravement  menacé 
d’autre  part.  Des  vides  nombreux  se  reproduisaient  dans  les 
souscriptions,  soit  par  suite  de  décès,  soit  par  différentes  autres 
causes  et  il  fallait  les  combler  sous  peine  de  voir  l’œuvre  s’écrou¬ 
ler  *  or  tous  les  moyens  ordinaires  de  collecte  étant  épuises, 
forcé  était  d’en  chercher  de  nouveaux.  Sur  ces  entrefaites,  un  de 
nos  artistes  les  plus  distingués  se  trouva  amené  à  visiter  I  éta¬ 
blissement.  En  entrant  dans  la  chapelle,  il  fut  frappe  du  magni- 
fiaue  champ  qu’offrait  le  vase  à  la  peinture  murale,  et  bientôt  son 
imagination  s’éprit  de  ce  qu’aurait  de  vraiment  grandiose  de 
profondément  chrétien,  l’idée  de  faire  de  ce  temple  dedie  a  I  en¬ 
fance  pauvre  une  chaire  vivante,  d’élever  ces  jeunes  âmes  par  le 
spectacle  sans  cesse  renouvelé  des  miracles  du  christianisme  dans 
l’homme  même,  de  consacrer  à  ces  petits  tout  ce 
ferme  de  richesses  et  de  beautés,  de  récréer  pour  ces  humbles  a 
Vendeur  des  anciennes  basiliques.  Exposer  à  leurs  regards  le 
ïe  toujours  ouvert  des  saintes  Ecritures,  frapper  leurs  sens  par 
ris  hautes  vertus,  des  sublimes  enseignements  que  le  ca- 
'ù7 ■ 1 a  mis  au  jour;  glorifier  la  pauvreté,  le  travail,  l’humi- 
né  '^sacrifice  sous  toutes  ses  formes,  en  les  couronnant  de  la 
‘croix,  ce  symbole  du  sacrifice  par  excellence  ;  donner  la  parole 


j  aux  pierres  pour  célébrer  la  religion  dans  ses  saints,  en  remon- 

|  tant  à  celui  d’où  découle  toute  sainteté  :  tel  fut  le  rêve  de  son  es- 

(  prit,  et  dès  lors  ce  rêve  ne  le  quitta  plus.  Mais  comme  il  ne  se 
|  dissimulait  nullement  l’impuissance  de  ses  forces  è  réaliser  ce 
magnifique  thème,  il  luttait  contre  la  pensée  qui  l’obsédait,  lors¬ 
qu  il  fut  entrainé  par  un  de  ses  amis  chez  lequel  son  enthou¬ 
siasme  avait  trouvé  de  l’écho,  et  qui  crut  voir  en  même  temps 
dans  l’exécution  de  ce  plan  une  puissante  ressource  pour  soute¬ 
nir  l'établissement  des  Frères.  S’associant  d’autres  artistes  qui,  à 
son  exemple,  ne  reculèrent  pas  devant  les  sacrifices  matériels  que 
demandait  d  eux  celte  vaste  entreprise,  le  peintre  essaya.  » 

Dans  un  prochain  article,  nous  passerons  à  l’examen  et  â  la  dis¬ 
section  artistique  de  l’œuvre,  ainsi  qu’à  la  connaissance  des  pro¬ 
cédés  pratiques  dont  le  peintre  s’est  servi. 

J.  A.  L. 


PROGRAMME  DE  L’EXPOSITION  PUBLIQUE 
DES  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  architecture,  gravure  et 

DESSIN, 

Qui  aura  heu  en  1852,  à  Amsterdam. 


} 


Les  bourgmestre  et  échevins  de  la  ville  d’Amsterdam,  de  concert  avec 
le  conseil  de  direction  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts,  ont  arrêté 
qu’ils  tiendront  celle  année,  en  cette  ville,  une  exposition  de  prodoits 
d’artistes  vivants. 

Les  soussignés  composant  une  commission  combinée  et  nommée  à  cet 
efTet  par  la  régence  de  la  ville  et  par  le  conseil  de  l'Académie,  portent  à 
la  connaissance  de  toutes  les  institutions  publiques  et  privées,  consacrées 
aux  beaux-arts,  à  celle  de  tous  les  artistes  et  amateurs,  de  tous  les  pro¬ 
tecteurs  des  beaux-arts  et  propriétaires  de  produits  artistiques,  à  celle 
enfin  de  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  arts  et  peuvent  contribuer  à  leur 
prospérité,  les  résolutions  suivantes,  arrêtées  pour  ladite  exposition  : 

Art.  I*\ 

L’Exposition  publique  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  architec¬ 
ture  ,  gravure  et  dessin,  exécutés  par  des  artistes  vivants ,  soit  oaliouaux, 
soit  étrangers,  aura  lieu  dans  le  local  de  l’Académie  royale  des  beaui- 
arls,  à  Amsterdam. 

Art.  IL 

Celte  exposition  sera  ouverte  le  mardi  7  septembre  prochain,  et  la 
clôture  en  est  fixée  au  lundi  4  octobre  suivant. 


Art.  III. 

Les  tableaux,  dessins,  estampes,  convenablement  encadres,  et  les  ob¬ 
jets  de  sculpture,  devront  être  rendus,  dans  le  susdit  local,  au  plus  tard 
le  lundi  23  août  prochain  ,  et  chaque  envoi  devra  être  accompagné  d’une 
lettre  adressée  à  la  commission,  contenant  le  nom  et  la  demeure  de  1  au¬ 
teur.  Cette  lettre  pourra  également  contenir  la  note  des  prix  que  mes¬ 
sieurs  les  artistes  veulent  avoir  de  leurs  ouvrages.  Les  objets  arrivés  plus 
tard  que  le  23  août  ne  seront  placés  qu' autant  que  Us  localités  le  permet¬ 
tront.  .  . 

Les  personnes  domiciliées  à  l’étranger,  qui  enverront  des  produits  a 
cette  exposition,  sont  invitées  à  indiquer  dans  le  royaume  une  maison  e 
commerce  ou  de  commission,  ou  quelque  personne  connue,  à  laque  le 
elles  désirent  que  les  objets  soient  renvoyés,  l’exposition  finie. 

Art.  IV. 

Les  ouvrages  envoyés  et  admis  ne  pourront  être  retirés  avant  la  clô 
ture  de  l’exposition,  qu’ils  soient  ou  non  vendus,  et  resteront  sons  a 
surveillance  de  la  commission,  qui  veillera,  autant  que  possible  ,  a  eur 
conservation. 


Art.  V. 

Aucun  objet  déjà  placé  à  une  exposition  antérieure  ne  sera  admis, 
ui  ne  pourraient  fclre  sans  blesser  les  convenances  seront  ^etase^ 
jmmission  se  réservant  entièrement  l’appréciation  des  motiis  e  ^ 
sions.  Elle  se  réserve  également  le  choix  des  morceaux  a  exposer, 
cas  où,  l’artiste  cri  ayant  envoyé  plusieurs  ,  il  arriverait  que 
tés  ne  permettraient  pas  de  les  placer  tous.  Cependant,  et  dan 
îs  circonstances  indiquées,  les  artistes  peuvent  compter  sur  e 
:  plus  grande  discrétion. 
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Art.  VI. 

Aucune  pièce  envoyée  par  un  autre  que  par  l’auteur  n’est  admise  que 
lorsqu’elle  est  accompagnée  du  consentement  écrit  de  l'artiste  qui  l’a 
exécutée. 

Art.  VII. 

Un  catalogue  sera  imprimé,  indiquant  les  noms  et  demeures  des  ar¬ 
tistes,  ainsi  que  les  ouvrages  dont  on  peut  faire  (acquisition. 

Durant  la  semaine  qoi  suivra  la  clôture  de  l’exposition,  on  délivrera  les 
objets  qui  auront  été  envoyés  et  exposés,  et  on  fera  parvenir  sans  retard 
les  objets  envoyés  du  dehors  aux  adresses  indiquées  et  mentionnées  au 
second  paragraphe  de  l’article  III. 

La  commission  désirant  ardemment  contribuer  aux  progrès  et  à  la 
prospérité  des  beaux-arts ,  invile  ceux  qui  les  exercent,  ceux  qui  les 
aiment  et  ceux  qui  les  protègent,  à  se  joindre  5  elle  pour  donner  à  celle 
exposition  tout  l'éclat  et  le  retentissement  possibles. 

Amsterdam,  13  mars  1852. 

La  commission  combinée  : 


De  la  part  de  la  régence, 
D.-l).  Bi chlrr,  president. 
J.  De  Vriks. 


De  la  part  du  conseil  de  l'Académie, 
L.  Royer,  vice-président. 

J.  Van  Lennkp,  secrétaire. 
C.-J.  Fodor,  trésorier. 

J--W.  Ker&hoven. 

J.  De  Vos.  n. 

A. -B. -B.  Tau  bel. 

C.-P.  Van  IIecuk*. 


VIE  DES  PEINTRES 


DE  TOUTES  LES  ECOLES. 


LE  POUSSIN. 

(suite  et  fin.) 

Si  le  Poussin  souhaitait  vivement  que  scs  travaux  ne  le  tinssent 
pas  longtemps  éloigné  de  la  douceur  de  sa  petite  maison ,  il  y  avait 
à  Paris  un  homme  qui  formait  le  même  vœu  le  plus  sincèrement 
du  inonde  :  c’était  Simon  Vouet.  —  «  Voilà  Vouet  bienattrapc,» 
avait  dit  Louis  XIII,  à  Saint-Germain.  Vouet  avait  su  le  mot  du 
roi,  et  comme  le  roi  était  au-dessus  de  ses  atteintes,  il  résolut 
de  se  venger  sur  le  Poussin.  Il  avait  pour  lui  une  grande  réputa¬ 
tion,  des  relations  avec  les  familles  les  plus  puissantes,  les  gens 
les  plus  en  crédit  dans  le  monde,  et  il  pouvait  mettre  en  cam¬ 
pagne  contre  son  ennemi  tous  les  peintres  de  Paris,  furieux  de 
voir  le  Poussin  chargé  de  travaux  considérables  et  de  fonctions 
créées  pour  lui.  Fouquières  fut  son  principal  auxiliaire.  M.  Des¬ 
noyers  l’avait  chargé  de  peindre  les  vues  des  principales  villes  de 
France,  pour  les  placer  entre  les  fenêtres  de  la  grande  galerie  du 
Louvre.  Il  en  concluait  que  nul  autre  que  lui  n’avait  le  droit  de 
diriger  les  travaux  d’embellissement  de  la  galerie.  Il  alla  le  décla¬ 
rer  tout  net,  en  matamore  qu'il  était,  au  placide  Poussin,  qui  ne 
fit  point  attention  à  sa  grande  épée  et  se  contenta  de  lui 
montrer  son  brevet. 

Quand  on  vit  que  le  Poussin  n’était  point  un  homme  emporté 
qui  put  se  compromettre  par  des  éclats,  on  dressa  contre  lui  d’au¬ 
tres  batteries.  On  le  savait  fort  chatouilleux  aux  atteintes  de  la 
cntjque:  c’est  par  cet  endroit  faible  qu’on  l’aborda.  Vouet  don- 

mut  c  mot  d  ordre  à  sa  meute  de  détracteurs,  et  tous  s’accor¬ 
daient  si  bien  à  donner  le  même  avis  sur  les  défauts  du  Poussin, 
que  ces  mensonges  concertés  avaient  toute  la  force  de  la  vérité. 

«  i.CS  roanœuvves  produisirent  leur  effet,  surtout  à  propos  d'un 
suip^  ^Ue  ?ouss*n  ava,t  Pour  noviciat  des  jésuites.  Le 
Xavier  G  -  •  . leUU  élaU  emPrunlé  a  ,a  ™  de  saint  François 
Vouet  i’C  etaU  e  Smnt  ressuscilant  «n  mort  dans  Hic  du  Japon, 
avait  traite  quelque  temps  auparavant,  et  son  tableau  se 


trouvait  précisément  placé  dans  1  église  du  noviciat.  «  C 
»  son  parti  le  faisaient  valoir  autant  qu’ils  pouvaien  ,  i  _ 

»  cien,  disant  que  sa  manière  approchait  de  celle  du  Guide;  - 

»  pendant,  ils  étaient  assez  empêchés  à  reprendre  quelque  chos 
»  dans  celui  du  Poussin,  qui  est  d’une  beauté  surprenante  et 
»  dont  les  expressions  sont  si  belles  et  si  naturelles,  que  les 
»  ignorants  n’en  sont  pas  moins  touchés  que  les  savants.  Pour  y 
»  marquer  néanmoins  quelque  défaut  et  ne  pas  souffrir  qu  il  pas- 
»  sàt  pour  un  ouvrage  accompli,  ils  publiaient  partout  que  e 
»  Christ,  qui  est  dans  la  gloire,  avait  trop  de  fierté  et  ressem- 
»  blail  à  un  Jupiter  tonnant.  » 

L’architecte  Lemercier  blâmait  avec  non  moins  d’aigreur  et 
de  persistance  tous  les  dessins  que  le  Poussin  avait  préparés 
pour  l’ornementa  lion  de  la  galerie.  M.  Desnoyers  lui-même  ou¬ 
vrit  l’oreille  à  ces  méchants  propos,  et  le  Poussin  lui  écrivit,  à 
cette  occasion,  line  lettre  pleine  de  douleur  et  de  fierté,  dans 
laquelle  il  se  compare  au  Dominiquin  méconnu  et  insulté.  Il  y 
discute  les  griefs  élevés  contre  lui,  et  dit,  en  s  adressant  particu¬ 
lièrement  à  Lemercier  : 

«  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  j'ai  évité  les  défauts  et  les  choses 
»  monstrueuses  qui  paraissaient  déjà  dans  ce  que  M.  Lemercier 
»  a  commencé  :  la  lourde  et  désagréable  pesanteur  de  I  ouvrage, 
*  l'abaissement  de  la  voûte,  qui  semble  tomber,  l'extrême  froi- 
»  deur  de  la  composition,  l'aspect  mélancolique,  pauvre  et  sec 
»  de  toutes  les  parties,  et  certaines  choses  contraires  et  opposées 
«  mises  ensemble,  que  les  sens  et  la  raison  ne  peuvent  souffrir, 
»  comme  ee  qui  est  trop  gros  et  ce  qui  est  trop  délié,  les  parties 
»  trop  grandes  et  celles  qui  sont  trop  petites,  le  trop  fort  et  le 
»  trop  faible  avec  un  accompagnement  entier  d’autres  choses  dé- 
»  sagréables.  » 

Tout  le  reste  de  la  lettre  est  une  espèce  de  traité  d’architecture 
à  propos  de  la  galerie  du  Louvre,  et  il  est  à  remarquer  que  cette 
dissertation  technique,  écrite  cependant  par  un  homme  qui  se 
servait  diflieilcment  du  français,  livre  le  sujet  clair  et  lucide  à 
l’intelligence  du  lecteur. 

Ce  que  l’on  conçoit  Lien  s’énonce  clairement, 

Et  les  mots,  pour  le  dire,  arrivent  aisément. 

Or,  il  n  était  rien  que  le  Poussin  conçût  mieux  que  l’architec- 
turc.  Sa  lettre  ne  fut  pas  connue  seulement  de  M.  Desnoyers. 
Celui-ci  se  plut  à  la  divulguer,  et  Lemercier  n’eut  pas  le  courage 
de  répliquer  à  I  cloquent  plaidoyer  du  Poussin  en  faveur  du  haut 
goût. 

Quant  à  ceux  qui  avaient  comparé  son  Christ  à  un  Jupiter 
tonnant,  il  ne  les  honore  pas  même  d’une  discussion,  et  les  traite 
avec  un  mépris  qu’on  n’osa  pas  taxer  d’orgueil,  tant  le  Poussin 
venait  de  se  montrer  supérieur  à  tout  et  inébranlable  à  toutes  les 
attaques  sur  ce  terrain  de  l’art  où  on  était  allé  témérairement 
le  provoquer. 

Le  Poussin  avait  réduit  ses  ennemis  à  capituler;  mais  cette 
campagne  lui  semblait  le  prélude  d’une  suite  d'hostilités  qui 
n’allaient  point  à  son  caractère  ni  à  ses  goûts.  Il  manifesta  ouver¬ 
tement  son  regret  d’avoir  quitté  l’Italie,  et  M.  Desnoyers  lit  tout 
ce  qu.  était  en  son  pouvoir  pour  lui  faire  oublier  ces  vexations  et 
le  rassurer  sur  l'avenir.  Il  s'excusa  humblement  de  s  être  laissé 
émouvoir  par  la  clameur  des  envieux,  et,  aidé  de  M  de  Chant», 
lou,  .1  parvint  à  calmer  l’irritation  du  peintre.  Il  n’y  avait  pas  de 
procédés  délicats  dont  on  n’usàt  avec  lui.  " 

«  Monsieur  et  patron,  écrit-il  le  50  avril  1641  à  M.  de  Ch-m 
telou,  .nard,  dernier,  apres  avoir  eu  l’honneur  de  vous  aeeomna~ 
gner  a  Mcudon  a  mon  retour  je  trouvai  que  l’on  descendait  à  L 
cave  un  muid  de  vu,  que  vous  m’aviez,  envoyé.  Je  l’ai  goûté  -Te 
mes  ainis ;  nous  I  avons  trouvé  très-bon.  Dareste,  nous  vouVsIr 
virons  a  souhait,  car  nous  en  boirons  a  votre  santé,  sans  l  énar- 
gner.  Aussi  bien,  je  vois  que  le  proverbe  est  véritable  qui  dit  m  ' 
* Chap°n  man^’  c*iaPon hii vient.»  Mèmement hier,* 
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pâté  de  cerf  si  grand,  que  le  pâtissier  n'en  a  dû  rien  garder,  si¬ 
non  les  cornes.  » 

Le  cerf  qui  avait  fait  les  frais  de  cette  politesse  venait  de  la 
ortt  de  Saint-Germain,  et  le  pâté  était  un  cadeau  du  cardinal.  J 

11  n  y  avait  pas  de  rancune  qui  put  tenir  contre  des  attentions  si 
gracieuses.  Le  Poussin  cessa  d’en  vouloir  à  M.  Desnoyers  et  fei¬ 
gnit  d  ignorer  les  menées  de  la  critique  malveillante.  Mais  d’au- 
ties  motifs  vinrent,  après  ceux-là,  raviver  dans  son  cœur  le  regret 
de  sa  patrie  adoptive.  Jusqu'à  la  fin  de  l’année  1641,  il  avait  pu, 
en  dehors  de  ses  travaux  du  Louvre,  s’occuper  de  plusieurs  ta¬ 
bleaux  promis  à  ses  amis  d  Italie;  mais  M.  Desnoyers  eut  tout  à 
coup  1  idée  de  lui  faire  faire  les  frontispices  des  principaux  livres 
qui  sortaient  de  1  imprimerie  royale;  il  lui  fallut  meme  s’occuper 
des  reliures.  Cet  abus  qu’on  faisait  de  lui  porta  à  son  comble 
l’ennui  et  le  dégoût  du  Poussin.  11  avaitaliéné  son  indépendance, 
et  ne  pouvait  se  plaindre  ouvertement;  mais  M.  de  Chantelou 
recevait  scs  confidences. 

«  Il  m’est  impossible,  lui  écrivait  le  peintre,  de  travailler  en 
»  même  temps  à  des  frontispices  de  livres,  à  une  Vierge,  au  ta- 
»  bleau  de  la  congrégation  de  sain*  Louis,  à  tous  les  dessins  de  j 

»  de  la  galerie,  enfin  à  des  tableaux  pour  les  tapisseries  royales.  j 

»  Je  n’ai  qu’une  main  et  une  débile  tète,  et  ne  peux  être  secondé  j 
»  par  personne  ni  soulagé.  Quand  monseigneur  (M.  Dcsr.oyers)  | 

»  dit  que  je  pourrai  divertir  mes  idées  à  faire  une  Vierge  et  la  * 
»  Purification  de  Notre-Dame ,  c’est  la  même  chose  comme  lors- 
o  qu’on  médit  :  Vous  finirez  tel  dessin  à  vos  heures  perdues.  * 

Il  se  plaint  encore  au  commandeur  del  Pozzo  des  memes  en¬ 
nuis,  et  avec  moins  de  ménagement  pour  ceux  qui  les  lui  causent.  j 

On  voit  que  la  mesure  était  comble.  Le  pauvre  grand  peintre 
n’avait  en  France  que  des  ennemis  ou  des  amis  maladroits;  il  ne 
put  résister  au  désir  d’aller  se  reposer  quelques  mois  dans  la  paix 
de  sa  petite  maison,  cl  partir  au  mois  de  septembre  1642,  sous 
prétexte  d’aller  chercher  sa  femme.  Une  fois  rendu  à  la  liberté  et 
à  l’Italie,  il  sentit  qu'il  lui  serait  bien  difficile  de  revenir  se  sou- 
jnettre  aux  mille  sujétions  qui  lui  avaient  rendu  son  séjour  en  j 
France  un  véritable  supplice.  Cependant,  il  était  résolu  à  ne  pas  j 
manquer  à  son  engagement,  et  il  se  préparait  au  retour,  lorsqu’il 
apprit  par  le  même  courrier  la  mort  du  grand  cardinal  et  l’éloi¬ 
gnement  de  la  cour  de  M.  Desnoyers.  Ces  circonstances,  auxquel¬ 
les  se  joignirent  les  troubles  survenus  après  la  mort  de  Louis  XIII, 
le  déterminèrent  à  rester.  C’était  envers  M.  Desnoyers  qu’il  esti¬ 
mait  s’ètre  engagé,  et  M.  Desnoyers  n’étant  plus  en  fonctions,  il  j 
pensait  que  le  contrat  passé  avec  lui  était  rompu  par  le  fait  même 
de  sa  retraite. 

Depuis  cette  époque,  le  Poussin  resta  constamment  à  Rome.  Il 
s’y  préoccupait  patriotiquement  des  événements  qui  agitaient  la 
France,  ainsi  que  sa  correspondance  en  témoigne,  et  avait  con¬ 
servé  avec  M.  de  Chantelou  et  beaucoup  d’autres  des  relations  qui 
donnèrent  lieu  à  un  commerce  de  lettres  dont  un  grand  nombre 
ont  été  recueillies.  Il  s'y  montre  ce  qu’il  fut  toujours  :  ami  sé¬ 
rieux,  et  souvent  homme  d’esprit. 

Cç  qui  reste  à  dire  du  Poussin  appartiendrait  plutôt  à  la  cri¬ 
tique  qu’à  la  biographie.  Le  temps  qui  s'écoula  depuis  son  retour 
à  Rome  jusqu’à  sa  mort  est  en  effet  la  période  la  plus  féconde  de 
sa  vie  laborieuse.  Il  peignit  en  ce  temps-là  un  nombre  considéra¬ 
ble  de  tableaux.  Je  citerai  entre  autres  celui  de  Rèbecca,  les  Sept 
Sacrements ,  le  Jugement  de  Salomon ,  Moïse  frappant  le  rocher, 
Jésus  guérissant  les  aveugles  aux  portes  de  Jéricho,  enfin,  les  Qua¬ 
tre  Saisons,  représentées  chacune  par  un  sujet  tiré  de  l’hisloire 
sacrée.  A  l’exception  des  Sept  Sacrements,  les  ouvrages  que  je 
viens  de  nommer  se  trouvent  dans  les  galeries  du  Louvre.  Celui  j 
qui  me  parait  caractériser  le  mieux  le  génie  du  Poussin  est  son 
Hiver,  ordinairement  appelé  le  Déluge .  La  comparaison  qu’on  j 
peut  en  faire  avec  un  tableau  de  Girodet  sur  le  même  sujet,  éga-  j 

lement  conservé  au  Louvre,  fait  admirablement  ressortir  les  j 

grandes  qualités  de  cette  immortelle  composition.  I 


Dans  le  tableau  du  Poussin ,  tous  les  détails  concourent  à  ex¬ 
primer  la  destruction  générale  ;  ce  qui  reste  de  l’humanité  n’est 
là  pour  ainsi  dire  que  comme  accessoire.  Le  Poussin  s’est  passé 
de  ce  grand  ressort,  de  ce  moyen  assuré  d’émouvoir,  qui  est  l’in¬ 
térêt  de  l’homme  pour  son  semblable.  Ce  qu’il  a  voulu  rendre 
avant  tout,  c’est  le  sens  de  ce  mystique  événement:  ledéluge.On 
sent  que  ces  quelques  hommes  et  ce  serpent  qui  gagnent  le  faîte 
d’une  roche  à  fleur  d’eau,  sont  tout  ce  qui  survit  à  la  race  con¬ 
damnée;  et  de  cette  image  le  regard  se  porte  irrésistiblement  au 
dernier  plan,  où  est  l’arche,  c’est-à-dire  l’espoir  des  races  à  venir, 
le  monument  de  la  promesse  de  Dieu. 

Le  tableau  de  Girodet  est  intitulé  :  Scène  du  Déluge,  et  il  est 
facile  de  voir  que  le  peintre  s  était  trompé  en  l’intitulant  d’abord: 
le  Déluge j  car  il  représente  une  inondation  quelconque  et  un 
groupe  d’êtres  humains  en  péril  de  mort.  Ce  péril  de  quelques 
hommes  est  ce  qui  résume  l’intérêt;  quant  à  l’idée  exprimée  par 
ces  versets  de  la  Genèse  : 

«  Toutes  les  fontaines  du  grand  abime  furent  rompues  et  les 
»  bondes  des  cieux  furent  ouvertes.  (VII-1 1 .) 

»  Tout  cedonc  qui  subsistait  sur  la  terreful  exterminé,  depuis 
»  les  hommes  jusqu’aux  bêtes,  jusqu’aux  reptiles  et  jusqu’aux 
»  oiseaux  des  cieux,  et  ils  furent  exterminés.  (VII1-23.)  » 

Quant  à  cette  idée,  dis-je,  clic  n’apparaît  même  pas  dans  la 
composition  de  Girodet . 

Cette  habitude  de  chercher  le  grand  sentiment  des  choses  et 
lu  poésie  philosophique  des  sujets  est  un  des  caractères  les  plus 
remarquables  de  la  peinture  du  Poussin.  Il  n’a  signé  qu’un  ta¬ 
bleau  dans  sa  vie,  et  pourtant  ses  tableaux  se  distinguent  au  pre¬ 
mier  coup  d'œil  et  se  nomment  d’eux-mèmes.  On  ne  discute 
jamais  au  sujet  d’une  peinture  du  Poussin,  parce  que  personne 
n’a  su  comme  lui  retrouver  cette  manière  simple,  sobre  et  réser¬ 
vée  qui  atteint  la  beauté,  à  la  manière  de  l’art  antique,  sans  effort, 
par  une  pente  douce,  par  la  sincérité  du  sentiment. 

Le  Poussin  succomba  à  Rome,  en  1665,  de  la  cruelle  maladie 
dont  les  premières  atteintes  remontaient  à  plus  de  trente  ans. 
Jusqu’en  1664,  il  avait  résisté  au  mal,  et  peu  de  gens  le  croyaient 
très-sérieusement  attaqué;  mais  à  cette  époque  sa  femme  mou¬ 
rut;  et  cet  événement  brisa  l’énergie  qui  l’avait  soutenu  jusqu’a¬ 
lors.  Il  se  trouva  isolé  dans  sa  maison,  et  cette  idée  est  surtout 
celle  qui  le  préoccupe  quand  il  songe  à  la  perte  qu’il  vient  de 
faire. 

«  Cette  mort,  écrit-il,  me  laisse  seul,  chargé  d'années,  para- 
»  lytique,  plein  d’infirmités  de  toutes  sortes,  étranger  et  sans 
»  amis.  » 

Au  moment  de  sc  préparer  à  mourir,  le  Poussin  regretta  bien 
amèrement  de  ne  pas  voir  le  soleil  de  sa  patrie.  Les  amis  qui  lui 
avaient  rendu  si  cher  le  séjour  de  l'halic,  l  avaient  précédé  dans 
la  tombe;  les  plus  récents  avaient  cessé  de  le  fréquenter,  du 
moment  où  la  souffrance  avait  commencé  à  rompre  son  égalité 
d’humeur  et  à  faire  de  lui  un  vieillard  plaintif;  en  sorte  quil 
mourut  en  1665,  n’ayant  à  ses  côtés  qu’un  neveu. 

J.  De  Chatillon. 


VARIÉTÉS. 

GOUTS  GASTROHOaQUES 

DE  CERTAINS  PERSONNAGES  CELÉDRE*. 

Nous  avons  toujours  regretté  de  voir  une  branche  ^ 
universelle  beaucoup  trop  négligée  parles  Thusydi  e,  es 
les  Tacite,  les  Plutarque,  les  Rollin,  les  Cuvier,  les  e  ea“î  njs 

ray,  etc.  Cette  branche  est  celle  de  la  prédilection  de  cer 


Digitized  by  C3005  le 


LA  RENAISSANCE. 


37 


.n 

s* 

■v!| 

m 

8-A 

14 


KïflSfr 


i  \  ryfÿ‘ 


14 

f# 

î-é 

''ürli' 


i  \m 


•>'4 

j^v>- 

:iMUîr 

n  u  4 

|j4‘  Ti« 
ïlcff^ 

m# 

pi  4 

t  es & 

jûïÉ 

#4 

0 

0 

#4 

** 

0 


.4 


P 

: 

if 


hommes  pour  tel  ou  tel  aliment,  qui,  souvent  plus  que  vulgaire, 
forme  un  singulier  contraste  avec  le  haut  caractère  et  les  grandes 
actions  de  la  plupart  deecs  hommes  célèbres.  C’est  pour  remplir  une 
partie  de  cette  lacune  que  nous  avons  réuni  et  classé,  par  ordre  chro¬ 
nologique,  les  goûts  gastronomiques  de  quelques-uns  de  ces  grands 
hommes,  qui  cependant  ne  sont  pas  tous  grands,  mais  qui  ont  plus  ou 
moins  de  droit  à  la  célébrité.  Notre  liste  n’est  pas  très-longue,  quoi¬ 
qu’elle  commence  avec  l’empire  romain;  nous  n’avons,  pour  ainsi  dire, 
qu’effleuré  le  sujet,  parce  qu’il  a  fallu  proportionner  le  cadre  à  la 
place  qui  lui  était  destinée  dans  notre  galerie.  Passons  à  l'ami  de 
Ciana,  plus  habile  politique  que  friand  gastronome. 

Auguste,  mort  l’an  14  de  J.  C.,  aimait  de  préférence  le  pain  bis, 
les  petits  poissons,  le  fromage  de  lait  de  vache  et  les  figues  fraîches. 
Il  ne  buvait  ordinairement  que  trois  coups  à  chaque  repas.  On  voit 
qu’il  était  simple  dans  ses  goûts  et  fort  sobre. 

Àpicius  ( Cœlius ),  célèbre  gastronome  romain,  dont  le  nom  a  passé 
en  proverbe,  et  qui  a  écrit  sur  la  bonne  chère  De  arte  coquinarid , 
était  passion  né  pour  les  homards,  surtout  pour  ceux  de  Minturnes,qui 
passaient  pour  les  plus  beaux,  Ayant  ouï  dire  qu’il  y  en  avait  de  plus 
gros  et  de  plus  délicats  vers  les  côtes  d’Afrique,  il  frète  sur-le-champ 
un  vaisseau  et  part  pour  s’assurer  de  la  vérité  du  fait.  Arrivé  vers 
le  terme  de  la  course,  il  rencontre  un  des  pécheurs  et  lui  demande 
des  homards,  surtout  des  plus  beaux  de  ces  parages!  Voyant  qu’ils 
n’ont  rien  de  plus  que  ceux  de  Miniurnes,  il  ordonne  sur-le-champ 
au  pilote  de  virer  de  bord  et  retourne  à  Miniurnes,  où  il  continue  à 
se  régaler  des  homards  de  la  côte  de  fa  Campanie . 

Cet  Àpicius  était  fort  riche:  après  avoir  dissipé,  tant  pour  sa  table 
qu’autrement,  cent  millions  de  sesterces  (environ  20,369,100  fr.), 
il  régla  ses  comptes,  et  trouvant  que,  ses  dettes  payées,  il  ne  lui 
restait  plus  que  dix  millions  de  sesterces  (2  millions  057,916  fr.),  il 
s’empoisonna,  craignant  de  mourir  de  faim. 

Claude,  empereur,  mort  l’an  54  de  J.-C.,  avait  une  grande  prédi¬ 
lection  pour  les  champignons.  Hélas  !  on  sait  que,  grâce  à  la  ten¬ 
dresse  conjugale  de  sa  chère  Agrippine  et  aux  soins  empressés  de 
M>n  médecin  Xénophon,  ce  régal  le  mit  on  deux  heures  au  rang  des 
dieux. 

Charlemagne,  premier empereurd’Occident,  mort  en  814,  quoique 
très-frugal,  aimait  fort  le  gibier.  Dans  les  jours  ordinaires,  dit  Egiu- 
hard,  il  n’y  avait  que  quatre  plats  à  sa  table,  non  compris  une  pièce 
de  gibier  que  ses  veneurs  lui  apportaient  tout  embrochée,  parce 
qu  ils  savaient  que  c’était  son  mets  favori. 

Adrien  VI,  élu  pape  le  9  janvier  1522,  et  mort  le  15  septembre 
1528,  était  haï  des  Romains  parce  qu’il  aimait  la  merluche, dit  Paul 
Jove  ;  mais  il  l’était  bien  davantage  pour  la  sévérité  qu'il  mit  à  vou¬ 
loir  réformer  les  mœurs. 

Luther,  chef  de  la  réforme,  mort  en  1546,  était  un  bon  biberon 
qui  donnait  la  préférence  à  la  bière  de  Torgau  et  au  vin  du  Rhin. 

Hélanchton,  premier  disciple  de  Luther,  et  qui  décéda  en  1560, 
aimait  mieux  la  soupe  à  l’orge,  les  goujons  et  d’autres  petits  poissons, 
aiibi  que  les  légumes  entremêlés  de  petits  morceaux  de  viandes  ha¬ 
chées. 


Le  Tasse,  admirable  poète  italien,  mort  en  1695,  avait  une  prédi¬ 
lection  marquée  pour  les  mets  sucrés  cuits  au  four,  pour  les  masse  - 
pains  et  les  fruits  confits.  Il  aimait  tellement  le  sucre,  qu’il  en  mettait 
dans  sa  salade. 


^  enri  IV,  roi  de  France,  mort  en  1610,  était  passionné  pour  les 
né  ons  et  les  huîtres  ;  il  en  mangeait  immodérément.  Il  paraît  que 
vin  (1  Arbois,  dont  il  faisait  grand  usage,  le  sauvait  des  indigestions 
auxquelles  l’exposaient  de  tels  aliments. 

Hocquincourt  (le  maréchal  d’),  mort  en  1658,  avait  un  goût  parti¬ 
ra  1er  pour  les  queues  de  moutons,  auxquelles,  disent  les  mémoires 
vives!”*38’  *.*  connaissait  la  propriété  d’influer  sur  la  gaîté  des  con- 
le  mo^  aUSf  8  !  **  toute  sa  vie  un  cuisinier  qui  avait  trouvé 
clial  if60  C  ?r^a,rer  ^es  floues  de  mouton  en  caisse,  que  le  raaré- 
Créb  n0^^  ^  *.aPîM^e  Pour  mettre  ses  officiers  en  belle  humeur. 
.1  *  ?n’  ”*S’  I,l^*ral(îur  français,  mort  en  1777,  était  un  mangeur 

«  huîtres  insatiable. 


onfa’i3^’  morl?n  1778,  ne  se  faisait  pas  remarquer  particuliérement 
riait  '  ecome‘s,,I),es  >  mais  le  café  était  sa  boisson  favorite  :  il  en  pre- 
ron,  ,  exc^s*  ^  en  était  de  même  de  M.  de  Buiïon  et  du  marquis  de 
s,  qui  faisait  plus  encore,  car  il  refusait  l’entrée  de  sa  salle 


i 
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à  manger  à  quiconque  ne  prenait  pas  deux  tasses  de  café  coup 

Lessing,  célèbre  écrivain  allemand,  morten  1 78 1 ,  aimaitjiar  des' 
tout  les  lentilles  ;  il  eût  été  homme  à  faire  la  sottise  d’Esaü . 

M.  Rogerson,  gastronome  anglais,  donnait,  dit-on,  la  préférence 
aux  ortolans;  du  moins  le  dernier  acte  de  sa  vie  semble  le  prouver. 
On  assure  que  ce  digne  émule  d’Apicius  a  dépensé,  dans  1  espace  e 
neuf  mois,  pour  sa  table  et  en  expériences  culinaires,  la  somme  de 
150,000  livres  sterling  (3,750,000  fr.  de  notre  monnaie),  ce  qui 
composait  toute  sa  fortune.  Réduit  à  la  misère  et  au  triste  élflt  e 
mendiant,  il  employa  une  guinée,  la  dernière  dont  on  lui  avait  fait 
la  charité,  à  raccommodage  d’un  ortolan,  son  mets  favori  ;  et  apres 
l’avoir  savouré  avec  toute  la  délectation  d’un  profès  consommé  dans 
l’art  de  déguster,  il  se  lit  sauter  la  cervelle. 

Frédéric  le  Grand,  roi  de  Prusse,  mort  en  1786,  avait  pour  mets 
de  prédilection  le  potenta  :  c’élait  une  espèce  de  gâteau  d  orge  réduit 
eu  poudre  et  torréfié. 

Paul  1er,  empereur  de  Russie,  assassiné  dans  la  nuit  du  21  au  22 
mars  1801 ,  était  gr  and  amateur  de  pâtés  de  foies  de  canards.  Il  accorda 
la  grâce  à  un  Polonais  exilé,  qui  avait  trouvé  le  moyen  de  lui  envoyer 
de  Toulouse  chaque  semaine  un  de  ces  pâtés,  dont  le  voyage n’allé- 


j ail  pas  la  fraîcheur. 

Klopslock,  l’auteur  de  la  Messiade ,  mort  en  1803,  e$t  bien  digne 
de  figurer  parmi  les  gastronomes  allemands;  il  souriait  et  s’attaquait 
de  prédilection  aux  pâtés  truffés,  au  saumon,  à  la  truite  saumonée  ; 
il  arrosait  tout  cela  d’un  excellent  vin  de  Rhin.  Dans  ses  dernières 
années,  une  bouteille  de  Bordeaux  lui  plaisait  davantage.  Parmi  les 
légumes,  i!  donnait  la  préférence  aux  pois;  mais  au  dessert,  le  raisin 
était  sa  passion  favorite. 

Kant,  le  prince  des  philosophes  allemands,  mort  en  1804,  n’était 
pas  aussi  recherché  dans  ses  goûts  ;  il  faisait  ses  délices  d’une  purée 
de  lentilles,  d’une  purée  de  panais,  préparée  au  lard  ;  d’un  pudding 
au  lard,  à  la  poméranienrie  ;  d’un  pudding  de  pois  secs  aux  pieds  de 
porcs,  et  de  fruits  desséchés  au  four.  Pour  mieux  savourer  ces  trois 
mets,  ce  n’était  pas  trop  de  trois  heures.  Kant  se  mettait  à  table  à  une 
heure,  et  apportant  à  celte  sérieuse  affaire  une  application  vraiment 
philosophique,  il  ne  la  quittait  jamais  avant  4  heures. 

Schiller,  célèbre  poêle  allemand,  mort  en  1805,  aimait  tellement, 
le  jambon,  qu'il  en  mangeait  presque  tous  les  jours,  et  malgré  cela 
il  buvait  peu. 

De  Lalande,  astronome,  morten  1807,  avait  un  goût  assez  bizarre 
pour  les  araignées;  il  les  prenait  délicatement,  et  malgré  l’agitation 
de  leurs  pattes,  il  les  portait  à  sa  bouche,  les  suçait,  les  savourait  et 
les  avalait  avec  une  délicieuse  sensualité. 

Napoléon,  mort  à  Sainte-Hélène  en  1821,  n’avait  de  préférence 
marquée  que  pour  le  café;  il  en  prenait  jusqu’à  vingt  tasses  par 
jour  et  ne  s’en  portait  fias  plus  mal.  Les  plaisirs  de  la  table  lui  étaient 
assez  indifférents;  aussi  son  chambellan  affidé,  M.  de  Cussy,  gastro¬ 
nome  renommé,  a  déploré  toule  sa  vie  que  le  sentiinentde  la  cuisine 
ait  manqué  à  son  empereur  ;  ce  qui  lui  faisait  dire  que  le  plus  grand 
homme  ne  pouvait  être  complet.  5 


-  — uiuiicu  n  est  cite 

dans  notre  liste  qu’à  cause  de  la  singularité  de  ses  habitudes  en  fait 
de  nourriture;  note*  que  nous  nedisons  point  en  fait  de  gastronomie 
car  son  nom  n’est  pas  digne  de  figurer  dans  les  annales  de  cet  art 
par  excellence.  Sachez  donc  que  lord  Byron  ne  déjeunait  ni  ne  sou 
paît;  son  unique  repas,  qu’il  appelait  son  dîner,  se  composait  de  vieux 
fromage  de  Chestre  en  état  de  décomposition  complète,  de  concom¬ 
bres  et  de  choux  rouges  conservés  dans  le  vinaigre!  Il  mangeait 
beaucoup  de  ce  fromage,  qu’il  arrosait  de  cidre  ou  de  bière  de  Burton 
Il  prenait  beaucoup  de  thé  Irès-fort.  Après  le  repas,  il  buvait  du  vin 
et  des  liqueurs.  Croirail-on  que  ce  Byron,  malgré  son  génie,  sa  forte 
léte  et  son  scepticisme,  était  superstitieux?  Il  n’eut  rien  commencé 
d  important  le  vendredi  :  renverser  la  salière  ou  l’huilier  lui  sem¬ 
blait  du  plus  mauvais  augure;  mais  du  vin  renversé,  celait  différent 
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la  renaissance. 
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en  1852. 


con»cre^lusiours  colonne»6  80nl  e*‘rahS  ^  J°U''n0'  d'Anv'rs  qui  leur 

M.  le  comle  Charles  de  Mérode,  membre  de  la  Chambre  des  reurésen- 
wnis,  accompagne  de  sa  femme,  née  princesse  d’Arenberg  ,  cl  de  sa 
1  Cre,’  îa  Comtesse  douairière  de  Mérode,  a  l'ait  son  entrée  à  Wcsler- 
loo,  le  23  de  ce  mois.  Toutes  les  communes  environnantes  s  étaient  ren¬ 
ues  a  celle  réception,  qui  a  été  faite  au  son  des  musiques  d  harmonie 


1  escorte  >  esl  allée  au-devant  de  M.  le  comte  de  Mérode.  Arrivé  au  pre¬ 
mier  arc  de  triomphe,  tous  les  ouvriers,  la  pelle  orneede  fleurs,  sont  venus 
le  complimenter,  car  le  nombre  des  bras  qu'il  occupe  depuis  plusieurs 
années  dans  la  commune  de  Westerloo  et  même  dans  les  environs  esltrès- 
constdérablc.  C’était  un  hommage  mérité.  La  famille  de  .Mérode  témoigne 
de  son  amour  pour  le  peuple  autrement  que  par  de  vaines  et  menteuses 
flatteries  Le  compliment  de  ces  bons  ouvriers,  compose  par  l'un  d’eux  , 
était  d’une  simplicité  charmante  :  c  elait  l’expression  vraie  de  leurs  senti¬ 
ments.  L’auteur  ne  s’elait  pas  inspire  du  jargon  insolent  de  1848,  qui 
n’arrangeait  rien  et  brisait  tout.  Le  devoir,  pour  ces  braves  gens,  est  un 
mot  qui  ne  remplace  pas  ici  dans  leur  esprit  ni  dans  leur  cœur  celui  de 
droit,  qu’on  a  tant  fait  sonner  sans  qu’il  ait  rien  produit  de  bon  pour  le 
pauvre  travailleur. 

Deux  voilures  decouvertes  conduisaient  à  Westerloo  M.  le  comte  de 
Mérode,  sa  jeune  épouse  et  sa  mère.  A  fenirce  du  village  1rs  gildes,  de 
Westerloo  et  des  hameaux  voisins,  bannières  en  tete,  leuis  chois  décores 


de  tous  leurs  vieux  insignes  d’argent  ciselé,  de  leurs  écharpes  brodées  et 
galonnées,  suivis  des  confréries  de  l  are,  ouvraient  la  marche.  Les  enfants 
des  écoles,  portant  des  bannières,  puis  l'harmonie,  entin  1rs  autorités  et 
un  grand  nombre  de  jeunes  lilles  vêtues  de  blanc,  t  i  niaient  le  cortège.  A 
l’entrée  de  la  commune,  à  l'auberge  du  Marty,  le  bourgmestre  de  VYerle, 
au  nom  de  tous  les  bourgmestres  du  canton  et  comme  doyen  d’àge,  a  fé¬ 
licité  les  nobles  hôtes  de  leur  arrivée  et  a  recommande  au  jeune  comle, 
élu  représentant  de  la  Campine,  les  intérêts  de  cette  partie  du  pays.  Le 
comtedc  Merode  a  répondu,  et  le  cortège  s’est  mis  en  marche  vers  l’église 
où  un  Te  l)eum  a  été  chanté. 

A  l’issue  de  la  cérémonie  religieuse,  le  cortège  a  repris  sa  marche  et 
s’est  arreté  devant  le  magniüquc  tilleul  qui  est  t’un  des  plus  beaux 
arbres  connus  et  par  sa  grosseur  et  par  l’admirable  disposition  de  son 
branchage.  Ce  temple  de  verdure,  orné  de  mille  banderoles  et  pavoiseaux 
armes  des  familles  de  Merode  et  d’Arenberg,  formait  un  pavillon  dont 
la  grâce  et  la  majesté  n  auraient  pu  être  égalées  par  aucune  combinaison 
architecturale.  C’est  la  que  l’autorité  communale  de  Westerloo  a  reçu  les 
nobles  hôtes  et  que  M.  Cacrs,  au  nom  du  conseil,  les  a  félicités  par  uu 
discours  auquel  les  membres  de  la  famille  ont  répondu  tous  individuelle¬ 
ment,  aux  applaudissements  et  vivat  répétés  des  milliers  de  spectateurs 
qui  encombraient  littéralement  la  place  et  le  marche  de  Westerloo.  Le  vin 
d’honneur  fut  présenté,  et  le  cortege  se  rendit  au  château,  où  M.  Della- 
faille,  membre  de  la  députation  permanente,  élu  par  le  canton  de  Wes¬ 
terloo,  leur  adressa  le  compliment  de  félicitation  suivant  : 


<*  Monsieur,  madame, 

„  S’il  est  dans  la  vie  des  populations  comme  dans  celle  des  individus 
des  jours  de  joie  et  de  bonheur,  ce  sont  ceux  ou  d  antiques  liens  de  respect 
et  d’amour  reçoivent  une  consécration  nouvelle. 

d  Ces  sentiments  n’existent  que  ta  où  l'honneur  el  la  vertu  les  ont  ci¬ 
mentés.  ,  » 

»  Ce  jour  où  vous  venez  au  milieu  de  nous  prendre  possession  du  beau 
domaine  de  vos  ancêtres,  sera  compté  comme  l’un  de  nos  beaux  jours, 
car  il  effacera  de  nos  cœurs  les  douloureux  regrets  causés  par  l'absence 
séculaiie  d’une  famille  vénérée  et  chérie. 

»  Ah!  si,  loin  de  nous, le  nom  seul  de  Mérode  atoujourséle  au  sein  de 
nos  contrées  un  cri  de  ralliement,  que  ne  sera-t-il  pas  quand  chaque  jour 
il  apparaîtra  parmi  nous  avec  sa  douce  auréole  de  charité,  d  honneur  et  de 
noble  patriotisme. 

o  Soyez  heureux,  nobles  hôles,  dans  ce  beau  séjour  qui  vous  rappelle 
tant  de  souvenirs,  tant  de  douces  affections  soyez-y  heureux  comme 
nous  le  sommes  de  vous  posséder  au  milieu  de  nous,  et  qu’avec  vous 
votre  jeune  famille  y  savoure  dès  l’enfance  les  joies  qui  résultent  de 
l’amour  des  populations  qui  acclament  aujourd  hui  avec  bonheur  votre 
heureuse  arrivée  parmi  elles.  » 

M.  le  comle  de  Mérode  répondit  : 

o  Depuis  longtemps  déjà,  messieurs,  je  désirais  venir  habiter  parmi 
vous,  et  de  graves  circonstances  de  diverses  natures  ont  pu  seules  m’en 
empêcher. 

a  En  rentrant  dans  ce  château  abandonné  par  ma  famille  depuis  plus 
de  80  ans,  j’y  reviens  avec  les  mêmes  sentiments  qui  en  animaient  les 
derniers,  habitants  et  surtout  celui  qui  en  a  entrepris  la  restauration  :  un 
vif  désir  de  la  paix  que  l’union  seule  sait  procurer  et  l’intention  bien 
ferme  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  profiter  au  bien  moral  ou  maté¬ 
riel  de  la  commune  de  Westerloo. 

a  Je  compte  bien  sur  la  sincère  réciprocité  de  ces  sentiments  dont  vous 
êtes  l'interprète,  monsieur  ,  et  je  vous  prie  de  me  considérer  déjà  comme 
un  ancien  parmi  vous:  si  je  ne  le  suis  pas  de  fait,  je  le  suis  de  cœur.  » 

Enfin,  M.  le  comle  Charles  de  Mérode,  sa  jeune  épouse,  leur  enfant  et 


I 
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leur  mère,  firent  leur  entrée  dans  le  magnifique  donjon  qui  peut  être 
assigné  a  l'époque  «-arlovingienne  s’il  nYsl  le  reste  d'une  ruine  romaine  au 
nord  dis  Gaules.  Son  imposante  masse,  son  élévation,  la  couleur  bistrée 
de  ses  vieilles  murailles  dont  l’épaisseur  excede  trois  mètres,  le  développe¬ 
ment  considérable  des  bâtiments  adjacents  :  tout  concourt  a  uiredece 
vieux  manotr  un  des  monuments  les  pluscurieux  et  les  pl  us  pittoresques  de 
notre  pays. 

Les  vastes  salles  du  château  furent  bientôt  encombrées  de  inonde,  car 
à  la  réception  si  pleine  d’enthousiasme  et  d’entrain  sympathique  des  po¬ 
pulations,  la  noble  famille  avait  répondu  par  une  cordiale  et  affectueuse 
invitation.  Au  silence  séculaire  succèdent  tout  à  coup  les  sons  de  l’har¬ 
monie  et  des  chœurs.  Des  félicitations  sont  encore  adressées  aux  nobles 
hôtes  profondément  émus  de  cet  accueil.  Le  vin  et  les  rafraîchissements 
circulaient  partout,  quand  enfin  la  cérémonie  se  termina  par  le  toast 
porté  par  M.  Deilafailfe  au  nom  de  la  population  et  des  autorités  réu¬ 
nies  au  château.  Prenant  lexte  de  l’antique  et  historique  devise  inscrite 
sur  les  tours  d'entrée  du  château  :  Où  serasse  Mérode  (t)  M.  Dellafadle 
s'exprima  ainsi  : 

o  Aux  nobles  hôtes  qui  viennent  aujourd’hui  au  milieu  de  nous 
prendre  possession  de  (  antique  domaine  de  leurs  ancêtres  ! 

»  Jadis,  messieurs,  et  naguère  encore  ,  en  passant  sous  les  murs  silen¬ 
cieux  de  ce  manoir  délaissé,  chacun  de  nous  pouvait  y  lire  la  devise  his¬ 
torique,  l  heureux  retour  :  Où  serasse  MérodeV  où  serait,  où  pourrait  être 
Mérode  ?  Et  celte  devise  répondait  aux  cris  de  nos  cœurs,  car  nous  aussi 
nous  demandions  :  Où  pourrait  être  Mérode? 

»  En  vain,  après  un  siècle  d’absence,  les  échos  lointains  de  la  renom¬ 
mée  nous  appurtaienl-ils  toujours  quelque  glorieuse  réponse  a  celte 
noble  devise,  soit  qu’au  sein  des  assemblées  nationales  leur  voix  coura¬ 
geuse  se  fit  entendre,  soit  que  leur  vaillante  épée  brillât  au  champ  d  hon¬ 
neur,  soit  enfin  que  leur  généreux  sang  coulât  pour  conquérir  l'indépen¬ 
dance  nationale!  Jamais...  jamais  la  patrie  menacée  n’avait  dit  en  vain: 
Où  serasse  Merode!!!  Mais  ce  cri  poussé  au  nom  des  sentiments  les  pins 
dévouées  des  populations  de  celte  contrée  ,  pour  rappeler  au  milieu 
d  elles  une  race  venéree,  ce  cri  réclamait  un  écho  sympathique. 

)i  Le  rejeton,  le  chef  de  cette  noble  famille,  sa  compagne  chcric,  sa 
mère  bien-aimée,  viennent  répondre  en  ce  jour  à  l  appel  de  nos  cœurs, 
ils  sont  au  milieu  de  nous,  ils  viennent  y  fixer  leur  séjour.  Que  le  bon¬ 
heur  le  plus  inaltérable  y  soit  leur  constant  partage  !  » 

Les  fêtes  ne  se  sont  terminées  qu’à  une  heure  très-avancée  de  la  nuit, 
au  miiieud’un  concours  immense  de  population.  Leparc  et  Jeseauxdu  châ¬ 
teau  étaient  resplendissanlsde  lumières.  Les  il  luminations  etaientdisposees 
avec  un  goût  infini;  toutes  se  reflétaient  dans  les  eaux  du  long  canal,  borde 
d’arbres,  qui  fait  face  au  château;  toutes  éclairaient  des  massifs  de  verdure 
que  la  nuit  semblait  agrandir  encore.  Les  chœurs,  les  fanfares  et  i  har¬ 
monie,  placés  sur  divers  points  du  parc,  faisaient  tour  a  tour  retentir  le 
superbe  écho  du  château  d’une  mélodie  suave  et  enchanteresse.  Chacun 
s  est  ri  tiré  satisfait,  car  ce  jour  avait  resserre  les  liens  qui  de  tout  temps 
ont  uni  la  noble  famille  de  Mérode  aux  habitants  de  la  Campine. 


Jlourciies  des  arts  et  de  ta  littérature- 

De  grands  préparatifs  se  font  pour  l’exposition  d’Anvers,  qui, «M* 
m,  sera  fort  belle.  Nous  connaissons,  en  effet,  quelques-uns  i  » 
jleaux  que  nos  artistes  belges  ont  envoyés,  et  qui,  par  eu 
levront  incontestablement  attirer  l'attention  pub  ique.  , 

11  va  sans  dire  que  la  Renaissance  rendra  un  coiup  e  c 
exposition  d'Anvers. 

M.  Portaels  est  occupé  à  repeindre  le  fronton  de  ^v^itflreux 
n r  Gaudenbcrg,  afin  de  l'harmoniser,  possi  »  e, 

ladigeon  que  I  on  vient  île  mire  mettre  sur  celle  eg  ,st*’  ,  .  .  i.av 

M.  Simonis  va  également  se  mettre  à  1  œuvre  pour  s  J  ■ s  el  |e 
elief  du  Théâtre  royal .  Les  échafaudages  son  cj  j) »  ^  ^ 

ynipan  nattend  plus  que  M.  Simonis.  A  quand  le 
ais  de  Justice  ? 

M.  Jouvenel,  graveur  à  Bruxelles,  vient  '* 'e  1 1  .. ** ^  Cr ea- 
elfigie  de  M.  Rogier.  Elle  porte  au  revers  cette  inse  elll 

ion  des  chemins  de  fer  belges.  -  Reorgan.sal’cm  ^  ^  E„. 
upérieur.  —  Réorganisation  de  I  enseignent  ^  gibliotbèqae 
eigiieuient  agricole.  —  Bibliothèque  !“ia  V  .  _  lntioiiue- 

nilustrieile.  —  Réorganisation  de  la  gar  e  Jl  sljm|j0D  dt* 
ion  d’industries  nouvelles  dans  les  ,“f^].  jesEiandres.-- 

tôliers  dapprcnlissago, Exposition  indus  i  _  Expositions 

.ncouragemenls  à  l'agriculture.  Comice>.  Concours. 

0  Celle  légende  fut  octroyée  aux  de  Merode  a  l  ar  %[  valeur,  te- 

1  un  de  leurs  ancêtres  par  le  prince  qu  d  servait.  ^  leP0oiot  d’être  enveloppe, 
uéraircmenl  engagé  trop  avant  dans  la  inélce,  et  su  noerrier  accourt, 

e  prince  s’écria  :  Où  sir  as  se  Merode ?  Auss.tot  le  a,  lantg  ^  ^  aan,  le 
tegage  son  chef  et  remporte  la  victoire.  Le  pi  mer ,  ^  j>ariTcnt  de  s0,>  sa‘‘ 
ang  de  ses  blessures,  en  trace  cinq  lignes  sur  la  ct|  _  d’argcnt  for,,,e,,l  ' 
eur,  et  aujourd’hui  cinq  bandes  de  gueule  sur  champ  fi 
oldcs  urines  de  la  famille  de  Mérode. 
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agricoles.  —  Institutions  de  prévoyance  pour  les  travailleurs  agri¬ 
coles  et  industriels.  —  Musée  populaire.  —  Hygiène  publique. 

MM.  Fraikin  et  Van  Ysendyek.  désignés  pour  aller  recevoir  le 
modèle  en  terre  de  la  statue  de  Roland  de  Lattre,  que  M.  Frison  a 
été  chargé  d'exécuter,  sont  de  retour  de  leur  voyage  à  Paris.  Nous 
ferons  connaître  le  résultat  du  rapport  que  ces  messieurs  s’empres¬ 
seront  sans  doute  d'adresser  à  la  commission  spéciale  nommée  pour 
diriger  l’exécution  du  monument  à  ériger  a  notre  célèbre  musicien. 
M.  Frison  est  arrivé  ce  malin  à  Mons. 

M.  Théophile  Gautier,  l’excellent  critique  de  la  Preste,  parle, 
dans  un  compte  rendu  du  salon,  dans  les  ternies  suivants  du  tableau 
exposé  par  M.  Stevens,  notre  célèbre  peintre  de  chiens  : 

«  Nous  nous  servirons  des  peintres  d’animaux  comme  transition 
aux  paysagistes,  et  nous  mettons  en  première  ligne  M.  Stevens,  de 
llruxelles.  —  Quelle  chose  étrange  que  l’art!  (b*  tableau  intitulé  un 
Métier  de  chien ,  et  qui  représente  une  petite  voiture  chargée  d’un 
hloc  de  pierre,  attelée  de  quatre  ou  cinq  mâtins  ou  dogues,  a  une 
grandeur. et  un  style  étonnants.  M.  Stevens  est  le  Michel-Ange  des 
«  biens.  Quelles  musculatures  puissamment  entrelacées  !  quelle 
science  et  quelle  vigueur  d’anatomie  !  quel  style  magistral  et  sévère  ! 
Jamais  toile  historique  ne  fut  traitée  avec  plus  de  sérieux  :  un  pan 
de  muraille,  un  coin  de  ciel  noir,  un  terrain  sobre  de  détails  et  l’at¬ 
telage  de  chiens  haletant  de  fatigue,  tirant  la  langue  et  se  reposant, 
les  uns  debout,  les  autres  couchés  à  plat  ventre  et  le  museau  allongé 
sur  leurs  pattes ,  voilà  tout.  Un  coloris  robuste,  rembruni,  un  peu 
vieilli  de  ton,  revêt  ces  molosses  à  formes  herculéennes  qui  pour¬ 
raient  figurer  dans  la  meute  de  Diane  ou  sur  le  seuil  de  Feuler  my¬ 
thologique,  tant  ils  sont  nobles,  historiques  et  forts.  Ou  accuse  ordi- 
naireuientfes  critiques  français  de  n’èlre  pas  tendres  à  Fondant  des 
peintres  belges.  C’est  un  reproche  qu’on  ne  nous  fera  pas  pour 
M.  Stevens,  qui  nous  inspire  une  admiration  sans  réserve.  Le  Métier 
dsthien  tient  dignement  toutes  les  promesses  du  Supplice  de  Tantale 
de  l’année  dernière.  » 

La  commission  du  jury  pour  le  salon  de  Paris  de  1852  vient  de 
décerner  à  M.  Joseph  Stevens,  l’excellent  peintre  belge  dont  la 
trance  apprécié  le  talent,  et  dont  le  tableau  a  eu  un  beau  succès  au 
salon,  la  médaille  de  seconde  classe. 

On  lit  dans  le  Messager  de  Gand  : 

La  statue  en  bronze,  due  au  ciseau  de  M.  G.  Geefs,  et  représen¬ 
tant  la  Pu  celle  de  Gand,  vient  d’être  placée  sur  l’architrave  de  la 
façade  principale  des  bâtiments  de  notre  station.  Ce  qui  frappe  au 
premier  coup  d  œil  dans  celle  nouvelle  production  de  l’artiste  dont 
Gand  possède  déjà  quelques  chefs-d’œuvre,  c’est  la  simplicité  des 
lignes,  qui  relie  d’une  manière  si  admirable  la  statue  au  caractère 
general  de  l’architecture  de  l’édifice,  qu’elle  parait  pour  ainsi  dire 
n en  être  qu  une  projection.  M.  Geefs  a  compris,  avec  sa  sagacité  de 
goût  ordinaire,  la  réserve  et  en  même  temps  la  fierté  de  maintien 
qo  il  convenait  de  donnera  ce  symbole  de  pureté  et  de  courage, 
râpée  avec  cette  noblesse  élégante  qui  rappelle  l’antiquité  romaine, 
lu  Pucelle  a  de  plus  dans  les  traits  de  la  ligure  ce  cachet  de  senti¬ 
ment  que  n  atteignaient  pas  toujours  les  sculpteurs  anciens.  Elle  tient 
j  une  main  une  couronne  de  laurier  et  s'appuie  de  l’autre  sur  le 
oucherau  lion  dor  sur  fond  de  sable,  tandis  que  son  regard  où 
respirent  la  force  et  l’intelligence  parait  s’étendre  au  loin  sur  i’an- 
misme10  °U  ^  S0UVenl  elle  ProléSea  de  sor*  symbole  le  glorieux 

La  statue  sort  de  la  fonderie  de  M.  Leclierf,  de  Bruxelles;  elle 
mesure  3  métrés  10  c.  de  hauteur  et  pèse  2,308  kilog.  Celte  masse 
e  Bronze,  confiée  aux  soins  et  à  la  direction  de  M.  l’entrepreneur 

fj*’’  a  hissée  connue  par  enchantement  et  aux  applaudisse- 
•  eu  une  foule  de  spectateurs,  à  la  hauteur  de  plus  de  24  mètres, 
l  cela  en  moins  d’une  heure  de  temps. 

s  bâtiments  de  noire  station,  construits  par  M.  l’architecte 
,  es  au  Public  et  ne  demandent  plus  que  Fétabiisse- 
tio  d  UOe  C  *^ure  définitive  pour  en  faire  l’une  des  plus  jolies  sta- 


tim^!?U  que  M#. le  chevalier  Nicolay,  de  Stavelot,  mu  par  le  sen- 
tan.  4  généreuse  bienfaisance,  a  fait  des  donations  iinpor- 
iuiiviJc  Un  gram*  nombre  de  communes  du  pays,  dans  l’intérêt  des 
ÏL Vuaraole-lrois  communes  du  Brabant,  entre  autres,  ont  eu 
P**  aux  largesses  de  cet  homme  de  bien, 

m.»n!?re88.1011  ia  reconuaissance  des  représentants  de  ces  corn¬ 
ai.  P*  De .S CSl  ^aS  ^a*tatlenùre.  lia  été  résolu  qu’une  médaille  se- 
A*  pa!  M‘  üarl’  el  Portera‘l  d’un  Côte  les  mots  :  A  Ftr- 
hJéuTmuT T.  “  P<lUVreS  reco'malIian<*,  21  mai  et  7  juin  1852,  avec 
b  .  Actes  reçus  par  L.  Üeneck ,  notaire  à  MolenOtek-Saint-Jean , 


i 


et  au  revers  les  noms  des  43  communes  donataires  ;  que  trois  exe  ^ 
plaires  de  celle  médaille,  l’un  en  or,  un  autre  en  argent,  et  un  roi 
sième  en  bronze,  seraient  offerts  au  bienfaisant  donateur  par  un 
commission  composée  de  cinq  bourgmestres  membres  du  conseï 
provincial  du  Brabant.  La  commission,  composée  de  MM.  Bosque  > 
bourgmestre  de  Muvsen,  dé  Viron,  bourgmestre  d  Assche, 
bourgmestre  de  Molénheék  Saint-Jean.  T’Kint,  bourgmestre  de  Wol- 
verlhem,  et  Wauters,  bourgmestre  de  Beckerzeel,  a  prie  M.  Van  de 
Weyer.  commissaire  de  l’arrondissement  «le  Bruxelles,  de  vouloir 
bien  se  joindre  à  elle  et  d’être  Finlerpréte  de  la  reconnaissance  des 
communes  envers  l'homme  charitable  qui  leur  a  dispensé  ses  bien¬ 
faits.  Mardi  dernier,  la  commission  s  est  rendue  chez  M.  Nicolay, 
auquel  M.  Van  de  Weyer  a  remis  les  trois  exemplaires  de  la  mé¬ 
daille,  en  lui  adressant  le  discours  suivant  : 

«  Monsieur,  votre  généreux  cœur  vient  de  s’ouvrir  pour  les  pau¬ 
vres  de  l'arrondissement  de  Bruxelles.  Quarante-trois  communes, 
d«*nuées  de  ressources,  impuissantes  à  soulager  les  misères  de  leurs 
enfants,  ont  été  l’objet  de  vos  bienfaits.  Elles  voudraient  pouvoir 
vous  faire  comprendre  tout  ce  qu’elles  éprouvent  d’admiration  pour 
vous,  elles  voudraient  surtout  pouvoir  vous  donner  un  témoignage 
«le  reconnaissance  qui  fut  à  la  hauteur  de  votre  belle  œuvre  ;  mais 
cette  tâche  est  au-dessus  de  leurs  forces  :  elles  n’ont  que  nous, 
monsieur,  pour  vous  redire  leurs  sentiments,  et  notre  voix  est  bien 
faible;  elles  n’ont,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  votre  bienfaisante 
générosité,  qu’um*  modeste  médaille  à  vous  offrir. 

*  Puissiez-vous  Faccepler  avec  indulgence  en  leur  tenant  compte 
el  de  leur  empressement  et  de  leurs  intentions! 

!»  Puissiez-vous  aussi  trouver  dans  les  bénédictions  du  malheu¬ 
reux  la  récompense  de  la  belle  action  qui  vient  couronner  si  noble¬ 
ment  une  vie  toute  de  vertus  ! 

«  Puisse  enfin  ce  touchant  exemple  de  charité  chrétienne  trouver 
des  imitateurs  parmi  les  générations  présentes  et  futures  !  De  pa¬ 
reils  faits  imposeraient  le  silence  aux  mauvaises  passions  et  devien¬ 
draient  un  bienfait,  non-seulement  pour  Je  malheureux,  mais  en¬ 
core  pour  la  société  tout  entière. 

»  Honneur  à  celui  qui  sut  comprendre  celte  vérité  !  Son  nom  doit 
prendre  rang  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  » 

M.  Nicolay  a  montré  combien  il  était  sensible  à  la  démarche  dont 
il  était  l'objet. 

Mû  par  un  égal  sentiment  de  générosité,  M.  le  baron  de  Stassarl, 
a  mis,  il  y  a  quelques  mois,  a  la  disposition  do  l’Academie  un  capital 
de  2.01  G  fr.  en  rentes  sur  FÉlai  belge,  pour  fonder,  au  moyen  des 
intérêts  accumulés,  un  prix  perpétuel  qui,  tous  les  six  ans,  à  la 
suite  d’un  concours  ouvert  deux  années  d'avance,  sera  décerné  par 
la  classe  des  lettres,  à  Fauteur  d'une  notice  sur  un  Belge  célébré 
pris  alternativement  parmi  les  historiens  ouïes  littérateurs  les  sa¬ 
vants  o.i  les  artistes.  Lorsqu'il  s'agira  d’un  savant,  la  classe  des 
sciences,  et  lorsqu’il  s’agira  d’un  artiste,  la  classe  des  beaux-arts 
sera  priée  d  adjoindre  deux  de  scs  membres  aux  commissaires  de  la 
classe  des  lettres  pour  l'examen  des  pièces. 


I  CA|tU3IUUII  _ _  M  Vl 

salon  du  Louvre.  « 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  présidait  à  celte  solennité.  Il  a 
sa  droite  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  directeur  général  de. 
secs,  et  a  sa  gauche  M .  Romieu  ,  directeur  general  des  Beaux 
°n  remarquait  les  membres  de  (Institut  et  un  grand  nombre  r 
labililes  de  la  politique,  des  seienees  et  des  ai  ls. 

Avant  de  procéder  à  la  distribution  des  récompenses  V  .b 
Sant?”  “  l  i,lle,kur-  *'*»  levé  et  a  prononce  le  dis 
«  Messieurs, 

»  Nous  célébrons  presque  au  même  moment,  et  à  cent  lieu 
distance  deux  etes  nationales  :  une  fêle  de  1  industrie  a  Stras 
et  une  felede  1  art  a  Paris.  c  airasl 

«  Dans  son  désir  d’encourager  tout  ce  qui  contribue  -,  lu  ..i 
.  b  grandeur  d.  „.lr,  gava,  lu  JLÆTZJ.'îÆ 

s.ster  a  ces  deux  solennités;  mais  les  sympathie*  ,i  . 
province  le  tenant  éloigné  au  delà  du  tenue  qu’,1  së  au  n!* 

c  est  avec  regret  qu'il  a  dû  renoncer  a  venir  applaudir  h, i 
vos  succès.  IPduuii  iui-m^ 

>•  L’honorable  mission  dont  il  m’a  chargé  aunréc  h.  . 
facile  à  remplir.  J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire 
le  sentiment  de  Louis-Napoléon  pour  les  arts  ’  ÜL ’* 

»  Vous  ne  devez  pas  craindre,  messieurs,  que  ses  n.  ém 
pour  le  développement  de  la  richesse  publiiîeî*  dâE 
deee  qu’il  doit  aux  artistes.  (BravosA  Si  un  in.  Ur“U,UJ 
sou  origine,  son  principe  même  dans  le  senifmënr"61”61*1 
masses,  dédaignait  le  culte  des  arts  pour  le  cuUe  dV ^Cl,qU< 
manquerait  lui-même  aux  condilions  de  .  Ia  n,at" 

«dUral.  le  gé«ie  de  son  ws.  (ï,Se„î .  “  “ 
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derne.  Quel  que  sô  Un  •  v  c?!"m!','ciales  de  la  civilisation  uio- 
affaiblir  en  non.  .  ,e"'?d<!  ',a<îJlv,»e  Je  notre  société,  rien  ne  peut 
national.  Ô,e  ch<-‘va|eresque  et  artistique  «lu  caractère 


dans  le  mml  t0US’  mi'ss,e,,rs'  Jans  l’atelier,  dans  la  boutique, 
tînL.rcnK  Pt°,r  C?m“e  dans  les  salons  et  le*  chaumières,  c’est 
_f  Lïîïr  theZ  n?U8  a  VÎe  morale  <Iui  Remporte  sur  la  vie  matérielle, 
f  lanais  que  chez  certains  peuples  l'activité  industrielle  dessèche 
.  cœur  et  eteint  l’imagination,  chez  nous,  quoi  qu’on  fasse,  quelque 
airection  que  Ton  donne  aux  esprits,  on  ne  fera  jamais  de  nous  ex¬ 
clusivement  une  nation  positive,  froide,  calculatrice.  (Applaudis¬ 
sements.)  r 


»  Or,  chez  un  peuple  aussi  éminemment  artiste  cl  chevaleresque, 
que  faut-il  donc  pour  que  les  arts  prospèrent  ?  üne  seule  chose  :  un 
gouvernement  qui  ait  ses  racines  dans  la  foi  populaire  et  qui,  pou¬ 
vant  dédaigner  les  partis,  inspire  le  respect  à  l’étranger,  la  crainte 
aux  factions  et  la  confiance  au  peuple.  (Nouveaux  applaudisse¬ 
ments.) 

»  Eh  bien!  ce  gouvernement,  je  vous  jure  que  vous  l’avez;  je 
vous  jure  que  ceux  qui  ne  le  voient  pas  sont  des  aveugles;  je  vous 
jure,  enfin,  qu’avec  le  développement  de  la  richesse  publique,  fan 
ne  sera  point  oublié  et  que  ce  gouvernement  vous  prépare  une 
grande  ère  de  prospérité.  »  (Bravos  et  acclamations.) 

Ont  été  nommés  : 

Officiers  de  la  Légion  d’honneur,  MM.  Picot,  membre  de  Pln- 
stituf,  et  Camille Roqueplan,  peintre. 

Chevaliers  :  MM.  Rouleau  (Théodore),  Rousseau  (Philippe),  Flan- 
drin,  Pommayiac,  Passol,  Vidal  et  Gavarni,  peintres;  Toussaint  et 
Barre,  statuaires;  Mouilleron,  lithographe. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  de  la  transformation 
qui  s'est  faite  dans  les  esprits  depuis  le  2  décembre,  que  ia  faveur 
singulière  avec  laquelle  a  été  reçu  le  discours  napoléonien  de  M.  de 
Persigny.  (La  Pairie.) 


On  va  décidément  rendre  le  Panthéon  au  culte  catholique;  'oiei  à 
cet  égard  ce  que  nous  lisons  dans  différents  journaux  : 

MM.  Romieu,  directeur  des  beaux-arts,  et  de  Contencin,  directeur 
des  cultes,  se  sont  rendus  avant  hier  à  Saint  Geneviève,  pour  y  régler 
l’appropriation  de  ce  !  el  édifice  au  culte.  MM.  Bautain,  vicaire  géné¬ 
ral  et  Sibuur,  curé  de  Saint- TIiomas-d’Aquin,  s  étaient  joints  à  eux 
pour  leur  donner  toutes  les  indications  nécessaires. 

Les  travaux  de  l’appropriation  piovisoire,  qui  vont  immédiatement 
commencer,  seront  terminés  le  19  octobre,  jour  fixé  pour  les  pre¬ 
mières  cérémonies  du  culte. 


En  apprenant,  parla  loie  des  journaux  français,  que  sa  statue  fai¬ 
sait  partie  des  nombreuses  œuvres  d’art  laissées  par  Charles  Cum- 
berworlh,  M.  le  duc  de  Montpensier  s’est  empresse  de  la  faire  retirer 
et  d’en  faire  remettre  le  prix  à  la  tamilie  du  jeune  statuaire  mort  si 
prémaluréinent. 


L’administration  des  hospices  île  Malines  vient  d  ouvrir  un  con¬ 
cours  entre  les  artistes  belges  cl  étrangers  pour  les  plans  et  devis  de 
construction  d’un  nouvel  hôpital.  On  peut  se  procurer  a  raison  de 
trois  francs  le  programme  du  concours  et  le  plan  terrier,  une  piime 
de  deux  mille  francs  est  accordée  au  projet  Je  plus  avantageux,  et 
une  gratification  de  mille  francs  au  projet  qui  suivra  en  mérite. 

Un  jeune  sculpteur  anveisois,  M.  Van  den  Kerkhove,  vient  da- 
chever  une  figure  en  marbre,  rappelant  un  souvenir  pieux  et  cher  a 
la  Belgique  :  la  statue  de  notre  bien-ainiée  Reine,  qui  a  ele  trans¬ 
portée  hier  au  palais.  ... 

Le  talent  du  jeune  altiste  a  été  bien  inspiré,  et  son  execution 
s’est  ressentie  de  son  noble  et  gracieux  sujet.  La  Reine  est  debout; 
elle  lève  les  yeux  vers  ie  ciel,  implorant  du  secours  pour  notre  pa¬ 
trie.  D’une  main,  elle  tient  sa  bourse  ouverte  et,  de  i  autre,  laisse 
tomber  une  pièce  de  monnaie  ;  symbole  de  ses  aumônes  inépuisa¬ 
bles  et  de  sa  charité  pour  les  malheureux. 

La  figure  est  fort  achevée  el  l’ensemble  mérite  des  éloges.  La  tète 
rappelle  bien  les  traits  du  visage  doux,  bon  et  gracieux  de  la  mue 
Louise;  il  faut,  en  un  mot,  tenir  compte  au  sculpteur  et  de  son  tia- 
vail  et  d'une  immense  difficulté  vaincue.  Cette  œuvre  place  M.  Van 
den  Kerkhove  au  rang  des  bons  statuaires  du  pays. 

Le  directeur  du  Musée  de  l’industrie  a  fait  une  invention  ingé¬ 
nieuse.  C’est  un  très-singulier  procédé  qui  permet  au  premier  venu, 
avec  ou  sans  talent,  d’exécuter,  chaque  seconde,  un  dessin  toujours 
nouveau,  toujours  imprévu,  el  presque  toujours  élégant  ou  gra¬ 
cieux.  C’est  le  companium,  ou  le  kaléidoscope  universalisé,  car  il  ne 
produit  pas  seulement  des  rosaces,  mais  il  embrasse  tous  les  règnes 


de  ta  nature  et  toutes  les  formes.  L’auteur  appelle  cet  art  naissant, 
isographie. 

Dès  que  M.  Jobard  aura  fait  connaître  la  préparation  d<<  ses  cou¬ 
leurs  et  ses  divers  tours  de  main,  fisographie  deviendra  l’un 
des  passe-temps  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles  de  nos  mirées. 

Nous  ferons  remarquer  que  l’on  parvient  à  peu  près  aux  mêmes 
résultats  en  écrasant  des  tètes  de  mouches  dans  le  pli  d'une  feuille 
de  papier  ;  au  moyen  de  ce  genre  de  férocité  on  fait  de  charmantes 
arabesques  artistiques ,  variées  à  l’infini  de  couleur,  de  dessin  et 
d’effet. 


Roi  duc  et  ses  environs ,  prêt  d'Aix-la-Chapelle .  Sous  ce  titre, 
M.  Alexandre  Schaepkens  s’occupe  de  la  publication  d’un  ouvrage 
sur  l’ancienne  abbaye  de  Rolduc  et  de  ses  environs.  Sept  vues  prises 
sur  les  lieux  et  dessinées  sur  pierre  par  M.  Schaepkens.  formeront 
un  album  de  sept  planches  avec  un  texte  descriptif.  L’ancienne  ah 
baye  de  Rolduc  est  un  monument  remarquable,  sa  chapelle  souter¬ 
raine  est  un  chef-d’œuvre  de  l’art  religieux  byzantin  du  xue  siècle, 
et  son  église,  également  dans  le  style  byzantin,  à  conservé  en  grand»* 
partie  le  caractère  de  sa  belle  et  sévère  architecture.  M.  Schaepkens 
reproduira  dans  sa  publication  ces  beaux  monuments,  ainsi  que  les 
cliàteaux-forts  de  Wilhelmstein  et  de  Srhae>bcrg,  l’ancien  bourg  des 
ducs  de  Limbourg.  Ces  monuments  sont  entourés  d  une  ualure  grau 
diose  el  pittoresque. 


On  lit  dans  la  patrie,  de  Bruges  :  Depuis  quelques  jours  on  met 
ia  dernière  main  aux  peintures  murales  qui  decoreul  une  partie 
de  la  chapelle  du  Saint  Sang.  C’est  M.  Van  der  Beke,  de  noire  ville, 
qui  en  est  change. 

Sous  peu  la  noble  confrérie  fera  commencer  les  travaux  pour  la 
pose  du  dernier  vitrail  qui  doit  décorer  la  chapelle,  dont  ieiitiëeet 
le  jubé  seront  déplaces. 


M.  D.  J.  Vandenbossche,  artiste  gaulois,  vient  de  mettre  la  der- 
nière  main  à  son  grand  tableau,  rejn  és.  ntanl  saint  Ytncenl  de  Paul, 
reçu  dans  le  ciel  par  les  enfants  trouvés.  Ce  tableau  est  destine  pour 
la  ‘chapelle  du  couvent  des  Pénitentes.  Celle  nouvelle  production 
est  digue,  dit-on,  de  cet  artiste. 


La  ville  de  Bruxelles  vient  de  donner  au  plus  ancien  bourgeois 
Je  la  cité  (Le  Manneken-Pis)  un  nouvel  uniforme,  compose  comme 
,uil  :  habit  brodé  en  argent  velours  noir  de  Lyon,  entoile  en  ve¬ 
lours  amaranthede  Lyon,  veste  en  velours  bleu,  bas  de  mmUuu 
brodes  en  argent,  souliers  vernis  a  boucles  en  argent  gar 
lierres  fines,  chapeau  claque  en  plud.e,  surmonte  d'un  P»u‘“et  W^ 
L-hemise  line  batiste,  manchettes  de  dentelles  de  «'UXeUes,  epee 
garnie  en  argent.  Ce  petit  uniforme  a  été  confectionne  parle  tailleur 

ii?  la  x  illc,  M.  Keper. 

Les  travaux  extérieurs  de  restauration  a  l'église  de 
•ont  interrompus  vers  la  place  de  ce  nom,  pour  elre  gj^*^ 
Joute  après  la  démolition  des  maisons  ««™P^  P"J“ , "veinent 
inolition  définitivement  arrêtée  et  qui  suivi  J  nie  de  Ligne 
Jes  habitations  que  la  ville  va  faire  construire  cto,  s 
pour  ces  ecclésiastiques.  On  vient  d  en  a  u  •  no|ï  qui  cou- 

face  latérale  qui  longe  la  .  ue  du  ^  £jr  elre  recon- 

rotine  le  petit  portail  d  entree  vient  dclie  dciuo  P _ 


A. -J.  R-  Vaillant,  peintre  distingué  d'histoire  naluitllc,  v 
lourir  à  Paris,  à  Page  de  35  ans. 

■s  arts  viennent  de  faire  encore  unc  d®*""8 

le,  élève  de  Pradier,  vient  de  suc^^raCaJémiques  pur  son 
!gi  ans,  H  avait  obtenu  tous  les  suffrages  acauemiq 

i  de  première  année. 

peintre  hollandais  P.-E.  W under,  d Wired M,  jjjjj' ^Juès- 
;  derniers  à  Amsterdam,  à  làge  de  an  ■  .  ,pS  etcnAHe- 

îi  chés  en  Angleterre,  où  il  a  vécu  pendant  lougteu  p 

ie.  ^ 

s  arts  viennent  de  faire  une  nouvelle  perle  *a  P d'honneur, 
juchère ,  statuaire  français,  membre  de  1 J  J* 
lé  hier  à  une  heure  du  malin,  à  l’âge  de  «  ans. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE. 


SONNETS  DE  MICHEL-ANGE. 


Ce  n’est  pas  une  des  études  d’histoire  littéraire  les  moins  cu¬ 
rieuses,  que  de  chercher  quels  genres  de  poésie  ont  successivement 
obtenu  le  plus  de  vogue,  car  c’est  souvent  par  la  forme,  comme  par 
le  fond  uiéuie  de  la  pensée,  que  se  révèle  l’esprit  d’une  littérature, 
le  goût  d’une  époque.  L’ode,  la  ballade,  la  chronique  en  vers  naïve 
et  conteuse,  le  poème  didactique,  le  drame  et  l’églogue  ont  eu  tour 
à  tour  leurs  jours  de  gloire  et  leurs  couronnes  de  lauriers.  La  forme 
littéraire  est  une  puissance,  et,  comme  toutes  les  puissances  de  ce 
monde,  elle  est  soumise  aux  phases  d’enthousiasme  et  aux  dépré¬ 
ciations  de  la  foule.  C’est  le  caprice  qui  la  fait  naître,  ou  c’est 
l'homme  de  génie  qui  la  crée  ;  le  peuple  l’accueille,  la  soutient,  la 
propage;  elle  porte  le  diadème,  elle  est  reine,  elle  commande  ;  puis 
un  beau  jour,  ce  meme  peuple  qui  se  prosternait  devant  elle,  la  re¬ 
jette,  la  brise,  comme  il  brise  l’autel  de  ses  idoles  et  le  sceptre  de  ses 
rois.  Pauvre,  douce  et  innocente  idylle  du  xvn®  siècle,  qui  vous  en 
alliez  «i  joyeusement,  à  travers  les  vallons  fleuris,  chanter  vos  amours 
champêtres  et  écrire  votre  nom  sur  les  écorces  d’arbre,  qu’éles-vous 
devenue  avec  vos  jolis  petits  moulons,  vos  rubans  roses,  vos  guir¬ 
landes  de  fleurs?  Pauvre  spirituel  madrigal  dont  les  grands  seigneurs 
du  ivme  siècle  aimaient  tant  le  regard  malicieux,  le  sourire  équivo¬ 
que,  Je  visage  riant,  hélas  !  qu’es-tu  devenu  avec  tes  bons  mots  et  tes 
métaphores  mythologiques  ?  Le  Mercure  de  France  te  recevait  avec 
distinction  ;  Y  Almanach  des  Muses  te  promettait  l'immortalité  ;  je 
crois  même  que  bien  souvent  on  parla  de  toi  au  petit  lever  royal  et 
au  petit  coucher,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  plus  d’une  élégante 
dame  t’emporta  discrètement  tdans  son  boudoir,  plus  d’une  jeune 
lille  se  sentit  battre  le  cœur  en  te  voyant  venir.  Heureux  madrigal  ! 
Et  te  voilà  mort!  Que  dis-je,  mort  ?  Oublié,  dédaigné.  La  cruelle 
révolution  de  89  est  venue,  qui  n’a  plus  rien  voulu  entendre  de  tes 
jolies  sentences,  de  tes  aimables  déclarations.  L’ingrate!  Ainsi  est 
mort  le  madrigal,  ainsi  J’iiéroïde,  le  poëme  descriptif,  l'acrostiche, 
et  une  foule  d’autres  genres  de  poésie,  jusqu’à  la  chanson  de  M.  Pa¬ 
nard,  qu’il  arrangeait  pourtant  si  bien  en  forme  de  verre  ou  de  bou¬ 
teille. 


Le  sonnet,  cet  enfant  bien-aimé  du  romantisme,  n’a  pas  eu  moin 
de  révolutions  à  subir  ;  mais  s’il  a  succombé  pendant  quelque  temps 
sous  la  férule  des  critiques,  il  a  retrouvé  ensuite  des  jours  nieil 
leurs,  il  s’est  réveillé  avec  une  nouvelle  vie  et  de  nouveaux  ac 
cords.  Le  sonnet  est  une  création  toute  romantique.  Le  xm®  siècli 
la  vu  naître  avec  les  merveilleuses  épopées  de  chevalerie  et  le: 
délicieux  romans  d’amour;  le  xvn°  l’a  étouffé  sous  le  poids  de  si 
science;  le  me  l’a  rappelé  à  la  vie.  Le  sonnet,  c’est  l’Ariel  d< 
Shakspeare,  Ariel  qui  se  balance  le  soir  aux  branches  d’un  saule,  oi 
qui  se  pose  sur  le  calice  d’une  fleur  pour  y  boire  une  goutte  de  rosée 
Helas  !  comment  les  écrivains  classiques  auraient-ils  jamais  pu  aimei 
le  sonnet,  eux  qui  veulent  toujours  composer  des  poèmes?  Quel  qui 
*oit  le  travail  quon  y  consacre,  c’est  avant  tout  une  œuvre  de  sen 
timent. 


L origine  du  sonnet  a  été  pendant  assez  longtemps  mise  en  dis¬ 
cussion.  Les  uns  l’attribuaient  à  l’Italie,  d’autres  à  la  Provence.  Mais 
1  .f)*en  Prouv®  aujourd’hui  que,  dès  le  commencement  du 
1,11  s,ecK  ü  était  déjà  en  usage  parmi  les  poètes  pro\ençaux,  et 
qu  i  ne  pénétra  que  plus  tard  en  Italie.  Gui  d’Arezzo  est  vraisem 
lia  leroent  le  premier  qui  le  fit  connaîlre  à  ses  compatriotes.  Puis 
un  siècle  plus  tard,  arrive  Pétrarque.  De  l'Italie,  le  sonnet  passa 
-uecessivemeiH  en  France,  en  Angleterre,  en  Espagne.  On  connaît 
!.e*  sonnets  de  Ronsard,  reproduits  il  y  a  quelques  années  dans  un 
l'Vre  (  *  Sainle-Beuve,  et  ces  admirables  sonnets  de  Schakspeare  où 
^ame  u  grand  tragique  semble  venir,  comme  à  plaisir,  épancher 

noV  VeP,eS  d  am°UI  el  se  r(1Poser  t,e  l’agitation  de  ses  drames.  Les 
we  es  espagnols,  avec  leur  génie  romantique,  devaient  aimer  cette 
e  poésie  née  sous  le  ciel  de  la  Provence,  cultivée  par  leurs 
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frères  dllalie.  Aussi  l’ont-ils  transplantée  chez  eux  avec  succès*»  et 
ce  sonnet  de  sainte  Thérèse  au  Christ  crucifié  n  est-i  pas 

plus  beaux  qui  existent  ?  A  .  ■ 

*  Ce  qui  fait  que  je  t’aime,  ô  mon  Dieu,  ce  n  est  Pas  1  ® 
que  tu  nous  promets;  ce  qui  fait  que  je  redoute  e  to  ens  , 
n’est  pas  la  crainte  de  l’enfer.  C’est  pour  toi  seul  que  je  t  amie, 
quand  je  te  vois  livré  à  la  torture,  cloué  sur  la  croix  ,  cest  qua 
je  songe  à  tes  plaies  sanglantes,  aux  angoisses  de  ta  mort,  e  t  aune 
tant,  mon  Dieu,  que  s’il  n’y  avait  pas  de  ciel,  je  t’aimerais  encore, 
que  s’il  n'y  avait  pas  d'enfer,  j’aurais  encore  peur  de  t’offenser,  «une 
récompense  ne  sert  de  but  à  mon  amour,  car  si  j  en  venais  ne  p  us 
espérer  tout  ce  que  j’espère,  je  t’aimerais  autant  que  je  taiine  \). 

Vers  le  milieu  du  xvnc  siècle,  grâce  au  talent  d  Opitz  et  de  ec 
kerlin,  le  sonnet  quitta  ses  bois  d’orangers  pour  résonner  sous  es 
vieux  chênes  de  l’Allemagne.  Mais  il  languit  bientôt  avec  toute  cette 
littérature  allemande,  faussée  par  le  mauvais  goût,  anéantie  par  a 
guerre  de  trente  ans,  et  puis  après,  dénaturée  par  son  asservisse¬ 
ment  à  l’imilation  des  littératures  étrangères.  Le  xix'siècle  est  venu, 
enfin,  rappeler  le  sonnet  de  l’oubli  où  il  était  depuis  si  longtemps 
plongé.  Honneur  à  ce  bon  génie  de  nos  pères!  Le  voici  qui  reparaît 
avec  sa  palette  riche  de  couleurs,  son  œil  ardent,  et  sa  harpe  qui  a 
fait  soupirer  Laure.  En  Allemagne,  Tieck  l’a  invoqué  dans  ses  ca¬ 
pricieuses  rêveries;  Novalis,  Schlegel,  Uhland,  lui  ont  confié  leurs 
idées  de  religion  et  leurs  rêves  d’amour.  En  Angleterre,  Kirke 
While  a  pleuré  amèrement  avec  lui  ;  Ryron  l’a  dévoué  à  sa  Gene- 
vra  ;  Wordsworlh  l’a  chanté  (**);  Bovvles  el  M,,e  Smith  l’ont  tour  à 
tour  paré  de  fleurs.  En  France,  Sainte-Beuve  l’a  introduit  dans  les 
replis  de  la  pensée,  dans  les  suaves  peintures  de  la  vie  intime. 

La  gloire  attachée  aux  autres  ouvrages  de  Michel-Ange  9  éclipsé 
celle  qu’il  aurait  pu  attendre  de  ses  poésies.  Des  commentaires  ont 
été  faits  en  grand  nombre  sur  ses  œuvres  de  sculpture,  d’archilec- 
lure,  de  peinture,  et  l’on  s’est  peu  occupé  de  ses  sonnets,  celte  belle 
page  de  sa  vie,  celle  confidence  intime  de  ses  plus  douces  émotions. 
Du  reste,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  attachait  lui-même  peu  d’impor¬ 
tance.  Plein  d’admiration  pour  les  écrits  de  Dante  et  de  Pétrarque, 
dont  il  faisait  sa  lecture  habituelle,  il  avouait  naïvement  qu’il  se  sen¬ 
tait  médiocre  en  poésie.  Il  a  écrit  ses  sonnets  comme  son  auguste 
maître  Pétrarque,  comme  Shakspeare,  avec  amour  et  expansion, 
pour  se  rejioscr  de  ses  grands  travaux,  pour  rentrer  au  dedans  de 
lui-même,  et  répandre  en  suaves  accents,  en  vers  harmonieux,  ses 
tristesses  de  cœur  et  ses  rêves  de  prédilection.  Le  sonnet  devait  être 
pour  lui  comme  une  voix  consolante  qui  apaise  les  douleurs,  comme 
l’accord  musical  dont  les  douces  vibrations  réagissent  sur  l’esprit 
et  tempèrent  l’effort  ou  l’agitation  de  la  pensée.  Aussi,  je  crois  que 
toute  étude  sur  le  génie  de  Michel-Ange  est  incomplète,  si  on  ne 
l’étend  pas  jusqu’à  ce  recueil  de  poésies  si  touchantes  et  si  vraies. 
Partout  ailleurs  c’est  le  grand  homme,  l’homme  puissant  et  impé¬ 
rieux,  dont  la  main  robuste  taille  les  blocs  de  marbre,  dont  la  vo¬ 
lonté  assouplit  celle  des  princes.  Dans  ses  sonnets,  c’est  l’homme 
tendre  el  religieux,  l’homme  qui  semble  abdiquer  l’éclat  de  sou  pou¬ 
voir,  l'auréole  de  son  génie,  pour  confesser  à  Dieu  les  imperfections 
de  son  âme.  «Hélas  !  dit-il  (“*),  je  vis  pour  le  péché,  je  suis  mort  à 
moi-même  ;  ma  vie  ne  m’appartient  plus,  elle  appartient  au  péché  ; 
le  nuage  sombre  du  péché  s’étend  sur  ma  route,  et  m’égare,  et  la 
raison  m’abandonne.  Conserve-moi  la  liberté  dont  j’ai  joui  autrefois, 
ô  mon  Dieu  !  à  quel  sort  cruel  ne  suis-je  pas  condamné,  si  ton  amour 
ne  vient  me  raviver?  Quand  je  rentre  au  dedans  de  moi -même,  et 
que  je  regarde  fuir  les  années  de  ma  vie,  toutes  pleines  d’erreurs, 
je  n’a  couse,  hélas!  de  mes  fautes  que  mon  ardeur  insensée;  car  en 
cédant  à  mes  désirs,  j’ai  quitté  le  sentier  de  bonheur  qui  devait  me 
mener  à  toi.  Oh!  viens  donc  maintenant  me  tendre  la  main,  * 

Il  retourne  souvent  à  ce  même  sujet  :  «  Chargé  d’années  el  plein 
de  fautes,  endurci  dans  le  mal,  je  vois  mon  voyage  toucher  bientôt 
à  l’une  ou  à  l’autre  mort,  et  mon  cœur  se  nourrit  de  poison.  Cepen¬ 
dant  je  ne  me  sens  pas  la  force  nécessaire  pour  changer  de  vie, 
d’amour,  de  désir;  je  n’en  ai  pas  la  force  si  lu  ne  viens,  ô  mon  Dieu  ! 
m’éclairer  dans  ma  route  trompeuse  et  me  guider  toi-mèine  (****). 

(*)  No  nie  mueve.  mi  Dios,  para  querertc. 

C*)  S(,orn  not  the  sonnet,  crilic,  you  have  froivned. 

(***)  V.vo  al  peccato  e  a  me  morte  vivo. 

(***’)  Carico  d’anni,  et  di  pcccati  pieno.  etc. 
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n’a  point  de  durée  (**)•  *  nnnr  la  arande  âme  de 

if  me  semble  que  ces  poésies  onl  du  ê£,  V™*  V*  dans 

Michel-Ange,  comme  »»  n  uge  »f»üre  don  s*  *  ae 

ses  heure»  d'abatlcmenl.  Une  fois,  pour  ^mmencer 

J*.  ».  n  »  "»P'i  Pd  o'v  nt  Cndo  -vre  qu'il 

Carrare,  et  apres  avoir  contemple  d  h  ®  blement  un  de  ses 

s  je-  rii-nCï- sar.  -- - 

=sssë= 

cette  langoureuse  effusion  de  cœur,  apres  tant  Oli»  il  est 

dans  celte  mode  «  vague 

(levant  ^  e  pap^ë  s’ago  n  ou  i  Me  r  aux  pieds  d’une  femme  ;  il  est  beau  de 
voir  une* larme  d’amou r  rouler  dans  cet  œil  d’aigle  où  l’nnagmat.on 
étincelle  ;  il  est  beau  de  voir  Michel-Ange  ceurber  humblement  a 
tête  pour  qu’un  baiser  l’effleure,  pour  qu  une  main  de  ^ 
nose  sur  son  front;  car  alors  l’homme  est  complet.  Michel-Ange, 
avec  ses  conceptions  gigantesques  de  peintre  et  de  statuaire,  effraie 
la  pensée;  Michel-Ange,  avec  ses  hymnes  religieux  et  ses 

d’amour,  nous  attendrit.  . 

A  les  prendre  comme  œuvre  d’art,  ses  sonnets  sont  moins  riches, 
moins  abondants,  moins  gracieux  que  ceux  de  petrarque.  On  n  y 
trouve  ni  tous  ces  riants  tableaux  de  la  nature,  au  milieu  de  laquelle 
l’amant  de  Laure  ramène  toujours  l’image  de  sa  bien-aimee,  ni  ces 
couleurs  diaprées  qu’il  jette  sur  ses  vers,  ni  ce  souffle  de  printemps 
qui  les  anime  ;  mais  ces  sonnets  sont  plus  majestueux  et  plus  pro¬ 
fonds.  Souvent  Pétrarque  se  préoccupe  encore  d’idees  de  gloire.  Sou¬ 
vent  il  joue  sur  le  mot  de  Laura  et  de  Lauro,e t  si  ses  vers  n  arrivent  | 
nas  toujours  directement  à  sa  bien-aimée,  il  sait  du  moins  qu  ils 
arrivent  au  monde  lettré,  qui  les  accueille  avec  enthousiasme.  Sou¬ 
vent  aussi  il  y  a  dans  les  portraits  qu’il  fait  de  Laure  des  images 
qui  accusent  bien  autant  l’admirateur  passionné  de  Virgile  que  le 
poëte  chrétien  spiritualiste.  11  loue  ces  belles  mains  qui  lui  ont 
donné  des  chaînes,  ces  cheveux  dor  répandus  au  vent,  ces  grands 
yeux  noirs,  d’où  est  partie  la  flèche  qui  l’a  blessé. 

Chez  Michel-Ange,  tout  est  beaucoup  plus  humble,  plus  concen¬ 
tré.  U  ne  se  préoccupe  point  de  l’idée  de  gloire,  il  se  prosterne  avec 
dévouement  et  soumission  aux  pieds  de  celle  qu’il  aime,  et  se  trouve 
mauvais  et  laid  à  côté  d’elle.  Il  ne  s’arrête  pas  à  chercher  des  images 
étrangères.  Tout  repose  pour  lui  sur  un  seul  être.  Toute  sa  poesie 
se  fixe  sur  deux  idées  :  l’amour  et  Dieu.  Ses  vers,  dénués  d’ornement 
et  pleins  de  majesté,  ressemblent  à  l’eau  profonde  et  limpide  d  un 
lac,  où  l’on  ne  voit  se  refléter  ni  arbres,  ni  fleurs,  mais  deux  êtres 
qui  s’aiment  et  la  voûte  du  ciel. 

Toutes  ces  poésies  d’amour  sont  essentiellement  spiritualistes,  et 
s’adressent  probablement  toujours  à  la  même  femme,  à  la  belle  et 
noble  marquise  de  Pescaire.  C’est  ici  surtout  que  nous  regrettons  de 
ne  pas  trouver  plus  de  détails  dans  ses  historiens.  Condivi,  Vasari 
et  leurs  commentateurs,  Mariette,  Ticciati,  Maria  Manni,  F.Gori, 
ont  disserté  on  ne  peut  mieux  sur  ses  grands  ouvrages  d’art,  et  il  n’y 
en  a  pas  un  qui  soit  entré  dans  le  mystère  de  sa  vie  intime,  dans  le 
récit  de  cet  amour  si  tendre  et  si  élevé.  Condivi  dit  seulement  que 
Michel-Ange  et  la  marquise  de  Pescaire  s’aimaient  beaucoup,  qu’elle 
lui  écrivit  des  lettres  pleines  de  l’amour  le  plus  pur  et  le  plus  doux 
{ onesto  e  dolcissimo  amore)  ;  qu’elle  vint  souvent  à  Rome  exprès  pour 
le  voir; et  il  ajoute  que,  lorsqu’elle  mourut,  Michel- Ange  en  devint 
comme  fou.  U  faut  donc  renoncer  à  toutes  les  ravissantes  scènes 
d’amour  qui  devaient  avoir  lieu,  soit  quand  la  marquise  arrivait, 

(*)  lo  vo,  miscro.  oimè,  nè  so  ben  ilove. 

CondoLlo  (la  molli  anni  ail’  uhiirT  ore. 


soit  auand  elle  partait.  Il  faut  que  nous  nous  résignions  a  ne  rien 
savoir  de  toutes  les  circonstances  de  ce  beau  roman  qui  se  passait 
dans  le  cœur  de  Michel  Ange,  en  même  temps  que  sa  puissante  ima- 
sination  achevait  de  composer  une  de  ses  colossales  statues,  ou  je- 
ïait  dans  les  airs  la  coupole  de  son  église.  Mais  quel  récit  pourrait 
iamais  nous  donner,  de  la  femme  qu’il  aimait,  l'idee  que  nous  en 
donnent  scs  poésies?  Comme  il  nous  l’a  dépeinte,  cest  encore  une 
création  à  part,  création  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre,  si  ce 
n’est  peut-être  à  l’immortelle  Béatrice  de  Dante.  Cette  femme  que 
Michel-Ange  chante  si  bien  est  un  caractère  de  reine  aussi  majes¬ 
tueux  que  l’Éléonore  de  Tasse,  aussi  pur  que  la  Laure  de  Petrarque, 
aussi  tendre  que  la  jeune  fille  de  Raphaël,  et  pour  que  Miche  -Ange 
s’humiliât  ainsi  devant  elle,  il  fallait  qu’il  y  eût  sur  son  front,  dans 
ses  yeux,  une  douceur  d’ange,  et  dans  ses  mouvements  une  grâce 
toute  céleste ,  car  ce  n’est  pas  la  femme  qu’il  aime  tant,  cest  en  quel¬ 
que  sorte  le  beau  idéal  qu’il  a  conçu  dans  son  cœur  d  artiste,  et  dont 
H  trouve  tout  à  coup  l’image  sous  ses  yeux  ;  cest  ‘a  Pe"see  vl^"  e 
d’amour  et  de  foi  avec  laquelle  il  se  sent  devenir  plus  fort  et  meil¬ 
leur.  Que  l’on  prenne  l’un  après  l’antre  tous  ses  sonnets  je  ne  croîs 
pas  que  l’on  y  découvre  jamais  la  moindre  .dee  sensuelle.  Ce  sont 
toujours  des  chants  enfreints  du  sentiment  religieux,  des  regrets 
pleins  de  piété,  des  aspirations  vers  l’infini.  . 

.  Le  charme  d’un  beau  visage  ramène  ma  pensee  vers  le  ad;  il 
n’v  a  plus  rien  d’autre  dans  ce  monde  qui  me  réjouisse,  et  jai  goûte 
le  bonheur  que  peu  de  mortels  ont  connu,  de  vivre  des  cette  vie  au 
milieu  des  élus.  L’œuvre  que  j’admire  est  si  bien  en  harmonie  avec 
son  créateur  qu’elle  m’élève  jusqu’à  lui  ;  et  la,  dans  mon  ardeur  pour 
celle  que  j'aime,  là,  je  val»  cherche,  mes  paroles  «  mes  pensee,. 
Dans  ces  deux  beaux  yeux  je  heure  le  rayon  qui  m.udiqoe  la  je» 
à  suivre  pour  aller  à  Dieu  ;  et  si  leur  luiniere  in  enflamme,  dans  le 
noble  feu  que  j’éprouve,  je  crois  sentir  la  joie  éternelle  qu.  sourit 

3U  Mw  veux  peuvent  bien  de  loin  et  de  près  voir  rayonner  ta  douce 
ima-T  niais  quand  mes  pas  veulent  te  suivre,  souvent  je  cherche  n 
vain  tes  traces.  L  ame,  le  sentiment  intime  que  nul  obstacle  n  arrête, 
s’attache  à  toi  parle  regard;  mais  nulle  ardeur  ne .peut jonnerun 

puis  su!SC  leVoTïun6^  et"  jëme  glorifie  «ëllement  de  l’avoir 
vu  Si  donc  tu  as  autant  de  pouvoir  au  ciel  que  tu  en  as  parmi  nou  , 
fais  de  tous  mes  membres  un  seul  œil,  afin  qu’il  n’y  ait  rien  en  mo 


qui  ne  jouisse  de  te  voir  (**)•  .  .  aD. 

«  O  mes  yeux,  soyez  sûrs  que  le  temps  passe,  q 
proche,  où  tout  sera  ravi  à  vos  regards,  âmes  pjawtoj ’  ^ 

pendant  que  ma  divine  bien-aimée  daigne  encor  , ,  •  est 

mais  quand  le  ciel  viendra  à  s'ouvrir  pour  CCI  «rc 
mon  soleil  dans  ce  uiomenl,  quand  elle  retournera  p 
Z  milieu  des  urnes  bienheureuses  de  l'aulre  monde,  d  mes  yeux, 

vous  pouvez  alors  vous  fermer  (***)•  ,  ire  et  coupable 

.  Non  ce  n'est  pas  toujours  un  seul.meul  v  u  pane  M  Ç» 

qu’un  amour  passionné  pour  la  beaute  ,  car  p  encourage 

l  un  rayon  céleste  le  pénétré.  L’amour  *, 

et  nous  fait  prendre  un  noble  essor.  iète  s>clance  vers 

nous,  n’est  que  le  premier  degre  (  Jul  haut  jj  n’est  ni  trom- 
son  créateur.  L’amour  que  je  le  porte  s  üc  «  ’  convenjr  au 

peur,  ni  fragile;  l’autre  amour  dont  on  parle  P; 

cœur  loyal  et  vertueux  L’un  ..ou.  entraîne  ,* 

ramène  sur  la  terre.  L’un  habile  dans  lame  ;  l  autre  habit 
sens,  et  obéit  à  d’indignes  inspirations  (  )■  aimer. 

«  Tout  ce  que  je  vois  m’engage  à  vous  su  vr*  *  joie.L’an>o«r 
Tout  ce  qui  n’est  pas  vous  ne  peut  nie  fauU  our  mon  repos, 
me  fait  mépriser  toute  autre  mervei  ,  ^„si|  [\  n’y  a  pour 

que  je  vous  cherche,  que  je  vous  appe  -  ■  ^  ,  ma  vie 

mon  âme  point  d'aol, e  chagrin,  point  d s,  je 
est  non-seulement  en  vous,  mais  dans  c  q  ^  n’est  pas,  I* 

viens  à  vous  quitter,  la  lumière  me  manque,  ca 
où  vous  n’ètes  pas  (*****). 

(*)  La  forza  d’un’  bel  »ollo  al  ciel  mi  sprona. 

(•*)  Ben  posson  Bli  occln  miei  presso  e  lontano. 

(*■*)  Occhi  miei,  »iete  certi. 

(•***)  Non  e  colpa  maisempre  empia  e  mortale. 

Ogni  cota  ch’io  veggio  mi  coBSigha. 
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«  Parla  pensée,  je  vois  sur  Ion  visage  ce  que  je  ne  pourrais  raconter 
dans  cette  vie  ;  je  vois  1  âme  pure  et  vivante,  revêtue  encore  de  son 
ecorce  de  chair  e,  qu,  s’est  élevée  plusieurs  fois  vers  Dieu.  »  «fï 
vulgaire  coupable  se  moque  de  celui  qui  pense  autrement  que  lu 
je  n’en  conserve  pas  moins  avec  joie  mes  ,ipcî,.c  q  * 

tons;  c est  cette  beauté  qui  plaît  par-dessus  tout  aux  âmes  pieuses 
c  est  I  image  du  ciel  dans  ce  monde,  et  celui  qui  t'aime  avec  foi^lève 
vers  Dieu,  et  se  rend  la  mort  douce  (*).  » 

Vers  la  fin  de  ses  jours,  Michel-Ange  se  rattache  è  des  idées 
encore  plus  graves.  Ce  n'est  plus  l'amour  qui  l'occupe,  c’est  la  crainte 
d  avoir  mal  employé  sa  vie,  et  l’attente  mêlée  de  joie  et  d’inqu'étude 
une  vie  a  venir.  Comme  le  voyageur  arrivé  au  terme  de  sa  roule 
-I  se  retourne,  .1  regarde  le  chemin  qn’il  a  suivi  ;  il  compte  Ls  faux 
pas  qu  il  a  faits  et  les  heures  qu’il  a  perdues.  Admirable  modestie 
du  genie  qui,  apres  avoir  étonné  le  monde  par  ses  productions  s’ac¬ 
cuse  d  avoir  vécu  d  une  manière  infructueuse  !  ..  Hélas  !  hélas  »  s’écrie- 
l-il,  quand I  je  songe  aux  années  passées,  dans  le  grand  nombre  de 
jours  que  j  a.  comptés,  je  n’en  trouve  pas  un  seul  qui  ait  été  com¬ 
plètement  en  mon  pouvoir.  Les  fausses  espérances,  les  vains  désirs 
les  plaintes  d  amour,  les  vœux  et  les  soupirs  (car  il  n’y  a  pas  un  sen- 
iment humain quejen’aie éprouvé),  m’onttenu, je  le  vois  à  présent 
toujours  éloigne  du  bien  et  du  mal.  Je  m’en  vais  pas  à  pas  •  fe  soleil’ 

prSr’Jm'^  S’aCCr°U’  ^  SUÎS  faib‘e  61  fa,igüé’  *  * me  sen* 

«  Tantôt  triste  et  glacé,  tantôt  plein  d’ardeur,  et  toujours  le  cœur 
charge  d’ennuis,  je  regarde  tristement  l’avenir  dans  le  passé  et  lé 
bonheur,  par  son  peu  de  durée,  ne  m’afflige  pas  moins  qui t  ma 
Egalement  las  de  la  bonne  et  de  la  inauvlc fortuné je  demaTde 

rap'hlemènt'èt6  ^  heUreS  de  Jouissance  de  la  vie  se  passent 

P  ent  et  que  les  misères  humaines  ne  périssent  qu’à  la  mort.  » 

chel  WU|SrnT-éefUScr  aU  plaisirde  ci,er  encore  un  sonnet  de  Mi- 
,le  PaP  Sainle-Beu  ve  :  c'est  le  seul  moyen  qui  me  reste 

poète  Z:Te  S.eraie,U  Ces  sonnets  fendus  en  vers  par  un  vrai 
poete.  Michel-Ange  écrivit  ce  sonnet  à  làge  de  quatre-vingt-un  ans  : 

Ma  barque  est  tout  à  l'heure  aux  bornes  de  la  vie; 

Le  ciel  devient  plus  sombre  et  le  flot  plus  dormant  ; 

Je  toucheaux  bords  où  vont  chercher  leur  jugement, 

Celui  qui  marche  droit  et  celui  qui  dévie. 

Oh  !  quelle  ombre  ici-bas  mon  âme  a  poursuivie  ! 

Elle  s’est  Tait  de  l’art  un  monarque,  un  amant. 

Une  idole,  un  veau  d’or,  un  oracle  qui  ment; 

Tout  est  creux  et  menteur  dans  ce  que  l’homme  envie. 

Aux  abords  du  tombeau  qui  pour  nous  va  s’ouvrir, 
mon  âme,  craignons  de  doublement  mourir; 

Laissons  là  ces  tableaux  qu’un  faux  brillant  anime; 

,  U‘  de  marbre  qui  vole  en  éclats  sous  mes  doigts! 
e  ne  sais  qu’adorer  l’adorable  victime 
Qui  pour  nous  recevoir  a  mis  les  bras  en  croix! 

X.  Madhieb. 


O  Ve, 


A  M.  VICTOR  HUGO 

PARTANT  POUR  I/lLE  DE  JERSEY. 

Navis,  quæ  tibi  creditum 

Debes  Virgiiium,  . 

Keddas  incolumem,  precor. 
Horat.,  lib .  I,  carm.  3. 

Si  1  aigle,  du  désert  des  nues 
Domine  les  champs  spacieux, 

Ou  i  œil  des  montagnes  chenues 
Voit  seul  les  routes  inconnues 
Qu  il  trace  dans  l’orbe  des  cieux  ; 

{jffio  nel  volto  tuo  col  pensier  mio. 


Du  rossignol,  dans  les  vallées, 

Si  les  échos  harmonieux 
Aux  brises  des  nuits  étoilées 
Egrènent  les  notes  perlées, 

Ces  diamants  mélodieux; 

L’humble  bouvreuil  dans  le  silence 
Cache  son  nid  humble  et  discret, 

Et  jamais  son  vol  ne  s’élance 
Loin  du  rameau  qui  le  balance. 

Au  bord  du  lac  de  la  forêt. 

Ainsi,  maître,  ta  poésie, 

Ta  pocsie  est  tour  à  tour 
L  aigle  qui,  dans  sa  fantaisie, 

Mesure  la  route  choisie 
Que  le  soleil  fait  chaque  jour  ; 

Ou  le  rossignol  sur  sa  branche, 

Qui  module  ses  doux  concerts, 

Quand,  sur  sa  tige  qui  se  penche, 

La  rose,  urne  vermeille,  épanche 
Scs  plus  frais  parfums  dans  les  airs. 

La  mienne  est  le  bouvreuil  qui  chante, 
Dans  l’ombre  des  grands  bois  caché, 
Bien  loin  de  la  foule  méchante, 
Sombre  arène  où  tout  désenchante 
L  esprit  sur  les  hommes  penché. 

Dans  sa  forêt  calme  et  profonde, 

Dans  son  palais  fait  d’un  buisson, 

Pas  une  voix  qui  lui  réponde, 

Pas  un  écho  qtri  porte  au  monde 
Une  no>e  de  sa  chanson. 

Parfois  seulement,  dans  sa  route, 
Quelque  voyageur  égaré, 

Au  fond  des  taillis  où  l’on  doute, 

Un  moment  s’arrête  et  lecoute 
Assis  sur  le  gazon  moiré. 

Ou  quelque  errant  chasseur  qui  passe, 
Tenant  son  fusil  à  la  main  ; 

Ou  quelque  berger  qui  repasse 
Quand  le  soleil  a  dans  l’espace 
Décrit  son  lumineux  chemin. 

Pourtant  un  soir,  un  soir,  6  maître  ! 

O  noble  cœur  !  ù  noble  esprit  1 
Dans  sa  solitude  champêtre 
Ma  muse  te  vit  apparaître, 

Poêle  couronné  proscrit. 

En  ses  rêves,  nuit  sans  aurore, 

A  ton  soleil  inattendu, 

Quel  jour  charmant  tu  fis  éclore 
Quand  ta  voix  eut,  penseur  sonore, 

Au  cri  de  sa  voix  répondu  I 

«  Salut!  salut!  te  cria-t-elle. 

«  Salut,  ô  chantre  souverain  1 
a  Descends  de  ton  char  qu’on  dételle 
a  Et  de  ta  vassale  fidèle 
«  Franchis  le  seuil,  mon  suzerain. 

«  Repose  ta  tête  meurtrie 
«  De  tes  combats,  mon  chevalier,  * 

«  Et  sous  ma  charmille  fleurie 
«  Oublie  un  moment  ta  patrie, 
cr  Hélas!  si  tu  peux  l’oublier,  d 

Là,  sous  mes  ramures  ombreuses, 

Tu  t’arrêtas  quelques  instants. 

Et  puis  dans  tes  routes  fiévreuses 
Tu  rentras,  6  géant  qui  creuses 
Un  si  grand  sillon  dans  les  temps. 
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Mais  du  moins  sous  mon  vert  ombrags 
Je  t’ai  vu,  rayonnant  proscrit. 

Prêt  à  rentrer  dans  ton  orage. 

Tu  m’as  dit  ce  grand  root  :  Courage  . 

Qui  reste  dans  mon  cœur  écrit. 

Maintenant,  maintenant  qu’importe 

Soit  le  passé,  soit  l’avenir? 

Le  temps  peut  frapper  à  ma  porte  : 

11  n’a  dans  tout  ce  qu’il  m’apporte 
Bien  qui  vaille  ton  souvenir. 

André  'an  HASSELT. 


Bruxelles,  t4  juillet  1852. 


AUX  RUINES  DE  VILLERS. 

sonnet. 

Frais  vallon  eonronné  par  de  vertes  collines , 

Forêt  silencieuse  aux  sombres  profondeurs, 

Guirlande  de  buissons,  inondant  des  ravines 
Les  sentiers  sinueux  sous  la  neige  des  (leurs  ; 

Tombes  des  Benardins,  imposantes  ruines, 

Arceaux  demi-croulants,  vestiges  des  grandeurs. 

Temple  saint  profané,  innocentes  victimes 
Lâchement  immolées  aux  siècles  de  terreurs  ; 

Vieux  moustier  féodal,  parfum  de  poésie, 

Géant  qu’ils  ont  brisé  dans  une  nuit  d'orgie, 

Votre  cadavre  est  là,  et  tous,  ils  ont  passé! 

Il  est  là,  sur  des  fleurs,  couché,  au  clair  de  lune. 

Ses  grands  bras  allongés,  fantômes  dans  la  brume. 

En  qui  le  doigt  de  Dieu,  semble  s  être  enchâsse  I 

Alfbed  LE  KIME. 

Villers,  7  août  1852. 


PARTIE  ARTISTIQUE 


DE  LA  PEINTURE  MURALE  EN  BELGIQUE. 

DE  SON  PRÉSENT  RT  DE  SON  AVENIR. 


III. 


IES  SUJETS  DES  FRESQUES,  —  *.  PORTAELS,  M.  VICTOR  LAGAÏI,  M.  CAttILLE  PAÏEN* 

M.  JOSEPH  GÉRARD,  M.  LÉ 0.1  SUIS. 

L’unité  est  une  des  conditions  essentielles  de  l’art;  aussi,  quand 
il  s’agit  de  la  décoration  complète  d’un  édifice  quelconque,  est-il 
toujours  préférable  d’en  confier  la  direction  à  un  seul,  sauf  à  celui- 
ci  à  s’entendre  avec  ses  amis  pour  l’exécuter  sous  ses  ordres.  Non- 
seulement  la  responsabilité  est  une,  mais  le  travail  y  gagne  en  ce 
qu'il  y  a  une  sorte  d’homogénéité  forcée  de  talent,  de  style  et  d’idées. 
On  ne  fait  pas  autrement  en  Allemagne,  on  ne  fait  pas  autrement  à 
Paris,  on  a  fait  jadis  la  même  chose  en  Italie.  Tout  le  monde  sait 
que  les  stranze  et  loggia  sont  l’œuvre  personnelle  de  Raphaël,  faisant 
travailler  Jules  Romain  et  ses  disciples  sous  sa  direction.  C’est  ce 
qui  est  arrivé  également  en  Belgique  pour  la  Chapelle  des  Frères. 
M.  Portaels  ayant  obtenu  la  direction  supérieure  des  travaux,  en  a 
profité  pour  rattacher  tous  ses  sujets  &  une  idée  commune  et  les 
faire  pivoter  tous  autour  de  cette  idée* 

Le  point  de  départ  est  le  symbole  de  la  croix,  —  signum  crucit.  — 
Elle  est  la  base  de  l’œuvre  tout  entière  *r  on  la  retrouve  dans  tous 


les  eonlours,  dan»  (ouïes  les  ligue»,  dans  toutes  les  dispositions spé- 
claies  des  arabesques,  et  l’artisle  n’a  pas  permis  que  le  regard  du 
spectateur  puisse  s’arrêter  un  seul  instant  sur  aucun  point,  sans 
que  son  esprit  ne  se  trouve  directement  ramené  à  cette  grande  pen¬ 
sée  unitaire  —  la  croix.  —  On  conviendra  que  c’est  là  une  idée  fort 
belle  à  développer  et  qu'il  y  avait  matière  à  de  nombreuses  et  char- 
mantes  compositions. 

L’aspect  de  l’édifice  est  complètement  bysaotin,  On  monte  à  la 
chapelle  par  un  petit  escalier  voûté  à  double  repos,  fort  étroit,  fort 
sombre  et  fort  à  pic  ;  mais  aussitôt  qu’on  a  monté  les  degrés,  la  sur¬ 
prise  est  extrême  :  on  se  trouve  en  présence  d’une  chapelle  assez 
vaste,  peinte  de  la  base  au  sommet  de  la  voûte  et  dans  toute  la  hau¬ 
teur  et  la  largeur  des  parois.  C’est  monumental. 

Au  milieu  de  l’édifice  une  coupole  ;  au  fond,  un  autel  entouré  de 
médaillons  sur  champ  d’or,  avec  la  grande  figure  du  Christ  domi¬ 
nant  le  (oui,  et  de  chaque  côté,  deux  larges  fenêtres,  -  dont  les 
stores  peints  avec  goût,  dans  le  sentiment  de  la  décoration  géné¬ 
rale  en  simulant  deux  verrières,  —  étendent  doucement  leur  lu¬ 
mière  sur  une  série  de  sujets  variés  qui  se  déroulent  sur  ces  mêmes 
parois.  Le  côté  gauche  de  l’autel  est  consacré  à  la  partie  dogmatique, 
le  côté  droit  à  la  partie  pratique.  En  face  de  la  prédication,  l’appli¬ 
cation  ;  vis-a-vis  de  la  semence,  le  fruil.  Aux  quatre  coins  sont 
l’ange  de  la  foi,  l’ange  de  l’espérance,  l  ange  gardien  et  l  ange  de 

la  paix. 

Le  premier  panneau  du  côté  gauclve  de  l’autel  est  occupe  par 
Moue,  le  législateur  des  Hébreux  et  le  précurseur  du  Christ. 

Après  lui  Duvid,  le  roi-prophète  ;  il  célèbre  sur  sa  harpe  les  gran¬ 
deurs  et  les  miséricordes  de  Dieu  et  il  chante  la  venue  du  Mess.e 
qu’il  entrevoit  à  travers  les  siècles.  Celte  figure  est  une  des  pins 
belles  et  des  plus  monumentales  de  la  chapelle. 

Le  grand  panneau  du  milieu  sépare  et  relie  à  la  fois  l’Ancien  et  le 
Nouveau  Testament.  Destiné  à  représenter  saint  Paul  appelant  les 
nations  à  la  vérité  et  à  la  charité,  ce  tableau  ne  pourra  èlre  termine 
nu  au  printemps  prochain.  Mais  comme  c’est  le  seul  endroit  de  la 
chapelle  qui  ne  soit  pas  couvert,  on  a  eu  soin  de  le  masquer  par  un 
immense  rideau  vert  aux  arabesques  d’or,  afin  de  ne  pas  interrompre 
par  la  nudité  du  mur  la  richesse  de  la  décoration. 

Dans  le  petit  panneau  qui  suit  se  trouve  saint  Etienne ,  martyr  « 
la  foi,  et  après  lui  saint  Mme,  type  des  Pères  de  l’Eglise;  il  est  1 

comme  représentant  et  consacrant  l’une  des  bases  du  catholicisme 

_  la  tradition.  C’est  en  effet  par  les  Pères  de  l’Église  quelle  nous 

a  été  transmise.  . 

Le  côté  droit  de  l’autel  représente,  avons-nous  dit,  la  par  P 

tique  du  christianisme. 

C’est  d’abord  saint  Vincent  de  Paul,  patron  de  la  chapel 
présentant  traditionnel  de  la  charité. 

Plus  loin  est  sainte  Élisabeth  de  Hongrie.  Née  sur  les  marches  un 
trône,  couronnée  elle-même,  elle  montra,  par  son  exemple,  que 
base  de  toute  grandeur  réelle  est  dans  l’humilité  et  a  "e8  ’ 

reine,  son  aspect  n’eût  rappelé  qu’une  de  «es  sp  eu 
passagères  qui  laissent  le  cœur  froid;  sœur  de  la  chant  . 
d’une  mourante,  son  image  est  la  plus  éloquente  des  pr  ^ 

Au  milieu  se  trouve  le  grand  panneau  de  la  doctrine  c  ^ 

Religion,  sous  la  forme  d’une  femme  que  le  peintre  a  c  erc 
rialiser  le  plus  possible,  lient  ouvert  sur  sa  poitrinele  ,vr® 
giles.  A  sa  droite  une  famille  de  laboureurs  se  presse  au  ou  ^  ^ 

recueillir  les  enseignements  de  celui  qui  fonda  la  ami  •  écoles 

vénérable  J. -B.  de  la  Salle,  fondateur  de  l’ordre  de»  Fr 
chrétiennes,  prend  sous  sa  protection  un  enfant  qu  u  g  ^ 

une  pauvre  femme  aux  traits  altérés  par  la  ma  a  *e  iAveDtsur 
la  Religion,  un  enfant  du  peuple  et  un  enfant  de  "  ^  ^  djs. 
elle  des  regards  de  reconnaissance  ;  la  Re.igion  ne  é«a- 

tinction  de  caste  ni  de  race,  et  devant  elle  seule  est  la 
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lUë.  -Entre  ces  deux  figures  sont  épars  des  instruments  de  science 
et  de  travail.  A  gauche,  un  jeune  garçon  qui  a  puisé  dans  son  sein 
les  nouons  de  la  vérité,  luiamène,  plein  de  joie,  son  vieux  pèrequ’il 
veut  faire  participer  a  son  bonheur.  A  côté  est  l’ouvrier  adulte  au¬ 
quel  elle  ouvre  les  trésors  de  l’instruction.  Enfin,  plus  loin  est  un 
Frère  des  écoles  chrétiennes,  qui  console  un  malheureux  forçat  en¬ 
chaîne  et  lu.  montre,  dans  la  religion,  la  source  unique  de  toute  ré¬ 
génération  et  de  toute  miséricorde. 

Dans  le  panneau  suivant  est  saint  Bernard,  chef  de  l’ordre  des 
Trappistes,  type  de  la  pauvreté  volontaire,  de  la  pénitence  et  du 
trava.  ;  puis  enfin  la  sene  des  saints  praticiens,  se  termine  par 
tatni  Jean  deMatha,  fondateur  de  l’ordre  des  Trinitaires 
Tel  est  le  cycle  poétique  et  chrétien  que  parcourt  l’idée.  Au  mi¬ 
lieu  la  coupole  vitrée,  au  centre  de  laquelle  se  retrouve  encore  le 
signe  unitaire  de  la  croix;  au-dessous  de  la  partie  supérieure,  par 
où  s  échappe  une  douce  lumière,  se  trouvent  des  anges  qui  volent 

^;,“etpor,ent  c,iacun  des  "«•  --*■«* 

Au-dessous  encore,  dans  les  pendantifs  de  celte  petite  voûte 
apparaissent  les  quatre  évangélistes  qui  s’inspirent  de  la  même  idée 
chrétienne  et  humanitaire,  la  prêchent  partout  dans  le  monde 

j;:rrr dit  que  ,’i,u,e' p,incipai’  *  ^  «u  ^d, 

était  entoure  de  douze  médaillons  sur  fond  d’or,  représentant  lesdouze 
apôtres  et  qu’au  centre  du  ré.able  se  détache  la  grande  figure  du 
Cbmt.  M.  Portaels  a  pris  pour  texte  de  sa  composition  ces  paroles 
.  vangile  :  «  Simte  parvulos  venire  ad  me,  —  laissez  venir  à  moi 
es  petits  enfants..  Le  Christ  est  assis;  il  est  vêtu  d’une  grande 
robe  blanche,  très-largement  drapée.  Au-dessus,  l’a«neau  nascal 
symbole  du  sacrifice  ;  aux  quatre  coins  de  l’autel,  les  quatre  grandi 
prophe.es  proclament  les  mystères  de  la  rédemption  ;  au-dessous  de 
autel  les  restes  veneres  de  quelques  apôtres  delà  charité,  ren¬ 
fermes  dans  un  reliquaire,  confessent  la  touchante  doctrine  de  la 
communion  des  vivants  et  des  morts,  et  semblent  offrir  à  notre  fai¬ 
blesse  le  puissant  secours  de  l’intercession.  »  _  Partout  de  l’or,  par- 
out  des  arabesques  charmantes,  la  voûte  est  peinte  en  bleu  et  étoilée 
ln°tr  ?  °".,a  ,rat,'ti0n  b}san,ine  ;  les  nervures  sont  aussi  dorées,  et 
entm,  H  SUJCtS  P,incipaux  on  ren,anlue  ‘le  pelitscarloucl.es 

:rre  m°itT figuréesi  °ù  se  ,r°uvent  ies 

sdii  l  ^T  généraI’  ‘°U,e  ,adécoration  est  bysantine,  et 
nar  J’ahaiarL"leCle  3,1  V“uIu  co,,server  un  souvenir  traditionnel 
lamues  S!eHlent  des  voùles’  Par  la  disposition  particulière  des 

«  «“^earndent  aU,0"r  de  J’aU,e1’  SOil  par  ,a  disP°sili- 

l’enselble?  PreSqUeS°U‘errainet,eS  eSCaliers  (lui  y  conduisent, 
«semble  du  sanctuaire  rappelle  la  Chapelle  de  la  Nativité,  qui  existe 

7ZTT1  a“  Vi,,8«e  de  -  Peu, placement  môme 

sanceduTlf  /?8  '*  g,'a”U  ^  historiflue  e‘  biblique  de  la  nais- 
venirsoi  •  »  **  ’  3,0,6  *  ,rouver  dans  les  artistes  la  pensée  des  sou- 
je  leur  sais  toujours  bon  gré  de  chercher  à  les  réaliser. 

de  ^ — 

(lèmie>d^ae,S  ^  °"  ^  Sait’  "n  ancie”  premier  grand  prix  de  l’Aca- 
quelaups  anVerS’  q",,  8prèS  aV°,r  faU  ,e  V0Taoe  d’Italie  où  il  est  resté 

'T"*"  Ct  éc'a*ant  au  ’‘al°"  del«^- 

a  essavé  d  “  ct  de  étaient  des  débuts  considérables  qu’il 
«  Judée  6S0ulen,r  au  salon  de  1848  par  son  tableau  de  la  Sécheresse 

*,  Portai 6  ^  UlP3S  1,0  écheu’  ce  ne  fut  Pas  «n  progrès.  Mais 
seatitla  né’ qU' 65111,1  Ü°,n“,e  inlell,'gent  et  artiste  par  excellence, 

Plaçât  sur  t  eS4',e  dC  Pr°dUire  “ne  <EU Vre  P|US  considérable  et  qui  le 
visiter  ta  pr6ln,er  échelon  de  l’échelle  artistique.  Il  fut  un  jour 
P«a  de  faire UV*  6  6haPelle  dts  Frères-  et  l’un  de  ses  amis  lui  pro 
—  Non  • UD  ,aWea°  pour  Pe,ite  église, 
larges  mmn;iu!,qUa  Por,ae,s’  aPr*s  avoir  embrassé  du  regard  ces 
aux  parais  appétissantes;  —  je  ne  veux  pas  faire 


et  une  souacnpUon  s'organisa  par  les  soins  de  M.  de  a  Ve  T  *** 
coup  de  peine  et  à  grand  renfort  de  sourires  on  Darvin'i  / 
douze  mille  francs  au  bout  de  plus  d’une  an’née 
Ia  moitié  de  ce  qu’il  fallait.  61  peu  Pres 

Pendant  cetemps-là,  M.  Portaels  marchait  toujours  -  il  avai,  i  - 

•  els  associa  cependant  à  ses  travaux  trois  de  ses  amis  • 
...ion  générale  vai„ta„.  Toos  0,„  élé 

minante  et  unitaire  de  M.  Portaels.  P  penseedo- 

On  ne  saurait  trop  louer  les  artistes  qui  se  vouent  à  de  semblables 
œuvres  sans  d  autre  espoir  que  celui  de  consolider  leur  réputation 
n  ne  saurai,  trop  louer  M.  Portaels,  surtout  parce  que,  le  premier’ 
est  entre  dans  une  voie  où  il  n’avait  ni  précédents,  ni  rivaux  ni 
moyens  de  comparaison.  Le  fronton  de  l’église  de  Caudembergne 
lu,  plaît  pas  ;  vite  ,1  fait  poser  des  échafaudages,  et  retouche  ou 
peut-etre  meme  recommence  le  fronton  ;  qui  sait?  Au  moins  il  a  le 
courage  de  son  audace,  et  si  l’on  peut  dire  que  l’expérience  est  utile 
a  quelque  chose,  c  est  assurément  dans  ia  peinture  monumentale 
Au  point  de  vue  de  l’ensemble,  je  dirai  môme  de  l’exécution,  la 
thape  le  des  F  reres  de  la  doctrine  chrétienne  est  bien  supérieure  à 
la  peinture  du  tympan.  Elle  lui  est  supérieure  par  toutes  sortes  de 
raisons.  D’abord,  parce  que  l’idée  est  plus  distincte,  divisée  qu’elle 
est  en  une  multitude  de  compartiments  qui  se  relient  facilement 
entre  eux,  ensuite  parce  que  l’exécution  matérielle  a  été  infiniment 
moins  pénible  dans  la  chapelle  qu’au  sommet  d’un  fronton  élevé  à 
100  pieds  au-dessus  du  sol  et  où  le  poiqt  de  recul  était  complète¬ 
ment  impossible;  enfin,  je  dirai  que  à  la  chapelle,  les  ornements  les 
fonds,  les  accessoires  ont  élé  coordonnés  en  vue  de  faire  ressortir  la 
peinture  des  sujets  et  ,1e  concourir  à  son  effet,  tandis  qu’au  fronton 
de  Saint-Jacques,  c’est  ia  peinture  de  M.  Portaels  qui  a  servi  d’ac¬ 
cessoire  à  la  peinture  des  badigeonneurs.  Infâme  combinaison  de  la 
sauvagerie  la  plus  ehontée  au  crétinisme  le  plus  révoltant.  On  a 
noyé  la  fresque  dans  une  mer  de  blanc  de  zinc; si  bien  que  cette 
peinture,  qui  doit  être  montée  par  elle- même  â  on  ton  très-élevé 
pour  mieux  se  marier  à  l’austère  gravité  des  édifices  anciens,  dont 
la  teinte  générale  est  sombre,  est  poussée  aujourd’hui  au  noir  le 
plus  absolu.  C’est  une  tache  sur  un  linge  parfaitement  blanc  ;  c’es, 
une  mouche  clouée  à  un  pain  de  sucre.  L’édilité  bruxelloise  Ti 'avait 
jamais  porte  aussi  loin  l’absence  complète  de  jugement  et  de  goût. 

Ce  qui  frappe,  avant  tout,  à  la  chapelle  des  Frères,  c’est  l’ensem¬ 
ble  des  grandes  lignes,  le  monumental  de  l’exécution  :  c’est  carré, 
c’est  ferme,  c’est  vigoureusement  attaqué.  Point  de  ces  timidités  ni 
de  ces  fadeurs  de  pinceau  que  la  fresque  repousse  ;  c’est  nerveux, 
bien  accusé,  savamment  heurté,  —  mais  modelé,  toutefois,  dans  les 
limites  naturelles  qui  séparent  l’art  du  peintre  d’histoire  de  l’art  du 
peintre  décorateur.  Et  quand  je  dis  savamment  heurté,  j'entends  que 
la  crânerie  de  l’exécution  ne  nuit  en  rien  à  une  étude  consciencieuse 
el  sevère  de  toutes  les  parties,  soit  des  figures,  soit  des  draperies. 

Une  chose  cependant  nous  a  paru  singulière,  et  nous  en  ferons  la 
remarque  à  M.  Portaels  avec  d’autant  plus  d'insistance  que  nous  sa¬ 
vons  que  la  faute  est  rémissible  et  peut  être  parfaitement  réparée  : 
c’est  que,  dans  la  figure  du  Rédempteur,  peinte  au  rétable  du  grand 
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...  n-ivée  changé  la  couleur  hiératique  des 
aotel,il  .  Oe  |à  on  comre-sen»  que  1*  symbolisme 

vêtements  du  Christ.  1  *  .  do  christ  est  invariablement  rouge 

chrétien  n’admet  pas.  ,e  manteau  rouge.  Ceci  est  tra- 

avec  le  manteau  bleu,  monuments  de  l’art  chrétien, 

ditionnel.  Et  si  nous  consu  ^  manuscrits  aux  riches  enlu- 

depuis  le  x°  siècle,  soit  en  ou  verrièresde  nos  cathédrales,  soit 
minures,  soit  en  interroge  .(ienne  nous  trouvons  toujours 

reproduit  sous  différentes 
et  invariablement  ce  yp  attributs  qui  l’accompa- 

suite  la  portée  «ra.lque  de  «^"uuprtultutn  ,»«««..) 


LTNST1TUT  DES  BEAUX-ARTS. 

SA  vingt-quatrième  exposition  publique. 


-  ST 

?;XeCebté «  quelle îeiiqiU.  le  but  pou,  lequel 

'"'O’,  TM"  *•  *»■-*“  é‘É  t0mlé?  C’K1  “ 

allons  examiner  en  II, on.  I«  statuts  q«e  voie,: 


Abticle  ^  £.  «  <«™«  P»  —• 

CrSto!  «rLlétées.  régie  par  une  Commission  Sa», 

Tax-t  -  U  y  a  une  Exposition  par  année,  clic  dure  quinze  jours  au 

"Taxi  r~L»  dC  mCrabrCS  tfTeCllfS 

et  d^ociétair^s  membres  ^TeHecüf,  un  artiste  doit,  par  scrutin 

Aux.  4-  —  *’our  ueve  trAnprale  les  deux  t  ers  des  suffrages,  et 
secret,  obtenir  en  de  la  Société, 

prendre  une  inscription  »  ‘ff  prenant  une  inscription  par  Expo- 

acquis  par  le  5"'nérTdes  membres  effectifs,  U  est  décidé 

Abx.  h.  —  En  assem  »  scrutin  secret,  lequel  des  tableaux  , 

exposés* doit  être  pavé  ;  les  meilleurs  artistes  graveurs  sont  chargés  de 

ce  ïït  -  Quandfflessd°eu  u'ITZt  ;ZlZtT^Z!°ttt 

dues,  le  desstn  est  c  ace  p,usieu.s  inscriptions,  ne  les  paye 

ap^la  prTml  'Tue  deu’x  francs  cinquante  centimes,  sans  gravure ,  a 

m°AKX qS’.i-euéUraged^ ’.Tîort ThU 'en  présence  de  tous  les  souscrip- 

‘T;  10  _  Outre  les  membres  effectifs  et  les  membres  honoraires,  il 
ABÎ  Tueurs  et  des  donateurs  pour  l’encouragement  des  Bcaux- 
en  souscrivant  en  faveur  de  .a  Société,  pour 

~  -  Us  donateurs^souscrivent  pour  20  francs  ou  plus  annuel- 
leraenl. 

Il  résulte  de  la  lecture  de  ces  statuts  que  la  Société  s’est  fondée 
dans  le  but  d’ètre  utile  aux  artistes,  en  fa.sant  acquis, t.on  d  une 
certaine  quantité  de  tableaux  parmi  ceux  exposes,  au  moyen  des 

H  Raphaël  et  presque  lous  les  peintres,  depuis  le  xv,*  siècle,  ne  se  sont  pas 
écarté»  de  ce  symbolisme  traditionnel,  et  de  no,  jours  même,  .1  est  tres-peu 
d’artistes  qui  s  en  affranchissent. 


.«mue.  Mu*  par  le  pincement  « h  vcrseme.l.me.1 

’! j  lï,„„  et  des  protecteurs.  Parmi  ces  derniers,  nous  retuar- 
:  «  S.  Majeslé  qn.  T»  relrouve  toujours  lé  où  il y. 

f  îln  î  Tire  et  des  artistes  à  encourager,  a, ns,  que  ceux  de 
dU  bl  le  duc  d’Arenberg,  du  prince  de  Ligne,  etde MM.  les 

barons  de  Stassart,  de  Peuthy,  de  Man  d’Hobruge,  etc. 

On  se  demande,  cependant,  comment  il  se  fait  qu  une  mstitu- 
•  °  -  Tmc  déià  dix-huit  années  d’existence,  qu,  a  fait  vingt- 

CXPOS  dons  put, «es,  qui  »  fdM  vlugl-qualre  de 

I"ne; Xombm  7  A-n^  disdugué,  u«  - 
membres  u  g  Belgique  et  ne  tienne  pas  une  place  plus 

pas  plus  popula  g  q  à  cela  une  infinité  de  raisons  que 

“"Tôt  est»  dé  développer.  Les  f.ire  eoun.ilre,  e'es.  déjà 
nous allons  e*s  l  remède  et  engager  à  les  faire  disparaître. 

Tîïücte*  de»  statuts  esl  un  «bslaele  invineible  .»  dére- 
loppemet)1.  de  Vassociabon  -,  beaneonp  de  gens  n  aune.,  p»  a  «m 

l'objet  d  un  rcrulin  seereL  _  ^  nd  q  repousse,  il  peut  être 

Le  scrutin  secret  J  Dans  les  deux  cas  \[  est  absurde. 

Tne  tciét  quelconque  ne  P^e  connpmée  que  de  de».  * 

Les  gens  que  1  on  subit  parce  q  ^  digcule;  surtout 

Mais  il  ne  peut  pas  y  littéraire  parce  que  l’on  ne  sait  jamais 

dans  une  société  artis  iq  ou  à  la  réputation  individuelle 

si  c  est  au  mente  on  s  ad  e  se  ou  \  des  moyens 

que  l’on  s’attaque.  Dans  tous  les  cas,  Y  J  ce  soj(  cela 
pour  empêcher  les^gens  e  nui^ ,  _  ^  ^.P  humiljanle  du  scrutin 
que  I  on  craigne,  sa  membres,  mais  non  la 

secret.  Admelle.  b  frim*»»  P «  p, fe.nl. 

discussion.  Je  aa'squm  ee  q»,  ^  ( objet  d'un  bnl- 

5  -  ,  -voir  beaneonp  de  monde  d.  mon 


"  J.  La  société  esl  régie  par  des  arlislcs  intereMes^De  tt  des  e 

(lits,  de  là  des  rancunes,  de  la  des  repu  sio  P  ils(le- 

ùs  anis.es  sonUré,souven.  de  dos  de  «pja  I  ^ 
manderont  a  elre  juges^par  cur^^  ^  c0|>frères  _  son.  des 

ront  que  leurs  pairs  faudrait  donc,  selon  nous, 

imbéciles  incapables  de  les  ju  er  des  homroes  re- 

que  l'impulsion  d  une  telle  socie  e  P  ^  colerjes  d’ate- 

connus  capables,  mais  pris  en  e  P  des  mem. 

Hcr,  .ou.  en  ayan.  un  «-« 

hres  de  la  société  el  comp  moins  ils  parviendront  à 

y  a  d'artistes  dans  une  commission,  moins  ils  P 

s’entendre.  Ceci  est  de  tradition.  _roleclriCe  assise  sur  un 

Vlnstitut  devrait  être  une  associa  1  p  les  uns  pour 

terrain  neutre  où  tout  le .mon ^e  se  t ^e  leurs  produits, 

établir  leur  réputation,  es  aulres  p.  ,  .une  exposition per- 

Tranehons  le  mot  :  Y  Institut  ne  ^ r  en  Bel- 

vianente  dont  la  nécessite  se  fait  epui  obsucles  sont 

gique,  ce  pays  des  arts  par  excellence.  Mau  U  ^ 
encore  à  vaincre,  car,  dans  1  état  actuel  1  ^  ,  un  être 

Beaux-Arts  peut  passer  pour  un  mythe,  une  ab.tr 

insaisissable  et  fantastique.  cnnnosent  au  dévelop- 

3»  Nous  rangeons  parmi  lcs  causes  qu  PP^s  locai  de  ses 

pement  de  cette  association  1  ab isencc i  de  fo  Cesl  là  une 

expositions  et  le  siège  central  de ,S°  r^u el-on  parait  n’avoir  pas 
cause  inévitable  de  dépérissement, ^  "  onfiance  dan»  l’institution, 
plus  de  fixité  dans  les  idees  que  e  qUj  ne  se  trouvent 

L’Institut  parait  être  comme  ces  vieilles  Jéménage  tous  les 

bien  nulle  part  et  ne  savent  où  se  «p *.  Sa  der- 
ans,  -  quand  il  ne  change  pas  de !  local  de ®  ^  elle  se  tenait 
nière  exposition  a  eu  lieu  rue  de  1  Ec  y  >  transportée 

dans  les  salons  de  Hôtel  de  VsOe;  aujou  d  ^  ElDieu 
I  au-dessus  de  la  salle  de  ventes  de  Demol,  brana 
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sait  quelle  entrée!  bien  que  le  local  soit  parfaitement  éclairé» 

On  y  monte  par  un  escalier  noir  qui  est  complètement  à  pic  eirës- 
semble  assez,  par  sa  disposition,  à  un  escalier  de  moulin.  Tout 
cela  manque  de  stabilité,  de  sérieux,  de  gravité 
Interrogez  le  premier  artiste  venu  sur  la  demeure  de  ï Institut  ■ 
personne  ne  vous  répondra;  ou  plutôt  si  quelqu’un  vous  répond 
sera  pour  vous  dire  invariablement  :  -  Ma  foi.  je  n’en  sais  rien  ' 
-  ft  o.  qui  vous  parle,  j  ai  reçu  vingt  lettres  adressées  à  Y  Institut 
-lettres  que  j  ai  toutes  renvoyées,  bien  entendu— et  j’ai  répondu 
au  moins  à  cent  personnes  qui  s’obstinaient  à  venir  réclamer  la 
planche  du  portrait  de  la  reine,  si  impatiemment  attendue.  Il  y  a 
a  des  faits  qui  parlent  haut,  et  les  membres  de  eette  association 
artistique  comprendront,  sans  aucun  doute,  la  nécessité  d’ap¬ 
porter  quelques  reformes  urgentes  dans  l'organisation  de  la  so- 
cieté,  laquelle  péricliterait  infailliblement 

ii  «  «...  j _  i 
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— 
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DÉSIGNATION  DU  SUJET  DES  TABLEAUX. 


Laure  et  Pétrarque. 

L’A  h  tiquai  re. 

A  Louvain 

Comment!  tu  ignores  le  sacrement  de  marine* 
Les  artistes  en  voyage. 

Eglise  du  Sablon. 

Les  papillotes. 

Milton. 

Les  politiques. 

Les  boucles  d’oreilles. 

Une  distribution  d’aumônes. 

J.  Lafontaine. 

Le  cache-cache. 

Les  bulles  de  savon. 

Les  dilettanti  à  la  villa. 

Les  petits  secrets. 

Henri  IV  et  le  paysan. 

Charles-Quinl  chez  le  bûcheron. 

La  diseuse  de  bonne  aventure. 

L’hymne  île  la  patrie. 

Le  concert  burlesque. 

Ordre  et  richesse. 

Portrait  de  Sa  Majesté  la  Reine  des  Belges. 
Portrait  du  Roi. 


wsi,  on  voit  tout  ce  qu  a  produit  l'Institut  des  Beaux-Arts  en 
existant  qu à  demi;  qu’est-ce  qu’il  fût  avenu  s’il  eût  été  sii- 
1  G>  ref*  par  Une  de  ces  organ|salions  puissantes  qui  constituent 
les  ^an  es  entreprises  ?  Au  lieu  de  se  faire  des  ennemis  parmi 
-  ISle.s.’  d  s}e  *es  ^*t  ralliés  tous,  et  il  y  aurait  eu  l  encombre- 
En  déH^  *  *eU  • avo,r  ^  v,de>  ^es  adhésions  au  lieu  de  répulsions. 
je  n,l,vej  il  nous  est  impossible  de  séparer,  dans  notre  idée, 

saiio^10]116  feS  exP0s,ll0ns  Permanentes  de  celui  d’une  réorgani- 
des  0  PrS'  3rge  Ct  p,US  comPIèle  vivement  désirable,  en  dehors 
h  v-!*,yn  ,,,C.S  el  des  coteries  d  atelier.  C’est  là  qu’est  le  succès  et 
a  vitalité  de  l’institution. 

a^ons  maintenant  à  1  appréciation  des  objets  exposés. 
Darnl*alre"',n^*<^°.UZe  nuir^ros  constituent  le  catalogue.  11  y  a 
malhe CCS  ^uatre"v*n8l~douze  tableaux  quelques  œuvres  de  choix; 
à  de^  Ul^Usement>  f**es  appartiennent  soit  à  des  marchands,  soit 
DarnpC0  .e.Cl,0ns  déJà  connues.  Nous  avons  dit  malheureusement , 
semèI^lV  n°US  sem^^e  déplorable  de  voir  l’élément  brocanteur 
de  l’auT  3  l?UtCS  C.es  ^les  de  ^  arl*  Si,  d'un  côté,  le  public  y  gagne, 
stitut  n  re>  CS  ai!t,stes  exposants  y  perdent.  On  ne  va  pas  à  17n- 
lame  de^hT'1*  ^eS  ^ roy°n ?  des  Diaz,  des  Bellangé,  des  Ca- 
dans  le  8  °  jC ifhout ;  quand  je  voudrai  voir  ces  maîtres  là ,  j'irai 
Pour  vo^r68*  C°1,ections  Pul)Iiques  :  on  doit  aller  à  VInstitut 
si  l’on  ^  .ts  Peinlres  belges,  acheter  quelque  beau  petit  tableau 
liste  pS  r,c  ie>  ou  tenter  les  hasards  d’une  loterie  si  l’on  est  fata¬ 
le  /  °Ur  ^ avoue  que  lanl  qu’il  y  aura  les  baigneuses  de 
y  e  pâturage  en  Normandie  de  Troyon,  la  plage  de  Roque- 


nom  des  auteurs. 


NOM 

des 

DESSINATEURS  OU  GRAVEURS. 


V.  Delacroix. 

Dckeyser. 

Bossuet. 

Decoene. 

Deloose. 

Genisson. 

Haseleer. 

A.  François. 
Verheydcn. 
Verheyden, 
Deloose. 

A.  François. 
Geirnaert. 
Deloose. 
Meganck. 

A.  François. 

H.  Dillens. 
Dillens. 

Megan  ck. 

E.  De  Block. 
De  Braekeleer. 
Dyckmans. 

Diez. 

Delacroix. 


Kreins. 

P.  Lauters. 

P-  Lauters. 

P.  Lauters. 

Billoin. 

Fourmois. 

Billoin. 

Billoin. 

Colleye. 

Billoin. 

Billoin 

Schubert  et  Fourmois. 
Schubert. 

Schubert. 

Schubert  et  Fourmois. 
Schubert. 

Schubert. 

Schubert. 

Schubert. 

Schubert. 

Schubert. 

Candie. 

Manigaud. 

Manigaud. 


plan  et  le  petit  savoyard  de  Relhn^ô  ;i 

regarder  le  Louis  XI  V  Z  a,  n  g  ’  ,l  mc  sera  «mpossible  de 
regariier  le  Louts  XIV  de  M.  Decaisne,  les  moutons  de  M  Pierre 

Dielman,  n.  la  fileuse  endormie  de  M.  François  Voordecker  Je 

M.  Louis  Robbe  a  envoyé  deux  charmants  tableau  ['^pleins 
de  finesse,  de  délicatesse  de  modelé,  daudace  de  pinceau  de  vé 
rue  vraie;  son  frère  Henri  a  envoyé  d’excellents  fruits,  -  pèches' 
et  raisms  -qu,  vous  font  venir  l'eau  à  la  bouche;  Victor  Eeck 
bout,  van  Moer  et  Ta vernier  ont  là  de  très-bonnes  études  •  M  De 
coene  Gornaert,  Meganck  ont  chacun  un  de  ces  charmants'  pe-' 
tus  tableaux  de  genre  comme  ils  en  savent  faire;  van  Laethem  a 
envoyé  un  tres-bon  portrait  et  une  plantureuse  étude  de  femme 
qui  attesicnt  un  progrès  réel;  Kuhnen,  Roffiaen,  Kluyver  et  Lan 
ters  ont  de  très-jolis  petits  paysages;  celui  de  Kuhnen  surtout  nui 
a  ete  achète  pour  le  t.rage  au  sort,  est  d’une  finesse  excessive’  Le 
port, au  de  Qu, «aux  atteste  que  son  auteur, Billoin,  est  capable  de 
fane  autre  chose  que  de  la  lithographie,  et  avec  succès.  Nous 
avons  remarque  quelques  pochades  très-fines  de  Bouchez  une 
esqu.sse  charmante  de  madame  Champein,  intitulée  les  Liés  et 
tres-chaudement  et  finement  coloriée;  deux  marines  de  Leickèrt 
deux  bons  petits  tableaux  de  MM.  Teymans  et  de  Brou  de  très’ 
beaux  pigeons  de  M.  Henri  Voordecker  père;  enfin,  nous  avons' 
retrouve  là  les  noms  de  Van  Hove,  Schelfhout,  Verveer  Stoo- 
beel,  Willems,  Canœus,  qui  sont  représentés  à  cette  exposition  par 
des  œuvres  faites  depuis  longtemps,  il  est  vrai,  mais  dans  les- 
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quelles  on  retrouve  toujours  ce  sentiment  puissant  de  l’art  qui  a 
donné  quelque  réputation  à  ces  divers  artistes.  . 

Un  seul  cadre  se  trouve  vide  au  milieu  de  toute  e  p  • 

c’est  celui  qui  attend  le  portrailde  Sa  Majesté,  peint  par  M  Dela¬ 
croix,  secrétaire  de  l’association.  On  se  demande  pourquoi  ce  c  - 
dre  sans  portrait.  Un  accident,  parait-il,  est  arme  en  posant  e 
vernis,  de  sorte  que  quelques  retouches  ont  ete  jugees  neces- 


sa ires. 


Nous  remettrons  donc  à  parler  du  portrait  du  Roi,  dans  notre 
prochain  numéro,  ainsi  que  du  portrait  de  la  Reine,  8rave  a  ® 
manière  noire  parM.  Manigaud.  Nous  aurons  plus  d  une  historiette 
à  raconter  à  propos  de  cette  planche  qui  a  subi  toutes  les  vicissi¬ 
tudes  imaginables  avant  d’arriver  à  sa  fin.  J-“A*  L’ 

Intlilui  de s  baaux-arls,  exposition  Grand: Place,  n«  18. 

De  nombreuses  acquisitions  particulières  attestent  rulilité  de i  cette 
institution.  Parmi  les  amateurs  se  distingue  toujours  M.  Charles 
Vandenberghen,  son  goût  pour  les  arts  et  sa  hberahtesont  reeUeme 
sans  bornes.  Au  nombre  des  lots  de  la  tombola  qui  s  organise,  se 
trouve  le  beau  portrait  du  Roi,  qui  doit  etre  grave,  i  I 
de  M.  V.  Delacroix.  Depuis  le  peu  de  jours  qu  il  est  expose,  ta  sou 
cription  a  pris  un  surcroît  d’activité. 

Hier  dimanche,  l’affluence  des  visiteurs  au  salon  a  ete  telle,  que  ta 
commission  a  pu  faire  trois  nouvelles  acquisitions  :  une  grau. le :  et 
très-remarqiiableaquarellede M.  Siinonau.  un  paysage  de  M.büioots, 
d’un  bel  aspect,  et  des  jugeons  par  M.  Voordeeker.  Ce  doyen  des  al  ¬ 
tistes,  à  force  d’habileté  ei  malgré  son  âge,  s  est  elevc  celle  fois  a  ta 
hauteur  <le  son  modèle.  Des  souscripteurs,  sur  la  foi  de  quelques 
compte-rendus  ont  demandé  à  la  commission  si  c’était  une  lillto- 
graphie  qui  serait  faite  d'après  le  beau  tableau  du  Roi  qui  est  expose. 

La  réponse  à  été  que  ce  serait  une  gravure,  et  qu’elle  serait  execulee 
par  l’habile  graveur,  M.  Manigaud,  auquel  on  doit  celui  de  la  Reine. 

Ordre  de  ta  Rédemption  ou  du  Précieuæ-Snnif, 

On  se  souvient  qu'il  y  a  quelques  semaines,  la  police  de  Paris 
a  mis  la  main  sur  un  aventurier  qui,  depuis  15  ans,  se  faisait 
passer  pour  le  dernier  rejeton  de  I  illustre  famille  des  Gonzague, 
ducs  de  Mantoue.  Il  se  disait  également  prince  du  Snint-Em- 
pire,  officier  de  la  Légion  d  honneur,  grand  croix  de  1  ordre  de 
Stanislas,  chevalier  de  l'ordre  de  Virtute  militari  de  Pologne, 
lieutenant  du  grand  maître  de  l’ordre  suprême  des  Quatre  Empe¬ 
reurs  d  Allemagne,  protecteur  des  ordres  du  Mérité  de  Prusse, 
du  Lion  de  Holstcin,  de  la  Rédemption  du  Saint-Sang,  etc.,  etc. 

On  ne  lira  donc  pas  sans  intérêt  la  note  héraldique  et  histori¬ 
que  qui  va  suivre,  d’autant  plus  qu’elle  établit  parfaitement  la  filia¬ 
tion  de  la  famille,  des  Gonzague. 

Pour  ne  rien  dire  de  quelques  ancêtres  obscurs,  qualifiés  de  bourgeois  de 
Mantoue  dans  le  xui*  siècle,  l’auteur  de  la  famille  Gonzague,  qui  produi¬ 
sit  tant  de  mauvais  princes  et  tant  de  princes  de  l’Eglise ,  fut  Louis ,  qui 
devint  en  1328  capitaine  général  de  Mantoue,  après  avoir  assassine  1  au¬ 
teur  de  sa  fortune,  Passerino  Bonacolsi.  En  1433  ,  la  seigneurie  de  Man- 
loue  fut  érigée  en  marquisat  par  l’empereur  Sigismond  ;  puis  élevée  au 
rang  de  duché,  en  1530,  en  faveur  de  Frédéric,  qui,  par  son  mariage  avec 
Marguerite  Paléologue,  avait  agrandi  ses  domaines  du  marquisat  de  Mont- 
ferrât. 

La  tige  de  la  famille  Gonzague  fut  brisée  en  1627 ,  et  le  duché  passa  à 
la  branche  des  ducs  de  Nevers,  qui  le  gardèrent,  jusqu’à  ceque  Ferdinand 
Charles,  ayant  pris  le  parti  de  la  France  dans  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne,  fut  reconnu  coupable  de  félonie  par  la  diète  de  Ratisl»onne 
(  30  juin  1708  )  et  mis  au  ban  de  l’empire  par  l’empereur  Joseph.  Celte 
condamnation  ne  précéda  sa  mort  que  de  peu  de  jours. 

La  justice  aurait  voulu  que  ces  domaines  lussent  rendus  au  chef  d’une 
branche  collatérale,  le  duc  de  Guastalla.  Mais  l’Autriche  tenait  à  la  pos¬ 
session  de  Mantoue;  elle  la  garda,  et  acheta  la  tolérance  du  faible  héri¬ 
tier,  en  lui  remettant  les  principautés  des  Sabionella  et  de  Bozzolo,  que 
l’extinction  d’un  autre  rameau  venait  de  laisser  vacanies.  La  descen¬ 
dance  de  ce  duc  périt  eh  1746,  et  Guastalla  grossit  le  territoire  de  Parme. 

Pourtant  la  famille  Gonzague  avait  encore  des  représentants. 

Sans  rien  dire  1  °de  la  ligne  des  Gonzaghini,  dont  le  dernier  était  mort 
en  1746  ; 

2  De  la  ligne  des  comtes  de  Novellara  et  des  marquis  de  Poliazolo, 
éteints,  les  premiers  en  1728 ,  et  les  autres  en  1751  ; 

3°  De  la  ligne  des  ducs  de  Sabionella  et  des  princes  de  Ilozzolo,  dont 
nous  avons  dit  que  les  biens  avaient  dédommagé  le  duc  de  Guastalla,  il 
restait  encore  : 

4°  Les  marquis  de  Luzzara,  qui  durèrent  jusqu’en  1794,  etles  princes 
de  Casliglionc  et  Solferino  ,  dont  le  dernier  mâle  mourut  en  1819  et  fit 
passer  les  derniers  majorais  de  sa  maison  à  une  branche  déchue. 

5  Celle  de  Fwtouato,  qui  subsiste  encore. 


»  Aa  Montané  Vincent  Ier,  avait  voulu,  comme  tant 
Le  quatrième  du  »  e’  de  chevalerie.  Plein  de  dévotion  pour 

d’autres  princes  ,  ’f'  ";  feaîcîSconsorvée*  dans  l’égli*  de 

les  trou  gouttes  de’  son  fils  François  avec  Mar- 

Saint-André,  po  l’AUw.tion  de  son  autre  fils  Ferdinand  au  cardi- 

guerile  de  Savo.eetl  c'evat, on  dji^on  autre  ^  s.en 

nalat,  il  institua  or  nernétuel  lui  et  ses  successeurs  légitimés  an 

îrnJÆr*?^;  a.’  «S 

ÜfSnlT  aXwiï  le  «">•  »*•  “ 

plus  été  reproduit  dans  l’es  annuaires  s“,va{’^.  .  je  22  avril  1690, 

Valentin  de  Gonzague,  ne  le  2V  pT'e  par  le  désir  il 

commença  a  servir  en  Hongrie,  pins  PI  il  v  épousa  une  fille  du 

visiter  sa  parente  la  reine  Mane-Lou.se  f 647)  .J  W9aJ"rie  de 
prince  Stanislas  Luboinirski,  qui  lui  *PP  .  de  Joseph,  né 

Muscbyn  tMuzirnow).  L’ndeses  descend  anls,  du  nom  de  José,  ^  ^ 

le  il  août  17 iO,  mort  le  10  juin  1828,  p  »  r.onzague  11  eut  trois  fils, 
comte  Murzynuwski,  sans  renoncer  au  en  Angleterre  ; 

L’aine,  Mathias  Antoine,  généra  sous  Napole  >  troisième  est  le 

le  second,  Maximilien,  tomba  a  la  balail  c de ^Leq  zjg^  ^  Mur2ynowsklj 
comte  Alexandre-Andre-Sianislas  de  Gonzag  ,  ancien  lieutenant- 

seigneur  de  Swiedziebno,  etc.,  ne  le  12 novemb.et/Ja, ancien^ 
colonel  et  commandant  en  chef.  11  se  cou  */'  *’•  ,pS  documents  officiels, 
tare  de  bourgeois  ^Stuttgart,  de  prince  de  GontagUe- 

îîàmoue  CTI- coime  de  Murxynowski  lui  aient  été  reconnus  par  lem- 

P  Mais  le  Genealogischet  Tasihenbuchcsi  sur tous  lcs  P°}^tn  dgS 
avec  une  généalogie  contenue  pourUnt  da  s  un  ou  8  ^ 

1  intérêt  de  S.  A.  S.,  et  dont  l’auteur  est  décoré  de  plusieur.  ^ 

bâillement  ceux  de  la  Rédemption,  c*  U  ...  ja  I  éirion  d'honneur  1 
d’or  et  de  Saint-Hubert  de  Bas,  et  pourquoi  pas  de  la  Légion  un  ^ 

D’après  le  (mémoire  à  consulter),  S.  A.  •  P  ^poux  d’une  do- 

drail  de  François,  duc  de  Salfenno,  par  Phihpp  1  *!n  ,761.  mort 

cliesse  de  Mcdina-Celi ,  dont  un  tils,  Liscp  -  >  comtesse  Muriy- 

en  1818,  qui  aurait  épouse  :  1*  1»  pnncesbC  ^“  ‘’^^  ndre  serait  le 

nowski ,  2»  la  princesse  Julie  Eslerhazy,  cl  le  prince  Aiexanu 

seul  fruit  qui  subsiste  de  celte  union.  -  allr  rolle  des  deux  gé- 

II  serait  donc  necessaire  avant  tout  d  être  l,xe  lw  histoires 

néaiogies  qu’adopte  S.  A.  S.  Mai»,  en  de  la  première  est  une 

de  la  famille  Gonzague,  1  existence  de  '  al®nl  ?  d’un  bon  cortège  de 
révélation  si  inattendue  qu  elle  a  grand  b®*Vl .  ,  ouis  de  la  seconde 

jireuves  pour  inspirer  créance  ;  ensuite  ,  e  ..•,iriu1r,e-Solferino  avait  en- 
‘est  mort  en  bas-àge;  et  si  la  branche  de  Cas,'g ï“n®  uSl  échoir  »  la 

core  eu  un  représentant,  il  nauiait  assureme  p 

branche  de  Viscovato  un  majorai  qui  lui  revenait. 

En  argumentant  d  après  les  nobiliaires  polonais s  .  ,  b  fa. 

1-  Murchin  (Murzin)  et  Murzin  sont  deux  choses  diue.eni  , 
mille  Muszinski  n’est  pas  la  famille  Murnno»»ki. 

2°  Les  comtes  Murzinowski  sont  parfaitement  i  aloriaje  déjà  au 

3»  Il  y  avait  un  famille  Myszkerski,  illust  .  gigjsmond,  après 

xiv  siècle.  Un  seigneur  d’une  branche  ®*detl®’ “ca“,cs  dcgce  prince  avec 
avoir  représenté  le  roi  Sigismond  H1  d'une  mission  en  Italie.  H 

l’archiduchesse  Constance,  en  1605,  fut  charge  sorl)i  d’adoption ,  fut 
gagna  les  affections  du  duc  de  Mantoue,  et,  pa  qui  lui  fut  eon- 

afiilié  à  la  famille  Gonzague,  avec  le  titre  de  r  a  qu.s  q  j)  j(  ,es 
lirmé  par  le  pape  Clément  Vlll.  Ve  retoe r  dam ;  pag>csjions  è  Pinezor 
armes  et  le  surnom  de  Gonzague,  et  fonda  dan  -  P  jsat  fje  domaine, 
un  tidé-icommis  auqu.  l  il  attacha  le  t'l-re  d  ,  •  ,lel  k  l’extinction  de 
échut  en  1658  à  la  branche  amee  des  MyszkorsK  ,  dans  ,a  famil|e  de 
cette  branche,  en  1727,  il  passa,  avec  'ous  .  ’cévia  Pinezor  a  un 

Wielopolski,  qui,  pour  combler  I  abîme  de  ses  de  ^  de  Goniague 

avocat  bourgeois,  Ulric  Szaniebki ,  se  réservant  le  suri. 

et  le  litre  de  marquis.  avant  leur  soochedans 

4°  Il  y  a  deux  familles  du  nom  dcMurzinojis  aVCC  les  Mysi- 

la  Pologne  prussienne  ;  mais  elles  n  «J*'1®  -hoiries;  eles  n’ont  rien 
korski  ni  avec  les  Wielopolski,  pas  même  les  armovr 
de  commun  avec  le  surnom  de  Gonzague.  ne  se  prévaloir 

S.  A.  S.  le  prince  Alexandre  a  donc  6r.a“  fi(Jl  impérial,  le  mon¬ 
des  actes  signés  de  l'empereur  Nicolas.  Grâce  /> 
songe  se  transforme  en  vérité.  toul  généalogiste 

Nous  finirons  par  une  dermere  remarque  •  c  t  eig0Iinage  vivant, 
devrait  commencer  par  bien  constater  1  id 
dont  il  veut  remonter  la  filiation. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE. 


LES  CAMUSOT*. 

Il  y  avait  autrefois,  aux  environs  de  Marseille,  une  fa¬ 
mille  de  cultivateurs  fort  honnêtes  gens  et  fort  considérés 
dans  le  pays.  Ils  vivaient  à  l’aide  du  produit  de  quelques 
bonnes  terres,  qui  ne  devaient  rien  à  personne,  et  qu’ils 
possédaient  de  père  en  fils,  de  temps  immémorial.  Par  mal¬ 
heur.  ils  eurent  un  héritage,  sur  le  partage  duquel  ils  ne 
purent  pas  s’entendre.  On  se  brouilla,  on  entama  des  pro¬ 
cès,  et  I  on  plaida  de  si  bon  cœur,  et  durant  tant  d  années 
que  tout  y  passa.  Un  beau  matin  les  Camusot,  c’est  ainsi 
quon  les  appelait,  se  réveillèrent  absolument  ruinés. 

Le  cadet  en  mourut  de  chagrin;  mais  auparavant  il  fit 
appeler  son  aîné  et  lui  demanda  pardon  :  car  c  était  lui  qui 
avait  entamé  le  procès  et  plaidé  avec  le  plus  d’acharnement. 
Cet  aîné,  quon  appelait  Pierre  Camusot,  habitait  encore  la 
maison  paternelle,  une  petite  maison  située  sur  la  grande 
route  d’Aix  à  Marseille  :  c  elait  la  dernière  parcelle  de  son 
patrimoine;  mais  il  n’y  avait  pas  apparence  qu’il  pût  la 
garder  longtemps,  car  il  ne  lui  restait  plus  à  l’entour  un 
pouce  de  terrain  à  cultiver,  et,  d’un  autre  côté,  il  avait 
encore  plusieurs  créanciers. 

Un  soir  d’automne,  ce  pauvre  homme  était  assis  triste- 
inent  près  de  la  cheminée,  où  il  n’y  avait  point  de  feu,  et 
i  ie  Iechissait,  le  front  appuyé  sur  ses  mains,  les  yeux  tour¬ 
nes  vers  une  chaise  vide,  placée  en  face  de  lui,  à  l’autre 
coin  de  la  cheminée.  Par  moments,  une  grosse  larme  venait 
au  bord  de  ses  paupières,  et  il  l’essuyait  machinalement  ! 
«ans  proférer  un  mot  et  sans  changer  d’altitude.  Ce  n’était  j 
pas  sans  raison  qu’il  s’affligeait  ainsi;  tous  les  malheurs  j 
avaient  fondu  sur  lui  :  après  la  misère,  c’était  la  mort  qui  i 
«lait  enlree  dans  son  logis,  et  depuis  quinze  jours  il  était  i 
veut  d  une  brave  femme  qu’il  avait  beaucoup  aimée.  Rien  i' 

"*  r0.Ub  3,1  Sa  t,isle  "méditation  ;  il  était  seul,  livré  aux  j 
plus  douloureux  souvenirs,  et  sa  fermeté  d’âme  commen-  ! 

Çai  a  a  andonner.  Le  malheureux  considérait  le  passé  avec  | 

regret  et  l’avenir  avec  effroi  ;  le  désespoir  était  dans  son 
tœui,  et  une  sorte  de  délire  s’était  emparé  de  lui.  Il  prè- 
1  01  e  au  bruit  du  vent  qui  gémissait  contre  la  fenê- 

ie,  et  *  ui  semblait  que  c’était  sa  femme  qui  l'appelait  : 
ue  ois,  i  se  leva  tout  droit,  en  disant  à  haute  voix: — Oui 

Marie...  attends...  j’y  vais... 

■me  il  achevait  ces  paroles,  la  porte  s’ouvrit  douce- 


nouvriU q u Vm  va* f ‘ 1  ’ 1  cil  11 1  e  Charles  Reybaml  la 

vollalmr-iio6  n  *®nore  <lue  ce^  écrivain  distingué,  l’un  des  plus  zélés 
quanie  vol  ^  *i  *a  ,le*  deux  mondes,  au  leur  dr  près  de  cin- 

mantr„„re  er0,I,anS’d’é'udes  briques,  de  nouvelles  char- 
BruxelleLlo  n°-S  ®ontrefacleurs  belges  connaissent  si  bien,  habile 
sur  noire  Davs'8/”6"1-01  ?"  Ct  Sy  livre  à  des  é,udes  historiques 

ment  celui  an  ’  Le.SUJet  lrail®  Par  Bej  baud  n’est  pas  préeisé- 
dans  rhicinin,  Par  quelques  journaux;  nous  le  croyons  pris 
v.  re  Sl  r,che  et  Si  féconde  du  xvi«  siècle, 
que  nos  |p7r^'°nS  ^  ^e)’hauddesa  collaboration,  et  nous  croyons 
avonsménafféUrS  Ser°nl  hci,reux  du  la  bonne  fortune  que  nous  leur 
®  C*  (fiole  de  la  rédaction.) 
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ment,  et  quelqu’un  répondit  Non,  restez,  maître  Pierre, 
nous  voici.  Pardon;  vous  étiez  en  peine  peut-être  ?  C’est 
ma  ariette  qui  m  a  attardée  ainsi  ;  je  n’en  pouvais  plus 
avec  celte  grosse  fille  sur  les  bras  et  votre  Jeannot  pendu 
a  mes  jupons. 

Ah  !  c  est  vous,  Madeleine  !  dit  Pierre  en  retombant 
sur  sa  chaise  et  en  regardantautour  de  lui  comme  un  homme 
réveillé  en  sursaut:  c’est  toi,  Jeannot  !...  viens  ici,  mon 
fais,  chauffe-toi,  il  fait  froid  dehors. .. 

.  ~  Sainte  Vierge  !...  mais  il  n  y  a  pas  une  étincelle  dans 
la  cheminée  !  s’écria  Madeleine:  et  votre  soupe  qui  ne  sera 

pas  cuite...  Attendez,  attendez  un  peu  que  je  mette  ordre 
a  cela. 

En  parlant  ainsi,  elle  déposait  sur  un  vieux  fauteuil  de 
paille  l'enfant  quelle  avait  entre  les  bras,  jetait  dans  le  foyer 
quelques  ramures  d’olivier,  et  suspendait  à  la  crémaillère 
une  marmite  à  demi  enterrée  dans  les  cendres  froides. 
Tandis  qu’elle  vaquait  à  ces  soins  de  ménage,  le  petit 
Jeannot  sétait  assis  près  de  son  père,  qui  était  retombé  de 
nouveau  dans  sa  morne  préoccupation.  Jeannot  Camusot 
élait  alors  un  enfant  de  dix  ans,  vif,  intelligent  et  d’une 
très-jolie  figure.  Avant  les  malheurs  de  ses  parents,  il  était 
toujours  mieux  vêtu  que  ses  petits  camarades,  ce  qui  l’avait 
rendu  un  peu  vaniteux  et  hautain;  mais,  en  ce  moment, 
il  n  était  plus  habille  que  dune  mauvaise  veste  grise,  avec 
le  pantalon  du  même  tout  rapiécé,  et  l’on  voyait  bien  qu’il 
appartenait  à  une  famille  indigente.  Tout  jeune  qu’il  élait, 
il  s’en  apercevait  lui-même,  et  il  en  avait  une  grande 
honte;  aussi  avait-il  toujours  un  air  triste  et  piteux,  qui 
n  élait  guère  de  son  âge. 

Madeleine  raviva  la  clarté  de  la  lampe  de  fer  suspendue 
au  manteau  de  la  cheminée;  ensuite  elle  dressa  diligem¬ 
ment  la  table,  où  elle  ne  pouvait  guère  servir,  hélas  !  que 
du  pain  et  de  leau.  L’excellente  femme  s’apercevait  bien 
que  son  maître  avait  un  redoublement  de  chagrin,  et,  pour 
•  le  distraire,  elle  lui  parlait  tout  en  allant  et  en  revenant 
autour  de  lui  ;  mais  il  ne  répondait  pas  et  n  écoulait  guère. 
Tout  à  coup,  cependant,  il  rompit  le  silence,  et  dit  avec 
un  soupir: — Ah  !  Madeleine,  je  ne  puis  pas  me  consoler. .. 
Sans  cesse  je  songe  à  la  mère  de  ce  pauvre  enfant... 

—  Elle  est  là-haut,  avec  le  bon  Dieu  !  répondit  Made¬ 
leine  en  levant  les  yeux  au  ciel  d’un  air  de  religieuse  con¬ 
fiance;  elle  est  plus  heureuse  que  nous... 

—  Je  ne  lui  survivrai  pas  longtemps,  continua  Pierre  : 
on  ne  peut  pas  se  supporter  longtemps  sur  celte  terre, 
quand  on  a  tant  de  chagrin  dans  lame. 

—  Peu  à  peu  vous  surmonterez  cela,  maître  Pierre,  dit 
Madeleine,  en  venant  près  de  lui  ;  vous  reprendrez  cou¬ 
rage.  Allez,  je  sais  ce  que  c’est  ;  j’étais  comme  vous,  le  pre¬ 
mier  jour  que  je  me  vis  habillée  ainsi,  ajouta-t-elle  en  pas¬ 
sant  la  main  sur  sa  robe  d’indienne  noire  ;  j’avais  toujours 
devant  les  yeux  mon  pauvre  mari,  et  je  pleurais  nuit  et 
jour,  en  songeant  que  je  ne  pourrais  peut-être  pas  gagner 
du  pain  pour  celte  petite  qui  ne  faisait  que  de  naître.  Eh 
bien  !  j’ai  surmonté  mon  chagrin  en  travaillant;  c’est  le 
travail  qui  m’a  consolée. 

Pierre  secoua  la  tête. 

—  Outre  mon  chagrin,  j’ai  bien  des  soucis,  dit-il  d’un 
ton  navré;  la  misère  est  chez  moi;  il  faut  vendre  cette 
maison  où  je  suis  né . —  Pourquoi  la  vendre  ?  inter¬ 

rompit  Madeleine;  vous  allez  me  répondre  que  n’ayant  plus 
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de  terres  à  culliyer,  vous  ne  pouvez  plus  y  n»re.  »  “ 

qu'il  n’y  «nit.il  pas  moyen  d’y  6agner  son  pam  d  une  aune 
façon  ?  C’est  à  quoi  je  songeais  précisément  ce  soir  en  re¬ 
venant.  Le  logis  est  Jommode  et  pointdélabré.  I  est  encore 
parni  de  bons  meubles.  Son  apparence  est  des  plus  ag.ea- 
bles;  il  a  pour  ainsi  dire  un  pied  sur  la  grande  route, 
semble  engager  les  passants  à  s  y  arrêter.  ( 

—  Je n’ai  point  d’avances,  répondit  Pierre;  je  na.  pas 
seulement  un  petit  écu  à  mon  service-  —  Vous  avez  encoie 
une  dame-jeanne  de  vin  et  cinq  poules  qui  pon  en  an 
la  basse-cour;  vous  avez  en  outre  un  dem.-sac  de  no.x  et 
quelque  peu  de  sucre  au  fond  d’un  pot.  C’est  suffisant  pour 
commencer  votre  établissement.  Si  vous  le  voulez,  je  m  en 
charge,  et  dès  demain  je  mets  au-dessus  de  la  porte  le  ra¬ 
meau  de  pin  qui  servira  d’enseigne. 

_ Faites  comme  voudrez,  ma  pauvre  Madeleine,  ré- 

pondit  Pierre  en  laissant  retomber  son  front  sur  sa  main  d’un 
air  qui  n  annonçait  pas  beaucoup  d’espoir  et  de  confiance. 

Dès  le  lendemain,  en  effet,  une  branche  de  pin  verdoyant 
au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  annonçait  qu’on  donnait  à 
boire  et  à  manger  chez  Pierre  Camusol.  Le  même  jour, 
nombre  de  passants  s’y  arrêtèrent;  Madeleine  débita  une 
bonne  parlie  de  ses  petites  provisions,  e  t. chose  qui  n  était 
pas  arrivée  depuis  longtemps,  le  soir  il  y  avait  près  de 
quinze  francs  de  monnaie  dans  la  maison.  Depuis  lors,  cela 
alla  toujours  en  augmentant;  tous  les  voyageurs  qui  pas¬ 
saient  le  havre-sac  sur  le  dos,  tous  les  charretiers  dont  1  at¬ 
telage  roulait  sur  la  grande  route  d\\ix  à  Marseille,  s  ar¬ 
rêtaient  pour  se  rafraîchir  et  goûter  le  vin  nouveau.  C  était 
Madeleine  qui  avait  si  promptement  achalandé  la  petile  au¬ 
berge,  non  par  sa  beauté  ,  car  elle  était  fort  laide  et  meme 
un  peu  bossue,  mais  par  son  honnêteté,  son  activité  et  sa 
bonne  grâce.  Bientôt  l’on  fit  quelques  embellissements  à  la 
maison;  la  branche  de  pin  disparut,  et  l’on  vit  a  la  place 
line  belle  enseigne  représentant  une  bande  de  poules  qui 
défilaient  en  procession,  avec  ces  mots  écrits  au-dessous  : 
u  Aux  cinq  Poulettes ,  Camusot,  aubergiste. 

Pierre  ne  tarda  pas  à  relever  ses  affaires,  et  il  profita  de 
cette  nouvelle  aisance  pour  faire  donner  de  l’éducation  à 
son  fils.  Le  petit  Jeannot  fut  mis  en  pension  à  Marseille, 
un  peu  contre  l’avis  de  Madeleine,  qui  conseillait  au  père 
de  l’envoyer  tout  simplement  à  l’école  avec  les  enfants  du 
voisinage.  Mais  Pierre  Camusot  s’obstina,  en  disant,  toute¬ 
fois,  qu  il  le  retirerait  dès  qu  il  serait’ suffisamment  instruit, 
c’est-à-dire  dès  qu’il  saurait  écrire  et  faire  les  quatre  règles. 
Au  bout  (ie  quatre  ans,  Jeannot  savait  tout  cela  et  même 
un  brin  de  latin  par-dessus  le  marché.  Son  père  allait  le 
reprendre  chez  lui  ;  par  malheur,  il  eut  un  prix  celle  année- 
là,  ce  qui  fut  cause  qu’il  continua  ses  classes.  Pierre  Ca- 
musot  était  un  digne  homme;  mais  il  avait  un  grain  de 
vanité  dans  lame,  et  il  se  persuada  un  moment  que  son 
fils  pourrait  devenir  avocat  ou  médecin  au  lieu  d  être  au¬ 
bergiste  comme  lui.  Quand  il  fit  part  de  cette  espérance  à 
Madeleine,  la  bonne  femme  secoua  la  tête  et  lui  répondit  : 
— Cela  peut  arriver;  tuaisvous  jouez  gros  jeu,  maître  Pierre. 
S’il  se  trouve  que  Jeannot  est  un  garçon  d’un  grand  esprit, 
capable  de  faire  mieux  que  les  autres,  tout  ira  bien;  mais 
si  par  malheur  c’était  le  contraire,  tout  ce  qu'il  apprend 
ne  lui  serait  bon  à  rien,  et,  ce  qui  est  encore  pire,  il  ne 
serait  plus  guère  propre  à  faire  autre  chose,  et  méprise¬ 
rait  les  gens  de  son  état. 


Pierre  persista  cependant,  et  Jeannot  étudia  encore  deux 
ans.  Un  jour,  Pierre  se  disposait  à  l’aller  voir,  lorsqu’il 
reçut  une  lettre  qui  lui  causa  une  grande  peine.  Le  maître 
de  pension  lui  écrivait  que,  pour  des  motifs  graves,  il  était 
obligé  de  renvoyer  Jeannot,  et  qu’on  eût  à  le  venir  cher¬ 
cher  sur-le-champ.  Le  pauvre  père  courut  tout  troublé  à 
la  pension,  et  ilappritque  Jeannot  avait  si  rudement  frappé 
un  de  ses  camarades,  qu’il  l’avait  jeté  par  terre  à  demi 
mort.  Pierre,  désolé,  fit  de  grands  reproches  à  son  fils,  qui 
ne  manifesta  pas  le  moindre  repentir,  et  lui  répondit  froi¬ 
dement  :  —  Je  l’ai  frappé  parce  qu’il  m’avait  insulté.  —  Ça 
n’est  pas  vrai  !  s’écria  un  des  élèves  présents  à  celte  scène, 
il  t’a  dit  seulement  que  tu  étais  le  fils  d  un  cabaretier!  » 

A  ce  mot,  Pierre  baissa  la  tète  et  se  souvint  des  paroles 
de  Madeleine.  Il  emmena  Jeannot,  dont  le  caractère  ne  se 
démentit  pas;  car  loin  d’èlre  affligé  et  humilié,  il  affectait 
un  ton  haut  et  fier. 

Jeannot  n’avait  alors  que  dix-sept  ans;  mais  il  était  déjà 
plus  grand  et  plus  fort  que  son  père  ;  c’était  un  vrai  colosse, 
et  s’il’ avait  voulu  travailler  de  ses  mains,  nul  doute  qu’il 
eût  faitdeux  fois  plus  de  besogne  qu’un  autre.  Par  malheur, 
cela  ne  lui  convenait  point  du  tout,  et  au  lieu  de  seconder 
son  père,  il  restait  enfermé  dans  sa  chambrelte  à  lire  et  à 
écrivasscr  sur  des  bouts  de  papier.  De  temps  en  temps  il 
allait  à  la  ville  pour  voir  quelques-uns  de  ses  camarades, 
avec  lesquels  il  entretenait  une  correspondance,  et  il  dé¬ 
pensait,  dans  ces  voyages  d’une  demi-journée,  tout  l’argent 
qu’il  obtenait  de  son  père.  Sa  conduite  dans  la  maison 
était  des  plus  déplorables  ;  il  recevait  avec  une  dédaigneuse 
indifférence  les  soins  et  les  attentions  dont  Madeleine  le 
comblait.  A  table,  il  ne  sonnait  mot,  mangeait  vite  et  la 
tête  baissée  sur  son  .assiette;  puis  il  s’esquivait  comme  s  il 
avait  hâte  de  se  soustraire  à  une  compagnie  qui  l’ennuyait. 
Parfois  il  avait  des  quintes  de  mauvaise  humeur  dont  il 
n  était  pas  facile  de  deviner  le  sujet.  Un  jour,  par  exemple, 
qu’il  secouait  la  tête  et  haussait  les  épaules,  tandis  que  son 
père  l’appelait,  celui-ci  lui  dit  avec  douceur  Quelle  hu¬ 
meur  chagrine?  Mais  qu'as-lu  donc,  Jeannot  ?  -  Jeannot. 
Jeannot  !  fit-il  brusquement;  quel  nom  ridicule  ....  a 
m’irrite  quand  je  m’entends  apostropher  ainsi  ! 

—  Eh  !  comment  veux-tu  qu’on  l’appelle  ?  interrompit 
Pierre  d’un  Ion  ironique,  Ernest  ou  bien  Adolphe  peu 
être  ?  cela  serait  joli.— Un  joli  nom  :  Adolphe  Carnusot. 

Jeannot  ne  répondit  rien  et  n  en  continua  pas  moins 
même  vie.  Cela  dura  ainsi  quelques  années. Pierre  miiso 
ne  l’aurait  pas  souffert  avec  tant  de  patience  si  Ma  eei 
ne  l’eût  continuellement  apaisé  et  si  elle  ne  lui  eut  ““““ 
caché  une  partie  de  ce  qui  se  passait  chez  lui.  e  al 
que  Jeannot  faisait  des  dettes,  qu’il  fréquentait  cer 
sociétés  et  que  souvent  il  lui  arrivait  delre  a  a^sei 
joyeuse  compagnie,  tandis  que  son  pèie  le  cioyai 

lement  au  lit.  . 

Comme  il  se  trouve  toujours  des  gens  qui  se  me  e 
affaires  d’autrui,  quelqu’un  avertit  le  pere  amus°  ,jac!e. 
capades  nocturnes  de  son  fils.  Pierre  n  en  i  rit  ^ 
leine,  et  un  soir,  quand  l’auberge  fulfermee,  ils  ^ 

aguets,  muni  d’une  lanterne  sourde.  Onetaitenp  . 

iUvait  plu  toutela  journée,  etonzeheures  venaient £ ^ 

ner.  Le  père  Camusotattendait,  blotti  sous  aremi  ,  ^ 

vait  un  cabriolet  arrêté  à  vingt  pas  de  l’auberge,  J 

\  enu  sans  doute  pour  conduire  Jeannot  a  la  vi 
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d’heure  plus  tard,  la  porte  s’ouvrit  doucement.  En  vérité, 
tout  autre  à  la  place  du  pauvre  père  Camusot  auraitéclaté 
de  rire  à  la  vue  du  tableau  qu’éclaira  tout  à  coup  la  lan¬ 
terne  sourde  :  Jeannot  en  costume  de  bal,  habit  noir,  lé¬ 
gers  escarpins  et  gants  couleur  beurre  frais,  était  à  cheval 
sur  le  dos  de  Tiston,  le  garçon  d’écurie,  et  s’en  allait  ainsi 
rejoindre,  sans  mouiller  sa  chaussure,  le  cabriolet  qui  l’at¬ 
tendait.  —  Holà,  Jeannot!  comme  le  voilà  pimpant,  dit 
Pierre  Camusot  en  allant  droit  à  lui  ;  lu  vas  donc  t'amuser? 
cest  bien,  mais  auparavant,  descends  un  peu  de  là  et  viens 
me  donner  un  coup  de  main  pour  rentrer  ce  petit  équi¬ 
page  sous  la  remise.  En  parlant  ainsi  il  désignait  une 
lourde  charrette  qui  était  restée  dehors,  au  milieu  d’un 
océan  de  boue.  A  l’aspect  de  son  maître,  le  valet  d’écurie 
avait  désarçonné  Jeannot  par  un  brusque  mouvement. 
Celui-ci,  ayant  mis  forcément  pied  à  terre,  tira  ses  gants 
jaunes,  entra  résolûment  dans  les  bouesdu  chemin,  et,  sans 
proférer  un  seul  mot,  poussa  la  charrette  sous  la  remise. 
—Bien  travaillé,  Jeannot!  dit  froidement  le  père  Camusot  ; 

c’est  grand  dommage  que  tu  ne  te  mettes  pas  plus  souvent 
a  la  besogne. 

Jeannot  remonta  tout  honteux  et  tout  furieux  dans  sa 
chambre;  mais  cette  leçon  ne  lui  servit  de  rien,  et  tandis 
que  tout  le  monde  travaillait  autour  de  lui,  il  continua  à 
rainéanler  et  à  donner  du  chagrin  à  son  père. 

Pierre  Camusot  devenait  vieux  cependant  ;  sa  santé  s’af- 
aiblissait,  et  enfin  il  tomba  si  dangereusement  malade, 
qui I  vit  bien  qu’il  n’en  relèverait  pas.  Deux  ou  trois  jours 
avant  de  mourir,  il  fit  venir  Jeannot  près  de  son  lit,  et  lui 
prenant  la  main  avec  beaucoup  de  tendresse  et  de  bonté, 
i  lui  parla  ainsi  :  —  Je  vais  quitter  ce  monde,  mon  cher 
entant,  et  auparavant  il  faut  que  je  le  donne  quelques 
conseils...  1 

En  entendant  ces  mots,  Jeannot  se  prit  à  pleurer:  car 
tout  bon  sentiment  n’était  pas  éteint  dans  son  âme,  et  le 
spectacle  qu’il  avait  sous  les  yeux  le  navrait  de  douleur 
-Ecoute-moi,  Jeannot,  reprit  Pierre  Camusot,  écoule- 
moi  et  pénétre-toi  bien  de  mes  dernières  paroles.  J’ai  tra¬ 
vaillé  toute  ma  vie  et  nous  avons  vécu  commodément  de 
mes  profits;  mais  ne  crois  pas  que  mon  héritage  te  dispen- 
î>era  (  e  faire  comme  moi.  N  essaye  pas  de  sortir  de  ta  cou- 
dilion  ;  car  au  lieu  d’être  un  artisan  fort  à  l’aise,  tu  de¬ 
viendrais  un  pauvre  bourgeois.  Tiens  l’auberge  à  ma  place. 

es  voyageurs  viennent  en  fouteaux  Cinq  Poulettes,  parce 
qui  s  sont  sûrs  dy  trouver  des  visages  honnêtes  et  ave¬ 
nants.  Tâche  de  conserver  celte  vogue.  Pour  cela  il  faut 
e  marier  avec  la  femme  que  je  t’ai  choisie,  il  faut  épouser 
la  fille  de  Madeleine. . . 

’  ^ai  i^te  Gipou  ?  s’écria  Jeannot  intérieurement 
•  evolé.  Oui,  mon  fils,  répondit  Pierre  Camusot  :  elle 
va  sur  ses  dix-huit  ans  ;  elle  est  fort  jolie  et  d’un  très-bon 
caractère,  tu  le  sais  aussi  bien  que  moi  puisque  lu  la  vois 
°us  es  jours;  mais  ce  que  tu  ne  sais  peut-être  pas,  c'est 
beaup  *  CnC01e  P*us  ^esprit  et  de  jugement  que  de 

Jeannot  secoua  la  tète  d’un  air  de  doute  en  répétant  entre 

ses  dents:  —  Mariette  Gipou  !  Mariette  Gipou!  Il  n’en- 
rail  pas  dans  sa  tête  qu’une  petite  fille  presque  sans  édu- 
a  ion,  qui  mettait  la  main  à  la  cuisine  et  savonnait  le 
*nffe  e  la  famille,  pût  avoir  de  l’esprit  et  de  l’intelli- 
h  ce.  Son  oigueil  se  révoltait  à  l’idée  de  la  prendre  pour  j 


femme;  mais  il  n’osa  pas  résister  à  la  volonté  de  son  père 
mourant,  et  il  lui  laissa  croire  par  son  silence  qu’il  consen¬ 
tait  à  tout. 

Trois  ou  quatre  jours  plus  tard,  Pierre  Camusot  mou¬ 
rut.  Comme  il  était  persuadé  que  Jeannot  épouserait  Ma¬ 
riette.  il  ne  laissa  rien  par  testament  ni  à  la  mère,  ni  à  la 
fille,  et  se  borna  à  leur  remettre  quelques  petits  souvenirs 
de  son  amitié. 

Mais  les  choses  ne  tournèrent  point  comme  le  pauvre 
défunt  l’avait  voulu  et  prévu.  Quand  Jeannot  fut  un  peu 
revenu  de  son  chagrin,  il  commença  à  manifester  ses  réso¬ 
lutions,  et  d  abord  il  déclara  à  Madeleine  qu’il  allait  louer 
1  auberge  et  vivre  de  ses  renies,  non  pas  toutefois  sans  lui 
avoir  assuré  une  petite  pension  ainsi  qu’à  sa  fille.  La  brave 
femme  ne  fut  point  trop  étonnée  de  ce  coup,  car  elle  con¬ 
naissait  le  caractère  de  Jeannot.  Après  avoir  un  peu  réflé¬ 
chi,  elle  lui  dit  avec  douceur  : — Vous  êtes  le  maître,  mon¬ 
sieur  Jeannot;  mais  accordez-moi  encore  une  grâce,  c'est 
de  me  louer  à  moi-même  l'auberge.  Quoique  pour  noire 
malheur  à  tous,  maître  Pierre  ne  soit  plus  là,  j  espère  con¬ 
tenter  les  voyageurs  et  maintenir  la  vogue  des  Cinq  Pou¬ 
lettes .  —  J  y  consens,  répondit  Jeannot:  nous  passerons  le 
bail  quand  vous  voudrez. 

Quelques  jours  plus  tard,  Jeannot  Camusot  alla  s’établir 
à  la  ville;  il  renoua  avec  ses  camarades  et  mena  bon  train 
les  économies  du  père  Camusot  :  c’étaient  tous  les  soirs 
des  parties  de  jeu,  des  soupers,  etc.,  etc.,  où  il  ne  man¬ 
quait  pas  de  payer  plus  que  son  écot.  Comme  il  n’avait 
pas  grand  esprit  et  encore  moins  d  usage  du  monde,  on  se 
moquait  de  lui  par-dessus  le  marché,  et  il  élaitloin  d’avoir 
tout  l’agrément  qu’il  s'était  promis.  Sa  vanité  l’exposait 
parfois  à  des  plaisanteries  mordantes.  Ainsi,  étant  un  soir 
au  bal,  il  pria  un  de  ses  amis  de  le  présenter  à  un  grand 
personnage  qui  était  venu  un  instant  à  cette  fête,  et  en  face 
duquel  il  était  tout  glorieu*  de  se  trouver.  L’ami  le  prit 
par  la  main  et  dit  gravement  :  —  Monsieur  le  comte,  je 
vous  présente  un  des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de 
noire  déparlement,  M.  Camusot  des  Cinq  Poulettes. 

Toute  l’assemblée  se  prit  à  rire;  car  chacun  connaissait 
l'origine  de  ce  titre  ajouté  au  nom  vulgaire  de  Camusot. 
Depuis  lors,  ce  fut  fini,  on  ne  l’appela  plus  que  Cinq  Pou¬ 
lettes,  et  bientôt  nombre  de  gens  ne  le  connurent  plus  que 
sous  ce  nom-là.  Jeannot  en  conçut  tant  de  dépit,  qu’il  prit 
une  résolution  extrême.  Un  beau  malin  il  alla  chez  un 
notaire,  s’entendit  avec  lui  pour  la  vente  de  l’auberge  et 
de  tout  ce  qu’il  possédait  ;  puis  il  partit  pour  Paris  avec 
l’intention  de  ne  jamais  revenir. 

Environ  cinq  ans  plus  tard.  Madelaine  Gipou  et  sa  fille 
élaienl  assises  un  soir  dans  une  petite  salle  de  l’auberge, 
où  elles  se  reliraient  ordinairement  lorsque  tout  leur  monde 
était  servi.  Un  bon  feu  brûlait  dans  la  cheminée;  Made¬ 
leine  tricotait,  les  pieds  sur  les  chenets,  tandis  que  la  jeune 
fille  mettait  en  ordre  les  comptes  de  la  journée. — Voilà  un 
bien  mauvais  temps,  dit-elle  tout  à  coup  en  posant  sa 
plume  et  en  prêtant  l’oreille  au  bn.it  du  vent  qui  sifflait 
entre  les  arbres;  ma  mère,  il  n’est  pas  lard  encore;  j’ai  eu 
tort  peut-être  de  faire  fermer  la  grande  porte;  quelqu’un 
pourrait  avoir  l’idée  de  se  remiser  chez  nous  au  lieu  de 
descendre  jusqu  a  Marseille. 

En  effet,  presque  au  même  moment,  on  heurta  un  faible 
coup  à  la  porte,  et  presque  aussitôt  le  valet  d’ecurie  vint 
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annoncer  qnnn  panrr,  homme,  malade  et  tout  tranai  de 

froid,  demandait  à  coucher. 

_ Mène-le  tout  de  suite  à  la  cu.sme,  répondit  Ma 

leine-  qu’il  se  réchauffe  d’abord,  ensuite  quon  lui  donne 

àsouperl'j  irai  voir  tantôt  s’il  désire  encore  quelque  chose.  11 

Êt  ^ndle  ralet  d'écorie  se  (u,  retiré,  e l  e  ajouta  eo 
s'adressant  Mariette  :-II  y  a  anjourd  ho,,  v'dle  de  a  t 
saint  vinnt-quatre  ans,  jour  pour  jour,  que  maître  Pieiie, 

““  ib  place  où  je  J,  se  décida  à  ouvrir Tauberçe  des 
Cinq  Poulettes ;  il  n  était  pas  riche  alors,  le  digne  homme, 
et  moi  je  n’étais  qu’une  pauvre  servante.  -  Mais  vous 
étiez  de  si  braves  gens  que  le  bon  Dieu  vous  protégeait, 
dit  Mariette:  votre  travail  a  prospéré;  maître  1  ,e"«  « 
amassé  du  bien,  et  vous,  à  votre  tour,  vous  avez  ou  ache 

l’auberge  des  Cinq  Poulettes 

_  Qui  sait  si  Jeannol  a  bien  fait  ses  affaires  a  Paris  ! 
murmura  Madeleine  en  soupirant;  depuis  plus  de  trois  ans 
que  nous  lui  avons  fait  compter  le  restant  du  prix  de  1  au¬ 
berge,  nous  n’avons  plus  eu  de  ses  nouvelles.  Ab  !  qu  .1  eut 
mieux  fait,  ce  garçon,  de  tenir  la  parole  qu’il  ava.t  donnée 

à  son  père  !  . 

_  Pourquoi,  ma  mère!  répondit  vivement  Manette; 

sans  doute  il  est  content  de  son  sort,  et  moi  je  me  trouve 
si  heureuse  près  de  vous  que  je  n’ai  jamais  regrette  un  seul 
moment  ce  mariage. 

_  Ne  parlons  plus  de  Jeannot,  dit  Madeleine  avec  un 
soupir,  cela  me  rend  toute  triste  :  je  1  aimais  cet  en- 
fant-là!... 

Elle  sortit  à  ces  mots,  et  Mariette  demeura  toute  pensive 
devant  ses  écritures  ;  elle  songeait  au  pauvre  maître  Pierre 
qui  avait  été  bon  pour  elle,  et  dont  elle  vénérait  la  mé¬ 
moire.  Un  moment  après,  Madeleine  rentra  tout  émue. 

—Ma  fille,  dit-elle  à  voix  basse,  je  viens  de  voir  cet  étran¬ 
ger...  sur  mon  âme,  il  ressemble  à  Jeannot  trait  poui 
trait...  je  crois  que  c’est  lui... 

Mariette  s’avança  doucement  et,  legardant  par  la  porte 
enlre-bâillée,  elle  aperçut  un  homme  fort  maigre,  vêtu  d’un 
vieil  habit  noir,  percé  aux  coudes,  et  dont  les  souliers  sans 
semelles  tenaient  avec  un  bout  de  corde. 

_ ç’est  lui  !  dit-elle;  oui,  ma  mère,  c'est  bien  lui... 

Toutes  deux  rentrèrent  alors  dans  la  petite  salle  et  se 
prirent  à  pleurer.  Quand  celle  première  émotion  fut  un 
peu  apaisée,  Madeleine  dit  à  sa  fille  Je  vais  l’amener  ici 
et  nous  lui  parlerons.  Mais  au  même  instant,  quelqu’un 
se  présenta  à  la  porte  :  celait  Jeannot.  Il  entra,  le  front 
baissé,  en  regardant  autour  de  lui  d’un  air  bien  triste;  puis 
il  dit  en  tombant  sur  une  chaise,  car  il  était  très-faible  et 
presque  défaillant  :— Ma  bonne  Madeleine,  je  viens  mourir 
chez  vous!...  "-Non ,  mon  pauvre  Jeannot!  seciia  lexcd— 
lente  femme  en  lui  prenant  les  mains,  nous  aurons  bien 
soin  de  vous,  et  vous  vous  rétablirez...  Vous  resterez  ici, 
c’est  encore  la  maison  de  votre  père,  votre  maison... 

Jeannot  ne  put  pas  répondre  :  l’attendrissement  le  suf¬ 
foquait,  et  peut-être  aussi  les  regrets  et  la  honte. 

Madeleine  le  fit  monter  aussitôt  dans  son  ancienne  cham¬ 
bre;  il  tremblait  la  fièvre  et  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 
Quand  il  fut  couché,  il  dit  avec  un  soupir  :  —  Voilà  bien 
longtemps  que  je  n’avais  reposé  dans  un  lit  !...  Ah  !  ma 
chère  Madeleine,  j’ai  souffert  beaucoup  par  ma  faute  ! 

_ Mais  à  présent  vos  peines  sont  finies,  répondit-elle 


avec  amitié;  reprenez  courage;  dorénavant  vous  vivrez  ici 

tranquille  et  content. .. . 

Jeannot  lui  serra  la  main  d’un  air  de  reconnaissance; 
mais  il  secoua  la  tête,  comme  s’il  se  croyait  perdu  sans 
ressource.  Le  pauvre  garçon  était  effectivement  très-malade, 

^  plusieurs  mois  il  fut  entre  la  vie  et  la  mort; 

mais  Madeleine  et  sa  fille  le  soignèrent  si  bien,  qu’il  finit 
par  se  rétablir.  Dès  qu’il  eut  un  peu  repris  ses  forces,  il 
voulut  se  mettre  au  travail,  et  bien  volontiers  il  aurait 
pansé  les  chevaux  et  bêché  le  jardin  de  l’auberge  ;  mais 
Madeleine  lui  dit  : — Jeannot,  il  n’est  pasquestiou  de  cela  ; 
nous  avons  fait  ici  un  entrepôt  de  marchandises,  vous  vous 
en  occuperez  avec  Mariette,  qui  est  trop  surchargée  de 
travail,  la  pauvre  enfant  ! 

En  effet.  Jeannol  s’étant  mis  à  la  besogne,  s’en  acquitta 
très-bien.  Rien  ne  lui  manquait;  la  prospérité  régnait  au¬ 
tour  de  lui,  et  il  aurait  pu  se  croire  en  famille,  tant  Made¬ 
leine  et  sa  fille  le  comblaient  de  soins.  Pourtant  il  était  tou¬ 
jours  triste,  et  à  mesure  qu’on,  lui  témoignait  plus  d’amitié, 
il  devenait  de  plus  en  plus  sombre  et  malheureux.  Un 
jour  que  Madeleine  lui  reprochait  amicalement  cette  tris¬ 
tesse,  il  lui  répondit  avec  un  profond  soupir  :  — Ah!  ma 
chère  Madeleine,  vous  ne  connaissez  pas  toute  l  étendue  de 
mon  malheur  ! 

Cela  dura  encore  quelque  temps  ainsi.  Un  jour  enfin. 
Jeannol  se  présenta  devant  Madeleine  en  habit  de  voyage  et 
|uj  dit  ;  _  Je  devrais  être  l’homme  du  monde  le  plus  heu¬ 
reux  •  mais  telle  est  ma  misérable  destinée,  que  les  choses 
qui  auraient  dû  faire  mon  bonheur  font  le  tourment  de 
ma  vie  et  qu’il  faut  que  je  parle  pour  ne  pas  mour.rde 
chagrin  sous  vos  yeux  !... 

La  bonne  Madeleine;  ne  comprenant  rien  à  cet  étrange 
raisonnement,  s’écria,  d’un  ton  moitié  riant,  moitié serieux: 
—Mon  cher  Jeannot.  ça  n’a  pas  l’ombre  du  bon  sens  ce  que 
vous  dites  là  !  Ne  parlez  point  de  nous  quitter  ;  je  ne  le  veux 
pas,  ni  Mariette  non  plus,  entendez-vous  !  N’esl-ce  pas,  ma 
fille,  que  tu  ne  veux  pas  qu’il  parte  !  ajouta-t-elle  en  se 
tournant  vers  la  belle  Mariette,  qui  regardait  Jeannot  d  un 
air  plein  de  reproche  et  de  secrète  tendresse. 

Jeannot,  tout  éperdu,  cacha  son  visage  dans  ses  mains  et 
s’écria  avec  désespoir  :  —  Je  vous  ai  dit  que  vous  ne  con¬ 
naissiez  pas  tout  mon  malheur...  je  suis  marié...» 

A  celtedéclaralion  Mariette  se  relira  à  l’écart  en  pleurant, 
et  sa  mère  murmura  consternée  :  —Notre  bonheur  a  tous 
est  donc  perdu  !...  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  .... 
Jeannot.  il  faut  aller  retrouver  votre  femme.... 

—  Jamais  !  interrompit-il  avec  véhémence;  la  malheu¬ 
reuse  !  elle  m’a  déshonoré  et  ruiné  !...  Je  m’en  vais  vivre 
seul,  toujours  seul,  jusqu’à  ce  que  la  mort  me  de  ivre  de 
mes  regrets  !  Adieu,  Madeleine  !  adieu,  Manette  .  adieu 
tout  ce  que  j’aime  en  ce  monde  !... 

—  Oui,  il  faut  que  vous  partiez,  dit  Madeleine  en  p  eu- 
ranl;  il  faut  que  vous  parliez  sur-le-champ....  Mais  nous 
avons  un  compte  à  régler.  Jeannot,  vous  avez  ete  non  pas 
notre  commis,  mais  notre  associé,  pendant  ces 
nières  années,  et  je  vous  dois  de  l’argent. 

A  ces  mots,  sans  prendre  garde  aux  refus  de  •  eanno  , 
elle  ouvrit  le  bureau  où  elle  serrait  son  argent  et  ses  papiers. 

_ Qu  esl-ce  que  cela,  Madeleine?  s’écria  Jeannot  en  aper 

eevant  dans  le  premier  casier  une  grande  leltie  on 
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-Je  n’en  sais  rien,  répondit-elle;  c’est  une  lettre  adres¬ 
sée  de  Pans  à  un  M.  de  Sainte-Paulette  ;  mais  nous  n’avons 
jamais  eu  de  voyageur  de  ce  nom-là. 

-  M.  de  Sainte-Paulette,  c’est  moi  !  s’écria  Jeannot  en 
prenant  la  lettre;  au  temps  de  mes  folies,  j’avais  ainsi 
changé  ce  surnom  de  Cinq  Poulettes ,  qui  m’avait  tant  hu¬ 
milié. 

A  ces  mots,  il  s’interrompit,  car  il  venait  de  s’apercevoir 
que  la  lettre  portait  un  cachet  noir;  puis  il  brisa  vivement 
I enveloppe.  Ah  !  grand  Dieu  !  fit-il  en  jetant  un  cri. 

_?!ie,S.l'Cjeid0nC  ?  qUe  VOUS  esf-‘l  a,  riv«I>  s’écrièrent 
ensemble  Madeleine  et  sa  fille. 

—  Ma  femme  est  morte  depuis  trois  mois,  répondit 

Jeannot;  je  suis  veuf...  je  suis  libre... 

Il  y  eut  un  long  silence;  puis  Madeleine  dit,  en  mettant 
la  main  de  la  fille  dans  celle  de  Jeannot  :-A  présent,  vous 
ne  nous  quitterez  plus,  mon  gendre  !... 

M"a  Charles  REYBAUD. 

PARTIE  ARTISTIQUE. 


oposmoii  ouvras  ra  im. 

PHYSIONOMIE  GÉNÉRALE. 


S.  nous  n’avions  à  juger  l’exposition  d’Anvers  qu’au  point  de  vue 

anvcrscs,-  abstraction  faite  de  toutes  les  autres  écoles  de  peinture 

qu.  se  sont  donne  rendez-vous  là,  -  nous  serions  en  droit  de  dire 

I*  '“^T’  """-seulement  par  le  nombre,  mais  par  l’im¬ 
portance,  a  celle  de  1849.  F 

L’avant-dernier  catalogue  renfermait  687  numéros  ;  celui  de  1852 
nen  porte  que  604.  _  Différence  en  moins,  quatre-vingt-trois.  -  C’est 
quelque  chose!... 

cJinipaUr!rP°initJ  inféri0,'i‘é  86  k'1  également  sentir,  et  pour  nous 
ne  s’p  /  "S  ln,.POr,anl'  A,,cun  des  grands  noms  de  l’art  anversois 
de  faitPiT'ir6  ^  aVCC  UnC  œuvrc  "ap'tale;  toute  la  gloire  revient 
ce  T  aUX  é‘ran«e,S’  Es,’ce  Poli«^e,  est-ce  calcul,  est- 

ce- tr  08a"Ce?  0“.PeUt  se  promener  aisément  de  l’une  à  l’autre  de 
lendum,  SapPaS'ti0nS  sans  arrivera  une  solution  quelconque,  at- 
dernm  q  ,  .,eS„faitS  aCqUiS  peuvent  ,es  justifier  toutes  les  trois.  Évi. 

Jeanne  1  ^  ^  ^  'ab'eaU  ^  ^ 

lableau  ,  ‘  Ke)Ser’ qU0,que  a>'a,,t  0MV0>é  "*»  excellent 

6e, A  d  n  P  “® C0,"Ple' au derniei’ salon  deBruxelles  dansson  El, sa- 

mtl‘ant  VaUVre>  ;  "■ Leys’ par,i  P0ur  l’Allemagne,  n’a 
•en"- VÂ  T,6  S,=nedev,(!’M-  d«  Brackelecr  s’est  à  peu  près aOs- 
enOn  l  n  ^  *  6  M‘  Byekuians  est  inférieur  à  sa  Dentellière  de  1 851  • 
Uar,hLnatal“‘,  ^  ürouwershaven  vaut  ni  l'Épisode  de  la  Saint- 

sode  il  ÿ’  01  3  Bata,lle  de  l'Epante,  ni  surtout  le  Jacobsen  et  l’épi- 
s°de  du  vaisseau  le  Vengeur. 

une  sur  h^tl*  emP°rtera  ,outus  les  couronnes.  On  peut  en  déposer 
B-  Bésas  7  ^  *a  ^enny  Ltnd  de  M.  Magnus,  sur  le  portrait  de 
bacb .  sulS|Ur  3  'étende  et  sur  la  vue  de  Sicile  deM.  Achen- 
au  tombe  i*  Wsa?es  de  MM.  Leu  et  Gude,  enfin,  sur  le  Christ 
de  fixer  TaUemio  EU^énC  De  Lacroix-  VoiIà  des  œuvres  qui  méritent 

des  professe  ^  °r^ln,a,,  e’  ^coie  dite  de  Bruxelles  s’est  abstenue.  Aucun 
urs  e  1  Académie  ne  s’est  aventuré  dans  ce  labyrinthe 


-tZLnTr  '  PaS  1  de  *”"«  1“«.  *  '•"*  de  tal«r  le 

d «.».,«  locale,  une  n  Llla.*.“  “  ” 

°-  -  “  «—  «  — '.  i 

Or.  voici  ce  que  nous  apprend  J  pgs„,  h  slaUsli 
qn^;,"""’ S0I"“  “"'""de  M.,  „  ainsi 

Belges,  des  neuf  provinces .  205 

Allemands .  ^ 

Ano,a,s . 23 

Français . 

Hollandais .  '  ^ 

Norvégiens .  '  v} 

Suisses,  Italiens,  etc.,  etc . *  gg 

346 

I!  résulte  de  tous  ces  chiffres  un  fait  bien  paient,  bien  positif:  c’est 
que  exposition  d  Anvers  offre  une  physionomie  toute  particulière 
qu  elle  tient  exclusivement  de  l’élément  étranger  qui  y  domine  ’ 


II 


Nous  ne  blâmons  pas  les  étrangers  d’avoir  envoyé  leurs  œuvres  à 
I  exposition  d’Anvers,  nous  ne  blâmons  pas  l’administration  de  la 
Société  royale  d'encouragement  des  beaux-arts  de  les  avoir  provoqués 
ce  tournois,  nous  sommes  heureux  au  contraire,  à  tous  les  points 
de  vue,  du  concours  qu’ils  y  ont  apporté  ;  mais  nous  aurions  voulu 
que  les  artistes  belges  comprissent  mieux  les  devoirs  de  l’hospitalité 
en  sentant  qu’il  était  de  leur  devoir  de  soutenir  l’éclat  de  leur  nom 
en  presence  d’œuvres  aussi  importantes  et  de  ne  pas  refuser  le  com¬ 
bat  en  s  abstenant  de  paraître  dans  l’arène.  On  ne  convoque  pas  les 
gens  à  une  fete  pour  ne  pas  y  assister;  c’est  de  mauvais  goût.  Il  est 
probable  que  M.  le  baron  Wappers  a  fait  autre  chose  depuis  trois 
ans  que  son  Loues  XVII;  il  devait  plus  à  ses  hôtes,  il  devait  plus 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  professeurs  de  l’Académie 
e  Bruxelles,  aussi  bien  que  nos  autres  artistes  de  quelque  valeur 
«ont  pas  envoyé  de  tableaux  à  Anvers;  nous.n’en  ferions  pas 
observation,  si  nous  ne  savions  pertinemment  que  c’est  un  parti  pris. 

A  chacune  des  trois  expositions  triennales  qui  viennent  de  se  suc¬ 
céder,  nous  avons  signalé  ce  fait  qui  se  reproduit  toujours  avec  une 
déplorable  et  aveugle  persistance,  soit  à  l’égard  de  Bruxelles,  soit  à 
l’egard  d’Anvers.  On  ne  veut  pas  exposer  ici,  dans  la  crainte  de  donner 
trop  d’éclat  là,  c’est-à-dire  de  retentissement  à  sa  rivale!  —  Eli 
bien,  nous  le  déclarons  dans  toute  la  sincérité  de  nos  convictions, 
celte  attitude  restrictive  à  l’égard  de  telle  ville  plutôt  que  de  telle 
autre,  cet  antagonisme  perpétuel  et  inqualifiable,  amoindrit  ceux  qui 
y  prennent  une  part  quelconque.  Pour  nous,  quand  il  s’agit  d’art  ou 
d’exposition,  il  ne  devrait  y  avoir  qu’une  opinion  :  celle  qui  exprime 
le  mieux  le  sentiment  de  la  grandeur  et  de  la  nationalité  du  pays. 
Toute  autre  idée  est  mesquine,  étroite,  stupide,  grotesque,  barbare, 
ridicule,  inadmissible  au  temps  où  nous  vivons.  Pour  faire  préva¬ 
loir  ces  idées  niaises,  pour  expliquer  celte  inféodation  exclusive  de 
1  art  à  une  seule  ville,  il  faudrait  reculer  ie  xix°  siècle  de  deux  cents 
ans  ;  oh,  alors,  on  aurait  quelques  chances  de  réussir.  Mais,  aujour¬ 
d’hui,  c’est  étaler  gratuitement  au  soleil  les  haillons  de  ses  misères  et 
faire  voir  que  l’on  est  accessible  à  deux  sentiments  hideux— ceux  de 
l’orgueil  et  de  la  jalousie. 

Puis,  voyez  quelle  piteuse  mine  font  ces  journaux  qui  défendent, 
qui  préconisent,  qui  exaltent  ces  idées;  ils  ressemblent  à  des  Don 
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««Me  s'escrimant  i»„lile»enl  centre  des  »«»>'» * 

pas  ridicu.e  d'entendre  le  ^ 

dessus  de.nu.es  les  écoles. I' Acad »»»  »^' “  Chercll„ 

Jétu  -diS“-“d  vr.lve:«  des  élément,  sen.hlab.es  h 
«n  peu.  dit  ».  Vous  „.en  trouverez 

z  d;r  :t~  rr*  eh.™.». .  »■«..  ,.•» 

r^rr— ««*,,.1.  d^~«.i  »  «“i»» n» 

"  as  sortis  de  rJcadémie  d'.torrr  ne  se  son.  pas  (ormes  dans 

'  l  i  a»,»  non.  les  m-rc.  I»’»»  «•“  f  '  “  “T”6 

e  malin  confrère  a  peur  qn'.n  ne  lui  ie..e  à  1»  (ace  le  nom  e  Gah 
lait  il  reprend  aussitôt,  prévoyant  l'objection  :-Galla.t,Gallait,ma.s 

ne  s'es,  pas  r.™è  i  l'école  de  Bruseiies.  G.llai.  a  (a.,  se, 

études  à  Paris  ;  ergo  Galla.t  n’est  pas  Belge^  , 

Ainsi,  on  refuse  tout,-  meme  Gallait,  -  a  1  ecoie 
Avouons  que  tout  ceci  est  pitoyable  et  que  ce  sont  là  des  pet.tesscs 
de  vues  et  d’idées  qui  ne  font  honneur  ni  à  la  rédaction  du  JW'«» 
i  à  l’intelligence  de  ceux  qui  les  lui  ont  soufflées.  Ce  journal,  dans 
uîanie  de  faire  des  panégyriques  et  du  lyrisme  anverso.s  non 
fait  l’effet  d’une  espèce  de  Corydon  ou  de  Tytyro  qui,  molCAent 
étendu  à  l’ombre  des  lilas  de  l’Académie,  veut  apprendre  aux  échos  de 
la  postérité  à  répéter  le  nom  de  la  belle  Amar)  llis. 

a  ....  Tu  Tityre,  lcntus  in  umbrà, 

Formosam  resonare  doccs  Ainaryllida  sylvas.  » 

La  belle  Amaryllis  n’est  autre  que  celte  école  fameus, .d'où  sont 
sortis  les  Wiertz,  les  Debrakeleer,  les  Jacobs- Jacobs,  les  kreme. ,  les 
Somerspet  particulièrement  H.  Hanneton,  directeur  de  lAcade.n.e 

dALcs  Brvxellopliobes  du  Précurseur  ont  oublié  sur  leur  liste  les 
noms  de  Madou.  deNavez.de  Porlaels,  de  Van  Eycken,  de  Robert, 
des  deux  Stevens,  etc.,  etc.  -  Est-ce  que  par  hasard  ces  messieurs 
seraient  aussi  sortis  du  cotillon  de  cette  mère  G.gone  ? 

_  Nous  attendons  à  cet  égard  la  réponse  du  Précurseur,  si  sa  fol.- 

chonne  anversomanie  lui  en  laisse  le  loisir. 


Trêve  de  plaisanteries;  des  intérêts  plus  sérieux  nous  réclament. 
Après  avoir  envisagé  le  côté  bouffon  de  certaines  prétentions,  nous 
allons  nous  livrer  à  l’examen  du  côté  pittoresque,  express.f  et  char¬ 
mant  de  certaines  œuvres  admises  à  l’exposition. 

Mais  d’abord  parlons  de  la  séance  solennelle  d’ouverture,  de  la 
statue  de  Mathieu  Van  Brée  et  des  discours  qui  ont  été  prononcés  a 
l’inauguration  du  monument  élevé  à  cette  illustration  artistique. 

On  avait  précisément  choisi  pour  cette  solennité  le  jour  de  1  ou¬ 
verture  de  l’exposition  ;  c’était,  par  conséquent,  un  double  hom¬ 
mage  rendu  à  la  mémoire  de  l’artiste  qui  a  peut-être  le  plus  con¬ 
tribué  par  son  professorat  intelligent  à  la  restauration  de  l’école 
actuelle.  La  génération  présente  lui  doit  beaucoup,  et  la  preuve, 
après  tout,  qu’elle  le  reconnaît,  c’est  qu’elle  n’a  pas  cru  pouvoir 
mieux  lui  témoigner  sa  reconnaissance  qu’en  lui  élevant  une  statue. 

Or,  dimanche  8  août,  vers  neuf  heures  et  demie  du  malin, 
M.  Ch. Rogier,  ministre  de  l’intérieur,  conduit  par  M.  le  gouverneur 
de  la  province,  M.  le  bourgmestre,  M.  le  baron  Wappers,  directeur 
de  l’Académie,  et  par  le  second  vice  président,  de  la  Société  pour  l'en¬ 
couragement  des  beaux-arts,  M.  J.  Cuylits  fils,  membre  du  conseil  de 
l’Académie  royale,  s’est  rendu  au  local  de  l’Académie.  Une  nombreuse 
quantité  d’artistes  s’y  trouvait  réunie,  la  joie  de  l’orgueil  et  de  l’es¬ 


pérance  peinte  sur  la  figure.  A  l’entrée  delà  salle,  M.  le  gouverneur 
s’est  adressé  en  ces  termes  à  M.  Charles  Rogier  : 

Monsieur  le  ministre, 

Je  me  félicite  de  ce  que,  comme  premier  président  d’honneur  de  la  Société 
rovale  d’encouragement  des  beaux-arts  d’Anvers,  il  me  soit  permis  de  vou« 
remercier  de  l'empressement  que  vous  ave*  mis  i  venir  prés.dcr  vous-méme  à 
l’ouverture  de  son  exposition  triennale. 

L’ouverture  de  notre  salon  est  toujours  pour  nous  et  pour  toute  la  popula¬ 
tion  de  celte  antique  cite  un  grand  et  solennel  événement.  Votre  présence  j 
ajoute  aujourd’hui  un  honneur  dont  nous  pouvons  è  bon  droit  nous  applaudir, 
puisqu’il  est.  de  la  part  du  gouvernement,  un  gage  précieux  de  h.envedlance 
et  de  svn.pathie.  Et  comment  sa  bienveillance,  sa  sympathie,  sa  protection 
fera  enl-ellcs  defaut  à  une  ville  qui,  depuis  bientôt  quatre  siècles,  n’a  point 
cessé  d’être,  au  milieu  des  fortunes  les  plus  diverses,  la  métropole  artistique 
du  pays?  Le  foyer  de  l’art  flamand  a  pu  s’y  obscurcir  parfois;  il  ne  svest 
jamais  éteint.  Au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  la  patrie,  il  est  reste 
la  manifestation  la  plus  constante  et  la  plus  glorieuse  du  caraclère  national. 

Il  y  a  brillé  avec  une  vigueur  et  un  éclat  toujours  croissant,  depuis  que,  de¬ 
barrassée  de  toute  entrave  étrangère,  la  nationalité  belge  a  repris  uneexn- 

tence  distincle.  ,  .  ,  , 

Vous  avez  pu  en  juger  ainsi,  monsieur  le  ministre,  a  chacune  des  grandes 

solennités  qui,  tous  les  trois  ans,  rassemblent  les  œuvre,  de,  diverse,  ecole. 

et  des  divers  pays.  , 

Le  salon  que  vous  allez  parcourir  ne  vous  semblera  point,  nous 
dire,  inférieur  à  ceux  qui  l’ont  précédé.  Les  nouveaux  progrès  que  vous  aurex 
occasion  de  constater,  et  qui  fourniront  à  no,  jeune,  artiste,  un  fécond  «J* 
d’étude,  sont  la  seule  et  douce  récompense  qu’a.nb, lionne  notre société.  ^11  J 
trouvera  la  certitude  que  l’héritage  que  non,  ont  légué  no,  pères,  non, le 
transmettrons  à  nos  descendants  intact  et  agrandi. 

Nous  devrons  ce  succès  de  no,  efforts  à  l’appu,  du  gouvernement  et  d 
1  ville  ;  nous  le  devrons  surtout  aux  sentiments  élevé,  de  tonte  une  population 
qidn’a  point  cessé  de  consacrer  à  la  conservation  de  ce  glorieux  héritage  le 
concours  le  plus  généreux,  le  plus  dévoué  et  le  plu,  honorab  c. 

M.  Rogier  a  répondu  en  substance  : 

.  Je  n’avais  pas  besoin.  Messieurs,  d’être  invité  à  assister  à  celle  solennité 
!  pou/ m  empresser  de  m’y  rendre.  Depuis  longtemps  déj  on  o  c— 

, eûtes  mes  sympathies  pour  les  beaux-arts  qui  font  la  gloire  P»- 

et  notamment  pour  la  brillante  école  d’Anvers. 

,  C'„.  I  éc.1.  a'»,.™  .  ’f  “ 

le  goût  du  beau  et  du  grand  ;  c’est  a  1  exemple  donne  par  A.  q 
devons  le,  progrès  que  les  art,  ont  fait,  en  Belgique  depuis  notre  reg 

tion  politique.  Kpnnx-arts.  du  moins 

»  Si  aujourd’hui  Anvers  n’a  plus  seule  le  monopole  de  dcv0D1 

|  „e  devous-nous  pas  oublier  que  c’est  surtout  a  son  influence  q 
J  les  résultats  glorieux  que  nous  avons  obtenus.  fi  je  son 

.  c«.i.  'G" r,r~  .7  ri T.i  *  « 

passé.  Le,  artiste,  d’aujourd’hui  la  maintiennent  à  la  hauteur 
|  ^L’exposition  qui  vient  de  s’ouvrir  n’est  pas 

I  cale,  et  pourtant  ce  ne  serait  pas  peu  e  c  ose  “  une  ezp0>ition  oa- 

1  vers,  ce  serait  beau,  grand,  glorieux  ,  mais  e  e  e  (j  |f  générale,  à 

I  tion  ale.  C’est  plus  encore,  c’est  une  exposition 

laquelle  vous  n’avez  pas  craint  de  convier  tous  les  art.  J  ^  ^ 

»  Plus  que  toute  autre,  ou  du  moins  autan  qu  ;  car  elle  «t 

vers  était  à  même  de  faire  ce  fraternel  appel  a  ou.  ' “  « ' 
capable  de  soutenir  la  lutte  avec  les  artiste,  e  o  ^  1rs 

j  »  J'espère,  Messieurs,  que  le  salon  que  nous  a  lheureusellwnt  le  regret  de 

éloges  que  j’adresse  à  l’école  d’Anvers.  ,e  ,us  d'éclat  «or  cette 

voir  que  quelques-uns  des  artistes  qui  pou  J  ^  ^  désobligeant 

exposition,  se  sont  abstenus  d’y  contribuer  ;  ce  reg  qu'il*» 

pour  eux ,  mais  s’ils  se  font  remarquer  ,c,  par  leur  a  > de 
montreront  toujours  dignes  d’eux-mêmet ,  ,  soit  a  1  expos. 

Brcuxelles,  soit  à  la  prochaine  exposition  d  Anvers.  . 

Aussitôt  après  l’ouverture  de  l’exposition, la  ^  toutes  les 

,  de  veiller,  à  l’érection  de  la  statue  de  Mat  ,eu  cérémonje  natio- 

r  !  sociétés  qui  avaient  été  invitées  à  assister  au  vestibule 

r  nale,  se  sont  rendues  en  cortège,  bannières  ^  ^!lous 

du  musée.  Là,  elles  se  sont  rangées  sous  eur  jses  flan,andes. 

e  sauf  ceux  de  l’Association  lyrique,  portaien  ail  )a  sUtue 

le  Bientôt  après  M.  Rogier  est  entre.  Le  voile  q  ^  aCCiaiBa- 

s-  tomba  et  lorsqu’on  l’eut  saluée  d’une  triple  e 
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ti«D,  U.  P.-C.  de  Calers  prononça  le  discours  suivant,  au  milieu 
d'une  foule  curieuse  et  attentive  : 

Messieurs, 

La  cérémonie  solennelle  d’inauguration  du  monument  de  Mathieu-Ignace 
Van  Bréc  reçoit  en  ce  jour  un  nouvel  éclat  par  la  présence  de  MM.  le  ministre 
de  l'intérieur,  le  gouverneur  de  la  province,  les  sénateurs  et  membres  do  la 
chambre  des  représentants,  le  premier  magistrat  de  cette  cité,  les  membres 
des  collèges  académiques  et  scientifiques.  Elle  vient  attester  de  toute  leur 
sympathie  pour  l’acte  commémoratif  que  nous  posons  ici.  Qu’ils  daignent  re¬ 
cevoir  l’hommage  reconnaissant  delà  commission  par  mon  organe. 

Lorsque  le  33  décembre  1849,  j’eus  l'honneur  de  présider  a  l’ouverture  so¬ 
lennelle  de  l’exposition  spéciale  d’œuvres  d’art,  en  faveur  du  monument  à 
élever  à  Mathieu-Ignace  Van  Brée,  je  me  suis  permis,  parlant  comme  aujour¬ 
d'hui  au  nom  de  la  commission  ,  d’esquisser  la  biographie  du  maître  célèbre 
auquel  l’école  d’Anvers  est  en  grande  partie  redevable  de  sa  splendeur  ac¬ 
tuelle.  Je  ne  me  répéterai  pas.  Mieux  que  ma  faible  voix,  la  nombreuse  et  glo¬ 
rieuse  phalange  d’artistes  qui  nous  entoure,  vous  rendra  témoignage  de  la  vie  , 
de  l’homme  à  qui  la  reconnaissance  de  ses  élèves,  de  ses  concitoyens,  vient  en 
ce  moment  solennel  décerner  la  plus  haute,  la  plus  noble  récompense. 

D’ailleurs,  messieurs,  je  vous  l’avouerai,  je  suis  trop  ému,  moi,  l’ancien 
ami  de  Van  Brée,  pour  me  souvenir  des  détails  d’une  grande  vie,  aujourd’hui 
que  nous  voyons  cel4i  que  nous  avons  tous  aimé,  dont  tous  nous  vénérons  la 
mémoire,  ressusciter,  pour  ainsi  dire,  et  renaître  du  fond  de  la  tombe,  rap¬ 
pelé  à  la  vie  par  un  ciseau  reconnaissant. 

Regardez-le  vous  tous  qui  fûtes  ses  amis  ou  ses  enfants,  n’esl-ce  pas  Van 
Brée  tout  entiér  qui  vous  est  rendu?  Cette  noble  tète,  n’est-ce  pas  lui  ?  Et  ce 
regard  intelligent,  cette  altitude  calme,  simple  mais  lière,  ce  geste  si  sûr,  ne 
vous  rendent-ils  pas  l’homme  dévoué,  le  professeur  de  génie,  dont  chaque  pa¬ 
role  était  un  enseignement. 

Hélas!  messieurs,  la  solennité  que  nous  célébrons  en  ce  moment  est  un  en¬ 
seignement,  elle  aussi  !  I.e  célèbre  professeur  est  ressuscité,  niais  à  celui-là 
même  qui  nous  le  rend,  il  n’a  pas  donné  de  le  voir  revivre;  ni  son  talent,  ni 
sa  vertu  n’ont  pu  le  préserver  d’une  mort  précoce  :  Jean-Baptiste  De  Cuyper 
est  tombé  avant  d’avoir  pu  donner  le  dernier  coup  de  ciseau  à  cette  belle  œu¬ 
vre,  et  la  tâche  de  rendre  un  digne  hommage  au  talent  et  au  cœur  de  ce  noble 
élève  de  Van  Brée  incombe  à  un  faible  octogénaire  que  la  mort  a  oublie  d’a¬ 
battre  en  fauchant  les  amis  les  plus  chers  de  sa  jeunesse,  les  compagnons  les 
plus  célèbres  de  son  âge  mûr. 

Mais,  messieurs,  inclinons-nous  humblement  devant  la  miséricordieuse 
Providence.  Jamais  elle  ne  frappe  sans  consoler.  En  effet,  chacun  de  nous  ne 
se  dit-il  pas  en  regardant  Van  lirce.  qui  revit  dans  ce  marbre,  et  songeant  à 
ces  deui  morts  célèbres,  dont  l’un  fut  le  maître,  l’autre  1  élève  :  l’homme 
passe,  son  œuvre  reste  Là  est  la  bonté  de  Dieu,  sa  miséricorde,  quelquefois  sa 
justice.  Nous  passons  tous,  nous  tombons  tous,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
tard,  et  tous,  qui  que  nous  soyons,  nous  laissons  après  nous  une  œuvre,  hum¬ 
ble  ou  éclatante,  bonne  ou  mauvaise,  et  cette  œuvre-là,  elle  reste  lorsque  nous 
sommes  partis,  pour  rendre  témoignage  de  notre  passage  ici-bas.  Il  ne  dépend 
pas  de  nous,  messieurs,  de  faire  que  notre  œuvre  soit  belle,  le  génie  est  un 
don  gratuit  de  Dieu,  mais  il  nous  appartient  de  faire  que  cette  œuvre  soit 
bonne,  car  à  chacun  dans  sa  sphère  Dieu  a  réparti  la  somme  nécessaire  de 
conscience  et  de  volonté. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  de  vous  avoir  conllé  ici  les  pensées  que  fait  sur¬ 
gir  en  moi  le  souvenir  des  deux  morts  chéris  dont  ce  monument  doit  en  même 
temps  perpétuer  la  mémoire,  dont  les  deux  noms  sont  désormais  liés  l’un  à 
l’autre  d’une  manière  indissoluble.  Je  n’ai  pas  la  prétention  de  vous  faire  un 
discours  académique  ;  la  règle  inexorable  ne  va  ni  à  mon  âge,  ni  à  mon  carac¬ 
tère;  ne  voyez  en  moi  que  eu  que  je  vois  dans  chacun  de  vous,  un  ami,  et 
pardonnez  à  l'ami  de  vous  ouvrir  franchement,  simplement  son  cœur,  ardent 
encore  sous  des  cheveux  de  neige,  quoique  attristé  quelquefois  par  l’idee  de  la 
mort,  non  pas  de  la  mort  qu’il  aperçoit  en  regardant  devant  lui,  mais  de  celle 
qu  il  voit  lorsqu’il  regarde  en  arrière. 

Je  vous  disais  donc,  messieurs,  que  l’homme  passe  et  que  son  œuvre  reste. 

L  œuvre  de  Van  Brée,  ce  n  est  pas  vous  qui  me  demanderez  où  elle  est,  car 
me»  chers  et  glorieux  artistes,  cette  œuvre-là  c’est  vous-mêmes  ;  c  est,  comme 
je  vous  le  disais  à  une  autre  époque,  l’Académie  réédifiée.  Anvers  redevenue 
le  siège  et  le  loyer  de  l’art  flamand.  Anvers  réintégrée  dans  la  possession  de 
1,1  gloire  perdue,  Anvers  fi're  de  sou  innombrable  phalange  d  artistes,  Anvers 
tenant  comme  au  xvn«  siècle  le  sceptre  de  l’art.  Cette  œuvre  n’est— elle  pas 
assez  vaste,  assez  glorieuse  pour  sullire  à  la  vie  d’un  homme  ? 

Vou»,  messieurs,  dignitaires,  magistrats,  membres  des  conseils  des  sociétés 
savantes  et  artistiques,  vous  aussi,  génération  de  Van  Brée,  jeunesse  au  cœur 
chaud  et  dévoué,  à  l’intelligence  vigoureuse,  vous  tous  dont  la  présence  atteste 
de  votre  sympathie  pour  la  vieille  école  flamande,  recevez  encore  mou  hom¬ 
mage  reconnaissant.  Vous  veillerez  sur  le  trésor  que  Van  Brée  vous  légua; 
votre  présence  ici  m’est  garant  que  le  passé  d’Anvers  sera  aussi  son  avenir. 


Le  monument  élevé  aujourd’hui  n’est  pas  un  vain  simulacre,  c’est  votre 
pensée  c’est  votre  âme  tout  entière,  et  avant  de  quitter  cette  enceinte,  vous 
ferez  avec  nous  cette  promesse  solennelle,  vous  prendrez  cet  engagement  sacré  : 

Van  Brée,  ton  œuvre  ne  périra  point! 

Monsieur  le  bourgmestre,  permettez  que  je  fasse  en  vos  mains,  au  nom 
de  la  commission,  le  dépôt  du  monument  consacré  à  la  mémoire  de  Mathieu- 
Ignace  Van  Brée,  exécuté  par  son  reconnaissant  élève  Jean-Baptiste  De  Cuyper. 
Ce  dépôt,  monsieur  le  bourgmestre,  ne  peut  être  remis  en  de  meilleures  mains 
que  celles  de  celui  qui  a  bien  voulu  par  son  concours  bienveillant  seconder  la 
commission. 

M.  le  bourgmestre  a  répondu  : 

«  M.  le  président,  j'accepte,  au  nom  de  la  ville  d’Anvers,  la  statue  que 
vous  venez  de  remettre  entre  nos  mains.  Ce  monument  honore  ceux  qui  l’ont 
offert  à  la  ville  autant  que  celui  à  la  mémoire  duquel  il  est  érigé,  et  que  ceux 
qui  l’ont  élevé  avec  tant  de  patriotisme  et  de  désintéressement.  Cet  hommage 
de  la  reconnaissance  d’une  ville  est  bien  fait  pour  encourager  ceux  qui  ont 
succédé  à  Van  Brée,  qui  font  avancer  notre  école  dans  la  voie  ouverte  par  ce 
savant  professeur.  » 

Le  Journal  d'Anvers  auquel  nous  empruntons  ces  discours  ajoute  : 

«Après  ces  paroles,  l’Association  lyrique  a  chanté  le  chœur  Hommage  à  Van 
Brée,  et  l’on  a  passé  immédiatement  à  la  signature  du  procès-verbal  d’inau¬ 
guration,  dont  lecture  avait  élé  faite  par  M.  le  notaire  Gheyseus,  conseiller 
communal  et  provincial,  secrétaire  de  la  commission  Un  incident  auquel  ce 
qui  nous  reste  à  dire  donne  une  signification  trcs-netlc  et  très-précise,  a  mar¬ 
qué  celte  lecture.  D’unanimes  applaudissements  ont  interrompu  la  lecture, 
après  la  citation  de  l’inscription  flamande  gravée  sur  le  socle  de  la  statue. 

«Le  public  savait  que  MM.  Gerrits  et  J.  Van  Ityswyck devaient  faire  au  nom 
de  la  commission  l’éloge  de  Van  Brée  et  que  M.  Lambert  Van  Ryswyck  était 
désigné  pour  parler  au  nom  de  la  société  Voor  Taele  en  Kunst  Mais  à  peine 
les  diverses  sociétés  étaient-elles  réunies,  qu’elles  apprirent  que,  vu  la  pré¬ 
sence  de  M.  le  ministre  de  l’intérieur,  aucun  morceau  flamand  ne  serait  lu  à 
la  séance.  Qu’a  redouté  le  magistrat  qui  a  pris,  dit-on,  l’initiative  de  celte 
mesure  inouïe?  A-t-il  craint  que  M.  le  ministre  ne  comprit  pas?» 

II  est  très-probable  que  c’est  là  le  secret  de  celte  mesure  inouïe  qui 
n’est,  après  tout,  qu’une  politesse  toute  naturelle  entre  gens  qui  sa¬ 
vent  vivre.  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  faire  subir  deux  heures 
de  flamand  à  une  personne  qui  ne  le  comprend  pas,  et  je  ne  vois 
pas  qu’il  y  ait  là  une  mesure  tellement  inouïe  qu’on  puisse  en  faire 
un  grief.  Les  gens  qui  ont  des  idées  fixes  sont  réellement  bien  à 
plaindre  ;  laissons  donc  au  bon  Dieu  la  tâche  difficile  de  ressusciter 
les  morts .  Si  les  Flamands  croient  avoir  fait  une  niche  à  la  partie 
française  de  la  population  en  mettant  leur  inscription  en  flamand, 
ils  se  trompent.  C’est  l’histoire  de  l’ours  et  du  pavé.  Les  étrangers 
seuls  visitent  les  musées  et  les  objets  d’art;  il  en  résultera  que  la 
plupart  de  ceux-ci,  ne  comprenant  pas  le  gazouillement  de  ces  mes¬ 
sieurs,  passeront  outre,  et  l’œuvre  aussi  bien  que  le  héros  qui  en  e*t 
l’objet  en  souffriront.  Ce  n  est  pas  au  moyen  de  ces  petitesses  d’esprit 
que  l’on  peut  arriver  à  faire  de  l’immortalité.  Nous  faisons  remar¬ 
quer  ceci  sans  colère  comme  sans  passion  à  ceux  que  cela  concerne. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  s’est  retiré  immédiatement  après 
avoir  si‘Tné  le  procès-verbal,  et  est  reparti  pour  Bruxelles  par  le  con¬ 
voi  de  11  heures.  J. -A.  L. 

(La  suite  au  prochain  numéro .) 


DE  LA  PEINTURE  MURALE  EN  BELGIQUE. 


DE  SON  PRÉSENT  ET  DE  SON  AVENIR. 

IV. 


l.fcS  FRtSrçL’LS  DE  L  EGLISE  DE  LA  CHAPELLE.  f\Z  M.  V  Ajl,  CREA. 

Le  premier  jour  du  mois  de  juin  I8S2,  nous  reçûmes  une  lellre 
close  ainsi  conçue  : 

a  M.  le  curé  et  MM.  les  membres  du  conseil  de  fabrique  de  l’église  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle  ont  l’honneur  d’iuvilei  M...  etc.,  à  assister,  Ir 
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4  juin  coûtant,  à  midi  .roi.  ,uatt.,  à  iWct.ur. 

Trinité.  dontM.  Van  Eycken  vient  de  terminer  le.  petntures  mnrale». 

Une  invilation  faite  dans  de  tels  termes  et  d’une  telle  façon  ne 
pouvait  manquer  d’attirer  notre  attention.  En  effet,  e  ,  a  mi  1, 
noas  nous  acheminâmes  vers  celte  charmante  petite  égl.se  romane- 
ogivale  qui,  à  l’avantage  d’être  un  des  plus  beaux  specmens  ar¬ 
chitectoniques  de  l’époque  de  transition,  nous  offre  encore  m  P 
préciable  intérêt  de  servir  de  sarcophage  à  cinq  ou  six  m 
illustres.  Parmi  les  peintres,  nous  y  trouvons  les  tombeaux  de 
Pierre  Breughels,  d’André  Lens  et  de  Jacques  Sturm;  parmi  les  grands 
personnages,  on  y  trouve  des  monuments  à  la  mémoire  des  ducs  de 
Croy,  de  la  famille  Spinola  et  d’Agneessens.  Nous  devons  ajoute  , 
entre  parenthèse,  que  MM .  de  Mérode  et  de  Beaufort  ont  fait  les  frais 

de  ce  dernier.  . 

ün  suisse  orné  de  sa  hallebarde  attendait  à  la  porte  ;  nous  lui  ex¬ 
hibâmes  notre  lettre-passeport  et  il  s’effaça  pour  nous  laisser  passer. 
Une  foule  très-compacte  d’artistes,  d’hommes  du  monde  et  de  cu¬ 
rieux,  assistaient  àcelte  inauguration  solcnnelle.M.Génisson, occupe 
en  ce  moment-là  à  peindre  l’intérieur  de  l’église,  avait  suspendu 
son  esquisse  pour  assisler  à  la  fête.  M.Willaert,  curé  de  la  chapelle, 
fit  la  cérémonie  d’usage,  et  chacun  put  approcher  et  contempler  a 
son  aise  l’œuvre  nouvelle  que  chacun  était  curieux  de  vo.r. 
On  savait  à  l’avance  que  l’artiste  ne  s’était  pas  contenté  des  procédés 
ordinaires  employés  pour  la  peinture  murale,  qu’il  avait  invente 
quelque  chose  de  mieux  que  ce  qui  existe,  de  sorte  qu’il  y  avait 
non-seulement  l’attrait  de  la  nouveauté,  mais  encore  l’intérêt  qu’offre 
tout  effort  nouvellement  tenté  vers  un  progrès  quelconque.  Il  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  le  procédé ,  c’est  le  secret  de  l’avenir. 
Nous  l’avons  fait  connaître  entièrement  dans  une  de  nos  dernières 
livraisons,  (pages  31  et  32  de  ce  volume );  mais  s’il  nous  était  permis 
de  pressentir  quelque  chose,  nous  dirions  que  le  système  employé 
par  M.  Van  Eycken  nous  parait  rationnellement  renfermer  deux  con¬ 
ditions  essentielles  :  la  durée  et  la  facilité  de  l’exécution  pratique. 
Maintenant,  reste  à  savoir  si  le  procédé  répondra  à  1  attente  et  si 
les  matières  employées  n’apporteront  pas  quelques  modifications 
radicales  dans  l’aspect  de  la  peinture.  Ceci,  nous  le  répétons,  est 
l’affaire  du  temps  ;  la  nôtre  doit  se  borner  à  examiner  l’œuvre 
au  triple  point  de  vue  de  la  composition,  de  l’expression  et  de  l’exé- 
cution. 

Disons-le  de  suite  ,  deux  de  ces  conditions  sont  parfaitement  rem¬ 
plies  :  la  composition  et  l’expression  sont  savamment  et  poétique¬ 
ment  entendues  ;  seules,  la  couleur  et  l'exécution  laissent  quelque 
chose  à  désirer.  Nous  dirons  tout  à  l’heure  pourquoi  ;  mais  avant 
d’aller  plus  loin,  prenons  connaissance  de  la  légende  qui  nous  donne 
la  clé  des  sujets.  Nous  laissons  parler  la  notice. 


«  Sur  le  grand  panneau  de  gauche,  les  anges  personnifiant  les 
vertus  théologales,  s’élancent  du  ciel  et  transportent  sur  la  terre  le 
signe  de  la  rédemption  :  —  la  sainte  croix. 

»  A  cette  idée  se  rattache  celle  qui  a  fait  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Croix  (*)  un  but  de  pèlerinage  pour  les  pauvres  et  pour  les  malades. 
Cette  idée,  l’artiste  l’a  rendue  sensible  en  représentant  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  autour  duquel  sont  groupées  les  douleurs  phy¬ 
siques  et  morales  ;  il  prononce  ces  touchantes  paroles  :  «  Venez  à 
»  moi,  vous  tous  qui  souffrez ,  et  vous  serez  soulagés .  » 

(Ce  grand  tableau  a  été  peint  d’après  le  procédé  allemand  dit  au 
wasserçlass,) 

(*)  Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée  que  la  chapelle  peinte  par  M.  Van 
Eycken  est  dédiée  à  la  Sainte- Croix  et  à  la  Sainte-Trinité  ;  ceci  est  nécessaire 
pour  bien  comprendre  la  portée  et  la  composition  des  sujets. 


Le  haut  de  la  chapelle  montre  la  promesse  divine  prête  à  s’ac¬ 
complir  :  sous  la  voûte  gothique,  huit  figures  s’élèvent  vers  un 
centre  lumineux  ;  ce  sont  les  huit  béatitudes. 

1»  Bienheureux  les  pauvres  d’esprit,  parce  que  le  royaume  du  deux 
est  à  eux  :  saint  Bonifacb,  évêque  de  Lausanne,  né  à  Bruxelles,  qui, 
après  avoir  renoncé  à  son  siège  épiscopal,  vint  mourir  à  l’abbaye  de 

la  Cambre. 

2°  Bienheureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu  tls  posséderont  la  (erre  : 

saintb  Agnès  (symbole  de  la  douceur). 

3»  Bienheureux  ceux  qui  pleurent ,  parce  qu’ils  seront  consolés  :  «une 

mèbb  pleurant  son  enfant  mort. 

Bienheureux  ceux  qui  sont  affamés  et  altérés  de  la  justice,  parc , 

quils  seront  rassasiés  :  saint  Pibhrb  ès-liens. 

5»  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux,  parce  qu'ils  obtiendront 
eux-méme,  miséricorde  :  sainte  Cécile  qui  donne  ses  biens  aux  pauvres. 

6”  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cosur  pur,  parce  qu’ils  verront  Dieu  : 
saint  Étienne,  martyr. 

7.  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice,  paree 
que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux  :  saint  Jean-Baptistb  emprisonne  et 

décapité.  ., 

8*  Bienheureux  ceux  qui  sont  pacifiques,  parce  qu  ils  seront  appela  en- 

fants  de  Dieu  :  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  conseillère  de  la 

1)3  (Ces  huit  figures  sont  peintes  d’après  un  procédé  invente  par 
M.  Van  Eycken.) 


Au-dessus  de  l’autel  qui  montre  le  Christ  dans  sa (  tombe (*) ,on 
voit  le  Sauveur  retournant  vers  son  Père,  au  cie  ,  e  ain  P 
plane  sur  Dieu  le  Père  et  sur  Dieu  le  Fils  :  le  mystère  de  laSa.nle- 

Trinité  apparaît.  .  , . 

Au  centre  du  tableau,  un  ange  porlantla  couronne d  epmes ,  a  la 
droite  et  au  second  plan,  les  sainles  femmes  allant  au  sepulcre- 
La  réunion  de  ces  trois  compositions  résumé  la  mission  que 
Seigneur  Jésus-Christ  a  accomplie  sur  la  terre. 

Ce  dernier  tnhlea»  peu.  servir  de  complément  . 
lorze  tableau,  dn  même  nr.islc,  représentant  les  slattnns  de  I.  P- 
sion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  est  peint  à  la  cire. 


Sous  le  vitrail  (**),  représentant  le  fondateur  de  egise 

Dame  delà  Chapelle,  Gode froid  le  Barbu,  sont  trois  P""_ 
la  bienfaisance  et  la  charité  ont  rendu  les  noms  chers  au 
au  milieu  :  l«  mne  4u  Belges,  Louise- Marie  ;  a  sa  droite,  la  **• 
de  Brabant,  Jeanne  ;  à  sa  gauche,  l’infante  Isabelle. 

Ainsi,  l'ornementation  générale  de  la  chapei.e  se  divise ‘ - 
parties,  dont  trois,  le  panneau  de  gauche,  le  reta  e  ^  droi(e 
relient  entre  elles  par  une  même  idée.  Seul,  e  pa  ^ 

s’isole;  il  est  consacré  au  fondateur  de  l’eg|,se  e  laBe|wique: 

princesses  qui  ont  régné  à  trois  époques  di  eren  e!>  .  __  L0Uise 

_  Jeanne,  duchesse  de  Brabant  ;  -  l’infante  Isabelle , 

Marie  d’Orléans,  femme  de  notre  prince  actuel.  _ 

Chacune  de  ces  parties  est  exécutée  d’une  mamèr  eM. 

Le  panneau  de  gauche  est  peint  d  après  le  proc  »  ^  Cor- 

ployé  à  Munich,  à  Dresde,  à  Vienne  et  à  Berlin,  par  Kaulbacb, 

nelius,  Lessing,  etc. 

(*)  Ce  Chri.t.  qui  est  d’une  exécution  parfaite.  e,t non»  »»,onJ 
(•*)  Ce  vitrail  est  dû  à  M.  Capronnier,  sur  e 
l’occasion  de  revenir. 
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La  voûte  est  traitée  dans  un  système  tout  à  fait  neuf,  modifié  par 

da"!  » 

L.  reiablede  raulel,  c'est-à-dire  le  fo„d,  on  fade,  eslpelnlà  la  d„ 
Ma,  te  ponraus  son!  peiim  à  fresque,  parement  ,t  almploment.' 

rea.d",”:i*“,:,“r;s 

dTddr.d.rereadreo.„::::rrayrx:::™’ 

par  lu..  D.sons,  toutefois,  que  le  tableau  du  fond  (celui  pein^  à  la 
c.re,  accuse  une  plus  grande  fermeté;  mais  constatons  en  même 
temps  que  la  masse  manque  de  vigueur.  One  sorte  de  blondeur,  - 
qu  on  nous  passe  le  mot,  _  étend  son  crêpe  uniforme  sur  les  parois 
des  trois  murailles  et  rien  de  saillant  ne  se  produit.  Les  draperies 
sontternes.  les  chairs  sont  ternes,  les  accessoires  le  sont  également 
Je  me  suis  demande  si  cela  tenait  au  procédé  ;  mais  je  me  suis  rap- 
pe!e  en  meme  temps  que  les  peintures  de  la  chapelle  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  qui  sont  faites  de  la  même  manière,  étaient 
montées  a  un  ton  beaucoup  plus  élevé  et  qu'elles  n’en  étaient  pas 

rœuvrTa^wdnl^de  (^*0  8a'S?ua  c'«  "»  P*'«  P™,  exauuuuus 
I  œuvre  au  point  de  vue  du  peintre  et  ne  lui  demandons  pas  autre 

chose  que  ce  qui  y  est.  Il  est  évident  qu’il  y  a  calcul  chez  M  Van 
tycken  car  cette  gamme  harmonique  contraste  singulièrement 
avec  ses  habitudes  et  sa  manière  ordinaire.  Ainsi,  quand  on  sort  de 
cette  blonde  chapelle  et  que  l'on  regarde  les  quatorze  tableaux  du 
««p„„,re qui  «  trouvent  d,»„  uutee  église, 0„ e$, 
degre  de  puissaure  de  ceux-ci  et  de  la  pâleur  de  ceur-lè.  La  cou¬ 
leur  des  vêlements  y  «a,  uetteuteut,  e.rrénteut  dclerruluée,  et  II  y  a 

^  d»  ">”«”»  nous  ne  retrouvons  pas 

dans  les  peintures  de  la  chapelle  de  la  Trinité  P 

re™eTelleti0,n ^ 'ap,US  Puisqu’elle  re„- 

Notre  S  ’  Ufe’  CUX  °U  *r0IS  ePlsodes>  résumant  la  mission  que 

Z  ::rUf  ;SUSChriSt  3  aCCOn,p,ie  sur  la  *«e  profusion 

idées  éumes  dans  un  seul  cadre  nuit  à  l’ensemble  du  tableau  et 

pom  de  vue  artistique,  c’est  une  erreur  que  M.  Van  Eycken  a  été 

Zs  l  TnTT  P°Ur  86  S°Un,etl,e  à  »  -em,r^I 

sai,  aussi  bien  n  ’  ^  C°“,P°Se  d’ort,inaire  Parfaitement  bien, 

Z  ZI ,  qUe  n°US  qU,il  d0U  *  aV0ir  dans  une 

du  SDectai  ’  6  ,uaniere  à  ne  pas  tliviser  l’intérêt  et  reporter  la  vue 

..tr;  a;rs;g3-  r*  -  ::: 

«invaincu  qu’il  a  obéi  à  une  Nécessité  ^  qUe  "°US  S(,I“ 

^T.t^üZ  fail  préférer  Ia  con,posi,ion  de  ,a  paroi  d««au- 

M  Van  Pv  t  ^  l°U>  qM  ,0Uffnt'  “  votu  ««*  ‘oulagés.  >  Là 

^^TLT  mT de  son  sujet  et  ■  Pa  *«4é  dw 

*  dignité  de  cran  I  °T  Chr,S‘  CSt  ,,elle’  maJeslue“se,  pleine 

des  details’ pie, ns  de  7’  7  "  *  3  deS  attitudes  bien 

-e  ^  -  SeU,C’  ~ 

ij|e,  de  dellCa‘eSSe  eXquise  de  P°ses»  d’ensem- 

hlond  et  mystérieux  „  ®°«*  comprenons  l’emploi  de  l’élément 

de  décision  «t  de  l  ma;S,,0usavouo«*  ^  nous  aurions  voulu  plus 
que  eût  été  beau  ,  7  premiers  P1*™-  Comme  ce  paralyli- 

Plus!  Comme  il  eùtVétéJ!,uoqUeS  lu“néres  et  que,ques  vigueurs  de 
»e  fût  perdue  <w  P  rei>que  81  la  cou*eur  de  son  vêlement  ne 

*«S».reZidT  e  da  la  d™|-tel"K  d«  -  > 

'■  »lrilt.s  s--  ’|"'°I>TO  d'™e  «*ala»  “e».  »'»PP0S«  peut-être  à 

d"éefretrem.",»,'!'ÎS  8r’dlnS'S",le,uel  ,a  “«"e  d“  CWal  esl 
’  uuve  eette  inscription  : 

LEOPm  in'.""  £ïCKEN’  ausPicils  Cubernii, 

LEOPOLDO  1-,  helgarum  rege,  régnante, 

cupanf  t.  'n,enoris  u*inistro  Rooieb, 

e  WitLAEBT,  hujus  ecclesiæ  pastore. 

u  BESACE.  ■VIIILMVIIILII. 


Les  peintures  de  la  voûte  sont  plus  difficiles  à  juger,  vu  la  hau¬ 
teur  ou  elles  se  trouvent  placées  et  le  peu  de  lumière  qui  les  éclaire; 
"■aïs  comme  on  s’occupe  déjà  de  la  gravure  de  ces  huit  figures,  nous 
avons  pu  remarquer  que  quelques-unes  d’entre  elles  étaient  pleines 
ae  grâce  et  de  mystique  expression. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  trois  portraits,  parce  que  nous  serions 
oblige  de  demander  au  peintre  de  quel  côté  et  par  quelle  lumière 
possible  il  a  entendu  les  éclairer?  Il  est  probable  que  les  eartotu  de 
ces  trois  figures  étaient  faits  à  l’avance  et  qu’on  les  a  copiés  sans 
songer  qu’ils  devaient  être  éclairés  de  droite  à  gauche,  et  non  pas  de 
gauche  à  droite.  Je  sais  bien  que  le  chapitre  des  suppositions  est 
ouvert,  mais  je  crois  aussi  que  le  peintre  doit  se  renfermer  autant 
que  possible  dans  le  domaine  de  la  vérité. 

En  somme,  l’aspect  de  la  chapelle  a  quelque  chose  de  riche  et  de 
giandiose  qui  fait  plaisir  à  voir.  On  se  figure  une  église  toute  peinte 
de  cette  façon  de  sa  hase  à  son  sommet,  et  l’on  se  demande  si  ce  ne 
serait  pas  un  moyen  infaillible  de  faire  progresser  l’art  que  de  le 
diriger  hardiment  dans  cette  voie.  Mais,  avant  tout,  il  esl  nécessaire 
de  reformer  un  abus  monstrueux  :  il  faut  que  la  commission  royale 
des  monuments  ait  le  courage  d’élever  la  voix  et  de  s’interposer  entre 
larl  et  la  coutume  barbare  que  nous  possédons  aujourd’hui,  au  su¬ 
prême  degré,  de  badigeonner  nos  églises  avec  ces  sales  couches  de 
blanc  qui  en  ternissent  l’éclat  et  en  diminuent  la  grandeur  ;  il  faut 
que  toutes  les  voix  de  la  presse  s’unissent  pour  flétrir  ces  actes  de 
vandalisme  qui  se  répètent  tous  les  jours,  sous  nos  yeux,  avec  une 
déplorable  persistance  ;  il  faut  que  les  artistes  en  fassent  voir  tout  le 
côté  grotesque  et  ridicule  ;  il  faut  que  le  gouvernement  exige  par 
1  organe  de  ses  gouverneurs,  par  ses  commissaires  de  district,  par 
les  mille  moyens  administratifs  dont  il  dispose:  on  ne  peut  pas  vou¬ 
loir,  dans  un  pays  civilisé,  que  le  xix®  siècle  s’appelle  le  siècle  des  bu - 
digeonneurs.  Et  c’est  cependant  ce  qui  lui  pend  à  l’oreille,  si  Ion  ne 
se  hôte  d’intervenir. 

Citons  pour  en  finir,  et  à  l’éloge  de  M.  Van  Eycken,  l’opinion  d’un 
journal  de  Paris,  —  la  Revue  des  Beaux-Arts ,  —  sur  les  peintures  de 
la  chapelle.  Nous  copions  textuellement  : 

a  M.  Van  Eycken  n’appartient  exclusivement  ni  à  l’école  allemande  dont 
le  caractère  mixte  tient  le  milieu  entre  l’esprit  italien  du  xvc  siècle  et  l’esprit 
germanique  du  moyen  âge,  ni  à  l’ccole  française,  qui,  sauf  quelques  excep¬ 
tions,  s  occupe  plus  de  la  mise  en  scène  que  de  l’expression  des  sentiments 
vifs  et  profonds.  Il  veut  émouvoir  plus  encore  qu’instruire;  il  cherche  à 
donner  à  l’art  chrétien  son  empire  sur  l’esprit  et  sur  lame. 

»  Le  consciencieux  artiste  a  compris  que  pour  assurer  le  succès  de  sa  pein¬ 
ture  murale  dans  son  pays,  il  fallait  la  rendre  intelligible  à  tous,  de  manière 
quelle  servit  de  prière  au  peuple,  de  méditation  aux  aines  pieuses  et  d’études  à 
ceux  qui  aiment  ou  cultivent  l’art.  Pour  atteindre  ce  triple  but,  le  peintre 
s’est  elTorcé  de  rester  vrai  sans  tomber  dans  ia  roideur  du  bysantin  ou  dans 
la  maigreur  du  gothique.  » 

Nous  arrêtons  là  nos  citations  :  nous  avons  voulu  faire  voir  que 
Paris  s’occupe  de  la  Belgique,  ou  plutôt  que  la  Belgique  force  Paris 
à  s’occuper  d’elle.  Ce  n’est  pas  une  petite  besogne  par  le  temps  qui 
court,  —  surtout  quand  il  ne  s’agit  pas  de  contrefaçon  ! 

J. -A.  Luth kr eau. 


THORWALDSEN 


D  AP11LS  A.  KESTMU. 

Lorsque  la  nature  romaine  est  fatiguée  et  a  épuisé  tout  son  luxe 
à  la  suite  des  brûlantes  chaleurs  de  l’été.  Paria  cattira  se  fait  sentir. 
Les  temps  actuels  présentent  un  semblable  spectacle.  Quel  raffermis* 

O  Notre  tome  III,  page  105,  contient  déjà  une  biographie  de  cet 
artiste  célébré  ;  nous  engageons  à  le  relire,  on  se  rendra  mieux  compte 
des  apppéciations  de  M.  Kestner,  lesquelles  compléteront  enssmble  de 
travaux  forts  remarquables. 

8m"  FEUILLE.  —  XIV®  VOLUME. 
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sement  pour  le  cœur  que  de  rencontrer  dans  une  telle  atmosphère  un 
Thorwaldsen,  une  puissance  de  production  fertile  et  infatigable,  opé¬ 
rant  alternativement  avec  tout  ce  que  le  monde  possède  de  beau  et 
de  grand;  un  géant  qui  se  frayait  lui-même  sa  carrière  glorieuse  à 
travers  toutes  les  difficultés,  souriant  aux  papillons  qui  voltigeaient 
autour  de  lui,  et  les  yeux  toujours  fixés  sur  des  sujets  élevés. 

Il  n’y  a  pas  grand  chose  à  raconter  sur  lui  ;  car  ses  paroles  et  ses 
actions  variaient  peu  :  l’art  l’occupait  tout  entier.  Cependant,  de  la 
part  d’un  homme  remarquable ,  tout  devient  remarquable  ;  tout, 
même  jusqu’aux  plus  petites  circonstances,  nous  éclaire  sur  son  ca¬ 
ractère. 

À  chaque  instant  de  la  journée,  il  montrait  un  feu  de  jeunesse 
inextinguible  dans  tout  phénomène  qui  se  rattachait  du  plus  loin 
au  beau  idéal,  soit  qu’il  rencontrât  des  enfants  se  livrant  à  des  jeux, 
ou  des  paysans  naïfs,  soit  que,  dans  les  sociétés,  on  passât  sur  les 
formalités  de  l'étiquette  ou  que  l’on  racontât  des  anecdotes  joviales. 

Comme  la  plupart  des  artistes,  il  prenait  aussi  de  l’intérêt  à  la 
politique  quand  il  croyait  les  droits  de  l’humanité  violés.  Ses  cama¬ 
rades  les  plus  gais  lui  étaient  les  plus  chers.  Il  ne  s’entendait  pas 
beaucoup  aux  conversations  sentimentales;  mais  avec  la  clarté  de  son 
esprit  et  la  finesse  de  son  tact,  il  savait  y  reconnaître  la  quintessence 
et  se  l’approprier.  Il  recevait  volontiers  des  invitations  dans  des  so¬ 
ciétés  et  des  festins,  et,  soit  que  la  frugalité  ou  l’abondance  y  régnât, 
il  était  toujours,  dans  de  telles  occasions,  doux,  cordial  et  content. 
Il  y  était  un  des  plus  actifs,  et,  si  privé  de  la  facilité  de  la  parole,  il 
s’abstenait  souvent  de  prendre  part  à  la  conversation,  il  était  cepen¬ 
dant  toujours  présent  d'esprit.  Aucune  parole  ne  lui  échappait,  et 
l’on  voyait  sur  sa  physionomie  qu’il  gravait  souvent  dans  son  âme 
ce  que  l’on  disait.  C’est  ainsi  qu’il  enrichissait  ses  jugements  et  ses 
appréciations.  Il  n’était  point  capable  de  tenir  une  conversation 
scientifique.  Il  traitait  ce  sujet  d’une  manière  succinte,  mais  le 
présentait  sous  une  forme  simple  et  généralement  compréhensible. 

Quand  il  parlait,  c’était  toujours  en  quelques  mots  caractéristiques, 
dont  l’effet  était  essentiellement  efficace.  Si  quelquefois,  dans  les  so¬ 
ciétés,  après  la  table  ou  le  punch  du  soir,  on  présentait  des  œuvres 
d’art  plastique,  il  ne  s’intéressait  à  rien  avant  qu’il  les  eût  exami¬ 
nées,  loué  ce  qui  était  bon,  mis  silencieusement  de  côté  ce  qui  l’était 
moins  et  discuté  ce  qui  était  douteux.  En  général,  il  n’a  peut-être 
jamais  existé  d’artiste  qui  plus  que  lui,  dans  toutes  ses  habitudes, 
ait  montré,  à  chaque  instant,  sans  s’en  douter,  sa  vocation,  car  la 
réflexion  ne  dominait  pas  chez  ce  grand  maître  et  la  volonté  était  peu 
forte  chez  lui.  Il  n’avait  pour  ainsi  dire  que  la  faculté  artistique.  Elle 
lui  donnait  subitement  de  l’activité,  surtout  quand  il  rencontrait  une 
figure  ou  un  groupe  qui  méritaient  d’être  représentés.  Cela  arrivait 
naturellement,  d’une  manièreinaUendue,  et  rompait  fréquemment  ses 
occupations  quotidiennes  au  milieu  des  travaux  les  plus  importants  ; 
ce  qui  est  une  des  causes  qu’il  n’a  pas  mis  la  dernière  main  à  beau¬ 
coup  de  ses  œuvres.  C’est  ainsi  que  nous  avons  de  Rubens,  chez  le¬ 
quel  les  idées  pénétraient  de  même  brusquement ,  beaucoup  d’es¬ 
quisses  inachevées. 


I  hurwaldsen  aimait,  dans  des  con versalionsbien  intimes,  à  raconl 
cumulent  l'idée  d’un  ouvrage  quelconque  croissait  chez  lui.  Ainsi 
•me  souviens  d’avoir  passé  avec  lui  une  heure  agréable,  pendant  ! 
quelle  il  me  décrivit  comment  il  avait  eu  l’idée  de  sa  slatue  de  Me 
cure.  Ce  fut  par  la  vue  d’un  jeune  homme  qu’il  aperçut,  en  pj 
sanl,  assis  dans  une  antichambre,  en  conversation  avec  quelqu 
autres.  Il  avait  d’abord  passé  outre  après  avoir  jeté  un  regard  fugit 
mais  après  quelques  pas  celte  figure  plastique  qu’il  avait  vue,  I 
revint  dans  la  pensée.  Il  retourna,  et  quelques  minutes  lui  suffire 
pour  graver  dans  son  àme  d’artiste  l’image  de  l’adolescent.  Il  prit , 
oute  hâte  son  diner.  Le  soir,  l’esquisse  était  déjà  faite:  le  lend 
main.  I  œuvre  était  achevée  dans  sa  grandeur  naturelle. 

Autant  son  besoin  artistique  le  poussait  à  se  mettre  prompteme 
œuvre,  autant  il  avait  de  difficultés  à  agir  dans  tout  autre  es 
Ainsi,  pendant  une  longue  série  d’années  je  l’ai  entendu  parler , 
an angement de  sa  maison,  auquel  il  pensait  surtout  quand  il  vovi 
quelque  Chose  qui  lui  plaisait  dans  la  disposition  de  celles  de  s 
uns.  Neanmoins,  ses  chambres  étaient  au  bout  de  30  ans  arrangé 

RomeTn,n  !e",,inlqUe  da"S  lG  Pm,,ier  ten*Ps  de  80,1  séjour 
Rome.  Quand  il  recevait  des  visites,  on  était  souvent  obligé  de'  che 

c  er  assez  longtemps  pour  procurer  au  visiteur  une  chaise  libre 

dont  les  pieds  pussent  inspirer  de  la  confiance.  D’ailleurs,  on  n’< 


avait  querarement  besoin,  car,  en  général,  on  trouvait  Thorwaldsen  à 
l’œuvre  dans  sa  petite  chambre  intérieure, où  l’on  ne  songeait  guère 
à  s’asseoir  en  présence  du  travail  qu’il  exécutait.  Il  avait  coutume, 
quand  on  frappait  â  la  chambre  extérieure,  d’aller  ouvrir  lui-même. 
Et  jamais  son  travail  ne  l’absorbait  au  point  de  ne  pas  tendre  cor¬ 
dialement  la  main  â  celui  qui  entrait  ;  ce  qui  faisait  qu’en  général  il 
recevait  par-dessus  le  marché  un  peu  de  terre  glaise. 

Il  resta  toute  sa  vie  constant  â  ses  habitudes  domestiques.  Il  con¬ 
tinua  de  demeurer  et  de  manger  dans  ia  même  famille,  chez  laquelle 
il  s’était  établi  une  fois,  aux  conditions  fixées  dès  le  commencement. 

Le  chef  de  la  famille  était  une  veuve  vénérable ,  madame 
Buti,  qui  aimait  cordialement  tous  les  hommes  du  Nord.  Si  les  de¬ 
moiselles  de  la  maison,  qu’il  traitait  comme  des  sœurs,  n’avaient  de 
temps  en  temps  rétabli  l’ordre  chez  Thorwaldsen  et  fait  souvent  des 
remarques  piquantes  sur  son  habillement,  on  auraiteu  de  la  peine  à 
avancer  chez  lui  à  cause  de  la  masse  de  fragments  de  sculp¬ 
ture  ;  sa  redingote  grise  d’hiver,  à  fourrure  de  pelleterie,' aurait  eu 
un  air  plus  négligé,  et  sa  blouse  de  toile  grise  aurait  été  encore  un 
peu  plus  souillée  de  terre.  Quand  ses  amies  avaient  arrangé  son  ap¬ 
partement,  il  regardait  avec  joie  l’ordre  qui  y  régnait,  et  c’était 
alors  surtout  qu’il  engageait  l’ami  qui  le  visitait  à  vouloir  bieu 
s’asseoir  sur  le  canapé  chétif  pour  causer.  1)  aimait  beaucoup  de 
telles  conversations,  et  c’était  rarement  lui  qui  les  interrompait  le 
premier. 

La  vocation  créatrice  qui  dominait  toujours  Thorwaldsen,  le  tenait, 
comme  beaucoup  d’autres  artistes ,  éloigné  de  tout  autre  rapport. 
Aimable  envers  tout  le  monde  ,  personne  n’attachait  une  grande 
importance  à  ses  pensées.  Son  histoire  n’offre  aucun  ami  intime, 
aucune  passion  forte.  Parmi  les  artistes,  ce  n’était  que  des  talents 
élevés  dont  la  connaissance  le  captivait.  Ce  fut  surtout  le  cas  avec 
le  fécond,  vif  et  vigoureux  Horace  Vernel,  qui  a  été  pendant  six 
ans  le  directeur  de  l’Académie  française  à  Rome.  Ils  se  donnèrent 
mutuellement  leur  portrait. 

Malgré  sa  douceur  qui  donnait  à  sa  connaissance  tant  de  charmes, 
Thorwaldsen  était  tenace  dans  ses  opinions  sur  des  sujets  qui 
lui  étaient  chers.  Quand  il  surgissait  une  discussion  ,  il  pouvait  se 
montrer  très-violent,  surtout  quand  l’adversaire  en  venait  aux  per¬ 
sonnalités,  ce  qui  est  toujours  le  signe  d’itn  petit  caractère.  Une 
fois,  dans  une  conversation  à  table,  un  poëte,  moutranl  beaucoup  de 
prétentions  â  juger  de  l’art  plastique  qu’il  ne  comprenait  pas,  voulait 
se  lever  au-dessus  de  Thorwaldsen  :  celui-ci  fut  si  irrité  qu’il  saisit, 


à  notre  grand  étonnement,  un  couteau. 

Cependant,  ce  cas  est  sans  doute  le  seul  de  ce  genre.  11  est  rare 
aussi,  il  faut  l’avouer,  de  rencontrer  de  telles  prétentions. 

En  dehors  des  artistes,  il  trouvait  du  plaisir  avec  ceux  qui  étaient 
gais  et  sociables.  Il  aimait  beaucoup  la  musique  ;  il  savait  appré¬ 
cier  les  plus  grands  compositeurs  et  les  virtuoses  les  plus  capables. 
Une  musique,  même  d’un  rang  inférieur,  pourvu  qu’elle  fût  gaie  et 
piquante,  pouvait  lui  plaire.  Il  avait  surtout  beaucoup  de  goût  pour 
les  chansons.  Au  théâtre,  il  avait  une  place  fixe,  et  là,  des  choses 
médiocres  le  satisfaisaient  souvent. 

Après  une  journée  d’un  travail  continu,  Thorwaldsen  acceplail  gé¬ 
néralement  avec  plaisir  une  distraction  légère  pour  la  soirée,  surtout 
dans  sa  vieillesse.  Ainsi,  il  jouait  au  loto  avec  une  passion  presque 
enfantine  pour  une  pure  bagatelle.  Pourtant,  on  n’observait  jamais 
chez  lui,  excepte  aux  époques  où  il  était  malade,  aucune  fatigue 
après  le  travail  de  la  journée. 

Sa  constitution  était  très-forte  ;  il  n’éprouvait  aucun  dérangement 
de  dîner  à  midi  ou  â  sept  heures.  Il  ne  mangeait  presque  jamais 
à  deux  heu  res,  heure  fixée  pour  le  diner,  ce  qui  dérangeait  beaucoup 
ses  camarades  de  table. 

Il  n’avait  pas  beaucoup  de  goût  pour  l’étude  et  ne  savait  pas  Irop 
bien  lire.  Il  avait  cependant  une  petite  bibliothèque  qui  contenai  a 
plupart  des  bons  auteurs  allemands,  quelques  livresdanoiset  omere 
traduit  en  allemand.  11  ne  connaissait  pas  l’histoire  et  n  avait 

général  appris  beaucoup;  mais  il  écoutait  attentivement  quan  ^ 

faisait  par  hasard  une  lecture  ,  et  dans  les  conversations  qui 
vaient  lui  apprendre  quelque  chose,  il  ne  laissait  échapper  au  ^ 
mol.  C’est  ainsi  qu’il  acquit  la  connaissance  la  P^us  .ne  ^  je 
hommes  les  plus  importants  des  temps  anciens  et  m  er 
moindre  indice  suffit  au  génie,  la  plupart  du  temps,  Pour  \re 
ce  que  les  autres  mettent  souvent  plusieurs  années  à  compr 
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la  renaissance. 


Ainsi  Thorwaldsen.  avec  sa  nature  poétique,  s’identifiait  avec  Ho- 
mère,  Sophoclcs,  Platon,  Shakespeare,  Goethe, Schiller,  Byron  etc 
par  cette  «  affinité  élective  »  (Vanlversoondschafft)  qui  lie  tous  le- 
grands  esprits  les  uns  aux  autres.  4  8  ,ea 

Quoiqu’il  ne  connût  que  des  fragmente  de  Schiller,  il  l’avait  pour¬ 
tant  devine,  et  le  geme  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Schiller  fait 
a  meme  impression  sur  nous  qu'un  poeine  du  maître.  La  même 
force  1  animait  quand  .  était  obligé  de  se  faire  raconter  les  pointe 
d  histoire  quil  ignorait  et  qu’il  avait  entrepris  de  représenter 
Quand  il  dut  exécuter  pour  le  roi  de  Bavière  la  statue  de  Conradin 
il  fit  pour  la  première  fois  la  connaissance  de  ce  héros 
Il  parlait  incomplètement  le  peu  de  langues  qu’il  savait.  En  fran¬ 
çais,  celait  avec  peine  s’il  pouvait  se  faire  comprendre  ;  son  italien 
et  son  allemand  étaient  pleins  de  fautes  et  de  difficultés.  L’ibsencê 
delà  forme  grammaticale  même  la  plus  ordinaire  l’entraînait  sou¬ 
vent  à  employer  les  plus  étranges  manières  de  parler.  A  ns  Une 

“aiS  (V°US)  qUand  "  PaWaitde 

te  n  était  qu  à  la.de  de  ses  mains  qu’il  se  faisait  bien  entendre 
Quand,  a  la  sollicitation  d’un  artiste,  il  se  rendait  dans  un  atelier  de 
celui-ci,  avec  son  doigt  puissant  —  il  avait  une  très-belle  main  il 
communiquai,  à  l’ouvrage  quelque  chose  de  son  âme  et  la iSt  fre 

quennuen  a  artiste  une  multitude  d'idées  nouvelles.  Dans  de  telles 

°nS’  " frappaU souvent  JÜSte  a™ 

Æ?ïlr"é’  rar‘ qUÎ  é'ait  S°n  se'"  °"uide  «  ~ 

courbé  par ’lâ  vieihè LfiuigmeTî  l!,US-  imp°SanL  Loi"  d’é‘re 
tueuse.  Dans  ses ïï 7°Urs  *n  beaulé  “ai«- 
le  rendaient  semblable  au  lion,  tandis 
un  bleu  clair  lui  donnaient  quelque  ressemblance  avec  l’aigle 

gr ÏS2Ci  Un:  aDeCd0,e  4ui  *  <a  üu.ae  det  p.us 

une  heure  chez  moi'  Ts  *i  dU  Thorwaldsen-  APrés  avoir  passé 
lamaTn  etd  s  ava  ’a  .  ^  P°Ur  '  “  Nous  »«***  tendîmes 

tomba  sur  une  lêi  Ç  ,-US  3  P°‘ le’ quand  d 1  eut  ouverte,  son  regard 

c  “ai  é  r:r  q,,e  q,u  se  ir°uvaii  sur  ,a  ™ le . 

lm“  Vd  Th„  'm™1’  «"«O.  d«  l«  regard,  s'é- 

iTÏÏ. S"  Il  la  regardai  eun'.u- 

lauma  ^  f  resle  l’«"J*"‘  cinq  miaule,,  il  „ 

i.rj  ,P, ,  a  ’  "  ''‘m  ,r°"‘  d'  11  presque 

«  Nous  ne  „„  ’  *  ,eC  emol'on’  comme  se  parlant  à  lui-même  • 

■  tC'“  -Il  '«"le  la 

celle  expression.  P'‘,"nl  S'“,S  ““Prendre  la  grandeur  de 

Q.“d  m™"  “Ul“  inléressante. 

çois  maintenant  nnn  i  .  méditations,  il  s’écria  :«  J’aper- 

~ 

““  u  T1’"' »»  O»*  «I 

difiiculté  et  le  dernb. r  i  8 ’  L  p,'t;,,1'c,' ,UI  avait  voûte  le  plus  de 
^  ses  travaux  t  »v  V**-*  ,e  p,us  fa<^  sur  aucun 

naïve  d’analvser  n  Unl  a,mea  l'entendre  parler,  avec  sa  manière 
où  il  8  S'a,Ue  d“  ChriSl’  SUrloul  à  ce 

gure  doit  être  simn,  a.uss,1s,u'P,e  <1UÜ  possible.  «  Une  telle  fi- 
siècles.  „  Et  ,  ,U;P,e’  ”  •  car  Clirist  est  au-dessus  des 

%nre  buma?neiP  ?  “"Ç16  de  t0Utes’  ”  eontinua-t-i! ,  «  est  la 
en  laissant  tomber?  h  dr°Ue'  *  En  uiê,ue  te,nPs  •*  se  ,eva 
du  corps  immobile^  T  a”S  CeUe  posU,on>  *•  écarta  doucement 
h^rÏÏ5J“„l,ï:.e,,S  ®P  courbant 

simple  que  celui-ci?  F.  ■  '•  “  ün.  ,uouve,ue"‘  Pvut-il  être  plus 

l’embrassement  HP  i  «  exprime- t-il  pas  en  même  temps  l’amour, 
caractère  du  Christ  u,ua,me?  t  esl  ai’nsi  que  j’ai  imaginé  le 

harmonieux  oup  r»  *  ”  nesaurai1  se  figurer  quelque  chose  de  plus 
plication.  1  exp,  ess,on  du,1"ée  par  sa  fi  gure  pendant  cette  ex- 

toires  qui  montrp^re  C0"tenterai  de  raconter  quelques  petites  his- 
poëles.  enthousiasme  de  Thorwaldsen  pour  de  grands 

Nous ne^fûmes  na«S|le  ^  V'nt  à  Ro,,,e  et  descend''t  chez  moi. 
pour  lui  apporter  .°ni5te'1JPssans  al,er  ensemble  chez  Thorwaldsen 
vous  présente  lui  a*  saatatl0ns  de  la  part  du  vieux  Goethe.— Je 
’  's-je,  le  fils  de  Goethe.  Thorwaldsen,  ému,  se 


I  "P"iS  ,m  lomme-  s'Pcrîa  :  Ali  ! 

I  SI,  de<Goëihe^conlînüâ<lUÙ'Cf^n  n’me”VUl  d's'ie- ~ Vraimenl.  le 

On  voit  bien  dans  cettp  f>eine.^u  ^  ,e  *aissa  s’e«  détacher, 

d’espri. en.ro  Tborwaldin  èl'coïl!?  "  s'",iWli,é  le  r>PP»rl 

-  —* 

«ancier  n'àlto  1  «»»«•  Le  grand  ro- 

Cbâlean  des  Cl,  «“lie"  f'n  “  Va““"  U  ,ieuI 

*.»e,  „  „  *  »«  '“.es  de 

d  Rengagea  à  lui  fa  Jla  connais»  “  d“  Tb2, “.“"T»; 

SS 

Sir  Walter  Scott  était  J|‘l  T  P°U'a,enl  se  c°mprendFe. 

CM,  —  charmé  —  Dlaisir  rr*  h  .  *  JiaPPy  —  cognaisen- 

lJlUro^eUr  "0  ^uKn;1 

Walter  sLot  n?'UPa  ,nyStiq"e  sur  ,es  âmes  harmoniques.  Sir 
^nI^^r°MPrCüa,tpaS  ,CS  Sta‘UeS>  Thorwaldsen  encore 

Loris  LEVIN, 

.4  Berghem,  près  d'Anvers. 


On  sait  que  le  general  Gourgaud,  qui  vient  de  mourir,  a  com¬ 
mence  par  etudier  la  peinture  et  qu’il  a  été  élève  de  Régnault  II  a 
egué  a  la  ville  de  Versailles,  son  pays  natal,  son  portrait  peint  par 
lui- meme  a  1  epoque  ou  il  s’occupait  de  beaux-arts 
Plusieurs  généraux  de  l’empire  se  trouvaient  dans  cette  condition 
ar  .st.queexcept.onne  le.  Le  baron  Lejeune,  dont  Je  fils  a  appartenu, 
ces  temps  derniers,  a  la  légation  française  en  Belgique, -était  élève 

batautïtl0"“eS  e‘  3  C°'UP°Sé  U"  g,and  n°",bre  de  lableaux  de 

On  doit  attribuer  ce  changement  de  carrière  au  déclassement  qui 
s  est  opéré  dan  s  la  jeunesse  française  pendant  les  guerres  de  l’empire  • 
comme  la  gloire  était  des  deux  côtés,  quelques-uns  ont  préféré  celle 
des  batailles  et  y  ont  réussi.  -  Le  général  Lejeune,  surtout,  a  ob¬ 
tenu  de  beaux  succes|a  l’époque  où  l’école  davidienne  était  en  hon¬ 
neur.  Le  général  Gourgaud  avait  un  talent  plus  de  famille,  plus 
d  amateur,  et  il  ne  s’est  pas  montré  avec  autant  de  bruit  dans  lès  ex¬ 
positions  publiques  du  Louvre  ;  nous  n’avons  même  pas  souvenir 
qu’il  aitjamais  exposé  publiquement  ses  œuvres. 


CORRESPONDANCE  INÉDITE 


LEOPOLD  ROBERT. 

Personne  n’a  oublié  le  nom  de  Léopold  Robert,  de  ce  grand 
artiste  qui  a  abrégé  lui-même  sa  vie  d’une  façon  si  mystérieuse 
et  si  dramatique  tout  à  la  fois.  Les  artistes,  surtout,  se  rappelle¬ 
ront  ces  deux  ou  trois  magnifiques  tableaux  immortalisées  depuis 
par  la  gravure,  et  qui  révélèrent  non-seulement  un  artiste  depre- 
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LA  RENAISSANCE. 


mier  ordre  dans  celui  qui  les  produisait,  mais  encore  ouvraient 
Z  route  nouvelle  à  l’art.  Beaucoup  s’y  prée.p.terent;  aucun 
n’atteignit  le  but.  Je  me  souviens  encore  de  l'impression  produite 
par  son  magnifique  tableau  des  Moissonneurs,  expose  en  1831 , 
ce  fut  une  révolution.  On  n’était  pas  habitué  alors  à  celte  peinture 
forte,  sérieuse,  brûlante,  puissamment  colorée  ;  on  eta.t  encore 

au  milieu  du  tourbillon  révolutionnaire  qu’avait  fait  éclater  183U, 

de  sorte  que  Léopold  Robert  attira  de  suite  tous  les  regards  et  ce 
fut  vers  lui  que  se  convergèrent  toutes  les  ambitions  es  nom 

breux  partisans  qu'il  avait  faits. 

Malheureusement,  le  pauvre  artiste  ne  devait  pas  jouir  long¬ 
temps  de  sa  gloire  et  de  sa  popularité.  Une  mélancolie  noire  qui 
ne  l’avait  jamais  quitté,  le  saisit  plus  fortement  vers  la  fin  de  1834, 
et  en  1855  il  se  coupa  la  gorge  sur  les  bords  de  l’Adriatique. 

Nature  aimante,  bonne,  timide,  mais  inquiète,  il  se  berçait 
d'illusions  qu'il  ne  put  réaliser  et  il  n'eut  pas  le  courage  de  vivre 
après  les  avoir  perdues. 

Nous  devons  à  l’obligeance  de  M.  Navez,  Directeur  de  notre 
Académie,  son  ami  intime,  la  communication  d’un  document 
historique  qui  jettera  quelque  lumière  sur  l’état  d'esprit  dans  le¬ 
quel  il  se  trouvait  en  1 834,  sur  les  difficultés  qu'il  avait  à  peindre, 
sur  ses  défaillances  intimes;  on  verra  qu'alors  il  était  sur  le  point 
de  terminer  la  dernière  de  ses  compositions,  et  sans  contredit 
Tune  des  plus  remarquables  qu'il  ait  faites,  comme  expression.  Ce 
tableau  fait  partie  de  la  galerie  de  M.  Pasturot,  qui  s  est  fait  con¬ 
naître  depuis  longtemps  parmi  les  artistes  par  son  goût  éclairé 
pour  les  arts.  M.  Pasturot  habite  aujourd’hui  Bruxelles  ou  il  a 
transporté  sa  magnifique  collection.  Après  avoir  jugé  1  homme, 
on  pourra  donc  aller  juger  ses  œuvres.  La  lettre  que  nous  pu¬ 
blions  est  adressée  à  M.  Navez. 


Venise,  le  14  janvier  1834. 

# 

a  Mon  cher  ami,  comment  puis-jc  venir  m’excuser  auprès  de  toi  pour 
le  long  silence  que  j’ai  gardé?  Je  commencerai  par  m'avouer  coupable  et 
te  demander  un  généreux  pardon.  Je  ne  veux  pas  énumérer  toutes  les 
raisons  que  j’ai  eues  pour  me  priver  d’un  plaisir  qui  toujours  m’a  été  cher. 
Qu’il  me  suffise  de  te  dire  que  mes  sentiments  pour  toi  sont  les  mêmes, 
car  plus  je  vieillis,  plus  je  sens  que  mon  cœur  conserve  aussi  vivement 
ses  impressions  reçues  pendant  la  jeunesse.  J’ai  reçu  la  chère  lettre  du 
mois  de  juillet,  ici  à  Venise,  où  notre  bon  ami  Verslappen  a  bien  voulu 
me  l’envoyer.  Voilà  deux  ans  que  ma  santé  s’est  bien  dérangée,  et  j’ai 
été,  surtout  pendant  ces  deux  étés  passés,  très-souffrant,  ne  pouvant  plus 
prendre  de  goût  à  rien,  ne  me  sentant  plus  d'énergie,  ni  de  courage. 
C’est  une  affection  nerveuse  qui  a  été  occasionnée  par  plus  d’une  cause, 
mais  principalement  par  ce  fond  de  caractère  triste  et  mélancolique  que 
tu  as  pu  remarquer  dans  le  temps  en  moi.  Les  années  ne  font  qu’aug¬ 
menter  ce  mal  qui  est  peut-être  le  plus  funeste,  puisqu’il  ne  laisse  pas 
de  relâche,  et  que  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  pour  les 
autres,  n’est  plus  apprécié  par  ceux  qui  en  sont  atteints.  L’hiver  m’est 
pourtant  moins  contraire  que  le  temps  des  chaleurs,  et  j'en  ai  du  plaisir, 
puisque  je  peux  me  livrer  plus  facilement  à  mon  goût  pour  la  peinture 
qui  fait  toute  mon  occupation.  En  t'apprenant  cela,  mon  cher  Navez, 
c’est  te  dire  certainement  une  chose  qui  te  fera  peine;  aussi  je  ne  veux 
pas  t’en  entretenir  plus  au  long  :  qu’il  me  suffise  d’ajouter  encore  que  je 
ne  peux  plus  faire  des  tableaux  comme  précédemment,  je  veux  dire  en 
grande  quantité;  ça  me  fatiguerait  trop  :  ce  n’est  pas  que  je  me  laisse 
aller;  au  contraire,  ce  qui  m’occupe,  m’occupe  exclusivement,  mais  tran¬ 
quillement.  Je  me  suis  mis  à  faire  de  la  peinture  en  véritable  amateur, 
qui  l’aime  pour  elle,  et  non  pour  les  avantages  qu’elle  procure.  D’ailleurs, 
je  n’ai  jamais  eu  cette  facilité  d’exécution  qui  est  toujours  si  nécessaire 
pour  faire  bien  et  vite.  J’aime  mieux  alors  chercher  à  faire  le  mieux  que 
je  peux,  sans  m'inquiéter  du  temps  que  j’emploierai  à  un  tableau.  Je 


sais  venu  ici  pour  y  rester  le  temps  nécessaire  pour  faire  un  tableau  de 
Venise.  Sans  doute  que  je  ne  pensais  pas,  en  y  arrivant,  m  y  arrêter  au¬ 
tant.  Il  m’a  fallu  voir  bien  le  pays  avant  de  savoir  ce  que  j’y  ferai. 

J’ai  dit  à  quelques  personnes  (de  celles  qui  aiment  toujours  à  savoir  ce 
que  les  autres  feront  ou  ont  l’intention  de  faire)  que  je  désirais  faire  une 
scène  de  carnaval.  J’y  suis  arrivé  effectivement  pour  le  voir;  mais  il  n’y 
a  pas  un  motif  un  peu  heureux  à  en  faire,  tellement  il  a  perdu.  Aussi 
j’ai  abandonné  bien  vite  cette  idée;  mais  bien  des  gens  croient  encore 
que  je  m’en  occupe,  l’ayant  entendu  dire.  Ça  m’importe  assez  peu,  mais, 
toi,  mon  cher  ami,  je  tiens  à  ne  pas  te  tenir  dans  cette  erreur.  Venise 
même  n’offrant  plus  rien  d’assez  pittoresque  à  mon  idée,  dans  le  genre 
que  j’aime,  j’ai  clé  obligé  de  me  rejeter  sur  ses  environs,  et  je  me  suis  dé¬ 
cidé  à  faire  une  scène  de  pécheurs  de  l’Adriatique.  Chioggia  est  une  ville 
extrêmement  peuplée,  mais  remplie  entièrement  de  coureurs  de  mer;  j’y 
ai  trouvé  singulièrement  d’originalité,  non  peut-être  de  ce  caractère  beau 
et  simple  qui  se  trouve  dans  le  midi  de  l’Italie,  ou,  au  motos,  s  il  s  y 
trouve,  il  faut  bien  l’y  chercher;  c’est  ce  que  j’ai  fait,  et  c’est  ce  qui  ma 
demandé  autant  de  temps  pour  mon  tableau  qui,  enfln,  est  près  d’être 
terminé.  Je  ne  le  dirai  pas  ce  qu’il  est,  ne  l’ayant  encore  fait  voir  qua 
bien  peu  de  personnes  qui,  en  face,  n’ont  pu  m’en  faire  que  des  éloges. 
Plus  tard  moi-même  je  saurai  ce  qui  en  est  et  je  pourrai  t’en  informer, 

sachant  que  lu  t’iniéressesà  ce  que  je  fais. 

Ta  lettre  m’a  fait  un  grand  plaisir  pour  les  marques d’uue  amitié  bonne 
et  constante,  et  ensuite  pour  tout  ce  que  tu  médis  de  l’ex,  osition.  Ce 
qui  te  concerne  n’occupe,  malgré  cela,  que  peu  de  place  dans  tes  quatre 
pages,  et  je  le  remarquais.  J  ai  appris  dans  le  temps  que  vous  deviez  avo.r 
une  grande  exposition  à  Bruxelles,  et  même  j’ai  reçu  une  circulaire  pour 
m’engager  à  y  envoyer  de  mes  tableaux.  Je  n  ai  pu  le  faire  :  i la  or 
parce  que  je  n’en  avais  aucun  ;  ensuite,  quand  on  est  à  une  si  grande :  dis¬ 
tance  pour  envoyer  des  tableaux,  on  y  pense  deux  fois  avant  de  le  faire. 

On  a  eu  l’attention  de  me  dire  que  je  n’aurais  aucuns  frais  de  port  pour 
l’aller  et  le  retour,  et  j’en  ai  été  flatté.  C’est  un  M.  Joli,  peintre,  qui  ma 
écrit;  je  ne  le  connais  nullement  ;  parle-m’en,  je  l'en  prie;  il  parait  qui 
est  quelque  chose  dans  la  direction  des  arts  à  Bruxelles.  Je  présume  que 
tu  n’as  pas  voulu  l’en  racler  toi-mème,  ce  qui  prend  toujours  un  temps 

Pf  Je  voudrais  bien  voir  les  ouvrages  actuels;  il  parait  que  tu  as  toujours 
la  même  activité  et  que  la  santé  est  toujours  bonne.  Je  l’eu  lel.de  bien 
et  je  m’en  réjouis  beaucoup.  Je  reçois  de  temps  en  temps  des  nouvelle, 
de  Schenlz,  et  je  sais  qu’il  a  fait  un  bon  tableau.  J’en  suis  enchante,  e  | 
voudrais  le  voir  membre  de  l’Académie,  comme  il  le  mérite. 

Je  me  trouve  fort  bien  à  Venise  sous  beaucoup  de  rapports;  ]  y  suis 
si  tranquille,  ayant  abandonné  le  monde  et  les  grandes  sociétés  ;  je  me 
concentre  dans  celle  de  mon  frère  qui  ne  me  quitte  pas,  et  ce  e  encore 
d'un  jeune  artiste  français  très-intéressant  par  son  caractère  ainsi  que 
par  son  taient.  C’est  M.  Odier,  qui  quoique,  ayant  une  fortune  “T  "  ' 
lame,  s’est  voué  à  la  peinture  comme  il  faut  pour  produire  de  unes 
choses.  Nous  sommes  logés  dans  la  même  maison  qui  est  tenue  pa 
dame  française  très-bonne.  Nous  avons  aussi  un  grand  emplacetne 
palais  Pisani,  composé  de  plusieurs  pièces  énormes  qui  nw“*  “ 
d’ateliers.  Il  s.  rait  très-difficile  dans  une  autre  ville  de  se  place 
manière  aussi  commode.  Nous  avons  ensuite  la  facilité  d  avoir  P°u  ^ 
dèle  toute  la  population  de  Venise,  ce  qui  est  un  avantage  quan  ^ 
trouve  belle.  Si,  comme  je  l’espère,  tu  réponds  à  ma  lettre,  tu  P 
dresser  les  tiennes  à  Venise.  Comme  j’en  reçois  beaucoup,  il  "  e  P  nc< 
cessaire  d’autre  direction;  je  suis  connu  ici,  non  comme  e  o  ^ 
mais  comme  l'ours  suisse,  et  ici  cet  animal  est  aussi  connu  q 

où  il  se  tient.  ,*  •  .  ce  serait 

J’aurais  bien  voulu  me  trouver  à  Paris  quand  tu  y  es  • 
pour  moi  un  si  grand  plaisir  de  te  revoir!  A  1  exposition  e  ’ 
m’y  suis  arrêté  que  deux  mois,  déjà  bien  mal  dispose,  je  revenuen 
j  ensuite  dans  ma  famille,  et  il  y  a  deux  ans  et  demi  que  je  suis  ^ 

i  Italie.  J’ai  passé  l’hiver  à  Florence  qui  est  une  ville  que  j a,me  ^  Ron)e 

1  suis  venu  ensuite  ici.  Tu  dois  être  étonné  que  je  ne  te  par  e  pa^  ^ 
Comprends-tu  que  je  le  dise  que  je  ne  me  sens  aucune  env»^  ^ 
désir  d’y  retourner.  C’est  incroyable  ;  j’en  ai  assez  .  Pettl 
si  je  vis,  je  changerai  d’idée.  Ghcr  Navei? 

Voici  ma  lettre  bien  mal  remplie,  n’est-il  pas  vrai,  ^  noU8ocw 
J’aurais  dû  t’y  parler  davantage  de  mon  amitié  pour  toi ,  ma 
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~9  ***  8UI  Phrases>  ,el,e8  ne  rendent  pas  bien  une  affection  vérita¬ 
ble.  Adieu,  mon  cher,  je  t  embrasse  de  cœur  et  suis  ton  dévoué. 

(Signé)  Léopold  ROBERT. 


données  tant  par  le  monument  que  par  divers  plans  de 
ftlise  levés  a  des  époques  différentes. 


J  espère  que  madame  est  en  bonne  santé  ainsi  que  tes  enfants.  Parle 
m  en,  ,e  te  prie;  un  père  doit  aimer  le  faire.  Présente  mes  respects  à 
madame  et  reçois  les  salutations  de  mon  frè.e  qui  te  remercie  de  ce  que 
tu  veux  dire  d  aimable  pour  lui  dans  ta  lettre.  4 


La  rose  romane  occupe  le  milieu  de  la  façade;  elle  en 
est  la  parue  importante  et  capitale.  Par  sa  place  comme 
par  son  développement,  elle  attire  surtout  l'attention 
Nous  devons  décrire  brièvement  son  architecture  avant  de 
pat  1er  du  sujet  qui  y  est  représenté. 


CATHÉDRALE  DE  TOURNAT. 

BE&TAURATION  DU  PORTAIL  ROMAN,-  ROSE  ET  VF.BRlfeRE  NOUVELLES. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  avez  bien  voulu  accueillir  avec  bienveillance  et 
publier  dans  votre  revue  artistique  quelques  notices  sur 
les  travaux  exécutés  à  la  cathédrale  de  Tou,  nay,  et  vous 
inavez  témoigné  le  désir  d'être  tenu  au  courant  de  la  res¬ 
tauration  de  cet  important  édifice.  C’est  pour  répondre  à 
ce  désir  obligeant  pour  moi,  et  qui  prouve  l'intérêt  que 
vous  portez  à  nos  vieux  monuments,  que  je  viens  vous  en¬ 
tretenir  aujourd’hui  du  portail  roman  restitué  à  l’antique 
basilique,  ainsi  que  de  la  rose  étincelante  qui  en  fait  sur- 
tout  l'ornement. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  l’ancienne  façade  se  rappel¬ 
lent  I aspect  délabré  quelle  présentait  avec  des  tourelles 
tronquées,  un  sommet  inachevé  en  forme  d’acrotère,  et 
une  ogive  disgracieuse  s’ouvrant  dans  une  nef  romane; 
d’assez  larges  crevasses  la  minaient  de  part  et  d’autre  et 
parfois  même  des  pierres  s’en  détachaient,  au  grand  danger 
de  la  sûreté  publique.  Enfin,  elle  réunissait  trop  la  laideur 
à  la  vétusté,  pour  qu’il  11e  fût  pas  devenu  absolument  né- 
cessaire  de  la  rebâtir,  au  moins  en  partie. 

Ce  travail  important,  proposé  par  la  commission  direc¬ 
trice  et  autorisé  par  le  conseil  provincial  du  Hainaut,  est 
aujourd’hui  terminé.  La  muraille  informe,  qui  clôturait  la 
nef,  a  été  remplacée  par  une  façade  en  harmonie  avec  son 
architecture.  Le  mérite  de  cette  restauration  importante 
est  sui  tout  d  être  resté  fidèle  à  la  donnée  du  monument, 
de  favoir  continué  avec  intelligence,  en  s  éclairant  tout  à 
la  fois  des  indices  qu  il  présentait  comme  des  enseignements 
fournis  par  les  édifices  contemporains.  C’est  ainsi  que  les 
pignons  du  transept  offraient  naturellement  le  modèle  à 
suivie  pour  le  pignon  de  la  nef,  et  on  a  cru  devoir  le  co¬ 
pier  avec  exactitude,  en  adoptant  les  arcalures  ascendantes 
qui  s  y  élèvent,  plutôt  qu’une  galerie  horizontale.  Les 
impostes  des  arcs  y  sont  supportées  par  des  colonnettes 
octogones  dont  les  bases  et  les  ehapilaux  ont  été  imités 
avec  exactitude  sur  le  travail  similaire  du  transept.  La 
même  observation  s’applique  au  faîte  du  pignon,  qu’on 
ua  teiminé  ni  par  un  larmier,  ni  par  des  modifions,  comme 
sentiouve  dans  quelques  parties  de  l'édifice,  mais  dont 
pendant  le  pignon  du  transept  est  dépourvu. 
r  ^aÇade  est  terminée  de  chaque  côté  par  deux  tourelles 
es,  quon  na  fait  que  relever  d'après  les  indications 


Que  primitivemeot  il  y  ait  eu  „„a  1Me  dam  le  mi|ie„ 
e  la  façade,  telle  quelle  existait  avant  l’élévation  de  l’ar¬ 
cade  ogivale,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard  pour 
qui  a  suffisamment  étudié  la  disposition  des  lieux.  L’el- 
lipse  ovoïde,  retrouvée  au-dessus  des  deux  portes,  prouve 
jusqu  a  I  évidence  que  le  contrefort  qui  les  sépare  par  le 
bas  ne  seleva.t  pas  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Le  fron¬ 
tispice  présentait  donc  dans  le  milieu  un  grand  carré 
dans  lequel  on  a  dû  inscrire  forcément  un  rond  ou  rose. 

En  outre,  à  l'époque  de  la  construction  de  la  nef,  cet 
ornement  était  fréquemment  employé.  En  effet,  les  archéo¬ 
logues  ont  remarqué  que  vers  le  x.i-  siècle,  la  rose,  subis- 
|  saut  le  mouvement  architectural  de  I  epoque,  prit  un  grand 
développement.  L’embryon  de  la  rose  est  l'oculus  roman, 
aux  moulures  plates  et  simples,  qui  finit  par  se  transfor¬ 
mer  aux  xin«et  xive  siècles,  dans  la  rosace  ogivale,  aux 
formes  élégantes,  aux  corolles  multiples,  aux  couleurs 
scintillantes.  Ce  développement  de  l’art  imite  celui  de  la 
nature;  loculus  s  élargit  en  rose  comme  le  bouton  sepa- 
nouil  en  fleur. 

Nous  sommes  mieux  placés  à  Tournay  que  partout  ail¬ 
leurs  pour  suivre  et  étudier  ces  développements  successifs 
dans  les  diverses  églises  romanes  que  possède  notre  anti¬ 
que  cité.  L’intéressante  église  de  Saint-Quentin,  de  lepo- 
que  de  transition,  présente  aux  pignons  de  son  transept 
deux  roses  romanes  aux  moulures  rudes,  sans  ornements 
ni  meneaux  intérieurs.  L’église  de  Saint-Jacques  avait  au¬ 
trefois  la  même  disposition  au  transept;  on  y  remarque 
encore  les  vestiges  en  partie  effacés  des  deux  petites  roses 
ou  oculus  qui  l'éclairaient. 

A  I  eglise  du  Château,  qui  date  de  la  première  partie  du 
xiii»  siècle,  nous  trouvons  à  la  façade  une  rose  romane  en¬ 
core,  quoique  l’église  appartienne  au  style  ogival  pri¬ 
maire.  Mais  tel  était  l’empire  de  l’ancienne  règle,  qu’on 
ne  pouvait  s’en  départir  facilement  ;  on  avait  beau  vouloir 
construire  d’après  les  principes  de  l’architecture  nouvelle, 
et  au  xii*  siècle  la  nouvelle  était  l’ogivale,  on  gardait  sou¬ 
vent,  et  presque  à  son  insu,  les  formes  et  les  habitudes  de 
l’école  ancienne;  et  il  n’est  pas  rare  de  remarquer  dans 
les  constructions  de  cette  époque  indécise,  et  à  cause  de 
cela  nommée  de  transition ,  le  plein-cintre  ancien  accolé 
à  l’ogive  novatrice,  c’est-à-dire  le  passé  et  l’avenir  de  l’art. 
L'église  du  Château  nous  en  fournit  justement  un  exem¬ 
ple  :  une  façade  romane  avec  rose  rt  pignon  romans  y 
présente  une  galerie  ogivale.  Cette  vieille  façade,  aujour¬ 
d’hui  mutilée  et  affreusement  défigurée  par  une  véritable 
porte  de  guinguette,  conserve  encore  un  remarquable  ca¬ 
ractère  de  vigueur  et  d’originalité.  Elle  a  de  plus  pou 
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nous  cet  intérêt,  d’offrir  plusieurs  points  de  ressemblance 
avec  la  façade  de  la  cathédrale,  par  sa  rose,  ses  tourelles  et 
sa  galerie;  entre  ces  deux  travaux  il  y  a  une  telle  analo¬ 
gie,  qu’il  est  permis  de  penser  que  l’ancien  a  pu  inspirer 
le  nouveau,  ou  du  moins  lui  fournir  quelques  indications 
précieuses. 

Quant  à  la  i  ose  du  Château ,  elle  est  plus  grande  et 
moins  sévère  que  celles  de  Saint-Quentin;  les  moulures 
y  ont  moins  de  roideur,  le  progrès  s’y  manifeste.  La  rose, 
simple  ornement  d’architecture,  en  subit  les  modes  et 
changements  divers;  il  n’est  sans  doute  pas  sans  intérêt  de 
poursuivre  cette  étude.  L’église  de  Sainle-Madeleiue,  con¬ 
struite  dans  le  style  ogival  primaire  par  levêque  Walter 
de  Marvis,  en  1245,  nous  en  présente  un  nouveau  spéci¬ 
men.  La  rosace  qui  s’ouvre  au  sommet  de  son  pignon, 
quoique  peu  éteudue,  est  entourée  d  une  moulure  plus 
élégante  que  celles  que  nous  avons  vues  jusqu  à  présent. 
Là  s'arrêtent,  dans  notre  ville  du  moins,  les  développe¬ 
ments  de  la  rose:  mais  ils  suffisent  à  prouver  combien  cet 
ornement  y  est  indigène,  puisque  presque  toutes  nos  églises 
des  xue  et  xiuc  siècles  l’ont  conservé.  On  est  donc  porté  à 
croire  qu  il  ne  manquait  pas  à  la  plus  importante  de  toutes, 
à  l  église  mère,  à  laquelle  sans  doute  les  autres  1  avaient 
emprunté.  Raison  de  plus  et  bien  puissante  pour  le  lui 
restituer.  Mais  ou  comprend  que  la  rose  rudimentaire  des 
églises  inférieures  ne  pouvait  convenir  à  la  cathédrale,  et 
tout  en  restant  fidèle  au  style  de  l’époque,  ou  a  cru  devoir 
admettre  une  ornementation  eu  rapport  avec  l'importance 
de  l  editice. 

Le  modèle  de  la  rose  a  ele  emprunté  à  des  édifices  con¬ 
temporains  de  notre  egiise.  Elle  est  divisée  en  seize  com¬ 
partiments  et  en  autant  de  colonneltes  octogones  qui  y 
sont  déposées  comme  les  rayons  d  une  roue  autour  de 
leur  moyeu.  Les  bases  et  tous  les  chapiteaux  sont  copiés 
sur  ceux  du  monument.  Les  moulures  sont  également 
empruntées  à  la  nef;  les  pointes  de  diamant  qui  ornent 
l’encadrement  de  la  petite  rose  centrale  ne  sont  que  la  re¬ 
production  de  celles  qu’on  voit  aux  voûtes  du  transept. 
Aucun  ornement  étranger  n’a  été  admis  dans  la  restauration 
de  la  façade;  1  imitation  de  ce  qui  est  et  la  recherche  de  ce 
qui  était,  ont  été  la  règle  qu’on  s’est  invariablement  tracée  ; 
en  la  suivant  avec  exactitude  et  avec  discernement,  on  était 
plus  assuré  de  résoudre  le  problème  proposé,  c’est-à-dire 
le  rétablissement  de  la  façade  romane.  La  solution  en  est 
due  en  partie  à  M.  1  architecte  Bruyenue,  qui  a  fait  preuve 
en  cette  circonstance  d’un  zèle  consciencieux  et  d’une  re¬ 
marquable  habileté.  Nous  sommes  heureux  de  lui  rendre 
cette  justice.  Son  plan  de  restauration,  basé  sur  une  étude 
approfondie  du  monument,  a  reçu  l’approbation  générale, 
et  cette  approbation  méritée  est  la  meilleure  récompense 
pour  les  soins  qu’il  s  est  donnés  :  un  semblable  travail, 
heureusement  terminé,  promet  de  nouveaux  succès  à  une 
carrière  qui  n’est  déjà  plus  à  son  début. 

La  rose  architecturale  suffisamment  expliquée,  nous  di¬ 
rons  aussi  quelques  mots  de  son  ornementation  intérieure. 


Là  encore  l’étude  du  passé  a  été  notre  guide  et  notre  lu¬ 
mière,  c’est  lui  que  nous  avons  interrogé,  non-seulement 
dans  les  belles  églises  du  xne  siècle,  mais  encore  et  surtout 
dans  l’histoire  descriptive  de  notre  basilique.  De  même  que 
pour  la  façade  nous  nous  sommes  efforcés  de  la  rétablir 
telle  qu’elle  existait  jadis,  de  même  pour  le  vitrail  nous 
avons  surtout  recherché  quel  sujet  y  était  autrefois  repré¬ 
senté.  persuadés  que  nous  étions  qu’il  valait  mieux  le  re¬ 
produire  que  d’en  imaginer  un  nouveau.  Or.  ce  sujet  an¬ 
cien,  objet  de  nos  recherches,  nous  croyons  l’avoir  retrouvé 
par  une  bonne  fortune  inespérée  ;  et  dès  lors  notre  tâche 
devenait  facile,  car  elle  se  bornait  à  l'indiquera  l’artiste 
habile  et  intelligent  qui  l’a  exécuté  avec  tant  de  bonheur. 

C’était  une  règle  généralement  admise,  aux  xue  et  xiu®  siè¬ 
cles,  de  peindre  dans  la  verrière  le  sujet  sculpté  dans  les 
voussoirs  du  portail  occidental.  Elle  trouve  surtout  son 
application  dans  la  grave  et  curieuse  façade  de  la  cathé¬ 
drale  de  Chartres,  où  l’on  voit  célébrée  la  gloire  du  Sau¬ 
veur  du  monde.  Ainsi,  la  peinture  redisait  sur  les  vitraux 
ce  que  la  sculpture  avait  déjà  expliqué  par  les  bas-reliefs 
du  porche.  C’était  comme  un  chant  sacré  qu’on  aimait  à  ré¬ 
péter  aux  chrétiens. 

Or,  dans  les  fouilles  faites  dans  le  vieux  portail,  nous 
avons  eu  le  bonheur  de  retrouver  autour  de  l’ellipse  deux 
signes  du  zodiaque,  le  verseau  et  le  bélier,  formant  vous¬ 
soirs  au-dessus  des  vieilles  portes  ;  les  autres  pierres  étaient 
mutilées  et  méconnaissables,  mais  nul  doute  quelles  ne 
représentassent  les  autres  signes.  De  plus,  une  pierre  d’un 
voussoir  inférieur  nous  a  montré  un  homme  cueillant  une 
grappe  de  vigne,  et  sans  beaucoup  d'efforts  de  logique, 
nous  en  avons  conclu  que  les  travaux  de  l’année  figuraient 
à  côté  des  douze  signes  zodiacaux.  Nous  avions  donc  dé¬ 
couvert  le  sujet  représenté  au  xue  siècle  sur  les  sculptures 
du  portail,  et  tout  en  nous  réjouissant  de  cette  heureuse 
découverte,  nous  nous  en  étonnions  peu,  parce  que  nous 
savions  qu  il  n’en  était  pas  de  plus  communément  adopté 
à  cette  époque,  qu  on  le  voit  sculpté  ou  peint  clans  la  plu¬ 
part  des  grandes  églises  de  ce  siècle  :  ce  sujet  se  trouve  à 
Paris,  à  Saint-Denis,  à  Chartres,  à  Bourges,  à  Rheims; 
j’oserai  presque  avancer  qu’il  n’est  pas  d  église  ancienne 
qui  ne  le  renferme. 

Dès  lors  toute  incertitude  disparaissait  et  le  sujet  de  la 
rose  était  facile  à  composer.  Les  éléments  en  étaient  four¬ 
nis  par  l’église  elle-même,  et  nous  arrivions  d’une  manière 
certaine  à  la  solution  de  la  question  proposée. 

Voici  maintenant  la  description  du  vitrail  de  la  rose. 
Dans  le  milieu,  la  Vierge  mère,  portant  sur  son  genou 
l’enfant  Jésus  ;  le  Sauveur  bénit  à  la  manière  des  Grecs,  et 
de  la  main  gauche  il  porte  le  monde.  Snlvalor  mundi. 

Autour  de  la  Vierge  et  du  Sauveur,  dans  le  comparti¬ 
ment  le  plus  rapproché,  seize  anges  et  séraphins,  repié- 
senlés  comme  ils  l’étaient  souvent  au  xiu®  siècle,  dans  leur 
forme  la  plus  immatérialisée,  n ayant  que  la  tête,  siège  de 
l'intelligence,  et  deux  ailes  déployées  et  scellées,  emblème 
de  la  légèreté  et  de  l’agilité.  Les  anges  sont  les  messages 
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de  la  volonté  du  Très-Haut,  et  les  ailes  qu’ils  portent  mon¬ 
trent  la  promptitude  avec  laquelle  ils  exécutent  ses  ordres. 
Ici,  ils  sont  en  adoration  devant  sa  majesté  :  Bénédicité 
Domino  omnes  arnjeli  ejus,  facientes  verbum  illius. 

Dans  la  zone  du  milieu,  divisée  également  en  seize  com¬ 
partiments,  sont  représentés  les  douze  signes  du  zodiaque, 
précédés  de  trois  en  trois  par  la  saison  à  laquelle  ils  pré¬ 
sident. 


Sunt  aries ,  tau rv s, gemini,  cancer.  feo,virgo,  libraque , 
tcorpius,  arcitenens,  caper ,  amphora,  pièces. 

Le  printemps,  qui  précède  les  trois  premiers  signes,  et 
qui  commence  l’année,  est  figuré  par  un  jeune  homme  te¬ 
nant  des  fleurs  à  la  main  ;  l’été,  par  un  moissonneur  qui 
fauche  ses  blés  dorés;  l’automne,  par  un  vendangeur  qui 
cueille  avec  sa  serpe  une  grappe  de  raisin;  enfin  le  triste 
hiver,  par  l’image  d’un  vieillard  qui,  assis  auprès  d’un 
feu  qui  flamboie,  réchauffe  ses  membres  refroidis  par  la 
glace  des  années.  La  vieillesse  est  l’hiver  de  la  vie,  comme 
la  jeunesse  en  est  le  printemps  ;  c’est,  comme  on  le  voit,  un 
double  emblème  emprunté  aux  images  de  la  nature  et  aux 
divers  âges  de  la  vie  humaine  :  il  nous  rappelle  ainsi,  sous 
une  double  face,  le  triste  mais  philosophique  avertisse¬ 
ment  delà  rapidité  de  notre  passage  ici-bas.  Sicutmnbra. 

Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  le  vendangeur 
de  l’automne  et  le  Verseau  ont  été  reproduits  d’après  les 
sculptures  retrouvées.  Les  autres  signes  et  figures  sont  trop 

connus  pour  demander  d’explication.  On  les  voit  repré- 
sentes  partout. 

Enfin,  dans  la  dernière  zone  se  voient  les  seize  pro¬ 
phètes  qui  ont  annoncé  la  venue  du  Messie,  portant  sur 
un  phylactère  ou  rouleau  le  texte  de  leurs  prophéties. 

Le  choix  des  prophètes  a  été  inspiré  par  les  sculptures 
u  porche  où  ils  sont  aussi  représentés,  avec  des  bande- 
On  les  voit  egalement  dans  la  plupart  des  grandes 
eghses  des  xn*  et  xui°  siècles,  notamment  à  Rheims  et  à 
hartres.  Le  guide  du  moine  Théophile  apporte  un  grand 
soin  à  indiquer  comment  ils  doivent  être  reproduits,  et  les 
excellentes  notes  de  cet  ouvrage,  traduit  par  M.  Didron, 
nous  appiennent  que  justement  ces  seize  prophètes  sont 
peints  dans  un  des  monastères  de  la  Grèce  :  le  célèbre  cou¬ 
vent  de  Saint-Luc. 

Celle  f,equen^e  reproduction  des  prophètes  n’a  rien  que 
e  légitime,  car  ils  sont  les  précurseurs  du  Messie;  ce  sont 
eux  qui  lont  annonce  aux  nations  ;  leurs  soi  pirs  et  leurs 
piédictioos  sont  le  lien  qui  unit  la  religion  ancienne  à  la 
oi  nouvelle,  la  loi  de  Moïse  au  dogme  de  Jésus,  le  ju- 
aisme  au  christianisme.  Celui  qui  descend  de  la  race 
oyale  de  David,  dont  Daniel  avait  précisé  la  venue,  que 
ichée  voyait  sortir  de  Bethléem  comme  une  étoile  mira¬ 
culeuse,  dont  Isaïe  avait  raconté  le  futur  martyre  avec  la 
précision  dun  fait  accompli,  celui-là  est  le  Dieu  que  nous 
a  oions,  là  est  I  accord  des  deux  religions,  et  tout  à  la  fois 
concordance  et  I  harmonie  du  sujet  représenté, 
oici  1  ordre  dans  lequel  sont  représentés  les  seize  pro- 
P  des,  et  les  textes  qu’ils  offrent  aux  regards. 


* — - 


.  David.  —  Films  meus  es  tu,  ego  hodie  genui  te. 

2.  Salomon.  -  Quod  nomen  filii  ejus,  Si  vobis. 

V  J1"5*1638-  —  Belhleem,  ex  te  exiet  dux. 

k  „°  f*’  v°k'8  decorem  justiliæ. 

5.  Zacharias.  -  Rex  tuus  veniet  tibi  justus  et  sal- 
vator.  J 


6.  Aggeus.  —  Modicum...  et  veniet  desideratas  cunc- 
tis  genlibus. 

7.  Jonas^  —  Eral  Jonas  in  ventre  piscis  tribus  diebus 
et  tribus  noctibus. 

8.  Abacuc.  —  Veniens  veniet  et  non  tardabit. 

9.  Hiezechiel.  _  Suscitabo  super  eas  paslorem. 

1  f  '  °See-  ~  Ex  Æfiyplo  voeavi  filium  meuro. 

12.  Moyses.  —  Prophelam  suscitabit  tibi  Dominus. 

o.  Sophonias.-  Filin  Sion...  Rex  Israël  in  medio  tui. 
i'r  Ie,emh,s’  Suscitabo  David  ger.nen  justum. 

a.  Daniel.  _  Post  hebdomadns  LXXII  oceidetur 
Lhrislus. 

16.  Isa, as.  —  Ecce  virgo  concipiet  et  pariet  filium. 

Tous  les  prophètes  sont  nimbés.  David  et  Salomon 
comme  rois,  portent  la  couronne  sur  la  tète;  d’autres,  lè 
bonnet  phrygien,  comme  ils  l’ont  aux  sculptures  du  por¬ 
ta'!  ;  quelques-uns  ont  la  tête  nue.  Moïse  est  reconnaissa- 

e  par  les  tables  de  la  loi  :  on  y  lit  :  dilectio  Di—dilectio 
l'æimi . 

Sous  les  diverses  images  figurées  dans  la  rose  se  cache 
un  sens  profond,  une  pensée  éminemment  théologique 
dont  nous  devons  donner  l’explication. 

Celui  que  les  textes  rappelés  ici  prédisaient,  celui  dont 
Isaïe  et  Jonas  n  étaient  que  des  symboles,  le  Dieu  fait  le 
Des, ré  des  nations,  est  né  du  sein  de  la  Vierge  mère  ;  nous 
e  voyons  entre  ses  bras.  Les  anges  sont  en  contemplation 
devant  sa  grandeur,  cachée  encore  sous  la  faiblesse  d’un 
enfant,  mais  déjà  manifestée,  puisqu’il  bénit  d’une  main 
le  monde  qu’il  doit  sauver  et  qu’il  porte  dans  l’autre  •  le 
ciel,  figuré  par  les  douze  signes  du  zodiaque,  l’adore 
comme  le  maître  de  la  création,  et  la  nature,  symbolisée 
par  les  saisons  de  l’année,  reconnaît  en  lui  son  créateur. 
Cœh  enarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  ejus  annuntiat  fir- 
mamentum. 


Telles  sont  l’unité  et  la  grandeur  du  sujet  de  la  rose, 
la  glorification  de  Jésus  et  de  sa  divine  mère,  célébrée 
dans  le  ciel  par  le  chœur  des  archanges  et  des  séraphins, 
et  annoncée  par  les  prophètes  de  l’ancienne  loi;  c’est 
l’hosanna  chanté  devant  le  trône  du  Très-Haut  par  les 
vertus  du  ciel  et  par  les  voix  de  la  nature.  La  terre  et  le 
firmament  s’associent  à  ce  concert  de  louanges  et  d’adora¬ 
tions  adressées  au  maître  du  monde,  comme  dans  le  ma¬ 
gnifique  cantique  de  Daniel  :  Bénédicité  omnia  opéra 
Domino . 

L’exécution  de  cette  magnifique  verrière  est  due  au 
talent  de  M.  Capronnier;  elle  prouve  avec  quelle  intel¬ 
ligence  il  a  étudié  les  divers  caractères  de  la  peinture  sur 


Digitized  by 


Google 


LA  RENAISSANCE. 


verre  et  avec  quelle  UW  «  -■«  -  l*"4***^  ' 

?.  difficile  à  l’œil  exercé  de  distinguer  le»  partie»  oou 
vie»  de»  anciennes  ;  aujourd'hui  *"**£££; 
siècle»,  il  reproduit  dan»  la  rose  b  -««£ ” 
du  ri,-.  La  pose  de»  personnages,  leurs  attitude.,  les  s 

gL du  zodiaque,  son.  «ne  excédents  » 
fre  combien  l'babile  artiste  est . ...lie  a  lait  de»  époque 

ancienne»,  et  comment  au  savoir-faire  du  peintre  U  jom 

le»  connaissances  de  l’archéologue.  Si  j’osai»  cependant  ha¬ 
sarder  une  observation,  elle  s’adresserait  *.l*.a6“"  ^ U 
Vjerfre  •  peut-être  ce  sujet  important  et  pnncipa  ne  i 

avec  assez  de  vigueur?  La  Vierge  el  e-meme 
tout,  noble  qu’elle  est,  parait  avoir  quelque  couleur  dans 
l’altitude.  Sa  tête  est  pleine  de  dignité,  sans  doute,  . 
manière  dont  elle  porte  l’enfant  Jésus  est  singubereme 
remarquable ,  mai»  ces  détails  délicats  sont  perdus  puni 
i’obseiualeur  éloigné.  Le  modèle  de  la  Vierge  a  ete  em¬ 
prunté  à  un  manuscrit  byzantin,  de  Bruxelles,  et  telle  est 
probablement  la  cause  de  la  pose  roide  quelle  me  semble 
avoir  conservée.  Mien»  vaut,  selon  moi,  s  inspirer,  pour 
vitraux,  de  peintures  de  vitraux  que  de  dessms  de  manu 
scrits,  dont  l’effet  est  incertain. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  apprendre  a 
tous  que  la  belle  rose  que  nous  venons  de  décrire  a  etc 
donnée  a  l’église  par  monseigneur  l’évéque  C  est  la  un  don 
digne  d’elle,  digue  aussi  du  généreux  prélat  qui  a  tou 
a  tacher  sou  nom  à  la  restauration  de  sa  cathédrale.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  qu'un  si  noble  exemple  soit  mute , 
et  nous  ne  craignons  pas  de  renouveler  1  appel  que  nous 
avons  déjà  adressé  aux  familles  riches  et  surtout  chré¬ 
tiennes.  Cinq  verrières  ornent  aujourdhm  le  chœui  ,  el  s 
ont  été  données,  la  première  par  Sa  Majesté,  et  les  qua  .e 
autres  par  MM.  le  prince  de  Ligne,  le  duc  deCroy,  le  mar¬ 
quis  de  Beauffort  et  le  comte  Georges  de  Nedonchel.  Les 
noms  de  ces  nobles  donateurs  resteront  à  jamais  inscrits 
dans  les  archives  de  l’église,  comme  leurs  armoiries  bril¬ 
leront  longtemps  en  haut  des  verrières  du  chœur. 

Honneur  et  reconnaissance  à  ces  généreux  bienfaiteurs! 
Ils  ont  commencé  ce  travail  :  mais  qu’il  est  loin  d’être  ter¬ 
miné!  C’est  pour  arriver  à  ce  but  que  nous  nous  adres¬ 
sons  aux  hommes  amis  de  la  religion  et  des  arts,  aux  fa¬ 
milles  opulentes,  à  celles  surtout  qui  s’honorent  d  avoir 
donné  un  évêque  au  siège  ou  des  membres  au  chapitre,  a 
tous  ceux  enfin  de  notre  province  et  de  notre  ville  qui 
portent  intérêt  à  la  restauration  de  notre  antique  basi- 
iique. 

Dans  le  moyen  âge,  si  souvent  cité  pour  son  zèle  reli¬ 
gieux,  c’était  par  les  efforts  communs  que  s’élevaient  ces 
magnifiques  églises  qui  excileat  encore  aujourd’hui  notre 
admiration.  La  noblesse,  le  clergé,  les  corporations  des 
bourgeois,  les  corps  de  métiers,  contribuaient  à  l’envi  à 
leur  décoration.  Les  belles  verrières  de  Chartres  ont  été 
données  à  l’église  par  les  diverses  corporations  de  métiers. 


Sans  citer  d’autres  exemples,  le  magistrat  de  notre  ville 
fit  don,  au  xvia  siècle,  à  la  cathédrale  d’une  de  ses  plus  belles 
cloches.  Tantôt,  une  verrière  était  donnée  par  une  seule 
personne  ;  tantôt,  une  chapelle  était  ornée  aux  frais  d’une 
famille  dont  elle  portait  le  nom  et  les  armoiries.  Les 
églises  de  Bruxelles,  de  Gand,  de  Bruges  sont  remplies 
d'objets  d’art  dus  à  la  libéralité  des  familles,  qui  alors  ob¬ 
tenaient  le  privilège  d’y  avoir  une  sépulture  particulière. 
Voilà  comment  se  sont  ornées,  pendant  plusieurs  siècles  et 
jusqu’à  la  dévastation  française,  les  riches  églises  de  notre 
pays.  On  ne  s’adressait  pas  alors  à  l’État,  aux  chambres,  à 
la  province,  pour  embellir  les  temples,  pour  les  décorer 
de  vitraux,  de  peintures,  de  grilles,  de  dallages  et  d  argen¬ 
teries  ;  les  fidèles  les  payaient  de  leurs  deniers  elles  offraient 
à  l’église.  Leur  zèle  pieux  était  plus  puissant  à  créer  de 
m  andes  et  belles  choses  que  la  bureaucratie  et  ses  bud¬ 
gets,  tout  gonflés  qu’ils  sont.  Ce  zèle,  bien  refroidi  chez 
nous,  est  encore  actif  chez  nos  voisins,  dans  I  Angleterre 
protestante  et  l’Allemagne  catholique.  Tout  le  monde  sait 
que  l’achèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne  se  poursuit 
au  moyen  des  cotisations  annuelles  des  fidèles  Sur  le  Rhin 
encore,  près  de  Remagne,  le  généreux  comte  de  Furstem- 
berg  vient  d’achever,  à  ses  frais,  l’élégante  egl.se  d  Appoh- 
narisberg,  décorée  entièrement  de  fresques  br.  antes.  Et 

en  Angleterre  où  l’archéologie  chrétienne  est  cultivée  avec 

tant  d’ardeur,  comment  s’élèvent  tant  d  églises  remarqua 
blés  par  leur  architecture,  par  leurs  vitraux,  par  eur  a 
lage,  si  ce  n’est  par  les  dons  particuliers,  par  les  effor  s 
communs,  par  l’association  des  catholiques? 

La  commission  directrice  a  entrepris  le  projet  d  orner 
la  majestueuse  cathédrale  de  Tournay  de  vitraux  sembla- 
blés  à  ceux  qu’elle  possédait  jadis.  Ce  projet,  heureusement 
commencé,  a  besoin,  pour  être  mené  à  bonne  n, 
cours  de  toutes  les  personnes  riches  et  généreuses,  sur 
de  la  ville  et  du  diocèse,  qui  regardent  la  cathe  rae 
Tournay  comme  la  gloire  de  la  province  el  du  pays.  »> 
charge  d’un  vitrail  est  trop  lourde  pour  un  seul,  que 
membres  d’une  famille  se  cotisent  pour  l’offrir  ;  qu  - 
corporations  se  réunissent  dans  ce  but  pieux,  com 
le  faisaient  jadis,  comme  elles  le  font  encore  sur  e 
pour  l’achèvement  de  la  cathédrale  de  Cologne.  Fa.sons- 
mêmes  efforts  pour  la  complète  restauration  e 
Dame  de  Tournay.  Que  l’exemple  de  notre  genereux  p 
et  des  nobles  donateurs  des  verrières  excite  no  re 
nos  libéralités;  imitons  la  générosité  de  nos  Per®*’ 
croyaient  faire  un  noble  usage  des  dons  de  a  °r 
les  employant  à  l’embellissement  de  la  maison  u  ^ 

et  que  la  plus  ancienne  comme  la  plus  curieuse  eg 
noue  pays  retrouve  la  brillante  décoration  don 
enrichie  la  piété  de  nos  ancêtres. 

Le  maistre  D’ANSTAING, 

Membre  Je  la  commission  direcmee- 

Membre  du  Comité  de*  arts  « 
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IES  ROIS  ET  LES  PRINCES  ARTISTES. 

CHAPITRE  TROISIÈME. 


LA  DUCHESSE 

HÉLÈNE  D’ORLÉANS. 

On  voudra  bien  nous  permettre  de  rappeler  que  dans  le  douzième 
volume  de  celle  collection  nous  avons  déjà  évoqué  quelques  souve- 
nirs  historiques,  relatifs  au*  familles  princières,  anciennes  ou  mo¬ 
dernes,  qui  se;sont  livrées  à  la  culture  des  arts.  Notre  arsenal  es. 
o.n  detre  epu.se.  Tout  ce  qui  a  passé  devant  les  yeux  de  nos  lec- 
t  urs  n  est  qu  une  sorte  de  préface  à  une  œuvre  artistique  beaucoup 
p  as  considérable,  dont  toutes  les  parties  trouveront  successivement 
place  dans  ce  recueil. 

Nous  avons  déjà  vu  celte  illustre  famille  de  France,  tant  aimée, 
adoree,  puis  méconnue,  déchue,  exilée,  mais  toujours  admirable 
dans I adversité  comme  dans  la  grandeur;  nous  avons  vu,  dis-je 
que  ous  ses  rameaux  principaux  ont  eu  pour  souche  des  princes 
arbs.es  Nous  l’avons  v„e  dans  son  vénérable  chef  le  roi  Louis-Phi- 
ippe,  e  eve  de  David,  qui  après  avoir  reslauré  Versailles  et  fait  de 
ce  palais  splendide  le  Panthéon  de  toutes  les  gloires  historiques 
.  eia.res  et  artistiques  de  la  France,  ne  dédaignait  pas  de  prendre 
aune  un  crayon,  un  pinceau,  ou  une  plume,  et  d’occuper 
ses  loisirs  a  des  travaux  ou  à  des  entretiens  intimes  sur  l’art  (*); 

Z  “  |Vlle  dans  ce  Jeu,,e  Prince  royal,  si  mallieureuse- 
evea  I amour  de  la  France  et  de  sa  famille,  —  Ferdinand. 


e,  s  fr  de':iS  qUe  n°US  avons  ^nné.  déjà  -  Renaissance,  t.  XII  p  1 

SionSPaS7i„r:“eS::,èreo,;;siscique,ques  ,aiis  d°m  "”US  "  ««'«i- 

lamille  exilée  se  trouvait  à  ClRremoT  hÏ'  T'r  dC  ‘emps  uù  ,a 

de  Matharel  dans  un  fpiiillM  i  s  ün  ele  racontes  par  AJ.  Charles 

des  talents  artistiques  du  vieux  roi  ’  *  "°US  révèlenl  "ne  aUlre  face 
le  roi  LoTis-PhllippcTn""11  ^  dcrnlVrs  visileurs  fl"'  allèrent  saluer 
A SÀSÆï  le'  dS 

^vez  qu  ïèToi' es[  tres^’  q'v‘  bü"heUr!  qUelle  b""°«  fortune  T  Vous 
du  theàlie.  tres-competent  en  fait  d’art  et  qu’il  s’est  très-occupé 

les  œuvres  de  ShàlîTn, ?*'  Scrll)e  un  suJcl  d’opéra  puisé  dans 

situations  fort  belles  61*0*1’ '  *  e  1,13,1  de  ,a  P'ece;  indiqua  plusieurs 

airs  de  sa  jeunesse  Lun  °Urna,lt  ms  M-  Halévy,  il  chanta  quelques 

accompagner  les  sïuabnn  ’  r  JC""“  *  rc,outll«s.  Pourraient  fort  bien 
,es  s'tudtions  indiquées  par  lui. 

main  travaiUer  am^no?*’  m°"SICUI  Scribe’  "jouta  le  roi,  et  venez  de- 
Le  lenHon  .  VLC  mol>  uous  ferons  un  chef-d’œuvre. 

avait  tu  I  œuvre  de* lCal'|l,re  aUtt’Ur  e,al1  e3tact-  11  avait  Pe,lsé  au  sujet,  il 
de  la  tournure  qÎ  L“  a,,gla,S.’  Ct  *°"  ra)a'  collaborateur  fut  étonné 
ün  tr  H  q  sce,lar'0  avait  prise. 

et  le  cœur  'navré'd'Tin6  l,ndcma,n’ mais.  aI‘Pe,é  a  Paris  par  des  affaires, 
aKonie  prochaine  M  euJ's  de  voir  S1,r  le  visage  du  roi  les  traces  d’une 
qoi  aurait  voulu  voil'aW  °  ^rlU’  aU  grand  cl,a*rin  d«  Louis-Philippe. 

Nous  serons  , r  \  '  “T”  d°nt  11  avail  d“"‘é  l'idée.  '  P  ' 
'res  collaborateurs  céS|èbîoP  aHd,r  PeUl'è,re  U,,e  comédie  de  deux  illus- 

Deux  autre  T!’  'CS/ 3  des  l,tres  d'^rents.  » 

la"tre  à  la  reine  MarleV^T8  CUr'eUX’  Se  ra',l,or'i"u  l'un  au  feu  roi, 
L«rs  de  la  vente  do  h,  ®®r,.lent  eSa|ement  de  trouver  place  ici. 

dernièrement  à  Pari  b,bl,otbè<Iue  du  Palais-Royal,  faite  tout 

«  1"  -  Cartes  l  'r!,  a"'3  deUX  l,vres  rares  dont  voici  les  titres  : 

demi-reliure  -  ,ab,  ^  d'Ver8  PayS’  réunies  en  1  vo1’  in-fuii<>» 

„  20  _  7  '  .  . ab,es  manuscrites. 

8vd-  in-roliô,  paD*vélinar  Ued®Utf.:  Paris>  chez  ,  auteur,  1802  à  1816, 

’  PaP*  venn,  fig.  coloriées.  » 
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charmantes  eaLe,  ,  R°USSeau'  avec  lesquels  il  faisait  de 
nous  l’avons  vue  7  *  *  Uth^raPhies  P'"s  charmantes  encore; 
vovaee  !  JanS  am'ral  de  Joinville’  illustrant  Itii-mémo  son 

v«e  dI„SsUrceneCÔadS  ^  ^  ^  *  «»«  <’— 

T >.111.11  I.  marbre  à  ,Vgal 

>ei»  Ira  ZT  r-  C‘  "e'0'1"''  «™  amant  d'âme  gee  de  la- 
'  ’  ’  ,r'"'s  d«  «»•  rlmsle  héroïne,  jeune  lille  comme  elle 

mieux  TJ  J“'“  J“i”  =  '  «  «  'mpurâlhl’e  J 

mai,  aussi  I,  T  T"®'  d” "é  Jans  ,e  cœu'  >>'""«  femme; 
de  Vaurunl  ^  ^  ”  ll™  co'npris  Ihérchme  „«J 

piemeut  MaTT r 

de  Versailles  B  S'a‘"e  esl  P>»«  hrlles  du  musée 

.rüsm  „rn"  <- 

leinporains  un  si  excellent  protecteur!  »  (*)_  Nous 
soitTnT  T"*  P,eS*,Ue  ,0l,S  l0S  ,m'n,b,es  de  ce|l«  illustre  famille 

les  brun  d  T'*  ^  ^  ^  branche  «‘•«“e,  soit  dans 
^  branches  collatérales,  tous  e.  toujours  artistes,  toujours  aimant 

ujours  protégeant,  toujours  cultivant  les  arts;  nous  l’avons  vue 

•  s  MadetuoiseUe,  mqounrhui  duchesse  de  Parme;  nous  l’avons 

duc  de"SB  ’  reXl!é  Je  Fr°hS<,0,f  ^  5  no,ls  ravon*  vue  dans  le 
de  l’Euro.  ^  ^  P.ere’  f°r"‘ant  deS  pl"S  beI,es  collections 
Ferll hî an dVl ,C° “ P*  ^  ’  nous  ‘^ons  vue  dans  la  veuve  de 

démie  I  •  •  "'T  d0,,a'r,ere  d'Espagne,  reçue  membre  de  l’Aca- 

demm  de  peinture  de  Madrid  ;  nous  l’avons  vue  dans  cette  vertueuse 
U  sa.., te  femme  enlevee  trop  tôt  à  l’amour  de  son  peuple  :  Louise - 
Marte  d  Orléans  reine  des  belges,  peignant  elle-même  de  cl, armantes 
fleurs  pour  ses  enfants;  nous  l’avons  vue  dans  son  auguste  et  royal 
epoux,  dont  les  connaissances  artistiques  sont  non  moins  étendues 
que  le  talent  distingué  (***).  Nous  allons  la  voir  maintenant  dans 
cette  noble  et  grande  figure  dont  l’histoire  ne  redira  les  noms 

qu  avec  respect,  -  la  duchesse  Helme-Louhe-Elisabeih  d  Orléans 
ujere  du  coude  de  Paris  ! 

Douce  de  tous  les  dons  de  l’esprit  et  du  cœur,  de  tous  les  talents 
de  toutes  les  qualités  privées  qui  constituent  la  femme  supérieure, 
elle  a  ele  l’une  des  plus  vives  lumières  de  ce  brillant  faisceau  de 
pnnees  et  de  princesses  qui  a  jeté  tant  d’éclat  sur  le  dernier  règne. 


Quelques  croquis  des  cartes  du  premier  ,le  ces  volumes  sont  de  la  main 
du  roi,  et  la  plus  grande  partie  des  planches  du  second  sont  coloriées  de 
la  ma,,,  meme  de  la  reine  Amélie.  Cette  circonstance  a  été  si  bien  con- 

dea5WHri,ncnsSPei',alt‘Ura0fferl  SUr'le'cbanipa  *  a‘Uudicataire  un  bénéfice 

Heureusement  ces  volumes  appartiennent  aujourd’hui  à  la  Bibliothèoue 
royale  de  Bruxelles,  et  l’acquéreur  intelligent  était  M.  Alvin,  conservateur 
de  la  dite  Üibiiolhèque. 

(*)  Voici  une  petite  anecdote  qui  prouve  ce  que  la  jeune  fille  avait  de 
charmant  comme  princesse.  Un  jour  il  lui  prit  fantaisie  d'aller  à  la  fêle 
•le  Saint-Cloud,  déguisée  en  paysanne.  Sous  ce  travestissement  elle  était 
comme  toujours,  pleine  de  grâces,  et  elle  joua  son  rôle  avec  une  vérité 
parfaite.  Personne,  pensait-elle,  ne  l'avait  reconnue;  et  pourtant  un  jour¬ 
nal,  le  Moniteur  parisien,  rapporta  le  fait  en  termes  spirituellement  me¬ 
surés  et  avec  une  respectueuse  discrétion.  Le  lendemain,  M.  Beaudouin, 
directeur  du  journal  et  auteur  de  l’article,  reçut  une  magnifique  cor¬ 
beille  de  fleurs,  accompagnée  d’une  lettre  charmante  écrite  par  Son  Al¬ 
tesse  Royale  la  paysanne  de  Saint-Cloud.  Celle  lettre  est  un  des  plus  pré¬ 
cieux  autographes  que  nous  connaissions,  et  il  ne  manquerait  pas 
d’amateurs  pour  le  couvrir  d’or  s’il  était  à  vendre. 

(  )  Je  connais  de  Henri  V  un  portrait  dessiné  à  la  mine  de  plomb  avec 
beaucoup  de  distinction.  Ce  portrait  est  celui  du  prince  lui-même.  Il  est 
vêtu  en  costume  de  montagnard  écossais.  Ce  dessin  a  figuré  dans  une  ex¬ 
position  faite  à  Paris  en  18..  à  la  Maison  d'or. 

(Voir  le  catalogue  de  Vallemare,  auquel  il  appartient.) 

(’**)  On  connaît  de  S.  M.  Léopold  Itr  une  très-excellente  copie  d’un 
portrait  de  la  princesse  Charlotte,  fait  par  Lawrence;  celte  peinture  se 
trouve  aujourd’hui  dans  une  de  scs  résidences  royales  en  Angteteire. 
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Admirable  conseillère  pleine  *  ^qCbTement 

rénité  tfàuie  ».  I’»  ja™»i*  abandonnée.  Elle  a  pou», 
à  ses  enfanls  jusqu’à  l’héroïsme.  tant  de  ruines. 

Le  24  février  -  jour  néfaste  qui,  au  m  fi|  _  nous 

emporta  la  royauté  de  son  père  et  la  couronn  chan,bre  des 

la  voyons  courageusement  apparaître  e ng>  mère  su- 
Députés,  tenant  ses  deux  1.1s  P»p ^  nnanl0  de  di- 
blime,  attendant,  muette  et  glacee  de  ,  .  Sur  les  lé¬ 

gal*  une  parole  d’amour  et  de  dévouement  q«.«P«£ “J ^ 
vres  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  atterres  eu  _  Mais 

morne  du  dedans  et  par  la  pression  formidable  du  yeuvCt 

écoutons  un  témoin  oculaire  nous  raconter  cet  îeroisi 

de  la  mère,  et  admirons  le  tableau  :  hauteur 

«  La  large  porte  qui  se  .rouvre  en  face  de  la  tribune,  *  a  1  ^ ^ 
des  bancs  les  plusélevés  de  la  salle,  s  ouvre,  ne  einme  ’  à 

la  duchesse  d’Orléans.  Elle  est  vêtue  de  demi.  Son  vo.  » 
demi  sur  son  chapeau  laisse  contempler  son  visage  enipr  nt  d  une 
émotion  et  d’une  tristesse  qui  en  relèvent  la  jeun,  sse 
Ses  joues  pâles  sont  tracées  des  larmes  de  la  veuve 
de  1 1  mère.  Il  est  impossible  à  un  regard  d’homme  de  se  reposer  sur 
ces  traits  sans  attendrissement.  Tout  ressentiment  contre  la  mona.- 
chie  s’évapore  de  l’âme  ;  les  yeux  bleus  de  la  princesse  errent  dans 
l’espace,  dont  ils  sont  un  moment  éblouis,  comme  pour  y  demander 
secours  à  tous  les  regards.  Sa  taille  frêle  et  élancée  s’incline  au  bruit 

desapplaudissemenuquiraccueille.it.  Une  légère  rougeur,  lueur 

d’espérance  dans  la  chute  et  de  joie  dans  le  deuil,  colore  ses  joues. 

Son  sourire  de  reconnaissance  éclate  sous  les  larmes.  On  voit  qu  elle 
se  sent  entourée  d’amis.  Elle  lient  de  la  main  droite  le  jeune  roi  qui 
trébuche  sur  les  marches,  et  de  la  main  gauche  son  autre  hls,  le 
duc  de  Chartres  ;  enfants  pour  qui  leur  catastrophe  est  un  specta¬ 
cle.  Us  sont  tous  deux  vêtus  d’une  veste  courte  de  drap  noir.  Une 
collerette  blanche  retombe  de  leur  cou  sur  leurs  vêtements;  portraits 
de  Van  Dyek  vivants  et  sortis  de  la  toile  des  enfanls  de  Charles  1".  » 
Malheureusement,  c’en  était  fait  de  la  monarchie  ;  quelques  amis 
timides  avaient  balbutié  des  mots  inintelligibles,  lorsque  Ledru- 
Rollin  vint  détruire  brutalement  toutes  les  illusions  restées  au  cœur 
de  la  femme,  de  la  mère,  de  la  reine  ;  et  ce  fut  à  peine  si  quelques 
députés  pleins  de  courage  et  d'énergie,  dans  ce  moment  suprême, 
purent  la  soustraire  aux  fureurs  populaires  qui,  grondant  par  toutes 
les  issues  des  couloirs  et  des  corridors  extérieurs,  menaçaient  de 
tout  déborder,  traînant  à  leur  suite  l’insulte,  l’étouffement  et  la 
mort  O. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ce  spectacle  navrant;  nous  avons 
voulu  seulement  montrer  cette  princesse  s'élevant  dans  les  circon¬ 
stances  difficiles,  grandissant  avec  elles,  et,  mère  héroïne,  luttant 
jusqu  à  la  dernière  heure  contre  cette  puissance  invincible  qui,  en 
l’éloignant  du  trône,  la  jette  d’un  bond  dans  l’exil.  Fatale  des¬ 
tinée,  que  la  pauvre  femme  avait  elle-même  prévue.  Le  jour  de  son 
mariage  avec  le  duc  d'Orléans,  une  horrible  catastrophe  troubla  les 
fêtes  célébrées  à  cette  occasion  ;  beaucoup  de  personnes  restèient 
étouffées  au  milieu  de  la  foule  qui  se  pressait  au  Champ  de  Mars. 
On  assure  qu’à  la  nouvelle  de  ces  malheurs,  la  princesse  s  écria  : 
C'est  comme  aux  fêtes  de  Louis  XVI î  Quel  affreux  présage! 

Présage  affreux,  en  effet,  car,  à  onze  années  de  là,  le  pressenti* 


(*)  Comme  ce  n’est  pas  une  page  d’bistoire  politique  que  nous  écrivons, 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  toutes  les  péripéties  de  ce  drame  lugubre, 
mais  on  doit  se  rappeler  que  le  comte  de  Paris  ne  dut  son  salut  qu’à  l’in¬ 
tervention  vigoureuse  d’un  garde  national  qui  l’emporta  dans  ses  bras,  et 
que  le  duc  de  Chartres  fut  perdu  pendant  trois  jours.  Le  dévouement  de 
M.  deMornay  l’avait  mis  en  sûreté. 

(  Voir  les  historiens  de  la  révolution  de  1848.) 


mer*  manqua  devenir  pour  elle  et  les  siens  une  terrible  réalité. 

Comme  femme,  la  princesse  Hélène  passe  avec  raison  pour  un 
esprit  supérieur  dans  toute  l’acception  du  mot.  Elle  s’entourait  îles 
poètes  les  plus  marquants  de  l’époque  et  leur  demandait  des  con¬ 
seils  pour  l’éducation  de  ses  fils.  Hugo  lui  a  donné  par  écrit  tout  un 
plan  de  conduite  à  suivre,  et  quoi  qu’on  en  ait  dit  de  cet  homme  il¬ 
lustre  jeté  brutalement  comme  elle  aujourd'hui  dans  lexil,  il  lui 
voue  comme  femme,  un  culte  et  une  admiration  sans  réserves. 

Talents  de  toute  nature,  instruction  littéraire  solide,  instruct.on 
politique  profonde,  considérable,  elle  réunit  toutes  ces  qualités  a 
un  degré  éminent.  Presque  toutes  les  langues  mortes  et  v.vanles 
lui  sont  familières.  Elle  parle  l’italien,  l’anglais,  le  français,  l’alle¬ 
mand,  le  russe,  voire  même  le  latin  et  le  grec,  avec  une  égale  facilite. 
Goethe,  à  la  vérité  ,  fut  son  maître,  et  cet  homme  illustre  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  diriger  son  instruction.  On  «suie 
même  que,  pressentant  les  destinées  futures  de  sa  jeune  eleve,  .1  la 
prépara  à  porter  dignement  la  couronne. 

Qui  sait,  après  tout,  ce  que  la  Providence  reserve  à  ses  es- 

tinées  !  ,  ,  . 

L’imprévu  joue  un  tel  rôle  dans  l’avenir  des  sociétés  modernes  qu  il 

„e  serait  pas  plus  impossible  de  voir  un  jour  .les  statues  s’élever 
eu  l’honneur  de  la  princesse  Hélène  et  de  son  (ils,  le  comte  de  Pans, 
que  de  croire  à  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L’avenir  des  peu¬ 
ples  renferme  de  terribles  et  de  mystérieuses  destinées  qu  il  n  est  pas 
donné  à  tout  le  monde  de  pouvoir  sonder  ! 

Quoi  qu’il  advienne,  la  princesse  Hélène  d'Orléans  nenest  pas 
moins  une  femme  éminente,  digne  à  tous  égards  du  rôle  qu  e  e 
peut  être  appelée  à  jouer.  Comme  spécimen  de  ses  ,a‘ent*  arl'|  !' 
ques,  nous  donnons  ici  une  composition  musicale  qui  ui 
buée.  C’est  une  polka  composée  par  elle  dans  les  temps  de  son  bon¬ 
heur.  Ce  feuillet  arraché  à  un  album  intime,  est  une  page  de  p 
i  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  a  notre  histoire 

|  rois  et  des  princes  artistes.  1  ia 

Dans  un  de  nos  prochains  numéros,  nous  nous  occuperons  de 


famille  roy  ale  d’Angleterre. 


J. -A.  Ll'THERF.Al. 


LES  PEINTRES  ALLEMAND» 

WilP^KSArXPEIXritESBELUESETFmÇ^ 

,vui  VltTlSTE  ALI.EMIM». 

Nous  empruntons  »"  journal  le  Sancho  un  al  lie' 

I  établir  u, le  comparaison  entre  les 
peintres  belges  et  les  peintre.  V  nous ,  >• 

soyons  pas  complètement  île  taris  il  v  a  MI»'" 

rail  être  allemand  et  discuter  Tr°  >"«■  ?  Je 

dunl  quebp.es  aperçus  qui  ne  '*“n,lue"‘  “  '  nous  |B. 

dïnlciél.  La  posilion  des  artistes  en  ‘  b 

raHélrebiendermieicests.irtoutàcepo., 

nous  regardons  ce  document  comme  uti  e  a 

«  L'exposition  de  Bruxelles  est  passée  C P ' de^ rX xi o'ns  sur  la  im¬ 
partons  maintenant,  c'est  qu  elle  nous  ■  »“  j»®  cl  ceux  de  la  F-amc 
ference  qui  existe  entre  les  peintres  de  1  Allemagne 

et  de  la  Belgique.  . .  ■ .  _e  nas  répondre  à  son  UN* 

,,  Au  premier  abord,  l'exposition  belge  ;  «rl'ed'l* 

d' universelle,**  paraissait  être  spccialeme  .  francajse  surtout  par 

de  peinture  belge  se  rapproche  beaucoup  de  tableau*  allc- 

l'éclal  extraordinaire  du  coloris,  qui  fait  pâlir  les  mo 
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inands.  Aussi,  a  1  exposition  ne  découvrait-on  ces  derniers  qu'après  plu¬ 
sieurs  heures  d  actives  recherches;  et  cependant  il  s'y  trouvait  des  œuv  es 
distinguées,  qu,  moins  apparentes  par  le  coloris,  laissaient  bien  loin 
demere  elles  la  plupart  des  tableaux  belges  et  français  par  la  correction 

et  ta  finesse  du  dessin,  de  même  que  par  le  talent  du  peintre  à  rendre  sa 
pensee  d  une  maniéré  caractéristique.  F  rendre  sa 

Ce  contraste  entre  l'art  allemand  d'un  côté  et  l'art  belge  et  français  de 
autre  est  fonde  sur  les  différences  dans  le  caractère  national  de  cés  peu¬ 
ples.  LA  lemand  s  occupe  surtout  de  la  chose  même  qui  fait  l'obiet  de  son 
t-avail  ;  le  Belge  et  le  Français  pensent  plutôt  au  sud.  L  ar  Sr  cais 
pe.n  involontairement  sous  l’infiuence  de  l'effet  à  produire,  tandis  que  le 
peintre  allemand,  détaché  du  monde  auquel  est  destiné  son  ouvrage 
s  absorbe  dans  sa  composition  et  oublie  tout  le  reste.  A  la  voedes  tableaux 
belges  et  français  ou  reconnaît  qu'ils  sont  peints  particulièrement  pour 
es  expositions,  c  es  -à-d,re  avec  un  certain  calcul  des  moyens  propres  a 
leur  donner  de  1  éclat.  Cette  tendance  à  l'effet,  dont  l'exagératL  est  le 
reproche  le  plus  souvent  adressé  à  ces  peintres,  se  remarque  dans  le  cho  x 
des  sujets  qui  portent  toujours  le  cachet  de  l'extraordinaire,  du  surpre¬ 
nante  I  horrible,  ou  d  une  simplicité  étudiée,  mais  surtout  dans  ledit 
outre  des  couleurs  qui  attire  forcément  les  regards  des  visiteurs 
Dans  les  ateliers  allemands,  on  pense  malheureusement  trop  peu  aux 
expositions  que  leurs  tableaux  sont  deslmcsii  soutenir.  Cela  semble  presque 
un  reproche;  mais,  au  fond,  c'est  plutôt  un  eloge  qu’un  blâme  Ne2„f 
moins,  nous  conseillerons  a  nos  compatriotes  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette 
consideraiion  quant  a  la  concurrence  av  ec  les  œuvres  d'artistes  étrangers 
In  tableau,  seul  dans  un  alelier,  produit  un  tout  autre  effet  que  lorsqu'il 
est  entoure  dune  foule  d'autres  toiles,  plus  grandes  pcut-èlrl  Ce  vo.si- 
nage  fait  pâlir  les  couleurs  les  plus  vraies,  et  le  coloris  qui  paraissait 

nature!'*  "f  dabürd’  P‘US  qUe  sul,isant  l'^r  ïeprü, luire  la 

Dans  les  expositions,  la  quantilé  des  tableaux  est  si  grande  qu'il  est 
impossible  que  les  qualités  les  plus  frappantes,  et  avanUout  leloloris 

Srau'ddtnCiPalemenl  ,'altemion’  P»re«  le  dessin,  quelque’ 
parfait  qu  il  soit,  suppose,  p„ur  cire  apprécié  à  sa  valeur,  trop  de  con- 

aissance  de  1  art  et  un  œil  trop  exercé.  Et  même  quant  à  la  composition 
et  qu!  attire  la  plupart  des  regards  des  visiteurs,  c'est  moins  l'idée  et  sa’ 
erile  poétique,  qu  une  manière  extraordinaire  de  la  présenter 

'LVlt'ri  .u!"bk"  «  ■«».». 


“:î 

^  finesse  a  sa  source  dans  un  tact  profond  et  délicat  du  sentiment  ar- 

“Si  r  ce,t.w,re  à 

WnÏÏ  ÏÏÏ  I  ta.  l„  limiies  tlu  jirécq.tc 

part  les  Allem  T .UnC  d,VerMle  de  nuances  infinies.  Sous  ce  rap- 
Le  dessin  T  su|)6rieurs  au*  ,klS«  *  aux  Français. 

•iennel-  c'eVZroniT ^  C°rreCl’  prCSq"e  toui“u"  conven- 
racért  PTqi la  pensee,  qui  est  étroitement  unie  a  la  forme  ca- 
r  I  llque’  semble  plus  ou  moins  chose  secondaire  dans  leurs  œuVres 

£Ær?1  de  ]t  tab,caux  dhisiü,ie  *  de  C"; 

Dans  les  ifi  e"!®nl  b,en  Plutot  a  produire  de  l'ell'et  qu’a  toucher 
des  •  i  1  b  edUX  d  hlsl0,rt'«  c  cst  la  position  des  ligures  donnant  lieu  a 
ton  rasles;  dans  ceux  du  genre,  ce  sont  des  détails  d  étoffes-  el  les 

îS :d:zïrrni  dc  irc,c,,,ieécoie 

donnp  à  ?  1  el°  r°  3VeC  UMe  del,calesse  technique  trop  excessive  oui 

ont  I en  eurs,lablcaUï  le  caractère  dc  peintures  de  salon.  Du  resté  Ils 
lr^anreS/aVOriSparmi  ,CS  “  «  imitent  de  touHeur 
"'aillent  Das  a PCU  i  ^  3  PC''  près  aulanl  des  Français,  quoiqu’ils 
dais  ils  «n  °ln  0,116  IeS  Be,^es  Pour  le  coloris;  quant  aux  Hollan- 

ils  suivent  la  voie  traeée  par  leurs  devanciers. 

M.  GahahZnr ’C0IDme  preuve  de  ce  9ue  nous  annonçons,  le  tableau  dc 
les  d’Egmôni  Tt"1  les  derme,  s  honneurs  rendus  aux  corps  des  corn¬ 
er 6  °rn-  N°US  raV°UÜr,S’.  '*  ,MM“  csl  impossible  de  nous 
le  dessin  §CS  S3nS  reslnct,ons  donnés  de  toutes  paris  à  ce  tableau 

«iïzzzrT'  rexéef°tt  témoigne  d'une  iiuemi°n 

l'artiste  alré  2*  ?ra"de  richesse  d  idées-  >,a's  il  me  semble  que 

“"espriiallcland  16  ^  ?°l  qUand  mêple’  qui  ne  plaira  iaa,ais  à 

sentant  r.bdiû?-  Aas9lr‘'^'rdo"s-nous  le  tableau  de  M.Gallait,  repre- 

USïÏÏLS.  ""  v'  -—*««'*  «x»».  tJm 

,11*  l'écl*/dnnq^e*'1  a’,aienl  d’abord  passé  inaperçus,  parce 

aulant  s’accrut  JTh  desl®f?ieau*  bei8eset  français  éclipsait  tout  le  reste, 
tout  pour  les  mv  lnterêt  des  amateurs  pour  ces  tableaux,  sur- 

tesse  du  senüm/m  !eS'r  8  Venlé  Sans  Prétenlion>  l’intimité  et  la  délica- 
qut  fait  comprendre  la  poésie  de  la  nature,  toutes  ces 


bl'“4'  »“  iuOueuce  qui 
torïïÏÏ,  ,"“'K  1  "mre  ’"e  •’XWVU  l’effei  du  eru 

L artiste  belge  est  homme  du  monde;  non-seulement  h  savoir-faire 
II  respecte  ^Zn'pl^ 

quen^AlleZgne^'urii'V.urdans^'Éia^D’ZZré^cl^é'^^^^^^  ainsi 

pTpXe  ‘lu  ‘u  US  3U!£tidlérêlS  Cümmuns  de  rart’  -^"oiïïle 

ce  n’est  à  celui  de  Dusseldorf  ^  q“‘  manqUe  *  '  artiste  alleniand-  « 

tivenM  d°nClfacile  de  comprendre  que  les  artistes  belges  et  français  cul- 

chez  euxefâ  rT  ^  h°  pla,sir  el  Je  dévouement,  puisqu'ils  obtiennent 
-  •  1  etranger  de  grands  succès  qui  les  encoura^pni  ^  o’r» 

i  bi,^„u  .„i.tiqu« 

sur  activité  et  la  fécondité  des  peintres  belges.  On  ne  neut  nipr^’  n 
quc  l’intrigue  ne  s'en  mêle  quelquefois  et  cela  s'explique  aisément  'nalT 

;rr  *  “  •"  -'>■  ~  duddu^i^^sr; 


EæpogUioi 9#  universelles. 

La  semence  faite  à  Londres  en  1851  commence  à  porter  ses  fruits 
Toutes  les  capitales  du  vieux  et  du  nouveau  monde  se  remuent 
pour  avoir  des  expositions  universelles.  Après  Londres  ce  sera  New- 
York  ;  apres  Nevv-âork  ce  sera  Paris  ;  après  Paris  ce  sera  Dublin  •  et 
qu.  sait  si  les  thino.s  ne  vont  pas  vouloir  un  peu  s'eu, opéenniser  ?  ’ 

En  attendant  l'exposition  de  New-York  en  1852,  celles  de  P-irw 
et  de  Dublin,  en  1855,  semblent  devoir  s’organiser  sur  une  vaste 
echelle.  La  société  de  New-York,  qui  avait  paru  un  peu  compro¬ 
mise  par  1  inconsistance  de  quelques  personnages,  semble  avoir  re 
pris  une  nouvelle  vie,  et  les  circulaires  pleuvent  aux  artistes,  aux 
industriels  et  a  la  quatrième  page  de  tous  les  journaux. 

Celle  de  Dublin  parait  surtout  devoir  prendre  un  caractère  sérieux  • 
elle  sera  faite  sur  le  même  plan  que  l’exposition  de  Londres  sauf 
qu’on  l’étendra  aux  productions  des  peintres  vivants  de  toutés  les 
écoles  de  l’Europe.  Un  homme  fort  intelligent  et  bien  connu  dans  ce 
pays  par  les  services  qu’il  a  déjà  rendus  aux  artistes  à  la  dernière 
exposition  d’Anvers,  U.  Mogford,  est  chargé  de  l’exécution  pour  la 
partie  artistique;  aussi  nous  engageons  ceux  de  MM.  les  artisles  qui 
voudraient  des  renseignements  plus  complets,  à  vouloir  bien  s’adres- 
ser  aux  bureaux  de  Y  An  journal  à  Londres. 


Mj’  Æcailénite  de  H  vu  y  es . 

Les  journaux  de  Bruges  nous  apportent  la  nouvelle  que  voici  : 
Après  avoir  longtemps  végété  sans  direction,  après  avoir  été  long¬ 
temps  disputée  par  l’ancienne  junte  el  par  l’administration  locale 
l'Académie  vaenfin  prendre  un  nouvel  aspect,  une  nouvelle  vigueur* 
et  renaitre  de  ses  cendres. 

La  main  habile  qui  doit  conduire  à  ce  résultat  est  celle  de  M.  Van 
Maldeghem.  La  Patrie  annonce  que  dans  une  dernière  séance  de  la 
commission,  tenue  chez  M.  Boyaval,  le  choix  s’est  porté  sur  l’artiste 
que  nous  venons  de  nommer. 

Ce  choix  nous  parait,  en  effet,  fort  satisfaisant.  M.  Eugène  Van 
Maldegliein  est  un  homme  de  talent,  qui  a  fait  ses  preuves  en  diffé¬ 
rentes  circonstances,  qui  a  fait  des  études  consciencieuses,  mais  qui 
s’est  toujours  trouvé  un  peu  relégué  sur  le  second  plan  des  faveurs 
gouvernementales.  Nous  voyons  avec  plaisir  cette  nomination,  parce 
que  nous  croyons  que  M.  Van  Maldeghem  peut  donner  une  brillante 
impulsion  à  l’école  de  Bruges. 
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institut  de »  beaux-art*. 


méros  gagnants  et  l’indicat.on  des  tableaux  gagnes  . 

•  •  1  \f  VnnrdofkCF  ■ —  M.  ^  dH  dcO  DC  §  • 

614  Un  pigeonnier,  de  M.  Voo  docker  _  si(nonin. 

892  L'Enfant  Jesus  par  M  ('l.ampein^^meii(eri  .  Bruxellc9. 

878  Oserai-je,  par  H.  De  Coen  •  •  M  yan  Benedcn. 

286  Souvenir  de  voyage  par  IL  Schrnds.  »•  he 

859  La  Romance  par  Megan*.  J  _  A  Letis,  (Ilainaut.) 

2203  Vue  pr.se  a  Cologne.  Par  ÿe Evcken.  —  Goevaert. 

610  Le  Musicien  du  village,  par  \  an  Lycken  Roi 

336  Fruits,  par  M"'  Louise  ^oordccW  ^  J  A\ionl_sur_MarChienncs. 

2700  Intérieur  rustique,  par  »  .  _ ..  B  j  à  Bnysbrock. 

3518  Fleurs  et  fruits,  par  Henri  Robbe.  ~  «  m»a‘x;  (F/  orient.) 

2160  Fleurs,  par  Chare.te  Du  \  al. 

2682  Paysage,  par  Jean  Cocn*;  ”  A  _  Mm.  Grigner,  à  Bruxelles. 

229  Intérieur  de  forge,  par  .  '  ..  i^c  -\vitle,  à  Bruxelles. 

763  Le  Reproche,  par  n  h  Bruxelles- 

4563  Animaux,  par  Louis  Robbe.  -  M. 'an  "en  .  6  , 

•12Î3  I  e  Présent,  par  De  Lacroix.  —  A  Thuin,  (Uatnuu  . 

V  Tri  D^sr-M:  ure„«.  à  U*». 

,ti  RSÎA  *•  -  **»-“"•  *i  nT?ô»inck  M. 


EXPOSITION  D’ANVERS 

EN  IS52. 

IV. 


WM.  Si.lNüENE\l-.K.  —  DE  k  K  A  S  F  K  .  —  WAl‘PKUs. 

BK1.LKM  ANS.  —  SOMERS.  —  LEFEBV  R  K  ET  BAIUUAS 


K I  Ci  l’ N  K  DE1  ACKOIX.  — 


La  peinture  d’histoire  n’est  pas  représentée  au  salon  d’Anvers. 
Elle  n’y  est  représentée  ni  comme  quantité  ni  comme  qualité, 
car  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  trois  ou  quatre  tableaux  qui 
puissent  aspirer  à  l’honneur  insigne  de  représenter  /  école  dans  cette 
branche  élevée  de  l’art.  —  Et  encore,  parmi  cfs  quelques  tableaux 
plus  ou  moins  importants,  en  est-il  plusieurs  que  Ion  hésite  à  clas¬ 
ser  dans  cette  catégorie.  Un  seul,  par  ses  dimensions  considérables 
comme  par  son  sujet,  attire  tous  les  regards  :  c’est  la  bataille  de 
Brouwershavcn  dont  Philippe  le  Bon  et  Jean  de  Vilain  furent  les  hé¬ 
ros.  L’œuvre  est  de  l’auteur  de  la  mort  de  Nelson ,  tableau  que  nous 
connaissons  tous  et  qui  est  aujourd’hui  à  Londres.  Parlons  donc  de 
M.  Slingeneyer. 

M.  Ernest  Slingeneyer  est  incontestablement  un  homme  de  talent. 
Nous  le  lui  avons  dit  de  toutes  les  manières  depuis  1842,  époque  de 
ses  débuts  ;  nous  le  lui  avons  dit  avec  enthousiasme,  avec  passion, 
avec  conviction,  parce  que  nous  avions  entrevu  dans  ce  jeune 
homme  un  digne  continuateur  de  l’œuvre  régénératrice  de  l’école.  On 
ne  nous  suspectera  donc  pas  de  partialité  si  nous  disons  aujour¬ 
d’hui  à  M.  Slingeneyer  ce  que  nous  pensons  de  son  tableau. 

La  critique  a  des  droits  incontestables  ;  les  reconnaître  c’est  faire 
preuve  d’intelligence  et  de  capacité. 

Disons-le  hardiment,  M.  Slingeneyer  s’est  trompé.  Soit  par  une 
raison,  soit  par  une  autre;  soit  erreur, soit  calcul,  soit  conseils  per¬ 
fides,  son  talent  ne  s’est  pas  maintenu  à  la  hauteur  de  ses  premiers 
débuts  ;  il  n’a  pas  tenu  tout  ce  qu’il  avait  promis.  Pourquoi? —  nul 
ne  le  sait,  — ou  plutôt,  on  le  sait  et  on  n’ose  pas  le  dire  ;  mais  ce  que 
l’on  ne  peut  contester,  cest  qu’il  y  a  atonie,  temps  d’arrêt,  affa¬ 
dissement  dans  ce  pinceau  si  mâle  et  si  vigoureux.  En  1815,  à  pro 
pos  de  son  Jacobsen  et  lorsque  nous  établissions  un  parallèle  entre 
le  talent  de  cet  artiste  et  celui  de  M.  Wiertz,  nous  disions  ; 


„  N’oublions  pas  que  c’est  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans 
nui  a  écrit  celle  grande  page  et  que,  dans  cette  main  juvénile,  frêle 
et  délicate  comme  celle  d’une  jeune  fille,  il  y  a  toute  l’énergie  d’une 
nature  herculéenne  et  toute  l’habileté  d’un  arliste  rompu  de  longue 
date  aux  luîtes  difficiles  de  la  pratique.  Si  M.  Wierlx  possédait  la 
quatrième  partie  de  la  main  de  M-  Slingeneyer,. il  grandirait  de  moi¬ 
tié-  tandis  que,  si  M.  Slingeneyer  eùl  seulement  élé  dote  d’un 
dixième  de  la  puissance  de  couleur  de  H.  TVierlz,  il  aurait  produit 
une  œuvre  de  premier  mérite,  grâce  aux  qualités  qu’il  possède 

déjà  »  (*).  .  . 

Ce  que  nous  disions  alors,  nous  le  répétons  aujourd  hm,  et  si  nous 

avons  jeté  à  dessein  le  mot  de  conseil,  perfide,  au  milieu  de  notre 
critique,  voici  pourquoi  :  c’est  que  nous  savons  pertinemment  que 
l’on  a  blâmé,  dans  le  principe,  la  manière  énergique  de  M.  Slinge¬ 
neyer  •  qu’on  l’a  engagé  à  arrêter  sa  fougue,  à  conlenir  sa  brosse, 
à  modérer  ses  ardeurs  réformatrices.  On  a  eu  peur  de  la  puissance 
de  celle  brosse,  et  on  lui  a  dit  C’est  très-bien  ce  que  vousfa.tes 
là,  mon  ami.  mais  cest  un  peu  forcé,  c’est  un  peu  ferme,  c’est  un 
peu  sauvage;  arrondissez  un  peu  vos  contours,  illuminez  un  peu 
vos  ombres  qui  pousseront  au  noir  d'une  manière  horrible,  cher- 
,]R.Z  donc  la  couleur;  faites  nous  quelque  chose  d’uu  peu  plus 
fin,  d’un  peu  plus  fade,  d’un  peu  moins  accentué.  Et  l’enfanta 
cru  U  a  coupé  ses  ongles,  il  a  raclé  ses  aspérités ,  il  a  passe  le  rabot 
sur  son  génie,  et  d’une  individualité  brillante,  originale,  unique 
qu’il  était,  il  est  devenu  un  peintre  à  peu  près  comme  tous  les 

autres.  # 

Le  but  était  atteint.  C’est  une  étoile  qui  pâlit,  cest  un  concurrent 

de  moins.  . 

Maintenant,  entrons  encore  plus  avant  dans  la  pratique.  l.b- 
«ence  de  parti  pri,  dans  cette  va-te  composition  est  une  des  causes 
du  peu  d’effet  qu  elle  produit.  Tout  homme  de  talent  quil  est, 

M.  Slingenever  a  une  habitude  de  faire  que  nous  ne  comprenons 
pas  11  travaille  sans  faire  d'esquisse  préalable.  Est-ce  bien  prudent, 
quand  on  traite  des  sujets  de  la  nature  de  celui  qui  est  expo*  a 
Anvers’  —  Je  connais  l’argument  de  M.  Slingeneyer;  je  sais  ie 
qu’il  me  répondra  que  le  feu  de  l’artiste  passe  souvent  dans  ta  pre¬ 
mier  jet  et  qu’on  ne  le  retrouve  plus.  11  est  évident  que  le  fait  serf 
vu  mais  ce  fait  est  une  exception.  Nous  considérons  esquive 
•oi'n me  à  peu  près  indispensable  dans  les  compositions  colossal^. 

,t  ne  fût-ce  que  pour  chercher  un  effet  convenable,  un  ense.ob  e 
imposant,  des  oppositions  de  couleur  bien  combinées,  une  maqu* l  e 
quelconque  est  de  rigueur.  Nous  connaissons  des  esquisses  «te  - 
liens  en  assez  grande  quantité;  nous  sommes  persuade., 
leclionncurs  ne  seront  pas  fâchés  de  trouver  un  jour  des  csqms. 

l’effet  que  l’on  arrive  à  relier  les  differents  plans  te.  «h*r.o 
.-roupes,  à  coordonner  scs  masses  de  lumière  et  i  om  ,  ^ 

mot,  à  donner  un  aspect  plus  ou  moins  saïsissanl  auisujc 
Bataille  de  Brouwirshaven,  je  ne  trouve  rien  e  ce  a. 
les  lignes,  confusion  dans  les  plans,  éparpillement  8»«lda 
lumière.  L’exécution  est  brillante,  sans  dbule;  mats^q 
l’exécution  quand  l’effet  manque  et  que  a  ton  u.  i  ^  ^ 

»I.  Slingeneyer  nous  comprendra  trop  non  pou  nec|l05e; 

justesse  de  nos  observations.  Qu’il  soit  bien  conva. 
c’est  que  nous  n’avons  pas  voulu  le  décourager,  ni 
le  plaisir  de  le  faire ,  nous  avons  voulu  l’ecla.rer,  -  non  po 

présent,  mais  pour  l’avenir.  talent 

Monsieur  de  Keyser  a  un  système,  une  gan,me  ’intüe  vue- 
fait;  par  conséquent,  nous  n’avons  qu’a  lé,™*,er  PSt  moins 

Si  la  composition  qu’il  a  envoyée  au 
importante  que  celle  de  ^-Elisabeth  de  Bongrte,  exposee 

(*)  Album  Au  salon  de  1845.  -  In4*  avec  planches,  p.  12- 
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de  Bruxelles,  elle  est  peut  être  plus  saisissante  d’aspect  •  la  couleur 
en  est  plus  forte,  le  modelé  plus  ferme,  en  un  mot,  il  ;  a  que,que 
chose  de  plus  nerveux  dans  l’exécution.  Quant  à  l’expression,  elle 

es .  ce  que  le  pe.ntre  a  voulu  qu’elle  soi,  ;  ,a  question  est  de  savoir 
s  il  a  bien  choisi. 

u  Christophe  Colomb,  accompagné  de  son  fils  Diego,  est  traité  de 
fouet  de  visionnaire.  Les  uns  riaient  de  ses  plans,  les  autres  le 
méprisaient  comme  un  aventurier,  -  dit  Washington  Irvinu  — 
On  assure  même  que  les  enfants  avaient  appris  à  le  regarder  comme 
une  espece  de  fou  :  ils  portaient  la  main  à  leur  front  quand  ils  le 
voyaient  passer,  comme  pour  désigner  le  siège  de  la  maladie  qu’ils 

En  effet,  sur  le  premier  plan,  deux  figures  vues  à  mi-corps,  - 
celles  de  Colomb  et  de  son  fils;  -  dans  le  fond,  des  groupes  qui 
legardent  avec  une  sorte  de  curiosité  railleuse.  Colomb,  la  main 
droite  appuyee  sur  la  balustrade  d’une  terrasse  qui  domine  la  mer 
est  debout  et  méditatif;  son  fils  est  devant  lui  ;  l’expression  de  sa 
figure  indique  quil  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  tirer  ven¬ 
geance  de  I  insulte  faite  à  son  père  par  cette  foule  stupide  qui  ne 
comprend  pas  qu’elle  a  devant  elle  l’un  des  hommes  les  plus  remar- 
quab  esde  son  siecle.  C’est  là.  du  reste,  l'histoire  de  toutes  les  fou- 
s,  de  celles  d  aujourd’hui  comme  de  celles  d’hier  ;  n’essayons  donc 
pas  de  les  définir.  Ce  sera  toujours  la  même  chose  tant  que  l’éducation 
publique  n  aura  pas  pénétré  jusqu’au  fond  des  couches  inférieures 
de  la  société.  M.  de  Keyser  a  reproduit  l’expression  diverse  de  ses 
personnages  non-seufement  avec  bonheur,  mais  encore  avec  un  rare 
aient;  et  n  était  celle  blondeur  éternelle  des  tableaux  du  ma, Ire  il 
'  serait  eleve  a  une  tres-grande  hauteur  par  celte  peinture  qui  est 
urt  belle  de  forme,  d’élégance,  de  modelé,  d’exécution. 

Mais,  apres  tout,  pourquoi  ces  discussions  ?  Si  »1.  de  Kevser  n’avait 

:zz:  t  "6,m,s  r-*" . .  .  * 

ant,  attendu  quil  serait  l’homme  le  plus  complet  de  son  siècle 
aissons  donc  la  les  imperfections  et  ne  regardons  chaque  talent 
que  par  son  côté  charmant.  1 

M.  Wappers  n’avait  d’abord  exposé  qu’un  seul  tableau,  celui  qui 
appartient  a  S.  31.  le  roi  des  Belges,  -  JW  *  YI1  au  ™  .q“ 

ZI  Z  J0UT ap,és  rouve,  tule  de  l  exf,osi,ion’  -  -nS,  pins 

*  svvir  Ja,,s  ■■  - ,rai  *«— 

rzr  "  -  - 

rrr  * 

.  UX  f(mmes  du  Jument  de  Salomon,  sujet  qui  a  aussi  été 
Reparut,  autre  artiste,  Alexandre  Thoinas!  -  ^,7,2 

ne  .c:::;rrr;e  par  wappm-  -  ^  «** 

pour  lequel  les  d  ’  P  Ce  Cadavre  aniené  devant  le  juge  et 

dWlpé  e  d  T  S,ediSpUtent;  “  H-  l’cnfanl'près 
ment,  de  la  substii  "r  ^  5  C'CSt  ,e  wowc,‘l  de  ‘'««léve- 

l'autre  court  amè  "  'ün'  L  eüii'0r‘é  Pa''  'a  “,auvaise  ,,lè'e5 

désespoir  Si  L  ^  ^  vélcn,en,s*  els;*  figure  exprime  le 

nous  dirions  qûëVT"*  <,Ue'<,Ue  reprwche  à  fa,Ve  a  <»  tableau, 

(] fialre  épiiHes,  ^  Ü  ll‘°P  t,ré  à 

dramatique  toute  iv  ^  3  peut'étre  pas  dans  celte  situation 

la  Physionomie  d’  ‘°Ule  viole',ce>  ,0"le  la  Sonnerie  dont 

stance  sunrême  “ne  n,e,e  do,t  èlre  empreinte  dans  celte  cirèon- 
ose.  P  '  "  sonUa  fe,,,me  qui  pose  et  non  pas  ia  mère  qui 

voyant  l’awLu!  e"t0re  P,US  U'°U  da',S  1  ex,,ression’  0n  di,'ait-  en 

itl  r  -  fort  bie"  d  ad‘eurs,  -  „„e 

m ane  n  v  a  q  “ol'ement  couchées  sur  une  voluptueuse  otto- 

qui  In*  Cü'iün  dC  Ce“e  Peinture’  ‘fueV«  «*««  de 
Parfaitement  h  eaUt°Up3  1  ,dee  r°rt  ncuve#  aP'  ès  tout,  si  elle  était 
‘K  et  ewergiquemen t  exprimée. 
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De  M.  Wappers  passer  à  31.  Delacrni*  i,  , 
è're  pas  aussi  brusque  qu’on  le  suppose  ’l  v  aT"  r  "  Pe"‘' 

contact  dans  leur  talent  „|us  d’affin  ,  -  ,  }  P  US  dun  P°int  de 

*  t  a,::7  r-  - 

ristes ;  M.  Delacroix  est  ,i«  i.  „  .  a  éminemment  coio- 

leS  b°ns  cô,és  d<*  meilleurs  peinïrês^ Vel'ioll  ^  P3r 

premier  aspect,  le  Christ  au  tombeau  de  31  dJD  ' 

a,F  S°,,,Lre  el  aus,ère  des  compositions  du  Po  ss  „  OnTT  "* 

zz'Sïiï'  — b,en  £ 

de  ■•***.  qui  joue  au’  vieux,  Tî  ^ 

quune  très-médioere  peinture  glacée  de  bitume  t^’  Cn 
11  y  a  des  gens  qui  appellent  cela  de  l'harmonie-  no  U  13  U.1  e”  bas' 
«ous,  de  Ja  mauvaise  peinture.  ’  apl1e,on*  cela, 

Le  Christ  au  tombeau  de  M.  Delarmîv  a  «• 

»»  »■*..  ancien,  ,o„,  „„  *•  l^.ea 

■uojerne;  e'esl  une  ,u,|llé.  joign„  ,  ,  ^  “r  d  un  “*'■« . 

proehalile  des  earacières,  des  Ivpes  de  uh«'  ’,|'re“,0,,  'rr“- 

[noroiale  de  la  eo,„,,„siU„„,  de  îa  eeale!r Tn!“: 
aurez  une  idée  de  cette  peinture  à  laquelle’  on  ne^la  reproT* 

<Li  ^!z 

lacl.ee,  inliéren.e  au  talent  de  cet  artiste,  n’est  pasT relie' q^eTês 
puristes  a, .lient  a  rencontrer  dans  les  tableaux  des  , mitres  TV  i 
la  que  l’on  donne  un  corps  à  la  pensée,  et,  «o„,e  be^  ^ Z 

de  riTJ,  n0MS  a'’pa,a'‘  avec  <k’S  difformités  physiques,  le  charme 

'V  ’  ~  nt‘Sl  autre  (f,,e  ,a  couleur, -ne  sera  nas 
suffisant  pour  atténuer  celte  imperfection.  E„  cela  31  w, 

|n  ..ne  le  ,,ei„,re  français.  >1.  W.„,„  dessine  eorree.en.en,  ■  T7 

■esse  u.ctne  la  far,,,,  avec  an  eer.ain  . . .  de 

perce  dans  sa  maniéré  un  peu  étroite  de  brosser  Là  i»  , 
français  le  domine  à  son  four.  Le  sen, in.cn,  pZ.d'd» 'f”'* 
orrige  souvent  ce  que  le  contour  a  de  défectueux,  et  l’artiste  émi- 

-  r  'eV0,e  a'0,S  “anS  lÜU,e  53  sP,e,|deur.  Comme  to  t  s 
r  eplats,  comme  toute  cette  os.éologie  est  savamment  indiquée" 
mine  ces  expressions  sont  vraies,  puissamment  senties!  IJ  n’y  a 
pas  cette  jolusse,  cette  hésitation  pénible  de  la  brosse,  que  Ton 
parque  dans  le  Louis  X  VII  au  Temple ;  i,  y  .  v6ri^  ^ 

rendi.r1’  CarreU,e"t’  v,ooureusemei,l  accusée  et  audacieusement 

Après  tout,  pourquoi  ces  parallèles?  Nous  sommes  là  en  p.éseme 
de  deux  artistes  éminents,  considérables,  qui  ont,  tous  les  deux,  fait 
code  a  des  Dires,  par  des  qualités  et  des  moyens  différents.  Je  sais 
bien  que  ta  comparaison  est  une  des  faiblesses  de  la  critique,  et  si 
elle  offre  parfois  des  inconvénients,  elle  a  souvent  du  bon  en  ce 
sens  qu’elle  permet  d’étudier  les  nuances  qui  séparent  ou  rappro- 
chent  les  individualités. 

C’est  encore  à  cet  esprit  de  comparaison  que  nous  devons  d’avoir 
a  faire  de  curieuses  observations  sur  les  peintures  de  3131.  Bdlennns 
Sorners,  Lefebvre  et  Barrins.  Ces  messieurs  forment  les  quatre  points 
cardinaux  de  J’art. 

31.  Belle,,, ans  représente  le  Midi;  M.  Lefebvre,  l’Est;  31.  Sorners, 
l'Ouest;  31.  Barrias,  le  Nord. 

31.  Bellemans,  couleur  chaude,  tons  brûlants,  vigueur  d’exécu¬ 
tion  ;  M.  Lefebvre,  fraîcheur  du  malin,  couleur  grisonnante  des 
frimas  d’automne;  31.  Sorners,  couleur  blonde  et  rousse  du  cou¬ 
chant;  enfin,  31.  Barrias,  aspect  froid  du  Nord,  quelque  chose  qui 
tient  le  milieu  entre  Je  brouillard  et  les  pastels  blancs  des  glaciers 
suisses.  Tous  ces  gens-là  ont  peint  l’histoire,  chacun  à  sa  façon  et 
chacun  avec  des  allures  et  une  physionomie  différentes.  On  ne  peut 
pas  dire  qu’ils  n’ont  de  talent  ni  les  uns  ni  ies  autres  ;  mais  j’avoue 
qu’au  milieu  de  toutes  ces  manières  si  différentes,  si  étranges,  si 
opposées,  on  se  surprend  quelquefois  des  inquiétudes  dans  l’esprit  et 
l’ou  se  demande  :  Où  est  la  vérité  ?  Son t-ce  les  moines  à  la  Zurbaran 
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.»  1«  Pr.ai»  gris  des 6g«r«S  d» Uble.»  de 

qui  sont  la  vérité? 

Dans  le  doute  incertain  où  mon  esprit  s’enfonce, 

Souvent  je  m’interroge  et  reste  sans  réponse  • 

devae.  loutes  ce»  excen.ri.iUs 

reporte  eux  é.  quévidcme».  11  doit 

ïï:ïix«  --»■ *-*•  de  p"er  ■ 

La  critique  est  parfois  trop  impertinente  pour  lepondre 
point  d’interrogation. 


Les  Allemands,  nous  l’avons  déjà  dit,  se  sont  fort  distingués  au 
salon  d’Anvers.  Ils  brillent  dans  le  paysage,  ils  brillent  dans  le 
«enre,  ils  brillent  dans  le  portrait. 

*  La  plupart  des  paysagistes  sont  de  vieilles  connaissances  que 
uresciue  tous  les  lecteurs  de  la  Renaissance  sont  habitues  a  bique 
L  Ils  sont  familiers  avec  leurs  œuvres  comme  avec  leurs  noms. 

Un  seul,  M.  Magnus,  de  Berlin,  est  apparu  sur  la  scene  et  y  a  pro¬ 
duit  un  effet  inattendu.  On  fait  aussi  bien  mais  on  ne  fait  pas  mieux 
le  portrait.  Ce  qui  est  immédiatement  au-dessus  est  tout  simple- 
ment  un  chef-d’œuvre. 

M  Bégas,  également  de  Berlin,  et  dont  nous  avions  vu  le  portrait 
de  Meyerbeer  à  la  dernière  exposition  de  Bruxelles,  s’est  surpasse. 

Son  propre  portrait  est  bien  supérieur  à  celui  du  maestro  allemand. 

,1 V  a  moins  de  mollesse,  plus  de  puissance  de  modèle,  plus  de  vie , 
c’est  une  œuvre  remarquable  dans  le  genre.  Mais  il  y  a  encore  lo.n 
de  là  à  la  finesse,  à  la  grâce,  à  la  vérité,  au  modelé  charmant  de  ce¬ 
lui  de  Jenny  Lind.  Quelle  tète  adorable  d’expression  .  Comme  les 
mains,  la  pose,  les  étoffes  sont  jolies!  Comme  tout  cela  est  fait  sans 
prétention,  sans  recherche,  sans  afféterie  !  M.  Magnus  -  quoique 
Allemand,  —  est  un  grand  portraitiste. 

Et  ces  paysagistes?  Quelles  admirables  et  poétiques  interprétations 
de  la  nature  tout  en  restant  dans  un  réalisme  saisissant  !  On  n’ap¬ 
proche  pas  plus  de  la  vérité'et  de  la  poésie,  —  deux  choses  qui  sem¬ 
blent  s’exclure  mutuellement.  -  La  poésie  est  ordinairement  l’en¬ 
nemie  mortelle  du  réalisme  et  de  toutes  les  formes  extérieures  de  la 
nature  •  mais  les  Allemands  de  Dusseldorf  s’entendent  si  bien,  depuis 
quelques  années,  à  transporter  la  poésie  sur  les  cimes  les  plus 
élevées  des  montagnes  neigeuses,  sur  les  flancs  des  collines  chargées 
de  bois,  de  ravins,  de  torrents,  ils  la  font  glisser  si  adroitement  sur 
les  lacs  et  entre  les  niasses  rocheuses  des  montagnes  granitiques, 
qu’ils  parviennent  à  illuminer  tout  ce  qu’ils  approchent  d’un  rayon 
de  mélancolie  pittoresque  indéfinissable.  On  se  complaît  au  milieu 
de  leurs  créations  et  de  cette  nature  grandiose,  merveilleuse,  riche 
jusqu’à  la  fantaisie,  vraie  jusqu’au  matérialisme,  et  on  bénit  l’art  et 
les  artistes  qui  vous  font  comprendre  de  si  vives  émotions  et  vous 
font  éprouver  de  si  splendides  voluptés. 

Achenbach  (A.)  est  le  chef  de  cette  école  poético-réaliste  ;  puis 
viennent  à  sa  suite  Hans  Gude,  le  Norvégien,  Leu  de  Dusseldorf, 
Rausch,  Kalkreulh,  Bamberger,  Oswald  Achenbach,  Albert  Zimrner- 
man,  etc.,  et  toute  une  série  de  genristes  de  la  plus  puissante  espèce, 
tels  que  Knaus,  Cari  Hubner,  Hasenclever  de  Dusseldorf  et  Tide- 
mand  de  Norvège.  Tous  ces  hommes-là  sont  nos  maîtres ,  non  pas 
peut-être  pour  l’exécution  brillante  que  nous  possédons  à  fond  avec 
la  couleur ,  mais  pour  cette  expression  de  la  pensée,  cette  naïveté 
de  la  forme,  cette  poésie  délicate  et  ces  intentions  charmantes  qui 
valent  toutes  les  insignifiantes  groiesqueriet  de  nos  buveurs,  de  nos 
casseroles  et  de  nos  joueurs  de  corps  de  garde.  Que  ne  trouve-t-on 
pas  dans  les  deux  tableaux  de  Cari  Hubner  la  Guérison  et  la  Surprise  ? 


Où  rencontrer  quelque  chose  de  plus  fin,  de  plus  saisissant,  de  p  us 
original  que  la  Foire  dé  Louis  Knaus?  -  Je  ne  connais  que  b  Récit 
du  chasseur  et  le  mauvais  Ménage  au  corps  de  garde,  de  Madou,  qui 
puissent  être  mis  en  parallèle  avec  le  tableau  de  Knaus,  et  certes  il  a  y 
a  ni  celte  fougue  d’exécution  ni  cette  variété  d’expression  La  scene 
est  cependant  bien  simple  :  Un  filou,  poursuivi  au  milieu  dune 
foire  par  sa  victime  et  par  un  agent  de  police,  jette,  en  cherchant 
à  s’échapper,  le  désordre  et  l’effroi  partout.  A  droite,  une  jeune  fille 
s’efforce  de  mettre  en  sûreté  son  père  aveugle;  à  gauche,  des  juifs  se 
hâtent  de  sauver  les  marchandises  de  leurs  échopes.  Dire  tout  ce 
qu’il  y  a  là  dedans,  d’entrain,  de  tumulte,  de  confusion,  d  embarras, 

1 Z.  de  mouvement,  es,  impose  à  décrire.  I.  faut I.  U- 
bleau  pour  se  rendre  compte  de  la  frayeur  de  toutes  ces  physiono¬ 
mies,  des  grimaces  de  tous  ces  truands  qui  ne  savent  à  quels  sa, ni 
se  vouer. -Ajoutez  à  cela  une  exécution  savante,  irréprochable  et 
vous  aurez  une  idée  fort  imparfaite  du  tableau  de  M.  Knaus.  Les 
tableaux  sont  les  choses  que  l’on  peut  le  moins  raconter 

H  en  est  de  même  de  la  Surprise  de  Cari  Hubner.  Cest  la  finesse 
de  l’expression  poussée  à  son  plus  haut  degré  de  puissance  et  de 
vérité  Tous  les  détails  de  ce  tableau  sont  puises  aux  sources  les  plus 
pures  de  la  nature.  On  la  dirait  dagueréotypée  là,  si  ce  mot  n était 
pas  une  insulte  au  talent  éminent  de  l’artiste.  Rien  n’est  plus  simple  et 
plus  ordinaire  que  l’idée  empruntée  par  M.  Hubner  au  drame  quoi,- 
jien  de  la  vie  domestique.  Une  jeune  fille  est  surprise  par  sa  mere 
avec  un  jeune  homme  de  son  village.  L’impression  pMl* 
l’apparition  inattendue  de  la  vieille  est  telle  sur  la  jeune  fille  qu  elle 
laisse  tomber  à  ses  pieds  le  couteau  avec  lequel  elle  éplucha,  se 
légumes  ;  la  colère  de  la  mère  est  tellement  bien  saisie,  le  geste 
son  poing  levé  tellement  bien  observé  et  bien  rendu  que  Ion j,e 
prend  v  Entiers  de  pitié  pour  cette  pauvre  enfant  qui  va  reccvou 
une  volée  effroyable  après  une  sémonce  des  mieux  Car“L  ‘ 
Ceci  n’est  que  la  moitié  du  tableau.  En  oppos.t.on  avec  la  - 
de  cette  scène  on  remarque  l’impassibilité  du  jeune homme  qui  - 
linue  à  fumer  sa  pipe  dans  un  coin,  avec  une  rage  contenue, 
que  sa  main  se  crispe  tandis  que  son  regard  exprime  un 
assez  irrévérente  à  l’égard  de  la  mère  :  «  Ah  !  «  je  te  tenai 
sorcière,  je  te  broyerais  avec  infiniment  de  plaisir  »  lou  ce, 
scène  muette  est  rendue  avec  un  talent  incroyable  d  expression.  La 
couleur  est  bonne  et  l’exécution  ne  laisse  rien  à  ^.rer- 

Nous  n’osons  rien  dire  de  M.  Julien  Hubner  qui  s  est  jet  dans  h 
peinture  allégorique.  Ce  genre  est  trop  suranné  et  son  re 
f  trop  de  talent  pour  que  nous  ne  soyons  pas  indulgents. 

J.  Zim, norman,  directeur  de  la  galerie  royale  et  centra  ^ 

|  nich,  n’a  qu’un  défaut  dans  sa  Madone  qui  est  pleine  de  cha  ^ 

!  qualités  de  dessin,  de  finesse  de  tons  et  de  gracieuse  executif-  ^ 

!  c’est  de  l’avoir  trop  fait  ressembler  a  une  ma  one  e 

Ceci  peut  paraître  un  singulier  reproche  au  premier  a ■ 
nous  le  disons  dans  ce  sens  que  son  tableau  a  peut  r  P 

l’air  d’une  réminiscence.  connaissance 

Résumons  nous  :  plus  nous  entrons  avant  da  haC(jne 

de  l’école  allemande,  plus  le  cercle  de  ses  maîtres  «  e  g  ^  ^ 
j  de  nos  expositions,  plus  nous  constatons  un  P«»g^  école 

|  bien  puissant  sentiment  de  l’art  dans  tous  les  artiste*  <1  ^  ^ 

i  remarquable.  Autrefois  nous  la  dédaignions;  ,  » 

jourd’hui  qu’à  l’admirer  et  à  l’imiter...  si  nous  e  pouv  ^  ^ 

(La  suite  au  prorhvn  numéro.) 
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VARIÉTÉS. 

nouvelle»  de»  art»  et  de  tu  littérature. 

On  vient  de  placer  dans  l’église  de  Molenbeék-S-iim  ,, 
velles  statues  dues  au  ciseau  de  M.  Jacauet  •  ell<.«  ,ean  deax  nou" 

des  chapelles  latérales  de  chaque  côté  du  chœur  L  W  ^  deux  a“‘els 
Vierge,  est  la  Vierge  au  rosaire.  Elle  semble  I' Ur  'aUtel  de  la 
divin  enfant  Jésus  qui  tient  le  rosaire  et  l’oflVeen  **  ^  assistants  le 
L’autre,  sur  l’autel  de  Saint-Joseph,  représente  l'épousa  Vierge'^' 
nant  dans  ses  bras  1  enfant  Jésus  qu’il  con.emple  avec  amour 
Les  deux  statues  que  l’on  pourrait  attribuer  à  un  maître  ancien  • 

;r  »-  tra  irz: 

Sur  la  tête  de  la  statue  de  la  Vierge  sera  nlacée  „„„  „ 
dame  pieuse,  de  la  paroisse  de  Molenbeck,  offre  en  don  ThWli^r"/)6 
couronne,  toute  d’argent  doré  et  ciselé  «m  „„  ■  a  •  C°  lsc’  Ce,le 
et  complétera  un  ensemble  d’une  admirable  richesse  °  P'CrrCS  Precleuses 

M  portaels  es.  depuis  quelque  temps  occupé  à  repeindre  le  fronton  de 

d  apres  1  ciper.cnce  qu’,1  a  maintenant  de  la  peinture  murale 

COXCOIRS  DE  185 3.  —  PROGRAMME. 

0 STZ'Sr  élé-  '"*1"  *  '■‘•vénem.n,  „  Cb„ltI. 

Jleurret  P«liUque>  el  commerciale,  ,1c.  Belge,  avec  l'Ao- 

r°*TiZZt\7T’'7  **  *•  concurrenls,  de 

oV,:;™:r  " ,ie  «  •»  •— 

arlisiique  „  d„n„ ?'!T  ^ indo.lriel, 

■n.e.iï,a“»^é*tï*âL°cèrâ^"e„r'  ’”''T  f  ' qui  peol  le 
ia  matière  dM’ensp^3  P1S  ,es  qu?stions  P°*»Rques  qui  se  rattachent  à 

de|JnrlfiCm°  P^plalr®Ua“X^^  ^  Par‘ie 

P-posé  par  PA cadém ie^pour  ^  g°UVCrnCmCnt  au  Prix 

uZZ^TT~L  eU^  de  Güdefroii  de  Pouillon. 

h  littérature  namandc’^La'  T  ^  '*  li,,ëra",re  franÇaisc-  I'««lre  pour 
style.  *  La  C  asse  aura  surtout  égard  aux  qualités  du 

leiinjes'ix LeMs  francs^  1  “*  (?U0Sli°ns  Sera  une  mériaille  d’or  de  la  va- 
latin,  français  ou  fllm  '  GeS(memo,res  «*««ent  être  écrits  lisiblement  en 
le'.  K.-S  “  ri,  .  ’  SC,Ü,“  adreS,és  'ranCS  de  P'jrt  à  M.  Quete- 

queslion.  et  avant  le  F'  r'8"1  *®  décembre  1852,  pour  la  cinquième 

Académie  "Le  ÏI,er  ^  ^  'CS  <Ill“,io"s  *■  2-  3,  *  et  6. 

effet,  les  au.eurï  aurn,  T  8rq"  nC<aCt""de  da"S  lcS  c,laliu»s  :  à  ce! 

'ivres  qu’ils  citeront  On  q"Cr  leS  dd'lionS  61  les  pages  ,les 

l«  auteur,  n  0n  "admettra  que  des  planches  manuscrites. 

^tZ  ZS^Zrnt  P°inl  'eUrS  n°mS  '  'eUr  #uvra8e>  mais  seule- 
nom  et  leur  adresse  r  re|,ele!0Ilt  sur  un  b,llet  «chele,  renfermant  leur 
que  ce  soit  ainsi  nnê  ^  T*'  Se  fcront  connaîtrc,  de  quelque  manière 

terme  prescrit  seront  nh"*!  mémoires  a»'ont  été  remis  après  le 

L’Acartémt  ’  seronl  absolument  exclus  du  concours. 

moires  ont  élésouLL"0"^  rappeler  aux  concurrents  que,  dès  que  les  mé- 
comme  étant  devnn  *  S°n  •'tlgemen,>  "s  sont  déposés  dans  ses  archives, 
des  copies  iOeur^fraL**  ProPr'®1®’  sa**«  a-*  intéressés  à  en  faire  tirer 
^et  au  secrétaire  perpétuel!  tr°UVen‘  COnvenab,e’  en  Pressant  à  cet 


,  ,  CONCOüRS  DE  1854. 

l-P?»T'*'  4  Pr'"n1'  "•  qicMions  .aioolcs  • 

ivi*  siècle  jusqu’à  nus  jour,  pl<*Ue’  déptiu  le  commencement  du 

*  '•  *<*- 

stitulions  particulières  les  ouvrai  origine,  en  exposant  leurs  con- 

,mr  ,i ,  u,û;n^s,r  b~ 

HI.  —  Faire  l’histoire  des  anciens  étais  h  cee’ 

vantes  :  Brabant  Flanri™  w  •  ..  dune  des  provinces  sui- 

Lç.  C.,dl,i„„.'..„,  ;  p'oliric™^  mm" ■ 

Fait  a  Bruxelles,  dans  la  séance  du  5  mai  1852. 

Pour  l’Académie. 

Le  secrétaire  perpétuel.  A.  QUETELET. 
Academie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles. 

L  ouverture  des  classes  de  l’Académie  royale  des  beaux  ân. 
Admission  des  anciens  élèves.  —  Le  recensement  rtec 

ivs;:id^‘;rdémie’ n,ede,a  Régence>  ies7 

Academie  et,  pour  la  recouvrer,  est  astreint  aux  mêmes  conditions  d’id 
mission  que  les  aspirants.  ons  “  a‘|- 

AdmisWon  des  élèves  aspirants.  -  Du  9  au  11  septembre  inclus  de  7  à 
heures  du  matin,  on  procédera,  au  secrétariat  de  l’Academie,  rue  de 
tgence,  a  1  inscription  provisoire  des  aspirants  aux  places  disponibles 
De  nouveaux  élèves  ne  sont  admis  à  l’Académie  que  jusqu’à  concur¬ 
rence  des  places  disponibles  après  le  recensement  des  anciens  élèves 
Les  aspirants  doivent  réunir  les  conditions  suivantes  : 

V  ,  0ag<:‘s  de  12  ans  accomplis;  2»  avoir  été  vaccinés  ou  avoir  eu  la 

variole;  3° savoir  lire  et  écrire. 

Ils  justifieront  de  ces  conditions  en  produisant  au  secrétariat  de  l’  Vca- 
(ionuc  les  pièces  suivantes  :  1»  leur  acte  de  naissance;  2"  un  certificat  de 
vaccination;  3"  un  certificat  du  commissaire  de  police  de  leur  section 
indiquant  la  rue  et  le  numéro  de  la  maison  qu’ils  habitent. 

Tout  aspirant  mineur  doit  être  accompagne  de  son  pere,  de  sa  mère 
ou  d  un  parent  majeur  qui  les  représente. 

cordés*"111  r0}al’  IeS  s,lbsi,lcs  Avants,  pour  édifices  du  culte,  sont  ac- 

Province  d  Anvers  :  15,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  Notre- 
Dame,  à  Anvers  ;  10.000  fr.  pour  la  restauration  de  la  lourde  Notre- 
Dame  a  Anvers;  20,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l’église  de  Saint- 
Joseph,  pour  laconstruction  de  l’église  Saint-Georges,  a  Anvers  ;5  OOOIr 
pour  la  restauration  de  l’église  de  Saint-Rombaul,  à  Malines;  12,000  fr. 
pour  la  restauration  de  la  tour  de  la  même  eglise;  1,000  fr.  pour  la  res¬ 
tauration  de  la  tour  de  l’église  Sainl-Gommaire,  à  Lierre;  650  fr  pour  la 

restauration  du  jubé  de  la  même  église. 

Brabant  :  857  fr.  à  l’église  de  N.-D.  de  la  Chapelle,  à  Bruxelles,  pour 
le  pavement  de  la  chapelle  où  des  peintures  murales  ont  été  exécutées; 
2,500  (r.  pour  la  restauration  de  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste,  au  lic- 
guinage,  à  Bruxelles;  20,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’édise  des 
SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles  ;  20,649  fr.  53  c.  à  l’église  de  Stc-Marie.  a 
Schaerbeek,  dont  11,399  Ir.  53  c.  pour  la  bâtisse  el  9,250  pour  la  toiture 
en  cuivre  de  celte  église  ;  2,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de 
Notre-Dame  à  Aerschot  ;  8,000  fr.  pour  la  restauration  de  J’eglise  de 
Saint-Pierre,  à  Louvain. 

Flandre  occidentale  :  4.000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de 
Saint-Martin,  à  Ypres;  1,250  fr.  pour  la  restauration  du  jubé  d  JY  église 
de  Dixraude:  5,000  fr.  pour  la  construction  de  l’église  de  la  Madeleine, 
à  Bruges;  750  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de  Wcrvicq 
Hainaut  :  10,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de  Sainte- Wau- 
dru,  a  Mons;  6,000  fr.  pour  la  construction  de  meneaux  aux  fenêtres  de 
l’église  cathédrale  de  Tournay. 

Province  de  Licge  :  4,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de 
.Sainte-Croix,  à  Liège;  8,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de 
Saint-Jacques,  à  Liège;  8,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  de 
Saint-Martin,  à  Liège. 

Limbourg  :  12,000  fr.  pour  la  restauration  de  l’église  primaire  de 
Tongres. 

Luxembourg  :  4,000  fr.  pour  la  restauration  de  lYglise  de  Saint- 
Hubert. 
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U  N-r-  à 

stnidion  des  machines,  qui  *e  bain>  Le(  personnes  qui  désire- 

recommencera  au  mois  d  oct  P  faire  ta  demande  par  écrit 

^m‘ «Tu'e  ee.  préliminaires  de.  prin- 

mathématiques,  son.  erigees. 

bourg  de  Schaei  hcehi^un  P^  J  ran  r  depuis  quelque  temps.  Nous 
^ X  - “  - commandé,  par banquier  Turtad.-H.tu,  de 
Hambourg.  ^tn^nnp  a  10  mètres  de  diamètre  , 

h®  J""”,;  d“  “é  Cp.  imiera  I  le.  deu.  ailes, 

”:„r"ètfd.  5  mè.;,.dé  haut,  un,  ensemble  un  développement  d'en- 
viron  27  métrés  sur  eTgracTeux,  est  d’un  architecte 

de  Hambourg!  eT  reprôdu’it  dans  les  détails  l’ornementation  de  l’epoque 

^LSise'saint-Michel,  qui  a  été  érigée  par  les  révérends  pères  jésuites, 

.  n,  la  rue  du  Poinçon,  et  dont  l’ouve.  lure  et  la  consécration  ont  eu  lieu  il 
dans  la  bâtie  en  forme  de  coupole,  sans  clocher  ni  clo- 

ï  a  quelques  j  ,  l'extérieur  et  qui  ressemblent  à 

chetons ; '“'“enessonUM  j°ours  de  souffrance  ménagés  pour  éclairer  les 
e|VCicsCdu  iubé  cl  les  deux  chapelles  latérales.  Huit  colonnes,  dont  la 
base'  est  en  marbre  noir,  soutiennent  le  dôme  principal,  entre  les  huit 
ur  ,  duquel  sont  ligurées  en  relief  des  sculptures  represen  an  en 
face  de  l'autel,  saint  Michel  terrassant  le  dragon  ;  devant  la  porte  d  en¬ 
trée  la  Vierge  Marie;  à  droite  et  à  gauche,  saint  Ignace  de  Loyola, 
fondateur  de  l’ordre  des  Jésuites,  et  François  Xavier,  1  apôtre  des  Indes. 
Entre  ces  ligures  principales,  des  anges  sont  reprcsc nies  rapport»!  ‘es 
,-œurs  de  Jésus  et  de  Marie,  cl  les  inscriptions  1  11  h  et  ts  M  K,  Jésus  et 
M  .r.e  1  e  stvle  des  colonnes  est  du  toscan  orne  en  quelques  endroits  de 
feuilles  dacan.be  qui  sont  le  propre  de  l'ordre  corinthien.  Les  quatre 
faces  de  la  voûte  de  l  ahs.de,  dont  la  hase  est  quadrangula.re  sont  ega¬ 
lement  ornées  de  sujets  bibliques  ou  de  souvenirs  tires  de  l  histoire 
le  l’ordre.  Le  maitrc-aulel  est  de  la  plus  grande  simplicité:  .1  est 
fait  de  marbre  d  un  bleu  gris  veiné  de  noir  :  sur  le  mur  nu  qui  regue 
derrière  le  tabernacle,  un  tableau  représente  1  archange  saint  Michel  fou¬ 
droyant  l'ange  rebelle.  Deux  autels  semblables  au  premier,  sauf  le  laber- 
nicie  sont  placés  de  chaque  côté  du  premier,  dans  le  cercle  de  la  cou¬ 
pole /celui  de  gauche  csi  dédié  au  culte  du  Sucré  Cœur  de  Jésus,  celui 

de  droite  à  celui  de  la  Vierge  Marie. 

Le  jubé  est  également  d  une  grande  simplicité;  une  balustrade  a  co- 
lonnctles  de  bronze  règne  tout  autour  et  en  est  l’unique  ornement;  deux 
escaliers  latéraux  y  conduisent,  aboutissant  aussi  à  des  galeries  supé¬ 
rieures  réservées  aux  pères  de  la  compagnie  de  Jésus.  L’orgue  est  de  pe¬ 
tite  dimension,  mais  le  son  de  cet  instrument  esl  de  la  plus  grande  pu¬ 
reté;  son  jeu  est  varié,  sa  puissance  très-forte,  et  dans  les  touches  graves 
surtout,  il  a  des  sons  dont  les  vibrations  ébranlent  les  vitres  de  la  cha- 

^  L’église  de  Saint-Michel  est  ouverte  dès  aujourd’hui  au  public  :  le 
culte  s'y  fera  conformément  aux  prescriptions  du  diocèse  de  Malines-, 
seulement,  il  n’y  aura  ni  sonneries,  ni  service  de  culte  extérieur,  du  moins 
pour  le  moment. 

Les  élèves  du  collège  assisteront  à  la  messe  et  aux  offices,  dans  deux 
galeries  élevées,  particulièrement  disposées  pour  eux  en  amphithéâtre, 
des  deux  côiés  de  l’autel  principal,  et  qui  communiquent  directement  avec 

les  salles  d’exercices  du  collège. 

Il  n’y  a  pas  de  chaire  de  vérité  dans  la  nouvelle  église;  les  sermons  s’y 
feront  comme  dans  l’ancienne  chapelle  du  collège,  du  pied  des  marches 
de  l’autel. 

Dans  le  tirage  au  sort  des  tableaux  de  l’exposition  de  Mons,  trois  lots 
sont  échus  au  Hui  :  le  mauvais  Numéro ,  par  E.  Deheuvel  ;  Oiseaux  sus¬ 
pendus,  par  mademoiselle  L.  Voordecker,  et  une  Madelon  friquel  qui  se 
brûle  les  doigts ,  par  M.  Haseleer.  Le  departement  de  l’intérieur  a  gagné 
deux  tableaux  :  le  Troupeau  traversant  un  pré ,  par  M  Stocquart,  et  Can- 
tinière  et  officiers  au  camp ,  par  M.  Kremer. 

Les  restaurations  de  la  Grand’Place  de  rHôlel-de-Ville  de  Bruxelles  se 
complètent  chaque  jour  et  se  font  avec  autant  d’activité  que  d’intelli¬ 
gence. 


M  le  sculpteur  Marchand.  Il  est  en  pierre  blanche  de  Roehefort,  qui  se 
durcit  à  l'air,  et  qui  pèse  près  de  1,000  kilogrammes 

M.le  sculpteur  Jacquet  travaille  également  au  modèlede  la  statue  éques- 

,re  de  Charles  de  Lorraine,  qui  doit  être  ér.gce  au  haut  de  I» >  Manon  de, 
Brasseurs,  sur  la  Grand’Place.  Celte  slalue  aura  onze  pieds  de  haut. 

Nous  avons  vu,  ces  jours  derniers,  dans  l’atelier  dcM.GuillaumeGeefs, 
un  des  meilleurs  bustes  de  ce  statuaire.  C’est  celui  de  ce  vertueux  ph.lan- 
"  ,  nl  d(.  SlaV(.|ut  dont  le  nom  est  aujourd’hui  grave  danstoulesles  bou- 
K  au'on  d  ul  les  cœurs  :  M.  Ferdinand  Kicnl.1  Ce  buste,  d’une 
ressemblance  frappante  et  l’un  desmeilleurs  de  l’arl.s^do.  etre  execu.e 
en  marbre  pour  le  conseil  provincial  d’Arlon,  qui  en  a  fait  la  commande. 

*-  »»»•  •  <•#  zzXïSrzzz  Si 

<l«  ee  Périrait  e,  le.  périrait,  cannu,  de  ssiul  VuK.nl 
de  Paul.  Nous  prions  les  physiologistes  de  venlicr  le  fa.  . 

I  a  pièce  de  M.  Jules  Guillaume,  André  Vésale.  a  été  mise  en  ven.e  il 
y  a  quelques  jours;  nous  en  ferons  une  éludé  particulière. 

Au-dessus  de  la  principale  entrée  £ 

‘tsSri;;:::.!-,;  z  ,«S;T  «.« 

Bruxelles.  1848-1852.  »  On  sculpte  les  armes  de  la  v.llc  dans 
sons  qui  surmontent  les  guérites  de  celle  enliec. 

On  remarque  a, puis  quel,»., ,m,r,  ,u,  le  “ 

».  „  r.,*  i«, 

« 

SSSSr  de^ légère..,  qu'.l  a  perdu,  mal.  que  «•»*”«* 
tuclle  se  propose  de  lui  rendre. 

I  a  musique  sacrée,  malheureusement  peu  cultivée  de  nos  jours,  trouve 
encore  en  Belgique  de  nombreux  admirateurs  et  par, - ~ 
ville  autant  que  Bruxelles,  ne  réunit  A  rlis  e.d  taLn  q  ^ 
contril.ucr  au  succès  ’  1“'  "*" 

S-i.ù».  par  la  pPlK».» 

M.  Vortaels  a  d.ld  Vil-.nl..  s.  .111.  natal.,  d.  deu*  panneau,  re!i- 

vieux,  exécutés  dans  l’eglise  paroissiale.  neinture  dont 

On  assure  que  le  centre  du  maître-autel  sera  orne  P 
M.  Portae.s  ferai,  don  a  l’église  où  il  a  cte  derlliè,e- 

paioissiale  de  Vilvorde  est  trcs-ncht.  1  a  peintures  décorent  la 

ment  par  le  cardinal-archevêque  de  Maltnes.  De^ 
voûte  el  les  murs  du  chœur  de  ce  monum-  nt  rclifeicu  . 

Les  arlisles  musiciens  qui  ont  donne  U"'lJ ^'“^^"ofTrir  un  sou- 
sous  la  direction  de  M.  Singelee,  se  sont  co  _ise  P  cache[s  ()e  monlre  en 
venir  de  reconnaissance  :  ce  sont  deux  magm  q  _  arljstes  des 

or.  dont  l’un  porte  celle  inscription  :  A  1  9  •  Jée  en  re- 

co, verts  symphoniques ,  que  ces  messieurs  ont  offerts  a  »  #  .  ,eur 

connaissance  du  zèle  et  du  dévouement  dont  .1  a  lait  P 
égard. 

0n  a  découvert  aux  fêles  de  septembre  te  ^"'P^^e'jfeparlerons- 
Jacqucs-sur-Caudenherg ,  retouché  par  M.  «»r  ae 


La  façade  de  la  Louve,  Grand’Place,  esl  surmontée,  depuis  deux  jours, 
de  l’ornemenl  qui  la  complète.  C’est  un  phœnix,  œuvre  distinguée  de 
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PARTIE  ARTISTIQUE. 


JEAN  DE  LOUVAIN, 

SCULPTEUR  (1250). 

L  histoire  des  ai  ls  en  Belgique  est  incontestablement  la 
p-otie  la  plus  intéressante  de  l’histoire  de  la  nation.  Nos 

«rTcSt  dOUle8  ^  ëPuqUCS  'e  ffénie  el  ,e  F>oùl 

arts.  Ce  a.en  de  grands  architectes,  de  grands  sculpteurs 
le  grands  peintres.  Leurs  travaux  excipient  l’admi  aTion 
du  monde;  C  est  par  leurs  productions  artistiques  qu’ill  nmis 
ont  mente  un  nom  respectable  parmi  les  races  du  globe 
Lhistoire  de  nosarts  es,  l’histoire  de  la  véritable  globe  du 
pays.  Ce  travail  est  encore  à  faire.  Cela  est  peu  honorable 
a  dire,  mais  cela  est.  On  n’a  rien  de  suivi,  rien  deTmpN 
su.  nosarts.  On  possède  d’excellents  travaux  sur  nos  ar¬ 
chitectes  et  sur  nos  peintres;  mais  on  ne  possède  rien  ou 
peu  de  chose  sur  nos  sculpteurs,  sur  nos  graveurs  et’ sur 
ca  .graphes.  Les  matériaux  à  l’aide  desquels  on  pour' 
établir  la  mémoire  de  ces  artistes  sont  .ares  et  clair 
emes  Cest  une  véritable  bonne  fortune  lorsqu’on 
mettre  la  main  sur  le  moindre  nom  de  sculpteur  Pde  rra- 
'eurou  de  calligraphe  du  moyen  âge  (*).  II  faut  en  être 
d  autant  plus  attentif  à  ne  rien  laisser  perdre. 

rp|.  a'‘,*le’  donl  nous  veno,is  de  placer  le  nom  en  tête  de 
no  ice,  est  tout  à  fait  inconnu.  Nul  annaliste  nul 
Hr.»ph»  parle.  0„  lui  t 

,  ignements.  La  date  de  sa  naissance  est  laponne  de  sa 

:: irrd,,cs- 11  >  *•  ™  *1“ 

îrr?*“  al0ls  4  devenir  h  *«*«•  «pi- 

floietTÎ  ‘V"'1*"1'  Lïndnsüie  e,  le  com,„ereey 
être  et  l'ont, I  ^  "  “'*nl'  el  y  entretenaient  le  bien- 
On  v  en  P.  e‘  V*  Comnru,nese  développait  rapidement 
“nu  dT  r"  dennOUVe,'“  non  veaux  en.,: 

plus  en  t,  ’"’  l’0*0  s'  Les  beat,x-arls  y  venaient  donc 
bantV)  P ,us  e»  honneur  (**).  Henri  III,  duc  de  Bra- 

comtes  sviq.'  lab,taùt  al°'S  'e  châ,eau  l,e  nos  vieux 
dilection  io  *i  e'e?ait  beauc°iip.  Ce  prince  avait  une  pré- 
®  sPec,a|e  pour  les  lettres  el  les  arts.  Il  cul- 

à  Bruxelles  le  30  a"ùM85il  H  C|0ng!®S  de  l,üÇra(ure  néerlandaise,  tenu 
y»»-  Bandelingen  van  ket  «  !*  jedact,on  d  une  hisloire  de  nos  arts. 

^  *.  3?  *—«  * 

rMomméeïr|npoît™ni?n<,rS|,,ôCalligrat',e  qU'  j0uiss;lil  d'une  certaine 

‘enait  déjà  la  pP|ume  en  1260^ ‘  É.CB,VA,N  (Reneriw  Scripior),  et 
I  abbaye  de  Parc  On  i  i  •  ’  ‘,ar  ,s,e  exécuta  en  1295  un  missel  pour 
8UD  Portent  :  «  Renf  •  e  *ul.Pa)’a  3  livfes  10  sous.  Les  comptes  de  la  mai* 

C**)  Henri  III  -a  &r,J,lon*  P ™  missali  scribendo ,  3  lib.  10  si.  » 

1248  »  c.  B,,*,*.,  * 

tA  renaissance» 


noire  artÎQiA  »  ^  •  .  '  ^0l,s  lnchnons  à  croire  que 

",r‘  d"  p,  in“  'tnnlaadour. 

positio  n  ?10"1*’"11  n’ili,'en  f"vei,r  de  notre  snp- 
I  osilion.  Il  était  peut-etre  son  statuaire  en  titre  P 

iouisTaitdeü°nS  de,  ^  fairC  en,en'l,e  :  Je“n  le  Sculpteur 

ma  hère  Wr,  a,SanCe-  Un  fail  le  d’une 

.ete  sans  répliqué.  L’artiste  avait  prêté  de  l’aroent 

Glâzëm'kéi'  "1  aVCC  G°SUin  Va“  der  Beken  et  Lambert  de 
LouvaTn  r’,*,Un  .Ce,,a'n  j6an  dc  Ro°de’  demeurant  à 
aimait  à  rl  '  ’  ^  °"  .l°U,e  Probabi|i«é,  un  gaillard  qui 
les  soin  Cpe0'er’  ?ar  11  ne  se  ldiqua't  point  de  remettre 

es  m  s  avancées.  Cependant  les  créanciers  récia- 

.  .e  .l  extgea.enUeur  argent.  De  Roode  était  dans  l’im- 
Mluhte  de  satire  à 'eur  désir,  attendu  qu’il  n’avait 

P  bL'T;  "s86  tr°'!vait  d°»c  dans  une  position  peu  favo- 
<  .  .a  mue  du  jume  homme.  Adélaïde  de  Roode  oui 

habitait  au  Wiering  (***),  se  mêla  de  l’affaire.  Elle  lui  céda 

eSTP10Prr  qUl.  devaienl  lui  veni«'  de  droit  après 

l  é  I  '•  C'63"’  de  SOn  côl<L  ne  ba,a»ça  point  :  il  chargea 
chevm  Evrard  van  Oppendorp  de  la  vente  publique  de 

ces  diverses  propriétés  et  de  la  liquidation  de  ses  dettes  •  la 

ceTlffe.eVa'1  aV°ir  l,eU  ^  lftS  PÛqUeS  ,251’  11  délivra  à 

deran  re|Pr0CUI'a‘,0n  au  maffi>lrat  dont  nous  venons 

!Pr  T  n°"!;  ^  ,PrëSenCe  d<:  Gui,,»u«»e  van  den  Cal- 
Mc  et  Gautier  van  Overloop,  échevins,le3  novembre  1250 

Lacté  île  celte  procuration  est  le  seul  document  qui  con¬ 
state  exwtence  de  Jean  le  Sculpteur.  Nous  le  publions  en 
note  dans  sa  rédaction  primitive  (*“*).  Les  détails  que  l’on 
y  observe,  prouvent  que  notre  artiste  tenait  un  rang  ho- 
noi-.ble  dans  la  société  (car  un  pauvre  diable  ne  prête  nas 
del  argent)  qu  détail  enfin  heureux  selon  le  monde.  L’acte 
prouve  un  fait  plus  important  encore,  savoir:  que  lesculp- 

J  p'  ^l|CpLLaÎ°r,dev,£“ai/“P  ’a  mUSi(]Ue  ancie™  "  m°dcrne,  et 
18Ï6,p.  S.’  UedCren'  ,en  dcrle  met  ^‘odien,  Ge.it, 

wmSït PaUlin  Pa"s’  Hist°ire  li“éraire  de  la  Francc' l'  XX- 

(  (  )  Aujourd'hui  Wierinks  straet  ou  rue  Wierinks 
(****)  Noverunt  univers,  quod  Aleidis  Ilufa,  de  Wiringhc  renorlaveri. 
in  manus  domuu  (fundi ?)  usum  fruclum  suum  de  bonis  que  per  obilum 
suum  eontingere  deberenl  Johanni,  filio  suo,  e.  ipsa  in  exjudicata  mno 
situs  est  heredilario  jure  diclus  Johannes,  filins  suus.  per  licen.iam  do- 
m.n,  lundi  e.  sen.entiam  Scabinorum  ;  post  modum  idem  JohanneT  su- 
porlavit  dicta  bona  et  effecticavit  el  ipsi  per  juris  ordinem  in  exjudicato 
nnposilns  est  heredilario  jure,  per  licentiam  domini  lundi  et  per  senien- 
l.am  Scabinorum,  Evrardus  de  Oppendorp,  Scabinus  Lovaniensis  ad 
opns  Goswini  de  R.vo,  Johannis  Imaoinatoris  et  Lambcrti  Fenestrarii’  ut 
eadem  bona  vendantur  infra  proximum  Pascha,  el  de  pecunia  inde  oer 
ventura  absolvanlur  dic.i  1res  G.  J.  et  L.  (Gostein,  Jean  et  Lambert  ab 
obligationc  debutorum  quibus  ipsi  obligali  sunt  lide  jusorie  prosunera- 
dicto  Johanne.  Testes  Wilhelrnus  de  Calstris  et  Wallh-rus  Overloop  Sca 
bm.  Lovamenscs.  Datum  (cria  seconda  post  f-stum  omnium  Sanctorum 
Armo  Domini  M.  CC.  quinquagesimo  (1250).  ’ 

Cet  acte,  écrit  sur  parchemin,  porte  au  dos  :  Investitio  Everardi  de 
Oppendorp  bonorum  quorundam  Alydi,  Rufe,  de  Wiringhe.  Anno  miiel 
in  novembri.  II  est  muni  de  deux  sceaux,  savoir  :  de  celui  de  Gautier 
van  Overloop  etdc  celui  de  Guillaume  van  den  Calster.  Le  premier  porte 
la  legende  suivante:  S.  Wallheri  Overloop  Scabini»  Lovaniensis  ■  le  se  - 
cond  :  S.  Wilhelmi  de  Calstris  Scabinis  Lovaniensis. 

Ce  curieux  document  repose  aux  archives  de  l’Abbaye  de  Parc  près  de 
Louvain.  Nous  l'avons  copié  avec  le  concours  inielligeat  de  M  le  Prieur 
du  heu.  Peu  de  personnes  lisent  aussi  bien  les  écritures  du  moyen  ave 
ue  ce  respectable  ecc  lésiastique.  0 

10m*  PBDILIB.  —  XIV®  VOUTUE. 
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leur  tenait  ddjà  le  «»au  l»"8l'm^  a”“  sur  ses  lra. 
Non»  ignorons  jusqu  aux  j  ressemblait 

vaut.  LégUseaeS..ot-P.«rr«deUuva,n;,  reDferme 

autrefois  à  un  vaste  musée  e  -,  être  de 

encore  un  morceau  de  sculpture  qui  p  ,t  le 

lui.  Cest  la  tombe  de  Henri  I,  duc  de ^Brabant, 

5  novembre  1235.  Le  travail  es  \  1 1  s,  exécuté 

tance  pour  le,  annale,  de  la  sculpture  belge.  Il  - 
en  marbre  bleu  foncé  et  à  huit  P«d. ^fuu 
longueur  et  trois  pied,  et  un  pouce  d  S 
du  duc  y  est  sculptée  en  bosse  Le  prince  e  t  revetu^  ^ 

longue  robe  par-dessus  laquelle  se  erou  tient 

cal  II  a  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  Uun«r,  et 
dan,  la  main  droite  un  sceptre  surmonte  d  une  H 
lis  ;  la  gauche  repose  sur  sa  poitrme.  La  tete  du  duc  g,  . 
un  coussin  placé  entre  deux  anges  a  longues  ro >  ‘  S. 

porleul  des  encensoirs  à  la  main.  Ce  son  es  31  pieds 

chel  et  Raphaël.  La  pierre  contre  laquelle  repo  -  ;  P 

du  prince  porte,  du  côlé  opposé,  l'inscription  su  tante 
Akso  :  ns,  '  .  :  cc  t  xxxv  :  nos, s  ts.rn.ss, s  :  ob.it  -  H.™ 

ers  :  QcAiiTiis  :  tiex  t  Lotiiarinoie  .  bon.  a  artiste  de 

rie  (**').  L’ensemble  du  monument  suppose  u 
conception  et  de  goût,  mais  les  détails  ont  peu  de i  so  - 
ple.se  Ce  n'est  pas  le  talent  qui  manque  ;  c  est  I  habdelc 

d'exécution,  la  sûreté  du  ciseau. 

Ce  superbe  mausolée  se  trouvait  autrefois  au  milieu  du 

chœur  de  l’église.  Des  marguillicrs  stupi  es  e  ien 
inolir  vers  la  fin  du  siècle  écoulé.  La  p, erre  principale  servit 
à  combler  une  fosse  creusée  par  la  chute  d  une  cloche  dans 
le  pavement  de  la  grande  nef  de  révise  Mais  en  18 oo 
l’administration  communale,  alors  sous  la  présidence  de 
RL  Guillaume  van  Bockel,  fit  entreprendre  des  fouilles 
pour  retrouver  le  monument.  On  déterra  la  pierre  prin¬ 
cipale,  mais  elle  était  profondément  endommagée.  Le 
mal  sera  réparé  cependant.  On  s’occupe  à  l’heure  quil  est 
de  la  restauration  complète  du  monument. 

Butkens  (***)  et  van  Geslel  (****)  nous  ont  laisse  des 
gravures  de  la  tombe  ducale  ;  RI.  le  chanoine  de  Ram  I  a 
fait  reproduire,  d’une  manière  plus  exacte,  dapiès  un  an 

cien  dessin  qui  est  en  sa  possion  ( . ).  Sa  planche  donne 

une  idée  précise  de  l’ensemble  du  mausolée. 

RL  de  Ram,  qui  unit  à  des  connaissances  étendues  le 
goût  des  investigations  archéologiques,  a  fait  des  recher¬ 
ches  pour  connaître  l’époque  de  l  érection  du  monument 
Voici  ce  qu’il  nous  dit  à  cet  égard  :  .  Les  recherches  que 
nous  avons  faites  concernant  l'année  à  laquelle  la  tombe 
de  Henri  I  a  été  construite,  sont  restées  sans  résultat;  il  est 
hors  de  tout  doute  cependant  quelle  appartient  au  pre¬ 
mier  âge  des  mausolées,  et  quelle  doit  être  considéiée 
pour  la  Belgique  comme  un  des  plus  anciens  monuments 
de  ce  genre  (******).  »  Il  est  fort  probable  qu'il  a  été  élevé 
par  les  enfants  du  duc  quelques  années  après  sa  mort.  Les 

(*)  Voyez  Le»  artiste»  de  rhôtel  de  ville  de  Louvain  ;  Louvain,  1852, 
pag.  174. 

(•*)  A  l'entour,  sur  le  bord  de  la  table  qui  supporte  le  corps  du  prince, 
se  trouve  une  autre  inscription  qui  tonne  sept  vers.  On  la  trouve  dans 
Butkens,  t.  I,  pag.  202. 

(***)  Ouvrage  cité  pag  201. 

('***)  Hisloria  archiepiscopalus  Mecheliniensis ,  1/25,  in-fol  s  Pa8*  ^  • 

(*"**)  Voyez  Recherches  sur  les  sépultures  des  ducs  de  Brabant  à  Lou¬ 
vain.  Bruxelles,  1845,  in-4°,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles , 
t.  XIX. 

(•*****)  Ouvrage  cité,  pag.  10. 


artistes  étaient  alors  peu  communs;  Jean  le  Sculpteur  ha¬ 
bitait  tout  juste  Louvain.  Voilà  des  raisons  plus  ou  moins 
suffisantes  pour  lui  attribuer  cet  ouvrage. 

L’église  de  Saint-Pierre  renferme  encore  un  autre  mor¬ 
ceau  de  sculpture  du  xiif  siècle  qui  n’est  pas  dépourvu  de 
mérite.  C’est  la  tombe  de  l’épouse  de  Henri  I,  Mathilde  de 
Flandre,  et  de  sa  fille,  Marie,  épouse  de  l’empereur 
Othon  IV.  morte  en  1260  (*)•  Mais  ce  monument  semble 
appartenir  au  ciseau  d’un  autre  artiste.  Le  style  en  décele 
en  tout  cas  une  époque  plus  moderne.  L’art  y  est  visible- 
ment  en  progrès.  Il  pourrait  être  d’un  élève  jadis  fameux 

de  Jean  de  Louvain  (**).  ,  . 

L’artiste  vivait  en  1250.  Etait-il  déjà  avancé  en  âge  a 
cette  époque?  était-il  marié?  avait-il  des  enfants?  Dans 
quelle  rue,  dans  quelle  maison  habitait-il?  On  voudrait 
savoir  tous  ces  détails.  Mais  comment?  Rien  ne  nous  res.e 
de  lui.  Sa  famille  est  éteinte,  sa  demeure  détruite,  sa 
tombe  perdue.  La  poussière  du  grand  homme  roule  peut- 
être  sur  l’ haleine  des  vents  comme  celle  des  Van  Eyckel  de 
tant  d’autres  illustres  enfants  de  la  patrie! 

On  possède  maintenant  son  nom  et  I  époque  de  son 
existence.  Il  faut  espérer  que  l’on  découvrira  par  la  suite 

de  nouveaux  renseignements  qui  jetteront  du  jour  sur  son 

histoire.  Nous  recommandons  le  sculpteur  Jean  de  Lou¬ 
vain  à  l’attention  de  tous  ceux  qui  s  intéressent  a  lhistoue 

de  nos  arts. 


Edward  van  Even. 


Louvain,  le  24  septembre  1852. 


STATUE  DE  GUTENBERG  A  MAYENCE, 

1>AK  DAVID  (D'AMiERS.) 

David  (d’Angers)  est  un  des  hommes  que  la  proscription 

cruelle  du  deux  décembre  a  atteints. 

On  n’en  connaît  pas  les  causes;  car  David  nest  pas  u 
tribun  fougueux  ni  un  homme  redoutable.  politique™» 
parlant  ;  c’est  un  artiste  considérable,  dont  toute  a  vie 
s’est  bornée  à  faire  le  bien  et  à  construire  sa  repu  a  . 
coups  de  chefs-d’œuvre.  Quand  David  s’est  mis  su.  > 
rangs  pour  aller  à  l’ancienne  chambre  des  represen  an  s, 

croyez  pas  que  ce  soit  par  orgueil  ni  par  amidon;  y 

est  allé  pour  défendre  les  intérêts  de  fart  abandonne  a  la 

merci  de  l’industrialisme  et  de  l’égoïsme  de  tous.  Ch  q 
fois  qu'il  a  élevé  la  voix  à  la  tribune,  ça  été 
un  abus,  faire  réparer  une  injustice  :  aujom  ni, 
dans  l’exil  sa  trop  grande  foi  dans  l  art  et  sa  |0P 

confiance  dans  l’avenir.  ,  orü. 

David  d  Angers  esl  un  de,  arlW«  qm  »n*  '  P 
duit  ;  il  est  le  Thorwaldsen  de  1  art  français,  y 

(*j  On  a  longtemps  cru  que  celle  tombe  ,  qui  ta'"C®,  M„hilde, 
de  touche,  avait  clé  érigée  à  la  mémoire  des  Juche*s  M.  de  Ram  a 

les  deux  épouses  de  Henri  I.  Mais  on  était  dans  erreur, 
reclilié  la  méprise.  Voyez  son  ouvrage  cite,  Pag„  son  épouser 

(”)  La  tombe  du  duc  Henri  III  et  d'Alix  de  DoIDi„icsins. 

qui  se  trouvait  autrefois  dans  l’église  de  *  o  re  scutpture  avait  fait 
et  qui  doit  avoir  été  érigée  vers  1274,  prouve  qu  P  j,  noUS  rcsie 

des  progrès  notables  à  Louvain  pendant  un  espace 
des  fragments  de  ce  superbe  mausolée. 
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de  ville»  ,u,  n’eienl  »l„,„e,  „„  bus,e  ou  un 
montrer  ««c  orgueil.  Francfort  e»t  du  nombre  de  ce» 
"  ?  ,P™  “Z  «  'a  gravure  que  „„„»  d<lnoo„8  ^ 
cette  feu, Ile  est  la  reproduction  de  Fune  des  plu»  belle» 
œuvres  de  ce  statuaire  célèbre. 

Evaminon»  un  peu  ce  quêtait  l'homme  dont  il  a  saisi 
' .  y,œ  a,“  u“  aatactère  si  pujssau,  de  ïâi,.  j, 
spiration. 

GUTENBERG  (JEAN  ou  HENNE),  d„„t  |e  nom  u 
aussi  improprement  Gu, temberg,  géné.a’emenl  reFardé 

s^'rsr  uîi.  r£  >  ^  » 

famille  pair, c.enne  qui,  dans  ce  temps  où  Iles  noms'de  h- 
mille  n  étaient  pas  encore  d’un  usage  pénér  il  avaii 
une  terre  ipielle  p„»«dai,  „  nomS  £0^  -Z\ 

de  (hitenberg  e\a\l  emprunté  à  une  maison  qui  pro/n"! 
P'  '  de,a  m*;,e  ‘ie  Jean,  dont  la  femilü  /ait  aussi 

patricienne.  Jean  Gutenberg  signait  habituellement  Henne 

Gensfleisch,  du  de  Sorgenloch  ou  Sulgeloeh.  Des  dis 
cordes  civiles  l  avant  fait  fuir  de  sa  ville  natale  H™  . 
sœurs  nobles  fam, Iles  venaient  d’être  expulsées.’iUe  reÏa" 

OU  11  V!Vi,,t  d<ip,,is  1423  ou  1424  lorsqu’en 
14ob  ,1  forma  une  société  avec  André  Dryzehn  ou  Drvt 

villeD:|JearKR,fflet  Andfé  He'lman’  ^urgeois  de  celte 
vdle  alors  hbre  et  impériale,  en  s’engageant  à  leur  décou 

vnr  des  secrets  importants  qui  devaient  assurer  leu,  for' 
'7.  La  mort  d’André  Dryzehn,  chez  lequel  était  établ 
le  laboratoire  commun,  et  le  procès  qui  s’ensuivit  firent 
echouer  lemvcpriee.  Nicolu»  Dryzelm  vouluu, 

l  it  d‘"!  «*  '»  eoonaisvanoe  cîè» 

ecrets  de  son  associé,  intenta  un  procès  à  Gulenberp  en 
14o9,  procès  dont  Schoepflin,  le  célèbre  historié  u 
ivlrouvé  el  publié,  eu  ,?«.’■«  »ct  û  °2l  ql  d 

»°uTTrl  °,S  dU  Umbinel’  (Originede  /■/,„ JZ-Ü 
allesleo,  le  génie  inventif  de  Gmcnberg.  Le»  Z,“  »  •„ 

io  pierre,,  de  forme,  el  a„. 

««.d  *  sZrrrie'  Malheureuse">«"'.  I» 

Dleone  le.  ,  de  Sliasbourg,  par  la  raison  toute  sim- 

7u 

el  ouo.  8  '  *  m<!me  annee’ 11  loua  “ne  maison  à  Mayence  • 
el  quoique  son  nom  flgurc  encore,  en  1444  »u,  le  Mto 

ï  “  '‘«‘f^option,  peuMtre  néan- 
naîtrp  II  ?  Ja  de  reïour  du  ns  cetle  ville  qui  Tavait  vu 

decetie  vir  r  ^50’  aV®C  Jea"  Fust’  ^iche  orfèvre 
nirl’ar  'Un  rdl1®  Par  lequel  Fust  s’engageait  à  four- 

b!r„rr,i,e  pour  «■*  -  ^  •«««£: 

•oeuse  Biblp  l  ,  c°«»nença  bientôt  à  imprimer  la  fa- 

ni  nom  de  lieu  nid  '  "*  42  Sa"s  date  (1462) 

cinq  ans  »  d 'mpnme,,r‘  «nais  dont  on  sait  qu’il  mit 

650  feuillets^  Dan^  T  ^  ^  ln'fül‘°  CüaiPosés  de  près  de 

1555,  il  est  fait  °  7®  no,ané’  enc0le  existant,  de 

Gulenberp1  1  °"  d®  C"  Uailé’  dont  d  résulte  que 

tcnbeig  pondait  un  art  bjen  p|us  ayanc,  Jiui 


.ttHsTlTur  é^ad,,^?  e^jusbee.' Tl 

a- 

IO?na  3  fonle  des  caractères  au  point  qu’on  peut  î’en 

J  GmerhC°m,rie  '  !”Venlei,r-  épouillé  de  sa  presse 
J.  Gutenberg,  avec  l’aide  de  Conrad  Hummer,  syndic  d^ 

.  ne  tarda  P1'8  à  en  remonter  une  autre,  de^aquelle 

Sa/T  ‘  V'aiS/emb,ablement  '  ouvrage  intitulé  Hermanni  de 
Satdis  specidum  sacerdotnm.  in-4»,  sans  date  ni  nom  de 

l.e«.  n,  d  imprimeur.  Quelques  auteurs  attribuent  aussi  à 
ceue^mprimerie  quatre  éditions  de  l’abrégé  de  grammaire 
de  Donal,  que  d  autres  attribuent  à  Fust  el  Schoeffer  de 
memeqqe  le  psautier  de  1457,  véritable  chef-d’œuvre,  ypo- 

ou  D,  'qUp  6  Rall0nale  dlvinor.  Ofliciorum  de  Durand 
ou  Durant;,  en  petit  texte,  1459,  et  le  Catholicon  de  Ja- 

nua,  u, -folio,  1460;  mais  M.  Fischer  revendique  expres¬ 
sément  pour  Gutenberg  deux  des  Donat  el  le  Catholicon 
bon  imprimerie  subsista  jusqu’en  1465.  En  vertu  d’un 
diplôme  d  Alphonse  II,  électeur  de  Mayence,  du  18  jan¬ 
vier  de  cette  année,  Gutenberg  fut  reçu  au  nombre  des 
gentilshommes  de  la  maison  de  ce  prince  et  gratifié  d’une 
pension.  Il  est  probable  qu’il  abandonna  dès  lors  l’exercice 
de  son  art  devenu  incompatible  avec  sa  nouvelle  dignité  • 
peul-elre  le  céda-t-d  à  ses  derniers  collaborateurs.  Guten¬ 
berg  mourut  en  février  1468,  el  fut  enterré  à  l’église  des 
Recollels  franciscains,  où  Adam  Gellh  érigea  à  sa  mémoire 
une  pierre  sépulcrale  en  marbre.  La  ville  de  Strasbourg  a 
érigé,  en  1840,  un  monument  à  la  mémoire  de  Gutenberg. 

(  Voir  la  planche  jointe  à  celte  livraison.) 


FÊTES  DE  LOUVAIN. 

Notre  mission  n’est  pas  de  nous  occuper  de  ce  qu’ont  été  les  fes¬ 
tins,  les  bals  et  les  réjouissances  de  toutes  sortes  qui  ont  eu  lieu 
pendant  les  journées  que  LL.  Majestés  ont  passées  à  Louvain;  nous 
n’avons  qu’à  parler  de  l’exposition  artistique  et  des  fêtes  qui  se  rat¬ 
tachent  à  cette  solennité.  Cette  exposition  est  la  première  que  Lou» 
vain  inaugure  dans  ses  murs  ;  elle  ne  pouvait  l’être  d’une  manière 
plus  digne,  plus  grandiose  et  surtout  plus  patriotique.  Nous  devons 
dire  que  pour  une  exposition  de  province,  elle  est  même  très-con¬ 
sidérable. 

Après  la  réception  officielle  de  tous  les  corps  constitués  de  la  ville 
de  Louvain,  S.  M.  le  roi  et  LL.  AA.  RR.  se  sont  rendus  à  l’exposi¬ 
tion  de  tableaux  ouverte  aux  Halles  par  les  soins  de  la  Société  des 
Beaux-Arts,  Le  batiment  des  Halles  est  le  local  de  l’Université  On 
y  remarque  une  magnifique  salle  de  bibliothèque  et  la  salle  recto¬ 
rale  dans  laquelle  se  trouvent  les  portraits  de  toutes  les  illustrations 
de  cet  antique  établissement. 

L’exposition  est  au  rez  de  chaussée.  Elle  se  compose  de  250  nu¬ 
méros,  chiffre  vraiment  considérable.  Sans  rien  renfermer  de  bien 
saillant,  elle  offre  aux  amateurs  des  tableaux  d’une  foule  d’artistes 
recommandables,  tels  que  MM.  Verboeckhoven,  Mathieu,  Kinder- 
mans,  Linnig,  Dénoter,  Roffiaen,  Ch.  Wauters,  Woutermaertens, 
Van  Schendd,  Kremer,  Van  Severdonck,  Verheyden,  Genisson, 
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Tavernief,  Le,„y.  Taymans.  Wa.la,., 

*  "  xzsstztz  «.  cl,  »  - 

nous  échappa- Les  sculpture  ,  n  .  fnrt  remarqua- 

r„™,,r  ordre.  Le  débol  de  a.  Slercka  «M  «ne  o,o.re  d  une.» 

également  un  premier  succès,  et  a  ele  suivi  tpu 

très  non  moins  mérités.  .  »  j ,,  Coi0n 

I  p  Roi  et  ses  augustes  enfants  ont  été  reçus,  à  1  entree  du  Sa 

Le  R°‘  Président  tt.  l’échevin  Marguery,  a  pro- 

par  la  commission  dont  le  presiueiu, 

noncé  le  discours  suivant . 

.  La  pour  l  encoor.gemr.l  de,  beao.-.rl.  <omP'er> 

dans  son  existence  une  journée  mémorable.  concours 

population  louvanisle  en  honorant  de  sa  '««te  une  v 

battent  de  joie  et  d’enthousiasme  en  recevant  le  ro.  qui  depu.s  v  „ 

deux  ans  assure  à  la  Belgique  la  paix  et  la  liberté. 

.  Être  visité  par  Votre  Majesté,  dont  la  prolect.on  eclai.ee  ne  m,  q 
:  ‘  i  aux  arts  es,  pour  les  exposants  un  bonheur  inappréciable.  C 
J“7r  ,  Société  un  honneur  qu'elle  s’efforcera  de  mériter  en  se  donnant 
pour  hui  de  maintenir  les  arts  dans  une  sphère  digne  de  votre  approha- 
Uon,  de  les  conserver  dans  une  voie  qui  les  fasse  briller  avec  éclat 
rappeler  à  la  postérité  un  règne  de  bonheur  et  de  splenc  e  . 

«  Permettez,  Sire,  à  la  Société  pour  1  encouragement  d «  »>.  »ux^r £ 
de  vous  exprimer  la  profonde  reconnaissance  pour  la  faveur  dont  la  fa 

mille  royale  daigne  la  combler.»  ,  ,  ,  .. 

I  es  cris  de  Vive  le  Roi'.  Vive  la  famille  royale  !  ont  répondu  a  ce  dis¬ 
cours.  Le  Roi  a  remercié  en  quelques  mots  M.  Marguery  des  sentiments 
qu’il  lui  avait  exprimés,  et  a  fait  ensuite  le  tour  des  salons. 

S.  M.  et  les  princes  se  sont  rendus  de  là  a  I  exposition  aguco  e,  ou 

verte  au  Vieux-Marché. 

Voici  le  discours  adressé  au  Roi  à  son  entrée  par  M.  le  baron  d  Ldekem, 
président  de  la  commission  : 
a  Sire, 


«  En  daignant  vous  arracher  pour  un  moment  aux  affectueuses  accla¬ 
mations  d'un  peuple  dont  vous  êtes  l’idole,  pour  visiter  ccs  paisibles  sa¬ 
lons,  vous  nous  donnez  un  nouveau  gage  de  la  haute  sollicitude  que  vous 
portez  au  premier  et  au  plus  précieux  de  nos  interets  :  l  interet  agri- 

COl«  'pcrm<  llez-moi,  au  nom  de  la  Société  dont  j’ai  l’honneur  d’être  l’or¬ 
gane -t  le  président,  de  vous  exprimer  la  profonde  et  respectueuse  g, a- 
titude  que  nous  inspire  une  pareille  condescendance  de  la  part  de  Votre 
Majesté.  Les  intérêts  agricoles,  Sire,  rien  ne  leur  a  manque  pour  elendre 
incessamment  leur  utile  et  gracieux  empire  :  n.  le  soleil  qui  le»  fécondé, 

ni  la  paix  qr.i  les  cultive.  .  * 

«  La  Providence  ne  s’est  pas  bornée  à  les  préserver  des  tempêtes  du 
ciel,  elle  vous  a  chargé  de  leur  épargner  les  tempêtes  de  la  terre,  et  l  his¬ 
toire  dira  comment  vous  avez  su  remplir  celte  sainte  et  glorieuse  mission 
à  une  époque  où  la  plupart  de  nos  voisins  voyaient  des  ruisseaux  de  sang 
envahir  leurs  sillons  désolés. 

«  Elle  tressera  d’épis  el  de  roses  la  couronne  qu  elle  vous  destine,  et 
nos  bénédictions  ne  font  que  la  devancer  lorsqu’elles  élèvent  au-dessus 
des  règnes  les  plus  splendides,  votre  règne,  Sire,  qui  aura  bientôt  un 
quart  de  siècle,  sans  coùier  à  ta  Belgique  ni  une  larme  ni  une  liberté. 

«  Messeigneurs,  Madame, 

«  Le  peuple  belge  a  l'habitude  de  vous  comprendre  dans  les  hommages 
qu’il  adresse  h  votre  auguste  père,  et  c’est  justice.  Les  rejetons  partici¬ 
pent  à  l’essence  de  l’arbre.  Ils  perpétuent  ses  destinées,  el  les  fruits  qu  ils 
promettent  à  nos  enfants  ne  sont  ni  moins  doux  ni  moins  précieux  que 
ceux  dont-il  nous  est  donné  à  nous-mêmes  de  savourer  le  suc  et  les  par¬ 
fums. 

«  Vive  le  Roi\  Vive  la  famille  royale  !  » 

Le  Roi,  après  avoir  remercié  M.  dUdekem,  a  examiné  les  principaux 
produits  exposés.  Il  s’est  également  entretenu  avec  plusieurs  daines, 
parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  Mme  Vandenbcrghe  de  Binckum  ; 
puis  S.  M.  et  les  princes  sont  sortis  pour  se  rendre  à  la  galerie  de  tableaux 
de  M.  Vanderschrick. 


Celui-ci  avait  fait  de  grands  préparatif»  pour  recevoir  S.  M.  En  en¬ 
trant  on  entendait  un  orchestre  invisible  exécuter  des  morceaux  d  har¬ 
monie;  au-dessus  des  portes  de  la  cour  se  trouvaient  des  inscr.p  ions 
pSiques,  comme  celle-ci  :  Le  sceptre  entre  .e,  moins  «I  «n  «r.  ob¬ 
vier;  gloire  au  père  de  la  patrie;  puis  ces  vers  : 

Honneur  aux  rejetons  de  l’arbre  dynastique 
Que  planta  le  congrès  au  cœur  de  la  Belgique. 

T  e  Roi  oasse  par  les  salons  pour  arriver  ensuite  dans  le  jardin,  où  sous 
Le  Roi  pass  P  la  naUlre  se  cache  un  nouvel  orches- 

un  berceau  de  e  gnationa,PAu-dessus  se  trouve  celle  inscription: 
lOtoiparequi  règne  f heureuse  paix,  soi*  le  bienvenu  de,  Muse,  qui  habüent 

“  Une* longue  inscription  latine,  rappelant  la  visite  du  Roi,  a  été  gravée 
,,  *  rentrée  de  la  magnifique  collection  de  M  Vanderschrick. 

XmXSZZZA  J  magniûqra  ufl-  I*»- «-»“■ 

d’œuvre.  terminée  vers  quatre  heures,  il  n’y  avait 

heures  el  demie,  et  s’est  passé  sans  incidents. 


VARIÉTÉS. 

* ourdie»  ele»  art»  et  ele  la  littérature. 

On  lit  dans  VÊcho  .  delai-major 

beauté  n^n"  moins  qui  par  ^ 

rie,. rement  le  chœur  d  un  penbole  c'.'nslruJ  e’  é mi nenls  rendus 

servir  de  sépulture  aux  hommes  qui,  par  de*  er  c  em. 
au  pays  dans  des  fonctions  pubhques,  ou  par  ^  de  cel 

vaux  auraient  répandu  sur  la  Belgique,  serai,  ni  juges  d.gnes 

signer  les  projets  qui  remplissaient  le  mieux 

..  i-.. .  ~»o ..  «>»  '*■ 

un  plan  en  dehors  du  concours,  ce  n  était  pas  P 
pis  pour  ceux  qui  ne  se  sont  pas  présentes  semble  qu’il 

l  e  plan  de  M.  Poelaert  ayant  ete  juge  le  meûU  ur  nou 
„’y  a  pas  à  en  chercher  d’autres,  sauf  quelques  modifie*  q  ^  ^ 
cution  rendra  peut-être  nécessaires;  .1  est  tndubila  ,1 .  , .  P d  q  inées  j,ar 

mission  l’a  choisi,  qu’il  remplit  les  ne  pas  de- 

le  programme  :  Sinon,  elle  aurait  du  remettre  le  concours 

cerner  de  prix. 


Les  prix  distribués  par  l’Académie  des  beaux-arts  de  Mons  ont  e 

partis  ainsi  qu'il  suit  :  .émirs  celle  année. 

Peinture  d'après  nature.  —  Il  n’y  a  pas  eu  e  de  Mons  ; 

Dessin  d’après  nature.  -  Premier  prix  Lou»  HJ  id., 

deuxième  id.,  César-Auguste  Fleurynck,  de  Dunkerque, 

Victor  Cari,  de  Mons.  „,;T  Clément  Caillaux,  de  Ni®)' : 

Dessin  d’après  l’antique.  —  Premier  prix,  C  Adolphe  Hucq, 

deuxième  id-,  Laurent  Joncrel,  de  Thuin;  troisième  «L,  Ado  p 

de  Mons.  ,  .  ,p.  .  \  _  Premier  pnx. 

Sculpture-modelage.  _  Cours  supérieur.  (Fl'>ure*’  ..  id 

Louis  Verquin,  de  Mons;  deuxième  id.,  François 
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Cours  inférieur  (Ornements.)  —  Premier  nri*  f.  •  „ 

Mon»;  deuxième  id.,  Félix  Souci,  id.  P  ’  FranÇ0,s  Petit>  de 

Composition  d'histoire.  —  Prix  unique,  Charles  Ronfort,  de  Mons 
Anatomie  pittoresque.  -  Il  „-y  a  pas  eu  de  concours  cetie  année 
Proportions  de  l  homme.  —  Prix  unique,  Laurent  Joncret  de  Thuin 
Perspectxvee,  géométrie  -  Prix  unique,  Laurent  Joncre  de  ThuÏn 

•  u“-  *** ■ *«*« 

B't’  fc  «"«H-0'.nd. 

Architecture.  —  Cours  supérieur.  —  Premier  Drix  Vie,,,  n 

C“"‘"ier’  1  *» 

8“— 

Au  grand  concours  de  peinture  qui  a  eu  lieu  à  Anvers  i„  fi  ^ 
cidentale  s’est  particulièrement  distinguée.  ’  F  andre  oc" 

Le  jury  était  composé  de  MM.  le  comté  de  .  ■ 

Verachaeren,  professeur  à  l’Académie  d’Anvers-  vsffii  ^  ’ 

d’Eeckeren.  °mC  *  ClC  décerne  a  M-  Ferdinand  Pauwels, 

CourlraL°nd  Pri*’  C°nSiS‘ant  “  U"e  médai,le  à  M.  L.  Vermole,  de 
M.  D.  Mergaert,  de  Corteroarcq,  a  obtenu  une  mention  honorable. 

lememLyrPnrUle  d°  C°nC0Urs  Je  sculpture  à  Anvers  a  décerné 

»Sî2!»^Wlîr. 

ttsSizs  e î:;z7;ar  eMr im  ~  — 
“r d  ■  “-h  z  ::r  r.?™: 

cnrc  affiché  Plus  de  d  ;  6  qU'  V,enl  de  bouler,  die  a  en- 

•out,  le  joli  lableau  de  AI J  Ch  T  T  ,CSqUels  nous  avons  remarqué,  sur- 
M.  Aloercnhout  et  de  Al  VW  Tschaggcn>’>  deux  Pla?es  hollandaises  de 
M.  Vandenkerckhovpn  v  ?er’  Une  cl,arman,e  statue  en  marbre  de 

fante  lots,  dns  presque  tous  A ’tS,n°"-Snen°US  ,romPons’  environ  q»a- 
L'eiDosii ion P  (q  1  des  ma,tres  de  premier  mérite, 
soir.  SC  ermera  delinitivement  le  dimanche  ta  septembre  au 

( Précurseur .) 

après  dés^née^nnnr  u*  aCCOrdé  aux  Ac'ademies  et  écoles  de  dessin  ci- 

«ués  pendant  fànnée  ‘"'ÏT™"1  P'US  diS'in' 

1.  A  l’AearlAn,;,,  a  j  re  ,8S,-18c>2.  les  médaillés  suivantes  : 

médaillés,  dont  (rois  en  verm'^r""11'0  *  d’archileclure  d’Ypres,  neuf 
2  A  l’Abri  •  j  raeil,  deux  grandes  et  quatre  petites  en  argent  ; 

** «,  «  “i": 

*'»«  ,n  argent"  d.nl  Z"'  *'  ^  archit''clu,e  ,|e  Cmirtray,  huil  mé- 

4.  A  l'Ar  h  ’•  1  '  8  grandes  et  cinq  petites; 

Vailles  en  areent  don!6  d°SS'n  et  d  architecture  de  M.  Menin.  six  mé- 

5.  A  IA  ?î  ’  d  une  grande  et  cinq  petites: 

en  argent,  dont  d'eux ^*ffdeS8.'n  el  d  ar«htieclure  de  Fûmes,  sept  médailles 

6.  A  r  i  d  grandes  et  cinq  petites; 

7-  A  l’école  de^Msln  edWn’V,Cq,jr°iS  PCli'M  raédai,,es  en  arge,,t  : 
gent ;  n  ^**®ude,  trois  petites  médailles  en  ar- 

si*  médailles  eràrcent^ e!fm,et  d  arch,tec*ur«  de  la  ville  de  Poperinghe, 
gent,  dont  une  grande  el  cinq  petites 


disciple  de  r  r 

M.  Van  Reeth  vien»  ,orr,?  ,Pro^esseur  *  1  Académie  royale  d’Anvers, 
brillamment  Dans  6 1*  e  ancer  encore  dans  la  carrière  et  y  débute 
ne  p  anche,  gravée  d'après  l.evs  et  représentant  une 


le^ag iqug6 cîa i r--o bscu r' qui3 Mracté* ^  8VeC  !îMUCOap  de  U'ent  l  eire*  «» 

anversois.  M.  Van  Reeth  est  d’AnveT'6"1  d"  cëlèbre  Peintre 

•  » “)*«'  P'»«»»r.  M.  Haibieu, 
d„„hricl  aistr.bm.on  d.  p,',,.  U  n,ém,  joor,  M.  V,o 

r»~ile.  .«rnbml  I"  VT!™  ichir<  . 

on  remarquait  MM  Roelands  HpM  &  an<>uet- Farmi  les  convives, 
et  Joseph  Ge  f  s'culo  i!",  .’  df  lan’BWns.archi.ectes;  Guillaom 
CremeréGen  i  nëÏtrë,  MmT'"’  VferSChuerPn’  Vaa  Regemorter, 
démie  ;  ,e  baron  d’üSëkem  *  Pr°fe,SeU”  8eCrélaire8  «'e  l  Aca-’ 

portedeSainfliTv'in’Dalri'ëird^t6"  ^  m°menl  '  ta  démolition  de  la 
Pierres  sculptées  et  entro,  “ë  d  °n  ï,entde  "-«“ver  plusieurs 

trouvent  sculptés' la  tête  du  Datro*  VnpP‘ejre  hcxa8°ne,  sur  laquelle  sc 

*  p‘""  *  “  “*«»»-  «  d.  »  dé„„. 
un  p.u  de  la  p„tMf.  du  "°U*  lrou.on,  que  cel  .rliste  abuse 

nous  bouvons  dan,  ec  journal  nnjnob.  en  aliendant,  la  noie  que 

i»srpü“n:r:i^™' 'r d' h  r**~  «•  *  «.  b.»„„ 

gui»  de  Lnd  dée“„“  ,“„T  deldTLn^  M  “~ 

z  ««  V-i””  ■ zz: 

V»  Z1’  d°""“  -  comidiqu/e', deTn^r  lnë'’"“  “ 
ces  couleurs  reagissent  l’une  sur  l'autre  et  que  le  tableau  në'  . P6’  qlU’ 

SUT “  “P'"  «•  de  celui  que”  Slûi  S 

r-S="d;S:d^™SgfeunF,a. 

leurs;  M.  Itegnier  a  retrouvé  ces  six  couleurs  et  en  n,  y‘  T®  tlxcou- 
diverses  proportions,  il  reproduit  tous  les  téns  des  chefe  J"*™"1  ,en 
maiires  de  cette  grande  époque.  œUrre  ^ 

M.  Ilorace  Vernet  fait  grand  cas  de  la  découverte  des  six  o,..,i 
milives,  et  la  Belgique,  dont  l’accueil  malveillant  a  décidé  M 
..m,  chercher  des  je*,,  à  Paris,  p,„it  ,d0|)1„  „  ,  “  ’ 

rrr1  tt;-  p"  è“«  »«*«<. 

que  I  un  des  chefs  de  1  école  flamande  lui  écrivait  récemment  : 

«  Depuis  mon  retour  de  Paris,  j’ai  commencé  à  faire  l’essai  de  la  ma 
»  n.ere  de  peindre  que  vous  m’avez  indiquée.  Cette  manière  de  pr0CcTe’r 
»  m  a  paru  présenter  plus.eurs  avantages  notables.  Désirant  comme 
»  un  tableau  de  grande  dimension  pour  compléter  mes  essais,  jem'n's 

;  zyr-  -  ",’o,cr  ’°’  p"paréts'  e.,,": 

Un  certain  nombre  d’artistes  font  au  Musée  des  copies  d’après  le  nrii. 
ope  des  six  couleurs  primitives,  et  il  y  a  quelques  jours,  une  commis  lu 
nommée  par  I  Academie  s  y  est  rendue  pour  comparer  et  faire  un  ra^ 
port  sur  ce  sujet  dont  le  corps  savant  est  saisi.  ’~ 


Nous  apprenons  que  S.  M.  la  reine  d’Angleterre  vient  de  faire  l’acoui 
sillon  de  trois  tableaux  qu’elle  avait  remarqués  au  salon  d’Anvers  lors 
de  sa  dernière  visite.  Les  œuvres  qu  elle  a  fait  acheter  sont  :  ’ 

Le  u°  532  du  catalogue,  la  Famille,  par  M.  Van  Lerius,  d’Anvers 

Le  n»  307,  F  Approche  de  l'orage  dans  les  montagnes,  près  de  Uerdm 
gerfiord  (Norvège),  par  M.  A.  Len,  de  Dusseldorf. 

Le  n°  355,  les  Apprêts  d'une  promenade  à  cheval,  par  M.  Jos.  Moren- 
hout,  de  La  Haye. 

Un  grand  nombre  d’autres  tableaux  de  notre  exposition  ont  été  vendus 
pendant  ces  derniers  jours,  entre  autres  la  Tête  d'Arabe,  par  M.  Léon 
Cogniet,  de  Paris.  ( Journal  du  Commerce.) 

On  écrit  d’Eyscringen  :  «  S.  A.  R  l’Infante  d’Espagne  et  ses  aimables 
enfants  viennent  d’offrir  une  robe  très-richement  brodée  en  or  et  ornée 
des  armes  royales  d’Espagne,  à  la  sainte  Vierge  qui  est  honorée  dans 
l’église  d’Eyseringen.  On  sait  que  la  princesse  habile  dans  cette  com¬ 
mune  la  superbe  campagne  de*  demoiselles  de  Neul'cour.  » 

Aourellei  étrangères. 

Italib.  —  En  partant  de  Naples  pour  Milan,  et  de  IA  pour  l’Angleterre, 
M.  le  duc  d'Aumale  a  laissé  l’ordre  de  vendre  la  belle  galerie  de  tableaux 
de  feu  son  beau-père  le  prince  de  Salerne.  Le  mauvais  état  de  la  succes- 
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sion  paraît  être  la  cause  de  celle  pénible  mesure.  La  galerie  du  prince  I 

défunt  était  une  des  plus  bell.  s  de  l'Italie,  et  sa  vente  pe  peut  manquer  < 

d’attirer  de  nombreux  amateurs. 

Une  œuvre  musicale  d'un  genre  nouveau  passionne  en  ce moment  la 
société  romaine.  Un  vieux  maître,  un  de  ces  hommes  dont  les  ch 
ont  blanchi  sur  les  livres  de  la  science,  P.etro  Ra.mondi,  a  eu  Nec  g 
gantesque  de  composer  trois  oratorios  qui  peuvent  être  recules  en-  embl 
et* séparément,  sL  que,  dans  les  parties,  il  y  ait  « 
ou  la  moindre  lacune.  Us  sont  enchaînes  avec  un  ‘el  art  et  se  detach 
si  clairement,  que  l'oreille  saisit  sans  se  fal.guer  le  chant  et  Jt» 
chaque  partie.  Ces  trois  oratorios  ont  pour  titre  Joseph,  Pulipharei 
jacob  Cest  le  mois  dernier  que  cette  vaste  composition  a  ete  entendue 
pourta  première  fois  au  théâtre  Argentine  à  Rome  D'abord  Put.phar 
'et  Joseph  ont  été  exécutés  tour  à  tour,  chacun  par  cent  artistes  ou  ama¬ 
teurs;  puis,  les  deux  oratorios  se  sont  unis  a  celui  de  Jacob ,  qui  avait 

aussi  cent  exécutants,  plus  cinq  harpistes;  et  -  aigre  des  ^Vd'accord  il 
mouvements  contraires  et  des  mélodies  differentes 

y  avait  une  homogénéité  parfaite  dans  1  ensemble.  Celait  un  spectacle 
des  plus  émouvants. 

La  V  représentation  a  commencé  à  6  heures  du  soir  et  n’a  fini  qu’à 
deux  heures  du  malin.  A  la  fin  de  la  représentation, le  vieux  maestro  to 
haletant  est  venu  se  jeter  dans  les  bras  de  Colim  qui  lui  avait  fa 

é  ta  plu.  -i.es  a»,  w.  Sep.  toi.  de  .«;  «  le 

peuple  s'est  précipité  au  théâtre  pour  entendre  celle  œuvre  colossale. 

On  écrit  de  Turin  :  Le  monument  que  la  nation  piémontaise  élève  au 
roi  Charles-Albert,  auteur  de  la  constitution  qui  régit  le  pays  depuis 
quatre  ans,  est  aujourd'hui  décidé.  Un  concours  va  etre  ouvert  pour  la 
statue  équestre  de  ce  grand  monarque.  Sept  artistes  seulement,  pris 
parmi  les  plus  célèbres  en  Europe  pour  ces  sortes  de  ^vaux  seront  p- 
pelés  à  y  prendre  part.  Ce  sont  MM.  de  N.euwerke.ke,  de  Paris,  Lotus 
Rochet,  également  de  Paris;  Rauck,  de  Berlin;  Tenerani,  de  Florence, 
Schwanthaler.de  Munich;  Marochelli,  actuellement  à  Londres,  et  un 

jeune  sculpteur  piémonlais,  M.  Picrrolti. 

La  somme  que  l’on  destine  à  ce  monument  national  seleve,  dit-on, 
déjà  à  plus  de  600,000  tr. 

Une  découverte  artistique  de  la  plus  haute  importance  vient  d’avoir 
lieu  à  Florence,  dans  l’ancienne  et  célèbre  église  de  Santa-Croce. 

Un  membre  de  l’Académie  des  beaux-arts  de  cette  ville,  le  profes¬ 
seur  Charles  Morelli,  ayant  été  chargé  par  les  moines  de  la  paroisse 
d’exécuter  les  peintures  de  la  chapelle  de  cette  église,  consacrée  a  saint 
François  et  appartenant  au  comte  Guicciardini,  crut  reconnaître  en  com¬ 
mençant  ses  travaux,  sous  la  couche  blanche  de  la  paroi  qu’il  était  ap¬ 
pelé  a  décorer,  l’existence  d’une  fresque  du  Giotto. 

Avis  du  fait  fut  aussitôt  transmis  au  marquis  del  Monte,  president  1 
de  l’Academie  des  beaux-arts  de  Florence  et  membre  de  l’Opéra  de 
Santa-Croce.  En  attendant  la  visite  du  président  de  l’Académie,  les 
moines  engagèrent  l’artiste  à  continuer  son  travail.  M.  Morelli  mit  ainsi  a 
découvert  une  douzaine  de  ligures  en  pied  et  une  douzaine  de  têtes, 
toutes  magnifiques  de  sentiment  et  d’expression.  Cette  fresque,  que  des 
circonstances  encore  inexpliquées  ont  porté  à  dérober  aux  regards,  a 
été  décrite  par  Yasari  :  c’est  un  morceau  tout  à  fait  capital;  elle  repré¬ 
sente  divers  épisodes  de  la  vie  de  saint  François,  et  appartient  à  la  meil¬ 
leure  manière  du  Giotto.  Après  quelques  jours,  le  marquis  del  Monte 
est  venu  constater  la  réalité  de  la  découverte;  un  artiste  de  son  choix  a 
été  désigné  pour  achever  l’opération  commencée,  avec  1  assistance  du 
professeur  Morelli;  mais  celui-ci  a  préféré  se  retirer  complètement,  que 
de  partager  l’honneur  d’avoir  rendu  à  l’art  et  a  la  Toscane  1  une  des  plus 
belles  œuvres  d’un  de  ses  plus  grands  peintres. 

André  Durand,  l’habile  dessinateur  qui  prépare  en  ce  moment  à 
Florence,  sous  les  auspices  du  prince  Demidoff,  un  album  archéologique 
sur  la  Toscane,  a  fait  de  cette  découverte  l'objet  d’un  rapport  qu’il  se  pro¬ 
pose  d’adresser  au  comité  historique  des  arts  et  monuments  de  Paris. 

Angleterre.  —  Vendredi  dernier  a  eu  lieu  sans  ostentation  et  sans 
bruit,  à  T^nrworlh,  l’inauguration  de  la  statue  de  sir  Robert  Peel.  La 
ville  de  Tamworlb  devait  cette  marque  de  gratitude  à  un  homme  qui 
perpétuera  à  jamais  le  sou\enir  de  cette  résidence  de  prédilection.  La 
statue,  haute  de  10  pieds,  est  érigée  sur  la  place  du  marché;  elle  est 
l’œuvre  deM.Malhen  Noble.  L’illustre  baronetest  représenté  debout,  dans 
l’attitude  d  un  homme  qui  harangue.  La  ressemblance  est  frappante. 
Avant  que  la  statue  fût  découverte,  sir  C.  Clarke,  sir  Robert  Peel,  fils 
aîné,  et  sir  Frédérick  Peel,  fils  puiné  du  grand  homme  d’État,  ont  pris  la 
parole.  Après  la  cérémonie,  le  public  fut  admis  a  visiter;Drayton-Manor, 
château  de  la  famille  des  Peel,  et  sa  magnifique  galerie  de  tableaux. 


N’oublions  pas  de  dire  que  la  statue  a  été  coulée  en  bronze  par 
MM.  Moore,  Fressonge  et  Moore,  les  fondeurs  des  bas-reliefs  de  1a  statue 

de  Nelson. 

Une  des  curiosités  légales,  architecturales,  féodales  et  pittoresques  les 
-lus  étranges  du  siècle  actuel,  s'achève  aujourd’hui  dans  le  comte  de 
Norfolk,  en  Angleterre,  sous  la  direction  de  deux  architectes  célébrés, 

M  Bankes,  fils  de  sir  Charles  Bankes,  et  M.  Barry,  qui  commandent 
à  deux  cents  ouvriers  de  toute  espèce.  C'est  un  château  de  conslrucum 
solide  el  assez  originale,  occupant  le  centre  d'un  immense  champ  de  raves 
et  de  navets,  et  dont  aucune  avenue  ne  facilite  encore  1  accès.  Sur  la  fa¬ 
çade  principale,  ces  mots  latins  sont  sculptés  en  gros  carecieres  ;  Ex 
juttuCariœ  cancellariœ  (par  ordre  de  la  Cour  de  chancellerie  . 

En  effet,  un  long  el  interminable  procès  à  propos  du  domaine  de  By- 
lan-h  ou  Beloë,  qui  vaut  plus  de  400.000  fr.  de  rente,  ayant  amortie 
accumulé  entre  les  mains  du  trésorier  de  cette  chanceliers  des  fonds 
considérables  pendant  un  long  espace  de  temps,  la  cour  a  °rdon“e  <1“  ds 
seraient  consacrés  à  l'édification  de  ce  manoir,  qui  dépassé  en  magnifi¬ 
cence  et  en  splendeur  Holkham  et  Houghton,  les  merveilles  du  meme 
comté  II  n’est  pas  probable  que  M.  Loomb,  le  destinataire  actuel  de 
cette  splendide  demeure,  et  qui  est  très-vieux  et  impotent,  ‘  J- 

bit, t  jamais  Les  L„omb  ont  été  dans  le  commerce,  et  sont  de  souche 
très- roturière,  cofrime  ce  nom  1  indique. 

I  Hollande.— L'expositon  detablcaux  qui  a  été  ouverte  hier  àAmslerdam 
a  r(  ,;u  iusqu'a  présent  544  tableaux .  tant  de  l'inteneur  du  pays  que  de 
l’étranger. 

o*  "si* 

verture  du  Musee  de  S  remarquable  que  non-seulement  c’est 

C  est  une  institution  3U  **  sc(jle  dc  (Europe,  si  l’oneiceplele 
la  seule  de  notre  pays,  ma  occasion,  M.  le  professeur 

questions  suivantes  .  y  de  cel  établissement?— 

Ldt.  »  C.™.,,  P.u.-o« 

classes  aisees,  mais  encore  .  e  dans  ce  musée,  le  pion- 

-•  !' 

vcllc  invention,  etc.  Q  -,  „„  venant  visiter  le  musée,  pour  mettre  le 

public  témoigne  de  son  interet  e  machioes  .  ,(  fau,  exposer  des 

fondateur  a  meme  d  acquérir  ae  irlandais  afin  de  donuer  aux 

modèle,  de  mael.ine.  loventees  par  J  a. 

inecnlions  uo, I  «X  I 

appel  aux  assistant  .  .iraient  avoir  en  leur  possession,  et  a  ne 

Ceur  et  on  fera  des  expériences  avec  cel  appareil  s,  utile  q 
feulement  n  est  pas  encore  assez  connu  dans  notre  pays. 

BAvitRE.  -  On  écrit  d'Aschaffenbourg  :  mi,ieudo 

«  La  maison  pompéienne  que  le  roi  on  terminée  et  a  déjà 

parc  de  son  domaine,  près  de  notre  Ÿ*  C’ ■  ün  ués  de  toute  l’Allemagne, 
été  visitée  par  les  archéologues  les  p  ^ deSsins  de  feu  le  célèbre 

«Cette  maison  a  été  construite  d’apres  le *  de  ^  * 

Kleutze;  les  principales  peintures  murales  90"‘l sé:ourné  cinq 
Munich,  qui  en  a  puisé  les  sujets  a  Poropci  me  ,  b  j  (fl(riuw), 

tonsécnclvt»  A. *•  ””  d«  “*  a .  W I* 

on  remarque  la  superbe  mosaïque  an  Villusion  aussi  complète 

10  toi  Loois I-,  «  «  pno». 


sont  »o  roi  Loui,  1-,  «  «  P»'  p»».  „„„  dra  ftm* 

que  possible,  a  fait  planter,  autou. ^de  l  ed  fi e  '  Qnt  ouverts  et  entoures 
el  d'autres  arbres  d’Italie,  qui  peu  an  chauffés  comme  s’ils  se 

de  châssis  mobiles  en  verre  pour  pouvoir  etre  chaut. 

trouvaient  dans  une  orangerie.  » 

Les  statues  des  deux  plus  grands  généra»* 

Napoléon,  l'archiduc  Charles 

être  érigées  à  Vienne  devant  l'hôtel  du  m.n.slere  de  ta  gu 

France.  -  Le  directeur  général  d®*  '’nP°r“  * 

vance  pour  parler  de  l'exposition  de  IS^^ons  ^  ^ang(rS  du  terme 
prévenir  longtemps  à  l’avance  Ut  aritt  et  f  Curdonnance  qui  f*,e 

üxé  pour  l'ouverture,  M.  de  Pers.gny  a  déjà  signe 
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l’ouverture  du  prochain  salon  de  Paris  au  15  mars  1853.  Elle  aura  lieu, 
annonce- t-on,  au  Palais-Royal,  jusqu’à  ce  que  l’aile  du  Louvre  qu’on  lui 
destine  pour  l’avenir  soit  entièrement  achevée. 

Le  prince  président  a  fait  l’acquisition  de  vingl-sept  tableaux  qu’il  avait 
remaïqués  au  dernier  salon  de  Paris.  Nous  citons  ce  fait  beaucoup  moins 
pour  l'importance  de9  noms  d’artistes  peu  connus  chez  nous  et  que  nous 
ne  nommerons  même  pas,  que  comme  un  fait  notable  d’encouragement 
donné  aux  beaux-arts  par  le  chef  de  la  nation. 

Le  clergé  français  pense  avec  raison  que  l’influence  des  beaux -arts 
eiiste  sur  la  moralité  des  masses.  Poussé  par  celte  pensée,  l’abbé  Russeau, 
secrétaire  de  l’archevêque  de  Paris,  vient  de  faire  transformer  la  pauvre 
chapelle  de  la  maison  de  détention,  les  Madelonnettcs.  Les  prisonniers, 
dirigés  par  un  architecte  de  talent ,  ont  fourni  leur  travail  à  cet  effet,  et 
des  artistes  ont  été  appelés  pour  la  décoration. Ce  petit  édifice, sur  la  frise 
duquel  on  lit  :  Sic  Deus  dilexit  mundum ,  est  décoré  de  peintures  repré¬ 
sentant  des  traits  de  la  vie  du  Christ,  et  de  sculptures  de  marbre. 

On  vient  d’exposer  dans  la  quatrième  salle  à  gauche  du  rez-de-chaussée 
du  musée  Dussomerard,  à  l’hôtel  de  Cluny,  un  monument  archéologique 
d’une  grande  valeur  intrinsèque  et  artistique. 

C’est  un  autel  d’or  tin,  qui  fut  donné  a  la  cathédrale  de  Bàle  par  l’em- 
pereur  Henri  II  au  XI*  siècle. 

Au  centre,  est  la  figure  du  Seigneur,  aux  pieds  duquel  sont  prosternes 
l’empereur  et  l’impératrice  Cunégonde. 

A  gauche,  se  trouvent  saint  Benoît  et  saint  Michaël. 

A  droite,  saint  Gabriel  et  saint  Raphaël. 

Les  traditions  sur  la  date  de  l’exécution  de  ce  retable,  qui  a  environ 
1  métré 50de  largeur  sur 80 centimètres  de  hauteur,  varientde  1019  à  1022. 

Les  nimbes  des  saints,  hauts  de  45  centimètres,  sont  en  pierres  pré¬ 
cieuses;  l’encadrement,  composé  de  médaillons  et  d’arabesques,  est  d’un 
très-beau  travail. 

Ce  magniûque  monument  n’appartient  pas  encore  au  musée,  mais 
M.  le  ministre  de  l’intérieur,  par  décision  du  26  juin  dernier,  a  autorisé 
le  propriétaire,  M.  le  colonel  Theubot,  à  l’y  placer  provisoirement.  On 
espèce  qu'il  y  restera. 

L’académie  des  beaux-art9  de  l’Institut  a  jugé, dans  sa  séance  du  4  sep¬ 
tembre,  le  concours  des  grands  prix  de  sculpture.  Les  prix  décernés  sont: 

1er  grand  prix,  à  M.  Alfred-Adolphe-Ernesl  Lcpcre,  de  Paris,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  élève  de  MM.  Ramey,  Dumont  et  Toussaint  ; 

2*  grand  prix,  à  M.  Jean-Baptiste  Carpeaux,  de  Valenciennes  (Nord), 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  élève  de  MM.  Rude  et  Duret. 

On  s’occupe,  parait-il,  dans  le  monde  artiste,  de  provoquer  du  ministère 
une  pension  en  faveur  de  la  veuve  que  le  sculpteur  Feuchères  laisse  avec 
quatre  enfants.  On  dit  que  le  duc  de  Luynes,  propriétaire  du  magnifique 
surtout  de  table  composé  par  l’éminent  artiste,  et  qui  obtint  la  première 
médaille  des  pièces  d’orfèvrerie  à  l’Exposition  du  Palais  de  cristal,  sous¬ 
crit  pour  une  forte  somme  au  tombeau  de  Feuchères. 

On  a  inauguré  dernièrement  au  Havre  (12  août  1852  ,  au  milieu  d  un 
grand  concours  de  population,  les  statues  de  deux  écrivains  célèbres, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Casimir  Delavigne,  nés  dans  ses  murs. 
Ces  statues  en  bronze,  ducs  au  ciseau  de  M.  David  (d’Angers),  sont 
placées  parallèlement  sur  un  piédestal,  en  avant  de  la  façade  du  musee- 
bibhothèque,  édifice  tout  nouveau,  construit  dans  ce  but,  et  qui  se  trouve 
situé  en  face  de  l’avant-port,  non  loin  des  murs  d’enceinte  de  fortifica¬ 
tions,  de  la  vieille  tour  de  François  Ier.  et  de  l’hôtel  de  ville.  Les  deux 
écrivains  sont  représentés  assis.  L’auteur  des  Harmonies  de  la  nature  lit 
un  manuscrit.  A  ses  pieds,  couchés  sur  des  feuilles  de  palmier,  dorment 
Paul  et  Virginie  enfants.  Casimir  Delavigne  cherche  l’inspiration  ;  son 
large  front,  où  rayonne  la  pensée,  est  tourné  vers  le  ciel  ;  sa  main  droite, 
posée  sur  son  cœur,  serre  frénétiquement  sa  plume  impatiente  ;  sa  tfiam 
sappuie  sur  un  manuscrit  à  peine  commencé  et  sur  un  drapeau  brise... 
c  est  le  drapeau  de  Waterloo.  L’auleur  compose  sa  première  Messenienue. 

A  Abbeville,  l’inauguration  de  la  statue  du  célèbre  compositeur  Lesueur , 
né  dans  cette  ville,  a  été  faite  avec  une  pompe  inouïe  et  au  milieu  d  on 
très-grand  concours  de  curieux  et  d’étrangers  venus  pour  y  assister.  Celle 
cérémonie  a  eu  lieu  en  présence  d’une  députation  de  l’Académie  des 
beaux-arts.  On  a  exécuté  une  cantate  composée  pour  la  circonstance  par 
M.  Ambroise  Thomas;  le  public  l’a  fort  applaudie,  ainsi  que  l’ouverture 
de  la  Caverne ,  de  Lesueur. 

Les  discours  ont  été  prononcés  par  le  sous-préfet  et  le  maire  d  Abbe¬ 


ville,  et  par  MM.  Carislie,  membre  de  l’Institut,  Elwart,  ancien  lauréat 
de  Rome,  un  des  élèves  de  Lesueur. 

Un  banquet  de  70  couverts  a  réuni  les  imités,  au  nombre  desquels  on 
remarquait  la  veuve,  la  fille  et  le  gendre  du  grand  compositeur. 

La  journée  s’est  terminée  par  un  concours  entre  les  musiques  dos  di¬ 
verses  villes  et  communes  et  de  deux  régiments. 

La  ville  d’Amiens  vient  d’être  autorisée  à  élever  sur  une  de  ses  places 
publiques  une  statue  en  bronze  de  Pierre  l’Ermite,  le  prédicateur  de  la 
croisade  C’est  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  qui  a  pris  l’initiative 
de  celte  mesure. 

La  statue  du  maréchal  Rugeaud.  duc  d’Isly,  à  été  érigée  à  Algérie 
14  août,  anniversaire  de  la  bataille  d’Isly. 

Voulant  s’associer  à  cet  acte  de  reconnaissance  de  l’armée  et  de  la  po¬ 
pulation  de  l’Algérie,  le  prince-président  de  la  république  a  envoyé  h* 
général  Espinasse,  l’un  de  scs  aides  de  camp,  pour  le  représenter. 

Le  général  Ferey,  gendre  de  l’illustre  maréchal,  et  le  commandant 
d’état-major  Saget,  aide  de  camp  du  ministre  de  la  guerre,  se  rendent 
aussi  à  Alger  pour  assister  à  cette  cérémonie.  Ces  officiers  se  sont  em¬ 
barqués  le  10  août,  à  Celte,  sur  le  bateau  à  vapeur  la  Ville  de  Bordeaux , 
avec  M.  Dumont,  membre  de  l’Institut,  auteur  de  la  statue  du  ma¬ 
réchal. 

M.  Dumont  vient  d’être  également  chargé  d’exécuter  en  marbre,  pour 
le  musée  de  Versailles ,  la  slatue  du  maréchal  Suchet,  duc  d'Albuféra. 


La  slatue  de  Napoléon  le  Grand,  placée  aux  Champs-Êlysées,  attire  la 
foule  des  curieux.  On  sait  qu’elle  est  l’œuvre  de  M.  le  comte  de  Nieuvvcr- 
kerke  directeur  des  musées  nationaux.  L’empereur  est  dans  la  redingote 
grise  traditionnelle.  Le  modèle  est  déjà  connu  par  les  réductions.  Je  pré¬ 
fère  le  cheval  a  l'homme.  Le  petit  chapeau  me  parait  trop  grand  ;  il 
écrase  la  tète  et  le  corps  trapu.  Le  mouvement  ne  manque  cependant  pas 
de  noblesse  et  d’impérieux...  j’allais  dire  d’impérial  !  Quant  au  cheval,  il 
est  dans  le  bon  milieu  que  ne  connurent  ni  Vandermeulen  et  ses  che-  9 
vaux  de  Troye,  ni  les  écuries  anglaises  et  leurs  fines  bêtes  de  courses. 
C’est  un  cheval  des  frises  du  Parthénon.  La  statue  est,  comme  on  sait, 
destinée  à  une  des  places  de  Lyon.. 

La  Société  libre  des  beaux-arts  ayant  décidé  qu’un  monument  serait 
élevé  à  la  mémoire  de  l’illustre  Daguerre,  qu  elle  a  eu  l’honneur  de 
compter  au  nombre  de  ses  membres,  la  dépense  sera  couverte  par  une 
souscription  volontaire  ouverte  à  l’hôtel  de  ville,  chez  M.  Martin,  agent 
de  la  Société.  Ce  monument,  à  la  gloire  de  l’inventeur  du  daguerréotype, 
sera  érigé  à  Petit-Brie,  lieu  où  reposent  les  restes  du  célèbre  artiste. 


L’Académie  des  beaux-arts  a  procédé  a  l’clection  d’un  membre  dans  la 
section  de  sculpture,  en  remplacement  de  M.  Pradicr,  décédé. 

Le  nombre  des  votants  était  de  35.  La  majorité  absolue  était  de  18. 
Il  y  a  eu  trois  épreuves.  A  la  dernière,  M.  Simart  a  eu  18  voix, 

M.  Rude,  16;  M.  Seurre,  1.  , 

M  Simart.  ayant  réuni  la  majorité  des  suffrages,  a  ete  proclame  mem¬ 
bre  de  P  Académie  des  beaux-arts,  en  remplacement  de  M.  Pradier.  Sou 
élection  sera  soumise  à  l'approbation  du  président  de  la  république. 


I  a  direction  générale  des  musées  de  Paris  a,  dit-on,  l’intention  d’ou¬ 
vrir  au  I  ouvre  une  salle  intitulée  :  Musée  des  copies  d’après  les  grands 
mailres  C’est  une  icée  dont  l’utilité  est  incontestable,  car  ces  copies,  faites 
oar  des  artistes  habiles,  permettront  à  ceux  qui  ne  peuvent  voyager 
i’etudier  la  composition,  le  dessin,  le  colons  de  chaque  école.  Il  est  cer¬ 
tain  que  cela  complétera  dignement  la  sérié  des  collections  d’œuvres 
d’art  qui  se  trouve  réunie  au  musée  de  Paris. 

Fn  attendant,  on  vient  d’ouvrir  au  Louvre  une  salle  située  au  1-  étage 
du  navillon  de  Beauvais.  Les  murs  de  ce  grand  salon  sont  couverts  de 
hpnnx  cadres  avec  verres  renfermant  les  dessins  et  esquisses  des  Ten.ers, 
Rubens,  Van  Dyck,  Rembrandt.  Ruisdael,  Paul  Potier,  etc.  Tout  Paris 

va  voir  ce  salon  qui  est  des  plus  curieux.  . 

Parmi  les  objets  réunis  par  M.  le  d.rcc.eur  general  des  musees,  pour 
être  Placés  dans  le  nouveau  musée  impérial  e.  royal,  figurent  :  les  >ns,- 
anes  de  Childéric,  le  fauteuil  de  Dagobert,  bs  ins.gm  s,  la  ma.n  de  jus- 
fice  les  éperons  de  Charlemagne  ;  les  bijoux  de  plusieurs  rois  ses  suc¬ 
cesseurs-  les  tentures  de  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  de  Henri  III  ;  1  epee 
nue  François  I*'  rendit  à  la  bataille  de  Pavie,  apres  avoir  tué  six  hommes 
r8a  mam;  celles  de  Henri  11,  de  Henri  IV  ;  l  arbalete  de  üuher.ne  e 
Médicis ;  une  épée,  travail  d'art  précieux,  ayant  appartenu  a  Louis  \\1 , 
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rial  ;  la  table  sur  laquelle  Louve  aVII  _  Ces  objeu  n'atten- 

de's  83Um  desiinée8  à  les 

recevoir. 

La  célèbre  tapisserie  de  Bayeux,  faite  par  la  ®  J  ?Angle- 

qui  est  une  des  merveilles  de  1  art  du  xi  siée 

4,487  rST  ilT.»  ™  aient  Imprimé  Ï.118.  -  DiKre.ee  en  plu, 
*n -Il 1. *  ncoeeclé  («primé,  e»  185-2, 1,130  «.amp»,  S"- 
«U01.tapi.ie,,..  «7  ».,.ge.  a.  musique.  Au  Lui,  6,03* 

ouvrages. 

•  î.i  A*n*  nîimieurs  correspondances  de  Paris,  à  des  inter- 
Nous  avions  lu  •  P  .  ,a  répui,liquc  française  avait  donne 

r.rllr6:  •îenTeverJu  ^rTeTs 

TkZSZ.  *  Sainte-Hélène,  V.u.ee,  le  roi  I.omis-Philipp.  accueillant 

“£  rü  S' parai,  -éetleme».  iner.ï.bl.t  car  enOn 
1  histoire  est  l’histoire,  et  rien  au  monde  ne  pourra  faire  que  Louis-Pht 
ipTn  ait  ordonné  St  son  fils  d  aller  prendre  à  Sainte-  lelene  la  dé¬ 
pouillé  mortelle  de  Napoléon,  ni  que  le  prince  de  Joinville  ne  1  ail  ra- 

"Te*  pourtant  certain  que  les  deux  bas-reliefs  ont  été  condamnés  et 
qu'ils  onl  été  remplacés  par  une  toile.  Le  musée  de  Versailles  est  trop 
colossal,  autrement  on  le  ferait  disparaître.  ! 

Il  vient  de  s'élever  une  effroyable  tempête,  dans  le  monde  des  artistes, 
à  propos  de  la  découverte  faite  à  Athènes  par  M.  Beule.  —  On  sait  que 
ret  archéologue,  après  des  travaux  nombreux  témoignant  d  une  patience 
à  toute  épreuve,  après  des  fouilles  incessantes,  a  trouvé  les  vestiges  de 
l'ancien  et  primitif  escalier  de  l’acropole.  Il  fui  loue,  félicité  de  cette 
découverte  :  on  l'engagea  à  continuer  ;  mais  pendant  qu’il  faisait  remuer 
les  terres  qui  ensevelissaient,  petit  à  petit,  l'un  des  plus  beaux  monu¬ 
ments  de  l’antiquité,  la  jalousie,  l’envie  se  levaient  à  Pans.  Tous  les  ar¬ 
chitectes  qui  fouillent  les  terrains  de  la  rue  Mouffetanl,  ou  font  elever 
les  villas  si  grotesques  qui  garnissent  les  boulevards  de  la  banlieue,  se 
sont  mis  à  nier  la  découverte.  Il  n’y  a  pas  d’escalier,  dit  l’un.  —  H  n’est 
pas  du  temps  des  Grecs,  dit  l’autre,  qui  veut  bien  consentir  a  n’en  pas 
nier  l’existence.  —  On  avait  découvert  cela,  il  y  a  vingt  ans,  ajoute 
celui-ci.  —  Les  prix  de  Rome  et  les  académiciens  sont  des  crétins, 
hurle  un  quatrième,  qui  ne  sait  marchander  ni  son  éloge  ni  sa  critique! 
On  est  fort  scandalisé,  ici,  de  cel  acharnement  contre  un  homme  qui  vient 
de  rendre  de  grands  services,  et  surtout  de  la  manière  dont  cet  acharne¬ 
ment  se  traduit.  Le  fiel  n’a  jamais  pris  de  saveur  plus  âcre.  Heureuse¬ 
ment,  le  public  a  généralement  pris  le  parti  de  M.  Boulé  ;  il  défend 
l’homme  qui  a  été  h  Athènes  contre  ceux  qui  n'y  ont  jamais  mis  les 

pieds.  '  .  ,  ,  . 

Tous  les  journaux  de  Paris,  grands  et  petits,  ont  répété  ceci  : — 

«  Voici  un  dizain  qui  court  tout  Paris.  r>  Or,  ce  dizain  de  15  vers  n’est 
autre  qu’un  méchant  rondeau  adressé  à  MM.  de  la  Guerronière,  Véron, 
Cassagnac  et  Amédée  deCéséna.  Le  voici  tel  quel  : 

Arthur,  Véron,  Cassagnac,  Césëna, 

Plumes  de  guerre  et  rois  de  la  parole, 

A  qui  mieux  mieux  entonnent  Phosanna  ; 

Mais  le  public,  qui  rit  de  l’hyperbole, 

Laisse  prêcher  du  haut  de  leur  Sina 
Arthur,  Véron,  Cassagnac,  Céséna. 

Depuis  le  jour  qu’ils  ont  à  tour  de  rôle 
Baissé  leurs  prix,  nul  plus  ne  s’abonna  ; 

Arthur,  Véron,  Cassagnac,  Céséna, 

En  maugréant,  se  disent  :  «  Quelle  école  î  » 

Et  le  pouvoir,  qui  toujours  les  berna, 

Laissera  choir  comme  une  vieille  idole, 

Quand  ils  auront  fait  leur  dernier  ana 
Et  dépensé  leur  dernière  pistole, 

Arthur,  Véron,  Cassagnac,  Céséna. 


Nécrologie. 

_  « .  i  q  4 Otto  pa»  niorl  à  Gand,M.  Pierre  De  Broe,  ancien 

architecte  ""e*4  8  .  ff  i  C,”.d,  1.  22  aeplembe,  1761,  M.  De  Broe 

avait  atteint  l’âge  de  91  ans  et  10  mois. 

I  e,  iournaux  anglais  annoncent  aussi  la  mort  deM.  J.-W;  Allen,  pein¬ 
tre  de  paysage,  et  secrétaire  de  la  Société  des  artistes  angla.s.  Scs  ouvra¬ 
ges  sont  très-estimés  en  Angleterre. 

Un  peintre  anglais.  M.  Chinncry,  qui  avai\fXli  SfalSe 
dans  l’Inde  et  en  Chine  est  mort  ? compos  U  plu  arUes 
soixante-dix-neuf  ans.  ^  de  l  vie  ebi- 

13  Ueal^aui8ont  été  copies  par  milliers  d’exemplaires,  dans  les  ateliers 
noise,  et  qui  on  y  P  :ps  faites  Dardes  ouvriers  plutôt  que 

des  peintrescantonnaSdUs  “P;“«e“,t“nl{^rent  de  goût.ou  d’art,  mais 

par  des  arl'slL";  c.  matérielle  irréprochable,  sont  aujourd'hui  repan- 
avec  une  exactitude  materielle  P  ^  vovageur  qui  n’en  ait  rapporte 

dues  dans  le  monde  entw  >  dè^curiosités.  M.  Chinnery  a  formé  en 
quelques-unes  dans  son  g  g  distingué,  Cam-qua,  a  ouvert  son 

Chine  plusieurs  eleves,  dont  le  plus  distingu ,  H 
atelier  a  Canton,  dans  le  faubourg  voisin  des  factoreries. 

Un  jeune  artiste  français,  Louis  Rognet,  prix  £ ï 

turc  de  1850,  est  mort,  il  y  a  que  fà^Zas  sTvfile  na  e  Le  consefi 
Le  corps  de  Roguet  . a  etc  transpo t< e  a  Orlea, m >  sa  v  fi  le  •  une 

municipal,  sur  la  demande  de  M.  Ballard,  a  accorae,  p  p 
concession  gratuite  dans  le  cimetiere  de  Saint-\  incent. 

M  Ch  Dusaulchoy,  peintre  d’histoire,  ancien  officier  de 
fessettt  de  W,.h,e  d.J.  getde  Saille  ^ 

““,œr= 

prisonniers  saxons. 

..doyen  de,  p.inl.e.  d  AUem»^.,  M  Em.td  de 

Waechtcr,  membre  de  l  Institut  royal  des  beaux-arts  de  Sluugara , 
de  mourir,  à  Page  de  90  ans. 

M.  Hummel,  professeur  à  l’Académie  des  beaux-arts  à  Berlin, 
mort  ces  jours-ci,  à  1  âge  de  83  ans. 

Le  peintre  François  Zampi  est  décédé  à  Varsovie,  dans  sa  89  annee. 

On  écrit  de  Berlin,  15  octobre  :  ,  .  caoitale,  M.  Théodore 

Un  des  graveurs  les  plus  distingu  arls  de  Berlin, a  été  ass»s- 

Afiinger,  artiste  de  l’Acadenne  royale  des  beaux-  -,e  son  beau- 

smé  avant-hier  à  coups  du .^‘^On  assure  qu’il  t  commis  son  crime  lia. 
frère.  Le  meurtrier  a  cle  arrcle-  slirqe  règne  encore  sur  celte  ter- 

un  motif  de  jalousie.  Le  plus  grand  ^ .  e  sensation. 

rible  atlaire,  qui  a  causé  ici  une  vive  ,  el-un  ans;  il  était  frère  du 

M.  Théodore  Affinger  n  ela*lJïge  **  •  r  ordre  du  roi,  vient d’eié- 

célèhre  sculpteur,  M.  J°sepii  ^^Pchel  destiné  à  être  coulé  en 

cuter  le  modèle  dune  statuette  de  û  matiaues  dans  la  resi- 

bronze  pour  la  collection  des  célébrés  artistes  dramatiques 

dence  royale  de  Polsdara. 

•  .  ii  p, .gîn  vient  de  mourir  frappe 
Un  architecte  célèbre  en  An&  c‘errej>  p0®  doit  le  retour  du  goût  de 
d’une  attaque  dapoplexe  :  ^est*“qAs  dans  laGrande-Brelagne, 
l’architecture  gothique  quialail  tant  de  progrès  aaus 

durant  ces  dernières  années. 

I  Ho  ta  LéKÎon-d’Honneur,  est 
M.  Rouiltard,  artiste  peintre,  membre  de  g  ès  une  |on- 

mort  samedi  dernier  à  Pans,  a  l  âge  d  «'de  9  di  w  octobre, 
pue  et  douloureuse  maladie,  bes  obsèques  onl  eu 
eu  l’église  Saint-Germain-des-Prcs. 

.  *  j  inhipan  oui  décore  le  c®ur 

M.  Decaisne,  peintre  d’histoire,  auteur  ggg  muslr es  enfants,  est 

du  temple  des  Augustins,  La  Belgique  ^  Decaisne  était  de 

mort  le  25  au  soir,  à  Pans,  a  peine  âge  de  50  ans. 

Bruxelles,  mais  fixé  à  Pans  depuis  un  grand  nomDre 

Un  des  peintres  les  plus  distingués  de  la  9 Ff " plus  déplorable- 
est.  mort,  vendredi  dernier  aGlascovv,  celtev.  le. 

Chargé  de  faire  mettre  à  ordre, la  sali  ..h,i,;.ude  d  aller  visiter  Ie*1 
l’Exposition  annuelle  des  arts,  il  ava  9U  nied  d’un  escalier,  affr 
vaux  pendant  1a  nuit.  On  la  trouve,  ,»« ,ui  U  na  ^ 

semenl  mutilé  et  sans  connaissancc  Tran  p  r,e  j  1»  tète  oeperm 

a  rendre  le  dernier  soupir.  La  na ‘«e 'J Uuald?un  accident, 
pas  de  douter  que  sa  mort  ne  soit  le  resul 

Vente  de  tabteanæ  à  Brnx  ^  g 

Une  vente  très-remarquable  de  tab,ed"X de  relevee‘ 
cembre  et  jours  suivants  de  1 1  .heures  du  01^^  n  jg.) 

Nous  la  recommandons  aux  amateurs,  jura  ,  distinction. 

Il  s’y  trouve  des  œuvres  de  choix  et  d  une  grau 
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PARTIE  LITTÉRAIRE. 

ÉTUDES 


8! 


str  quelques  poètes  français  antér,eürs  au  xv.r  siècle. 

II. 

Dans  un  précèdent  article  (*),  nous  avons  essayé  de  démontrer 
deux  choses  et  de  réfuter  deux  idées  qui  nous  paraissent  doabte 
ment  erronées.  Nous  prétendons  :  double* 

1-  Qu'il  y  a  eu  des  pactes  et  une  littérature  française  avant  le  xvn- 
smcle;  que  ces  poetes  et  celle  littérature  n’étaient  pas  aussi  grossiers 
que  les  crit.ques  modernes  ont  bien  voulu  le  dire  _  entfe  autres 
Boileau;  -  que  depu.s  le  x.,«  siècle  jusqu’au  xV  ils  connaissaient 
parfauement  tous  les  rythmes,  qu’ils  avaient  posé  presque  ,oû  es 
es  réglés  de  la  versification  française,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
d,  .  que  non-seulement  les  formes  de  leur  langage,  aussi  bien  que 

!ureetlrs;S  ’ "-^toujours  été  dédaignées  des  poètes  leurs 

2”  Qu’il ya  eu  prééminence, -remarquez  que  je  ne  dis  pas  priorité 

u  n  que  je  e  croie,  —  des  trouvères  sur  les  troubadours,  autrement 

oui  “  rT  °CSMr  1:1  1“  les  troubadôure^se'sont 

que  eT,  oiresnaî,,te  Pa,'deS  P°éSieS  ^  61  ,icüncie>'^.  ‘andis 
‘  ou'eres  ont  constamment  traité  des  sujets  historiques  - 

efcque  les  romans  du  Rou .  du  Brut,  du  Renan,  de  la  Rose,  tels  que 
dme  c’elTàTanÿ,0"°n'’rfe  JéTUSalCm'  et  13 

n  e,  ce  t-a-dire,  en  un  mot,  qu’ils  ont  créé  le  roman  historique 
H  epocmeepique.  Voilà  l’opinion  que  nous  avons  soutenue  Tes 
faits  que  nous  avons  avancés,  en  les  appuyant  de  preuves  authen 

2T  T  a"7S  *>  a<Svelo„,i,  p„,s 

parcourant  rapidement  les  siècles  postérieurs 
»ous  devons  avouer,  toutefois,  que  le  x.v  siècle  ne  fut  nas 
a'o, ahle  aux  progrès  des  lettres  et  que  le  goût  poétique  de  la 
.  fra.nça,se  se  ralenli‘  considérablement.  Il  fut  même  ie  ne 
wZT'T'î  aUn'°"1S  COnsi(,ér:,,jl(-''“e"‘  contenu  :  «l  une 
cmpl Lent  cT's  T  ‘S  F''a,'(:e  el  ^««'elerrequi 

Zlu  Z  el  Une  pa,tie  du  de  l'a-tre,  par  la 

française  Les^  T-  ^  ^  ma!U,'S  de  ,a  nalion 

par  :1 J lWF>  U°"S  Cl  *eS  P' -aient  pénétrés  de  toutes 

duite "dans  PuT "  '*  8Cb°,aSli<«*'C  *■***•  S»*  s’était  intro- 
sa  e  en  d  s  e,S,leaVa  C°P'“  eili*ig'ia"‘’  Passait 

aux  u  cslrSS,°nS  PUer,leS  SUr  ,6S  ,U°,S’  ÛU  d‘  «  Hvrer 

qui  p  ut  t  U  n  8Ur  leS  Ch0SeS’  et  rien'  rien  de  ce 

la  vrr  n’é,ai,en^é 

dèrent  i\j>nl  n  **  (  tn  ,e\aiicliej  les  traductions  abon- 

“*"•“!  !“"■  •"**»  *’ow«  v 

Raoul ,!,  p  j  ’  0,1  en  ï0},’"e  a  wu«  époijiie  dans  «Université. 

n ’  *’  «**«•  »  Pûb.'«  .«U  roi, 

Augustin  (**»)  ang"e  '“’ga're  la  Bible  et  quelques  livres  de  saint- 
'  ,;le  pe,'t‘  Bün°11-  Prieur  de  S-Geneviève,  faisait  égale- 

nsim  la.fe“illc  première  de  ce  volume,  page  2. 

J  ,m<w)cde  Sismondi,//is<  des  Français,  t.  XI.  pa!?.  443 

tr«»<  AuguTuT-'de  tiJuTn  Valtlcum’  B'Mk"n  «  «- 

~  Nous  UséLtlT  ne,-n-Acad-  i  t.  XVI1J,  p.  740. 

ductionsqui  ont  été  ffitT™6"*  U'!  lcmo,8na8e  Précieux  à  l’égard  des  tra- 
"•'«l  à  1!  Cü0:;  P!r  *><*«*«  V.  de  Pisan,  qui 

Pour  les  lettres  :  n  ’  "  pai  anl  (  u  ^uul  Prononce  que  le  roi  avait 
lisans  en  toutes  les  ^  P°Ur  CCSlC  C3USe  <ÎSl  par  sü,e,,nels  niaislres  souf- 
plus  nobles  livres  •  ^,CnCCS  t't  arsî<  translater  de  latin  en  françois  tous  les 
’  comme  la  Bible  en  III  manières  :  c’est  assaveoir  ; 
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disait.rp,„Te„rd  ,UDetradUCtÎ0n  dU  raêmePère’  Parce  que, 

à  quel  degrédTv  iss  ".T1  n’enlendaient  Plus  le  l-Mo.  On  voit 

étaient  i°mbées(*)-  i’espèce 

nous  paraît  un  ne’tü  1  *7^  3  tradu,!t,on  du  Père  Thoi»as  Benoit. 
Para»  un  petit  chef-d'œuvre  du  genre,  digue  detre  conservé. 

«  Por  l’amour  de  vous,  très  chiers  frères, 
ün  Irançois  a  traduit  ce  latin. 

Jas  mis  en  langage  vos  mères 
Es  mandements  saint  Augustin, 


«  Lequel  fust  très-noble  docteur, 

Lettré  et  excellent  sur  tous. 

A  la  gloire  notre  Soigneur 
Soit  ce,  et  au  proffit  de  tous. 

«  J’ai  sa  rieule  un  tantel  rimée, 
or  meins  desplaire  à  vostre  eslude, 

Et  en  marge  un  peu  déclarée 
Por  eslre  à  l’entendre  meins  rude. 

«  La  rime  en  maint  lieu  n  est  pas  gente, 

Ams  mieulxvault  rudement  rimer, 

Ou  sens  de  l’acteur  et  entente 
Qu  an  aullre  son  léonirncr  (**). 

«  Maints  môs  y  a  en  mainte  clause 

Iranslalez  — près  de  la  lettre; 

En  lèvre  vous  dirai  la  cause  (***). 

Lu  meins  ni  ai  rien  volu  mestre. 

«  Lisez  la  el  l’esludiez 
C  est  la  sente  qui  a  Dieu  meine. 

Icnez  la,  et  por  moi  priez. 

Si  n  aurai  pas  perdu  ma  peine. 

«  Dieu  en  sa  grant  miséricorde 
La  vous  ôterait  si  bien  tenir 
Lu  bonne  paix  el  en  concorde 
Qu  à  sa  gloire  puissiez  venir.  » 

Christine  de  Pisan,  Gaston  de  Foix,  Alain  Chartier,  Jean  Froissai  t 
et  Charles  d’Orléans,  petit-fils  de  Charles  V,  neveu  de  Charles  VI, 
pere  de  Louis  XII  et  oncle  de  François  I",  appartiennent  par  la  «laie 
de  leur  naissance  à  celle  période  sombre  ;  mais  par  leurs  travaux 
nous  devons  les  classer  dans  le  xvc  siècle,  puisqu'on  1401  Charles 
d  Orléans  avait  à  peine  neuf  ans  et  Alain  Chartier  12.  Christine  de 
Pisan  et  Froissart  peuvent  seuls  y  être  raisonnablement  rangés. 

le  texte,  et  puis  le  texte  el  les  gloses  ensemble;  et  puis  d'une  manière  al- 
legorisee.  Item  le  Grand  Livre  de  saint  Augustin  :  De  la  Cité  de  Dieu. 

item,  etc.  etc.  »  —  Lhrisline  de  Pisan.  Manuscrits  1668,  f°  4. _ Mém. 

de  l'Acad.,  t.  II,  p.  74 2.  —  Nous  devons  en  oulrc  faire  remarquer  que 
Tite  -Live,  Valère-Maxime  et  une  foule  d’autres  classiques  furent  traduits 
par  ordre  de  ce  prince,  lequel  essaya  de  donner  un  peu  d’impulsion  au 
mouvement  léthargique  de  la  nation. 

(  )Labbé  De  Bœuf  nous  apprend  que  vers  la  même  époque  à  peu 
près  (1332).  Pierre  Roger,  archevêque  de  Rouen,  ayant  élé  invité  par 
Anne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  de  Valois,  à  traduire  quelques 
I  eres  de  1  Eglise,  le  pape  Jean  XXII  fut  obligé  d’en  charger  Gautier  de 
Dijon,  parce  que  Roger  ne  savait  p.s  un  mot  de  latin.  —  L’abbé  Le 
Boe!  f,  Traduct.  qui  on/  éle  faites  depuis  le  iv  siècle. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là,  toutefois,  qu’il  y  ait  contradiction  à  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment,  que  lTîniversité  forçait  ses  élèves,  dans 
les  colleges  a  ne  parler  que  latin  ;  c’est  une  preuve  évidente,  au  contraire 
de  l’anarchie  que  nous  signalons  dans  les  lettres  à  cette  époque.  D’un 
cote,  il  y  avait  le  progrès  qui  s'efforcait  de  reienir.  —  La  réaction  d’alors 
c  était  l'université  aux  prises  avec  sa  scholastique  stupide. 

(  )  Léonimer  veut  incontestablement  dire  ici  des  vers  léonins  Le 
Pcre  Benoit,  après  tout,  ne  se  fait  pas  illusion;  il  a  la  conscience  de  ce 
qu  il  tait,  puisque  nous  le  voyons  avouer  naïvement  que  sa  rime  n'est  pas 
gente. 

(  )  Celte  tournure  de  phrase  qui  est  bien  de  l’époque,  veut  dire  :  je 

vous  expliquerai  de  vive  voix. 

1lra"  FEUILLE.  —  XIV”  VOLUME, 
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•  on  4  -xaa  et  Christien  de  Pis®**  ** 

Froissart  est  né  à  Valenciennes  en  1333  et  ison, 

Venise,  en  1868.  On  se  demandera ,  sans  Le  voici  : 

comment  on  a  fait  de  Christine  de  P.san  «"  Poete  ^  où  son  père 

Elle  vint,  à  l’àge  de  cinq  ans,  à  la  cou  ^ 

fut  appelé  en  qualité  d  astronome ,  ce ^  prolecteur)  el]e  resta 

logien.  Après  la  mort  de  son  per  l’histoire  Elle  produisit, 

à  a  cour  de  Charles  VI,  dont  elle  ecr.v.t  1  h  ^  b  P 

en  outre,  «n  nombre  de  poésies  assez  ful, 

doubles  droits  à  être  classée  parmi  es  trouvt  r  '  fi  d  ce 

au  reste,  avec  Froissart,  le  seul  flambeau  qm  la.ra^^ 

siècle,  et  l’on  se  demande  même  si,  sans  eux,  y 

tï-Xi» — «  "r-zZZSZ 

Ses  grande,  ch™,»»  de  France  F.„,  m„  a»  rang  de,  me,««» 

historiens  de  son  ieinps.  tandis  ,ne  ses  poeste,  “  “ 
que  de  quelques  rondtli  et  de  quelques  rire  a».  ’ 

charmants  ;  et  si  l’on  veut  admettre  le  principe  de  a  V*hle  e' 
de  la  quantité,  on  reconnaîtra  bien  vite  qu’ils  sont  plus  que 
poilr  en  fai*  un  trouvère  distingué.  Nous  n’en  citerons  q»  un 
mais  des  meilleurs,  puisque  l’idée  sur  laquelle  il  rou  e  es  passt 

en  proverbe. 

«  On  doit  le  temps  ainsi  prendre  qu'il  vient  :  I 

Tout  dit  que  pas  ne  dure  la  fortune. 

Un  temps  se  part,  et  puis  l'autre  revient  - 
On  doit  le  temps  ainsi  prendre  qu  il  vient. 

«  Je  me  conforte  en  ce  qu'il  me  souvient 
Que  tous  les  mois  avons  nouvelle  lune  : 

On  doit  le  temps  ainsi  prendre  qu’il  vient; 

Tout  dit  que  pas  ne  dure  la  fortune.  » 

On  conviendra  que  ce  sont  là  de  charmants  vers,  bien  faits  bien 
spirituels,  bien  dégagés,  et  surtout  parfaitement  rimes.  Que  de  ron¬ 
deaux  faits  depuis  lors  ne  valent  pas  celui-là  ! 

Les  poésies  de  Christine  de  Pisan  sont  beaucoup  plus  considéra¬ 
bles  que  celles  de  Froissart.  On  connaît  d’elle  une  quantité  très - 
grande  de  ballades,  d ’epistres,  de  poésies  légères,  etc. 

«  Cent  ballades  j’ay  cy  escriptes 
Très  toutes  de  mon  sentiment. 

—  dit- elle  quelque  part  ;  mais  ses  dicts  moraux  à  son  fils,  sont  une  de  scs 
pièces  les  plus  remarquables  et  les  plus  justement  appréciées.  Ces 
dicts  moraux  sont  autant  d’enseignements  qu  elle  lui  donne  pour  se 
bienetloyaument  conduire,  et  surtout  pour  se  mettre  enjgarde  contre  les 
séductions  de  la  vie.lLes  conseils  les  plus  sages,  les  sentiments  d’bon- 
neur  les  mieux  sentis,  les  plus  généreux,  y  sont  exprimés  avec  une 
délicatesse  et  un  charme  de  diction  que  l’on  retrouve  rarement  dans 
les  poètes  de  tous  les  temps.  Nous  citerons  quelques  strophes  ;  on 
sait  que  c’est  à  son  fils  quelles  s’adressent  : 

«  Ayes  pitié  des  pauvres  gens 
Que  lu  voys  nuzet  indigens, 

Et  leur  aydes  quant  tu  porras  ; 

Souviengne-toi  que  tu  murras  ! 

«  Tiens  ta  promesse  et  très  peu  jure, 

Gardes  que  sois  trouvé  parjure; 

Car  le  menteur  est  mescreu 
Et  quand  vrai  dit  il  n’est  pas  creu. 

«  Si  est  par  fortune  desmis 
D’office,  et  à  pouvreté  mis, 

Pense  qu’on  se  mourl  en  pou  d’heure, 

Et  qu’au  ciel  est  nostre  demeure. 

«  Se  tu  scays  que  l’on  diffames 
Sans  cause,  et  que  tu  ayes  blasmes, 


Ne  t’en  courouc's,  fay  tousiours  bien, 

Car  droit  vaincra,  ie  te  dys  bien. 

a  N’entreprends  sans  conseil  des  sages, 

Grants  faits,  ne  périlleux  passages, 

Ne  chose  où  il  chée  grant  double  ; 

Fol  est  qui  péril  ne  redouble. 

«  Ne  laisse  pas  que  Dieu  servir, 

Pour  au  monde  trop  asservir. 

Car  biens  mondains  vont  à  défin, 

Et  l’ame  durera  sans  fin.  » 

Rien  ne  manque  à  ces  préceptes,  rien  ;  et  certes,  peu  de  taches 
dépare..,  ces  poésies  qui,  au  rare  mérite  d’une  philosopha  pure  e 
chrétienne,  joignent  encore  celui  d’une  facture  e.egante  et  dune 
expression  souvent  aussi  pittoresque  que  recherchée. 

Olivier  Basselin,  le  créateur  du  Vau-de-V,re,  dont  on  a  fait  d  - 

plli,  le  vaudeville,  est,  sans  contredit,  l’une  des  plus  grandes  figures 

originales  de  la  fin  de  ce  siècle  et  du  commencement  du  xv  II  a 
ouïe  la  finesse,  toute  la  bonhomie,  toute  la  verve  des  me.lleurs  chan¬ 
sonniers  modernes.  S’il  y  eût  eu  un  Caveau  Mn  à  la^uxav 
évidemment  Basselin  eût  mérité  l’honneur  d  en  être  le  p.eside  . 

U  est  humoriste  dans  toute  l’acception  du  mot.  Il  avait  une  ha. 
violente  de  l’eau,  qu’il  n’a  négligé  aucune. oc-sion  t «  a «  ire 
ridicule  au  profit  du  cidre  et  du  vin.  Jamais  .1  ne  fait  un  vau 

sans  lui  lancer  quelque  boutade. 

„  On  m’a  défendu  l’eau,  au  moins  en  beuverie, 

De  peur  que  je  ne  tombe  en  une  hyd.opisie; 

Je  me  pends  si  j’en  boys! 

Fn  l’eau  n’y  a  saveur  :  prendrais-je  pour  breuvage 
Ce  q’d  n'a  point  de  goustï  mon  voisin  qui  Ml  Mge 
Ne  le  fait  que  je  croy.  » 

l.'invncation  adressée  à  a»»  "™  «*  ••  **«*""  "" 
inique. 

„  Dean  nez  dont  les  rubis  ont  cousté  ma.ncle  pipe 
De  vin  blanc  et  clairet, 

Et  duquel  la  couleur  richement  participe 
Du  rouge  et  du  violet  ; 

«Gros  nez  qui  «e  regardes  à  travers  un  grand  verre, 

Te  iuge  encor  plus  beau  . 

Tu  ne  ressemble  point  au  nez  de  quelque  herc 
Qui  ne  boit  que  de  l’eau. 

«  Un  coq  d’Inde  sa  gorge  a  toy  sanblablc  porte, 

Combien  de  riches  gens 
N’ont  pas  si  riche  nezl  Pour  te  peindre  en 
11  faut  beaucoup  de  temps. 

Le  verre  et  le  pinceau  duquel  on  l'enlumine, 

Le  vin  est  la  couleur.  •  e 

,'a  peint  ainsi  plus  rouge  qu  une  ga'aa.. 

En  beuvant  du  meilleur. 

«  On  dit  qu’il  nuit  aux  yeux  :  mais  seront  ils  les  maislre. 

Le  vin  est  guar.son  tre5 

De  mes  maux;  j’aime  mieux  perdre  les 

Que  toute  la  maison.  » 

Mais  ce  qui  caractérise  encore  mieux  le  talent^  . J(Ka,é  /c  s,Yge 
selin,  c’est  l’idée  qu’il  a  développée  dans  h  ^  ^  élllüi. 
de  Vire.  Les  ennemis  assiègent  la  ville ,  .  unce,  ne  trouve 

Seul  l’ivrogne  qu’il  fait  parler  en  cette  grav  les  fu- 

I  rien  de  mieux  à  dire  ni  rien  de  plus  précieux  a  sauv 
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taillés.  Fuis,  comme  il  a  peur  de  ne  pouvoir  le  faire  à  temps,  ii  cou- 
seille  de  les  boire.  1 

a  Tout  à  l’entour  de  nos  remparts 
Les  ennemys  sont  en  furie; 

Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 

Prenez  plus  tost  de  nous,  soudards, 

Tout  ce  que  vous  avez  envie  : 

Sauves  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 

«  Nous  pourrons  après  en  beuvant 
Chasser  notre  merencholie: 

Sauvez  nos  tonneaux,  je  vous  prie  ! 

«  L’ennemy  qui  est  cy  devant 
Ne  vous  veut  faire  courtoisie. 

Vuidons  nos  tonneaux ,  je  vous  prie ! 

«  Au  moins  s’il  prend  notre  cité, 

Qu'il  n’y  trouve  plus  que  la  lie  : 

Vuidons  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  / 

Deussions-nous  marcher  de  côté, 

Ce  bon  cidre  n’espargnons  mie  : 

Vuidons  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 

Il  est  impossible  d’être  plus  gai,  meilleur  enfant,  plus  charmant 
ivrogne,  plus  spirituel  buveur  !  On  voudra  donc  bien  reconnaître 
avec  nous  ,  admettre  un  fait  incontestable  :  c’es,  q„e  si 
^e  3  e  f  dans  «  première  moitié,  sobre  de  grands  hommes  et  de 
P°“S  d  un  irai  inériin,  il  ,•«  ample, „e„,  dédennnagé  dans  la 
»  d  .enlegnanu  la  postérité  ies  nomade  Jean  Proie*.  d« 
Bassehn,  de  Gaston  de  Foix  et  de  Christine  de  Pisan 

neLSonterdî  "S?*  ^  ""  Pr°grès  P'US  U)i,nifeste  «•««.  Ce 
ne  sont  plus  les  hésitations,  les  tâtonnements,  les  incertitudes  de  lan- 

z;::::zs  dan; ,es  œuvresde  p—  «**£* 

angue  prend  une  forme  stable,  régulière;  le  rythme  se  ploie  à 

h  u  dW  H.Pr°SOdiqUeS  P'US  SévéreS’et,e  **  s’ouvre  au  ,ni- 
heu  d  une  tulogie  remarquable  de  poêles  dont  les  noms  et  les  œu¬ 
vres  repondent  a  trois  grandes  formes  de  l’art  moderne  • 

La  poesie  lyrique  et  didactique,  dans  Alain  Chartier  • 

La  poésie  légère,  gracieuse,  idyllique,  dans  Charles  d'Orléans- 
La  poeste  satirique,  dans  Martial  d’Auvergne  et  François  Villon. 

pas  fau  t?"  ’  Sa"S  d0Ute’  depuiSJ  “,ais  ou  n’a  Peul*élre 

P  fait  beaucoup  mieux.  Nous  allons  d’abord  examiner  ces  trois 

g  ndes  figures  littéraires,  puis  ensuite  nous  passerons  à  une  sérié 

^Poètes  secondaires  et  tertiaires  fort  pittoresques  et  fort  di^ 

Alain  Chartier  est  l’homme  de  tout  le  xv-  siècle  dont  la  répula- 

fluence^su6  ï  "*  dCdat  61  d°n‘ ,CS  œuvres  ont  exercé  ,e  Plus  d  m- 
était  hki  *•  C  8°Ut’  Non‘seu,enient  il  était  poète,  mais  encore  il 

fuir  rn,et  Pa*'fai.'  °rateUr>  à  teI  P°inl  ‘I-  de  son  vivant  il 
nme  e  pere de  l éloquence  française  (*).  Un  sepl  fait  suffirait 

«  en  1388  wh!n 'piuqu"^  CeTér*  ^  SC'°n  qUClques  hlstoriens> 
comme  étant  le  lieu  d  A?  C  dern'er  ,Dd,1ue  meme  la  rue  du  Goulet 
marbre  noir  nu  na,ssarlce-  En  effet,  depuis  lSfô,  une  plaque  de 

endroit, par  la  Sociét-T  ,USC,  ‘pl'ün  rela,anl  le  fai‘.  a  été  placée  dans  cet 
dan.  sa  vï  ainï eue C‘  bel,es-let,res  de  Bayeux.  Pen- 
père  de  l'éloquence  franc U*  aVOn.s  dit,  Alain  Chartier  fut  surnommé  le 
ils  de  lui  qu-avec  J“w aUSS\‘üus  les  vieux  historiens  ne  parlent- 
oraieur,  «oMe  poète  et  irJT  excesslf-  Andre  Dl,chesne  l’appelle  excellent 
cherches,  va  même  et  Pas9uier>  dans  «e*  re- 

l’ancien  SénèmL  1  »  ^  Ç  V  m®“tC  d  e,re  mis  en  Parangon  avec- 
aussi  par  ce  vcrs .  °">e  ’  *"  ln  ^arol>  dans  ses  poésies,  le  désigne 

«  Le  bien  disant  en  ryme  el  prose  Alain.  » 

~  ‘,asomEa),E|ivE’?ëdchan  6  ,ean  Bouchet>  Ann  aies  d’ Aquitaine. 

Pliiq  Essais  hixi  '  ^  xvin*  Ihora.  Sibil.,  Art  poêt .,  p.  9.  —  Fréd 

P‘  -  Goujet,  %■».  ,x. 

«Uguis,  les  Poètes  franç.,  t.  U,  p.  177 
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ruT;irM^rdÉ,u8tre  8ii  r  ré,aî‘ pas  ;  c,es* ,e 

lard  Louis  xi  ÉC°SSe’  “  fe,Dme  du  dauP*dn  devenu  plus 

i;;  u JE 

SSlp: 

passion  mal  conlenu,,  c„  1“  “  ne  pouvan  être  escès  de 

ETISÎV"  d'“" 8iWe  ;  Z 

•heur  C-U non  d'  Ce(.Ç,,ap',re  Sera  de  maislre  Alain  Chartier,  au- 
la  hnnn  '  ,  P  “arqUe;  8oit  que  nous  considérions  en  lav 

plus  g„„d  orolenr “St"  'n"5'  “d  P°“‘  *  "m'>s  «  •*« 

»..o«  q«.  c'est  défi  la  pos.érilé  qui  parle  par  ,a  taMh,  dc  pa(. 
quier,  puisque  cet  historien  appartient  par  la  date  de  sa  naissance  à 
la  Première  moitié  du  xv,‘  siècle.  Personne,  du  reste,  n’a  contesté  le 
mente  d  Alain  Chartier,  même  parmi  ceux  qui  Avaient  ie  so„ 
temps.  Martin-Franc,  l’un  de  ses  contemporains,  poète  comme  lui 
s  ecne  dans  un  accent  de  vérité  enthousiaste  :  ’ 

«  Lisez  souvent  au  Bréviaire 
Du  doux  poêle  Alain  Chartier.  » 

En  effet  ses  œuvres  étaient  en  telle  vénération  que  Jean  Le  Masle 
qui  a  publie  un  commentaire  sur  le  Bréviaire  des  noble, ,  et  qui  vi¬ 
vait  un  siecle  après  lui,  nous  apprend  que  dans  son  temps  on  for- 
™  ,6S  jeunes  PaSes  à  en  réciter  chaque  jour  des  rnor- 

Le  Bréviaire  des  nobles  est  un  poème  didactique  dans  toute  l’ac¬ 
ception  du  mot  ;  c’est  un  enseignement  permanent,  auquel  l’auteur 
se  livre  en  faisant  l’énumération  de  toutes  les  qualités  qui  constituent 
la  vraie  noblesse.  Il  nous  est  impossible  de  citer  des  fragments  de 
ce  poeine;  nous  indiquerons  quelques  strophes  de  l’idylle  placée  en 
«été  duliere  Je,  Quatre- Dames,  qui  lui  fut  inspiré  par  la  célèbre  ba¬ 
taille  d  Azincourt,  afin  de  donner  une  idée  exacte  de  la  poésie  du 
père  de  l’éloquence  française  au  xv°  siècle. 

«  Pour  oublier  merencholye 
Et  pour  faire  chière  plus  lie 
Ungdoulx  matin  aux  champs  issy. 

Au  premier  jour  qu  amour  rallie, 

Le  cœur,  en  la  saison  jolie, 

Fait  cesser  ennuy  et  soucy. 

Si  alloy  tout  seulet  ainsy 
Que  j ’ay  de  coustume  et  aussy, 

Marchai  l’herbe  poignant  menue 
Qui  inist  mon  cœur  hors  de  soucy, 

Lequel  avait  été  transy 
Longtemps  par  liesse  perdue. 

«  Tout  autour  oiseaux  voletoient 
Et  si  très  doulcemenl  cbantoient 
Qu’il  n’est  cœur  qui  n’en  fut  joyeux; 

Et  en  chantant  en  lair  montoient 
A  lestrivée,  à  qui  mieulx  mieulx; 

Le  temps  n  estoit  mie  nueux; 

De  bleu  esloient  vestus  les  cieulx 
Et  le  beau  soleil  cler  luisoit; 

Violettes  croissoient  par  lieux, 

Et  tout  faisoit  ses  devoirs  tieux 
Comme  nature  te  duisoil. 


{*)  Delarue,  Essai  sur  les  bardes,  etc.,  t.  III,  p.  243. 
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«  En  buissons  oiseaux  s’assembloient 
L’un  chantoit  les  autres  doublent 
Leurs  gorgeltes,  qui  verboyoïent 
Le  chant  que  nature  a  appris. 

Et  puis  l’un  de  l’autre  s’embloient, 

Et  point  ne  s’enlre-ressembloient 

Tout  en  y  eux  que  ilz  sembloient 
Fors  a  être  en  nombre  compris.  » 

On  ne  peut  nier  qu’il  y  ait  dans  ces  vers  une  grâce  et  une  fraî¬ 
cheur  d’expression  que  l’on  ne  retrouve  que  dans  les  meilleurs  po  - 

sies  de  Charles  d'Orléans.  ,  .  Mnrap 

Nous  l’avons  considéré  surtout  comme  homme  ser.eux,  "JT® 
historien,  comme  poêle  lyrique;  c’est  de  ce  côte  que  nous  allons 
l’examiner.  Le  Lay  de  paix ,  le  livre  des  Quatre- Dames  et  son 
l'Espérance  ou  Consolations  des  trois  vertus ,  Fot,Esperan 

ilLe»,  po»,  ..»»  P—  -  »P«»"*  -  «“« 

d’être  établie.  Citons  toutefois  quelques  lignes.  On  sa‘‘‘l“edan 

son  lay  de  la  paix  il  se  montre  profond  philosophe  et  déploré 

malheurs  de  la  guerre. 

«  Dieux,  quelz  maulx  et  quelz  dommages, 

Quelz  meschiefz  et  quelz  outrages, 

Quelz  pillages 

Sont  venus  par  vos  débatz  (*). 

Et  il  ne  se  contente  pas  de  manifester  sa  pensée  en  vers  — 'J**,1S* 
(ine  le  fait  remarquer  avec  justesse  un  critique  moderne  (**)  — 
n  la  dit  encore  en  prose.  Il  gourmande  la  noblesse  sur  son  peu  de 
courage,  le  clergé  sur  son  ambition,  le  peuple  sur  sa  défiance;  et 
quand°,  après  la  guerre,  la  France  s’est  enfin  relevée,  il  reprend  la 
plume  pour  prêcher  la  paix  à  tous  ou  pour  leur  tracer  des  réglés  de 

conduite.  . 

Ce  fut  alors  quil  lit  le  Bréviaire  des  nobles  dont  nous  avons  déjà 

parlé.  U  nous  paraît  difficile  de  s’élever  à  une  plus  grande  hauteur 
d’idées,  et  l’on  nous  ferait  plaisir  si  l’on  voulait  nous  citer,  parmi  les 
poètes  du  temps,  quelque  cho8e  de  comparable  aux  ballades  qui 
composent  ce  poème.  Suivant  Alain  Chartier,  les  qualités  qui  doi¬ 
vent  distinguer  la  noblesse  sont  l’honneur,  la  foi,  la  droiture,  la 
prouesse,  la  courtoisie,  la  largesse,  la  sobriété,  la  persévérance,  etc. 
Une  ballade  est  affectée  à  chanter  chacune  de  ces  vertus.  Citons 
quelques  strophes  de  celle  qui  est  consacrée  à  l’ honneur ,  car,  ainsi 
qu’il  le  dit  fort  bien,  c’est  la  vertu  par  excellence  :  «  Cest  le  bien 
qui  les  aullres  surmonte.  » 

«  Haut  trésor  est  l’amour  de  noblesse, 

Son  espargne,  sa  première  richesse, 

Et  ce  qu’un  cœur  noble  doit  désirer 
’  Son  seùr-conduit,  sa  guide,  son  adresse, 

Son  reconfort,  son  plaisir,  sa  liesse 
Et  le  le  mirouer  la  où  se  doit  mirer. 

Rien  ne  pourrait  uug  bon  cueur  empirer; 

S’il  aime  honneur  jamais  il  n’aura  honte, 

Car  c’est  le  bien  qui  les  aullres  surmonte.  » 


(*)  Nous  ferons  remarquer  ici  une  singulière  coïncidence.  Casimir  l)e- 
lavigne,  dans  sa  première  Mcssenienne ,  a  exprimé  en  d’autres  termes  à  peu 
près  la  même  idee. 

«  Nous  devons  tous  nos  maux  à  ces  divisions 
Que  nourrit  noire  intolérance  ; 

Il  est  temps  d’immoler  au  bonheur  de  la  France 
Cet  orgueil  ombrageux  de  nos  opinions; 

Étouffons  le  flambeau  des  guerres  intestines,  d 

(•*)  M-  G.  Mancel,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Caen, 
dans  une  élude  qu’d  a  publiée  sur  Alain  Chartier  en  1850. 


a  Qui  n’a  honneur  tost  deschiet  sa  haultesse, 

Son  loz  perist,  renommée  ne  laisse, 

Et  mespris  faici  son  pouvoir  deffiner, 

Ou  homme  fault,  perd  son  nom  gentillesse. 

Car  vergoigne,  villenie  et  rudesse, 

Font  cueur  gentil  frémir  et  soupirer. 

On  ne  peut  plus  ung  bon  cueur  agréer 

Que  faindre  honneur;  qui  l’omme  a,  vertu  dompte, 

Car  c’est  le  bien  qui  les  aultres  surmonte. 

g  Ou  honneur  est,  tort  et  injure  cesse, 

C’est  le  chemin  pour  venir  à  prouesse 
Qui  fait  les  bons  à  hault  estât  tirer, 

Et  met  en  eulx  attrempée  liesse, 

Courtois  parler  et  loyale  promesse. 

Sans  varier,  chanceler,  ne  virer. 

Trop  mieulx  vaudrait  soy  souffrir  martyrer 
Qu’avarice  sur  l’honneur  d’omme  monte  : 

Car  c’est  le  bien  qui  les  aullres  surmonte. 

«  Qui  garde  honneur,  on  le  doit  honnorer, 

Nobles  hommes  tenez  en  plus  grand  compte, 

Que  de  thrésor  que  puissez  procurer  : 

Car  c’est  le  bien  qui  les  aullres  surmonte,  o 

Un  homme  qui  pense  et  écrit  de  telles  choses  est  à  coup  sùr  un 
poète  de  talent,  et  surtout  un  profond  moraliste. 

Nous  avons  dit  que  Charles  d'Orléans  était  le  représentant  de  la 
poésie  légère,  gracieuse,  élégante,  idyllique,  dans  cette  période  lit¬ 
téraire,  où  l’idylle  n’était  cependant  pas  précisément  de  mode.  Mais, 
soit  que  sa  grande  naissance,  son  entourage,  le  milieu  dans  lequel 
il  vivait,  aient  donné  cette  tournure  particulière  à  son  esprit,  soit 
que  les  aventures  de  sa  jeunesse  l’aient  prédisposé  à  la  mélancolie, 
il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  le  talent  poétique  de  Charles  d'Orléans 
est  un  des  plus  frais,  des  plus  galantins,  des  plus  originaux  de  cette 
époque  reculée. 

Jamais  sa  poésie  ne  s’est  élevée  aux  hauteurs  philosophiques  de  la 
pensée  d’Alain  Chartier  ;  elle  n'est  jamais  descendue  à  la  rudesse  m 
à  la  trivialité  cynique  de  Villon,  elle  s’est  toujours  maintenue  dan, 
les  régions  sereines  de  la  ballade,  du  rondel,  de  la  chanson.  < 
hasarde  quelquefois  un  sirvente.  c’est-à-dire  une  bouffée  de  mau¬ 
vaise  humeur,  il  s’y  montre  si  timide,  si  inexpérimenté,  qu 
prendrait  volontiers  sa  colère  pour  un  madrigal.  Le  fond  de  son  t 
lent  a  quelque  chose  de  fin,  de  délicat,  mais  de  piofoiuleinent 
giaque.  Il  abuse  aussi  de  l'allégorie.  Je  sais  bien  que  cet»e  fantaisie 
ne  lui  est  point  particulière  ;  elle  est  familière  à  tous  les  poètes  de  son 
temps.  Toutes  les  vertus,  toutes  les  passions,  tous  les  viees  sont  e 

stamment  personnifiés  ;  ils  marchent,  ils  agissent,  ils  parlent  cou 

vous  et  moi,  ils  interviennent  au  milieu  de  toutes  les  discussion.,  ( 
toutes  les  ballades,  de  toutes  les  chansons-,  et  si  ces  personnage,  on 
i  quelque  chose’ de  monotone,  ils  ont  au,si  un  côté  charma 

qu’ils  permettent  de  dire  une  foule  de  choses  et  d  entrer  ans  u 
multitude  dV*6a<»  que  le  bon  goût  et  la  pruderie  de  notre  sieeer  - 

prouveraient  complètement.  ,  ,  .  „„„ 

Laissons  donc  de  côté  les  défauts,  et  ne  voyons,  n  adm.roi i ,  q 
les  qualités.  11  y  a  dans  Charles  d'Orléans,  —  a  dit  •  'J'  ’ 

dans  son  Tableau  de  la  littérature  française  au  moyen  d9e, 
un  bon  goût  d’aristocratie  chevaleresque  et  cette  elegance  e  ’ 
cette  fine  plaisanterie  sur  soi-même,  qui  semblent  n’appar  em ^ 
des  époques  très-cultivées.  Il  s  y  mêle  une  rêverie  aim  ^est 

le  poêle  songe  à  la  jeunesse  qui  fuit,  au  temps,  a  a  viei  ^ 

la  philosophie  badine  et  la  philosophie  de  Vollaue  a 

LtaLu  Data. .  Le  po«e.  Par  '»  '7  «. 

était  rempli,  trouve  de  ces  expressions  qui  nout  poin  mé. 

qui,  étant  toujours  vraies,  ne  passent  pas  de  la  angu  so 

moire  d’un  peuple.  Sans  doute,  quelques  eu,Pre,n  {(  rüD 

mêlent  à  ces  beautés  primilh  es  ;  mais  il  nest  pa 
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puisse  mieux  découvrir  ce  que  l’idiome  français,  manié  par  un 
homme  de  geme,  offrait  déjà  de  créations  heureuses  » 

Apres  une  telle  consécration  donné  au  talent  poétique  de  Charles 

me„r  TeVn  T'T8  ^  '  fairC?  -  CUer  quelques  rag 

ment  de  ballade  ou  de  rondel,  de  manière  à  justifier  les  observa- 

^ons  enthous,as“*  de  l’eminent  critique  moderne.  Voici  quelques 
vers  charmants  sur  le  printemps,  qu’il  appelle  U  renouveau  : 

«  Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye 
Et  s  est  vêtu  de  broderie 
De  soleil,  luisant  clair  et  beau. 

Il  n  y  a  beste  ni  oiseau 

Qu’en  son  jargon  ne  chante  ou  crie  : 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

*  Riviere,  fontaine  et  ruisseau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d’argent  dorfavrerie  ; 

Chascun  s  habille  de  nouveau  : 

Le  temps  a  laissé  son  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye.  » 

Où  trouver  quelque  chose  de  plus  gracieux,  de  plus  frais,  de 
plus  élégant,  de  plus  puissant,  de  plus  léger  chez  les  modernes’  _ 
tn  cherchant  avec  smp,  on  rencontrerait  peut-être  aussi  bien  ;  mais 

H  ""î  TT  ^  rent'°n,rerait  Pas  '"'>«*•  Puis,  écoutez  cet  envoi 
de  a  ballade  commençant  par  ces  mots  :  ,  En  la  fores,  d'ennuyeuse 

tristesse ,,  et  vous  me  direz  si  ce  fond  de  philosophie  rêveuse,  mêlée 

de  grav, te  mélancolique,  ne  se  retrouve  pas  tout  entier  dans  ces 
quelques  vers  : 

«  Aveugle  suis;  ne  scais  où  aller  doye  : 

Oe  mon  baston,  afin  que  ne  fourvoyé. 

Je  vais  tastant  mon  chemin  çà  et  là  : 

C  est  grant  pitié  qu’il  convient  que  je  soye 
L’onime  esgaré  qui  ne  scail  où  il  va.  » 

Il  est  inutile  «le  pousser  plus  loin  nos  investigations  ;  il  nous  sou¬ 
que  ces  citations  sont  suffisantes  pour  bien  faire  apprécier  le 

Passonsi  Villon  ^  ^  pliysiono,n,e  Poé,i(I,,e  de  Charles  d’Orléans. 

François  Corbueil,  dit  Villon,  —  sobriquet  peu  flatteur  pour  lui, 
puisquil  signifie  escroc,  -  est  un  de  ces  francs  vauriens  dont  la 

«1  e  lT  a,rer!iCe’  maiS’  e"  n,éme  te,”',s’  11,1  de  «  hommes 

-iM  "  °nl  0n®m;|h'té  poétique  a  tranché  d’une  manière  sen- 

é!onnSUr  "  ”!.aj0ri,é  des  œuvres  de  ses  contemporains.  Sa  franchis* 
ie,  sa  rudesse  etincelle  ;  malheureusement  sa  forme  est  souvent 
jn.que,  et  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il  est  impossible  «le 

“T  *  traVm  leS  libcrlés  de  ,a"8aoe  qu’H  s’est  permises.  Nous 
^  -uns  seu'ement  qu’il  a  manié  la  satire  avec  verve  et  qu’il 

r  '  l6S  abus  d’"ne  ''ode  ^Çon.  La  ballade  des  contredits  de  Franc 
elles  7'  qU‘ CSl  UOe  deS  P'US  oo'oh-’es,  /r  grand,  ,e  peut  Testament , 
des  yuesflancl>es'  sonl  autant  de  poèmes  qui  peuvent  passer  pour 
’  ,  res  e  mœurs  de  la  plus  rude  espèce. 

Francpl°nS  "°US  d,t’ en  effel?  Que  la  poésie  satirique  était  née  en 
Martial  3  P'Ume  ^  Vil,0n'  C‘  t|Ue  Mar,ial  de  Par'S|  dit  aussi 
tard  7m9"*’  e”  Pa,la°ea  ,e  sceptee  avec  lui.  Un  siècle  plus 

i“",d  '«  e»'»  ■«*  »"  r»  piu, 

nui  sén  ’ ,UdlS  CeluNcl  ne  fut  lui-même  que  la  brillante  transition 
sépara  son  règne  de  celui  de  Boileau. 

mai rViTT  'nUlile  dC  I'°US  arnHer  a  Jean  Marot.  à  Jean  Le- 
parce'a  7  et  aux  deux  Saint-Gelais,  Octavien  et  Met  lin, 

'Isn’eurenUrirr.T  S°nt  pas  considérab,es  et  (lut:'  d’ailleurs, 
le  gout^n  elles  autres  qu’une  influence  fort  restreinte  sur 

se  cornent6*  Pr°8res  httéraires  de  leur  époque.  Les  deux  Saint-Gelais 
erent  de  piller  impunément  Charles  d’Orléans,  et  Jean 


Marot  n’a  guère  qu’une  célébrité  réelle  :  celle  d’avoir  donné  à  la  lit 
terature  française  Clément  Marot  son  fils.  *" 

rnn?r  H  7  7  a"'re  CÔté  de  ,a  <Iues,ion  ®ur  lequel  nous  essave 
véri«abIePPiôer  ParCe  n°US  fera  *>as  Im.r 

«oute  l’originTlitéTonsTstait^à  SeT^Te  ^ 

jeux  de  mots.  Ils  étaient  parvenus,  malgré  cela,  0  0^?^!^ 

rima  fl  7  lroisième^ chapitre,  nous  passerons  en  revue  tous  ces 
rimailleurs  fantastiques,  grottesques  et  hyperboliques.  Ce  ne  sera 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  notre  travail. 

J. -A.  L. 


PRÈS  DU  TOMBEAU  DE  MA  MÈRE, 

AU  COUVERT  DE  . . 


Aujotinrinti  nous  visitons  les  tombeaux  ,|e 
ceux  <[ue  nous  avons  connus;  demain  on  vis,. 
Icra  es  nôtres:  tels  sont  |CS  decrets  de  lu 
I  rovidence. 

(  Klogie  sur  lu  ,„„rt  ,|e  Tamtrlan  j 

I. 

Encor  des  chants  plaintifs  et  do  tristes  pensées 
Lneor  des  souvenirs  et  des  larmes  versées  ! 

Je  viens  de  visiter  l’asile  où  le  Seigneur 
Eut  le  dernier  témoin  des  sanglots  de  son  cœur 
La  ,  pour  se  reposer  de  dix  ans  de  souffrance 
Elle  a  vécu  de  foi ,  d’extase  ,  d’espérance  ; 

La,  loin  des  bruits  du  monde  et  loin  de  ses  deux  fils 
Llle  a  mouillé  de  pleurs  les  pieds  du  crucifix. 

De  nos  vallons  en  deuil  s’enfuyait  l'hirondelle,' 

Timide  passereau  que  le  printemps  rappelle. 

Lorsque  je  J’entendis  pour  la  dernière  fois. 

S«)n  amour  maternel ,  répandu  dans  sa  voix, 

N’avait  jamais  trouvé  d’effusion  plus  tendre' 

Pour  pénétrer  mon  âme  cl  pour  se  faire  entendre  • 

Son  regard  si  touchant ,  rempli  de  ses  vertus , 

Seuil, lait  me  dire  alors  ;  Je  ne  vous  verrai  plus! 

II. 

Pleine  du  souvenir  de  ses  douleurs  passées, 

Le  ciel  la  vit,  semblable  aux  colombes  blessées 
Qui  s’abattent  parfois  au  milieu  des  forêts, 

A  l’ombre  des  autels  exhaler  des  regrets  , 

Et  venir  oublier  les  vains  bruits  de  la  terre 
Dans  ce  pieux  séjour  de  calme  et  de  prière. 

Aux  jours  de  mon  bonheur,  oh  !  je  ne  croyais  pas 
Qu  on  entendrait  sitôt  J  hymne  de  son  trépas. 

Pendant  que  j essayais  ma  lyre  encor  timide, 

Le  Christ  vint  se  poser  sur  sa  lèvre  livide , 

Et  son  àme  vola  vers  l’immortalité. 

Sainte  par  la  prière  et  par  l'adversité. 

III. 

Je  veux  voir  maintenant  sa  dernière  demeure, 

Tandis  «|ue  la  fleur  brille  aux  rayons  du  couchant , 

Tandis  que  l’airain  pleure 
Dans  la  tour  du  couvent. 

Monument  douloureux,  humble  croix  funéraire, 

Où  tout  vient  me  parler  d’espérance  et  de  foi , 

Tombe  où  Ton  conduisit  le  cercueil  de  ma  mère, 

Je  suis  seul  avec  toi  ! 
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Le  iour,  en  t’éclairant  de  sa  clarté  mourante  , 

Trace  des  sillons  d’or  sur  la  splendeur  des  cieux  , 
îu  n«  parai,  .«cor  plu,  lri«e  f  P"«  »'h»“le 
Sous  l’éclat  de  ses  feux. 

Loin  des  bruits  d’une  foule  aux  clameurs  insensées. 

Son  àine  nourrissait  de  lugubres  pensees 
Dans  ce  champ  de  la  mort. 

Souvent  elle  y  venait  à  l’heure  où  les  ténèbres 
Ramènent  dans  les  cieux  les  étoiles  des  nuits , 

Son  pied  plus  d’une  fois  courba  des  fleurs  funebre- 


Comme  tout  a  changé!  quelle  voix  pouvait  dire , 
Quand  mon  front  recevait  les  baisers  du  berceau  , 
Que  je  viendrais  pleurer  avec  ma  jeune  lyre 
Auürès  de  son  tombeau  ? 


J’étais  toujours  joyeux  au  matin  de  mon  âge  ; 
Mon  cœur  était  rempli  d’innocence  et  d’amour  ; 
Mais  la  joie  est  semblable  aux  éclairs  d  un  01  âge 
Vers  la  fin  d’un  beau  jour. 


Veille  sur  celte  foi  que  ton  cœur  m’a  donnée, 
Pour  que  je  meurre  en  paix  sous  l’œil  du  Créateur, 
Pour  que  ma  lyre  en  deuil  ne  soit  pas  profanée 
Aux  autels  de  l’erreur. 


Couvre  tes  deux  enfants  de  ta  sollicitude  ; 

Dirige  tous  leurs  pas  vers  les  champs  du  salut. 
Vers  le  bonheur  du  ciel,  vers  la  béatitude 
Réservée  aux  élus. 

Tu  reçus  en  mourant  l’immortel  diadème. 

Ma  mère,  soutiens-nous,  afin  que  nous  soyons 
Aussi  pieux  qu’aux  jours  où  tu  plaçais  toi-même 
L’eau  sainte  sur  nos  fronts. 


Prenez  vos  plus  doux  bruits  devant  ce  mausolée, 
Brises  fpii  parcourez  ces  chemins  de  douleur  ! 
Unissez  vos  soupirs  sous  la  voûte  étoilée 
Aux  accents  du  malheur!... 


Dans  les  bois  d’alentour  règne  une  paix  profonde. 

Mon  cœur  est  accablé  de  la  grandeur  de  Dieu. 
Tombeau  silencieux,  berceau  d’un  autre  monde, 

Croix  du  Sauveur...  adieu  ! 

Jules  Bailly. 


Ici  l’eau  du  Seigneur  tomba  des  mains  du  pretre  ; 
Ici  j’ai  devant  moi  la  croix  d’un  Dieu  martyr  ; 

Ici  j’aime  à  verser  des  pleurs  qu’on  sent  renaître 

I  o - — 


««S***»*****'»  *  *  S*****»*»»  S***************** 

PARTIE  HISTORIQUE. 


Ici  je  viens  nourrir  ma  douleur  solitaire  ; 

Je  viens  me  rappeler  qu’au  printemps  de  leurs  jours , 
Ses  deux  fils  n’ont  pas  vu  son  doux  regard  de  mere 
S’éteindre  pour  toujours!... 

Oh!  non  ,  regard  divin,  tu  dois  revivre  encore! 

En  s’appuyant  sur  moi ,  l’espérance  me  dit 
Que  je  te  reverrai  brillant  comme  une  aurore 
Aux  champs  du  paradis. 

Elle  a  déjà  quitté  le  monde  où  Dieu  me  laisse 
Gémir  dans  mon  exil  et  désirer  le  ciel  ; 

Mais  la  foi  me  fait  boire  avec  moins  de  tristesse 
Mon  calice  de  fiel. 


Cette  divine  foi  qu’on  trouve  sous  le  chaume 
Et  que  l’on  trouve  aussi  sous  des  lambris  dorés. 
Répand,  dès  le  matin,  la  douceur  de  son  baume 
Sur  tous  les  cœurs  brisés. 

IV. 

Déjà  je  vois  briller  plus  loin  de  moi  que  d’elle 
Ces  globes  dont  l’éclat  enchante  l’univers  ; 

Déjà  la  blanche  lune,  à  son  retour  fidèle, 
S’avance  dans  les  airs. 

J’accomplis  aujourd’hui  le  saint  pèlerinage 
Dont  l’amour  maternel  me  faisait  un  devoir. 
Plus  d’une  fois  encor,  cyprès  de  cette  plage, 

Je  reviendrai  vous  voir. 


O  toi  qui  m’embrassais  quand  nous  pleurions  ensemble, 
Quand  la  mort  vint  frapper  mon  père  et  ton  époux, 

A  la  clarté  des  feux  que  le  Seigneur  rassemble, 

Vois  ton  fils  à  genoux  ! 


LE  KREMLIN  EN  1839. 

traduit  du 

VOYAGE  EN  RUSSIE 

du  wvant  Italien  Barufli. 

Le  Kremlin  ou  Kreuil,  dont  le  nom  en  russe  signifie  fort  ou  forte¬ 
resse,  est  situé  sur  une  hauteur  ;  des  murs  epa's,  per '  Dtd# 

trières  et  garnis  de  tours  en  briques  vertes  et  jaune  , 

>„«,«,  paris.  L'origine  <1«  Kremlin  remonte  .  1 

pre^«Lnlière,,.e«lco»SlroitFrde..reh,t«lmt.te»,«'^ 

Milanais, nommé Piétro  Solari,  quia  misladerm  r  lrnc. 

parts.  L’usage  qu’ont  les  Russes  de  recouvrir  souvent 

lions  de  couches  de  couleurs,  ôle  au  Kremlin  l  air  de  vétusté  q 

antiquité  semblerait  devoir  lui  donner.  ,  1»  «.nîtale  d’une 

Le  Kremlin,  ces.  «ne  ville  dan,  «ne  Ville,  «1  1. 
capitale  :  le  grand  nombre  des  églises  et  des  palai  q 
e/lon.  comme  le  s.nc.n.ire  de  Laecien  empire 
ferme  quatre  grandes  églises,  deux  couven  ,  nouveaux 

saint-synode,  celui  du  sénat,  le  trésor,  larsena 

-S  &  ,«i  frappent  le, 

les  nombreuses  coupoles  dorees  des  églises i  e  des  so- 

Jean-le-Vieux  (Jean  Velicki),  qui  reluisent  e  jsent 

leils  et  dominent  tout  Moscou.  Tout  autour  e  jgjj,de 

moins  muets  aujourd’hui  de  la  sanglante  ca  as ir ’  vejjg>  Tout 

nombreux  canons  arrachés  aux  neiges  qui  les  av  0H  gigantes- 

auprès  on  remarque  une  merveille  de  lart  :.c,e  e  qui  proba- 

que  coulé  en  1586  par  un  Russe,  eette  magnifique  pè^  ^ 
bleuie nt  n’a  jamais  été  essayée,  pourrai  ,  i  » 
du  poids  de  quarante-deux  quintaux.  è^iAccoi  la  célèbre 

Non  loin  de  là  on  peut  voir  un  aulre  lerre.  H  y 

cloche,  que  son  poids  de  400,000  livres  aval  en i  ^  large  pié- 

n  Jn..v  ntra  rm’nlln  pn  a  Plrt  rplll'ée  DOUf  êlfC  P” 
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destal  élevé  de  quelques  pieds  au-dessus  du  snl  i  • 

coules  relatifs  à  cette  cloche  oui  vu*  ,1»  i  •  6S.  b,sto,res  et  les 

métal,  rempliraient  des  volumes  II  seiiible°rt’  J^ra,l,une  colline  de 
*»  »,  I,  Kremlin  »«me  Z “  fo"- 
devait  retentir  dans  (oui  le  duché  de  Une  1  e"'end“  '«  ««Uni 

^..«Ideanmnnte^ZtZ&rSrrE 

JX  *Z*ZiS  ZZl'aU  ZZZ'rrlm"',;e"Ckl'  U 
^A:o.oZr-ev,:^'fz,r.  r  mpe''l  -  --- 

la  fin  du  xvu-  siècle  à  l’Europe  oiide„,.?e  ïï  "’!UejU8qU  a 
comme  par  enchantement  au  milieu  des  déseVts  „éi«eilx  *  K"X 

de  travaux  surhumains.  Et  jé  ch^^sTlT'0’™  f he,é®  par  lant 
cendie,  les  débris  de  ces  milliers  , h»  •  ,aces  du  sublime  in- 
des  vainqueurs;  tout  cela  a  dismr  n,a,so,,s  ec™u,«»  sur  les  têtes 
posant  sacrifice  d’une  ville  à  la  patrie  a^‘,ne.ruine  ne  raPI)elle  l’iin- 
l'avouerai:  la  »<*,„„  de  Z,X" «  TT' "C 

“t£ï:  r-*™- 

la  ville  nouvelle,  celle  quVcomme^T  p^"1"  ^  '  m.cen,l'e',e  Moscou; 
une  nouvelle  vie  ne  ressembla»  i  PJ  Cn'X’ a  pu,se  l,ans  sa  cendre 
l'ancienne  ‘•—"r 

La  masse  de  ses  maisons  de  bois  les  ,"P  d  assez  s,nguIier- 
son  enceinte,  devaient  lui  donner  r,  nom!jre,,x  Jardins  enclos  dans 
sans  fin  :  c’est  une  ville  a  Zï  -  f  n  ““  village  monstrueux  et 
de  son  passe,  belle  aussi  tZprésen”'.  "  ,<!g“liire'  belle  “«"-e 

de  «mZ'Zp^Zi'neZr"'  CSI 

Rome,  là  ville  aux  sent  enir  P  .  cotnn,e  ,e  terrain  qui  supporte 
fie  plaques  de  fer  entre  |p,.neS*i  Vec  ses  ""Hiers  de  toits  couverts 

avecsesmaisonsa’ux  façades^0  S  Serpen,e 'a  vertlure  des  jardins  ; 

avec  son  hospice  des  enfants!'™"050™'^  dmnombral,les  colonnes, 

*  vue;  avec  ses  ’r  ""l’  une  P- 

encore,  ses  tours  surmontées  de  i  -hn  ’  ,!>.es  p  us  nombreuses 

tures  aux  vives  couleurs  e»  i  i  KhCS  couP0,esetl"eelantes  depein-  . 
au  loin  la  réverbération  de  lalu*1-'’0*  ^  ^  ^  '' arge,lt  1ui  Projettent 
dorées  aux  bras  desquels 1Z  Z  *  ^  CCS  C°"po,es  des  <*oix 
chaînes  de  métal;  av2c  les  [J™  ,I.eou,m?  ornements,  de  longues 
rues  dessinent  au  travers  des  ^i!;S>  ,gnes  ,,rees  a"  cordeau  que  les 
et  leurs  ponts  bizarres  Moscou  n^V  f'Y  ^  Ja"Sa  et  la  Mosk,,"a 
tesque  mosaïque  un  tnh  i  i  P,esente  te  spectacle  d’une  giuan- 
qui  donne  le  vertige  et  reporte"  y1™"8.6’  a(Jn,irable,  indescriptible, 
ou  les  contes  de  fée  don»  P  »  "nag,nat|on  sur  les  contes  arabes 
de  jours  auparavant^toutes  les  ma .  tn<ance;  Ajoutez  à  cela  que  peu 

Par  ordre  de  la  police  n«  na,sons  avaient  été  repeintes  à  neuf 
«°w».  v»e,i„Ps  Z,P  Z,ï°nf,,"'ail  la  de  l'empereur, 
de» «me.Ju  ZeT.Zdt  8  une  ville  nee 

verte  pour  la  laisser  paraître""0  P'eCe’  C°""Ue  S'  ,a  lerre  se  flU  0l<- 
®°us  les  mure  du  Kremlin  •  . 

'r°ubles  et  bourbeuses  de  la  J®.  "  apcrÇus  aucune  trace  des  eaux 
ba'gne  le  pied  de  la  forteresse  -T’  T"  ‘  ‘C  |,anora,,,a  Pa'«sien 
occupée  par  des  jardins  J’an.»  •'  ?  ace  °U  cou,a,t  le  ruisseau  est 

ouvert  aux  eaux  de  la  JVélbuT  p» T  canal.souterrai"  avait  été 
"•alsames  qui  empestaient  a..»’  /•  ?  ®n'a,lal,0,ls  pestilentielles  et 
’^ont  éïérempT e pa IZZ  '*  Kren,,i“  el  ■"  pa-'-  de  la 
embaumé  du  douï  ^esVe'u^"  PCndan'  be"e 

P»i»t  cbolsi  poZZcZi™  r  ‘“u'“r  de  S» 

toujours  belle  et  patoi-esau^^  in  V'e'  C  c"add,e>  le  apparaît 

*?^aupWXS?rt,B^a.r,q,,e  chose  d’0,ie,1‘a'  q«* 

culier.  C0UP  d  «'1  et  lut  donne  un  charme  tout  par  ti- 


donné  ordre  deT  faire  la  u  te  "î  ors"  de  "“'ret  <,e,  Nap0'"°n  qui  avait 
e (lacees  ;  on  n’en  apercevrait  dIus  la  •  e.'a,,e’  Sonl  entièrement 
rester  un  monument  de  l’aveimle  colère  d"  ™  Sl*  n  avait  fi" 
gnifique  coupole  de  la  tour  d’iwan  f  gra"d  h°mD,e  ?  ,a  n,a- 
soulevée,  n’a  pas  repris,  en  retombant  *  co,umo,io"  avait  comme 
légèrement  inclinée.  >  n  »  sa  première  attitude;  elle  est 

*ï.  rr  “"’é 

vaux,  ôtera  à  la  fortererse  quel.iue^hTs  601  qU'  dirige  ,es  ,ra- 

qui  a  passé  plusieurs  années  en  Italie  ess  S°n  a"tiqui,é’  Jl’  T°"> 
vœu  de  l’eniDei'enr  iin»  i  al,e’  essaye  neanmoins,  d’apiés  le 

pa,ais  <*«  a'y'e  de  l4neielS^r31b,et  ï  ?>’'*  **  C* 
continuation.  Ue  tZdrs>  «lont  il  doit  être  la 

préparé" pour  cette^conslrîmtion  TlnîéT  n,agni,iques  dessins 
étourdissante  richesse  P«  \  ?  T  °rné  “"e 

"•orbre  seront  employés  ParZ  *  ,  '  f°n'e  "e  f"  et  le 

que  la  nouvelle  église  que  M  Ton  est  Z-d  <|,,e  Ce.palais’  ,,e  n,éme 
dont  l'empereur  a  derliûrcmm \Zè  TZr^  ^  ^  et 
grandes  solennités,  compteront  au  nombre  de  7  piU,Te  avec  de 
moniiuieiHs  du  vasle  empire.  J  p,us  ^'««rquabies 

Onlie  ce  grand  palais  en  construction  le  kn-miin 
core  un  pins  petit  que  l’empereur  a  habité  4  con,ien*  en’ 

Borofiino.  C’est  le  vieux  ZèZ  j  fZ  U  2  T7'  ““  Can,p 
hle  par  l’étrangeté  de  son  architecture.  CVsi  rm  “  “lU  ,  e,na,'(lua- 
Jlalien  nommé  Alevisa,  qui  l’a  terminé  en  1487  "(T  V'"  architec,e 
a  forme  d’une  pyramide,  et  du  haut  de  son  b  u  r  ^  *  PrCSqUe 
la  megnifique  perspective  de  toute  la  vihe  L  aZ  “  ^  ' d« 
taure  depuis;  on  y  a  conservé  quelques  meubles  à  r  3  f B  rGS' 
C,e,,,S  e,l,P,!,eurs  :  j’y  ai  remarque  u,  lit,  des  des  2Z 
en  hors  grossier,  grossièrement  sculptés 

pierres  précieuses.  ’  J  U  lt,i les  d  or  et  de 

A  côté  de  ce  vieil  édifice  s’élève  le  célèbre  calais  di»  ;  e 
Russes  le  nomment  Granovùum  Palan  et  ils  l’ont  2  S 
temps  comme  l’une  des  merveilles  du  inonde  T  T'“  e'e  long' 

d„  . . z  z:;n:  ,îrzzz"r  - 

palais  que  les  czars,  après  leur 'couronnement,  devaient  rlZ  ^ 

zszlT’  *  j“  •»*  * 

lionne,  sons  le  rapport  du  moins  de  Tareliiteclure  ;  mais  la  bib  i" 
tlieque,  que  je  n  ai  pu  voir,  contient,  assure-t-on,  des  c  oses  ex  ' 
mement  remarquables.  On  la  dit  riche  surtout  en  bittes  mamiscr  L 
une  de  ces  Bibles  est,  parait-il,  la  plus  ancienne  connue  On 

Jeanec?C°re  7'aUCÜUp  ,l'a"l,es  «‘a«uscrits  fie  saint  Basile’,  de  salut 
Jtan-Chrysostome  el  de  saint  Grégoire  de  iN'aziauze 

La  Trésorerie  est  un  grand  palais  construit  dans  le  style  mo 

drrne,  cest  depuis  181-2,  et  postérieurement  à  l’oecupation  de  Mos- 
c  ,,r  ,„e  |„  M  jov,„„ 

Ue  places.  Pour  etre  admis  à  visiter  la  Trésorerie,  il  faut  être 
mu»,  d  une  carte,  qui  au  surplus  s’accorde  facilement.  Dans  la  pre 
imere  galerie  on  trouve  les  bustes  des  rois  de  Pologne  :  ils  y  ont  été 
apportes  depuis  la  dernière  guerre  des  Russes  contre  ce  malheureux 
peuple.  Un  magnifique  escalier  conduit  aux  appartements  du  pre¬ 
mier  elage,  ou  sont  conservés  un  grand  nombre  d’objets  remarqua¬ 
bles  par  leur  mente  comme  œuvres  d’art,  par  le  fini  du  travail  ou 
les  souvenirs  historiques  qui  s’y  rattachent.  Toutes  les  salles  sont 
ornees  de  trophées  d’armes  et  de  drapeaux,  conquis  sur  different, 
peuples  et  a  des  époques  diverses.  Là  aussi  figurent  les  présents  faits 
aux  czars  par  les  shahs  de  Perse,  les  sultans,  les  khans  des  Tartares 
et  les  hetmans  des  Cosaques  ;  ce  sont,  en  général,  des  selles  et  des 
harnais  couverts  d  or  et  de  pierreries. 

Une  piece  très-vaste  renferme  une  collection  de  vases  d’or  et  d’ar¬ 
gent  de  toutes  les  grandeurs  et  de  toutes  les  formes.  La  giandeehe- 
mmée  en  argent  juassif  qui  orne  celte  salle  est  d'une  origine  plus 
moderne.  Une  seconde  salle  est  destinée  aux  trônes  des  robs  de  Po- 
logne,  enlevés  de  Varsovie  lors  de  la  dernière  guerre  ;  quelques-uns 
sont  en  argent,  d  autres  en  ivoire  et  recouverts  de  riches  étoffes.  Un 
de  ces  trônes  est  surmonté  d’un  dais  en  or  massif;  c’est  un  présent 
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offert  autrefois  par  etPime,  avec  une  cachette 

le  trône  à  deux  siégé  cachette  que  la  princesse  Sophie 

*****  ""  ^  " 

de  sceptres  :  les  couronnes  la  cou. 

d’Astrakan,  de  Géorgie,  de  Si  erie,  c  Alexis  Commène  à 

ronne  et  le  sceptre  donnes  par  ,emP  f  8orneiuents  royauxet  le 

Wladimir  Monomaehos,  jongtemps  la  cérémonie  du 

riche  baldaquin  sous  lequel  eut .Leu i  fojt  H  montre  un  ter- 

couronnement.  Au  nombie  t  ^  ^  j,àton,  Jean  le  Terri- 

miné  par  une  sorte  de  poignai  .  l’impor- 

ble  „K  ;rrJXt,tS.  i  catalogue 

tunaient  pai  lems  P  e|.je  occupe,  du  reste,  tout  un  volume, 

des  objets  convi  ves  a  sruèredans  les  salles  de  la  Tréso- 

En  fait  de  la  >  eaux,  0  Pologne  sont  mêlés  à  ceux 

r„  i,  que  des  r~lr>U>. C'“*  “  .  pie  VI,  le  roi  de 

r-TTlSe.  Louis  XVI.  Quelques-uns  des  portraits  des  lois 
^.  .0  »"  si  PS  sans  uu  certain  mérite  artistique.  Mais  ,u-.u- 
lil  dit'le  «rend  Soüieski  si  on  lui  eut  prédit  qu’un  jour  sou  image 
•  ^  tmnhpti  de  victoire  dans  le  palais  des  czais. 

ligureiait  ^omme^i  ^|i  AlexanJl.e  0flre  uu  iniérèl  particulier;  il 

est  entouré  d’un  cadre  en  médaillon  renferina.it  des  inscriptions  en 
iguè  nisse,  et  il  domine  un  petit  coffret  dans  lequel  smit  renfermas 
tous  les  documents  relatifs  à  la  Constitution  donnée  en  ‘81o  a ux 
Polonais  et  sitôt  oubliée.  Quelques  pas  plus  loin,  on  aperçoit  les  ha¬ 
bits  de  Pierre  le  Grand  à  côté  de  la  petite  chaise  à  porteurs  dans  la 
quelfe  le  roi  guerrier  Charles  Xll  de  Suède  assista  à  la  bataille  de 

Pulta>va.  ,  . 

Dans  une  salle  du  rez-de-chaussée  on  trouve  les  chars  de  couron¬ 
nement,  remarquables  par  leur  antiquité  et  leur  richesse,  et  un  mo¬ 
dèle  en  bois  du  Kremlin,  tel  que  l’impératrice  Catherine  U  se  p.o- 

posait  de  le  faire  construire. 

Les  édifices  du  culte  compris  dans  l’enceinte  du  Kremlin,  la 
«rande  église  de  l’archange  Saint  Michel,  celle  de  la  Résurrection, 
et  les  élises  plus  petites  des  deux  couvents,  contiennent  aussi  beau- 
COU.,  £  dj»  rouai quablés.  Moscou ,  que  11™  <lc  SM  nomma,., 
non  sans  raison,  la  Rome  tartare,  est  la  ville  sainte  des  Russes  ;  on 
„’v  compte  pas  moins  de  quatre  cents  églises  ,  six  cent  cinquante 
chapelles  et  plus  de  vingt  couvents.  La  principale  egl.se  est  celle  de 
la  Résurrection.  C’est  dans  cette  église  qu’a  lieu  le  couronnement 
des  empereurs  -,  elle  a  été  construite  par  un  Polonais,  nomme  Rudol- 
nbeFioraveuti,  connu  en  Russie  sous  le  nom  grec  d'Ansiotes.  Son 
architecture,  mélange  du  style  tartare  et  du  style  bysantin,  est  fort 
originale.  Elle  est  surmontée  de  cinq  coupoles,  ornement  extérieur 
habituel  des  églises  russes. 

Tout  l’intérieur  de  l’église  de  la  Résurrection  est  peint  à  fresques-, 
elle  est  ornée  en  outre  de  plusieurs  tableaux  entoures  de  riches  ca¬ 
dres  d’or  et  d’argent.  Les  tôles  colossales  du  Sauveur  et  de  la  sainte 
Vierge,  peintes  a  fresques  comme  le  reste,  ont  au  premier  coup  d  œil 
l’aspect  de  deux  énormes  revenants.  Saint  Christophe,  auquel  les 
peintres  italiens  donnent  ordinairement  une  taille  de  géant,  paraî¬ 
trait  un  nain  auprès  de  ces  énormes  tôles. 

Comparée  aux  autres  églises  russes  qui  sont  presque  toutes  petites 
et  basses,  celle  de  la  Résurrection  est  très-grande;  mais  tandis  que 
la  partie  inférieure  est  couverte  d’or,  de  peinture  et  de  velours,  les 
voûtes  et  les  plafonds  sont  crasseux  et  enfumés.  Les  nefs  sont  par¬ 
quetées  en  larges  plaques  de  fer  ;  des  lampes  brûlent  nuit  et  jour 
devant  les  images  des  saints  ;  celle  qui  pend  au  milieu  de  l’église 
est  d’argent  massif  et  pèse,  dit  on,  trois  mille  livres. 

11  y  a  une  histoire  bizarre  pour  chacun  des  objets  que  renferme 
cette  église.  Ainsi,  aux  deux  côtés  de  la  porte  faisant  face  au  maître 
autel,  et  qui  est  appelée  porte  impériale,  parce, qu’elle  ne  s’ouvre  que 
pour  l’empereur  et  l’impératrice,  il  y  a  deux  tableaux.  Celui  de 
droite  représente  le  Sauveur  ;  on  prétend  qu’il  a  été  peint  par  l’em¬ 
pereur  Manuel  et  qu’il  a  été  transporté  à  Moscou  après  avoir  figuré 
dans  l’église,  aujourd’hui  mosquée,  de  Sainte-Sophie  à  Constantino¬ 
ple.  Le  tableau  de  gauche,  qui  représente  la  Vierge,  est,  assure-t-on, 
l'œuvre  de  saint  Luc  en  personne,  et  il  aurait  été  transporté  dans 


celte  église  à  l’époque  où  Moscou  était  menacée  parTamerlan.  Deux 
brillants  qui  ornent  la  couronne  d’or  de  la  Vierge  sont  estimés  à 
cent  mille  florins.  On  voit  encore  dans  l’église  le  trône  de  bois  des 
czars  et  le  siège  de  marbre  des  patriarches. 

Je  n’oublierai  jamais  l’impression  que  me  fit  éprouver  legl.se  de 
la  Résurrection,  le  soir  où  je  la  vis  pour  la  première  fois  dans  toute 
sa  splendeur.  Elle  était  illuminée,  comme  on  dit  en  Italie,  a  giorno  ; 
les  nefs  étaient  remplies  de  fidèles  prosternés,  multipliant  les  signes 
de  croix  suivant  l’usage  de  l’Église  grecque,  et  se  levant  à  chaque 
instant  pour  retomber  à  genoux.  Les  prêtres  à  longues  barbes  et 
couverts  de  leurs  longuesel  pesantes  robes  de  velours,  entonnaient  des 
cantiques  que  répétaient  les  chœurs.  Tout  à  couples  grandes  por¬ 
tes  de  l’église  s’ouvrirent  devant  l’autocrate  russe  et  son  impériale 
épouse  •  tous  deux  vinrent  s’agenouiller  dévotement  à  quelques  pas 
de  l’autel  et  restèrent  livrés  près  d’une  demi-heure  à  une  pieuse 

méditation.  ..  . 

L’église  de  la  Résurrection  sert  de  sépulture  aux  métropolitains; 

leurs  cercueils  recouverts  d’un  poêle  de  velours  rouge  sont  conti¬ 
nuellement  exposés,  et  réveillent  des  idées  de  mort  au  milieu  de 

celte  imposante  splendeur. 

Le  trésor  de  l’église  est  très-riche  en  joyaux,  en  vases  sacres  et  en 
ornements  sacerdotaux,  donnés  par  les  anciens  czars  et  aussi  par 
Catherine  II.  Les  objets  les  plus  remarquables  sont  des  coupes  d  or 
ornées  de  camées  précieux,  et  des  vases  de  jaspe  d’agate  et  d’ivoire 
d’un  travail  très-ancien.  Les  couronnes  d’or  que  les  diacres  portent 
dans  les  cérémonies,  doivent  les  fatiguer  horriblement;  je  pouvais  a 
peine  les  soutenir  des  deux  mains.  On  voit  encore  dans  cette  egl.se 
un  immense  missel  écrit  en  langue  slavone  sur  parchemin  ;  il  ne  sert 
que  le  jour  de  l’Assomption.  Il  faut  deux  hommes  robustes  pour  le 
porter  d’un  endroit  à  un  autre.  La  couverture  en  métal  estorneede 
pierres  précieuses  que  l’on  évalue  à  un  demi-million  de  florins.  Ainsi 
le  Kremlin  possède  et  la  plus  grosse  cloche  et  le  plus  grand  livre 

qui  soient  au  inonde.  .  .  ,  ■ 

Lorsque,  tout  ému  encore  des  magnificences  que  je  venais  de  voir, 
je  sortis  pour  la  première  fois  du  Kremlin,  et  que  je  voulus  traver¬ 
ser  la  Porte-Sainte  pour  renlrer  dans  Moscou,  un  homme  me  cria 
d’ôter  mon  chapeau.  Eu  effet,  et  à  cause  de  la  sainteté  du  heu,  nul, 
même  par  le  froid  le  plus  rigoureux,  ne  peut  s’engager  la  tetecouv 
sous  celle  voûte  sombre  qui  n’a  pas  moins  de  cent  pieds  de  longueur. 

(Voir  la  planche  jointe  à  cette  livraison.) 


THÉÂTRE  DES  GALERIES  SAINT-HUBERT. 

*o»  le  Cocher  est  une  des  créations  les 
au  théâtre  depuis  laiiBlemps  ;  comme  lundi je  ^  j,eJ,  c|larpe„te  de 

drames  de  M.  Bouchardv,  qui  rarcmen  '  saisissant.  Peu  (le  pièces, 

main  de  maître  et  il  y  a  des  scènes  d  un  naturel  fort  ai  ss  I  ^  • 

on  doit  le  reconnaître,  ont  autant  le  don  d  émouvoir  et 
longtemps  l’attention  publique  en  s",P*n’-  ^  a|t  obtenu,  à  s»  Prt'imf're 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  Jean  I  ,  5pr;c  de  représenta- 

exlubition,  un  succès  éclatant,  pronostic  un  (|t  j;rfCleur  du  rheâ- 

tions,  et  qui  assure  en  meme  temps  au  *ele  cl  11  ^  nom,)rcuI  sacrifies 
tre  des  Galeries,  la  récompense  de  ses  travail»  >  ^  ^  |a  Fra„ce et 
faits,  chaque  jour,  pour  nous  offrir  les  prem.ee  ^  ^  ^  le  genre  dra- 

la  Belgique  enfantent  de  plus  estime  et  de  j  2 

té. F.»»  r»  f  sü:  % 

taillé  de  ce,  brillantes  r.q),'ésen»ot,o.^  ,b  ,ribul  d  éloges  :  mais 

tous  les  artistes  qui  y  prennen  par  ,  rl)<.u|ièrcincnl  pour  M-  Q'l,l“5  î 

que.  les  honneurs  sont  gcncralemen  P-  applaudissements  de  toute 
M**  Marty,  qui,  à  chaque  scene,  «onfcvcnt  P  Rapl,els,  ovations,  neo 

salle  et  excitent  un  enthousiasme  difficile  a  dc.cr.re.  Pl 
ne  manque  à  leur  triomphe.  ■  n:ir  „es  débuts,  à  attirer  la 

Dans  quelques  jours  M  '  Grave  va  eo.il. ...... 

foule  à  ce  théâtre  bien  aimé  du  public. 


,  par 


COURS  PUBLICS.  Eini,e  Dcschand 

Tous  Ici  mercredis,  le  cours  de.  littérature  française, 
attire  la  foule  au  cercle  artistique  et  httero.  •  ,a  saUt,  dc  la  société 

l.es  jeudis,  M.  Ras.oul  o.Ure  (-galemeiU  d  ™  ire  d„  arts  et  de 

philotechnique  [au  Ciguë  Grand  Place)  ou  .1  traite 

leu.  développement  chez  tous  e*  P'î'jP  **"  5  dfox  réunions  si  différentes  dans 

Nous  reviendrons  particulièrement  sur  çes  aeu 

leur  but.  niaisfortlatlrayanteslune  etl  anl^  ^  l0„,  |e,  poe^ 

M.  Emile  Deschnncl  continue  de  (  a  -  ^  et  |e  xvin'  avau 

xvi*  siècle;  puis  il  traversera  successivement 
river  au  nôtre. 
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PARTIE  ARTISTIQUE. 


LE  TOMBEAU  DE  SAINT  HUBERT.  ! 

(Voir  le  dessin  qui  accompagne  cette  feuille.)  | 

Le  voyageur,  qui,  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  débouche  de  la 
charmante  vallée  de  Grupont.  monte  pendant  quelque  temps  la  rampe 
sinueuse  d’une  côte  assez  élevée.  A  mesure  qu’il  gravit  la  hauteur, 
il  voit  se  dérouler  autour  de  lui  un  paysage  de  plus  en  plus  vaste. 
Quand  il  en  a  atteint  le  sommet,  c’est  au  milieu  d’un  immense  pa¬ 
norama  qu’il  se  trouve.  C’est  une  plaine  qui  s’étend  à  perte  de  vue, 
sillonnée çà  et  là  par  de  capricieux  ondoyements  de  terrain,  ou  coupée 
par  de  verdoyants  massifs  de  bois;  tableau  d’un  développement  pro¬ 
digieux  et  au  milieu  duquel  on  voit  se  dessiner  la  petite  ville  de 
Saint-Hubert  et  la  majestueuse  église  qu’elle  abrite  de  son  ombre. 

Cette  église  est  tout  ce  qui  reste  de  l’antique  abbaye  de  Sainl- 
Hubert,  si  riche,  il  y  a  un  siècle,  qu’elle  comptait,  outre  une  grande 
quantité  de  terres  seigneuriales,  des  lorèts  qui  ne  comprenaient  pas 
moins  de  vingt-cinq  lieues  de  circuit.  Mais  ce  débris  de  cette  splen¬ 
deur  éclipsée  témoigne  suffisamment  de  ce  que  fut  autrefois  l’opu¬ 
lent  établissement  monastique  d’Amlain.  En  elîel.  elle  est  un  des 
plus  vastes  et  des  plus  magnifiques  édifices  du  style  ogival  ter¬ 
tiaire  qu’il  y  ait  en  Belgique.  Elle  se  compose  de  cinq  nefs,  moins 
larges  mais  plus  hautes  eide  proportions  plus  élégantes  que  celles  de 
Notre-Dame  d’Anvers.  Le  dessin  des  ogives,  des  balustrades  qui  en¬ 
tourent  les  galeries,  des  panneaux  qui  couvrent  les  murailles,  est 
d’un  goût  exquis  et  sévère.  Les  colonnes,  sans  chapiteaux,  reposent 
sur  des  bases  octogones,  toutes  revêtues  de  marbre.  L’église  tout 
entière  est  dallée  en  marbre.  Seulement,  la  façade  est  moderne. 
Toute  construite  en  pierre  de  taille,  elle  porte  le  cachet  du  siècle 
dernier,  et  contraste  par  >a  lourdeur  disgracieuse  avec  la  svelte  élé¬ 
gance  de  formes  qui  constituent  l’intérieur  de  l’édifice. 

L’église  est  précédée  d'une  sorte  de  parvis  où  sont  et  viennent  con-  I 
Mamuient  des  pèlerins  accourus  de  tous  eûtes  pour  invoquer  le  saint  1 

patron  de  l’endroit.  11  y  a  des  jours,  Télé,  où  ce  parvis  est  obstrué,  ! 

du  matin  jusqu’au  soir,  de  pieux  visiteurs  venus  par  troupes  des  j 
bords  du  Rhin  en  chantant  des  cantiques  et  bannières  déployées.  A 
1  automne,  il  arrive  parfois  que  ce  carré  s’emplit  d’une  multitude  de 
chiens  de  chasse  accouplés  et  tenus  en  laisse  par  des  bandes  de 
chasseurs  dont  les  maîtres  inaugurent  dans  l’église,  par  une  messe 
solennelle,  les  plaisirs  des  chasses  hivernales.  U’cst  ordinairement 
le  8  novembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Hubert,  patron  des  veneurs, 
que  cette  solennité  a  lieu.  Rien  n’est  plus  étrange  que  le  contraste 
qui  résulte  de  l’agitation,  des  aboiements,  du  tumulte  du  dehors,  et 
delà  musique  grave  de  l’orgue  mêlée  au  chant  sévère  des  prêtres. 

Au  moment  de  l’élévation,  les  corset  les  trompes  des  valets  de  chasse 
reunis  dans  le  parvis,  se  mettent  tout  à  coup  à  sonner  une  large 
fanfare  dont  les  accords  se  perdent  lentement  dans  les  forêts  voisi¬ 
nes.  Après  la  pieuse  cérémonie,  la  chasse  commence.  Alors  vous  ne 
vo)ez  sur  les  routes,  dans  les  taillis,  dans  les  fourrés,  partout,  que 
teneurs  à  pied  ou  à  cheval,  que  chiens  et  fusils;  vous  n’entendez 
que  coups  de  feu  ,  qu’aboiements  ou  cris  de  rappel,  auxquels  suc¬ 
cède  le  joyeux  hallali,  lorsqu’un  sanglier  a  été  mis  hors  de  combat  et 
qu’un  chevreuil  a  été  abattu. 

b  affluence  des  étrangers  qu’attire  tous  les  ans  la  commémoration 
ée saint  Hubert,  elles  pèlerinages  nombreux  que  voit  accourir  l’église 
°U*  ^  af)r^s  une  ancienne  tradition,  on  peut, au  moyen  d’une  incision 
dU  bout  et  de  certaines  pratiques,  être  préservé  des  atteintes  de  la 
rage,  ont  maintenu  à  ce  temple  le  respect  et  la  vénération  de  plu- 
*,eurs  contrées  voisines. 

la  RENAISSANCE. 


Aussi  c’est  en  vue  de  l’embellir  que  la  munificence  de  S.  M.  le 
Roi  Léopold  Ta  dotée  du  monument  dont  nous  avons  à  entretenir  nos 
lecteurs. 

Lorsque,  placé  sous  la  première  arcade  de  la  nef  latérale  droite 
de  l’église  de  Saint-Hubert,  l’œil  glisse  sous  ces  nombreuses  voûtes, 
à  travers  cette  forêt  de  colonnes  jetées  sans  ordre,  entourées  d’une 
haie  qui  court  le  long  des  murs,  pour  venir  se  perdre  dans  le  loin¬ 
tain,  où  apparaît,  relevée  sur  le  coude,  une  grande  statue  qui  vous 
regarde,  on  ne  peut  se  défendre  d  une  vive  exaltation,  d’un  saint 
respect  qui  élève  Taine  jusqu’à  Dieu  ;  on  sent  qu’on  est  dans  une 
maison  de  prière. 

Bientôt  on  a  franchi  la  distance  de  45  mèlres,  qui  sépare  ce  point 
de  vue  de  la  chapelle  du  transsept  gauche.  Cette  chapelle,  une  des 
plus  vastes  de  l’église,  éclairée  par  cinq  grandes  fenêtres,  reçoit  en 
outre  un  jour  favorable  des  fenêtres  de  la  grande  nef  et  du  trans¬ 
sept  opposé  C’est  dans  cette  chapelle,  peinte  d’un  rouge  foncé  dans 
le  bas,  que  s’élève  le  magnifique  tombeau  de  saint  Hubert. 

L’ensemble  du  monument  présente  la  figure  d’un  sarcophage 
gothique  (!t.  2,3o;  I,  2,80  ;  1.  1,50),  au-dessus  duquel  est  la  statue 
couchée  de  saint  Hubert  (h.  1,40  ;  1.  2,00). 

Ce  pompeux  mausolée  avec  ses  bas-reliefs,  ses  74  ligures  d’anges, 
d’évêques,  etc.,  el  ses  nombreux  ornements,  est  en  pierre  (blanche) 
de  France.  La  statue  de  saint  Hubert,  revêtue  des  habits  et  insignes 
pontificaux,  est,  avec  son  socle,  en  marbre  blanc  de  Carrare  (Italie), 
un  peu  plus  grande  que  nature,  et  le  monument  en  proportion. 

Chacune  des  deux  grandes  faces  est  divisée  en  trois  comparti¬ 
ments,  ornés  d’autant  de  bas-reliefs  représentant  les  actes  princi¬ 
paux  de  la  vie  du  saint.  Les  deux  faces  latérales  contiennent  aussi 
deux  bas-reliefs,  qui  représentent  :  l’un  la  naissance,  l’autre  la  mort 
de  saint  Hubert.  Aux  quatre  angles  sont  artistemcnl  construites 
des  niches  ogivales  avec  consoles,  où  sont  placés  debout  les  quatre 
premiers  apôtres  des  Ardennes.  Quatre  anges  debout  avec  leurs  at¬ 
tributs  analogues  aux  places  qu’ils  occupent,  et  disposés  sur  quatre 
petits  socles,  surmontés  de  clochetons  gothiques,  forment  sépara¬ 
tion  entre  les  bas-reliefs  des  deux  grandes  faces,  et  complètent  la 
partie  historique  du  monument. 

Jmiicaiion  tien  nujvtn. 

Quoique  l'artiste  n’ait  pas  conservé  Tordre  des  époques  dans  la 
distribution  des  sujets,  nous  devons  applaudir  à  l’heureuse  idée 
qui  les  lui  a  fait  placer  dans  Tordre  où  nous  les  voyons.  C’est  ainsi 
que  dans  la  face  latérale  vers  l’orient,  on  voit  la  naissance  de  saint 
Hubert,  qui  se  lève  comme  un  brillant  soleil  destiné  à  répandre  la 
lumière  du  christianisme  dans  nos  contrées,  où  le  paganisme  rete¬ 
nait  encore  dans  ses  ténèbres,  un  peuple  vivant  à  l’ombre  des  fo¬ 
rêts  ;  tandis  qu’à  la  face  opposée  vers  l’occident,  on  voit  l’apôtre  des 
Ardennes  s’éteindre  au  milieu  de  son  clergé,  après  avoir  donné  à 
son  peuple  la  vraie  lumière  et  laissé  à  l’humanité  une  protection 
également  efficace  et  continuelle.  Dans  la  grande  face  du  devant 
on  voit  les  trois  principaux  actes  de  sa  vie  :  sa  conversion,  son  sacre 
et  son  ministère;  Tuu  des  trois,  sa  conversion,  forme  un  agréable 
bouquet  au  milieu  des  deux  autres  qui  en  sont  comme  les  consé¬ 
quences  naturelles.  La  même  distribution  se  retrouve  dans  la  face 
opposée. 

t°  La  naissance  de  saint  Hubert  :  bas-relief  unique  dans  la  face 
latérale  droite. 

On  y  voit,  d’un  côté,  les  statues  de  trois  anges  présentant  len- 
fant  nouveau-né  à  la  Religion,  qui  le  bénit  ;  de  l’autre  côté,  quatre 
statues  représentant  les  diverses  classes  de  l'humanité  souffrante  : 
les  pauvres,  les  infirmes  que  la  religion  secourt,  console  et  guérit! 
On  y  voit  également  figurer  d’avance  les  nombreuses  guérisons  dont 
|e  futur  apôtre  sera  un  jour  l'auteur. 
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Au-dessus,  on  aperçoit,  dans  la  perspective,  le  Père  éternel  dont 
la  main  conservatrice  soutient  le  globe  du  inonde  qu’il  gouverne, 
et  dont  les  pieds  se  perdent  dans  les  nuages  de  son  éternité.  Autour, 
se  voient  des  anges  portant,  les  uns,  les  insignes  de  l’épiscopat  où 
1  enfant  sera  élevé  ;  les  autres,  des  instruments  de  musique,  comme 
•pour  fêter  dans  le  ciel  l’heureuse  naissance  qui  va  réjouir  la  terre. 

-°  La  conversion ,  dans  le  compartiment  du  milieu  de  la  grande 
face. 

Le  jeune  Franc  est  à  la  chasse  dans  la  forêt  à'Arduenna,  ou  foréi 
des  Ardennes ;  un  cerf  portant  le  signe  de  la  rédemption,  lumineux, 
entre  ses  deux  ramures,  lui  apparaît.  Hubert  se  prosterne  ;  la  grâce 
pénètre  dans  son  âme ,  tandis  que  la  voix  d’un  ange,  représenté 
dans  le  tableau,  lui  crie  :  Convertissez-vous  au  Seigneur ,  car  l'abîme 
est  ouvert  sous  vos  pas.  Nous  voyons  dans  le  même  tableau  les  divers 
instruments  de  chasse.  Le  cerf  et  le  cheval  y  paraissent  détachés  et 
placés  avec  beaucoup  d’art.  On  ne  leur  voit  cependant  que  le  de¬ 
vant;  l’épaisse  forêt  voile  le  reste  du  corps. 

Au-dessus  on  aperçoit  dans  le  lointain,  à  travers  les  découpures 
du  tympan,  les  hauts  arbres  de  la  forêt  et  les  rayons  du  soleil  qui 
brille  sur  la  conversion  du  chasseur,  comme  la  lumière  de  la  grâce 
brille  dans  son  âme. 

5°  La  pénitence ,  dans  le  compartiment  du  milieu  de  la  face  opposée. 
Hubert,  fidèle  à  son  Dieu,  s’est  éloigné  de  la  cour  et  du  monde, 
afin  d’accomplir  sa  conversion  si  divinement  commencée.  Il  vit  en 
anachorète  dans  la  forêt  ardennaise,  revêtu  d’une  baire  et  d’un  cor¬ 
selet,  jeûnant  et  priant. 

Là  encore,  on  voit  les  vieux  arbres  de  nos  antiques  forêts  élever 
leurs  cimes  vers  le  ciel  où  montent  sans  cesse  les  vœux  et  les  soupirs 
du  pénitent.  On  le  voit  lui-même  agenouillé,  priant  devant  une 
simple  croix  plantée  sur  le  reste  encore  debout  d’un  vieux  tronc.  A 
son  côté  se  voit  son  ange  tutélaire,  accompagné  d’un  autre  ange  por¬ 
teur  d’une  harpe  qu’il  pince  ;  symbole  de  l’enchantement  salutaire 
que  les  doux  accents  de  la  parole  du  saint  et  l'ardeur  de  son  zèle 
vont  exciter  dans  les  peuples  qu’il  sera  appelé  à  évangéliser. 

4°  L'ordination ,  dans  le  compartiment  droit  de  la  grande  face  du 
devant. 

Hubert  se  trouve  en  pèlerinage  à  Rome  au  moment  où  y  parvient 
la  nouvelle  du  massacre  de  saint  Lambert  par  Dodon.  Le  pape 
Serge  I,  à  qui  il  a  été  désigné  par  une  révélation  divine  comme  suc¬ 
cesseur  de  l’évêque  massacré,  vient,  accompagné  de  son  clergé,  le 
trouver  pieusement  agenouillé  à  la  porte  de  l'église  Saint-Pierre  ;  il 
l’introduit  et  lui  remet  les  insignes  sacrés  qu’on  voit  entre  les  mains 
de  ses  lévites. 

5°  Les  miracles ,  bas- relief  gauche  dans  la  même  face. 

Saint  Hubert  est  élevé  sur  la  chaire  épiscopale  de  Maastricht.  Le 
saint  prélat,  rempli  de  zèle  et  de  tendresse,  tend  la  main  aux  faibles 
et  aux  affligés.  Les  enfants,  les  veuves,  les  indigents,  les  prisonniers, 
l’entourent  sur  son  trône  et  trouvent  en  lui  un  tendre  père  et  un 
sauveur.  Les  mères  affligées  lui  apportent  leurs  enfants  infirmes;  les 
aveugles  s’y  font  conduire;  les  énergumènes y  sont  amenés,  et  tous 
trouvent  la  guérison  de  leurs  maux  et  la  consolation  dans  leurs 
peines. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  bas-relief  sans  faire  remarquer  l’heu¬ 
reuse  distribution  de  ce  beau  groupe,  le  sentiment  de  foi  et  de 
confiance  si  admirablement  exprimé  sur  la  physionomie  de  ces  mal¬ 
heureux  :  leur  foi,  leur  piété,  leur  attention  se  révèlent  dans  leurs 
poses  et  leurs  traits,  et  en  font,  selon  nous,  un  des  plus  beaux  groupes. 

6°  La  translation  de  saint  Lambert,  dans  le  compartiment  gauche 
de  la  face  opposée. 

Saint  Hubert,  d'après  un  avis  céleste,  fait  transporter  les  reliques 
de  saint  Lambert  de  Jttaestricht  au  bourg  de  Liège,  théâtre  du  mas¬ 
sacre  de  son  maître. 

Le  saint,  en  costume  d’évêque,  environné  de  ses  Icviles,  accom¬ 


pagne  lui-même  la  pompe  funèbre  que  de  pauvres  campagnards 
accourent  vénérer  sur  son  passage.  Et  pour  ne  pas  se  séparer  de  ces 
restes  chéris,  il  s’y  établit  lui-même,  et  devient  le  véritable  fonda¬ 
teur  comme  le  premier  évêque  de  la  belle  cité. 

7°  La  mort  de  saint  Hubert ,  dans  la  face  latérale  opposée  à  celle 
qui  contient  sa  naissance. 

Le  pontife  expirant  est  entouré  de  son  clergé  et  d’hommes  du 
peuple,  les  uns  pleurant,  les  autres  demeurant  immobiles  dans 
l’attente  de  sa  glorieuse  migration.  Le  saint,  soutenu  par  son  ange, 
*ève  les  mains  au  ciel,  et  dans  une  divine  extase,  s’écrie  :  Je  quitte 
ce  corps  de  boue  pour  apparaître  devant  mon  juge!... 

8°  V enterrement,  dans  le  compartiment  droit  de  la  grande  face 
opposée  è  ses  miracles. 

Là,  on  voit  la  dépouille  mortelle  du  saint  déposée  sur  le  linceul 
funèbre,  soutenu  par  des  religieux  qui,  en  présence  de  saint  Flori- 
bert,  successeur  du  saint,  l’enterrent  dans  l’église  Saint-Pierre,  à 
Liège,  ce  lieu  ayant  été  choisi  par  saint  Hubert  pour  sa  sépulture. 
C’est  de  là  que,  trouvé  16  ans  après  dans  un  état  parfait  de  conser¬ 
vation  ,  il  fut  ensuite,  en  825,  transporté  définitivement  à  Andage 
qui  prit  le  nom  de  Saint-Hubert . 

Ces  huit  bas-reliefs,  avec  leur  66  figures,  sont  plus  saillants  que 
ceux  que  l’on  voit  ordinairement;  les  groupes  des  statuettes  nom¬ 
breuses,  qui  vont  souvent  jusqu’à  12  et  18  dans  un  même  panneau, 
sont  artisteinent  distribués.  On  y  voit  des  physionomies  constam¬ 
ment  ferventes  et  sérieuses;  des  groupes  de  personnages  apparte¬ 
nant  à  la  nature  vulgaire  et  n'exprimant  que  ses  misères  et  sa  foi. 
On  y  remarque  le  sentiment  de  la  vie,  une  aisance  grave  alliée  à 
une  verve  admirable  d’exécution  qui  se  manifeste  dans  les  poses  na¬ 
turelles,  dans  les  plis  simples  et  gracieux  des  figures,  dans  l’expres¬ 
sion  de  foi  vive  et  de  confiance  assurée.  Le  sculpteur  a  su  rendre 
avec  habileté  et  délicatesse  les  moindres  détails  du  modelé  de  la 
chair  vivante,  mourante  et  morte,  et  donner  à  la  pierre  froide  1  ex¬ 
pression  des  sentiments  de  confiance,  de  compassion  et  de  tristesse. 
Ce  que  nous  disons  s’aperçoit  surtout  dans  la  représentation  des 
mains  si  nombreuses  et  si  petites,  dans  la  composition  de  cette  foule 
de  petites  figures  qui  forment  les  bas-reliefs,  et  dans  l’heureuse  dis- 


ribution  des  groupes. 

Les  compartiments  qui  contiennent  les  bas-reliefs  sont,  dans  leur 
>arlie  supérieure,  garnis  de  riches  ornements  puisés  dans  le  style 
>gival  dont  l’ensemble  du  monument  reproduit  toute  la  variété,  en  ré* 
;ume  toutes  les  formes,  en  rappelle  tous  les  âges.  Ces  compartiments 
e  terminent  en  carré  sous  l’entablement.  Ce  carré  assez  profond 
•st  orné  de  deux  balustrades  ;  dans  l'intérieur  se  dessine  une  ogive 
irincipale  dont  les  archivoltes  supportées  par  des  modifions  fleures, 
t  terminées  en  accolades,  sont  recouverts  de  feuilles  fnsees; 
,ur  l’extrados  s’élève  un  rang  de  lancettes  gemmées  qui  rempit 
e  reste  de  ce  riche  encadrement.  L’ogive  principale  se  subdivise  par 
leux  ou  trois  compartiments,  dont  les  meneaux  qui  s’y  raniilnM» 
iont  aussi  garnis  de  modifions  et  de  feuilles  recourbées  sur  les  a 
3ans  le  tympan  est  un  grand  quatre-feuilles;  on  en  voit  aussi  au 
res  plus  petits  garnis  de  bouquets,  ainsi  que  des  trèfles  P01 
rès-aigucs,  ou  arrondies  ;  de  belles  rosaces,  des  fleuions  a  re 
;is,  et  une  infinité  d’ornements  et  de  découpures  gracieuses 

*cnrc  de  l’église.  .  cn  .p<s: 

Vouloir  nommer  et  décrire  toutes  les  belles  formes  qui  - 
nent  dans  ce  monument,  ce  serait  rappeler  toutes  le*  n® '  f 

modilicalions  par  lesquelles  les  «..*  et  sièdes ;*A  P  ^ 

l’ogive  pour  l’amener  au  plus  haut  point  de  per  ec  au  p|us 

que  l’artiste  a  poussé  l’ornementation  et  le  mi  ntqu-e]le 

haut  degré  de  richesse,  d’élégance  et  de  perfectio  ^  * 

puisse  atteindre.  Et  si  l’ornementation  n’etait  ega 
ians  toute  l’étendue  de  l’œuvre  jusque  dans  les  P  us  j\  dé. 

)n  pourrait  dire  que  c’est  dans  cette  partie  que  e 
)loyé  le  plus  de  richesse  et  d’élégance. 
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Les  statues  symboliques  d’anges  formant  séparation  des  comparti¬ 
ments.  reposent  sur  de  petits  socles  garnis  de  tors  ou  de  feuilles. 
Les  dais  pentagones  qui  les  protègent  prennent  une  forme  pyrami¬ 
dale  et  sont  chargés  d’ornements  d’une  grande  finesse  d’exécution. 
Ils  sont  formés  d’une  suite  de  petits  clochetons,  dans  le  genre  des 
pinacles,  superposés  et  par  étage  à  jour  ;  les  crochets  qui  ornent  les 
pyramides  des  dais  se  terminent  tantôt  en  de  petits  fleurons,  tantôt 
en  enroulement  en  forme  de  volutes.  Dans  l’intérieur  des  dais,  le 
sculpteur,  comme  pour  se  jouer  des  difficultés,  a  fait  courir  plu¬ 
sieurs  meneaux  en  zigzags  pour  venir  ensuite  se  réunir  au  point 
central  où  ils  sont  reçus  par  de  petits  modillons  qui  les  supportent. 

Une  espèce  de  galerie  obscure  qui  règne  dans  le  bas  du  monu¬ 
ment,  donne  encore  à  cette  profusion  d'ornements  plus  de  relief  et 
de  saillant. 

Un  cep  de  vigne  découpé  à  jour  orne  le  bas  du  monument  ;  un 
lierre  court  avec  le  pourtour  sous  l’entablement  ;  tandis  qu’une  guir¬ 
lande  de  lis  achève  le  couronnement  de  l’œuvre. 

Toutes  les  difficultés  de  l'art  vaincues,  le  fini  des  détails,  l’abon¬ 
dance  d’ornements,  tout  réjouit  la  vue  et  l’étonne  sans  la  fatiguer. 

Dans  les  niches  des  angles  se  trouvent  les  statues  des  quatre  pre¬ 
miers  apôtres  qui  ont  évangélisé  nos  contrées,  revêtues  des  insignes 
pontificaux  et  dans  le  coslume  de  l’époque. 

Dans  le  premier  angle  gauche  de  la  grande  face  se  trouve  la  statue 
de  saint  Bérégise,  tenant  à  la  main  une  église,  pour  marquer  qu’il 
est  le  premier  fondateur  du  monastère  d’Andage,  à  côté  duquel  il 
releva  de  ses  ruines  l’église  dédiée  à  saint  Pierre.  Ce  saint  abbé, 
aidé  du  concours  de  quelques  moines  qui  l’avaient  suivi,  défricha 
ce  désert  et  le  rendit  habitable. 

Dans  l’angle  vis-à-vis,  grande  face,  saint  Lambert,  évêque  de 
Maestricht  et  patron  de  Liège,  auquel  succéda  saint  Hubert. 

Dans  l’angle  opposé  de  l’autre  face,  saint  Amand,qui,  n’ayant  d’a¬ 
bord  aucun  siège  particulier,  se  consacra  à  convertir  les  infidèles, 
et  particulièrement  les  peuples  barbares  et  superstitieux  du  terri¬ 
toire  de  Gand  ;  après  trois  ans  de  siège  à  Maestricht,  il  mourut 
abbé  d’F.lnon,  aujourd’hui  Saint-Amand. 

Enlin,  saint  Aubain,  patron  du  diocèse  fie  Namur,  mort  martyr 
pour  la  foi  qu’il  avait  propagée  dans  les  Gaules,  occupe  le  quatrième 
angle. 

Des  panneaux  uniformément  trilobés,  à  jour,  s’élèvent  dans  toute 
la  longueur  de  ces  statues,  et  forment  les  parois  latérales  des  ni¬ 
ches.  Ces  mêmes  statues  sont  protégées  par  des  dais  adhérents  fai¬ 
sant  les  coins  saillants  ;  divers  ornements  recouvrent  ces  dais  à 
l’extérieur;  dans  l’intérieur  on  voit  figurer  les  arceaux  des  voûtes  , 
de  belles  rosaces  artistement  suspendues,  avec  pétales  épanouies  au 
nombre  de  six  :  leur  centre  est  orné  de  ciselures  variées  et  déli¬ 
cates. 

De  grandes  feuilles  digitées  retombent  de  leurs  extrémités  sur  le 
dessus  des  dais,  et  leurs  pédicules  surlevés  soutiennent  d’élégants 
clochetons  terminés  en  fleurons  ou  en  volutes.  Un  rang  de  bouquets 
formés  d  agréables  fleurons  garnit  le  pourtour  supérieur.  C’est  au 
milieu  de  ces  fleurons  qu’est  placée,  appuyée  du  coude,  la  belle 
statue  de  saint  Hubert,  qui  fera  l’admiration  de  tous  les  connais¬ 
seurs. 

Nous  admirons  surtout  la  majesté  et  l’expression  du  visage,  la 
noblesse  des  traits,  la  ceinture  avec  tous  les  plis  qu’elle  forme,  le 
linéament  du  cou  et  des  mains,  l’aisance  et  le  naturel  des  draperies, 
le  mouvement  si  naturel  dans  la  pose  que  l’artiste  lui  a  donnée.  Son 
ample  vêtement  est  attaché  avec  un  bouton  sur  la  poitrine,  à  la  ma¬ 
nière  des  anciens;  le  bord  de  ce  vêtement,  ainsi  que  l’élole,  est 
couvert  de  riches  broderies.  La  crosse  en  marbre,  identique  pour  la 
forme  à  celle  en  ivoire  que  la  Trésorerie  possède,  repose  auprès  du 

aint,  nous  remarquons  une  Bible  sous  sa  main;  auprès,  le  cachet 
pontifical. 


Cette  statue  fera  toujours  honneur  à  l’artiste,  révélera  ses  rares 
talents  déjà  connus  d’ailleurs,  et  sera  toujours  une  des  splendeurs 
de  la  statuaire.  La  perfection  de  l’exécution,  la  pureté  du  dessin,  le 
complet  des  ornements,  l’élégance  des  proportions,  tout  excite  à 
l’admiration  et  prouve  que  le  christianisme  inspire  des  œuvres  qui 
parlent  à  famé. 

Quelle  que  soit  d'ailleurs  la  vérité  de  cette  description,  elle  n’est 
qu’une  faihle  etpàle  image  de  l’œuvre.  Quelque  avantageuse  que  soit 
l’idée  que  le  lecteur  se  forme  de  ce  monument,  il  sera  surpris  de  le 
voir  surpasser  son  attente.  Il  résume  toutes  les  belles  formes  de  notre 
église,  tous  ses  plans  généraux. 

Nous  ne  sommes  ni  peintre  ,  ni  architecte ,  mais  nous  nous  plai¬ 
sons  à  admirer  tout  ce  qu’il  y  a,  dans  cette  basilique,  de  grandiose, 
de  varié,  de  religieux,  qui  saisit  l'àme  et  la  transporte,  pour  aller 
ensuite  reposer  agréablement  nos  regards  sur  le  tombeau  du  saint, 
où  la  profusion  des  ciselures,  l’élégance  des  formes,  la  richesse  des 
ornements  et  la  délicatesse  des  traits,  semblent  rivaliser  avec  les 
subtilités  de  la  pensée.  Alors,  invites,  par  toutes  ces  formes  retom¬ 
bantes,  à  nous  replier  sur  nous-mêmes,  nous  sentons  nos  cœurs 
vouer  à  l’auguste  munificence  qui  à  doté  notre  église  de  ce  cbef- 
d'œuvre,  un  hymne  de  reconnaissance  dont  ces  voûtes  antiques  re¬ 
diront  les  échos  aux  générations  futures. 

-  C.  B. 


LE  CALABRESE. 

I.  —  TUTTI. 

L’Adriatique  étincelait  comme  une  natte  d'or  sous  les  flots  de  lumière 
du  soleil  couchant.  C’était  l’heure  où  faslrc  majestueux  s’enfonce  peu  à 
peu  dans  le  vide,  comme  un  œil  fatigué  disparail  sous  sa  paupière.  Seule 
à  son  balcon  de  pierre,  dont  la  masse  élégante  s’avancait  sur  la  mer  en¬ 
flammée,  l’œil  üxe  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la  signera  Scaîetti 
semblait  absorbée  dans  la  contemplation  de  ces  magnificences.  Le  reflet 
du  soleil  tombant  en  plein  sur  elle  empourprait  toute  sa  personne,  et  fai¬ 
sait  vivement  saillir  les  lignes  de  son  beau  visage,  éblouissant  de  jeunesse 
et  déjà  tout  empreint  d'une  gravité  toute  patricienne. 

Tout  à  coup  la  rêverie  s’envola  de  son  front,  que  vint  contracter  une 
pensée  ardente;  son  regard  perdit  sa  fixité  contemplative,  et,  les  traits 
rayonnants  d’une  indicible  ivresse,  elle  balbutia  tout  bas  un  nom,  mais 
si  bas,  que  son  cœur  seul  pouvait  l’entendre.  Une  gondole  venait  de 
poindre  à  l’horizon  :  lancée  avec  rapidité  dans  la  brume  éblouissante  dont 
le  soleil  inondait  l’Adriatique,  on  eût  dit  une  salamandre  courant  sur  une 
mer  de  feu.  Deux  hommes  causaient  debout  côte  à  côte  sur  une  gondole, 
le  visage  tourné  vers  le  palais  Balbini  :  l’un  deux,  grand,  maigre,  aux 
membres  musculeux,  au  nez  busqué,  au  teint  de  cuivre,  à  la  tournure 
altière  et  chevaleresque,  portait  par-dessus  ses  vêlements  une  espèce  de 
robe  d’une  forme  bizarre,  aux  plis  largement  étoffés,  et  dUm  rouge 
éclatant  ;  sa  tête  était  couverte  d'une  toque  également  rouge,  d’où  s'é¬ 
chappait  une  chevelure  épaisse  d’un  noir  d ebène  et  coupée  carrément 
au-dessous  de  l’oreille.  Le  large  col  de  son  manteau,  retombant  sur  les 
épaules,  laissait  à  découvert  son  cou  bruni,  dont  le  nœud  vigoureuse¬ 
ment  accusé  ajoutait  encore  à  l’expression  de  mâle  énergie  et  de  fierté 
sauvage  qui  respirait  dans  tous  ses  traits.  Ce  personnage  pouvait  avoir 
35  ans  environ. 

L’autre,  d’une  taille  moyenne  et  pleine  d’élégance,  avait  bien  30  ans  ; 
mais  on  ne  lui  en  eût  guère  donné  plus  de  vingt-cinq ,  grâce  au  limpide 
éclat  de  ses  beaux  yeux  bruns,  grâce  à  son  front  blanc  et  uni,  tout  em¬ 
preint  de  poésie  et  de  je  ne  sais  qu’elle  intrépidité  aventureuse  qui  sem¬ 
blait  jeter  au  sort  un  perpétuel  défi.  Il  portait  un  pourpoint  de  velours 
noir,  avec  crevées  de  satin  rose,  et  sa  toque  de  velours  cramoisi  était 
ornée  d’une  plume  blanche.  Le  premier  de  ces  deux  personnages  était 
Mathias  Préli,  le  Culabrese  ;  le  second  ctait  Joachim,  son  ami. 
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Quelques  traits  de  la  vie  du  Calabrcse  donneront  au  lecteur  une  idée 
de  cet  cirange  personnage.  Né  à  Taverna,  petite  ville  de  la  Calabre, 
Mathias  Préti,  poussé  par  une  vocation  irrésistible,  vint  à  Rome  pour  y 
étudier  la  peinture.  Au  bout  de  quelques  années  passées  dans  l’atelier  du 
(juerchin,  sa  réputation  commençait  à  grandir,  lorsqu’un  spadassin  ayant 
froissé  sa  susceptibilité,  il  l’attaque,  le  blesse  grièvement  et  se  voit  aus¬ 
sitôt  contraint  de  quitter  Rome,  son  adversaire  étant  protégé  par  l’ambas¬ 
sadeur  de  l’empereur.  Il  se  sauve  à  Malte;  mais,  sur  la  galère  qui  le 
transportait,  se  trouve  un  chevalier  de  l’ordre,  qui  se  permet  quelques 
plaisanteries  sur  sa  noblesse.  La  colère  du  Calabrese  était  facile  à  sou¬ 
lever;  l’épigramme  était  a  peine  finie,  que  le  railleur  était  étendu  presque 
mort  sur  la  place.  Rappelé  à  Rome,  Mathias  Préti  obtint  de  terminer  les 
peintures  de  Sanla-Andrea-delIa-Valle,  commencées  par  le  Doroiniquin; 
mais  un  de  ses  rivaux  éconduits  ayant  critiqué  ses  peintures,  Mathias  se 
bat  avec  lui.  le  blesse  mortellement ,  et  s’enfuit  à  Naples. 

La  peste  venait  de  ravager  celte  ville;  il  était  défendu  d’y  laisser  pénétrer 
les  étrangers.  La  garde  s’oppose  au  passage  de  Préti,  et  un  soldai  le  couche 
en  joue;  le  Calabrcse,  qui  ignore  les  motifs  de  cet  accueil,  s’élance  sur 
le  soldat,  le  jette  mort  sur  la  place,  en  désarme  un  second  qui  l’ajustait, 
et  pénétré  dans  la  sille.  On  l'emprisonna,  mais  son  mérite  obtint  grâce 
devant  le  vice-rui,  qui,  pour  toute  punition,  lui  imposa  de  peindre  sur 
les  huit  portes  de  la  ville  les  saints  protecteurs  de  Naples.  —  Mathias,  dit 
Joachim  à  son  ami,  il  sc  passe  quelque  chose  d’étrange  dans  ta  vie;  je 
l’ai  toujours  connu  ardent  au  travail,  et  voilà  huit  jours  que  tu  n’as  tou¬ 
ché  à  tes  pinceaux  ;  lu  étais  joueur  foicéné,  et  vuila  huit  jours  que  je  n'ai 
vu  une  carte  dans  tes  mains;  irrascible  et  ferrailleur,  on  le  voyait  sans 
cesse  l’épee  et  la  dague  au  poing,  et,  depuis  huit  jours,  épée  ni  dague 
n’est  sortie  du  fourreau  ;  enfin,  voilà  surtout  ce  que  mon  esprit  ne  peut 
concevoir,  un  homme  a  ose  t’im-ultcr  toi,  Mathias  Préti;  il  a  ose  te  dire 
en  face  que  lu  étais  sans  talent ,  toi,  le  Calabrcse ,  lu  ne  l’as  pas  brisé  dans 
tes  mains,  et  tu  l’as  laissé  sortir  de  ton  atelier  sans  même  lui  répondre  ; 
et  maintenant  il  y  a  un  homme  au  monde  qui  pourra  dire  :  J’ai  fait  peur 
à  Mathias  Préti  î 

Le  Calabrcse  prit  la  main  de  son  ami,  et,  attachant  sur  lui  son  grand 
œil  noir,  tout  chargé  de  passions  et  d’orages  : — Joachim,  lui  dit-il  d’une 
voix  dont  le  timbre  profond  et  vibrant  était  en  accord  parfait  avec  toute 
sa  personne,  cet  homme  sera  discret, car  tu  étais  là  quand  il  m’a  injurié, 
car  je  vous  ai  vus  sortir  ensemble,  et  puisque  tu  vis  encore,  c’est  donc  lui 
qui  est  resté  sur  te  terrain.  —  Soit  !  mais  cela  ne  m’explique  pas... 

_ La  patience  avec  laquelle  j’ai  subi  cet  affiont  ?  A  quoi  bon  ?  tu  ne 

me  comprendrais  pas;  tu  es  trop  sage  et  trop  fou  pour  cela.  Je  rêvais 
tout  éveillé,  et  mon  bonheur  était  si  profond,  mon  âme  avait  plongé  si 
avant  dans  cette  mer  de  délices,  que  les  paroles  qui,  la  veille,  eussent  fait 
bouillonner  tout  mon  sang  dans  mes  veines,  n’eurent  pas  même  le  pouvoir 
de  troubler  un  instant  le  charme  inexprimable  qui  me  dominait.  —  Mais 
cette  patience  extrême  pouvait  porter  une  grave  atteinte  à  ton  honneur. 
—  Veiller  avec  une  vive  anxiété  sur  sa  réputation  d’homme  courageux 
est  le  fait  des  poltrons  et  des  demi-braves.  Que  pouvais-je  craindre?  ne 
suis-je  pas  toujours  prêt  à  jouer  de  la  daguc?Esl-il  homme  au  mondedont 
la  force  ou  l’adresse  m’épouvante?  Va,  ne  crains  pas  pour  mon  honneur; 
je  l’ai  planté  au  bout  de  mon  épée,  et,  crois-moi,  celui  qui  la  fera  trem¬ 
bler  dans  ma  main  est  encore  a  naître. 

Ii  se  fit  un  moment  de  silence;  puis  Joachim,  regaidant  en  face  Mathias 
Préti  ;  Et  si  ic  te  demandais  le  nom  de  la  femme  qui  ta  inspiré  une  si 
violente  passion?  lui  dit-il  —  La  voilà,  dit  Mathias. 

Et  H  indiqua  du  doigt  le  palais  Balbiui.  —  Elle  î  —  Oui.  Cela  t’étonne, 
toi  qui  n’éprouves  pour  elle  que  haine  et  mépris. 

Joachim  était  stupéfait  ;  ce  ne  fut  qu’au  bout  de  quelques  instants  qu  i! 
put  reprendre  b  parole.  —  D.s-moi,  Mathias,  cet  amour  te  rend-il  heu- 
p*ux  ?—  Depuis  huit  jours  que  je  connais  la  signora  Scaletli,  tout  ce  que 
le  cœur  humain  peut  souffrir  de  tortures  et  d’angoisses  sans  s’éteindre,  je 
l’ai  enduré  ;  tout  ce  qu’il  peut  contenir  de  voluptés  et  d’enivrements  sans 
étouffer,  je  l’ai  éprouvé  :  voilà  ma  vie.  Oh  !  que  de  fois  j’ai  demandé  à 
Dieu  de’suspendrc  les  joies  immodérées  qui  bouillonnaient  dans  ma  tète! 
mais  que  de  fois  aussi,  perdu  de  douleur,  pleurant  et  criant  comme  un 
insensé  sous  la  brûlante  étreinte  de  la  jalousie,  que  de  fois  j  ai  supplié 
Dieu  de  m’envoyer  la  mort  !  Hélas  !  mon  pauvre  Joachim,  cet  amour, 
auquel  je  ne  voudrais  pas  renoncer  au  prix  de  mon  salut  éternel,  que  de 
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fleurs  il  a  desséchées  dans  mon  âme  !  de  quelles  plaies  profondes  il  l  n 
sillonnée  ! 

—  Mais,  pour  t’abandonner  à  de  pareils  désespoirs,  tu  as  donc  un  rival, 
un  rival  aimé?  —  De  sang-froid,  je  ne  le  crois  pas;  dans  mes  heures  de 
délire,  j’en  suis  convaincu.  —  Pourquoi  m’avoir  fait  mystère  de  cet 
amour?  Quelle  que  soit  la  haine  que  je  porte  à  la  signora  Scaletli.  je 
l’aurais  renfermée  en  moi  et  me  serais  bien  gardé  de  la  lui  témoigner, 
comme  je  l’ai  fait  jusqu’alors,  ignorant  combien  devaient  l’èlre  cruelles 
les  épigrammes  que  je  débitais  sur  son  compte. 

Tu  ne  connais  pas  toutes  mes  faiblesses,  Joachim;  plus  ton  inimitié 
éclatait  violente  contre  elle,  plus  tu  gagnais  dans  mon  affection,  car.  a 
chaque  trait  dont  tu  la  frappais,  je  voyais  s’accroître  et  se  fortifier  le  mé¬ 
pris  qu’elle  a  toujours  et  hautement  professé  pour  ton  caractère:  elle, 
t'apprécie  mal,  je  le  sais,  mais  que  veux-tu?  ce  sont  là  les  sentiments 
dont  je  voudrais  la  voir  animée  pour  tous  ceux  qui  l’approchent.  Alors  je 
n’auiais  plus  de  rivaux  à  craindre;  alors  je  ne  serais  pas  à  toute  h«uie 
sous  le  coup  des  plus  poignantes  émotions,  soupçonnant  tout,  la  laideur 
et  la  v  ieillesse  comme  la  jeunesse  et  la  beauté.  Continue  donc  comme  par 
le  passé. 

—  Mais  ne  crains-tu  pas  qu’à  la  fin  la  signora,  lassée  de  cette  guerre, 
ne  m’interdise  sa  maison? 

—  Non.  Tel  est  l’excès  de  son  orgueil,  tel  est  le  peu  de  cas  qu  elle  (ail 
du  monde  et  de  son  opinion,  que  l’injure  la  plus  outrageante  ne  saurait 
exciter  ni  sa  haine  ni  sa  colère  ;  l’éloge  ou  la  colomnie,  l’ironie  ou  l’ad¬ 
miration,  elle  accueille  tout  avec  une  égale  indifférence. 

—  Ècoute-moi,  Mathias,  j’ai  deux  conseils  à  te  donner  :  veux-tu  me 
promettre  d’y  réfléchir  sérieusement  et  de  les  suivre,  si  la  raison  les  ap¬ 
prouve? 

—  Il  m’est  si  rarement  arrivé  de  marcher  de  compagnie  avec  le  b«.n 
sens,  que  je  n’oserais  prendre  un  tel  engagement. 

—  Parle  toujours,  nous  verrons  ensuite. 

— -  Je  commence  par  la  signora  Scaletli  ;  crois-moi,  Mathias,  j  ai  pé¬ 
nétré  le  cœur  de  celte  femme;  c’est  une  créature  profondément  dange¬ 
reuse,  et  voila  pourquoi  je  la  hais.  Elle  ne  t’aime  pas. 

—  Joachim  ! 

—Un  mot  seulement  :  infligerais-tu  à  ton  plus  cruel  ennemi  le  supplice 
infernal  qu  elle  te  fait  endurer  chaque  jour  ?  Tu  vois  donc  bien  qu  elle  ne 


t’aime  pas. 

—  Mon  cher  Joachim,  lu  te  trompes  étrangement,  si  tu  vois  dans  la 
signora  ScalcUi  une  de  ces  femmes  vulgaires  dont  toute  la  jeunesse  se 
passe  à  tourmenter  quelques  adorateurs. 

Plût  à  Dieu  qu’elle  fût  de  ces  femmes  !  je  ne  me  donnerais  pas  la  peine 
de  te  mettre  en  garde  contre  ses  séductions  ;  non,  le  but  quelle  poursuit 
est  autrement  sçrieux  Je  connais  la  signora,  te  dis-je,  je  sais  tout  ce  qu 
y  a  en  elle  de  ruse  et  de  puissance,  de  finesse  et  d  énergie, et  voila  pour 
quoi,  ne  voyant  dans  sa  conduite  à  Ion  égard  aucun  des  mollis  vulgaires 

qui  dirigent  les  autres  femmes  en  pareil  cas,  je  me  demande  de  quels 
desseins  cachés  elle  veut  te  faire  1  instrument. 

—  Moi,  Jlatbias  Préti,  servir  d'instrument  à  une  femme  !  C  est  im^s- 


ble,  elle  n’cùt  osé  concevoir  une  aussi  folle  pensée. 

_ Tu  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  la  signora  Scalelti.  Enfin,  qui 

ie  soient  ses  vues  sur  loi,  je  crois  t'avoir  prouve  qu’elle  ne  | 
athias  lit  un  geste  d'impatience.  Passons  a  ton  second  consci  ,  •  ' 

—  Je  prévois  que  lu  n’en  feras  pas  plus  de  cas  que  du  premier, 

;  quelque  façon  que  tu  reçoives  mes  avis,  je  ne  me  lasserai  J*®*' 
prévenir  des  dangers  auxquels  lu  t’exposes.  Avant  meme  que 

.a  a.  P».,  d».  v™a«,  »  *»wa.  Çy 

ton  enthousiasme  pour  les  œuvres  des  Titien,  des  ®ron“e  lu 
■rcl.  te  valut  l'estime  des  cœurs  généreux,  le  mepn*  „u 

rimas  pour  les  successeurs  dégénérés  .le  ces  grands  hommes» 
msinérablemcnl  le  nombre  cl  la  haine  de  les  envieux  ,  lml( 

—  Bref,  tout  ce  que  Venise  a  de  noble  et  de  gran  u  p 
i  qu’elle  renferme  de  bas  et  d’abject  fut  contre  moi. 

—  Ces  derniers  sont  les  plus  nombreux. 

—  Mais  ils  sont  les  plus  lâches.  ..  h  .a  fait  leur 

-C’est  surtout  ce  qui  les  rend  redoutables  ^ 

rce.  L’homme  brave  qui  vient  franchement  a  toi,  u  toujoursa 
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l’abri  de  les  coups,  épie  le  moment  où  il  pourra  l'attaquer  sans  danger, 
c’est  là  l’ennemi  qui  tu  dois  craindre,  car  il  est  partout,  et  tu  ne  le  vois 
nulle  part  ;  il  te  suit  sans  relâche,  et  tu  ne  peux  jamais  l’atteindre. 

—  Que  veux-tu  que  j’y  fasse?  me  conseilles-tu  d’aller  dire  à  ceux  qui 
ont  mis  si  bas  l’art  que  leurs  maîtres  avaient  élevé  si  haut  :  Vous  êtes  de 
puissants  génies;  Paul  Véroncse  et  Tintorel  n'avaient  ni  majesté  ni  cou¬ 
leur,  et  c’est  vous  qui  avez  trouvé  la  bonne  voie  ? 

—  Non,  mais  je  t’engage  à  ne  point  t’acharner  à  détruire  toutes  les  ré¬ 
putations  usurpées,  comme  tu  l’as  fait  depuis  ton  arrivée  à  Venise;  car 
c’est  la  mission  la  plus  dangereuse  que  puisse  entreprendre  un  homme, 
Je  t’engage  aussi  à  renoncer  à  tes  promenades  nocturnes,  ou  à  te  faire  ac¬ 
compagner  par  ton  ami  Joachim. 

—  Enlin,  cesser  mes  visites  à  la  signora  Scalelti,  me  bien  garder  d’ex¬ 
primer  tout  ce  que  je  trouve  d’ineptie  et  de  mauvais  goût  chez  les  pein¬ 
tres  modernes,  ne  point  sortir  de  ma  demeure  par  ces  nuits  étincelantes 
qui  jettent  sur  Venise  tant  de  mystérieuses  beautés,  voilà  ce  que  tu  me 
demandes. 

—  Pas  davantage. 

—  Joachim,  la  prudence  la  plus  consommée  ne  saurait  rien  imaginer 
de  plus  sage  que  tes  conseils,  et  c’est  pour  cela  même  que  je  suis  inca¬ 
pable  de  les  suivre. 

— -  Mais  songe  donc.... 

—  Tu  sais  si  je  suis  tenace  dans  mes  résolutions:  assez  sur  ce  sujet  ; 
crois-moi,  tu  n’y  gagnerais  rien.  Dis-moi  plutôt  quels  défauts  tu  trouves 
à  ma  Vierge  des  douleur  s? 

-—C’est  une  belle  toile;  le  caractère  général  en  est  lier  et  grandiose, 
les  tètes  nobles  et  bien  dessinées,  de  la  majesté  dans  la  composition,  un 
coloris  vigoureux,  enlin  toutes  tes  qualités  habituelles,  et,  outre  ces 
beautés,  une  douceur  et  une  mélancolie  dans  la  tète  de  la  Vierge,  que 
je  n’ai  vues  jusqu’alors  dans  aucun  de  tes  tableaux.  Celte  tète  me  semble 
comparable  à  ce  que  Raphaël  et  le  Titien  ont  jamais  produit  de  plus 
beau. 


—  C’est  trop  dire;  mais  certes  c’est  ma  plus  belle  œuvre,- et,  pour 
celle-là.  jedonnerais  volontiers  toutes  les  autres;  et  puis  j’ai  tant  de  raisons 
de  l’aimer.  Je  te  conterai  cela. 

—  Quant  aux  défauts,  je  lui  en  trouve  deux  ;  le  premier,  c’est  que  les 
ombres  en  sont  trop  noires,  ce  qui  rentre  encore  dans  la  manière;  le  se¬ 
cond,  c’est  quelle  demeure  trop  longtemps  inachevée. 

—  Ab  !  c’est  la  faute  de  Gianella. 

—  Ils  «'étaient  plus  qu’a  quelques  pas  du  palais  Balbini,  lorsque  le 
Calabresc  ayant  porté  machinalement  ses  regards  vers  un  groupe  d  botn- 
mes  et  de  femmes  attroupés  sur  la  Piazelta,  jeta  un  cri  de  surprise,  et 
donna  aussitôt  l’ordre  au  gondolier  d’aborder  de  ce  côté.  La  foule  faisait 
cercle  autour  d’une  bohémienne  qui  dansait  et  chantait  en  s'accompa¬ 
gnant  du  tambourin.  Celait  une  jeune  fille;  ses  traits  fins  et  réguliers, 
animés  par  l’exercice  violent  auquel  elle  se  livrait,  brillaient  en  ce  mo¬ 
ment  d  un  éclat  éblouissant  ;  ses  yeux  noirs  et  pleins  de  feu  étaient  doues 
dune  vivacité  d'expression  qui  donnait  à  toute  sa  physionomie  je  ne  sais 
quel  caractère  magique  et  surnaturel  d’un’eiTet  tout-puissant  sur  les  spec¬ 
tateurs. 


Mais  je  ne  me  trompe  pas,  dit  Joachim  à  Mathias,  c'est  ta  vierge  i 
douleurs. 

C  est  elle.  Je  la  trouvai  endormie  un  soir  le  long  des  Procuralic 
sous  la  pâle  clarté  qui  enveloppait  ses  traits  délicats,  elle  était  si  belle 
d  une  beauté  si  divine,  que  je  ne  pus  résister  au  désir  de  l’avoir  pour  ni 
deie.  Je  1  éveillai  pour  lui  en  faire  la  proposition;  elle  l’accueillit  av 
joie,  et,  dès  le  lendemain,  je  commençai  ma  vierge.  Quand  mon  table 
en  fut  au  point  où  tu  le  vois  aujourd’hui,  je  le  montrai  à  Gianella;  c 
Je  contempla  longtemps  immobile  et  comm**  en  extase,  puis  elle  se  mi 
omJre  en  larmes.  Je  lui  demandai  la  cause  de  son  chagrin  :  «  Ah  !  sign 
aihias,  s  écria-t-elle  en  sanglotant,  quand  je  me  \ois  la  si  sainte  et 
Pure,  quand  je  songe  que  j’aurais  pu  être  telle  que  m’a  faite  votre  pi 
>  élas  1  je  n  ai  pa9  assez  de  larmes  pour  pleurer  ma  vie  passée.  M< 
est  îni,  signor,  c  est  fini,  je  vous  le  jure. 

.  d'H6»  si  jeune  encore,  comment  peux-tu  croire  que  l 

«but  ne  s’ouvrira  plus  à  l’amour? 

l’ai  rnn8111011^  dit-elle  en  attachant  snr  moi  scs  yeux  étincelants,  je 
nu  qu  une  fois  dans  ma  vie,  signor,  et  il  y  a  de  cela  huit  jours 
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peine.  Mais  cet  amour,  personne  au  monde  ne  le  connaîtra,  et,  moins  que 
personne,  celui  qui  me  l’a  inspiré. 

Depuis  ce  jour,  je  ne  l’ai  plus  revue  ;  et  cependant  elle  n’avait  d’autre 
moyen  d’existence  que  ce  qu’elle  gagnait  avec  moi;  du  moins  je  l’ai  tou¬ 
jours  cru,  je  vois  que  je  me  sois  trompé. 

Quand  Gianetta  eut  fini  de  danser,  une  pluie  de  petite  monnaie,  mêlée 
de  quelques  sequins,  vint  tomber  à  scs  pieds.  Enchantée  de  sa  recette,  la 
bohémienne  la  ramassa  prestement  et  en  remplit  un  sachet  de  cuir  qu  elle 
allait  glisser  dans  sa  poche,  lorsqu’un  petit  vieillard,  blême,  étique,  les 
yeux  enfoncés  dans  les  cav  ités  osseuses  du  eiàne,  le  corps  grotesquement 
affublé  d’une  étoffe  noire  qui  dessinait  tous  les  bizarres  accidents  de  sa 
carcasse  anguleuse,  se  précipita  sur  elle  et  lui  arracha  son  tiésor.  La  jeune 
tille  voulut  le  reprendre,  et  une  lutte  eut  lieu  entre  elle  et  le  petit  vieil¬ 
lard.  Mais  celui-ci,  exalté  par  l’amour  effréné  de  l’or,  qui  étincelait  du 
fond  de  ses  yeux  gris,  finit  par  l’emporter,  et  il  allait  s’enfuir  avec  le 
sachet  de  la  bohémienne,  lorsqu’en  un  clin  d’œil  le  Calabrese  s'élança 
sur  lui,  l’enleva  de  terre  comme  une  plume  et  le  lança  par-dessus  les  té¬ 
moins  de  celle  scène. 

Le  pauvre  diable  alla  tomber  dans  l'Adriatique,  au  milieu  des  éclats  de 
rire  de  la  multitude,  non  moins  enchantée  de  la  vigueur  et  de  la  tière  mine 
de  l’artiste,  que  des  efforts  désespérés  du  petit  vieillard  pour  gagner  le 
bord,  dont  il  n  était  éloiguc  que  de  quelques  brasses.  Enfin,  quand  on  se 
fut  bien  amusé  à  ses  dépens,  quelques  barcaruli  lui  tendirent  leurs  avi¬ 
rons  et  le  ramenèrent  à  terre,  où  ses  habits  ruisselants  et  colles  sur  toutes 
les  parties  de  son  chétif  individu,  portèrent  au  plus  haut  point  l’hilarile 
de  la  foule,  qui  se  mil  à  l’accabler  de  huées  et  de  sarcasmes. 

—  Ilulu  !  signor  Antonio,  sur  mon  honneur,  vous  allez  être  assailli  île 
bonnes  fortunes,  si  vous  ne  rentrez  bien  vite  au  logis. 

—  Diavolu  !  quelle  brillante  toilette  et  quel  air  conquérant,  Antonio 
mio!  est-ce  que  vous  avez  résolu  d’enlever  le  cœur  de  la  dogaresse? 

—  Ah  !  demonio!  quel  gentil  cavalier  ?  que  de  jolies  patriciennes  vont 
se  disputer  son  cœur! 

Mais  le  vieil  Antonio,  complètement  insensible  aux  quolibets  qui  pou¬ 
vaient  sur  sa  personne,  couvait  toujours  des  yeux  le  petit  sachet  de  cuir, 
que  ses  mains  n’avaient  pas  quitte  un  instant  dans  toute  celte  aventure, 
pas  même  sous  les  eaux  de  l’Adriatique,  alors  qu'il  courait  risque  de  la 
vie;  et  si,  de  temps  a  autre,  ses  regards  se  détachaient  de  son  trésor,  c  était 
pour  chercher  une  issue  dans  le  cercle  qui  l’enserrait  de  toutes  paris. 

—  Comprends-tu  quelque  chose  a  l’action  de  cet  homme?  dit  Ma¬ 
thias  à  Joachim. 


—  Non,  mais  je  n’en  suis  pas  surpris.  U  ferait  dix  fois  le  tour  de  Ve¬ 
nise  pour  un  sequin. 

—  Tu  le  connais  donc? 

Sans  doute,  et  tu  es  seul  dans  Venise  qui  ne  connaisses  pas  le  vieil 
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tete  :  le  gain  par  tous  les  moyens  possibles.  Le  malin,  quami  le  jour  li 
à  peine,  les  premiers  pas  qui  se  fassent  entendre  dans  les  rues  de  Veni 
sont  les  pas  du  vieil  Antonio  ;  la  nuit,  quand  toutes  les  portes  sont  close 
quand  toutes  les  gondoles  reposent  immobiles  dans  les  lagunes  endormie 
la  dernière  ombre  qu'on  voit  glisser  sur  le  pave  de  la  ville,  c  est  l'omb 
du  vieil  Antonio.  De  quelque  côté  que  vous  dirigiez  vos  pas,  au  quaid 
Esclavons,  au  Riallo,  a  la  l'iazelta,  vous  le  rencontrez  partout  et  a  tou 
heure,  toujours  furetant  comme  un  chien  on  quête,  cherchant  r,,|-  ,1a, 
toutes  les  bourses,  et  se  résignant  a  tous  les  métiers  pour  le  gagner. 

Vingt  fois  je  I  ai  vu,  dans  la  même  journée,  conclure  une  affaire  i 
trente  ou  quarante  mille  sequins  avec  quelque  riche  marchand  du  Riait 
faire  l'office  du  barcarolo  pour  un  salaire  que  tu  n'oserais  donner  en  a 
mône,  prêter  à  usure  à  quelques  filles  de  Saint-Aponad,  et  vendre  ai 
étrangers  des  coquillages  sur  le  quai  des  Esclavons.  Aucun  sm.ee  ne  1 
répugne,  du  momenl  qu'il  peut  en  recueillir  un  bénéfice,  si  mince  qu 
sou,  et  plus  d'un  valet  de  praticien  l'a  employé  pour  quelques  pièces, 
monnaie.  Enlin,  hors  les  trois  ou  quatre  heures  qu'il  consacre  au  soi 
me.l,  .1  n'y  a  pas  une  minute  dans  la  vie  d  Antonio  qui  ne  soit  sacrifiée 
l'or,  son  dieu  umque.  Aussi  est-il  partout  en  but  aui  railler.es  et  a. 
grossièretés  de  la  populace  ;  mais  tu  vois  qu'il  ne  émeul  , 

qu’.l  n'est  point  d'insultes  si  brutales  et  de  mépris  si  sanglants,  qui  püi 
sent  le  d.slra.re  de  l'objet  vers  lequel  sont  constamment  tendues  tout 
les  puissances  de  son  être  :  le  gain. 
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LA  RENAISSANCE. 


Depuis  trois  ans  qu’il  habile  Venise,  il  a  gagné  des  sommes  immenses, 
et  cependant  jamais  on  ne  lui  a  vu  d’autre  vêtement  que  cette  sale  et  gro¬ 
tesque  guenille,  jamais  d'autre  logis  que  la  maison  en  ruines  d’un  brave 
mort  assassiné,  jamais  d’autre  ameublement  que  les  quatre  murs  lézardés 
de  celte  triste  demeure,  et  un  tas  d'herbes  marines  pour  lit.  Les  uns  at¬ 
tribuent  à  l’avarice  cette  insatiable  cupidité  et  cette  vie  de  privations; 
d'autres,  au  contraire,  prétendent  que  le  vieil  Antonio  est  dominé  par 
une  passion  secrète  et  toute-puissante,  gouffre  sans  fond  où  vont  s’englou¬ 
tir  tous  les  fruits  de  son  immense  labeur  ;  je  ne  serais  pas  loin  de  parta¬ 
ger  celte  dernière  opinion;  car,  en  dépit  de  son  incroyable  avidité,  il  lui 
est  arrivé  parfois  de  refuser  obstinément  de  se  défaire  de  certains  objets 
dont  on  lui  offrait  trois  ou  quatre  fois  la  valeur. 

—  La  vie  de  cet  homme  est  une  succession  de  hontes  et  de  bassesses, 
dit  le  Calabrese  avec  une  expression  de  profond  dégoût. 

Puis  il  s’approcha  du  vieillard,  et  le  secouant  rudement  : 

—  Dis-moi,  misérable,  comment  n’as-tu  pas  honte  de  t’emparer  du  sa¬ 
laire  de  cette  pauvre  enfant? 

—  Monseigneur,  répondit  le  petit  homme,  ce  salaire  m’appartient. 
Gianetta  ne  saurait  le  nier;  elle  me  doit  dix  sequins  pour  une  toilette... 

_ Signor  Mathias,  dit  vivement  Gianetta,  le  vieil  Antouio  dit  la  vé¬ 
rité. 

—  Ce  vieillard  est  cupide  et  rusé,  dit  Mathias,  je  veux  savoir  s’il  n’a 
pas  tendu  quelque  piège  à  ton  ignorance. 

Et,  s'adressant  à  Antonio  ;  —  Dis-moi  comment  Gianetta  te  doit  quel¬ 
que  chose  ? 

Gianetta  jeta  un  regard  désolé  sur  la  foule  curieuse  ;  puis  ses  grands 
yeux  noirs  s’arrêtèrent  sur  l’artiste  avec  un  sentiment  de  confusion  et 
d’angoisse  inexprimable.  —  Voilà  ce  que  c’est,  signor,  dit  Antonio.  Un 
jour  que  je  me  promenais  sur  le  Riallo  avec  maître  Bartholoméo,  l’orfé- 
vrc,  je  vis  une  jeune  fille  arrêtée  devant  un  étalage  de  robes  de  soie  et  les 
couvant  du  regard  comme  si  c’eussent  été  des  sacs  de  sequins.  Dès  quelle 
m’aperçut,  elle  vint  à  moi  et  me  supplia  de  lui  acheter  une  de  ces  robes, 
me  disant  qu’il  la  lui  fallait  pour  se  rendre  le  lendemain  soir  chez  un 
vieux  patricien,  et  que,  dans  deux  jours,  elle  me  rendrait  le  double  de  ce 
que  j’allais  débourser  pour  elle.  Je  me  laissai  attendrir  par  cette  dernière 
considération  ;  et  puis  j’avais  prêté  quelques  sommes  à  Gianetta,  et  tou¬ 
jours  elle  me  les  avait  scrupuleusement  rendues.  Bref,  j’achetai  la  robe, 
qui  me  coûta  bien  dix  sequins. 

Pendant  ce  récit,  que  la  foule  avide  et  cruelle  brodait  çà  et  là  de  sar¬ 
casmes  et  de  quolibets,  Gianetta,  la  tète  plongée  dans  ses  deux  mains, 
restait  debout  et  immobile  comme  une  statue. 

_  Le  surlendemain,  reprit  Antonio,  je  me  rends  chez  Gianetta,  et  au 
lieu  de  la  trouver  pimpante  et  parée  de  sa  nouvelle  toilette,  comme  je 
m  y  attendais,  je  la  vois  accroupie  et  rêvant  dans  un  coin  de  sa  chambre. 
Je  lui  demande  des  nouvelles  de  son  patricien;  aussitôt  elle  se  lève  comme 
une  lionne,  me  jette  à  la  tète  ma  robe  de  six  sequins,  et  me  pousse  dehors 
comme  un  chien.  Je  voulus  avoir  l’explication  de  celte  fantaisie,  mais  je 
n’en  pus  rien  obtenir  sinon  que,  depuis  la  veille,  le  signor  Mathias  lu, 
avait  donné  le  cœur  d’une  sainte,  et  qu’elle  m’arracherait  les  yeux  si 
j  osais  me  représenter  devant  elle.  Voilà,  signor,  l’exacle  vérité;  vous 

voyez  que  Gianetta  ne  me  dément  pas. 

1  Et  moi,  s’écria  vivement  le  Calabrese,  je  suis  sûr  que  tu  en  impo¬ 
ses;  n’csl-il  pas  vrai  Gianella,  que  ce  vieillard  n'est  q  .'un  effronté  men- 

*e,pour  toute  réponse,  Gianetta  s’élança  brusquement  à  travers  la  foule, 
et  disparut  en  un  clin  d’oeil  dans  une  des  rues  étroites  et  tortueuses  qui 

conduisent  au  quai  des  Esclavons. 

Mathias  Prcti  se  retourna  pour  adresser  la  parole  a  Antonio;  mais  le 
vieillard  s’était  retiré  prudemment,  profitant  du  moment  où  la  fuite  de 
Ia  bohémienne  occupait  l'attention  de  la  foule,  qui  commença  a  se  dis¬ 
perser,  ne  trouvant  plus  d’aiiment  à  sa  curiosité. 

Comme  le  Calabrese  allait  s’éloigner  aussi  avec  Joachim,  un  homme 
d’une  stature  colossale,  d’une  physionomie  grossière  et  farouche,  s’ap¬ 
procha  de  lui,  et,  lui  touchant  légèrement  l’épaule  : 

V  __  Signor,  lui  dit-il,  vous  avez  traité  bien  rudement  le  vieil  Antoine; 
mais  vous  pourriez  poser  sur  ses  plaies  un  baume  tout-puissant  :  il  de¬ 
mande  vingt  sequins  pour  tout  oublier,  et  je  me  suis  engagé  à  les  oblemr 

de  votre  générosité. 


Puis,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur  et  écartant  légèrement  son 
manteau  de  manière  à  laisser  voir  le  fourreau  d’une  épée  et  le  pommeau 
d'un  poignard,  il  ûxa  sur  Mathias  Préli  un  regard  plein  d’insolence,  et  at¬ 
tendit  l’effet  de  son  étrange  supplique,  en  homme  sûr  du  succès. 

La  foule  revint  brusquement  sur  ses  pas,  car  il  y  avait  là  la  promesse 
d’un  drame  intéressant. 

Mathias  toisa  froidement  son  adversaire  des  pieds  à  la  tête  avant  de  lui 
répondre. 

—  Comment  te  nomme-t-on?  lui  dit-il  enfin. 

—  Jacopo  Sponti. 

—  Et  moi,  sais-tu  qui  je  suis? 

—  Le  peintre  Préti,  dit  le  Calabrese ,  répondit  Jacopo  avec  un  redou¬ 
blement  de  bravade  et  d’insolence. 

—  Eh  bien!  Jacopo  Sponti,  connaissant  mon  nom  et  mes  titres,  tu  as 
commis  un  oubli  impardonnable,  mais  qui  heureusement  peut  se  réparer. 

—  Et  dJun  revers  de  main,  il  lança  au  loin  le  bonnet  de  Jacopo. 
Maintenant  tu  peux  parler,  reprit  le  Calabrese  avec  un  sang-froid 

parfait;  que  me  veux-tu  ? 

—  Ce  que  je  te  veux  !  s’écria  Jacopo,  portant  la  main  à  son  épée  avec 
un  rugissement  de  fureur,  lu  vas  le  savoir  ! 

Mais  tout  à  coup  il  s’arrèla  ;  son  visage  changea  d’expression,  et,  s’en 
allant  ramasser  tranquillement  son  bonnet  : 

—  Vous  aviez  raison,  signor  Mathias,  dit-il  humblement  a  1  artiste, 
j’oubliais  ce  que  je  vous  dois,  je  vous  remercie  de  me  l’avoir  rappelé. 

—  C’est  bien,  répondit  le  Calabrese  avec  hauteur  ;  et,  maintenant  que 
tu  es  devenu  raisonnable,  voilà  cinquante  sequins  que  tu  partageras  avec 
ton  digne  ami  Antonio. 

Il  tira  une  bourse  de  sa  poche,  et  la  jeta  aux  pieds  de  Jacopo,  qui  la 
ramassa  sans  difficulté. 

—  Encore  une  fois,  signor  Mathias,  dit  celui-ci  en  s’inclinant  avec  une 
humilité  perüde,  merci  de  m’avoir  rappelé  ce  que  je  vous  dois. 

Le  Calabrese  s’éloigna  sans  répondre,  et  Jacopo  se  trouva  bientôt  seul 
sur  la  place.  Il  allait  la  quitter  à  son  tour,  lorsqu’il  se  vit  abordé  par  une 
jeune  fille  :  c’était  Gianetta. 

—  Signor  Sponti,  lui  dit  la  bohémienne,  je  savais  que  vous  possediei 
toutes  les  vertus  requises  pour  faire  un  hardi  bravo,  mais  j’ignorais  que 
vous  eussiez  en  outre  deux  qualités  dont  je  vous  félicite  d'autant  plus 
qu’elles  sont  bien  rares  dans  votre  profession  :  la  patience  et  l’bumilite. 
J’ai  tout  vu,  cachée  derrière  cette  colonne. 

—  Gianella,  répondit  le  bravo,  toi  qui  lis  dans  l’avenir,  combien  dan- 

nées  le  signor  Malhias  a-t-il  encore  à  vivre  ? 

A  celte  question,  la  bohémienne  pâlit  légèrement,  mais  elle  se  remit 

bien  vite  et  répondit  en  souriant  : 

_  Si  tu  m’aidais  un  peu,  je  crois  que  je  devinerais  sans  peine. 

_  Trouve-toi  à  minuit  sur  le  quai  des  Esclavons,  à  deux  pas  du  pal  «s 
Dorelli,  et  tu  pourras  établir  les  calculs  sans  t’y  tromper  d'une  mmut, 
_  Je  comprends,  mon  doux  Jacopo  ;  et  où  est-il  en  ce  momenl, 

hautain  signor?  •  ...  „n«>rrelé  comme 

-U  vient  d’entrer  chez  la  signora  Scale.L,  qu.  l' a 
tant  d’autres,  et  il  n’en  sortira  qu’à  minuit  pour  se  rendre  chez  se 
leur  Dorel...  Peu  t’importe  le  lieu  où  il  doit  se  ren  re.  ^ 

—  Adieu,  Jacopo  mio,  à  minuit;  nous  verrons  st  P 

à  coup  l’expression  sinistre  de  ses  traits,  'eux  u  q  CalabTttt  ? 
semble  les  cinquante  sequins  que  je  viens  e  d  mépris,  et 

Gianetta  laissa  tomber  sur  le  bravo  un  regard  écrasant 

s’éloigna  brusquement.  Gianella,  murmura  le 

-Je  ne  comprends  plus  rien  à  cette  petite  ies onK 

bravo;  depuis  quinze  jours  elle  a  plus  de  pu  cur  a 

mille  vierges  réunies. 

II.  -  AU  PALAIS  BALBIM. 

..  «™letli.  Sa  mémoire 

C’était  une  étrange  destinée  que  celle  de  la  *'gn°  un  palais  étincela"1 
lui  retraçait  une  enfance  toute  éblouissante  .  ’  didcS  tentures,  par- 

d’or,  toujours  des  fêtes  et  des  danses,  partout  de  sp. 
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tout  des  laquais  chamarrés.  Puis  un  jour  vint  où  le  silence  et  le  deuil 
succédèrent  brusquement  à  tout  cet  éclat.  On  la  fit  s’agenouiller  en  face 
d’un  lit  tendu  de  noir,  sur  lequel  reposait,  blanche  et  immobile,  la  reine 
de  ces  nuits  magiques  ;  après  quoi  un  homme,  vêtu  de  noir  comme  tout 
ce  qui  l’entourait,  la  prit  dans  ses  bras,  l’inonda  de  larmes  brûlantes,  et 
la  remit  aux  mains  d’une  vieille  femme  qui  l’emmena  hors  du  palais. 
Toutes  deux,  la  vieille  et  l’enfant,  marchèrent  longtemps,  longtemps; 
puis,  quand  elles  eurent  traversé,  bien  des  villes  et  des  hameaux,  elles 
s’arrêtèrent  enfin  :  c’était  à  Venise. 

Quand  elle  eut  atteint  sa  quatorzième  année,  sa  merveilleuse  beauté 
lui  attira  un  grand  nombre  d’adorateurs  ;  mais  l’orgueil  la  sauva  de  leurs 
séductions,  car  l’orgueil  est  une  vertu,  il  n’est  funeste  qu’aux  natures 
vulgaires.  Les  vieux  et  les  jeunes  patriciens,  qui  vinrent  jouer  successi¬ 
vement  près  d’elle  le  rôle  de  tentateurs,  crurent  que  les  haillons  de  la 
jeune  fille  les  dispensaient  de  toute  délicatesse  à  son  égard,  et  ils  rendi¬ 
rent  son  cœur  invulnérable  en  blessant  sa  fierté  jusqu’au  vif.  À  seize  ans, 
son  esprit,  mûri  par  l’amertume  habituelle  de  ses  pensées,  débordait  d’un 
sombre  dédain  pour  tous  ces  hommes,  jeunes  et  vieux,  dont  la  gravité 
couvrait  les  viées,  comme  un  mince  épiderme  une  plaie  gangrenée. 

Ce  fut  alors  qu’une  révolution  aussi  complète  qu’inattendue  s’opéra  dans 
sa  destinée.  La  vieille  qui  l’avait  accompagnée  à  Venise  dix  ans  aupara¬ 
vant,  et  qui  depuis  ne  l’avait  plus  quittée,  fut  atteinte  d’une  maladie  qui 
l’emporta  en  quelques  jours,  et,  le  lendemain  de  celte  mort ,  on  vil  la 
jeune  fille  installée  dans  le  palais  Balbini,  avec  un  immense  domestique 
et  une  maison  montée  comme  une  personne  de  la  plus  haute  distinction. 

Comment  se  fit  ce  miracle?  c‘est  ce  que  nul  ne  sut.  Sténia  garda  son 
secret,  bravant  avec  une  joie  amère  les  conséquences  probables  de  son  or¬ 
gueilleux  silence.  Les  choses  se  passèrent  tout  naturellement,  c’esl-à-dire 
que  cette  transition  subite  de  la  détresse  à  l’opulence  fut  attribuée  à  la 
générosité  de  quelque  sénateur  reconnaissant.  Stcnia  ne  profera  pas  une 
syllabe  pour  se  disculper,  et  cette  impossibilité  fut  considérée  par  les  uns 
comme  la  preuve  la  plus  irrécusable  d’une  perversité  complète,  tandis 
que  d’autres  y  virent  tous  les  signes  de  l’innocence.  Mais  chacun  convint 
que,  dans  l’une  ou  l’autre  hypothèse,  la  conduite  de  la  signora  Scaletti 
n’annonçait  point  une  femme  ordinaire,  et  dès  lors,  ce  fut  à  qui  brigue¬ 
rait  l’honneur  d’être  admis  chez  elle.  Fidèle  à  son  système,  Sténia  ac¬ 
cueillit  tous  les  noms  qui  sc  présentèrent,  sans  en  excepter  les  hommes 
qui  jadis  avaient  marchandé  ses  charmes,  pas  même  ceux  qui,  honteux 
de  leur  défaite,  et  cédant  aux  conseils  d’une  lâche  vanité ,  n’avaient  pas 
craint  de  se  dire  plus  heureux  que  leurs  nombreux  rivaux. 

Bientôt  elle  n’eut  plus  dans  Venise  d’autres  détracteurs  que  quelques 
femmes  envieuses  de  son  esprit  et  de  sa  beauté.  Ces  ennemies  n’avaient 
qu’un  argument  à  articuler  contre  elle,  mais  il  était  puissant  :  la  veille 
encore  elle  était  couverte  de  haillons,  et  aujourd’hui  ses  caprices  les  plus 
ruineux  étaient  accomplis  comme  par  enchantement  ;  il  lui  fallait  donc 
évidemment,  non  pas  un,  mais  dix  amants,  pour  alimenter  ccs  effrayantes 
prodigalités;  quant  au  mystère  dont  elle  enveloppait  sa  fortune,  ce  n’était 
qu  un  manège  profondément  habile  pour  en  cacher  la  véritable  source. 

Il  y  avait  là  de  quoi  ébranler  bien  des  convictions;  cependant,  les  ma¬ 
nières  dignes  et  imposantes  de  la  jeune  signora,  sa  belle  tète,  toujours 
calme  et  sereine  en  face  de  la  calomnie,  furent  plus  fortes  que  les  appa¬ 
rences  qui  semblaient  devoir  l’accabler;  et  tel  était  le  prestige  qu’elle 
exerçait  sur  tous  les  esprits,  qu’en  dépit  de  l’ignorance  où  elle  était  elle- 
mèrae  de  son  origine,  plusieurs  des  plus  fiers  patriciens  aspirèrent  à  sa 
main.  Mais,  soit  qu’éclairé  par  l’expérience  prématurée  qu’il  devait  au 
malheur,  son  cœur  fût  désillusionné  au  point  de  ne  pouvoir  s’ouvrir  à 
1  amour,  soit  que  celui  qui  avait  le  secret  de  l’émouvoir  ne  se  trouvât  point 
parmi  ces  nobles  prétendants,  elle  les  répoussa  tous,  donnant  pour  raison 
que  jadis  elle  avait  vu  l’âme  de  l’homme  à  nu  et  qu’elle  en  connaissait 
maintenant  toutes  les  difformités.  Outre  les  prétentions  avouées,  il  en 
était  d autres  qui  n’osaient  se  déclarer;  toutes  se  trouvaient  ruinées  à  la 
fois  par  cette  réponse. 

Beaucoup  en  prirent  leur  parti  et  surent  se  contenter  de  l'amitié  de 
ma,  mais  quelques-uns  éprouvaient  pour  elle  une  de  ces  passions  im¬ 
placables  qu’aucune  raison  ne  saurait  satisfaire,  et  son  refus  obstiné  les 
réduisait  au  désespoir. 

Un  soir.  Sténia  trouva  dans  sa  chambre  une  lettre  ainsi  conçue  : 

8nora,  ma  vie  est  brisée  !...  Dans  le  trouble  où  vous  m’avez  jeté, 


je  ne  saurais  dire  tous  les  sentiments  contradictoires  qui  s’agitent  au  fond 
de  mon  cœur.  Mai9  ce  que  j’y  vois  avec  effroi,  c’est  que,  soit  que  je  vous 
adore  comme  une  idole,  soit  que  je  vous  maudisse  comme  un  mauvais 
génie,  toujours  vous  le  dominerez  en  maître  impérieux  et  tout-puissant. 
Vous  n’avez  jamais  soupçonné  mon  amour,  vous  ne  le  soupçonnerez  ja¬ 
mais  ,  je  saurai  trop  bien  le  cacher  à  tous  les  yeux  ;  mais  le  jour  de  ma 
mort,  et  puisse-t-il  être  prochain,  on  trouvera  sur  mon  cœur  le  collier  de 
coquillages  qui  manque  à  votre  parure.  » 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


PROGRAMME 

DE  L’EXPOSITION  DE  TABLEAUX,  DESSINS,  GRAVURES,  SCULPTURES, 
PLANS  D’ARCHITECTURE,  ETC.,  DABTISTE3  VIVANTS, 

Qui  aura  lieu  à  LA  HAYE  (: royaume  des  Pays-Bas )  en  185-: 


La  Régence  de  La  Haye,  ayant  résolu  qu’il  y  aurait  dans  cette  ville, 
au  mois  de  mai  1853,  une  Exposition  générale  d’ouvrages  d’artistes 
vivants,  néerlandais  et  étrangers^  la  commission  directrice  de  ladite 
Exposition  s’empresse  de  porter  à  la  connaissance  des  Sociétés  de 
peinture,  des  artistes  et  des  protecteurs  des  beaux-arts,  les  disposi¬ 
tions  suivantes  : 

Abticle  premier.— L’Exposition  aura  lieu  dans  les  salons  de  l’Aca¬ 
démie  de  peinture  au  Princes-segrachl  à  La  Haye, 

Art.  2.  — Le  Salon  sera  ouvert  du  28  mai  au  25  juin  1858;  tou¬ 
tefois  la  commission  se  réserve  la  faculté  de  prolonger  ce  terme  de 
quelques  jours. 

Art.  8. — Les  objets  d’art  destinés  à  l’Exposition  (les  tableaux,  les 
dessins  et  les  gravures  convenablement  encadrés)  devront  être  ex¬ 
pédiés  franc  de  port ,  au  local  susdit,  à  l’adresse  de  la  commission, 
du  15  avril  jusqu'au  30  avril  1858,  à  minuit .  Passé  cette  époque,  nul 
objet,  pour  quelque  raison  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne 
sera  [dus  reçu. 

( Celle  stipulation  sera  rigoureusement  maintenue.) 

Art.  4.  — Chacun,  avant  de  déposer  ses  œuvres,  devra  envoyer  un 
avis  au  secrétaire  de  la  commission,  de  l'envoi  desdits  objets,  et  ce 
par  lettres  affranchies ,  contenant  les  noms,  prénoms  et  la  demeure 
de  l’artiste  et  de  l’expéditeur,  ainsi  qu’une  courte  description  des  ob¬ 
jets  et  la  marque  des  caisses. 

En  outre,  MM.  les  artistes  qui  désireraient  vendre  leurs  ouvrages, 
devront  indiquer  leurs  prix,  et  ceux  qui  préféreraient  qu’en  cas  de 
loterie ,  leurs  ouvrages  n  en  fissent  point  partie,  auront  soin  d’en 
faire  également  mention. 

MM.  les  artistes  étrangers  seront  obligés  d’indiquer  soit  une  mai¬ 
son  de  commerce  ou  de  commission  dans  le  royaume  des  Pavs-Bas 
soit  une  personne  comme  et  y  domiciliée,  à  laquelle  la  commission 
pourra  faire  le  renvoi  des  ouvrages  exposés. 

Art.  5.  —  On  n’admettra  aucun  objet  ayant  déjà  fait  partie  d’une 
Exposition  en  celle  ville,  ni  copies  à  l’huile  d’après  tableaux,  ou 
dessins  d’après  dessins. 

La  commission  se  réserve  le  droit  d’admettre  ou  de  refuser  les 
œuvres  qui  lui  seront  parvenues.  Celles  qu’elle  jugera  inadmissibles 
seront  renvoyées  aux  adresses  indiquées,  avant  l’ouverture  du  Salon 

Art.  6.  —  Les  œuvres  envoyées  par  d'autres  personnes  que  leurs 
auteurs  mêmes,  ne  seront  admises  que  sur  l’autorisation  écrite  de 


ceux-ci. 


Art.  7.  —  Tous  les  objets  fexposés  resteront  jusqu’à  la  clôture 
définitive  de  l'Exposition  sous  la  garde  de  la  commission  qui  en 
prendra  tout  le  soin  possible,  sans  toutefois  se  chargera  cet  é-„,i 
d’aucune  responsabilité.  On  ne  délivrera  aucun  tableau  avant  laHA 
ture  de  l’Exposition. 

Art.  8.  —  La  commission  donnera  immédiatement  avis  aux  ar 
listes  de  toute  vente  effectuée;  elle  ne  reconnaîtra  aucun  marché 
fait  a  son  insu,  relativement  aux  pièces  mises  en  vente  et  elle  « 

reserve  en  outre  la  priorité  sur  toute  autre  vente  faite  concurrem 
ment  avec  elle.  era- 

Art.  9.  -  Dans  la  quinzaine  qui  suivra  la  clôture  définitive  de 
lExposmon,  les  objetsqu.  en  auront  fait  partiront  renvoyés  fran! 
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de  port  aux  domiciles  des  artistes  nationaux.  Les  ouvrages  des  ar¬ 
tistes  étrangers  jouiront  delà  franchise  jusqu’aux  adresses  indiquées, 
conformément  à  l’art.  4  ci-dessus. 

Art.  10.  —  La  commission  ne  fera  droit  aux  réclamations  à  sa 
charge  que  pour  autant  qu'elles  lui  seront  parvenues  dans  les  trois 
mois  après  la  clôture  définitive  de  l'Exposition. 

La  commission  directrice  se  flatte  que  MM.  les  artistes  et  protec¬ 
teurs  des  beaux-arts  répondront  avec  empressement  à  celle  invita¬ 
tion  et  concourront  par  l’envoi  de  leurs  ouvrages  au  succès  de  cette 
Exposition. 

La  Haye,  le  27  décembre  1852. 

La  commission  directrice  de  F  Exposition  : 

G.  L.  H.  Hooft,  président. 

J.  C.  de  Jonge. 

J  Z.  Mazel. 

C.  A.  l\  baron  de  Saus. 

J.  B.  Weenjne. 

W.  D.  A.  M.  baron  Van  Briexk.x. 

Steengracht  d'Oosterland. 

J.  K.  J.  de  Jonge.  secrétaire. 


VARIÉTÉS. 


Voici  quelques  détails  sur  la  vente  qui  a  eu  lieu  le  8  janvier,  rue 
des  Jeûneurs,  à  l'hôtel  des  commissaires  priseurs,  des  laldoanx  pro¬ 
venant  des  collée! ions  particulières  du  feu  roi  Louis-Philippe,  au 
Palais-Royal  et  à  Neuilly.  La  plus  grande  partie  de  ces  tableaux  ont 
beaucoup"  souffert  du  pillage  de  ces  deux  résidences  royales  en  1848. 
Ils  ont  été  lacérés,  déchirés  à  coups  de  sabre,  de  baïonnette,  de 
crosse  de  fusil.  La  plupart  sont  des  œuvres  remarquables  de  nos 
plus  célèbres  artistes  vivants,  et,  pendant  les  deux  jours  qu'ils  ont 
élé  exposés,  le  public  amaieur  ne  pouvait  assez  déplorer  les  actes  de 

vandalisme  commis  à  cette  époque. 

Voici  les  prix  auxquels  ont  élé  vendus,  malgré  les  dommages 
m,’ils  ont  éprouvés,  les  principaux  tableaux  qui  étaient  exposés  : 

Femme  napolitaine  sur  les  ruines  de  sa  maison  renversée  par  un 
tremblement  de  terre,  par  Léopold  Robert,  adjugé  16.000  fr.  pour 
M  le  duc  d’Aumale.  (Ce  tableau  a  élé  un  peu  déchiré  dans  un  coin.) 
Vue  prise  à  Sainl-Egrève  (troué  en  deux  endroits),  acheté  par 
M  Achard,  360  fr.  Vue  de  la  vallée  de  Grésivaudan,  par  le  même 
/deux  coups  de  sabre  dans  le  milieu),  425  fr.;  Jeune  Savoyarde 
comptant  son  argent,  figure  presque  entière,  par  M.  Antigna,  880  fr.; 
Sortie  du  port  de  Marseille,  par  M.  Barry.  763  fr.  (plusieurs  déchi¬ 
rures) -Episode  de  1830,  petit  tableau  parM.  Léon Coguiet,  1 ,200  fr.; 
Tôle  d'étude  de  femme,  du  même,  1,020  fr.;  Prise  de  Constantine, 
,e*r  M  Eugène  Flandin,  920  fr.  (le  quart  de  ce  tableau  a  été  enlevé); 
Vue  d  une  rue  de  La  Rochelle,  petit  tableau  par  M.  Garnerey. 
250  fiv  Paysans  revenant  de  faire  les  foins;  Vue  d  une  partie  des 
Pvrénées  etdela  plaine  l’Aron.  parM.  de  Germon,  810  fr.;  Paysage; 
Souvenir  de  Bretagne,  dn  même,  503  fr.  (deux  déchirures);  la  Lec- 
iurcdu  Testament,  parM.  Goyet.  800  fr.;  le  Pont  du  Riaito.  par 
M  Gué  500  fr  •  Vue  de  la  place  dn  Gouvernement,  a  Alger,  par 
M  Ra (Tort  420  fr.;  Vue  de  Neuilly  (effet  de  nuit),  par  M.  Sebron. 
700  fr  •  Vue  de  Naples,  par  H.  Smargiassai,  465  fr.;  les  Mariormelles 

..  mi  .le  f»  »•  *"*>■*» 

narM  Wattelet,  600  fr.;  Intérieur  de  furet,  par  M.  Robert,  169  fr . 
Orès-déchiré);  Achat  de  bestiaux,  petit  tableau  par  M.  Lecomte, 
215  fr  •  Chute  d'eau  et  rochers  dans  le  canton  de  Berne,  aquarelle, 
par  M.  Aubert,  103  fr.;  Vue  de  la  cathédrale  de  Païenne,  aquarelle, 

par  M.  Violet-Leduc,  280  fr.;  etc.  n  . 

La  vente  des  tableaux  et  de  quelques  gravures  a  produit  40  OOP  fr. 
On  aura  une  idée  des  dégâts  commis  au  Palais-ltoyal  et  à  Neuilly, 
lorsqu’on  saura  qu’il  a  élé  vendu  pour  500  fr.  un  grand  panier  d  o- 
sier  rempli  de  tout  petits  morceaux  de  tableaux. 

A  propos  de  cette  vente,  nous  devons  raconter  une  anecdote  qui 

constate  une  escroquerie  d'un  nouveau  genre. 

On  sait  que,  dans  le  sac  et  l’incendie  que  les  vainqueurs  de  lé¬ 
vrier  firent  subirau  Palais-Royal,  V Improvisateur  du  Léopold  Robert, 
,.»  chef-d’œuvre  faisant  partie  de  la  collection  de  tableaux  que  le 


Roi  avait  conservée  là,  fut  brûlé.  Quand  je  dis  brûlé,  c’esl  que  réel¬ 
lement  il  n’en  resta  plus  trace.  Or,  comment  sé  fait-il  que  dan® 
l’année  qui  suivit  la  révolution,  le  Roi  reçut  d’un  brocanteur  de 
Paris  une  lettre  dans  laquelle  ou  lui  exposait  que  ledit  Improvisa¬ 
teur  avait  été  sauvé  des  décombres,  et  que,  bien  que  fortement  en¬ 
dommagé,  le  tableau  offrait  encore  les  traces  du  pinceau  célèbre, 
mêlées  à  celles  de  l’incendie?  La  lettre  était  adroite,  le  sens  en  disait 
plus  que  les  mots  ;  —  le  signataire  parlait  du  prix  que  lui  avait 
coûté  ce  sauvetage.  Le  Roi,  déjà  las  de  ces  horribles  souvenirs,  in¬ 
quiet  un  moment  alors  sur  ses  biens  que  lui  rendit  toutefois  la  Ré¬ 
publique,  fit  répondre  au  brocanteur  qu'on  le  remerciait  de  son  offre 
et  qu’il  pouvait  faire  tel  usage  qu’il  lui  conviendrait  du  tableau  en¬ 
dommagé  repi éscntanl  un  improvisateur  napolitain ,  par  Léopold  Ro¬ 
bert ...  Cette  réponse,  notre  homme  l’avait  prévue;  tout  son  art  et 
toute  sa  ruse  avaient  consisté  à  la  provoquer.  Il  fit  rentoiler  et  res¬ 
taurer  le  chef-d’œuvre,  fort  peu  endommagé  au  fond,  et  fort  de  son 
certificat,  il  chercha  un  acquéreur.  Il  voulait  50,000  francs,  il  les  a 
trouvés,  il  y  a  quelques  jours.  L’Anglais  paye  et  emporte.  Or,  mon¬ 
sieur,  c’est  le  moment  de  vous  dire  que  le  tableau  de  Léopold  Robert 
a  élé  bel  et  bien  détruit,  que  celui-ci  11’était  qu’une  copirque  le  bro¬ 
canteur  possédait  par  hasard,  ce  qui  lui  fit  naître  l’idée  de  cette  spé¬ 
culation  hasardée.  La  lettre  royale  servit  innocemment  cette  fraude. 
Mais  le  vol  est  découvert,  et  voilà  comment  l’affaire  m’est  connue. 


Il  a  été  vendu  cette  semaine,  rue  des  Jeûneurs,  une  très-jolie  col¬ 
lection  d’aquarelles  de  nos  meilleurs  artistes  et  provenant  du  cabinet 
de  M.  Léon  Becker,  de  Bruxelles.  Ces  petits  tableaux,  au  nombre  de 
cent  environ,  ont  été  très-recherchés  des  amateurs. 

La  Femme  de  charge,  par  M.  Décampa,  a  élé  payée  300  fr.;  un 
Barde  écossais,  parM.  Delacroix,  105  fr.;  Animaux  au  repos,  petite 
sépia,  par  MIle  Rosa  Bonheur,  238  fr.;  le  Jardin  du  Luxembourg,  par 
>1.  Bel  langé,  201  fr  ;  une  Bacchante,  par  M.  Baron,  220  fr.;  IlenrilV 
blessé,  du  même,  126  fr.;  le  Doux  propos,  du  même,  101  fr.;  Atta¬ 
que  de  contrebandiers,  par  M.  Gudin,  201  fr.;  Déchargement  d’une 
barque  à  marée  basse,  par  M.  Eug.  Isal>ev,204  fr.;  Henri  II  et  sa  fa¬ 
mille,  par  M.  Alfred  Johannol.  215  fr.;  Turc  élcrxhi  sur  un  divan, 
par  M.  Marilhat,  135  fr.;  les  Maris  insurgés,  d’après  Bellange,  par 
M.  Midy,  225  fr.;  Halte  de  cavaliers,  d'après  Bellange,  par  le  meme, 
200  fr.";  le  Départ  du  pécheur,  par  le  même,  80  fr.;  Brigands  cala¬ 
brais,  par  M.  Monvoisin,  63  fr.;  Sancho  retrouvant  son  âne,  dessin, 
par  M.  Lepoitevin,  1 1 1  fr.;  Isabeau  de  Bavière,  petite  eau-jorte.par 
M.  le  prince  de  Joinville,  52  fr.;  Prise  du  Caire,  par  H.  Raflei, 
100  fr.;  Débarquement  des  troupes  françaises  en  Algérie,  du  muni- 
56  fr.;  Seigneur  espagnol,  par  M.  Roqncplan,  188  fr  ;  la  Tour  de  la 
grosse  horloge  à  Rouen,  par  M.  Tesson,  208  fr.;  Bords  du  Cher,  par 
JL  Soûlés,  65  fr.;  Sujet  tiré  des  Mille  et  une  Nuits,  dessin 
noir,  par  M.  Horace  Vernet,  80  fr.;  la  Déclaration,  par  M-  ; 

6,  fr.  Ambulance,  parM.  Cl.arlet,  58  fr.;  Ncgresse  ...are  amie  d 

Cabat,  Ciceri,  Couder,  Cottrau,  Gue,  etc. 

La  grande  exhibition  américaine  de  N rTn snoH.adtpui! 
en  connaît  déjà  toutes  les  conditions  :  les  frais  de  d 
Anvers,  sont  à  la  charge  de  la  commission  de  New-ïor  - 

Le  peintre  ollemnnd  Kot.lbt.cl.  vient  de  >e™i""r “fodt 
Berlin  l'esquisse  d'une  grande  peinture  murale  .  L 
froid  de  Bouillon  à  Jérusalem- 

Quatre  groupes  équestres  vont  être  places  sur  Je  p  (oj> 

.plâtre  angles  dn  pnnt 

le  cavalier  romain,  le  cavalier  grec  et  e  c 

Nous  apprenons  à- l’instant  la  mort  du  P^nlre  Antoine  P»J 
professeur  à  l’Académie  de  dessin  de  Tournay. 
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PARTIE  LITTÉRAIRE. 


ÉTUDES 

SLR  QUELQUES  POÈTES  FRANÇAIS  ANTÉRIEURS  AU  XVIIr  SIÈCLE. 


III. 

Nous  avons  dit ,  dans  le  précédent  Chapitre  t  qu'une  série  de 
joveux  farceurs ,  poètes  burlesques ,  drôlatiques  et  grotesques . 
étaient  parvenus  à  s’emparer  de  l'attention  publique ,  à  la  fin  du 
xvfl  siècle,  et  qu’ils  l'avaient  fait  dévier  de  la  hauteur  et  de  la 
direction  où  l’avaient  conduit  Christine  de  Pisan,  Alain  Chartier, 
Charles  d’Orléans,  Martial-de-Paris  et  François  Villon.  C’étaient  : 
J.  Meschinot,  Guillaume  Crétin,  Jean  Molinet,  Charles  de  Bordigné, 
Guillaume  Coquillart,  etc.,  etc.  Nous  avons  cité  à  d’autres  titres  les 
noms  de  Jean  le  Maire  (*),  de  Jean  Marot  et  des  deux  Sainl-Gelais, 
parce  que,  en  définitive,  ils  ont  joui  de  quelque  crédit,  bien  qu'ils 
n'aient  pas  pesé  d'un  très-grand  poids  dans  la  balance  du  progrès. 
Il  nous  reste  à  parler  des  poésies  apocryphes  de  la  fausse  Clotilde  de 
Surville  (**)  et  à  traverser  ce  grand  xvt°  siècle,  si  fécond,  si  splen¬ 
dide  de  toutes  les  manières,  mais  particulièrement  si  riche  en  ar¬ 
tistes  et  en  poêles.  Nous  passerons  ensuite  la  revue  de  ces  gro¬ 
tesques,  dont  la  liste  sera  renforcée  de  tous  les  Crétin  et  de  tous  les 
Coquillart  de  cette  époque  héroï-comique. 

Après  les  grands  hommes  les  nains  ;  après  les  portraits  sérieux, 
h  s  caricatures  amusantes. 

Quatre  grandes  traînées  de  lumière  ont  laissé  des  traces  sur  le 
xvi°  siècle;  ce  sont  celles  de  Clément  Marot,  de  Ronsard,  de  Mal¬ 
herbe  et  de  Malhurin  Regnier.  En  eux  seuls  se  résume  toute  la  gloire 

’  Jean  le  Maire,  dil  des  Belges,  —  probablement  parce  qu’il  était  du 
Hainaut, — fui  le  premier  qui  s’aperçut  que  le  muet  produisait  un  mau¬ 
vais  ell'et  dans  les  vers  a  l’hémistiche.  Il  lit  part  de  son  observation  à 
Clément  Marot;  mais,  tout  en  reconnaissant  la  justesse  de  cette  re¬ 
marque,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  s’y  conformèrent. 

O  Dans  un  ouvrage  publie  par  nous  en  1841, — le  lardrin  salutaire  de 
JeanJoret , — voici  ce  que  nous  écrivions  en  parlant  des  poésies  attri¬ 
buées  à  Clotilde  de  Surville  :  «  Nous  sommes  bien  aise  de  trouver  ici  l’oc- 
«asion  de  le  dire,  ne  fût-ce  que  pour  l'acquit  de  notre  conscience  :  non, 
«I  est  impossible  de  réunir  plus  de  fatras  et  d'absurdités  de  toute  nature, 
en  deux  volumes,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  possible  d’abuser  ue 
la  bonne  foi  publique  avec  plus  d’impudence  !  Pour  nous,  celle  œuvre, 
ou  plutôt  cet  amalgame  de  mots  incohérents  et  discordants,  est  une  pla- 
lilude  littéraire  sans  exemple,  un  mensonge  tellement  colossal,  que  qui¬ 
conque  aura  la  moindre  habitude  des  manuscrits  de  cette  époque,  ne 
sera  pas  un  seul  instant  dupe  de  cette  grossière  supercherie,  qui  n’a 
d  autre  caractère  à  nos  yeux  que  celui  d’une  spéculation  diabolique.  » 

Depuis  lors, M.  Georges  Mancel,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Caen,  quj 
a  publié  en  1850  une  éludé  littéraire  et  bibliographique  sur  Alain  Char¬ 
ger,  nous  a  gourmande  très-fort  d’avoir  été  aussi  peu  indulgent  envers 
deux  hommes  simples  et  bons —  Charles  Nodier  et  Yanderbourg  —  qui 
ont  été  reconnus  comme  les  auteurs  des  poésies  apocryphes  de  Clotilde 
de  Surville.  A  cela  nous  répondrons  :  qu’en  1841  personne,  ou  du  moins 
très- pou  de  monde,  connaissait  la  supercherie  littéraire  dont  s’étaient 
■  endus  coupables  ces  messieurs  ;  et  l’eussions-nous  su,  que  nous  n  aurions 
pas  retranché  un  mot  de  ce  que  nous  disions  alors.  Nous  trouvons  la 
mystification  indigne  du  talent  et  du  caractère  de  Nodier.  Que  préten¬ 
dait-il  laire  en  |  ublianl  ces  poésies?  Tromper  ses  confrères  et  rue  en- 
Njite,  dans  sa  barbe,  de  leur  inexpérience  et  de  son  espièglerie  !  Libre  à 

•  Mancel  de  trouver  cela  simple  et  bon ,  mais  nous  nous  esiimons  fort 
leureux  aujourd’hui  d  avoir  eu  le  flair  assez  délicat  pour  ne  pas  avoir  clé 
,e. lavis  de  MM.  Villemain,  Michelet,  Auguis,  Lamartine,  et  surtout 
Sainte-Beuve,  qui,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes .  n’a  rien  trouvé  de 
mieux  à  dire  que  de  comparer  ces  poésies  à  celles  d’André  Cbenier. 

la  renaissance. 


littéraire  de  cette  époque  brillante  où  la  France  était  gouvernée  par 
un  prince  qui  ne  se  contentait  pas  de  protéger  les  lettres,  mais 
qui  les  cultivait  lui-même  avec  succès.  François  l*r  a  laissé  des  poé¬ 
sies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Autour  de  ces  quatre  grandes  constellations  principales  gravi¬ 
taient  une  multitude  de  petites  planètes  secondaires  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Tels  sont  :  Michel  Marot,  fils,  de  Clé¬ 
ment;  Pierre  Fabri  qui  nous  a  laissé  son  «  Grant  et  vrai  art  de  plaine 
rhétorique  ;»  Jean  Dorât,  surnommé  le  Pindare  français  ;  Bonavenlure 
des  Perriers,  l’auteur  du  fameux  Cymbalum  mundi ,  lequel  fit  mettre 
Jean  Morin,  son  éditeur,  en  prison;  Étienne  Dolet,  que  l’on  com¬ 
parait  à  Bémosthènes,  et  qui  apprit  aux  Français  à  punctueret  à  accen¬ 
tuer  en  leur  langue ,  comme  dit  Charles  de  S^-Marthe  ;  Thomas  Sibilet, 
auteur  d’un  art  poétique ,  fort  estimé;  Théodore  de  Bèze,  Joachim 
Du  Bellay,  Pontus  de  Thiard,  Louise  l'Abbé,  surnommée  la  belle 
Cordière ,  Remî  Belleau,  le  peintre  de  la  nature ,  comme  l’appelle  Ron¬ 
sard,  Estienne  Pasquicr,  plus  connu  comme  historien  que  comme 
poêle  ;  Jean  de  Baïf,  Étienne  Jodelle,  le  réformateur  ou  plutôt  Vin - 
venteur  du  théâtre  moderne  ;  enfin  Jean  Passerai,  l’un  des  rimeurs 
légers  les  plus  charmants  de  son  temps.  Tous  ces  poëtes-là  faisaient 
partie  de  la  pléiade ;  mais  ils  n’ont  eu  ni  la  renommée,  ni  l’influence 
incontestable  de  Marot,  de  Ronsard,  et  surtout  de  Malherbe. 

Pour  mieux  juger  Clément  Marot,  nous  citerons  souvent  l'opinion 
de  ses  successeurs.  La  postérité  se  trompe  rarement  sur  le  mérite 
des  individualités  dont  elle  a  mission  de  tamiser  la  renommée. 
Ainsi,  un  vers  de  Boileau,  l’épitaphe  de  Jodelle,  quelques  phrases 
de  la  Fontaine,  de  la  Harpe  et  de  Chaulieu,  en  diront  plus  que  tous 
les  commentaires  des  critiques  modernes.  Boileau  a  dit  de  lui  : 

a  Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage,  d 

Fénélon  l’a  cité  comme  un  modèle  de  goût  dans  sa  remarquable 
lettre  à  l’Académie  française,  et  la  Harpe  a  ajouté  : 

«  Le  nom  de  Marot  est  la  première  époque  vraiment  remarquable 
dans  l’histoire  de  notre  poésie,  bien  plus  par  le  talent  qui  lui  est 
particulier  que  par  les  progrès  qu’il  fit  faire  à  notre  versification. 
Ce  talent  est  infiniment  supérieur  à  tout  ce  qui  l’a  précédé,  et  même 
à  tout  ce  qui  l’a  suivi  jusqu’à  Malherbe.  On  remarque  chez  lui  un 
tour  d'esprit  qui  lui  est  propre.  La  nature  lui  avait  donné  ce  qu’on 
n’acquiert  point  :  elle  l’avait  doué  de  grâce.  Son  style  a  vraiment  du 
charme,  et  ce  charme  tient  à  une  naïveté  de  tournure  et  d’expres¬ 
sion  qui  se  joint  à  la  délicatesse  des  idées  et  des  sentiments.  Per¬ 
sonne  n’a  mieux  connu  que  lui,  môme  de  nos  jours,  le  ton  qui  con¬ 
vient  à  l’épigramme,  soit  celle  que  nous  appelons  ainsi  proprement, 
soit  celle  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  madrigal .  Personne  n’a  mieux 
connu  le  rhythwe  du  vers  à  cinq  pieds  et  le  vrai  ton  du  genre  épislo- 
laire  à  qui  celte  espèce  de  vers  sied  si  bien.  >* 

a  Ronsard  qui  les  suivit,  par  une  autre  méthode, 

Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 

Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 

Mais  sa  muse  en  français  parlant  grec  et  latin, 

Vil  dans  l’âge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 

Tomber  de  ses  grands  mois  le  faste  pedantesque  (*).  » 

Ainsi  l’opinion  de  Boileau,  qui  avait  été  si  bienveillante  à  Marot, 
est  hostile  à  Ronsard.  Pourquoi  cela?  Il  y  a  cependant  plus  d’un 
point  d’affinité  entre  leur  talent:  tous  les  deux  ont  étudié  YArtpoé 
tique  d’Borace;  tous  les  deux  ont  enrayé  le  mauvais  goût,  toujours  prêt 
à  se  faire  jour,  —  chacun  dans  son  temps.  —  Je  trouve  donc  que  le 
législateur  du  Parnasse  a  été  un  peu  injuste  envers  un  homme  que 
ses  contemporains  avaient  surnommé  le  prince  des  poêles ,  et  l’un  des 

(*)  Art  poétique ,  chant  Itr  pag.  279. 
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inaine  ;  mais  en  do«  “I”  ,‘sü)  d'avoir  inlrodoil 

Malherbe  de  pins  d'on  qoarl  de  aieel.  (IBM »») , 
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blayé.  L’appréciation  de  Boileau  nous  parait  donc  souveraine 
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considération  auprès  des  grands  et  que,  a  sa  ®or, 
en  son  honneur  à  Paris,  le  roi  envoya  sa  musique  des  F>"Çes 
rang,  one  leote  de  gêna  de  «cor  et  tous  les  hommes  les  P  o»  eeleb  e^ 

Dar  leur  esprit  et  leurs  talents  y  assistèrent.  Le  parlement 
sy  fi.  représenter  par  une  députation.  La  foule  était  s.  grande  ajou 
le  chroniqueur,  que  le  cardinal  de  Bourbon  ne  put  trouver  place,  et 
que  l’orateur  chargé  de  prononcer  l'oraison  funèbre,  ne  ponvan  en¬ 
trer  dans  la  chapelle,  fut  obligé  de  monter  sur  un  perron  vois.  . 
y  avait  du  monde  jusque  sur  les  toits.  Vingt  ans  apres,  un  conseille 
au  parlemen.de  Paris  lui  faisait  élever  un  mausolée  de  marbre  avec 
sa  statue,  et  l’un  de  ses  biographes  poussa  l’enthousiasme  jusqu 
faire  remarquer  qu’élanl  né  le  jour  même  où  François  l'  pe.  • 
bataille  de  Pavie,  la  nature  avait  voulu  faire  une  galanterie 
France  en  lui  envoyant  un  grand  poëte  pour  la  consoler  une 

grande  défaite.  . 

Cette  flatterie ,  tout  exagérée  qu’elle  soit,  est  une  compensa  ion 

plus  que  suffisante  aux  six.  vers  que  Boileau  a  bien  voulu  lu.  con- 

«  Enfin  Malherbe  vint.  «  Ce  poêle  est  la  plus  grande  figure  lut  - 
raire  du  xvi*  siècle.  Nou-seulement  il  fut  novateur,  mais,  bien  plus, 
il  fut  le  fondateur  de  cette  grande  école  d’écrivains  dont  s’enrichit 
la  France.  Tout  ce  que  la  langue  contenait  encore  d’abrupte,  d  in¬ 
culte,  de  désordonné,  fut  poli,  assoupli,  fixé  par  lui,  et  la  légerete 
de  la  forme,  la  grâce  du  style,  remplacèrent  la  roideur  archaïque  des 
vieux  trouvères  ses  devanciers.  Une  prosodie  plus  savante  vint 
poser  sur  l’art  le  niveau  de  ses  lois  immuables;  mais  si  ce  fut  quel¬ 
quefois  à  l’avantage  de  la  forme,  ce  fut  aussi  souvent  aux  dépens  de 
l’originalité. 

A  dater  de  Malherbe,  la  langue  a  complètement  changé  d’aspect;  on 
ne  retrouve  plus  ces  expressions  naïves,  figurées,  vraies  à  tel  point 
qu’on  les  croirait  peintes  ou  ciselées  d’après  nature,  de  ces  tours  si 
fins  qui  font  le  mérite  et  l’originalité  des  poêles  du  xiv*  et  du  xve  siè¬ 
cles.  Ce  sont  d’autres  tours,  d’autres  finesses,  un  autre  langage,  en 
un  mot,  mais  qui  a  complètement  dépouillé  les  allures  et  la  forme 
employées  par  Alain  Chartier,  Rabelais  et  Clément  Marot. 

Mathurin  Regnier,  quoique  né  en  1578,  appartient  plutôt  à  1  école 
moderne  du  xvn«  siècle  qu’à  celle  du  xvi*.  Il  est  beaucoup  plus 
près  de  Boileau  que  de  Martial  d’Auvergne  et  de  Villon,  de  sorte 
qu’il  nous  faut  le  classer  dans  une  autre  catégorie. 

Nous  avons  parlé  de  toute  une  série  de  poètes  grotesques  qui 
étaient  apparus  dans  la  dernière  moitié  du  xve  siècle,  et  qui  étaient 


Bordigné,  Guillaume  Coquillart,  et  une  foule  de  joyeux  farceurs 
dont  toute  l’originalité  consistait,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  à 
inventer  des  rythmes  singuliers,  à  faire  des  jeux  de  mots,  des  tours 
et  des  gambades  avec  une  langue  qu’ils  commençaient  à  manierplus 
facilement.  Tel  un  enfant  déshabitué  depuis  peu  de  ses  lisières  s’a¬ 
muse  à  faire  des  tours  de  force  pour  faire  rire  ses  parents,  tels 
étaient  certains  poêles  grotesques  de  cette  période  drôlatique.  On 
pourrait,  sans  inconvénient,  les  appeler  les  poète,  pailla,,»  de  leur 
siècle  Us  semblaient  s’èlre  donné  pour  mission  de  faire  rire  1  hu¬ 
manité  et  il  n’est  sorte  de  drôleries  qu’ils  n’aient  inventées  dans  ce 
but  Tout  cela  bien,  entendu,  n’avait  rien  à  démêler  avec  l’intel¬ 
ligence;  c’étaient  de  purs  jeux  d’enfants  ;  mais  l’intelligence  es.  mu¬ 
tile  là  où  le  calcul  mathématique  préside. 

Ainsi  en  dehors  des  vers  de  huit,  de  dix  et  de  douxe  p.eds  qm 
avaient  été  les  premières  mesures  poétiques  employées  depuis  le 
siècle,  ils  en  faisaient  d’«»,  de  deux ,  de  quatre,  de  et  meme 
de  »m«,  avec  accompagnement  de  rimes,  d’hémistiches,  denjambe- 
ments  de  redondances  toutes  particulières;  puis  ils  les  affublèrent 
de  titres  non  moins  bicarrés  et  particuliers.  Il  y  avait  des  rimes 
batelée,,  fratrUée,  ou  fratemuée,,  brisé»,  aUiürées,  couronnée,,  «,.» 
bées,  enchaînées,  Utirisée,  ou  ,énée,;  i.  y  en  avait  d  annexer,  de  dé¬ 
clinée,  ,  de  figurée,,  de  eoneatenée,.  de  protêt.,  de  eonfrepetee*,  de 
rapportée,  ;  il  y  en  avait  dféquivoque,,  de  léon.ne,,de  monortme,,de  mo¬ 
nosyllabiques,  de  double,  rétrograde,,  de  métrée,,  de  rophahque,.  de 
pyramidale,  ;  enfin  ,  il  y  en  avait  e»  écho,  en  kinelie,  en  loromarn, 

double- face  et  d’empérière,. 

Ces  dernières  sembleraient  même  l’emporter  sur  toute,  ta  >•** 
parce  qu’elles  étaient  incontestablement  un  peu  p  us  ridicules X  e 
Te  JV1U,  ultra  du  goût  et  de  l’élégance,  deux  choses  que  uou 
duirions  aujourd’hui  par  le  mot  non  moins  vrai  qu  énergique  de  ,<u- 

donner  une  idée  de  ce  „ne  pon.ail  é.,e  «Je  J* £ 

vergondage  littéraire,  il  suffira  de  dire  que  le  poete .  J  eau  Mcsch.no , 
eseuyer  du  sieur  deMorlières  qui  vivait  à  la  cour  (  ),ecnvai  a 

de  l’un  de  ses  àuiiain,  :  retourner 

«  Les  huit  vers  ci-dessoubz  escrits  se  peuv 

en  trenlehuit  manières  différentes.  »  liaient  autant 

U  est  évident  que  des  puérilités  de  cette  natur 

d’entraves  apportées  au  génie  et  au  ^V®  °P^de  ,a  défense  de 
française.  Nous  devons  dire,  toutefois,  en  »  h  énérateure, 

ces  joyeux  farceurs,  que  le  xvf  siècle,  s.  2  a'e’  s  8  rfec. 
si  réformateur  en  toutes  choses,  les  ...»  et  neuiHes  p^ 
tionna.  Ce  Jean  Meschinot,  que  nous  blâmions  to  ’ 

passé  par  le  père  Bernard  Bauhuis  (Bauhusius)  * »  ^ 

Ce  révérend  père  qui  a  professe  pendant  queq^  ^  catéchist;r  i* 
ni  tés  à  Bruges  et  a  Louvain,  puis,  q  faineUx  vers  adressé 

principales  villes  des  Pays-Bas,  est  1  auteur  de 
à  la  sainte  Vierge  : 


«  Toi  tibi  sunt  dotes,  quoi  cœlo  sidéra  Virgo.  » 


Ce  simple  vers,  en  apparence  si 
tourner  de  8,312  manières  i  eren  ■  connaissons  un  J* 

vers  protées.  Mais  ceci  n’est  encore  ne...  Nous  en  ^  ^  ^ 

Thomas  Lansius  que  l’on  peut  retourner  r  ainljoi.s 

cent  seize  mille  hui  cen»,  foie.  On  comprendra  que 


WU%V  ~  w  ^  * -  O - *  * 

liaient  apparus  uaus  ia  dernière  moitié  du  xv®  siècle,  et  qui  étaient 
parvenus  à  attirer  sur  eux  une  partie  de  l’attention  publique.  Tels 
furent  Jean  Meschinot,  Guillaume  Crétin,  Jean  Molinet,  Charles  de 


(*)  Baillet,  Jugements  des  Savants ,  t.  iv,  1335.  — Jacsbus ,  August.t 
Thuun .,  lib.  82,  hislor .  suoruro  lemporum,  ad  annum  158 ).—P€rroniana, 
ru  mol  Ronsard. 


.  .  Bretaiine  François  IL  (iccédc 

(*)  Après  la  mort  du  dernier  duc  de  B  8  .  en  premières  ou*-'5 

en  1448,  Anne  de  Bretagne.  qu‘  >«l1  guccesseur,  consens  Je» 
Charles  VIII,  et  en  seconde»  Louis  \U,  ^  mUrt  iMü  dej 

Meschinot  auprès  d’elle  :  alors,  il  Pn  inlilolé  -.  Ut  LuneUeS  , 

:  de  France.  Le  recueil  de  scs  poesie  et  crtliq- 


reine 


:ueil  de  scs  poésies  est  inU  •  del“ 

Prince,.  Avg.,  t.  IL  pag-  237.  Sainte-Beuve,  !««• 

Poé,.  franç.  pag  1 6 


Digitized  by 


Google 


liieux  rt 

Les  n 

ftdïiïu 

b  St 
kifi: 
\PU 


Lô  v 

rjkl1 


trff'  IJ 

krj 

StU: 

K:r 


K 

.-k: 


LA  RENAISSANCE. 


mieux  renvoyer  nos  lecteurs  aux  sources 
reproduire  ici  (*). 


primitives,  que  de  les  leur 


U»  baltUtt  ta*,*,  m  de  d.t  ^ 

I  liemisliche  do  ttcond  riin»it  avec  ,a  fi„s|e  d 

0»  conviendra,  „P„  ^ 

il to  """»  «»  cpLA 


Quand  Neptunus,  puissant  dieu  de  la  mer 
Cessa  d  armer  carraques  et  galées 
Les  Gallicans  bien  le  durent  aymer 
Et  réclamer  ces  grans  ondes  salées. 

(Ballades,  p.  227.) 


Les  vers  léonins  sont  ceux  dont  l’hémistiche  rime  avec  la  con- 
sonnance  finale.  C’est  le  même  principe,  avec  une  autre  applicL  0n- 
seuleinent,  ces,  une  forme  ryhtmique  fort  ancienne  dont  les  Utl’ 
se  sou  servis,  et  c’est  incontestablement  à  eux  que  les  premiers  trou- 
veres  francs  1  ont  empruntée.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
poetes  du  xn*  siecle  en  avaient  fait  un  usage  assez  fréquentât 
que,  de  plus,  .Is  considéraient  ce  genre  de  versification  comme  étant 
dune  grande  beauté,  puisque  l’un  d  eux,  -  Philippe  de  Reimes  _ 
s  excuse  de  n  avoir  pas  fait  ses  vers  ainsi  (***).  pLnot  dans  ’»» 

î™™'™  philoloM™.  prétend  que  les  vers  latijqui’sont  ainsi 
faits  sont  de  mauvais  goüt,  et  que  c’est  sans  doute  par  erreur  qu’il  en 
est  échappé  quelques-uns  à  Virgile  et  à  Horace.  Or,  ces  quelques-uns 
son,  en  nombre  considérable  dans  Virgile;  d’où  l’on  pe!t  conclure 
vec  quelque  vraisemblance  que  ces  rimes  léonines,  si  elles  ne  sont 

losüé  I  ’  “e  PeUVent  PaS  êtrC  Cûnsidérées  comme  une  défec- 
■os.te  lyrique.  Aussi,  un  critique  du  Journal  de.  Débat,  a-t-il  re- 

e^  .res-v,cior,euse,"e„t  l’allégation  soutenue  par  Peignot,  en 

le  nlh  °UKParU‘  ^  IÎVre-  11  prouve’  chiffres  en  main,  que 
^^»****>  qu’on  ne  le  suppose. 


1)9 


Hic  vir  pacifiai*  erat  et  virlutis  amictu, 

Fama  non  modiew,  justus,  plus  atque  pudiew.  » 

d.üteiLlr'h"""’  c’e,“'d‘'e  d°"‘  a»»! 

12 1.1  î”  ■  “  de  la  ““»““»<»  finale 
Z  I  .  H'  “*•  Il  ï  en  a  n,  ..Ma.,  JteZ 

en  prenjue  tous  les  met.  qui  les  composent  riment  entre  eux. 

•  «on  nego,  n,c  t.go,  quod  rg„,  ,„i  ^  d(ga  , 

En  voici  encore  du  même  genre  : 

«Quos anguis dirwa  tris,»  mul cedine  paeft 
Hos  saryuù  mirua  Christt  dulcadfna  lavit.  » 

aPPar,iennen‘  ‘0U‘ auta“‘  au*  vers  brisés  qu’aux  vers 

JZiZl  T' I'  dîre  qUe  r0"  Pânge  Parmi  ,es  —  léonins 
muns  d“,  T  enlremêleS  de  fran?ais  e‘  de  latin.  Ils  sont  fort  com¬ 
muns  dans  les  poes.es  d’Olivier  Basselin,  de  Charles  d’Orléans  et  de 

tous  les  poeles  de  son  époque. 


BONDEL. 

Noli  me  tangere , 

Faulle  de  serviteurs 
Car  bonté  de  Seigneur 
Ne  les  scet  frangere. 

Il  vous  faut  regere 
En  craintes  et  rigueurs 
Noli  me  tangere 
Faulte  de  serviteurs. 

De  hault  erigere 
Trop  tost  en  grans  faveurs 
Ce  ne  sont  que  fôleurs 
Bien  men  puis  plangere 
Noli  me  tangere . 


Les  Bucoliques  en  contiennent. 
Les  Georgiques  » 

L'Énéide 


’  I 

198  >  878. 

651  ) 


Or  comme  ces  ,rojs  ouvrages  ensemble  se  composent 

léonin.  oT™  ""T1*6  ^  S“r  quatorxe  vers’  Vir8i,e  en  a  fait 
s'excusaient  DiPren  ^  malntenant  Pourquoi  les  trouvères  fran< 
ainsi.  3VeC  UnC  S°r,e  d  bu,ni,ité  de  ne  Pas  avoir  fait  les  le 


«  Per  mare,  per  terrom  currit  Germanus  ad  offam 
Vilis  aqua  et  pants  potus  et  esca  cania.  » 


^  y  en  a  dont  les  hémistiches 
^nsonnante  : 


riment  entre  eux  et  de  plus,  avec  la 


n  1UrîbJ18  68*  anm5>  Qwilholmus  nomine,  banni* 

UX  in  Normannw,  cui  non  fuit  ulla  tyran ni*. 

«n(,pVt!i,inP.a,6iL0U;f’  *n  1833’ chez  Van  Eiothout  et  Van  den  Zande 

1.022  manières  différai  ^  r**  °Ù  '*  VeM  d*  Bauhusiu8  est  iraPrin>é  di 
Prtteus  Parthenius  »i  168  C,C8t  enC°re  dans  ce  pelil  vo,unie  intitulé 
consigné  II  est  hi  C’’  qUe  *  ””  pr0<e  de  Thomas  Lansius  se  trouve 

P«ut  Rappliquer  a  lOne^T'^’3  famille  d“  m°n0Syllabi<lucs>  et  9 
(**)  fh  i  r  3  lü  p?rsonnes  differentes. 

dix  lyllabls  réalémpn?11 ' 1°^*  s’appel,e  ryme  en  laquelle  aux  vers  de 
rïmeduverso^écéd.1!611  i"  C°Upe  °U  ,émi,tiche>  esl  rymée  la  même 
Héray  et  natif  r  1  vl  -pierre  Fabri,  curé  deSaint- 

Pton«ràtWo«.m,M|UCn^nxOUS*PprenddanSSOn  9Tant  et  vrai  arl  ** 

T*)  Delarn.  p  i  *  *  e,‘é  a,DS,  appelée  Par  ,es  Picards.  1.  ii,  p.  8. 
t  Uelarne,  Essai  sur  les  bardes,  t.  ii,  p.  368.  V 


|  Les  vers  bruis  sont  ceux  dont  le  premier  hémistiche  peut  pré¬ 
senter  un  sens  différent  du  vers  lu  dans  son  entier.  Octavien  de 
amt-Gelais  en  a  fait  de  passablement  mauvais  dans  ce  genre  ;  de 
sorte  que  nous  citerons  de  préférence  ceux  des  bigarrures  de  Tabou- 
rot,  afin  de  mieux  les  faire  comprendre.  On  connaît  également  un  cé¬ 
lèbre  quatrain  de  Voltaire,  dont  la  moitié  est  une  injure  au  roi,  mais 
qui  devient  une  flatterie  aussitôt  qu’on  y  ajoute  l’autre  moitié.  Je 
cite  les  vers  de  Tabourot  : 

«  Qui  vous  dit  belle  il  ne  dit  vérité 
Il  dit  bien  vrai  qui  laide  vous  appelle 
Vous  êtes  telle  en  fait  de  loyauté  ; 

Comme  bien  sçay  estes  la  non-pareille, 

Tousioors  auray  à  vous  hayne  mortelle, 

A  vous  fiance  n'auray  de  ma  vie 
Et  aimeray  qui  votre  mal  révélé, 

Votre  accointance  Dieu  confonde  et  maudie.  a 

Maintenant,  si  l’on  veut  les  bri$er ,  on  trouvera  une  première 
strophe  de  petits  vers  de  quatre  pieds  et  une  autre  de  six.  Le  sys¬ 
tème  est  le  môme;  l’un  est  une  diatribe,  l’autre  est  un  compli¬ 
ment. 

Qui  vous  dit  belle 
Il  dit  bien  vray  ; 

Vous  estes  telle 
Comme  bien  sçay. 

O  Voici  les  deux  exemples  : 

Redoublées  :  —  «  OEs  ego  fusils,  vos  quoque  fictifs,  mando  ju vamen 
Ex  ope  virgint*,  et  fugo  grand im>  omne  gra vamen.  » 
Croisées  :  —  a  Quisquis  amat  servit,  dominatur  quisquis  amafur 
Quisquis  amat  patifur,  quisquis  amatur  agit .  a 
On  voit  que  l’hémistiche  du  premier  rime  avec  la  consonnance  du  se¬ 
cond,  et  vice  versa. 


Digitized  by 


J 


LA  RENAISSANCE. 


Tousiours  suray 
A  vous  fiance; 

Et  aimeray 
Vo9tre  accointance. 

«  Il  ne  dit  vérité 
qui  laide  vous  appelle. 

En  fait  de  loyauté 
Estes  la  non-pareille. 

A  vous  hayne  mortelle 
N’auray  jour  de  ma  vie  ; 

Qui  voire  mal  révélé 

Dieu  confonde  et  maudie.  ^ 

Il  existe  encore  des  vers  brisés  d’une  autre  façon  ;  mais  comme 
nous  n’en  connaissons  d'exemples  que  dans  la  poésie  latine,  nous 

nous  contenterons  de  les  indiquer  en  note  (*). 

Les  rimes  fratrisées,  fraternisé»  ou  enchalnees,  sont  celles  dont 

premier  mot  du  carme  était  répété  au  commencement  du  vers  sui¬ 
vant,  soit  en  équivoque,  soit  autrement.  Ainsi  Marot  a  dit  dans  une 
épigrauime  qu’il  adresse  à  Caron  : 

«  Metz  voyle  au  vent,  single  vers  nous,  Caron , 

Car-on  l’attend  :  et  quant  seras  en  lente 
Tant  ei  plus  boy,  bonum  vinum  carum. 

Voici  un  second  exemple  emprunté  à  Clément  Marot  : 

«  Dieu  gard’  ma  maîtresse  et  reg ente 
Gente  de  corps  et  de  façon 
Son  cueur  tient  le  mien  en  sa  lente 
Tant  et  plus  d’un  ardent  frisson. 

Son  m’oit  poulser  sur  ma  chanson 
Son  de  lutz  ou  harpes  doulcettes 
Cet  espoir  qui  sans  marisson 
Songer  me  faict  en  amourettes  (**).  » 

Les  rimes  que  l’on  appelait  annexées  avaient  un  très-grand  point  de 
ressemblance  avec  celles-ci;  seulement,  il  ne  suffisait  plus  de  répéter 
le  même  mot  de  la  terminaison,  au  commencement  du  vers  suivant, 
il  fallait  encore  que  ce  mot  vint  de  la  même  souche,  de  la  même  ra¬ 
cine  (***).  Clément  Marot  nous  en  offre  bien  quelques  exemples  ;  mais 
en  voici  un,  emprunté  au  granl  et  vrai  art  de  plaine  rhétorique  de 
Pierre  Fabri,  qui  nous  la  fera  d’autant  mieux  comprendre  qu’il  est 
destiné  à  en  expliquer  le  mécanisme. 

h  Ainsi  se  fait  rithme  annexée 
Annexant  vers  a  autres  vers, 

Versifiée  et  composée, 

Composant  telz  mots  ou  divers 


Ci  «  Q“ 


H 


au  di 

guis 

san  mi 


tri 

rus  sti 

ebri 


mul 


dul 


pa 


cedine 


vit, 


la 


C’est  le  même  distique  que  nous  avons  cité  en  parlant  des  rimes  léo¬ 
nines  multipliées.  Le  distique  qui  se  trouve  sur  la  façade  de  l’hôtel  de 
ville  de  Délit  est  également  en  vers  brisés  d  une  autre  façon. —  Peignot, 

p.  160. 

{')  C’est  encore  aux  poêles  latins  que  revient  l’honneur  de  ce  rythme. 
On  appelait  celte  sorte  de  vers  anadiplosis ,  et  dès  le  ivc  siècle  Ausone  en 
fournit  de  curieux  exemples. — Traduction  de  l’abbé  Joubert,  Paris  170U, 

4  vol.  in-12, — t.  3,  p.  116. 

Rcs  hominum  fragiles  alil,  et  régit,  et  perimit  fors . 

Foi  s  dubia,  æternumque  labens  ;  quam  blanda  fovet  spes. 

Spes  nullo  finila  œvo;  cui  terminus  est  mors. 

Mors  avida,  inferua  mergil  caligine  quam  nox. 

Nox  obilnra  vicem,  •  te. 

Si  l’on  veut  prolonger  ces  exemples,  on  peut  recourir  aux  sources  ;  pour 
nous,  le  fait  est  bieu  établi. 

(*")  a  Annexée  est  la  ryme  en  laquelle  la  couronne  n’est  pas  syllabe  ou 
simple  ou  double  répétée  entièrement;  mais  la  couronne  et  le  chef  sont 
seulement  dictions  conjugécs  et  annexées,  c’est-à-dire  descendantes 
d’une  même  source.  »  —  Art  poéiiq.  de  Charles  Fontaine,  liv.  1,  ch.  XV. 


Diversement  mis  et  repris. 

Reprenant  la  syllabe  entière. 

Entièrement  des  vers  compris 
Comprime  droit  vers  la  dernière, 

Derrenier  vers  ou  diction, 

Dictée  ou  vers  la  fin  changée, 

Changeant  en  variation, 

Variablement  arrangée.  » 

Il  faut  être  d’une  certaine  force  en  prosodie  pour  bien  comprendre 
tout  cet  amalgame  ;  cependant  les  rétrograde,  simples,  doubles  ou 
rétrogrades  léonines  leur  étaient  bien  supérieures...  en  grotesque . 
car  le  vieux  Thomas  Sibilet  a  soin  de  nous  apprendre  que  cette  rime 
était  fort  peu  employée  «  par  ceux  gui  avaient  Une  mouche  (  h  ces,- 
à-dire,  bien  probablement,  par  ceux  qui  avaient  quelque  talent. 

En  voici  un  exemple  : 

Triomphamment  cherchez  honneur  et  prix, 

Désolez  cueurs,  méchans  infortnnez  ; 

Terriblement  estes  moquez  et  pris. 


Puis  en  les  retournant  on  trouve  : 


Prix  et  honneur  cherchez  triompharamenl, 

Infortunez,  méchans  cueurs  désolez  ; 

Pris  et  moquez  estes  terriblement. 

Assurément  l’auteur  de  ces  vers  avait  fe  ne  for,  peu  «««*  P- 
nous  servir  de  l’expression  de  Sibilet,  car 
contrer  quelque  chose  de  plus  en  désaccord  avec  le  bon 

'^Les  doubles  rétrogrades  ne  leur  cédaient  rien  en  grotesque  el  en 
ridicule.  U  ne  s'agissait  plus  seulement  de  re.ourner  ta « 
dans  les  vers  ci-dessus,  mais  de  retourner  les  vers  let  repar  lettre 
sans  que  la  mesure  en  soit  dérangée  ni  les  lettres  changées  e  p  ac  • 
Sidoine  Apollinaire  est  l’heureux  inventeur  de  cette  cm» 
diabolique  (**).  Aussi,  un  vieux  chroniqueur  du  xv,  ^ 
pas  hésité  à  faire  l'application  de  ces  vers  de  w™ 

dans  un  conte  fantastique  où  le  diable  transporte  à  Rome,  ^ 
épaules,  le  chanoine  de  Cambremer,  par  suite  d  un  pacte  qu 
fait  ensemble.  En  traversant  la  mer  il  lui  dit  : 

«  Signa  le,  signa  temere,  me  langis  et  angis. 

Roma  tibi  subito  molibus,  ibit  amor.  » 

(  es  vers  peuvent  se  lire  indifféremment  de  gauche  a  droite,  ousl. 
droite  à  gaLie  :  nous  avons  cité  de  préférence  ceux  d'AppoHmaire, 
parce  qu’ils  sont  célébrés-,  mais  nous  pourrions  ‘'^erp,ull-lt 

manière  désespérante,  si  nous  ne  craigmoi  s 
d’user  l’intelligence  de  nos  lecteurs.  j  A  L 

(Lu  fin  au  prohnin  numéro.) 

C)  IMrogade  est  aussi  de  la  vieille  Thomas 

s’appelle  ainsi  à  cause  qu  elle  peu  se  —  Art  poétique,  p.  *9’ 

lettre,  ou  syllabe  pour  syllabe,  ou  mot  pour  mot..  Artp 

édition  de  îo55.— Lyon.  mort  évêque  de  Clerm-  ut 

T)  Sidoine  Apollinaire,  né  à  Lyon  en  430.  et  mon  4 

en  489,  les  définit  ainsi  dans  une  de  ses  lettre.  ■  /or„  m„,h. 

«  H  versus, un,  récurrentes ,  gui,  métro  ^ 

u(  ab  esordio  ad  terminandum,  sic  a  fine  re  g  mesure 

Mi»  =  -  («c.,».»)  ».  I.  "  I  : 

soit  dérangée  ni  les  lettres  changées  de  place,  p  de  u  lin 

son  qu’on  le.  lise  dans  leur  ordre  naturel,  soit  qu  on 
au  commencement. — Lil).  IX,  episl.  1 
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L’ÉTOILE  DU  SOIR. 


L’astre  que  j’aime  à  voir, 

L  **81  ]  étoile  du  soir. 

Dieu  du  jour,  météore 
A  l  éclat  sans  pareil, 

Noble  enfant  de  l’aurore. 

Tu  n’es  pas  mon  soleil; 

Et  toi,  lune  au  front  pâle, 

Lune  au  disque  d’argent, 

Sur  ta  robe  d’opale 
Brille  un  reflet  changeant. 

L’astre  que  j’aime  à  voir, 

C'est  l’étoile  du  soir. 

Soleil,  chauffe  la  terre 
De  tes  rayons  si  beaux; 

Toi,  lune  solitaire. 

Visite  les  tombeaux. 

Du  soir  la  blanche  étoile 
Brille  quand  le  jour  fuit, 

Et  puis  elle  se  voile 
Du  voile  de  la  nuit. 

L’astre  que  j’aime  à  voir, 

C  est  l’ctoile  du  soir 

Mon  étoile  chérie, 

Flambeau  mystérieux. 

Unit  dans  la  prairie 
Les  bergers  amoureux. 

C’est  elle  qui  ramène 

Dans  mes  bras,  sur  mon  cœur, 

Mon  amante,  ma  reine, 

Le  plaisir,  le  bonheur. 

L’astre  que  j’aime  à  voir, 

C  est  l’étoile  du  soir. 

Pi err k  Lachameeacdik. 


JOSEPH  GAUCET. 

nouvelle  Gwh' °U  ^a"CCt:  P  n  “lait  Pas  dc  notre  génération 
nouvelle.  Gaucet  appartenait  encore  à  cette  noble  phalange  de 
portes  et  dc  publicistes  de  1810  rW  k„  1  dian»c  do 

la  vie  rondo  ,  ?  ,8-,ü>  dont  bcaucoilP  sont  morts  à 

e  rcellc,  qui  tous  sont  morts  à  la  vie  des  lettres. 

poStoue  rrC|Part°l,t’  dCS  h°rnmcs  de  ,a  évolution,  dans  la 

déme  Flîo  lamf§lst1ralurc>  dans  l’administration,  à  l’Aca- 
nue.  li  n  en  est  plus  dans  la  littérature. 

T**®  Si  pleines  d  événements,  de  progrès 
aviioni  ,Pteb>  de  prose  et  de  discussion,  deux  portes 
"SL"™"  :  Çaucct,  Adolphe  Mathieu.  P  . 

écrivant  no„r  'Cl^ux  et  l_r'stc’  clmntant  rhymne  de  sa  mis.Ve, 
pour  oublier,  poele  pour  s  étourdir. 

s,,r  tout  et  rLT  riciie  d  une  ni°deste  aisance,  rimant 

nète  et  indèn  ^  °l,IS’  ”  ayant  d  autre  souci  que  de  rester  hon- 
d’autre  àmtrn  "da  ’  clî?rch,ant  a  PO'ne  des  lecteurs,  n’ayant 
Ils  étaient-  7  C  d’honorer  un  peu  le  clocher  natal, 

reste  seul  Ff  f”*’  athlcu  et  Gaucet.  Aujourd’hui,  Mathieu 
publiait  ono  U1  n°  riei,lit  Pas'  P  y  a  Luit  jours  à  peine  qu'il 
jeunesse  un  "v  J1"  V°  UI^.C  de  vers  ardents  comme  la  première 
faire  croire  c  °  "a*116  '  3  aPI)e*n  Gelées  et  Givres  pour  hous 

Poète  est  eomm8  d<T  ?u?  Ce  scra  lc  dernier.  Ma»  l’hiver  du 
soleils  pt  H  -  6 , ce  U1  de  *a  natlire-  Il  renferme  de  bien  beaux 

<|ui  blânchiU^jardins.1*  CnC°re  flcUnr  des  r0SCS  sous  la  nci&' 

JueV-N nCOnn>U  GaUCCt-  ~  H(ilas!  se  eonnait-on  en  Bel- 
ternité  nui  ,.us,navons  Pas  la  fraternité  des  lettres,  cette  fra- 
q  nde  les  écoles  et  qui  sanctionne  la  gloire.  On 


S:“mir,r8*^„d„a:5  ".y* ™ 

üsssssi 

Lne  opinion  qui  déplaît,  fait  attaquer  la  vie  privée  Ouand  lê 

““  **"<*.  «  «  trouve  'vL  cm- 
tonuc  PScraiLii°Her  apn^  ^  recomPense  qu’ils  n’onlpasoh- 

Mais  revenons  a  Gaucet.  Je  disais  tout  à  l’heure  nue  ie  no 
œuvra  rMMmS  mi"'°  1u°ie  «""«issaispei  ra 

Lorsque  parut  l’an  dernicr  la  première  livraison  des  Chan 

:Z?T  a'?’- J  •  lr°UVai  dGS  couPlels  “>«tulés  les  Forgerons 
Cette  piece  était  signée  Gaucet.  y 

C'était  pour  moi  son  premier  ouvrage.  Elle  me  sembla  dans 
son  genre,  une  des  choses  les  plus  remarquables  quÏ  eTt  p 
bhees.  Ce  journal  en  dit  quelques  mots  d’éloge.  Aujourd’hui 
que  son  auteur  est  mort,  elle  mérite  d’ètre  reproduite  Dans 
les  cinq  ou  six  volumes  qu’il  a  laissés,  je  n’ai  rien  trouvé  de 
plus  complet,  pour  le  rythme,  pour  la  vivacité  du  lan-'a-m 
pour  le  nerf  du  style  et  de  la  pensee.  ^  r  * 

Gais  ouvriers, 

Aux  jj tel i ers 

Chaque  fourneau  s’allume! 

Mordants  ciseaux, 

Pesants  marteaux, 

Faites  gémir  l’enclume... 

Allons,  (oqueurs  poudreux, 

Démons  aux  bras  nerveux, 

Pour  mieux  dompter  ce  fer, 

A  1  œuvre,  à  l’œuvre...  un  feu  d’enfer  !... 

Pan  !  pan  !  pan! 

La  barre  s’étire... 

Pan  !  pan  !  pan  ! 

Forgeons  un  navire 
Aux  flancs  gracieux, 

Aux  bords  \iguureux. 

.  Bravant  la  furie 

Des  vents  et  des  mers, 

Qu’il  nous  glorifie 
Dans  tout  l’univers! 

Pan  !  pan  !  pan  ! 

Redoublons  d’adresse... 

Pan  !  pan  !  pan  ! 

Donnons  la  vitesse, 

L’éclat,  la  vigueur, 

A  ce  remorqueur. 

Aux  deux  hémisphères 
Qu’il  vole  en  brisant 
Les  vieilles  frontières 
Du  vieux  continent  ! 

Pan  !  pan  !  pan  ! 

Mais  la  clochette  a  sonné  l’heure , 

Voici  la  fin  de  nos  travaux  ; 

Gagnons  en  paix  notre  demeure. 

Pour  nous  c’est  l’instant  du  repos, 

Puisse  Dieu  sur  notre  industrie 
Répandre  la  prospérité... 

Qu’il  conserve  à  notre  patrie 
Le  travail  et  la  liberté  !... 
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r .  «ont  de  ces  petites  esquisses  qui  révèlent  le  poète  comme 

une  tète  à  peine  craY0^  XnLT  â?  un  ^hcM’œuvre,  et 
..."“'ré”’  la  splendeur  des  vers, 

Se”  éloquence  «  la  splendeur  discours^  e 

Voyez  dans  la  prelace 

quel  éclair  soudain  1m  .  J(t;repePqui  n'est  certes 

lecture  que  son  pere  lu.  W  de  Merope,  m  I  >  auteur 

pas  un  chef-d’œuvre.  .  “  Sméu„e  danse  des  mois 

dans  l'oreille,  «  Mmittst„Xanc^  deîafin  dessers 
cipiler  ensuite  plus  rap.  ’  ;  |e  nième  sentiment  se 

qui  sont  comme  des  ■ ’^Ssv.iétrie  des  rimes  qui  cor- 
prolonge  dans  le  mem  -  ■’  e  quei  instinct  de  symétrie 

respond  maUinellem^  1  „alure  et  qui  pourrait  bien 

Mais  il  n'est  pas 

11  tmeftrüsm  qui  ose  Contester  que  l'harmonie,  la  première 

poesie,  le  geni  \  Foruerons  de  Gaucet  faisait 

,iedSrun  vm“e  .lu'^Hirc  ?  autres  œuvres 

Ta|,;&^qteilnes  l'histoire  de  sa  vie.  Nous  ren- 

<  0tsephGaUu“tUnaruitreana|U8i*l  »n  père  Mathieu  Gaucet. 
était  receveur  d’un  des  bureaux  de  l’octroi  a  Liège.  A  peine  lui 
hissa-t-il  achever  ses  études  primaires.  A  1  âge  de  treize  ans, 
le  nau  e  enfant  était  commis  aux  écritures  a  la  recette  des 
douane  et  accises  de  sa  ville  natale,  pour  être  attache  1  annee 
S  anté  en  qualité  d’employé,  à  une  entrepr.se  de  fourrages. 

"  e  tûà,  au  milieu  de  la  prose  des  chiff les ^et .  d« >  comp  es 
Gaucet  rima  scs  premiers  vers.  Arriva  1830,  il  avait 
18  ans  Liège,  d’où  partit  la  révolution,  donna  a  la  patrie  un 
de  ses  premiers  poètes.  Il  fit  des  chansons  qui  eurent  a  cette 
énoque  un  immense  retentissement  populaire. 

P Douze  cuirassiers,  déserteurs  de  l’armee  hollandaise,  étaient 
dev  enus  dans  la  vieille  ville  épiscopale  les  premiers  noyaux 
de  l’armée  belge.  Leur  popularité  fut  grande,  et  Gaucet  fit  sur 
eux  des  couplets  dont  la  vogue  fut  plus  grande  encore.  On  les 
retrouv  erait  en  feuilletant  les  journaux  de  1  époque. 

La  chanson  sur  la  Jambe  de  bois,  mise  sur  1  air  de  la  Pipe  de 
tabac,  eut  un  succès  égal.  Ce  morceau-là,  tous  les  Belges  de  qua¬ 
rante  ans  le  connaissent  et  le  chantent  encore  a  1  occasion. 

En  voici  le  premier  couplet  : 

Il  partit  un  beau  jour  de  Liège, 

Monté  gaiment  sur  un  canon. 

Partout  la  foule  qui  l’assiège 
Lui  dit  :  Bonhomme  où  vas-tu  donc? 

Frères,  je  vais  à  la  bataille, 

Vaincre  ou  tomber  là  pour  nos  droits. 

Partout  où  «era  la  mitraille 
On  verra  la  jambe  de  bois  l 


En  1832,  Gaucet  entra  a  l’inspection  des  contributions  à 
Tongres,  où  il  resta  pendant  près  de  trois  ans  comme  chef  de 
bureau,  pour  être  nommé  successivement,  en  1 834  et  en  1 842, 
commis  des  accises  de  3e  et  de  2e  classe.  .  A 

Tout  ceci  n’était  guère  poétique;  et,  comme  je  l  ai  dit  tantôt, 
Gaucet  travaillait  pour  s’étourdir.  En  1839,  il  publia  un  recueil 
de  nouvelles  ;  en  1840  un  roman  intitulé  Sœur  et  Frère,  qui  va¬ 
lait  bien,  pour  la  véhémence  du  langage  et  1  âpre  dégoût  de  la 


vie  le  Frère  et  Sœur  de  Luchet,  dont  il  retournait  le  titre. 

Puis  vint  un  volume  de  poésies  qu  il  intitula  Fougères. 

Le  pauvre  poète  était  marié  ;  il  était  père  d’une  nombreuse 
famille-  ses  appointements  ne  pouvaient  lui  suffire,  et  la  littéra¬ 
ture  ne  rapporte  guère  en  Belgique.  En  1844 ,  voyant  que  sa 
condition  ne  s’améliorait  point,  Gaucet  quitta  son  emploi  et 
commença  un  commerce.  11  ouvrit  un  café,  croyons-nous,  et 
n’en  fut  pas  plus  heureux.  Sa  vie  déjà  si  agitee,  depuis  le  jour 
de  son  premier  début,  le  fut  plus  encore  pendant  le  temps 
au’il  passa  éloigné  des  fonctions  administratives.  Il  fut  obligede 
se  refaire  solliciteur,  et  fut  employé  au  gouvernement  provin¬ 
cial  de  1846  à  1848. 

Abreuvé  de  chagrins  dans  cette  carrière  antipathique  a  ses 
goûts,  en  butte  à  l’infortune,  sans  idées  bien  nettes,  presque 
taré  par  le  désespoir,  il  demanda  à  redevenir  ce  qu  il  était 
en  1834  troisième  commis  aux  douanes,  et  le  resta  jusqu  a  sa 
mort  Malade  depuis  deux  ans,  il  ne  put  guère  vaquer  a  ses 
rudes  fonctions,  et  sans  la  bienveillance  de  l’administration  qui 
lui  continua  son  traitement  pendant  toute  la  duree  des  souf¬ 
frances  qui  le  menèrent  au  tombeau,  il  eut  connu  des  lors  la 
plus  affreuse  misère,  il  eût  vu  sa  femme  et  ses  enfants  man- 

qUSon  intelligence  pourtant  cherchaità lutter  contre  ladcslmee. 

Elle  semblait  devenir  plus  active  avec  ses  tortures  php^ 
Outre  une  foule  de  pièces  de  circonstance,  il  fit  en  184/  e 
poème  d’un  opéra  en  deux  actes,  intitulé  lsoline  ou  les  ap 
rons  blancs  épisode  de  l’histoire  de  Liège,  couronne  au 
cours  dTla  même  année,  et  dont  la  partition  fut  confiée  a 
M.  Étienne  Soubre,  lauréat,  lui  aussi,  du  concours  de  compo¬ 
sition  musicale.  .  .  . 

Cet  opéra  dort  avec  le  Hamlet  de  nos  amis  Guillaume  et 

Sladfeldt  dans  les  cartons  du  Theatre-Royal. 

En  1849,  Gaucet  obtint  un  nouveau  prix  au  conœms  P«u 
les  paroles  d’une  cantate  dont  Ed  Lassen  fit  la  musique, 
qui  a  pour  titre  le  Songe  du  jeune  Sctpion. 

Le  poème  qu’il  envoya  au  concours  ouvert  pour  leloge  delà 

Reine  ne  fut  pas  jugé  digne  du  prix. 

Mais  le  gouvernement  qui  avait  apprécié  son  ^  f  ^ 
manda  douze  chants  populaires,  dont  deux  ont  P 
Le  premier  est  celui  dont  nous  avons  reproduit  quelques 

Sl  Enfin,  quelques  mois  avant  sa  mort 11  mri  ïéné- 

s?  rj*  £££* 

lards  de  l’hiver.  L’avant-veille  de  sa  mort,  il  écrivait 
sa  quatorzième  fable,  ces  paroles  de  1  aSon,e-  x 

«  J’espérais  ajouter  à  ce  livre  plusieurs 
dont  quelques-uns  sont  même  la 

souffrances  que  me  cause  une  mata  P  ^  de  Dieu  soit 
plume  m’échappe  des  mains...  Que 

18  Le  malheureux  ne  se  résignait  à  sa  destmee 
tombe  ouverte.  11  continuait  jusqu  au  du  quel 

ardente  contre  la  vie  réelle.  Sur  ce  lit  de  mort  au^  ^ 
se  pressait  toute  une  famille  en  pleurs,  et ^q  .j  restait 

sans  appui...  il  oubliait  qu’il  était  ePf^e  la  moralité  de  toute 
poète  et  traçait  en  écrivant . une  fable,  la  mora 

son  existence.  .  ,  u  delà  de  ce 

Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  âmes  qui  cela 

h  es.  réel,  parce  qu'elles  s»h,_ te  _ 


qui  est  reel,  parce  qu  eue»  —  . , 

même  des  âmes  imparfaites  poui  a  v  de 

Pauvres  ouvriers  de  la  pensée,  qui  travaillez  pour 
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^nqUpe"de”7„T  ^  moins  ha">-  « 

CetRCee?f™,t?'°nt  |C  m.°nde  n’aPPrécie  Pas  l’amertume. 

“irêx: con>pm  le  monde-  1“’“  -  po-au 

Un  peu  de  pain,  mes  confrères  des  lettres  bel™  un  peu  de 
pa;n  pour  les  sut  enfants  de  Gaucet,  pour  la  veuve  de  ce  poète 

gJüy  ,Uel,,“c  chose  de  loi  *  chose  de  vous  dans 

La  Soctele  d’Êmulation  de  Liège  a  pris  l’initiative  Elle  a 
adresse  une  pétition  au  Roi  dont  la  sollicitude  est  grande  Lt 
le  cœur  est  noble  et  généreux.  ë  e>  aont 

Nous  avons  écrit  ces  lignes  pour  demander  quelque  chose  à 
notre  tour;  que  le  gouvernement  donne  aussi  à  la  veuve  de 
Gaucet  le  secours  qu  il  a  si  noblement  donné  à  la  veuve  de 
\an  Ryswyck,  a  la  veuve  de  Weustenraad 
La  mémoire  des  hommes  qui  honorent  leur  pays  est  un  ca¬ 
pital  inscrit  sur  le  grand  livre  de  la  dette  nationale.  Qu’on 
e  eve  des  statues  a  ceux  qui  ne  laissent  que  de  la  gloire  -  il  faut 
j^tre  chose  a  ceux  qui  laissent  après  eux  des  misères  à  sou- 

dénhe.l’étre  qUClqUeS  m°iS  enC°re  Ct  Gaucet  entrait  à  l’Aca- 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  notice  qu’en  publiant 
°n  Passaêe  suivant  d’une  lettre  que  M.  Quetelet  érri™  t 
19  novembre  à  M.  Zizembroek,  leplus  fidùle ÏÏ ^  du  Sut 
qui,  d  accord  avec  M.  le  baron  de  la  Roussclière,  nous  a  com¬ 
munique  la  meilleure  part  des  renseignements  qui  précèdent. 

. . ~f:  Gaucet  avait  sans  doute  un  talent  peu -commun 

»  et  quand  je  lui  ai  exprimé  les  sentiments  que  m’a  fait  éprou- 
»  ver  la  lecture  de  son  dernier  ouvrage,  je  ne  Stoque 
»  rendre  fidèlement  ce  que  j’avais  senti.  Je  suis  heureuxT 
»  penser  que  ma  lettre  ne  lui  a  pas  été  désagréable  :  ce  que  je 
»  lui  écrivais,  du  reste,  je  le  répétais  à  mes  confrères  de  ?Acl 

’  T*’  3VeC  !a  COnviction  avait  dès  à  présent  tous  les 

"  es  necessaires  pour  entrer  dans  cette  compagnie  J’étais 

^  sa'perté^rématuréè0»8  ^  n0US  aUn'°nS  à  regreUer  bicnt(3t 

L.  Hymans. 

partie  ARTISTIQUE. 


GRAVURE.  —  STATUE  DU  ROI. 

Le  10  décembre  dern|-er)  fè(e  anniversa.re  de  Ja  na(.ssance()e 

•  -  -eopold  l",  Roi  des  Relges,  une  statue  a  été  érigée  sur  la  place 
"liminale  dlxelles.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  en  offrir  au- 
imird huila  reproduction  à  nos  lecteurs. 

Cette  statue,  en  pierre  dure  de  France,  est  l’œuvre  de  M.  Aimable 

,  W  Slalua,re’  auqueI  nous  devons  déjà  une  multitude  d’excel- 

avaux.  entre  autres  une  bacchante  qui  a  été  vue  et  appréciée 
an  salon  deI8St. 

(  .  Dn,rieux  est  également  connu  par  une  petite  statuette  de  S.  M. , 

I  vait  eu,  il  y  a  quelques  années,  un  succès  mérité,  et  qui  se 
ÜUVe  auJ°urd’hui  dans  tous  les  cabinets  d’amateurs. 


NOTICE  des  émaux 

EXPOSÉS  DANS  LES  GALERIES  du  LOUVRE  , 

rar^ZllLZ°'deZembrJe  *  »»»„■ 

collections  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  du  Louvre. 

Durant  bien  des  années,  les  antiquités  grecques  romaines 

XVi~S’  Gt  leS  tableaux  dcs  grand*  maîtres  des  xvr  et 
siccles,  parurent  seuls  dignes  d  être  recueillis  dans  les  col- 
^ct  ons  des  princes  et  dans  les  musées  publics.  Les  monT 
ments  du  moyenne  étaient  depuis  le  xvr  siècle  tombés  dans 

avaTtïs  FePUteS  barbarcs’  0n  suPP°sa  dès  lors  qu’il  n’y 
de  èltS  aucun  enseignement  à  tirer  des  immenses  travauSc 

preintes  dp8 ST  i  QUM!  ““  Productions  artistiques  em- 
ava  fété  ?  '  ,  d  b  rcna,ssance  italienne,  dont  la  vogue 

avait  tic  si  grande  au  xvr  siècle,  elles  furent  à  peu  près  aban 

données  aux  temps  de  Louis  XIV  pour  faire  pfaeë  à  dW 

chTT  P  us  8randioses-  Sous  Louis  XV,  les  artistes,  loin  de 
chercher  des  inspirations  dans  les  œuvres  de  leurs  devanciers 
se  liv  rèrent  a  tous  les  écarts  de  leur  imagination  ;  et,  à  la  fin 
du  siccle  dernier,  le  retour  aux  formes  gréco-romaines  porta 
e  dernier  coup  aux  productions  des  arts  industriels  de  toutes 
les  époques  anterieures. 

Ce  style  gréco-romain,  très-en  faveur  sous  l’empire  eut  une 
influence  lâcheuse  sur  tous  les  produits  de  notre  industrie  ai- 

rnenh!0'  T  "  moins  aPProP™  à  l’ornementation  des 
meubles  et  des  objets  usuels  et  à  la  décoration  mobilière  de 

nos  appartements  modernes,  que  les  emprunts  faits  à  I’anti- 
quite.  Aussi,  a  l  époque  même  où  l’école  française  était  prédo¬ 
minante  et  professait  le  plus  profond  dédain  pour  tout  ëe  qui 
s  éloignait  des  traditions  classiques,  quelques  hommes  com¬ 
prirent  la  nécessité  de  retremper  à  d’autres  sources  toutes  les 
productions  de  notre  industrie  artistique,  et  de  faire  revivre 
les  monuments  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  dont  le  style 
pouvait  s  adapter  d’une  manière  si  heureuse  à  la  décoration 
des  meubles,  des  armes,  des  étoffes,  des  vases  et  des  bijoux 
Alexandre  Lenoir,  qui,  au  moment  de  la  tourmente  révolu¬ 
tionnaire,  sut  arracher  aux  coups  du  vandalisme  tant  de  pré¬ 
cieux  monuments  de  la  sculpture  nationale  des  temps  passés 
Viyant-Denon,  directeur  des  musées  sous  l’empire,  Villemin’ 
qui,  des  1806,  commençait  à  publier  son  grand  ouvrage  sous 
e  titre  de  Monuments  français  inédits.  Revoil,  élève  de  David 
Du  Sommerard  ct  M.  Snuvageot  furent  les  premiers  qui  se  mi¬ 
rent  a  la  recherche  de  ces  productions  délaissées  des  temps 
anciens.  Apres  la  restauration,  la  réaction  contre  les  exagéra¬ 
tions  de  I  ccole  de  l’empire  marcha  tète  levée,  ct  bientôt  beau¬ 
coup  d  autres  patients  archéologues  suiv  irent  leur  exemple 
Le  gouvernement  français  laissait  tout  faire  aux  particuliers 
sans  se  douter  que  la  réhabilitation  des  monuments  meubles 
du  moyen  âge  et  letude  des  productions  artistiques  du  xvie  siè¬ 
cle  devaient  conduire  les  arts  industriels  en  France  vers  une 
véritable  renaissance,  et  leur  procurer,  trente-six  ans  plus  tard 
un  triomphe  complet  et  incontesté  dans  une  exposition  uni- 
versclle  des  produits  de  l'industrie. 

Les  souverains  étrangers  cependant  suivaient  le  mouvement 
imprimé  par  de  modestes  archéologues.  A  Dresde,  le  Grave 
(rewœ/be  et  le  muséum  historique;  à  Munich,  la  chambre  du 
Trésor,  la  riche  chapelle  et  les  Yereinigten  Sammlungen;  a 
vienne,  le  palais  du  Belvédère,  le  Trésor  impérial  et  le  ca'bi- 
netdes  médailles  ;  à  Berlin,  la  KœniglicheKunstkammerse  rem¬ 
plissaient  d’objets  d’art  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance 
Dès  qu’il  fut  monté  sur  le  trône,  le  roi  Charles  X  se  préoc¬ 
cupa  de  cette  tendance  qui  poussait  les  artistes  en  tous  genres 
vers  1  étude  des  monuments  de  notre  antiquité  nationale.  Après 
avoir  acheté  les  collections  de  MM.  Durand  et  Revoil,  il  les  fit 
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déposer  au  Louvre  et  prescrivit  d’y  joindre  les  pièces  que  la 
liste  civile  possédaitdéjà,  ctqui  étaient  disperséesdans  les  palais 
royaux.  Tous  ces  beaux  objets  furent  placés  provisoirement 
dans  trois  salles  du  palais  du  Louvre.  Les  bijoux,  les  pièces 
d’orfévreric,  les  matières  dures  travaillées ,  furent  exposés  avec 
des  laques  de  la  Chine  dans  le  salon  d’introduction  qui  précède 
la  grande  salle  dite  des  Sept-Cheminées.  Les  émaux,  les 
faïences  d’Italie  et  de  Palissy,  les  ivoires,  les  bois  sculptés  et 
les  meubles  furent  répartis  dans  deux  pièces  éloignées  l’une 
de  l’autre  :  la  première,  sur  la  cour,  se  trouvait  placée  entre 
les  salles  où  sont  réunies  les  antiquités  grecques  et  romaines 
et  celles  qui  renferment  les  monuments  de  l’ancienne  Egypte; 
l’autre,  sur  le  quai,  coupait  en  deux  parties  la  série  des  ta¬ 
bleaux  de  l’école  française.  Ces  dispositions  ne  pouvaient  être 
que  provisoires,  car  on  comprend  facilement  le  double  incon¬ 
vénient  qu’elle  présentaient  :  les  monuments  du  moyen  âge  et 
de  la  renaissance,  étant  divisés,  perdaient  tout  l’intérêt  que 
doit  présenter  une  collection,  et  les  antiques  comme  les  ta¬ 
bleaux  subissaient  dans  leur  classification  une  interruption 
qui  était  presque  un  contre-sens. 

La  révolution  de  1830  éclata  avant  que  l’œuvre  de  Charles  X 
eût  été  complétée,  et  durant  le  règne  de  Louis-Philippe,  tous 
ces  beaux  objets  restèrent  ainsi  dispersés  sans  classification  et 
abandonnés  sous  la  poussière,  un  grand  nombre  à  contre-jour 
et  dans  l’obscurité.  Dieu  me  garde,  après  ses  malheurs,  d’éle¬ 
ver  aucune  récrimination  contre  la  mémoire  d’un  roi  qui  a 
donné  à  la  France  dix-sept  années  de  paix  et  de  prospérité! 
mais  du  temps  de  sa  puissance  je  me  permettais,  avec  tous  les 
amis  des  arts,  de  gémir  sur  l’abandon  dans  lequel  la  liste  ci¬ 
vile  laissait  les  collections  du  Louvre.  11  faut  dire  que  le  musée 
de  Versailles  absorbait  toutes  les  pensées  comme  toutes  les 
ressources  du  roi,  et  que  ce  musée  dont  il  a  doté  la  France  à 
ses  propres  dépens,  est,  dans  son  genre,  une  magnifique  créa¬ 
tion  qui  peut  bien  suflire  à  la  gloire  artistique  d'un  roi  et  qui 
doit  lui  mériter  la  reconnaissance  de  la  nation. 

La  révolution  de  1848  fit  rentrer  dans  les  mains  de  l’État  les 
collections  du  Louvre,  qui  antérieurement  faisaient  partie  de 
la  dotation  usufruitière  de  la  couronne;  des  allocations  parti¬ 
culières  furent  accordées  au  musée  du  Louvre  par  les  deux  as¬ 
semblées  qui  se  sont  succédé,  et  une  loi  du  14  décembre  1848 
affecta  une  somme  de  2  millions  à  la  restauration  de  la  galerie 
d’Apollon  et  des  grandes  salles  connues  sous  les  noms  de 
Grand-Salon  et  de  salle  des  Sept-Cheminées.  Depuis  lors  des 
améliorations  de  tout  genre  et  des  changements  heureux  ont 
été  introduits  dans  les  diverses  parties  du  Louvre.  Sous  l’admi¬ 
nistration  actuelle,  les  productions  artistiques  du  moyen  âge  et 
de  ta  renaissance  furent  enlevées  des  salles  où  elles  étaient  ren¬ 
fermées,  et  la  collection  des  antiques  du  musée  de  Charles  X, 
de  même  que  les  galeries  de  1  école  française,  auxquelles  ces 
salles  étaient  rendues,  furent  de  nouveau  disposées  et  mises 
en  ordre  par  3LM.  les  conservateurs  Adrien  de  Lonunérier  et 
Yillot.  U 

Les  collections  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance  furent 
confiées  aux  soins  de  M.  le  comte  de  Laborde.  Elles  ne  pou¬ 
vaient  échoir  à  de  plu3  dignes  mains.  Les  connaissances  va¬ 
rices  que  possède  le  savant  conservateur  sur  toutes  les  parties 
de  1  art  pouvaient  lui  faire  assigner  tel  ou  tel  département  de 
conservation;  mais  les  études  approfondies  auxquelles  il  s’est 
livré  depuis  plusieurs  années  sur  l’état  des  arts  au  moyen  âge 
et  au  xvi'  siècle  (*)  le  désignaient  plus  particulièrement  pourla 
conservation  des  monuments  de  ces  deux  époques  et  la  publi¬ 
cation  des  notices  que  chacun  des  conservateurs  doit  rédiger 
des  collections  confiées  à  sa  garde.  ° 

(•)  M.  de  Laborde  mène  de  front  la  publication  de  deux  ouvrages  du 
plus  haut  intérêt  :  les  Ducs  de  Bourgogne,  éludes  sur  les  lettres  les  °arts  et 
l  industrie  pendant  le  xv‘  tiède,  et  la  Renaissance  des  cris  à  la  cour  de 
b  rance ,  éludés  sur  le  xvie  siècle. 


Avant  de  parler  de  la  classification  méthodique  et  pleine  de 
goût  que  M.  de  Laborde  a  donnée  aux  objets  d’art  du  moyen  âge 
et  de  la  renaissance,  et  de  payer  un  juste  tribut  d’éloges  à  la 
savante  Notice  des  Émaux  qu’il  a  rédigée,  et  que  l’administra¬ 
tion  vient  de  livrer  au  public,  je  dois  m’arrêter  pour  frapper 
d’une  critique  bien  méritée  la  dispersion  que  ces  beaux  objets 
ont  encore  eu  à  subir  dans  différentes  parties  du  Louvre,  fort 
éloignées  les  unes  des  autres.  Les  pièces  d’orfèvrerie,  les  ma¬ 
tières  d'or  travaillées,  les  émaux  incrustés,  ont  été  placés  dans 
la  salle  d’entrée  qui  précède  le  Grand-Salon  ;  puis  dans  le  salon 
qui  s’ouvre  à  droite  en  entrant  dans  la  salle  des  Sept-Chcmi- 
nées,  ont  été  rangés  les  objets  de  sculpture  en  ivoire,  en  bois 
et  autres  matières  tendres,  les  œuvres  de  peintres  en  émail  de 
l’école  de  Limoges,  les  faïences  d’Italie  et  de  Palissy,  et  les  ver¬ 
reries. 

Les  antiquités  grecques  et  romaines,  de  même  que  les  pro¬ 
ductions  de  l’Égypte,  ont  toutes  été  placées  dans  les  salles  du 
musée  Charles  X  qui  se  suivent  et  communiquent  l’une  à 
l’autre,  en  sorte  que  toute  l’industrie  artistique  des  peuples  an¬ 
ciens  se  déroule  aux  yeux  de  celui  qui  veut  en  étudier  l’his¬ 
toire.  Vous  avez  là  une  collection  dont  non-seulement  chaque 
partie  est  classée  avec  science  et  méthode,  mais  dont  l’ensem¬ 
ble  forme  une  véritable  histoire  des  arts  dans  l’antiquité,  et 
qui  mérite  de  recevoir  le  nom  de  musée.  Ne  crierait-on  pas  à 
la  barbarie,  si,  après  avoir  classé  les  bronzes  antiques  dans  la 
salle  d’introduction  du  musée  Charles  X,  vous  aviez  transporté 
les  terres  cuites  dans,  les  salles  du  rez-de-chaussée  et  les  vases 
peints  de  l’autre  côté  de  la  cour,  au-dessous  du  musée  de  ma¬ 
rine?  Et  cependant  voilà  ce  qui  a  été  fait  pour  les  antiquités  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Qui  ne  comprend  que  les  col¬ 
lections  de  cette  nature  tirent  surtout  un  grand  intérêt  de  la 
réunion  de  tous  les  objets  qui  les  composent?  Il  ne  suffit  pas  de 
fournir  aux  artistes  des  types  et  des  modèles  dont  ils  puissent 
s’inspirer;  ces  instruments  du  culte,  ces  joyaux,  ces  ustensiles 
domestiques  ne  portent  pas  seulement  l’empreinte  du  talent  et 
de  l'imagination  des  artistes  des  anciens  temps,  ils  sont  encore 
comme  un  reflet  de  la  vie  privée  de  nos  aïeux,  et  leur  étude 
doit  être  d’un  grand  secours  aux  historiens  qui  veulent  retra¬ 
cer  l’histoire  intime  des  temps  anciens.  D’ailleurs,  c’est  seule¬ 
ment  par  la  réunion  de  toutes  les  productions  d’un  meme  art 
qu’on  peut  en  étudier  la  marche  depuis  son  origine  jusqu’à  sa 
décadence;  enfin,  la  réunion  de  toutes  les  productions  des  arts 
industriels  de  l’antiquité  des  sociétés  modernes  sert  de  témoi¬ 
gnage  irrécusable  du  caractère  de  chaque  époque,  et  permet 
d’en  suivre  l’histoire  à  travers  les  siècles.  C’est  donc  négliger 
tout  1  intérêt  historique  que  présentent  les  collections  d  anti¬ 
quités,  que  de  disséminer  les  objets  qui  les  composent. 

Le  musée  du  Louvre,  par  exemple,  offre  à  l’étude  la  collec¬ 
tion  la  plus  complète  qui  existe  des  divers  genres  d’émaux. 
L’histoire  entière  de  la  peinture  en  émail,  depuis  le  commen¬ 
cement  du  moyen  âge  jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier,  est  donc 
développée  dans  la  collection  du  Louvre  par  une  série  de  mo¬ 
numents  qui  ne  laisse  aucune  lacune  et  fait  connaître  les  trans¬ 
formations  diverses  de  cet  art.  Eh  bien,  les  émaux  par  incrus¬ 
tation  sont  placés  dans  la  salle  qui  précède  le  Grand-Salon;  les 
émaux  des  peintres  de  Limoges  dans  la  grande  pièce  à  gauche 
du  salon  des  Sept-Cheminées.  Les  procédés  employés  dans  ces 
deux  sortes  d’émaux  sont  différents,  il  est  vrai,  mais  les  ar¬ 
tistes,  dans  les  deux  genres,  n’en  ont  pas  moins  eu  pour  but  la 
reproduction  de  sujets  graphiques  avec  des  couleurs  d  cmai , 
sur  un  excipient  métallique.  Il  y  a  mieux  :  les  émaux  peints 
sur  or  par  Petitot  et  autres,  "dans  la  manière  de  1  orlevre 
Tautin,  qui  n’avait  l’ait  que  perfectionner  les  procèdes  inventes 
et  déjà  suivis  par  plusieurs  des  peintres  limousins,  ont  rie 
classés  à  la  suite  des  dessins  des  grands  maîtres  et  places  e 
l’autre  côté  de  la  cour  du  Louvre,  dans  le  corps  de  bàiimcn 
sur  la  rue  de  Rivoli  prolongée;  en  sorte  que  l’amateur  qui, 
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l'excellente  notice  de  M.  de  LahnrriA  x  i„  ^  • 

l’art  de  l’émailleric  dans  sca  «rentra  trânsfo™- ' ^  a"'™ 

îttr  *-  -  *  »  îrœjs 

Ces  critiques  ne  s’adressent  ni  au  savmf 
collections  ni  mime  à  fartiste  habile  qui  est  cfonïde  £ 
haute  direction  de  nos  musées  :  les  questions  HVmrJ  d 
ne  sont  pas  uniquement  de  leur  ressort.  Lorsqu’il  sSde?™* 
ie  moindre  changement  dans  les  disnosiiiona  h  i°  1  dcfaire 
faut-il  pas  le  consentement  du minXS  à Ï'IT 
reaux?  Puis  arrivent  les  architectes  :  les  difficultés  surgissent  • 
il  devient  impossible  de  mettre  d'accord  tant  de  volontés  d  ’ 
verses,  et  tout  reste,  en  attendant,  à  l’état  de  provisoire  Le 
decret  du  prince-president  du  15  février  nui  tu  S°ire'  - 
particulier  des  objets  ayant  appartenu  aux  souver^nsT^mT 
core  augmenter  le  décousu  des  collections.  On  en  tirera  sa L’ 
doute  les  objets  (et  ce  sont  en  général  les  plus  beaux  qui  on 
pu  appartenir  a  nos  rois  pour  les  renortpr  H*nc  .  v1  : 

«  î r  (rvT’  d“  ' '>“e 

nere  la  colonnade.  La  pensée  qui  a  présidé  à  rr  Hnnmt 
rait,  au  contraire,  être  féconde  en  heureux  résiliai  Pour~ 
execution.  Que  le  prince-président  prescrive  la  réunion3^80” 
un  même  local,  des  collections  disséminées  du  LZTô  ct7e 
renaissance;  la  salle  ou  seraient  exposés  les  objets  ayant  an 
partenu  aux  souverains,  placée  au  centre  de  ce  musée  en  de 
v  endrait  comme  la  Tribune,  et  de  même  que  le  Grand-Salon 
et  la  salle  des  Sept-Cheminées  offrent  aux  yeux  les  chc?s- 
d  œuvre  des  anciennes  écoles  de  peinture  et  ceux  dp  I  Vont  a 
moderne  française,  le  Salon  des  souverains  réunirait  les  chefs 
d  œuvre  de  tous  les  arts  industriels  des  temps  anciens 
L  emplacement  pour  établir  ce  nouveau  musée  ne  manque 
pas.  Sans  parler  du  local  affecté  au  musée  de  marine  2 

uTlr?  r  ^  L°UVre’  Ct  qui  8cra  finement  transporté 
Jd^niltT''1'!^6  de.la  marine’  soit  aux  Invalides 
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i  i .  m  soit  aux  Invalides  U 

de  Saint-Thomas  Ta  P'8<!CS  d?  gUCm’ soil  m  mus*  mi|iUn’re 
“cS  mX  nqU,'n’  "ï'l'0n  pas  lcs  “«es  qui  étaient 
pnTZ  S?  ^  T’  aPPartenant 


DroDreaii  r«;  i„,  ■  ni  appartenant  en 

ti0nPde  1818  f°u  s'P  !'lipPe)  °nt  été  rendues,  après  la  révolu- 

duLouv  e  envahi  !  T\ LcS  CStampcs de  ,a  ^S'apbie 
ritent-elles  S  ’ 1  CSt  Vra,>  toutC9  ces  salles,-  mais  mé- 
t  elles  d  occuper  un  si  vaste  espace?  Le  Louvre  ne  doit 

qui  Sr  K  dCSnUVreS  d’é'itC’  °U  toul  au  moins  des  pièces 
Kei ZZ SCmh  eP™v™'  servir  à  retracer  l’histoire  de 
pas  à  cette  donM  d®  ®  chalcofaPhic  du  ^uvre  ne  satisfont 
belles  rtècc«?  Wf  eX'8Cnce-  0,1  trouve  certainement  de 
mente? npi-i  ®  c  raPPort  de  l’art,  mais  elles  sont  relative- 

intérêt  nuœmTh™’  ®l  'a  plUpart  dcs  autrcs  n’ont  Plus 
la  BiK,L,emCnt  h,stor,(îue-  C  est  au  cabinet  des  estampes  de 
«  ? ^haque  "ationa,e  qu’il  faut  étudier  les  œuvres  des 

S  dante,  î,r  ''T  *  h.*ra™rc-  s“il  re  '  hintolre  de 
nos  jours  1  !  differents  procédés,  depuis  son  origine  jusqu’à 

remplir  les  salle^vf1  S.  ^‘en  0,1  ait  voulu  provisoirement 
circonstance  nÂ  ^'dCS  dU  mus6c  Standish  et  profiler  de  cette 
graphie  du  f?  COanaitrc  ,es  productions  de  la  chalco- 

^roeuveni  re°^en  faciliter  la  ventc’-  mais  puisque  ces 
d'une  seule  nouH’6™^  • Une  ™ci,leurc  destination,  il  suffira 
cographie  •  |p  ur  l  exPosll!ori  des  plus  belles  pièces  de  la  chal- 
Scn?  h  h  •  Ca  a  oSue  dirigera  ensuite  les  acheteurs. 

des  mo?umUent?HeS  SCraicntAdonc  ainsi  employées  à  ce  musée 

beau jerêuT vfKtA h  “T  â§e  et  de  ,a  renaissan<*.  Le  plus 
partenu  aux  sa  16  dCS  sa  ons  rcnfermerait  les  objets  ayant  ap- 
qui  est  auLrdUhVerainS’  Ct  la  9alIe  éc,airée  sur  Ia  rue  de  Rivoli, 
cunté  pour  les  7  .C0"?acfr,ee  a  rétude,  présenterait  toute  sé- 

positions  ni  S?  d  °rfevrcrie  ,et  les  biioux-  Voilà  des  dis- 
q  constitueraient  un  véritable  musée  dont  la  créa- 
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que  impossible  d’en  arriver  là  le  rlnî?’  ,!  au.ra,t  ete  Prcs- 
partie  de  la  rlot^imn  ni  ’  e  milscc  du  Louvre  faisait 

apparÏÏ  e"„t  à  bibli»'bê0"«  « 

« X™ .  î  “Jt"?  mini?,Êrcs  ""  ■»«■»« 

réunir  a?x  cowL  •  ^  d  i'"  d°CrCt  cmana  de  sa  volonté  pour 
Ss  n 2onÏ7nS  "  L0"Vrc  ,cs  m°numcnts  de  nos  anti- 

quef  fis  sZlt  n  SSr,n -S  ?anS  diff,;rentes  collcc‘ia"9  publi- 

pour  1  étude.  ’  P3r  '  mCnt’  pmJus  pour  ,c  Pubbc  et 

Deux  salles  séparées  l’une  de  l’autre  ont  donc  été  assignées 
au  savant  conservateur  des  collections  du  moyen  à-e  et  de  la 
renaissance,  ct  il  a  su  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  cette 

il  a  cîâsse  chron1 1"'  DanS  Sa,llc  qUÎ  prdcèdc  Ie  Grand-Salon 
V  laS5C  chronologiquement  les  pièces  d’orfèvrerie  ct  les 

reTont  été  teaS!eStl  °S  ^  durcs’  dont  les  montu- 

es  ont  etc  travaillées  par  les  plus  habiles  orfèvres  du  xvi' siè¬ 
cle  et  les  bijoux.  Dans  le  salon  à  gauche  de  la  salle  des  Sept- 

Lirr?  '  -  CXp°f  ,es  6maux  des  Peintres  de  Iecole  de 
.imo  es,  les  faïences,  les  ivoires,  les  bois  sculptés  et  les  verre¬ 
ries.  Le  premier  des  deux  salons  renferme  donc  tous  les  objets 
qui  se  rattachent  a  l’orfevreric.  Ils  ncsontpas,  malheureusement, 
t. -nombreux  ;  car  la  richesse  de  la  matière  a  causé  la  perte 
d  une  foule  de  trésors  artistiques,  ct  bien  peu  de  pièces  d’orfé- 
vrerie  ont  pu  échapper,  à  travers  tant  de  siècles,  aux  besoins 
a  1  ignorante  cupidité,  aux  désordres  sans  cesse  renaissants,  et 
surtout  à  1  empire  de  la  mode,  déesse  dont  le  culte  destructeur 
a  ete  de  toutes  les  époques,  ct  qui  a  contribué  plus  que  toutes 
ces  calamités  à  la  fonte  des  plus  belles  productions  de  l’orfévrc- 
ne.  Ce  fut  certainement  un  grand  malheur  pour  les  arts,  car 
au  moyen  âge  l’orfévre  était  l’ouvrier  par  excellence  et  pour 
ainsi  dire  l’homme  universel,  et  jusqu’au  milieu  du  xvr  siècle, 
les  plus  grands  artistes  ont  pratiqué  l  orfévrerie.  Des  docu¬ 
ments  certains  nous  ont  fait  connaître  les  noms  et  souvent  les 
travaux  de  quelques-uns  des  habiles  orfèvres  du  moyen  âge, 
sans  que  nous  puissions  juger  du  mérite  de  leurs  ouvrages,  qui 
ont  aujourd’hui  disparu  ;  mais  lorsqu’on  sait  que  Jean  de  Pise, 
le  grand  Donatcllo,  Filippo  Brunellcschi,  le  hardi  constructeur 
de  la  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence,  Lucca  délia  Robia, 
l’inventeur  de  la  sculpture  en  terre  émaillée;  Ghibcrti,  l’auteur 
des  merveilleuses  portes  du  baptistère  de  Saint-Jean;  Pallai- 
nolo,  Andrea  Verocchio,  Dominico  Ghirlandajo  et  Francesco 
Francia,  qui  tous  sont  devenus  de  grands  peintres,  suivant  en 
cela  l’exemple  de  leurs  devanciers,  ont  eu  des  orfèvres  pour 
maîtres  ct  ont  eux-mêmes  pratiqué  l’orfèvrerie,  on  peut  ju<*er 
quels  artistes  c 'étaient  que  ces  orfèvres  des  anciens  temps. 

Il  serait  trop  long  de  faire  connaître  ici  l’intérêt  qui  s’attache 
à  chacune  des  pièces  que  renferme  la  collection  du  Louvre.  Je 
ne  puis  en  signaler  que  quelques-unes. 

Dans  l’armoire  à  gauche,  en  sortant  du  Grand-Salon  près  de 
la  fenêtre,  M.  de  Laborde  a  classé  chronologiquement  les  piè¬ 
ces  les  plus  anciennes.  On  verra  au  premier  rang  une  boîte 
qui  a  dû  servir  à  renfermer  le  livre  des  Évangiles.  Le  crucifie, 
ment,  exécuté  au  repoussé  sur  une  feuille  d’or  décore  le  des¬ 
sus.  Cette  sculpture  a  de  l’énergie  et  du  sentiment;  mais  elle 
est  traitée  lourdement,  et  les  figures  manquent  de  finesse.  On 
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reconnaît  là  les  efforts  de  l’art  chcretat  à  ^ 

à  «  dé£a=- 

rriCSrSS 

de  cloisonnés,  exécutés  le  plus  ord!na1^  celui  qui 

H5523 SSSSS: 

aSSHsSirâKKr 

A  cêléde  celte  boite  se  trouve  un  beau  fragment  *  »“  P'“ . 
d’orfèvrerie  byzantine  qui  peut  remonter  a  la  me  H  ' 
c’est  aussi  un  bas-relief  exécute  au  repousse  sur  une  teume 
d’or.  11  représente  les  saintes  femmes  venant  visiter  le  to 
beau  du  Christ,  auprès  duquel  un  ange  est  assis.  Ce  bas-rehe 
est  bien  supérieur  à  celui  de  la  boîte  dont  je  viens  de  parler  , 
te  b«ü  caractère  des  figures,  l'agencement  des  drape,; ,o  eUe  : 
fini  de  l’exécution  témoignent  en  faveur  de  1  art  byzan  . 

Grecs  en  effet,  même  à  cette  époque  de  décadence,  avaient 
lardé’quelques  traditions  de  l’antiquité,  et  ils  surent,  dans  les  , 
arts  industriels,  conserver  la  prééminence  sur  tous  les  peuples  , 
de  l’Europe  jusqu’à  la  fin  du  xn'  siccle. 

11  faut  encore  signaler  trois  vases  qui  proviennent  de  l  ab-  5 
bave  de  Saint-Denis ,  dont  un ,  en  cristal  de  roche ,  monte  en 
or  et  enrichi  de  pierreries,  fut  donne  au  trésor  de  cette  abbay  | 
nar  Sucer,  qui  l’avait  reçu  en  présent  de  Louis  VII,  le  rcli- 
Laire  qui  renfermait  un  bras  de  Charlemagne,  et  dont  1  exe-  | 
cution  doit  être  reportée  à  1165;  l’anneau  de  saint  Louis;  une  i 
châsse  d’une  belle  ordonnance,  qu’on  suppose  être  celle  de  , 
saint  Potentius,  deuxième  évêque  de  Sens,  et  une  tres-belle 
statuette  de  la  Vierge  en  or,  donnée  en  1 339  a  l abbaye  de  Sam  -  j 
Denis  par  Jeanne  d’Évreux,  alors  veuve  de  Charles-le-Bel.  ; 
Dans  la  même  armoire,  on  rencontre  un  assez  grand  nombie  l 
d’émaux  sur  cuivre  en  taille  d’épargne  des  xu'  et  xui'  siècles,  ; 
sortis  des  fabriques  de  Limoges.  La  pièce  la  plus  complété  et  j 
la  plus  remarquable  est  un  ciboire  à  couvercle  de  la  hn  du 
xii'  siècle,  qui  porte  à  l’intérieur,  chose  bien  rare,  le  nom 
d’Alpais,  qui  l’a  exécuté,  et  la  désignation  de  Limoges,  où  tra¬ 
vaillait  cet  habile  orfèvre. 

Dans  les  émaux  de  Limoges  en  taille  d’épargne,  comme  dans 
les  émaux  cloisonnés  des  Byzantins,  les  figures  et  les  sujets 
sont  rendus  par  des  couleurs  d’émail  parfondues  entre  des 
filets  de  métal  épargnés  ou  posés  sur  le  fond,  qui  tracent  le 
dessin.  Ces  peintures,  en  émail  incrusté ,  ont  tous  les  défauts 
des  mosaïques  primitives,  la  roideur  du  dessin,  la  nullité  ou 
la  crudité  des  ombres,  l’absence  des  arrière-plans.  La  vivacité 
de  leurs  couleurs  inaltérables  ne  pouvait  racheter  ces  défauts 
aux  yeux  des  grands  artistes  italiens  de  la  fin  du  xm'  siècle, 
qui,  voulant  exprimer  librement  leur  pensée  sans  renoncer  à 
l’emploi  de  l’émail,  dont  l’éclat  était  éminemment  favorable  à 
la  décoration  des  pièces  d’orfèvrerie,  durent  chercher  de  nou¬ 
veaux  procédés.  Ils  imaginèrent  donc  d’exprimer  le  sujet  par 
une  ciselure  sur  or  ou  sur  argent  d’un  très-léger  relief;  des 
émaux  translucides  en  teignaient  la  surface  de  leurs  brillantes 
couleurs  et  s’identifiaient  tellement  avec  la  ciselure,  que  le  tra¬ 
vail  prenait  l’aspect  d’une  fine  peinture  à  lustre  métallique. 

Ce  genre  d’émaillerie  fut  pratiqué  en  France  dès  le  commen¬ 
cement  du  xiv'  siècle,  et  les  vases  d’or  ou  d’argent  ne  furent 
plus  dès  lors  décorés  que  de  cette  manière.  La  collection  du 
i  nnvrp  nossède  huit  émaux  de  ce  genre,  catalogués  sous  les 


numéros  118  à  125  de  la  notice.  M.  de  Laborde  leur  a  con¬ 
ge  “é  le  nom  à’ émaux  de  basse  taille  que  leur  donnait  Cellim 
dans  son  Traité  de  l’Orfèvrerie.  On  les  nomme  encore  émaux 
translucides  sur  relief,  dénomination  qui  a  P°^va"^e  d  ex‘ 
cliquer  en  quatre  mots  les  procèdes  de  leur  fabrication. 

Dans  l’armoire  qui  est  à  droite  de  la  porte  «JJ  "J- 

fermées  des  pièces  d’orfèvrerie  moins  anciennes.  plus  inté¬ 
ressantes  sont  celles  qui  proviennent  de  la  chapelle  de  l  Ordre 
du  Saint-Esprit.  Elles  portent  presque  toutes,  quoique  d  épo¬ 
ques  très-différentes,  les  armes  de  France  etde  Pologne,  el  le 
chiffre  de  Henri  III,  qui  a  institué  cet  ordre  de  chevalerie. 
Parmi  ces  pièces,  il  faut  remarquer  surtout  deux  anges  n  o 
nortant  des  reliquaires,  dont  l’exécution  doit  remonter  a  la  fin 
du  xm*  ou  au  commencement  du  x.v'  siècle,  et  un  reliquaire 
en  or  de  30  centimètres  environ  de  hauteur,  reproduisant  une 
esoèce  de  portique  dans  le  style  ogival,  qui  est  décore  de  dix 
niches  où^ont  placées  dos  figurines  emaillees.  Des  rubis.des 
saphirs  et  des  perles,  montés  à  griffes,  sont  repartis  sur  toute 

armoires  qui  font  lace  aux  fenêtres  et  à  la  porte  de 

i  tïontessor^n^J^^"™- 

;  Florence,  dont  la  réputation  est  gran  J  ^  déUdeuses  en 

j  or’vmaüld^ct'ccux  en’crisUd  de’ roche  décorés  en  outre  de  fines 
j  gravures  d’un  excellent  goût.  ^ 

“  Ves anciens ^ mînê* £ L 

'  P* 

qu  à  Constantinople,  qui  av.  dl[ls  l’empire  d’Orient  eut 

{  quité.  Lorsque  l’invasion  des  Turcs  dans  empire  ^ 

|  forcé  les  artistes  grecs  a  se  rcfu§f  ™ .tVsles ’italieL  d'un  grand 
|  les  procèdes  de  la  glypbque>  e  .  .  t  d  de  perfec- 

mérite  s’élevèrent  presque  aussitôt  a  un  haut  degr  V 
|  tion  dans  cet  art.  On  s’occupa  alors  de  rechen^r^  ^  ^ 
matières  et  de  les  façonner  en  \  asts.  -  an(js  artistes  gra- 

-  jouissaient  d’une  grande  faveur,  et  le»  p  g  ^  taiUer  de 
i  veurs  sur  pierres  fine*  ne ^  dcda.gi  ^  go4t  décidé 

leurs  mains.  François  1  .  ?J.  ‘  ;ivailiccs  Cesprincesenras- 

pour  ces  belles  matières  si  bien  t  avai  V  le  conslate 

semblèrent  une  quantité  la  Bibliothèque  natio- 

l’inventaire  fait  en  loOO,  que  -  trieuses  trouvées  au ca- 

nalc,  des  joyaux  d’or  et  autres  clws  p  ^  ^  collecti0n  du 
binet  durai  à  Fontainebleau.  L  .  .  trésor  de  ces  princes. 
Louvre  viennent  sans  doute  en  p  v()ient  encore  dans  les 

Parmi  les  objets  remarquables  q  iecaSque  et  le  bou- 

armoires  du  xvi'  siècle,  on  doi  ren  9  o(,  dmaillé  et  d’e- 

clier  de  Charles  IX,  décoré  de  bas-rehe ^  jque  en  ma- 

maux,  et  un  précieux  miroir  encadic  da  grand  prix, 

tières  précieuses  et  enrichi  de  pie  république  de  Venise- 
qui  fut  donné  à  Marie  de  Medicis  par  1  P  9  Ja 
Je  passe  maintenant  à  l’autre  salon,  qui  s  ouvr 

des  Sepl-Cheminées.  , .  es  est  établie 

La  série  des  émaux  peints  de  1  ecole >  de ^  Com- 

dans  les  montres  placées  a  droi  e  e  vascs  d’or  et  d  ar- 

mencemcnt  du  xv*  siccle,  le  gou  p  abandonner  les 

gent  et  pour  les  émaux  de  basse  ■  i  cuivre  émaillée  de 

émaux  en  taille  d’épargne  et  l’orfèvrerie  _en  de  trouver 

Limoges,  les  bailleurs  limousii^^ 
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sujets  graphiques;  de  leurs  recherches  sortit  l’invention  de  la 
véritable  peinture  en  émail  sur  métal. 

Les  premiers  essais  furent  nécessairement  fort  imparfaits. 
Sur  une  plaque  de  cuivre  polio,  l’émailleur  traçait  à  la  pointe 
le  dessin  du  sujet  qu’il  voulait  représenter.  Ce  premier  trait 
était  ensuite  recouvert  d’un  émail  noir  ou  de  couleur  très- 
foncée  qui  devait  le  reproduire  à  la  surface  du  tableau.  Les 
vêtements,  le  ciel,  les  fonds  et  les  accessoires  étaient  rendus 
par  des  couleurs  d’émail,  qu’on  appliquait  en  couches  assez 
épaisses  dans  les  interstices  ménagés  par  les  traits  foncés  du 
dessin,  qui  cloisonnaient  ainsi  les  différentes  couleurs  d’émail, 
et  remplissaient  le  même  objet  que  les  linéaments  de  métal 
dans  les  émaux  en  taille  d’épargne.  Le  pinceau  n’avait  encore 
rien  à  faire  dans  cette  peinture  de  premier  jet  et  exprimée  par 
épaisseur  de  couleurs.  L’emplacement  des  carnations  était 
rempli  par  un  émail  noir  ou  violet;  elles  étaient  ensuite  ren¬ 
dues  sur  ce  fond  par  de  l’émail  blanc  appliqué  en  couches  plus 
ou  moins  légères,  de  manière  à  ménager  des  ombres  et  à  ob¬ 
tenir  un  très-léger  modèle  en  relief  du  visage  et  des  nus.  Le 
procédé  de  la  peinture  sur  plaques  de  verre  au  moyen  d’é¬ 
maux  colorés,  qui  était  très  en  vogue  au  xve  siècle,  dut  bien 
certainement  conduire  à  l’amélioration  de  ces  premiers  essais 
de  peinture  en  émail;  mais  ils  ont  trop  d’analogie  avec  les  pro¬ 
cédés  des  émaux  en  taille  d’épargne  que  pratiquaient  depuis 
plusieurs  siècles  les  orfèvres  émailleurs  limousins,  pour  déshé¬ 
riter  ceux-ci  du  mérite  de  l’invention. 

Userait  beaucoup  trop  long  de  faire  connaître  ici  toutes  les 
améliorations  que  reçut  successivement  la  peinture  en  émail 
et  les  différentes  ressources  pratiques  que  possédèrent  les 
peintres  émailleurs  limousins.  La  notice  de  M.  de  Laroche 
donnera  sur  ce  point  les  notions  les  plus  intéressantes  aux  ama¬ 
teurs,  comme  aux  simples  curieux  qui  visiteront  la  collection 
du  Louvre.  On  trouve  d’ailleurs  dans  la  collection  plus  de 
quatre  cents  émaux  des  maîtres  de  Limoges,  depuis  l’ori¬ 
gine  de  l’art  jusqu’à  sa  décadence.  Les  Penicaud,  Léonard 
Limousin,  Pierre  Raymond,  Pierre  et  Jean  Courtois,  Jean  de 
Court,  Jean  Court  dit  Vigier,  Pape  et  Martin  Didier  occupent 
le  premier  rang.  Jean  Penicaud,  troisième  du  nom,  est,  aux 
yeux  de  M.  de  Labordc,  le  peintre  par  excellence  de  l’éoole  de 
Limoges.  «  Il  n’a  pu  conquérir  qu’en  Italie,  dit  le  savant  con- 
»  servateur,  la  distinction  de  goût,  la  hauteur  de  style,  la  gran- 
»  deur  des  effets  qui  marquent  scs  ouvrages;  le  Parmegiano, 
>»  parmi  tous  les  maîtres  italiens,  semble  avoir  le  plus  in- 
«  fluence  sa  manière.  »  Il  est  certain  que  la  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus ,  n°  174,  qui  appartient  à  cet  artiste,  est  un  ravissant  ta¬ 
bleau,  et,  sous  le  rapport  de  l’art,  le  plus  délicieux  émail  du 
musée  du  Louvre. 

Dans  une  armoire  qui  fait  suite  à  celle  des  émaux  et  dans 
deux  montres  placées  au-devant  des  fenêtres  sont  exposés  les 
ivoires,  les  bois  sculptés  et  les  verreries.  Les  deux  grandes  ar¬ 
moires  qui  font  face  5  la  porte  d’entrée  renferment  les  produc¬ 
tions  de  l’art  céramique. 

Dans  la  première,  on  voit  en  première  ligne  les  poteries  qui 
proviennent  des  fabriques  que  les  Arabes  avaient  établies  dans 
les  diverses  parties  de  l’Espagne  soumises  à  leur  domination,  et 
qui  ont  subsisté  entre  leurs  mains  jusqu’à  leur  expulsion  de  l’Es¬ 
pagne  sous  Philippe  III,  au  commencement  du  xvne  siècle.  Ces 
poteriessontparfaitement  reconnaissables  à  leur  émail  d’un  blanc 
jaunâtre  couvert  d’un  lustre  chatoyant  à  reflets  métalliques. 

Les  ornements  peints  sur  ce  fond  sont  d’une  couleur  qui 
varie  du  rouge  auréo-cuivreux  jusqu’au  jaune  d’or  pâle.  Parmi 
les  pièces  exposées,  il  faut  remarquer  un  vase  sur  lequel  se 
trouve  une  inscription  qui  dénote  évidemment  la  main  d’un 
ouvrier  arabe.  Elle  est  formée  du  mot  espagnol  ubas  pour  uvas 
(raisins),  plusieurs  fois  répété,  et  dont  les  lettres  sont  dispo¬ 
sées  de  droite  à  gauche  comme  cela  se  pratique  dans  l’écriture 
orientale. 


Viennent  ensuite  les  belles  faïences  des  fabriques  italiennes 
des  xve  et  xvr  siècles,  rangées  suivant  la  date  de  leur  fabrica¬ 
tion.  Les  plus  anciennes  doivent  remonter  à  1480  environ. 
Dans  ces  poteries,  qui  ont  reçu  le  nom  de  mezza-majolica ,  les 
contours  des  figures  sont  rendus  par  un  trait  de  couleur  bleue 
ou  noire;  les  carnations  restent  en  blanc,  exprimées  par  le  fond, 
et  les  vêtements  sont  colorés.  Le  dessin  est  dur  et  sec,  et  l’on  ne 
trouve  dans  ces  peintures  ni  ombres  ni  demi-teintes.  Bientôt 
les  fabriques  d’Urbino,  de  Gubbio,  de  Castel-Durante,  de  Pe- 
saro,  de  Florence  et  de  Facnza  améliorèrent  leurs  procédés. 
Dès  la  fin  du  xvc  siècle,  elles  commencèrent  à  employer  l’émail 
blanc  pour  faire  la  glaçure  de  leurs  poteries  et  servir  de  fond 
à  ces  peintures  qui  ont  porté  si  loin  leur  réputation.  Jus¬ 
qu’en  1540  environ,  ces  poteries  conservent  pour  la  plupart  ce 
lustre  à  reflets  métalliques  que  je  viens  de  signaler  dans  les 
faïences  des  céramistes  hispano-arabes.  La  collection  du  Louv  re 
renferme  des  ouvrages  de  ces  différentes  fabriques  et  de  quel¬ 
ques-uns  des  maîtres  qui  ont  excellé  durant  cette  première  épo¬ 
que  de  la  fine  majolica.  Giorgio  Andrcoli,  qui  travaillait  à  Cub- 
bio  dès  1485,  et  Francesco  Xanto,  qui  florissait  à  Urbino  de 
1530  à  1540  environ,  sont  les  plus  en  réputation. 

Guidobaldo  II,  devenu  duc-souverain  du  duché  d’Urbin  en 
1538,  prodigua  des  encouragements  de  toute  nature  aux  fabri¬ 
ques  de  majolica  qui  illustraient  les  principales  villes  de  ses 
Etats.  Voulant  que  les  productions  de  ses  fabriques  devinssent 
de  véritables  objets  d’art,  il  donna  tous  ses  soins  à  l’améliora¬ 
tion  du  style  des  peintures.  A  cet  effet  il  recueillit  un  grand 
nombre  de  dessins  originaux  de  Raphaël  et  de  ses  élèves,  et 
les  gravures  de  Marc-Antoine,  et  les  donna  pour  modèles  aux 
peintres  céramistes.  Bientôt  il  ne  se  contenta  plus  de  copies 
d’œuvres  connues,  et  fit  venir  à  sa  cour  Battista  Franco,  peintre 
vénitien,  qui  avait  fait  une  étude  particulière  des  œuvres  de 
l’antiquité,  et  Raphaël  dal  Colle,  artiste  de  talent,  qui  furent 
exclusivement  chargés  de  faire  des  dessins  pour  les  fabriques 
de  majolica.  Orazio^Fantana  et  Flaminio  son  frère,  Guido  Sal- 
vaggio,  Durantino,  Girolamo  Lanfranio  et  Giacomo  son  fils, 
Terenzio  et  Taddeo  Zuccaro  furent  les  plus  habiles  des  peintres 
céramistes  de  cette  seconde  époque  de  la  majolica,  qui  s  étend 
depuis  l’avénement  de  Guidobaldo  jusque  vers  1560  environ. 
Le  Louvre  possède  un  grand  nombre  de  très-belles  pièces  de 
ce  temps.  Sous  le  rapport  du  dessin,  ces  peintures  l’emportent 
certainement  de  beaucoup  sur  celles  qui  avaient  été  faites  an¬ 
térieurement  au  règne  de  Guidobaldo,  mais  elles  ne  les  valent 
pas  sous  le  rapportdu  coloris.  On  n’y  voit  plus  ce  lustre  mé¬ 
tallique  à  reflets  chatoyants  que  les  Italiens  tenaient  des  faïen¬ 
ciers  hispano-arabes,  ni  le  rouge-rubis  que  les  céramistes  de 
Pesaro  employaient  dès  1480  et  qu’on  retrouve  ensuite  dans 
les  ouvrages  de  Giorgio  et  de  Xanto.  La  couleur  vermillon 
qu’employait  cet  artiste  disparaît  aussi  dans  les  peintures  de  la 
seconde  époque.  A  côté  des  peintres  se  trouvaient  d’habiles  mo¬ 
deleurs;  on  a  conservé  des  vases  d’une  forme  délicieuse  qui 
peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  conceptions  de  1  antiquité. 

La  mort  d’Orazio  Fontano,  vers  1560,  celle  de  Battista 
Franco,  et  le  départ  de  Pesaro  et  de  Raphaël  dal  Colle,  furent  le 
signal  de  la  décadence  de  la  peinture  sur  majolica.  Les  pein¬ 
tres  céramistes  délaissèrent  les  cartons  des  grands  maîtres  pour 
copier  les  estampes  des  Flamands;  les  paysages  et  les  arabes¬ 
ques  devinrent  fort  en  vogue,  et  les  compositions  d’un  style 
élevé  furent  abandonnées.  Le  Louvre  possède  quelques  jolis 
paysages  qui  montrent  qu’en  ce  genre  les  peintres  sur  majolica 
étaient  cependant  encore  des  artistes  de  talent. 

La  vieillesse  de  Guidobaldo  hâta  la  ruine  de  cette  brillante 
industrie,  à  laquelle  Francesco  Maria,  qui  lui  succéda  en  1574, 
porta  le  dernier  coup,  en  renonçant  à  faire  aucune  dépense 
pour  soutenir  les  fabriques  de  ses  Etats.  Abandonnées  a  leurs 
propres  forces,  elles  ne  produisirent  bientôt  plus  que  des  objets 
communs  pour  les  usages  journaliers. 
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L’armoire  qui  fait  ^[^gfvariée'des  faïenccsémart- 

ferme  une  collection  nom  br  |es  majolica  Ha¬ 

lées  de  Bernard  de  Palissy.  A  P.H  fection)Cet homme 
licnnes  atteignaient  le  plus  haut  degre  P  céramiques  d’un 
de  génie  sut  doter  la  des 

genre  tout  nouveau,  c^nc,  pH  et  de  ses  travaux  est 

£eueSE'eS:Scces  son,  iop  connues  pour  qrt 

Louvre;  mais  ce  serai  un  .  des  temps  anciens, 

k  * 

Fmaux  que  M.  de  Laborde  vient  de  publier. 

tices  sur  toutes  les  proQucuo  M^  ^  nolicc  des  émaux. 

Lesïvreïqu’on  fournissait  autrefois  au  public  se  bornai(^a 
une  sèche  nomenclature  des  objets  exposes  a  scs  yeux 
ce  oublie  est  devenu  plus  exigeant;  le  gou  des  arts  est 
pandu;  non-seulement  des  amateurs,  de  nom J»™ 

naisseurs  se  sont  formés  dans  chaque  partie  de  l  art,  et  le  peu 
Tlui "même,  dont  la  foule  augmente  chaque  année  dans  les 
Leries  du  Louvre,  n’est  plus  dirige  seulement  par  la  curio- 
siî  il  examine  avec  intérêt  et  désire  connaître  et  s  instruire. 

La  Notice  des  Émaux,  de  M.  de  Laborde,  peut  satisfaire  les 
plus  instruits  des  visiteurs,  qui  y  trouveront  de  nouveaux  ren- 
seicncments,  comme  ceux  qui  n’ont  fait  jusqu  a  présent  aucune 
étude  de  l’art  de  l’émaillerie. 

Dans  une  introduction  remplie  d’interet,  M.  de  Laborde  fait 
connaître  d’abord  ce  que  c’est  que  1  email,  le  fondant  et 
oxydes  dont  les  différents  émaux  sont  composes  et  les  métaux 
sur  lesquels  on  les  applique.  Puis,  après  avoir  donne  la  déno¬ 
mination  des  différents  genres  d’émaux  sur  excipient  métalli¬ 
que,  il  les  distribue  en  deux  grandes  divisions,  les  émaux  des 
orfèvres  et  les  émaux  des  peintres,  et  indique  Indifférente» 
classes  qui  ont  été  formées  des  émaux  d’apres  les  procédés 
très-différents  qui  les  constituent.  Il  examine  ensuite  successi¬ 
vement,  et  avant  de  passer  à  la  description  des  monuments 
que  possède  le  Louvre  de  chaque  classe  d’emaux ,  1  origine  et 
les  procédés  de  fabrication  de  chacun  de  ces  émaux.  Chemin 
faisant,  il  discute,  éclaire  et  résout  les  questions  que  soulève 
l’art  de  l  émailleric,  celle  notamment  de  savoir  si  les  peuples 
de  l’antiquité  ont  connu  les  procédés  de  l’application  de  1  email 
•. .  tm-i'n!  fjnv  pmaiiv  des  ncintres  de  1  école  de  Li- 


de  l  aniiquiieoui  vwiiiu  w-o  —  --rr 

aux  métaux.  Arrivé  aux  émaux  des  peintres  de  1  école  de  Li 
ino«es  M.  de  Laborde  fait  précéder  la  description  des  œuvres 
de  chacun  d’eux  d’un  résumé  de  la  vie  et  des  travaux  de  ces 
modestes  artistes;  il  indique  leurs  différentes  manières  de 
peindre,  les  procédés  qu’ils  ont  employés,  les  signatures  et 
les  monogrammes  dont  ils  se  sont  servis,  tout  ce  qui  peut 
enfin  aider  à  donner  un  nom  aux  œuvres  qui  ne  sont  pas  si* 

k  gur  cc  point,  les  recherches  de  M.  de  Laborde  ont  été  des 
plus  laborieuses  :  il  a  consulté  toutes  les  collections  qui  ren¬ 
ferment  des  émaux  peints;  alors,  avec  le  tact  d’un  parfait  con¬ 
naisseur,  il  a  pu  attribuer  soit  à  des  auteurs  connus,  soit  à  des 
peintres  dont  le  nom  est  encore  caché  sous  le  voile  de  l’ano- 
nyme,  toutes  les  peintures  en  émail  du  musée  du  Louvre.  Le 
travail  de  M.  de  Laborde  est  rempli  d’aperçus  nouveaux  et  de 
renseignements  qui  font  faire  un  grand  pas  à  l’histoire  de  l’art 
de  l’émaillerie.  On  pourra  néanmoins  contester  quelques-unes 
des  solutions  qu’il  adopte,  mais  il  faut  dire  que  les  documents 
ne.  Rfint  nas  encoro  assez  nombreux  pour  qu’il  soit 


nossible  de  résoudre,  avec  des  preuves  à  l  appui,  toutes  les 
Questions  que  soulève  l’art  de  l’émaillene. 

La  notice  des  émaux  du  Louvre,  déjà  si  intéressante  et  qu. 
forme  un  volume  de  348  pages,  n’est  cependant  que  la  pre¬ 
mière  partie  ( Histoire  et  Descriptions )  du  travail  de  M.  de  La- 
horde  H  nous  promet  une  seconde  partie  qu,  formera  un  glos¬ 
saire  où  tous  les  documents  écrits,  servant  de  preuves  a  sa 
savant  histoire  do  Merle,  oot  etc 

m  SCULPTEUR  INÉDIT. 

Les  hommes  de  talent  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  font  le  plus 
de  bruit.  S’il  en  est  qui  frappent  à  la  porte  de  tous  les  ministères, 
assiègent  les  journaux,  gueusant  une  réclame  par  ci,  une  commande 
par  là,  demandant  platement  l’aumône  d’un  tnirrfilti  ;  il  en  est  dan- 
ires,  au  contraire,  qui  ont  peur  du  bruit,  que  les  indiscre  ions  ef¬ 
fraient  et  qui  ne  se  croient  jamais  assez  de  mente  pour  que  la  publi¬ 
cité  ose  s’emparer  de  leur  nom.  Ceux-là  sont  les  vrais  artistes,  les 
artistes  d’autrefois,  que  la  renommée  allait  trouver  chez  eux,  mais 
qui  n’allaient  jamais  courir  après  elle,  et  dont  toute  la  vie,  sainte 
comme  les  œuvres,  se  passait  modestement  entre  l’abnegat.on  et  le 
travail  le  plus  ardent. 

Ceux-là  aussi  nous  ont  laissé  des  chefs-d’œuvre  que  nous  ne  nous 

lassons  pas  d'admirer.  _  .  .  . 

Il  existe,  à  Bruxelles,  dans  un  coin  du  palais  du  Roi,  unde  ce»  la¬ 
borieux  artistes  qui  a  entrepris  le  plus  obscurément  du  monde  mie 
œuvre  gigantesque,  etqui,depuis  six  ansdeja,  travaille  a  lareahstr. 

C’est  un  de  ces  hommes  qui,  comme  Avisseau,  le  potier  de  Tour», 
font  des  choses  merveilleuses  sans  s’en  douter,  et  qui  seraient  art 
tes  considérables  si  les  circonstances  ne  les  avaient  pas  places  dan» 

d'autres  conditions.  .  ..  •  _ 

Celui-ci  est  maître  d’hôtel  de  la  maison  du  Roi.  C  est  lui  qui  dirige, 
inspecte  et  donne  le  coup  d’œil  artistique  à  toutes  ces  johe 
fantaisies  mises  en  œuvre  par  la  gastronomie  moderne.  «  h  > ■«£ 
plats  montés  et  des  .urtoui  charmants  ;  il  vous  c.sele  une 
sanglier  comme  Baryo  dans  une  Marine  d  apparat  ou  bien .1  '«« 
sculpte  un  vase  de  fleurs  de  la  plus  belle  espece  et  de  la  plus  raœ 
distinction.  Ce  n’est  pas  un  officier  de  bouche  ordinaire,  ces, 

artiste  «véritable,  qui  sent,  invente,  execute.  Reisse.ll 

Ne  croyez  pas,  toutefois,  que  là  se  borne  le  *ale1 n  ’  , 

tel  créé  tout  un  mouiller  d.  tanlaisié.  «calp.o  en ta»  d«  * £* 
tel  à  cela  quil  pa»sc  1er  heures  de  loisir  ,.  l “ 
vaux  de  sa  charge.  C’est  un  labeur  immense.  Chaises,  fa  1  ’ 
napés .  table,  buBel,  lustre ,  cbetuiuée,  pendule, 
eu  plutôt  tout,  sera,  car  chaque  jour  uppertt i«* 
chacune  de  ces  choses  charmantes  qui  sont  le  p 
sie  et  défait.  M.  Reisse  est  Allemand,  et  il 

compositions,  de  ces  ravissantes  arabesques  q  de 

sauce  par  uncôté,  à  fart  moderne  Par  ‘ aulre’ ' ^pascopié, 
tous  nos  gracieux  fantaisistes  d  oulre-Rhin.  •  .  , 

mais  II  tel  luspiré  d'eur,  et  il  a  (ail  quelque  du» i  de. 

Les  pièces  que  j’ai  vues  sont  déjà  nombreu  .  de  |a 

colossal  pend  au  plafond.  U  a  une  doubie  ^ 
plus  gracieuse  structure,  huit  en  bas,  qu  I  s  orne. 

fieu  quatre  petites  figures  d’enfants  moi  ca^s  f  n 
menu ,  moitié  enfourchés  sur  eux  u„  carac 

et  supportant  eux-mèmes  les  girandoles  des  -  *  d  cer. 

1ère  tout  particulier  à  l’ensemble  de  ce  beau  lustre  placée 

taines  conditions  de  lumière.  „„„  neu  Louis  XV^  avec 

Ensuite,  c’est  une  cheminee  de  forJne  P.  eS  fioritures  et  des 

des  volutes,  des  consoles  et  des  enroulements,  des  fi^  un 

guirlandes  artistement  enlacees;  au-dess  .,  ^sques  et  d’or- 

Lire  de  glace  immense,  tout  scu  Pté  e  socle  et 

nements  variés;  une  pendule  dans  ,c  mê  ^ au somroet. Plus 

groupe  de  trois  petites  figures  s  enlaçant  en  |’oUver- 

loin,  c’est  «ne  table  de  15  à  20  couverts  d“np  Ie*  Régnant  «o«‘ 
lure  se  cachent  dans  une  guirlande  de  fleurs  et  Jf  travaillé 

autour.  Sa  forme  est  Louis  XV  ;  le  pied  en  e»t  artistem  . 

_ i  .  u.  foiilaiiiD 
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même  style,  et  tout  porte  un  cachet  original  que  beaucoup  de  sculp¬ 
teurs  en  renom  voudraient  pouvoir  donner  à  leurs  œuvres  P 
Parlerons- nous  de  Inexécution?  Elle  est  suffisante.  M.  Reisse  n’est 
pas  se-i  P  eur  en  bois  de  son  état,  mais  c’est  un  amateur  passionné 
qu,  taille  le  chêne  avec  amour,  avec  adresse,  souvent  d’une  manière 
t res-large  et  tres-énergique,  a  tel  point  que  l’on  se  demande,  en 
voyant  certaines  guirlandes  de  ceps  de  vigne,  comment  il  est  par- 
venu  a  fouiller  toutes  ces  choses  sans  avoir  fait  une  étude  spécule 
de  I  art  qu  il  cultive  avec  tant  de  distinction  (*)  H 

M.  Reisse  complétera  ainsi  tout  son  amcublement-disons  le  mot 
roya  ,  -  .1  cisèlera  même  les  cariatides  qui  devront  supporter  tou 
un  p  afond  avec  voussures  et  pendentifs ;  il  sculptera  les  cadres  de 
ses  tableaux;  enfin,  il  passera  sa  vie  au  milieu  d’une  œuvre  qu’il  aura 
conçue,  mûrie,  laborieusement  exécutée.  Quel  bonheur  est  égal  à 
celui  de  dormir  dans  un  lit  dont  on  a  caressé  les  contours  dan!  son 
imagination  avant  de  le  caresser  dans  ses  rêves?  Heureux  seraient 
les  artistes  s  ils  pouvaient  ainsi  passer  leur  vie  au  milieu  des  choses 
qu  ils  ont  aimées  et  sur  lesquelles  leur  talent  s’est  exercé  > 

Malheureusement  nous  ne  vivons  plus  dans  un  temps  où  les  papes 
et  les  rois  disaient  aux  artistes  :  «  Je  te  fais  six  mille  livres  sur  ma 
cassette  fais  ce  qu’il  te  plaira!  ..  Et  tous  ils  faisaient  des  chefs- 
ci  œuvre!  Les  Raphaël,  les  Michel-Ange,  les  Benvenuto  Cellini 
sont  aussi  rares  de  nos  jours  que  les  Corneille,  les  Molière,  les  La 
Fontaine.  Cela  lient  tout  simplement  à  une  cause  bien  connue  de 

tous  :c  est  que  les  artistes  ayant  besoin  de  vendre  pour  vivre  leurs 

""T  u  reSSement  nécessairement  (,e  la  précipitation  avec  la- 
quelle  elles  ont  ete  conçues  et  exécutées. 

M.Reisse,  bien  qu’amateur,  est  de  race  d'artiste.II  est  Je  beau-frère 
de  M.  Lira  ce  gracieux  peintre  qui  a  fait  le  meilleur  portrait  de 
cette  sainte  femme  ayant  eu  nom  sur  la  terre  Louise-Marie  d’Orléans 
reine  des  Belges.  J  A  L  ’ 


U  PREDICATION  AU  DÉSERT, 

PAR  M.  DELl’aCQUA. 

Presque  tous  les  journaux  ont  passé  sous  silence  une  peinture 
assez  remarquable  qui  a  été  exposée  il  y  a  quelques  semaines  dans 
rotonde  du  Jardin  botanique.  C  était  le  désert  dans  le  désert.  Non- 
seu  muent  les  journaux  avaient  annoncé  cela  comme  ils  annoncent 
un  incendie  ou  la  mort  d’un  veau  à  deux  tètes,  sans  commentaires, 
-  ns  invitation  pressante  ;  mais,  de  plus,  la  Société  du  Jardin  botani- 
?»«  avau  trouve  plaisant  d’imposer  les  visiteurs  d’une  aumône  de 
centimes,  comme  lorsqu’on  va  voir  les  melons  qu’elle  a  obtenus 

:z:srr  0n  n  est  pas  plus  in«énieux  à  él<>'g'ier  le  public.  U 
,,l  r  C  X  qUC  M’  Del1'  Ac,l"a  n’ait  Pas  songé  à  demander  à 
une  Société  quelconque,  voire  même  à  la  direction  du  Musée,  la  per- 

î  ,,IOn  déposer  tableau  dans  un  endroit  convenable  où  il 
neut  pas  reçu  la  lumière  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

tant  A»  r  “'»•  C“  S0'1’  °e  debl“  ~  car  c’est  le  Pre“‘'er  tableau  impor¬ 
te  tartiste,  —  annonce  de  grandes  facultés  :  composition  sage, 

ù  ien,enten‘,ue>  détails  charmants.  La  couleur  seule  était 

-JL*"  ra'b  e  dC  l  œuvre*  bien  <lue  ,e  Peintre  l’ait  tenue  dans  un 
8,r,s’  P°ur  se  «approcher  de  l’idée  qui  lui  a  paru  nécessiter 
r  '  „  f  harmoni(lue-  Sa“s  doute,  il  est  utile  de  coordonner  et  de 
•  .nf,r  °“1®S  cboses  dans  un  tableau,  mais  la  question  est  de  sa- 

risi«  .  d0,‘  subordonner  la  couleur  au  sujet.  Les  grands  coio- 
■sies  nont  pas  pensé  ainsi,  et  M.  Dell’  Acqua  doit  le  savoir  mieux 

deva!nSOnqe’  Ul  qU‘  CSl  élève  de  l’Académie  de  Venise  et  qui  a  eu 
ani'i«n.eS^eUXde  S'  Pu,ssa,,ls  et  de  si  excellents  modèles  dans  les 
fait  m,-  pe,nlres  de  celte  école.  On  doit  reconnaître  dans  l’art  un 
aueU  *.  CS|  *nalériel  si  *’on  veul>  mais  qu*  existe  cependant  :  c’est 
satisfau'011  eUr  S*dui* ,out  d’abord  les  yeux  ;  et  quand  les  yeux  sont 
nrè«  ,vJ' en  Pe«n,ure  comme  en  amour,  le  cœur  et  l’esprit  sont  bien 
•ur  la  larm<i's‘  Diderot  l’a  dit  avec  raison  dans  ses  Petites  idées 
un  rhlr\<  Mr'  "  Un  demi-connaisseur  passera  sans  s’arrêter  devant 
œuvre  de  dessin,  d’expression,  de  composition  ;  l'œil  n’a 

deVun!»  a*  esp*r?”8  Pouv°ir  donner  à  nos  lecteurs  un  dessin  spécimen 
«  une  de  ces  pièces  remarquables 


ï0“  W»<  W  i  M.  Dell' 


Quant  i  „  “T l-Mfe. 

des  tableaux  sans  idées.  P  ’  n  <IueJeneso.s  pas  très-partisan 
Nous  avons  remarqué,  dans  la  Prédli-min*  a  •  .  , 
iités  de  dessin  importantes  et  telles  rnémp  *  ™lnt  des  qua- 
à  en  rencontrer  dans  les  tableaux  de  ’.que  onnestPas  habitué 
“«■ d'exécution  „„„ “S  “ TII  * 

ssrjsi 

Trieste,  patrie  du  peintre.  Un  second  tableau  àdéeméme8diCqUe-de 
ques  ;  sa  réputation  ne  pourra  qu^gagner^t  s^conscdider"*  PUb*'* 


VENTE  DE  LA  GALERIE  DE  TADLEAUX 

DE  S.  A.  R.  MONSEIGNEUR  LE  DOC  D'ORLÉANS. 

pendant'leqùeMa ^mnie^royale  *  d^Orléans^^aft  ^ten1  “ü  ,e  dé,ai 

n’ont  plus  même  un  coin  de  terre  dans  *  de,  Touis  XVI 

de  leur  épée  au  temps  del eur  g7a„deUr et °Dl  Servi 
de  l’ingratitude  et  de  l’adversité  ’  lou>oursa»ne  au  temps 

publique  dans  la  salle  de  la  rue  des  Jeûneurs  I  *  dL  exP°*«‘»on 
'■  «•  '«  «m»  m  1 8.  Elle  .duré  qu.l™ jôuï  "  * 

sur  cette  terre  d'Afrique  où  il  aimait  à  JS,*” iwStKÎE' 
gloires  de  notre  jeune  armée,  il  avait  aussi  legoût  et  SL™ 
des  arts,  et  l’on  sait  avec  quel  empressement  »t  „  ,!  1  «nlelligence 
tarai,  bonorer  le  mérite  et  loi  |ÎK'!TI1?A'ÏÏT'  ' 
pense  aussi  bien  qu  un  encouragement.  com- 

C  était  1  expression  de  sa  pensée  tournée  vers  le  beau  et  ïp  l 
le  noble  et  doux  penchant  de  son  cœur,  qui  voyait  dan<;  l’Ân  •  ’ 
sement  des  arts  une  splendeur  nouvelle  pour  la  pafric,  ét  Je  temps 
qu  il  dérobait  aux  soins  de  la  guerre  aux  travail»  •  •  1  .  ps 
sa  haute  destinée  sitôt  brisée,  hélas!  il  aimait  à  le  consacwT  ce! 
Tesprit  ^  1,me'ligence’  à  ces  “agnitiquesdelassemcnts  de 

Peut-être,  chose  triste  à  dire  !  les  arts  et  les  artistes  n’ont-iis  nas 
eu  pour  ce  jeune  homme,  pour  ce  vaillant  soldat,  la  reconnaissance 
qu  il  méritait  a  un  si  haut  titre  ;  peut-être  même  l’ingratitude  chez 
quelques-uns,  I  oubli  chez  beaucoup,  ont  ils  payé  les  services  si  no¬ 
blement  rendus,  le  patronage  si  dignement  accordé  !  Mais  les  choses 
de  ce  monde  vont  ainsi,  et  S.  A.  R.  Mgr  |e  duc  de  MontpÜ 
qui  semblait  avoir  recueilli  dans  l’héritage  de  son  frère  ’ 

de  l'art,  ce  gcè,  de,  beltemd.ces. 

mabkel paterne  de,  prodeclion, de  le,p,il. en  ,ail  qncbinc cLt 

A  peine  le  trône  est  il  tombé  au  milieu  de  la  surprise  et  de  l’éoou- 
vante,  a  peine  la  famille  a-t-elle  été  dispersée,  ô  douleur  '  aux  mi¬ 
tre  vents  du  monde  par  la  tempête  et  les  rugissements  d’nne  foüîl 
stupide,  que  déjà  ceux-là  mêmes  qu’ils  ont  le  plus  aimés  les  renien  - 
Mais  qu  importe  !  I  ingratitude  elle-même  a  sa  durée,  et  le  bruit 
des  revolutmns  apaisé,  1  heure  de  la  justice  sonnera.  Ces  palais  em¬ 
bellis  et  restaures,  ces  mille  combats  auxquels  ils  ont  mêle  leur  ieu 
nesse  et  leur  courage,  ces  dépouilles  du  grand  empereur  ramenées 
au  travers  de  I  Océan  et  au  milieu  des  inquiétudes  do  l'Europe  ai 
tenu  veaux  menaces  de  la  guerre;  ces  souvenirs  qui  vont  de  la  cita 
delle  d  Anvers  aux  Portes  de  Fer,  diront  assez  ce  qu’ils  ont  fait  et  ™ 
qu  ils  eussent  été  si  la  main  de  Dieu  n’eût  brisé  l’arbre  dans  sa  l  ie 
La  galerie  des  tableanx  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d’Orléans  n’était  L 
nombreuse,  mais  elle  était  précieuse,  surloutpar  le  choixet  l’imnor! 
tance  desmorceaux.  Ellese  composait  de  cinquanle-ueufarticles  seu- 
lement;  mais  on  peut  dire  hardiment  qu’il  n’est  point  de  collection 
moderne  qui  lui  soit  comparable  pour  la  beauté  des  sujets  et  la  va 
leur  historique  des  tableaux. 

Tous  les  artistes  les  pins  célébrés  y  étaient  représentés  par  quel- 
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MB.  Ingres,  Delacroix,  De“'"p9nn  Corot  Granet.  Jadin,  Ary  Schef- 
Roqueplan,  Meissoumer,  Lel  '  Robert  Fleury,  Cabat.  les 
fer,  Adolphe  Lelenx.  Lom  Fiers’  C’était  une  galerie  que  le  duc 

deux  Johannot,  Paul  Delaroche,  Fiers?  C  était  une^g  ^  puisàt 

d’Orléans  enrichissa.t  chaque  annee  P  i  el  pLse- 

de  bonne  heure  dan. la  '  ut  ^  be||es  œuvres.  Elles  vont 

SdiTpTsWs  maintenant,  et  l’Europe  se  partagera  les  dépouillés 
de  ces  tableaux  célébrés  entre  tous.  ,  Siraionice  de 

ï'-TrSîS'i.sî K  !«*»■£§ 

Scheffer  un  Ui, quaire  de  M.  Camille  Roqueplan,  1  Assassinat  de  le- 
It  Jde' ^  trois  autres  toiles  de  M.  Eugene  Delacroix,  et  b.en 

d’autres  d’une  valeur  incontestable.  , 

On  a  tout  dit  sur  la  Siratomce  de  M.  Ingres.  C  est  de  tous  les  ta¬ 
bleaux  de  ce  maître,  celui  où  les  qualités  qui  lui  sont  personnelles 
éclatent  avec  le  plus  de  richesse  et  «l’harmonie  :  la  pureté  et  la  haute 
expression  du  dessin,  la  délicatesse  des  details,  la  noblesse  de  a 
conception, lalargeur  antique  du  style,  lout  le  inonde  connaît  cette 
idéalePet  chaste  ligure  de  Slratonioe,  si  noblement  drapee  dans  ses 
longs  vêtements.  Elle  restera  comme  l’expression  la  plus  complété 

de  ce  talent  sobre  et  sévère.  .  .  . 

Une  autre  composition  du  même  peintre,  1  OEdipe  consultant  le 
Sphinx,  mais  plus  vaste.se  recommande  aussi  par  d  excellentes  qua¬ 
lités  par  la  rare  purelé  des  lignes  et  la  fermele  du  dessin. 

Ouant  à  la  Bataille  des  Crnbres,  de  M.  Decamps,  c  est  un  de  ces  la- 
bleauxdevant  lesquels  l’imagination  étonnée  admireencore  et  se  tait. 

La  toile  a  1  mètre  26  centimètres  de  largeur.  Dans  cet  étroit  es- 
nace  Decamps  a  entassé  une  armée  de  cent  mille  combattants  : 
nue  dis-ie?  une  armée,  c’est  une  foule,  une  nation  eu  déroulé,  lout 
un  peuple  frappé  d’épouvante  el  dispersé  comme  une  poudre  sous 
le  choc  des  légions  romaines.  Partout,  et  de  tous  cèles,  les  timbres 
combattent  et  fuient  en  désordre  ;  leurs  Ilots  confus  se  heurtent  et 
se  précipitent:  la  mêlée  est  terrible  et  sanglante  ;  cest  un  entasse¬ 
ment  de  soldats  ivres  de  rage  et  de  désespoir,  une  horrible  etreinle 
d’hommes  à  demi  nus  qui  cherchent  la  mort  ou  la  donnent;  et, 
dans  cetle  confusion,  des  chars  traînés  par  des  bœufs  qui  sc  ruent 
au  plus  épais  de  la  foule  ;  des  cavaliers  lancés  au  galop  qui  plongent 
dans  les  rangs  poudreux  des  barbares,  des  femmes  saisies  de  ter¬ 
reur  qui  lèvent  leurs  enfants  vers  le  ciel  ;  des  lances  pressées 
comme  des  épis,  des  luttes  de  guerriers  renversés  dans  le  sang,  et, 
au  loin,  des  colonnes  de  fugitifs  qui  s'éparpillent  vers  l’horizon. 

Si  les  détails  de  la  bataille  sont  terribles,  l’ensemble  en  est  saisis- 

sant.  ' 

Et  quelle  arène  a  cette  agonie  suprême  de  Cimbres  broyés  par 
l’épée  de  Marius?  Un  paysage  aride  et  brûlé,  un  sol  tourmenté,  ro¬ 
cailleux,  que  coupent  des  ravins  et  que  déchirent  des  collines  sans 
végétation ,  des  plans  fauves  qui  fuient  vers  un  horizon  sauvage  et 
sans  limites.  Un  camp  sur  la  gauche,  un  camp  abandonne  au  centre, 
et  au  loin  une  ville  dressant  ses  remparts  confus,  et  plus  loin  encore 
des  campagnes  qui  s’enfoncent  dans  l’espace  et  semblent  échapper 
au  regard  ;  un  cercle  de  collines  violettes  ferme  ce  paysage,  mais  à 
quelle  distance  l  L’aile  d’un  oiseau  se  fatiguerait  à  les  atteindre. 

Le  ciel  est  orageux  el  lourd;  de  pesants  nuages  en  voilent  la  sur¬ 
face  sur  le  premier  plan  ;  —  plus  loin,  l’azur  réparait,  coupé  çà  et 
là  de  nuées  fauves,  d’où  s’échappe  une  lumière  incertaine.  La  même 
clarté  baigne  la  terre  et  le  ciel  ;  harmonie  étrange,  dont  tous  ceux 
qui  ont  parcouru  les  campagnes  de  la  Provence  connaissent  la  vérité. 

C’est  l’infini  dans  un  pan  de  toile. 

On  regarde  ce  tableau,  d’un  faire  si  hardi,  d’un  coloris  si  puis¬ 
sant,  on  le  regarde  encore;  on  le  quitte,  on  y  revient;  on  l’étudie 
dans  toutes  ses  parties,  et  on  ne  se  lasse  pas  d’en  admirer  la  force,  l’é¬ 
nergie,  l’expression. 

Decamps  n’eùt-il  jamais  rien  fait  que  la  Bataille  des  Cimbres ,  qu’il 
serait  encore  un  grand  peintre. 

La  galerie  de  Mgr  le  duc  d’Orléans  comptait,  en  outre,  deux  œu¬ 
vres  de  ce  puissant  artiste  :  Joseph  vendu  par  ses.  frères  et  Samson 
tuant  Us  Philistins  avec  une  mâchoire  U'âne. 

Les  Arabes  vont  partir,  déjà  les  chameaux  se  lèvent  et  tournent 
leur  tête  inquiète  vers  le  désert;  le  groupe  des  fils  de  Jacob  livre 
l’enfant,  qui  courbe  le  front,  prêt  à  suivre  ses  maîtres  inconnus.  Le 
soir  va  venir,  une  lumière  jaune  comme  l’or  éclairé  le  paysage,  le 
ciel  est  d’un  bleu  d’opale,  clair-semé  de  nuages  d’un  blanc  laiteux  ; 
la  scène  est  large,  simple  et  d’un  effet  puissant.  C’est  une  page  de  la 
Bible,  une  des  plus  émouvantes,  traduite  par  un  piuceau  intelligent. 


Le  Samson  a  quelque  chose,  dans  un  cadre  plus  resserré  de  la 
fouïu?”  de  l'audace  qui  caractérisent  à  un  s.  haut degre  la  J. tailU 
î  r  lhL  Samson  est  nu  ;il  tient  des  deux  mains  la  terrible  ma- 
choSe  dont  il  s'est  fait  une  arme  dans  sa  colère.  Il  charge  les  Philis- 
fins  et  les  disperse  autour  de  lui.  Leur  troupe  decimee  fuit  de  toutes 
parts,  jonchant  de  morts  une  plaine  sauvage  ouïe  c»  eh  m  plaçai, le 
5*  !»  Judée  calcine  la  pierre  et  dessèche  la  terre.  Au  flanc  dune 
colline^ escarpée  s’ouvre  la  grotte  où  l’indomptable  Juif  abrite  sou 

S°Mur1e  duc  d’Orléans  n’avait  de  Marilhat  qu’un  tableau,  un  seul, 
son  prémie  tableau,  celui  qui  fonda  la  réputation  de  cet  artiste, 
sitôt  enlevé  à  la  France  par  la  mort  jalouse.  Ce  tableau  est  un  paysage 
orienû  une  mosquée  avec  des  palmiers  rien  de  plus.  Mais  quelle 
mélancolie  et  quel  coloris  dans  cette  toile,  la  plus  grande  peut-être 
de  toutes  celles  que  Marilhat  a  signées  de  son  nom. 

M  Euuène  Delacroix  est  compris  dans  celte  collection  pour  cinq 
“  E~«,<  d.  !•«,«.  d.  LU,,,  épisode  «ré,  d, 

Durward,  un  d.  couvM,  Baml.l  ,1  I,  fouo,*,.  U  prm- 

nier  de  Chillon, un  Arabe  près  d'un  tombeau.  ,  .  ... 

La  uravure  a  popularise  le  premier  de  ces  tableaux,  ou  brillen 
dans  K  leur  originalité  les  qualités  hardies  de  ce  talent  s,  v,f  e 
si  varié.  Mais  la  plus  remarquable  peut-être  de  ces  cinq  toiles  est 
Vl  Jéneur  de  couvent,  où  des  effets  de  lumière  tombant  sur  une  pro- 
Üss'Tde  moines,  in.é.é  ménagé, .avec  »n  *•"“«« 

raonellent  eu  la  dépassant,  la  manière  de  Granet. 

On  peut  voir  de  M.  Meissonnier  une  de  ses  premières  productions, 
le  Moribond,  et  de  M.  Camille  Roqueplan,  deux  charmantes  compo¬ 
sitions,  l’Antiquaire  el  le  Lion  amoureux.  consolateur 

Je  ne  dois  pas  oublier  la  Françotsede  Rimini,  le  Christ  co  > 

le  6.W  «  I.  M»™  d.  ».  Ay  “„7  r 

du  premier  ordre,  la  Françoise  de  Kmin.  surlout  don  e  ump 
siblede  ne  pas  garder  le  souvenir,  pour  si  peu  quon  l  ait  vue 
‘  Mais  ce  n'esl  pas  tout  :  à  celte  galerie,  s,  riche  et  s.  preuve, 
viennent  s’ajouter  des  objets  d’art,  des  meubles,  d  "  d.0;,éans 
richesses  lentement  amassées,  et  pour  lesquelles  Mg  e  dued  U  .ea 
avait  demandé  aux  artistes  les  plus  fameux  leurs  meilleures  msp. 

'“Se  autres  richesses  qui  sont 

tout  do  table  exécute  sur  les  dessins  de  Chene 

“'Krton.  doré  os,  no, 

æ&ssrïs  r  *  B*rje'  18"“ 

l’exécution.  niip»  no:ni  ies  artistes  à 

Uu  trait  pris  entre  mille  P*ou vera  jusqu  a  quel  point  l  „ 

qui  ces  travaux  étaient  confies  portaient  l  amour 
quel  soin  ils  mettaient  à  la  main  d  œuvre.  modèle 

U„«  grande  pièce  avait  e,e  r»,,due  à  1»™“  “ide„ 
fourni  par  Barye  :  c  était  une  chasse  ’  er  à  praiiquer  une 

pendant  la  fonte,  et,  pour  le  reparer,  sa°ent  |e  groupe  pria* 

soudure  au  cou  de  l’une  des  figures  q  fLauvre  rêvée  par  Barye 

ci  pal.  Ce  n’était  rien,  mais  fa  perfection  ^ ^  J nPle)  el  dV- 
n’était  pas  atteinte  ;  il  pr  t  le  bonze  e<  le  etads £ ^ 

truisit  en  quelques  secondes  le  fru,t  d  u  veau  modèle. 

Le  lendemain,  Barye  recommençai  un  no  groupe,cha- 

Mais  aussi  quel  résultat  et  quelle  merv*  |es  cli¬ 

que  figure,  chaque  fleur,  ehacun  ejV  natures  mortes,  lout  a  sa  va- 
vers  sujets  de  chasse,  les  cavalie  ,  .  d'uh  mlenl  excité  par 

leur  et  son  mérite,  tout  porlel  e,up^,'  ace  pris  à  part  est  une 
l’émulation  !  On  peut  dire  que  chaque  personn  g  p 

œuvre  d’art.  .  .  Hp^prtde  quarante- 

La  vente  comprenait  encore  uu  serv‘ce.  s  qui  se  puissent  voir; 
huit  pièces: c’est unedes plus  ^v'^'  f  ^ees  et  exécutées  par 
toutes  les  pièces  de  ce  service  ont  ele  compos 

^Ibi'riuiîescusiosi'és  cjsii sont 

grands  et  beaux  vases  en  porcelaine  de  Chi  .  d,écailieet  de  bronze 
Portor;  quatre  meubles  buffets  en  ,ndr(iu^  Js  de  marbre  rubanne 
doré  et  ciselé,  imitation  detBo.ule’  Sre  tiroirs,  aveede^u» 

des  Pyrénées  ;  une  commode  de  Boule’  n-  ds  en  cuivre  ciseleet 
en  écaille  incrustés,  poignées,  serrures,  «t  P  ^  pjerresde  f  o- 
doré  ;  un  inédaillier  eu  ebene,  avec  'ncrust  t  J y0n,  e*etUlee 

rence’;  une  tenture  de  brocart  de  MM-  Grand, 
sur  les  dessins  de  M.  Guestel.  vases  de  porcelaine  de  f  ’ 

Et  maintenant,  faut-il  compter  lcs  vases^  p^ij  jesew*** 
les  gaines  de  Roule,  les  faïences  de  Be^nardnl d.aUt,,;s  ^r<osdes^ 
fleurs  de  Burgos,  les  coupes  en  P0l'P  'y  ‘«  e‘la  des  demeures  loyale  • 

étaient,  il  y  a  peud  anneesencore,  loinemen  onteieb 

“  Sali  que  Cbanlilly  est 
vrées  à  qui  a  voulu  payer  leurs  c 
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châteaux,  naguère  encore  le  riomainp  ,r.lnA  *  ... 

vouée  au  service  du  pays,  ont  vu  leurjHu  fam,,le  *>"'  s’était  dé. 
niers  souvenirs  d’un  Jrlnà  1* dZ  n  t™  P™Cri,s’  ces  de)- 
deva'ent-ds  pas  être  dispersés  à  leur  lour  i 1  el  8a  force  ne 

da^d^S^^”e^l^e^*^”t^"*^0^’"®*’^a^°ntUelJ,ereS’  Pr?d'ep’ 

SS  £îSffi?r 

SÛT”  *°  “"HMIe  .a  jeune 

Une  révolution  a  dit  aux  enfants  de  l’un  des  nln«  a*  „  i 
ques  modernes  :  u  aes  pus  ?r*«nds  monar- 


«en!  (lenl'veifrrojârpé^imanT1  deS  pr0’c'iB!  Ce  lui.  Inlelll- 
£*?  I  von.  ...rK  1(51,  ï«  "  *  «■  '•«>  m 

jusqu  au  souvenir  de  la  France  I  \Jï*  FraDÇa,s’  perdez  encore 
comportent  plus  de  ces  splendeurs  !  **  ie”neS8e  et  votre  «»  ne 

•sont  disperséT^ùsL^dMa^nténant!Sqluer|^AncMn,0rCe*^fS'  ,es,ab,eaux 

,  Qui  l’eût  dit  le  jour  îù'j  rtenafÆl^V^  à  ,a  «?i 
le  jour  où  le  duc  de  Hemou^SStù^i^  ?  ?°rte8  de  ¥er> 
d  Aumale  tombait  comme  la  foudrp  i  siant,ne’  jour  où  Je  duc 
jour  où  le  prince  de  SviflJ £  P^Sma,a  ^bd-el-Kader,  le 

les  cendres  de  Napoléon  ?..  *  P  emeDl  de  Sainte-Hélène 


Kétunté  de  la  venta, 


*~€  «.  ...  „om 


La  Slralonice  (tableau  peint  à  Rome),  de  1834  à  1841  ri 

La  mort  du  duc  de  Guise  ....  *(/ . I  Ingres. 

Le  Christ  consolateur  .  .  .  .  *  ‘  [  ’  . I  Delaroche 

Françoise  de  Rimini  (gravé  par  Calainaita)  . I  Scbeffer  .  . 

Joseph  vendu  par  ses  frères.  ...  . -  •  •  •  |  Idem.  .  . 

.  antiquaire . .  . I  Decamps. 

La  bataille  des  Cinabres  (**)  .  .  . I  Roqueplan 

“ G,aour . . . Decamps.  ! 

banjson  combattant  les  Philistins  .  '  . Scheffer  .  . 

f,e?or» .  •  .  •  . I  Decam 

Le  lion  amoureux . ‘  . I  Scheffer  . 

Quatre  tableaux  de  chasse  faisant  pendant  !  . . I  Ro(|ueplan  . 

OEdipe  consultant  le  Sphynx  .  .  . I  Jadin.  . 

Le  page  et  la  courtisane.  . I  Ingres  . 

Jeanne  d’Arc  conduite  au  bûcher.  . .  *■  I  ®onnington  . 

angélus  dans  U  campagne  de  Rome . I  Scheffer  .  . 

Alchimisie  dans  son  laboratoire  .  .  '  . I  Bodimer.  . 

Vue  duTréport  (marine;  .  . . I  Jsabey  .  . 

Mosquée  dite  de  la  Basse-Égypte  . Gudin  .  . 

L*  fille  de  Jephté  . . I  Delacroix  . 

Assassinat  de  l'évêque  de  Liège  . . H.  Lehman. 

Le  prisonnier  de  Chillon  . . E.  Delacroix 

J  J,  •' :  :  :  :  «SïtFtar, 
j^î&rr’.rrr,‘~^  '• :  •  •  :  Jri* 

ue  d  Italie,  soleil  levant  .  *  . I  Idem. 

m  »  !iPr^s  d  un  tombeau  .  .  . .  I  Corot. 

Mort  de  Duguesclin  .  . 
wanse  bretonne  . 

Pacages  en  Normandie  . 


recevant  une  lettre  d'Héloïse 


E.  Delacroix  . 
Tony-Johannot. 
A.  Leleux  .  . 

Jadin. 


Olia»  •  Vv,m“ÜUUUÎ  ....  ... 

b  ange  et  le°filsS deTobie”1  ^  lapiss*  représ‘ ,e  lomb-  <*e  Ste-Hélène  .  Geianl 
Vue  prise  dans  la  forêt  de  Comnièirne . Cabal.  • 

J'ue  de  Provelice  *.éa"8  *'sanl  ®ullelin"de"la  bataille  d'Austerlitz  !  !  HJ L“fl  ’  ’ 


‘  Provence  .  uc  )a  oaiame  a  Austerlitz  .  .  Johannot 

&  ' 

:  -  :  :  iSff 

nT . . . 

Samaritaine 


[•embouchun 


Tassaërt . 
Paul  Huet 


JftjaaiwïS: 

*SP  «ùô 


e  de  la  Seine.  . . I  Aligny 


he'ïévrier  Cfn* d*  L“crèce  Borgia,  aquarelle  !  !  !  !  ;  !  ;  ; 
«  «Wtow,  sculpté  Dâ'r  BarJ.  n  /  ' . 


Paul  Huet  . 
Idem .  .  . 
Lrpoitlevin . 
Bellel.  .  . 
Boulanger 


(  )  On  assure  que  M  l 

fîct  Ubl„u  ,„u  '0”1'  ^  D"<C""r  d«  ««<1  impérUoi,  mi,  donné  <om»iwon  jo.qni  SO.OOO  frun,  p,„,  MoMe  d„ 

' 1  fié,  p“““  Pno.i.ntre  d,  .Me. 


sculpté  par  Barve  Pi-aHi».  xr  i  *  ’  .  •  • . . I  M"  d’Aton 

ï  >  "radier,  Klagman ,  Âotonin  Moyne  .  .  ! 


63,000 

52.300 
52,5U0 

43.600 
37,000 
30,000 
28,000 

23.500 

20.500 

19.500 

15.500 
17,000 

12.500 
8,200 
8.155 

7.800 

7.700 
7,200 

6.600 

6.300 
5,000 

4.800 

4.700 

4.500 

4.100 
4,000 
3,2n0 
3,105 

2.500 

2.300 
2,200 
2,150 

2.100 
1,950 
1,750 
1,750 
1,720 
1,680 

1.500 
1,500 

1.300 
1,130 

M 

1  000 
700 
910 
870 
815 
750 
665 
600 
665 
380 


250 

152,788 


M.  le  prince  Anatole  Demidoff. 

M-  S.  A.  le  duc  d'Aumale. 

Musee  de  Rotterdam. 

M.  Vastapani  de  Bordeaux. 

M.  le  docteur  Véron. 

M-  le  duc  de  Galiera. 

M.  Vastapani. 

M.  Pescatore. 

M.  le  prince  Demidoff. 

«•  Benoit  Fould. 

M.  le  marquis  d'Hertfort. 

M.  de  Vatry. 

M.  le  comte  Duchâtel. 

M.  le  marquis  d’Hertfort. 

M.  Delahaye. 

S.'  («»,«  d'Angers). 

M.  Royer. 

M.  le  prince  Demidoff. 

M.  Collier,  banquier. 

M.  Jules  Lesseps. 

M.  Villot. 

M.  Moreau. 

M.  le  prince  Demidoff. 

M.  Lamme,  directeur  du  musée  de  Rotterdam. 

M.  le  comte  Duchâtel. 

M.  Van  Isaker. 


M.  Gambard  de  Londres. 
M.  le  prince  Demidoff. 
M.  Goupil. 

M.  le  duc  de  Galiera. 

M.  Henri  Paul. 

Le  musée  du  Louvre. 

M.  Delicourt. 

M.  le  marquis  d’Hertfort. 
M.  Gambard. 

M.  le  duc  de  Trevise. 

M.  Gambard. 

M.  Delanoue. 


M.  Henri  Paul. 

M.  Chardon-Lagache. 

M.  Delicourt. 

M.  Gambard  de  Londres. 
M.  Scribe. 

M.  Goupil. 

M.  Gambard. 

M.  Chardon-Lagache. 

A  cent  personnes  diverses. 
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Nous  empruntons  à  la  J*  ; 

sge r^ïfis™- A  «  "ui  'au,che * Do 

grande  infortune  intérme  vjvement.  ^  qu0  C0  jeone  prince 
*  Un  fait  a  domine  cel,e  ™"*®’ . aua  i,eau*-arts  était,  en  fin  de 
avait  prodigué  en  encouragements  au  ux  _  et  ceia  soit 

ssr ^ 

administrateur  de  ses  ’  wule  des  belles  propriétés  dont 

Ainsi,  tandis  qu  dn  est  Pas  «d.ga  fortune  patrimonia  e,  sur 

ce  prince  avait,  depu  s  »  *  .  S0Uiuies  considérables,  les  cir- 

laquelle  ses  enfants  n  aient  pei du  s ;  monseigneur  le 

e.usUuees  à  I,  •'"‘'“"'tS.ciaqu  nl,  .utile  Iran».  ..I«i*«‘»‘ 
due  d'Orléans,  Triite  énorme  d'un  demi-million  ! 
aux  enchères  publiques  1  , .  Quelques  années.  Et  nous  ne 

Ainsi,  le  capital  s  e‘altfoüÏ avaU  .lleillis  le  jeune  prince, 

parlons  pas  ici  des  avant  g  ^ssances  pel,sonnelies,  soit  au  profit 

soit  au  point  de  vue  d  J  .  \ry  Schelïer  ont,  a  eux 

de  sa  popularité.  Les >  qmd je  tabl  d  ^  ^  forilIè 

seuls,  couvertle  pnx  d  achat  de  P  .  en  faire  partie. 

de  devenir  du  genie.  .  anecdotes  sur  divers  incidents 

jsrsrr  sssrtaarsf  ■ »  -  *-  - 

camps  par  un  officier  attac  e  .  diver8  incidents  amènent  de  Lbe- 

termine,  l’artiste  1  exped  •  t  w  Deeauips  fait  revenir  son 

silatiou  dans  la  prise  de  b  *a.so»,  et  »l.  ve  P  d'Orléans 

tableau,  et  cherche  un  et  te  paye  10,000  fr.  A  la 

pour  5,000  Ir.  Le  “c.a®c  R  iut  5u0  fr.  pour  le  prince  Demidoff. 
vente  de  1  autre  jour,  il  a  a  \  .  .  [es  novateurs,  a  eu  à 

Le  talent  de  Decauips,  comme  ’  rayonner  jusqu’aux  yeux 

percer  son  aube  débrouillard,  avant  de^rayon  ^  ^  ^ 

de  la  foule.  Ce  lui  M.  AIW»“  ^  le  charlatanisme  d'avoir  voulu 
son  Leverner  i  Seuleiiieul,  il  n  pa  iUvtJllieill  reconnu  par 

le  deviner  par  ialgeb.c,  apre^^  ^  Amplement  que  U  Baiaxll' 

les  yeux.  •  revéhitiou  d’un  grand  peintre,  et  pour  preuve  de 
des  timbres  était  la  rev  tahi-an  Cetle  toile,  ainsi  vendue 

sa  conviction  experte,  il  acheta  le  Ub leau.  Cette  toii ’  fr 

CM»  'r.  en  1  »».  “  **• 

à  M.  Etienne  Aragu,  vieutdèUe  veiiuue  ,  ^  ^ 

sbsïbs  Sï:ï-«  «  -  ““  * 

VOEdvpi.  La  première  mise  à  prix  de  10,000  trana ^ ^du  èi ^ 

pour  DU.  I  ipiint»  ivceen  amateur  précoce  des  beaux- 

ment,  quelle  mdig  j  avant  'vainement  cherché  à  ohte- 

•*-  ï  :îTm  «  première  mi»  à 

5rix,“e.l»  S»e  bornui.  »  Uni  à  qumre  peu,  ne  pus  ener  onze 
mille.  «and  cœur  !  dit  M.  le  duc  de  Broglie,  au* 

sshsssshekh 

ueu  sde  “  ““®  *  d  is  Ue  longues  années,  et  se  taisant  uu 

qu  il  n  avait  p  se^mit  a  la  contempler  avec  une  curiosité 

a  -;vl?r  ïeVemotuni.  El  tombant  bientôt  dans 
q  c  ,.-m  de  rêverie  extatique,  ou  entendit  ses  levres  murmurer 
cmte  exclamation  :  .  C’est  Ma.  meut  beau  !...  Comme  ce  jeune  Homme 
a  cLauO  dausce  lit!  pourtant  la...  la- je  sens  quelque  chose  a  re- 

'  j  ..i.ic  ,1’unp  fois  menace  ce  tableau.  M.  Ingres, 

C  est  qu  un  danger  a  p  ,amais  couipléteiueut  salislait 

to,  emour  f  jX  je  ë  rlt'^mm  JL  D«  «eue  hçm. 
de  ses  œuvres,  et  il  revetie  ieb  rcivuv-  laisser 

raSSS»œssü=MC 


.  f  I  ■.I.mi.  Ao  celte  vente.  Le  prince  Demidolf  en  avait  or- 
*»  P'Uî:t^c»ri  r  MeV.  le  peini»  de  bel.m».  qui  «.il 
donne  l  acha  .  enchères.  Dès  que  M.  Raffet  se  fut  aperçu  qu’il 

charge  d  t  )e  musée  du  Louvre,  il  s’anima  d’une  telle 

avait  Pour  c  .  .  j  resta  bientôt,  et  quand  je  dis  la  place,  c  est  la 

verve  que  la  place  h.,  reste  b.e  »  ^  c.éJ,ail  nécessairement  le 

|v'.c  ®‘  ®  iVaiet  -  nôus  dit  un  de  ses  amis,  -  y  allait  comme,  au 
Su  î’œü  brillant,  le  geste  impérieux  ;  il  ne  surenchérissait  pas, . 
cominmidait  ;  on  eût  dit  le  voir  à  la  tète  de  sa  compagnie  civique! 

Raîeais  àprojioÏÏÏtSweaSritdeM.  Demidoff,  pourquoi  s’obstine- 
Mais  a  pr  P°  inr<inu’il  est  prince ,  et  comment  se  fait-d  qu  il 

n\”»il  imirn U  Ira»,  dene  W  dhi*MlioM  qu'on  hil  de  lui,  de  wn 
SJ.  de  Ü  d.Ù».lil.l,  don.  il  .lui.  .  »  paee,  par  un  «vl 

qui  nous  bonore  1  bovard  avait  voulu  aeboter  la  Fromsii, 

O»  c,oy,,l  <uu  l|.llusl»|b.)artl  ^  d, 

de  Rimini  dt  .  .  .  aya^  ulême  proposé  d’annuler  celle* 

une  importante  corn  ,  Demidolf  s’empressa  de  prévenir 

ci  et  de  la  reuiplaeer  pa  r 1  acta  U  ^  ^  ^  (enail 

e.  p«udm..  ».  «wd*.,» 

àUVAngl.  de  la  campapie  d* ^Rorne  .de  a  ^  ^ J, 

(7,800  fr.)  par  le  petil-hl»  du  j|ltre>  Le  donateur  doul  la 

j  don  au  musee  d  Anger  ,  h  aWe  que  sa  fortune  u’est  pas  aussi 
générosité  est  d  autant  p  u»  no  ^out  raient  le  faire  supposer, 

largesses.  On  sait  que  M.  Oi  ,  fi  enls  de  ia  capitale,  offrit, 

de  121,000  francs  entre  îve  ,sun  magnifique  mu»éeauato- 

il  y  a  quelque  temps,  a  la  us„u’a  l’expédition  franelie  de  port. 

mique,  et  qu  il  poussa  le  »  J  1  cette  ville  a  bien  saisi  l’action 
On  ignore  si  le  0ar  paccusé  de  réception  manque 

pourunt  si  évidente  de  M.  O  h  *  a  ^  .  u  st.nibleiit  familiers 
encore  à  l’envoi.  Au  Orfila  semble  de  son 

aux  conseifs  mumcpaux  des  p  s»  rocéde  l’a  frappé  de  la  part 

côté  voue  a  en  eue  victime,  car  •  P  fail  don  de  ses  tables 

d’une  grande  ville  d« »  1  hleaux.  ^  , 

anatomiques  en  bronze.  avance  désignée  comme  devant 

La  mort  du  duc  de  (ju  se  t  p  ^  je  juc  d’Aumale, 

rester  à  la  famille  d  Orléans  .Ont ^  donl  les  ducs  de  Guise 
I  héritier  de  la  maison  pniiueiedc  Lo  JaDS  le  domaine  des 

étaient  la  branche  ainee,  a^e‘e  ^  J  ’œtle  illustre  maison, 
arts  et  des  lettres,  se  rattache  a  1  “,s  -  domaines.  La  belle 

dout  le  château  d’Eu  eta,t  1  “J  Lïn(iueïde  faire  retour  au  jeune 

a.  i  — -,  “•  »— * 

celle  heure  le  paUenl  historien.  ,;ncère  qui  a  pu  exauii- 

Un  dernier  mot.  Tout  œil  ,ud?J*ljJV  ^  limites,  et  si  déplorable- 
ner  celte  collection  si  remarquable  dans  ses  I  ^  ^  |K)|itique>  n  a  pu 
ment  dispersée  aux  quatre  ve“ls  .  *inl  de  vuedu  mouvement 

manquer  de  remarquer  sa  sigiii  c  ,  xiuajt  ia  France  était  dans 

des  idées.  Lorsque  le  prince  i  }  .  •  eseiacadémiques,luttaat 

toute  la  fureur  de*  idées  rétrogrades  c  ass  q1  ^  appelée  ^ 
contre  l  invasion  de  l’emancipalio  i  aiUbt  qu i  de  £n(flnmcw,  de 

mautisuie.  C  elait  alors  que  les  au  eurs  ■  barricadaient  les  portes 

tferman.cuaelautrcsu.achinesdecelte  «»pe  »“  répondait  a  la 

de  l'Académie  devuu!  * 

plume,  et  l’Institut  opposait  ses  po  l  q  ^  ,ées  des  scènes  de  I  ar¬ 
eu  epitoges,  aux  voûtes  ogivales  toute*  P  UP  seu|elnent  dans  les 
dent  moyen  âge.  Or,  la  revu  “  1  “  .  t  6iue  surtout  dans  1 
sujets  choisis  par  l’art,  eHe  était  aussi  e .M  ^  #l  ,a  fürme  quon 
i  prelatioii,  dans  le  taire.  C  étaient  euVahisseur,  absorba»1, 

rénovait,  et  connue  l’eaipire  des  id  •  0iitique  ne  beraU|>as 
„  ùuquble,  U  emu  »i»  d.  1^^^  d...  M.  « 

I  épargnée  dans  le  mouvement  genc.alqui  sou 

j  consciences  et  dans  les  esprits  gui  .  " mesure  de  ses  tendances, 

s  Le  prince  royal  donnait  donc  deja  ia  encore  maître, 

r  Aux  progrès  désirés  d’une  politique  août  il  u  eu  P  ,w  «fon»*» 

i  il  “subsumait,  tante  de  mieux,  d«  «o-vj-J 

artistiques  qui  en  étaient  les  P'  ec“  * ®  lrolia«e.  El  c’est  ainsi  q» 
reçut  a  la  fois  son  or  et  l'éclat  desoupalrou^^  ^  jeuiw  ecole,^ 
i  lorsque  l’Institut  en  lureur  prosci  v»tt  «  ^  sign,ùuU  e 

,t  duc  d  Orléans  en  achetait  aussUot  les  t  dommage  a 

u  pour  les  placer  dans  ses  salons  !  Ne  duqUel  deva.e»  » 

fortune  due  chef  de  sa  geuerat.ou,  et  autou.  ^  4^  ,eS  1Us«»^ 


ssr  stjtjz  ïïs  sz  «  -s 

grouper  uiijour  tant  de  jeunes  P»“^  seraii  iujusUce  en 
genereux  et  ardemment  épris  ue  la  pa  vivaul  dans 

f  bout  me  mort,  -  ingral.lude  envers  *^miers  débris 
tandis  que  la  place  publique  voit  veudi  e  ces 
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meubles  échappés  au  saccage  d'une  populace  qui  avait  commencé 
par  passer  par  leurs  caves  ! 

Hàlons-nous  de  dire,  le  fait  mérite  cette  mention  aujourd’hui, 
que  la  plupart  de  ces  meubles,  dont  la  vente  a  suivi  celle  des  ta¬ 
bleaux,  ont  été  achetés,  et,  plus  qu'achetés,  disputés,  par  d’anciens 
serviteurs  de  la  famille  d'Orléans,  par  des  amis  des  princes,  et  que 
les  brocanteurs,  enfin,  n’étaleront  pas  ces  débris,  semés  sous  les  pas 
des  plus  injustes  fureurs,  parmi  les  bric-à-brac  vulgaires. 


LE  CALABRESE. 

U.  — AU  PALAIS  BALBIM. 

{Suite.  —  Voir  feuille  43.) 

Sténia  ouvrit  le  coffret  qui  renfermait  tous  ses  bijoux;  en  effet, 
il  y  manquait  un  collier  composé  de  ces  petits  coquillages  qui  imi¬ 
tent  la  nacre  de  perle,  et  qu'on  trouve  si  communément  à  Venise. 

Cette  lettre  produisit  une  vive  impression  sur  la  signora  Scalletti, 
elle  en  demeura  toute  rêveuse  pendant  plusieurs  jours  ;  mais  bien¬ 
tôt  sa  mélancolie  se  dissipa,  et  son  beau  visage  reprit  son  air  habi¬ 
tuel  de  calme  profond  et  de  fière  indépendance. 

•  A  peine  arrivé  à  Venise,  le  Calabrete  se  fit  présenter  au  palais 
Balbini  par  Joachim  qu'il  avait  connu  à  Bologne  dans  l’atelier  de 
Guerchin,  son  maître.  C'était  une  fâcheuse  recommandation  près  de 
Sténia,  dont  Joachim  était  l’un  des  plus  cruels  ennemis.  Cependant 
la  jeune  fille  le  reçut  avec  une  distinction  toute  particulière.  L'ardent 
Calabrais  laissa  bientôt  percer  la  passion  profonde  que  lui  avait  in¬ 
spirée  la  belle  signora,  et,  pour  la  première  fois,  celle-ci  parut  sen¬ 
sible  à  ceshommages  que  jusqu’alors  elle  avait  vus  d’un  œil  si  dé¬ 
daigneux.  Enfin  la  préférence  quelle  lui  accordait  sur  tous  ses 
livaux  devint  si  éclatante,  que  chacun  crut  pouvoir  hardiment  pro¬ 
phétiser  l’union  prochaine  de  ces  deux  destinées  que  rapprochait 
d’ailleurs  une  certaine  analogie. 

Cependant,  à  l’époque  où  nous  sommes  arrivés  de  notre  récit, 
Mathias  Préti  était  toujours  dans  le  doute  des  véritables  sentiments 
deSténia,  ainsi  qu’on  l’a  pu  voir  par  sa  conversation  avec  Joachim. 

Quelques  instants  après  avoir  corrigé  l’insolence  de  Jacopo,  le 
Calabrais  rentrait  au  palais  Balbini,  accompagné  de  son  ami.  Il  y 
Irouva  réuni  tout  ce  que  Venise  avait  d’hommes  distingués,  tout  ce 
qu’elle  possédait  de  femmes  jeunes  et  belles  ;  car  la  signora  Scalletti 
donnait  ce  jour-là  une  de  ces  fêtes  splendides,  dont  la  magnificence 
était  pour  la  ville  entière  une  inexplicable  énigme.  Lorsqu’il  parut, 
tous  les  yeux  se  portèrent  sur  lui,  les  regards  se  rembrunirent,  et  les 
hommes  se  mirent  à  causer  par  groupes  ;  le  Calabrete  passa  au  mi¬ 
lieu  d'eux,  la  tète  haute,  la  démarche  altière,  le  regard  dédaigneux, 
cl  s'en  fut  droit  à  Sténia,  dontl’œil  noir  trahit  vivement  la  joie  qu’elle 
éprouvait  en  ce  moment. 

—  Il  est  lard,  signor  Mathias,  lui  dît-elle  à  voix  basse,  j’avais  peur 
de  ne  pas  vous  voir. 

—  Vous  aviez  peur,  signora,  balbutia  Préti  d’une  voix  troublée. 

—  Oui,  car  j'ai  à  vous  parler  ce  soir  sans  témoins.  El  elle  s'éloigna 
brusquement,  le  laissant  étourdi  de  surprise  et  de  bonheur. 

Joachim  s'étant  éloigné  de  son  ami  par  discrétion,  il  reviut  à  lui. 

—  Mathias,  lui  dit-il,  as-tu  remarqué  la  singulière  expression  de 
tous  les  visages  qui  nous  entourent  ? 

—  J’y  vois,  comme  de  coutume,  la  haine  et  la  peur  :  tous  ces 
hommes  sont  mes  rivaux,  tous  me  détestent  à  cause  de  la  faveur  où 
ils  me  croient  près  de  la  signora,  et  nul  n'ose  me  le  diie.  Qu  y  a-t-il 
là  de  si  inquiétant? 

—  Regarde-les  plus  attentivement,  Mathias,  et  dis-moi  si,  sur  ces 
masques  hypocrites  et  lâches,  tu  ne  vois  pas  percer  Hnsolence  et 
I ironie? dis-moi  si,  au  fond  de  ces  yeux  habitués  à  se  baisser  sous 
ton  regard,  tu  ne  distingues  pas  la  soif  du  sang  et  l'ardeur  de  la 
vengeance? 

~~  Peut-être  as-tu  raison  ;  mais,  va,  quelle  que  soit  la  haine  qui 
les  anime  contre  moi,  ils  écouteront  toujours  la  prudente  conseillère 
qui  les  a  guidés  jusqu'alors  :  la  peur. 

~~  N’en  crois  rien  :  quelques  mots  que  j'ai  pu  surprendre  me 
font  craindre  qu’ils  n’aient  formé  un  complot  contre  ta  vie. 
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—  Par  mon  père,  voilà  qui  serait  curieux  !  et  d’ou  leur  viendrait 
donc  cette  subite  audace? 

—  J’ai  entendu  prononcer  mon  nom  et  celui  de  Nicolo  Alibrandi, 
cet  insolent  patricien  que  tu  as  dédaigné  de  châtier,  et  qui  n'a  reçu 
de  moi  qu'une  légère  blessure,  tandis  qu'il  fût  mort  de  ta  main. 

Le  Calabrete  partit  d’un  éclat  de  rire. 

—  Le  secret  de  leur  bravoure  m’est  connu  maintenant,  dit-i!  ;  ces 
pauvres  Vénitiens  sont  convaincus  que  j’ai  tremblé  devant  Nicolo, 
et  ils  comptent  m’intimider.  Allons  à  leur  rencontre,  je  suis  impatient 
de  jouir  de  cette  comédie. 

Il  prit  le  bras  de  Joachim,  et  s’en  fut  se  mêler  aux  groupes  que 
lui  avait  signalés  celui-ci. 

Un  sénateur  l’aborda  aussitôt  avec  une  courtoisie  affectée  : 

—  Signor  Calabrete ,  lui  dit-il,  si  vous  daignez  rester  quelques  in¬ 
stants  avec  nous,  je  vous  promets  que  vous  allez  être  témoin  d’un 
spectacle  curieux. 

Mathias  jeta  un  coup  d'œil  rapide  sur  ceux  qui  l'entouraient;  il 
les  vit  tous  échanger  un  sourire  d'intelligence. 

—  Merci  de  votre  invitation,  signor,  répondit-il,  car  j’ai  dans  la 
pensée  que  ce  spectacle  me  procurera  du  plaisir,  et  que  j'y  rirai 
plus  que  personne. 

—  Cest  mon  désir  le  plus  sincère,  signor. 

—  Mais  tardera-t-il  à  commencer? 

—  À  l’instant  même,  signor  ;  voyez  plutôt. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  porte  du  salon,  et  le  Cafa- 
brete  vit  entrer  un  personnage  portant  un  costume  exactement  sem¬ 
blable  au  sien,  et  parodiant  avec  une  emphase  ridicule  la  noblesse 
de  son  geste  et  la  fierté  de  sa  démarche.  C’était  le  sénateur  Dorelli 
qui  remplissait  ce  rôle.  Il  fut  accueilli  par  un  bruyant  éclat  de  rire, 
mais,  sur  un  signe  de  sa  main,  le  silence  se  rétablit,  et  alors  Dorelli» 
se  mit  à  vanter  pompeusement  ses  exploits  et  à  conter,  entre  autres 
faits  merveilleux,  comme  quoi,  un  jour,  se  trouvant  désœuvré,  il 
s’était  amusé  à  embrocher,  d  un  seul  coup  de  sa  puissante  épée,  un 
peintre,  un  spadassin,  un  chevalier  de  Malte  et  deux  soldats  napoli¬ 
tains. 

—  Et  si  quelqu’un  osait  douter  de  ma  parole,  s’écria  Dorelli,  l’as¬ 
pect  seul  de  celte  lame  redoutable  suffira  pour  le  convaincre.  Le 
voilà,  ce  glaive  terrible  auquel  nul  au  monde  n’a  pu  résister.  Et  il 
tira  son  épée  du  fourreau.  Alors  ce  furent  des  éclats  de  rire  sans 
fin  ,  car  celte  lame  redoutable  était  une  plume  de  paon. 

Le  Calabrete  avait  regardé  toute  cette  scène  sans  qu'un  geste, 
sans  qu'un  muscle  de  son  visage  trahissent  les  sentiments  qui  l'agi¬ 
taient  intérieurement,  et  cette  impassibilité  n'avait  fait  qu  accroître 
la  verve  du  sénateur  Dorelli,  en  le  rassurant  sur  le  résultat  de  sa 

témérité.  .  .  - 

Quant  il  eut  cessé  de  parler,  Mathias  vint  à  lui.  11  se  fit  un  pro- 
fond  silence,  et  Dorelli  se  sentit  ému  sous  le  regard  calme  et  résolu 


î  l'artiste.  . .  , 

—  Signor  Dorelli,  lui  dit  Mathias,  vous  avez  copie  Ires-exactement 
ou  costume,  ma  voix  et  ma  démarche  ;  cependant  il  vous  manque 
;ux  choses  pourque  le  travestissement  soit  complet. 

—  Vous  croyez,  signor  ?ri posta  le  sénateur  en  tàcbaut  de  se  donner 
ne  contenance  assurée.  Je  ne  vois  pas... 

—  Cherchez  bien.  .  „  . 

J’ai  beau  chercher,  dit  Dorelli  en  examinant  lune  apres  I autre 
jaque  pièce  de  son  costume,  je  trouve  l'imitation  parfaite;  mais  si 

lus  voulez  m’indiquer  ce  qui  me  manque... 

—  A  quoi  bon  ?  il  vous  serait  impossible  de  I  acquérir. 

I  oTsiRiIor  Dorelli  ;  car  ce  qui  vous  manque  pour  me  ressem- 
,er,  ce  qui  manque  à  tous  ceux  qui  m’entourent  ainsi  quà  vous... 

—  Eh  bien?  r 

_  Eh  bien .  s’écria  le  Calabre,,  d’une  voix  retentissante  et  en  fou- 

rovant  de  son  regard  tous  les  patriciens  qui  faisaient  cercle  autour 
I  lui  L  qui  ,o  J  manque,  mus,  signori,  *•>  V  «  f  •  “  ''  "»«» 
V  iolemment  Dorelli  au  (mit  et  à  la  poitnoe,  que  ceint  e,  ea  p4l,t 

totmiiens  jetèrent  »»  cri  de  .engeance,.,  tm.te.les  épé» 
irtirenl  du  fourreau. 

I Sa":  «qui  -«»•  »“<•“  *  '• 

15“"  FEUILLE.  —  XIV*  VOLUME. 


; 


i 


1 


L 


Digitized  by 


LA  RENAISSANCE. 


114 


cœur  et  l’àme.  Il  IM  *"■ 

amis  s’adossèrent  1  un  cont  ’  ^  c|.oisaient  déjà  ;  quel  que 

tous  leurs  ennemis  à  la  fois.  L  P  ,eur  te  élait  inévitable, 

fût  le  courage  de  Mathias  et  e  '  n'avança  tout  à  coup  et  fit 

ils  allaient  être  massacrés,  lorsque  Dorell.  s  avança 

signe  qu’il  voulait  parler.  ns  aveugle,  revenez 

-Siguorl,  di.-il  •“r1''''6"’’  ,  M  n-.,f  pl»«  « 

à  vous  ;  nous  sommes  cinquante  con  re  ^  <)’une  honle  éler- 
combat,  mais  un  meurtre  qui  nous  cou  préli  ;  c’est  moi 

nelle.  Laissez-moi  vider  cette  a(Ta,re  avec  les.gnor 

—  üSSU:  M  è'pé»  «MM  reogalnccs  de 

’XZU  » 

gure  basse  et  cauteleuse  du  sénateur,  )  renc’01ltrer  enfin  un 

«*  •<*  hou,iuess  n'°ui  pas 
n^nie  hTcourage  d’assassiner  eu*'ni^e®  jj  fait 

turneau  quai  des  Esclavons?  nlns  aaréable,  ri- 

_  Vous  ne  pouviez  rien  m’offrir  qui  me  fut  plus  agrtan.  , 

posta  Préti  sur  le  même  ton.  ,  chemin  voulez-vous 

_  Mou  palais  se  trouve  justement  sur  votre  chemin,  vou 

m’y  venir  prendre  à  minuit  >  l’épée,  ou  l’épée 

_  A  minuit,  comptez  sur  moi.  La  dague  et  1  tp  , 

seule  ? 

Les^fe  m  ufes^e  t  à  ie  nT  è  n  fu  ies  au  moment  ouïe  sang  allait  couler, 

'elles  revhîren^dès  que  le  calme  fut  rétabH,  et  les  danses  commen- 

des  yeux  la  signera  Sca.etti,  lorsqu’il  sentit 
une  petite  main  se  poser  délicatement  sur  son  épaule  ;  •[  se  retourna , , 
c’étaU  elle,  mais  si  pâle,  si  tremblante,  les  traits  s,  violemment  con¬ 
tractés,  qu’il  ne  put  retenir  un  cri  de  surprise  a  son  aspect. 

_  Grand  Dieu  1  signora,  qu’avez- vous  donc?  . 

_  Ce  que  j’ai,  vous  ne  le  devinez  pas?  quand  tout  a  1  heure  je 
vous  ai  vus  là  tous  deux  exposés  à  une  mort  certaine.  t 

—  Quoi!  murmura  Mathias  d’une  voix  profondément  emue,  cest 

^Sténia' baissa  les  yeux,  une  légère  rougeur  vint  colorer  ses  traits, 
et  elle  carda  le  silence. 

Rassurez-vous,  signora,  le  péril  est  passé,  et  je  n  y  songe  pas  plus 
que  Joachim,  qui  se  rappelle  à  peine,  j’en  suis  sur,  le  péril  auque 

il  vient  d’échapper. 

—  Voyez  plutôt,  le  voilà  qui  danse  avec  sa  nouvelle  passion,  la 
signora  Zuccati,  et,  à  l’expression  de  son  visage,  il  est  aise  de  voir 
que  la  teneur  n’est  pas  le  sentiment  qui  occupe  son  ame. 

—  C'est  vrai,  murmura  sourdement  Slénia  ;  et  elle  se  mit  a  dar¬ 
der  sur  le  jeune  homme  des  regards  dont  il  eût  été  difficile  de  défi- 
nir  le  sens. 

Une  femme  en  domino  noir  vint  la  tirer  des  reflexions  ou  elle 
semblait  perdue. 

—  Signora,  lui  dit-elle  à  voix  basse.  Slénia  se  retourna  brusque¬ 
ment  au  son  de  sa  voix. 

—  Eh  bien  !  dit-elle. 

—J’attends,  signora. 

Il  se  fit  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  le  visage  ému  de  la 
signora  Scaletti  trahit  un  cruel  combat  ;  enfin  elle  parut  s’arrêter  à 

un  parti,  et  saisissant  énergiquement  la  main  de  la  femme  masquée  : 

_ Non,  dit-elle  avec  une  résolution  sinistre  ;  cest  assez,  il  faut 

en  finir.  Puis,  jetant  à  Mathias  un  de  ces  regards  qui  tombent  au 
fond  de  Tàme,  brûlant  comme  un  éclat  de  foudre  : 

—Signor  Préti,  lui  dit-elle,  ne  trouvez-vous  pas  comme  moi  qu’une 
promenade  en  mer  aurait  infiniment  plus  de  charme  que  cette  fête  où 
l’on  étouffe? 

—  Ah  !  sans  doute ,  signora.  Je  ne  veux  pas  qu’on  nous  voie 
partir  ensemble,  je  vais  vous  attendre  dans  ma  gondole,  venez  m  y 
rejoindre. 

—  La  signora  Scaletti  venait  de  s’éloigne;*  à  peine,  quand  le  Cala - 
bren  sentit  une  petite  main  se  glisser  dans  la  sienne  et  se  retirer 


aussitôt  après  y  avoir  laissé  un  papier.  Cependant,  si  rapide  que  fût 
son  mouvement,  Mathias  aperçut  cette  main  mystérieuse  et  1  empri¬ 
sonna  tout  à  coup  dans  la  sienne. 

—  Vous,  s’écria-l-il.  U  se  trouvait  face  à  face  avec  la  femme  mas¬ 
quée  qui  venait  de  parler  à  la  signora  Scaletti. 

—  Silence  !  lui  dit  celle-ci  à  voix  basse. 

_  Mais  expliquez-moi...  La  jeune  femme  mit  un  doigt  sur  ses 

lèvres  en  signe  de  discrétion  et  voulut  s’éloigner. 

_  Au  moins  me  direz-vous  qui  vous  êtes  ?  Pour  toute  réponse, 
elle  l’entraina  sur  le  balcon  ;  et  là,  sûre  de  nôtre  vue  que Je  lu. 
iul,  elle  souleva  vivement  son  masque  et  le  rabattit  aussitôt.  Ma¬ 
thias  se  crut  le  iouel  d’une  vision. 

_  Gianetli  !  ^dit-il  enfin,  toi  ici,  pauvre  enfant!  toi  melee  aces 

patriciens  si  orgueilleux  !  comm.nl  ee  MI-UT...  CenW  pssd,  «. 
L'il  s'attil  eu  ce  incluent,  dit  la  bohémienne  a*ee  un  melanje  île 

îm'l  é  !t  de  mélancolie  qui  porta  au  plna  haut  poinl  leloanenicat 
gravue  ei  uc  iuca  n  r  retard.  Mathias  voulut  I  m- 

de  Mathias;  lisez  ce  papier,  lisez-le  sans  leiaro.  m 

srs:; . 

achevé  ce  fut  avec  un  sourire  de  mépr.s  qu  .1  froissa  le  papier  ua 
ses  doigts  et  le  jeta  par-dessus  le  balcon.  Cinq  minutes  apres, 
trait  dans  la  gondole  de  la  signora  Scaletti. 


m.  _  SUR  L’ADRIATIQUE. 

Lancée  de  tonte  la  force  d.  dn«.  ^ 

gondole  eut  bientôt  perdu  de  vue  Venise  et  se  p 

n  *■* ! 

vous  guérir,  signor  Mathias.  Autant  que  per^  j  ’:.ai  aufœurune 
d’aimer,  d’aimer  avec  folie,  avec 

passion  qui  domine  et  absorbe  toutes  les  autres ,  cette  pa 
la  haine. 

_  La  haine,  vous  !  ...  iinilji|nnne  et  fermente  au 

_  Une  haine  qui,  depuis  trois  années, J  Jé  jt  peu  à  peu  tous 
fond  de  mon  àme,  et  dont  l'action  corrosive  detru  P 

les  sentiments  affectueux  D.'*U  J™  J-Espoir  ;  puis,  après  une 
Elle  jeta  au  ciel  un  regard  brûlant  de  desespoir ,  P 

^Tenez,  signor,  reprit-el.e,  je  ne  puis 

qui  m’aura  débarrassée  du  poids  dewi  ton.  ; 

vie,  car  à  celui-là  je  devra,  l’air  et  la  luu  ère,  je 
c’est  grâce  à  lui  qu’enfin  je  sera,  toute  a  lul’” 

—  El  pourquoi  ne  serais-je  pas  cel  homm  ,  m»a  lacéré  le 

—  Pourquoi  ?  parce  qu’il  faut  le  tuer,  ^rez  jamais  à  nie- 

cœur  jusqu’à  la  dernière  fibre,  et  vomne  les  lèïresde 

surer  votre  épée  avec  la  s.enne.  Du  sou.tre 

Mathias. 

_  Est-il  à  Venise  ?  demanda-t-.l .  un  instanl. 

_  il  assiste  à  ma  fêle,  vous  le  connatt  ez  da 
-  C’est  bien  ;  demain ,  il  y  aura  un  homme  O 

lui  ou  moi .  «nai»ui  avait  les  yeu*  fixés  surle5 

U  se  fit  un  silence  :  la  signora  Seal  tu  avait  ^  ^ 

vagues  qui  clapotaient  aux  flancs  de  la  gond  1^^  ^  sa  pen5ee 

bilité  parfaite,  à  son  regard  fier  et  rêveur, 

s’était  envolée  loin  de  là.  nuisaue  décidément  vous 

—  Siguor  Préli,  dit-elle  a  laitis  ,  P  .  vous dois leï- 

voulez  hasarder  vos  jours  pour  ol,te"'rt™ales  Jomnies  auxquel^ 
plicalion  du  mystère  qui  ma  valu  fortune  subite  »Pr 

je  suis  en  butte  depuis  trois  ans,  c  Sténia  sïnlerro.»P* 

la  misère  profonde  où  j’avais  vécu  jusqu  a  »  |s  e||e  repf‘_ 
pour  ordonner  aux  barcaroli  de  comme  ,c 

_  Le  lendemain  de  la  mort  de  ma  pauvre  **  » 
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«u  seras  riche  et  enviée  dans  Venise  autant  n  ‘'tL0Uip.  ’’  desormais 

q»  ■»-« .«  ^r:r„r* 

aucune  contrainte.  staites,  ne  t  impose 

|rirf«iü,?wuM«e  “„'“â™fu  £mJ°5  i’1”  a  P'“! 

plongé  dans  la  misère.  Va  livre  toi°sans  nv  T**  COmme  lu  as 

adieu,  ma  Stema  chérie1  tu  ne  nenv  V  .  "  nslant-  Adieu  ! 
naîtras  jamais,  etpourtantque  ne  donnerais-je"^' mün  DieT  0“"’ 

'rz:~  fo,5',Ms  -  1  ° •  ^uZTris: 

Depuis  «e  jour,  la  sollicitude  de  mon  nère  ne  «v,  •  , 

...entie  ;  à  mesure  que  je  le  vide,  mon  coffre  fort  se  remplit^u  5 
Souvent  il  devine  et  prévient  mes  désirs  les  nlns  . OUJOurs- 

““■»  <*•  »-•«.  «m-.cde  v.u£^,“csr*r  t' 

parures  qu'il  refusait  de  me  vendre  disant  ou’il  J!  A.  des 
l»r  «dre  Tu»  tegn.nr  vénitien,  el  j.'bJLin 
rure  dans  ma  chambre.  Je  voulus  arracher  à  An»  •  ,  pa’ 

seigneur,  mais  ce  vieillard  qui  vendrait  son  ümt  pou'/un  seT  “ 
reste  incorruptible  pour  moi  seule  •  aucune  »  P  ,  un  se(Iu,n  est 

zszzsiïx  îïïir cl,ére= 

«Ïf-  s = “££"=>!£? 

f  successivement  lo„le,  te  erpé’ “nées  1 '! 

bercée.  Je  ne»  vais  „„  scu,  Janj  ZZltiïï 

ortune  puisse  supporter  un  pareil  poids.  3 

—  Quel  est-il  ? 

—  Le  doge. 

—  Quoi,  vous  supposez... 

firmelncC'0,S!  ““V8.06  premier  niotif’ n  en  **»  ««  autre  qui  me  con- 
dans  mon  opinion  :  c’est  que,  si  je  suis  le  fruit  d’une  faute  le 

ge,  dans  la  haute  position  qu’il  occupe,  est  le  seul  npiit.êi  ’  • 
ne  puisse  m’avouer  publiquement  pour  sa  fille  ^  ^ 

i-"^  ““  S“PP“Sl';',n'  di‘  “ 

“nvai"“e'  e!  ““«»'■'»  ».e  fortifient 
dans  r„n  ?  ‘  ?  P  see  5  raes  Preui|eres  années  se  sont  passées 

une  DomlT6’ rappelle  avoir  vu  dans  la  maison  de  mon  père 
P  pe  et  une  splendeur  toutes  royales...  Oui,  cela  doit  être. 

Êtes  TOu°mmen‘  Vénfier  ,,,es  doutes  ?  c°mment  aller  dire  au  doge  • 
t^vous  mon  pere?  comment  le  décider  à  en  convenir  et  à  Je  publier 

doge  !  'üeoj;;,Uent- Je  ne  sais  5  et  p°urtant  cc  serait  beau,  fille  du 
haîe  de  ton  ’  °rS’  *  °rS  Ce"*  qui  auj°urd’hui  se  font  une  joie  bar- 
Haisà  .tu,er™on  eœur,  je  les  verrais  à  mes  pieds  peut-être... 

«nyslére.U0'  PenSa,'je  ''  ma  naissance  ne  doit-elle  pas  toujours  être  un 

d’une mission  S'*Ta’  d“  le  Culabrese>  vous  m’avez  déjà  chargé 

ques  jours  vn  ’  0" ,ez*mo1  encore  celle-ci,  et  peut-être  dans  quel¬ 
ques  jours  vous  apporterai-je  le  nom  de  votre  père. 

dre  S'T°r!  maiS  songez  donc  à  ce  que  vous  osez  entrepren- 
’  Par  quel  moyen  espérez-vous  ?... 

P'uTnend^mpïsS!  V°US  m’aVeZ  Pr°miS  d’é‘re  *  moi’  je  ne  Vois 

ï*thias  !  S*  m<>n  espo'r  se  eéalisait  !  Si  vous  réussissiez,  signor 
Je  l’espère. 

—  t0UC,1Ult  ,es  marches  du  palais  Balbiui. 

maintenant,  du  Mathias,  il  vous  reste  à  me  faire  counaltre 
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Stén, ■»,,<*  eutîiaiTas^inâis* éte-yttedoncs'i  pressé^  °üi'  * 

-ç«  m  quand  „„JreJi  ,ignota  !»“«• 

'ions  prises  sous  nitfluented*»  la  cnr’  ’  11  ,*“l  “  difi«r  des  résolu- 
»  i'sine  «'a-t-etle  2*1'^, '““«l'»  ,0U‘  * 

pos  v„.  pr,„e«  ê«' ’JS “"i”™  f.|1“"l”es  i»s,»„,s.  P»ur„-e,„ 
ne  rencontrerez  personne  h  celle  h  "  "n  grand  corridoroù  vous 

ci.sn.bre  4  «TT.  C  Je  “  - 

salle  du  bal.  ’  “  “mdor  »on,  ,ere2  d,„,  „ 

nielÏgrd  de  Ste'S' J  d*  S'“* !  “  é«  Parvenu  nu  der- 
,  aperçut  à  quelque^  pas  dell.  ^  COr,idor-  '^squ’il 

le  long  des  murs,  marchant  avec  desmnreqUI  86  gI,SSai1  furtivement 
.*»,  presque  à  dt.qn,  p."  “"T  “ 

Le  Calabre, e  s’effaça  derrL.  ,  eUàdes  regard*  ««quiets. 

mystérieux  personnage  dont  la  silhoueUeTrôïè  et  chétive  î  ^  “ 
'ait  un  vague  souvenir.  Lorsque  enfin  il  J  p  '.!,  ,U'  rappe' 

se  baissa,  introduisit  une  clef  dans  une  serrure,  e^a 
Mathias  se  rappela  aussitôt  que  Sténia  lui  avait  rlii  n 

connu  penche  sur  un  grand  coffre  dans  lequel  il’semblait ^ 
les  sequms  a  pleines  mains.  Au  bout  de  quelques  instant  •/  Pî"Ser 
et  Mathias  le  vit  dérouler  un  collier  de  ÜiaJLi  ■U, 1  ’  '  Se  eva* 
doigts  comme  un  fouillis  d 'étincelles.  C’était  un  objet  d’un  n^”8  ^ 
sidérable.  Aussile  conlempla-t  il  ionglemps  avec^ £  Tm"' 
ne  pouvoir  se  lasser  de  l’admirer.  ’  seiub,ai1 

-  Diavolo,  quelle  tendresse  /  s’écria  Mathias  en  s’avançant  br„« 
quement  vers  lui.  »«nçani  prus- 

L’inconnujeta  un  cri  et  voulut  fuir;  mais,  avant  m.’il  n.-.i  r..- 

P3-^ Toutb*  dB  ^  d“  Calabre,e  ravai‘  cloué  immobile  à  sa  place" 
Tout  beau,  mon  seigneur,  je  ne  souffrirai  pas  que  vous  parliez 

a, ns,  comme  un  obscur  bourgeois;  non,  puisque  vous  avez  daigné 
venir  chez  la  s.gnora  Scalelti,  vous  prendrez  part  à  sa  fêle.  II  le  frit 
nuenlle,  e.  l'entrain.  «„  ls  porte.  Atore  Pa„vre  di.üle  “iZÏ 
ses  genoux,  et,  lui  saisissant  les  mains  avec  force  : 

—  Signor  Mathias,  lui  dit- il  d’une  voix  suppliante,  je  ne  suis  pas 
ce  que  vous  supposez  ;  par  pitié,  laissez-moi  partir. 

—  Tu  connais  mon  nom  ? 

—  Oui,  signor. 

—  Mais,  en  effet,  celte  voix  ne  m’est  pas  inconnue,  il  me  semble 

que  ma  main  s’est  déjà  appuyée  sur  cette  dure  carcasse.  Montre-moi 
donc  ton  visage. 

Il  l’enleva  de  terre,  le  posa  sur  ses  deux  pieds  et  le  tourna  de  ma¬ 
niéré  à  ce  que  ses  traits,  jusque-là  plongés  dans  l’ombre,  fussent 
éclairés  en  plein  par  les  rayons  de  la  lune. 

—  Auloine  !  s’écria-t-il  alors. 

—  Oui,  signor  Préti,  répondit  le  vieil  Antonio,  et  maintenant  que 
vous  m’avez  reconnu,  vous  me  laisserez  partir,  n’est-ce  pas  ?  H 

—  Y  songes-lu,  quand  je  viens  de  te  surprendre  Jà... 

—  Hélas  !  signor,  vous  vous  trompez  étrangement  ;  je  vous  le 

répète,  je  ne  suis  point  venu  pour  ravir  les  trésors  de  Ja  signora 
mais  au  contraire  pour  lui  en  apporter.  ’ 

Heureusement  pour  Antonio,  le  récit  de  Sténia  et  les  circonstances 
qui  se  rapportaient  au  vieil  usurier  revinrent  à  l’esprit  de  Mathias 
Antonio  connaissait  le  père  de  la  jeune  Vénitienne,  il  était  donc  na¬ 
turel  qu’il  fût  chois,  par  lui  pour  apporter  à  Sténia  l’or  et  les  bijoux 
dont  elle  était  toujours  si  abondamment  pourvue.  D’uu  autre  côte 
sa  mission  exigeait  le  plus  grand  secret,  il  devait  s’entourer  de  pré¬ 
cautions  infinies  pour  l’accomplir. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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A  leur  origine,  les  albums  c0^  J^^’aquarelïes  achetés 

qu’une  reunion  de  dessin.,  q  aibums  remontent  à 

pour  donner  J  S  *  élait  la  représentation  de  tous 

nos  ioursne  sont  pins  que  des  œuvres  de  vanité;  on  estime  un 
XKvanl  sa  valeur  positive,  et  si  par  o, s  au  milieu  des 
dessins  des  croquis,  des  esquisses,  dont  le  proprietaire 
manque  jamais  de  vous  indiquer  et  le  prix  d  achat  et  le  prix 
de  vente  possible,  il  se  trouve  des  vers,  des  pensées  signets, 
ces  vers,  ces  pensées  ne  sont  pas  des  souvenirs  d  amis,  mais 
des  certificats  attestant  qu’une  fois  dans  sa  vie,  on  a  ren 
tel  ou  tel  grand  homme,  telle  ou  telle  femme  célébré.  Le  plus 
ordinairement,  un  album  est  une  valeur  figurant  dans  1  actif 
2e  son  propriétaire  et  qui,  s’il  ne  l’a  pas  encore  changée »  contre 
un  coupon  de  3  p.  c.  ou  contre  une  action  d  asphalte,  cest 
uniquement  parce  qu’il  n’a  pas  rencontre  un  acheteur  raison- 
Sbte,  ou  parce  que  les  actions  d’asphalte  sont  trop  en  baisse. 

On  ne  dit  presque  plus  aujourd’hui  :  M.  tel  a  un  album  cu¬ 
rieux  dans  lequel  se  trouvent  un  croquis  de  Jéricho,  un  autogra¬ 
phe  de  Napoléon,  une  signature  du  general  de  la  Fayette,  deux 
Lues  de  Fieschi,  on  dit  :  M.  tel  a  un  album  qui  vaut  dix  mille 
francs  il  en  a  refusé  neuf  mille  cinq  cents  et  ne  veut  pas  ra¬ 
battre  un  centime.  C’est  encore  là  une  nouvelle  transformation 
de  l’album,  il  est  resté  œuvre  de  vanité,  mais  cest  avant  tout 
un  objet  de  commerce,  un  moyen  de  brocantage,  mieux  encore, 
de  maquignonnage  artistique.  Pour  trois  ou  quatre  albums  pré¬ 
cieux  que  l’on  peut  citer  comme  appartenant  a  quelques  per¬ 
sonnages  riches,  pour  une  douzaine  de  collections  formées  avec 
amour  avec  discernement  par  des  hommes  de  goût,  par  de 
véritables  amateurs,  on  pourrait  montrer  dix  mille  albums  qui 
n’attendent  que  l’acquéreur  en  gros  ou  en  détail,  et  sur  la  vente 
desquels  on  compte  comme  sur  le  produit  d’une  ferme  pour  se 
donner  un  meuble,  ou  pour  garnir  sa  maison  de  tapis  de 

Tournai. 

C’est  de  1820  à  1824  que  la  mode  des  albums  a  repris  la¬ 
veur-  un  instant  il  a  été  permis  de  croire  à  un  retour  complet 
de  l’ancienne  pensée  allemande,  mais  la  vanité  n  a  pas  tardé  à 
l’emporter  sur  les  sentiments  affectueux.  Avoir  un  album  ne 
fut  plus  rien  si  l’on  ne  pouvait  le  montrer,  si  1  o»  ne  pouvait 
en  faire  parler.  Ce  n’était  plus  pour  soi  qu’on  avait  un  album, 
c’était  pour  ses  amis,  c’était  pour  ceux  auxquels  on  voulait 
faire  envier  sa  fortune  ou  son  bonheur.  Quand  une  pareille 
lutte  d’amour-propre  est  engagée,  il  est  impossible  de  prévoir 
où  elle  s’arrêtera;  bientôt  les  vers  de  lord  Byron,  les  signatures 
de  Cooper,  de  Walter-Scott,  de  Casimir  Delavigne,  de  Lamar¬ 
tine,  de  Victor  Hugo,  ne  suffirent  plus  ;  l’album  devint  une  col¬ 
lection  de  croquis,  de  dessins,  d’aquarelles  fournis  par  des 
amis  d’abord,  achetés  plus  tard  à  des  marchands,  plus  sou¬ 
vent  encore  arrachés  par  l'importunité  à  l’insouciante  généro¬ 
sité  des  artistes. 

A  cette  époque,  les  artistes  faisaient  bien  leurs  affaires,  par 
une  raison  fort  simple  :  ils  étaient  à  peu  près  vingt  fois  moins 
nnmhrftint  au’ils  ne  le  sont  aujourd’hui  ;  ils  se  prêtèrent  d’abord 


sans  trop  de  peine  à  l’espèce  de  pillage  organisé  contre  eux. 

Mais  le  des  albums  progressant  toujours,  1  éducation  des 
artistes  se  fit.  C’était  une  chose  fort  agréable  pour  eux,  sans 
doute,  d’apprendre  qu’un  dessin  de  trois  ou  quatre  pouces  d  é¬ 
tendue  qu’ils  avaient  libéralement  donne,  avait  ete  vendu  plu¬ 
sieurs  centaines  de  .francs  et  revendu  deux  jours  apres  par  le 
nremicr  acquéreur  avec  un  raisonnable  bénéfice.  Leur  amour- 
nropre  d’artiste  trouvait  son  compte  à  voir  ainsi  coté  comme  a 
la  Bourse  le  prix  de  leurs  productions;  mais  ils  ne  tardèrent 
nas  à  comprendre  qu’ils  avaient  un  certain  droit  a  ce  bénéfice 
recueilli  par  un  marronnage éhonté.  Cequ’ils  donnaient  aupara¬ 
vant  ils  le  vendirent.  Alors  il  fallut  finasser,  on  eut  recours  a 
tous  les  moyens  imaginables  pour  obtenir  les  dessins  sans  subir 
les  conditions  du  tarif.  On  s’ingénia  de  donner  des  dîners.  On 
invitait,  on  se  faisait  amener  ceux  des  peintres  dont  les  noms 
manquaient  à  l’album,  et  au  dessert  comme  a  une  table  d  hôte, 
la  dame  de  la  maison  se  disposait  à  faire  les  recouvrements. 

Elle  faisait  des  yeux  le  tour  de  la  table  et  réclamait  am  la 
plus  gracieuse  politesse  le  prix  du  dîner  qui  venait  de  rc  of¬ 
fert.  On  passait  dans  le  salon  où  le  café  était  servi  et  ou  les  ar¬ 
tistes  trouvaient  sur  une  large  table  ronde  bien  ecla.ree  car¬ 
tons  tendus,  crayons,  pinceaux,  sepia,  boites  ^  ^iTun  guet- 
l’album  dont  il  s’asissait  de  couvrir  une  page.  C  était  un  guet 
i  apens  auquel  il  était  difficile  d’échapper.  On  faisait  encore  des 
!  invitations  à  la  campagne,  dans  les  départements  à  1  étrange  • 

1  La  véritable  intention  sc  cachait  avec  un  soin  merveilleux.  L 
!  liste  quittait  scs  affaires  et  son  travail  pour  deux  ou  trois  mo ,, 

'  dessinait  l’antique  manoir  sous  tous  ses  aspecte,  prena  to  t . 

les  vues  des  environs  et  retournait  chez  lui  le  Port°”  1  ’ 
après  avoir  laissé  sa  bourse  dans  les  mains  des  valets  de  cham- 
bru,  des  gardes  ou  des  palefreniers.  JJa»  toi  s  im 

autre  chose  que  le  secret  général  du  commerce .  ache 

marché  et  vendre  cher. 

Depuis  que  les  croquis,  les  dessins,  les  aquaFy  6Sje  a0ût  des 
une  valeur  qui  s’exprime  en  monnaie  ay ^"S  pJ  encore 
amateurs  s’est  porte  sur  des  objets  dont  P 

été  fixé.  Tout  le  monde  ne  se  connal  p»  as»  bien  ™  ^ 

pour  en  entreprendre  le  commerce  ,  to  _  Objets  d'arts; 

plus  à  son  budget  annuel  un  chapi  r  a  deg  a|bums 

mais  la  manie  des  collections  n  y  per  '  d’invitations 

de  cachets,  des  albums  de  signatures,  des  albums  cl 

à  dîner,  des  albums  de  cartes  de  ^  J’en 

pas  une  plaisanterie,  j’ai  vu  des  albu  ■  ie  chiffre 

connais  qui  contiennent  douze  rai  c.^a?  'J' chancelleries;  d’au- 
simple  jusqu’au  grand  cachet  ar“on.e  „tures.  un  album  con¬ 
tres  renferment  quarante  pages  de  sig  ans  a  «m 

tient  les  invitations  à  dîner  adressées  p  collection 

propriétaire  qui  n’a  jamais. d ine  ^  ^  Elle 

d’autographes  peu  coûteuse  et  qui  P  .j  faut  avoir  la 

est  curieuse  encore  sous  un  autre |  raPP  ’  que  un  certain 

clef  :  au  bas  de  chaque  invitation  on  de  poi„ts 

nombre  de  points,  et  ce  nombre  plus  édiocre  0u  mauvais, 
signifie  que  le  dîner  a  été  bon,  excellent  med.oem^  ^  ^ 
C’est  une  sentence  portée  et  qui  Passt  mais  c’est  encore 

bums  de  cartes  de  visite  ont  aussi  un  1  >  voudraient  faire 

un  intérêt  de  vanité;  ceux  qui  les  posscae»  étalcnt  les 
penser  que  tous  les  grands  Per®°;D"a^  à  jeur  p0rte. 
noms  et  les  titres  sont  venus  les  dep  mP(iajl)es  comment 
On  demandait  à  un  célèbre  amateur  <le  m  .  jlrép00(jit 
il  avait  pu  sc  procurer  toutes  celles  qu  i  p  aj  Volé.  U  Y 

naïvement  :  J’en  ai  acheté,  on  m  en  a  o  ,  .  ne  je  sUp- 

a  dans  ces  trois  mots,  et  dans  le  demi  P  m0jns  possible, 
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collections  des  signatures  est  nnv'Ir’  -11  .ac^ctcr-  ha  manie  de 
vnsremen.de  laL^r^r"^  U"  i T"' 
acquis  depuis  quelques  années  ,,«!!  ,  i'  L  autographes  ont 

feuilletant  des  collections  d’aiUographcso'nesTSrh'6^  T 
rencontrer  un  grand  nomhrp  A  J i«f*  .  est  tout  surPns  de 

naissables  que  par  1  écriture  •  1p<?  ^  T*1 06  8001  Plus  rec°n- 

pal  p.PrïruT™ré  rd:'^S„T,UeDt;  e“ 

prendre  une  lettre  serait  un  ™i  „  ,eton  de  S|gnatures  : 

mais  prendre  une  s^  u^en  ianf6"''  rCp°Usse  > 
chose  qu’on  se  le  pafdonn™  3  lellre  es‘  si  Pcu  * 

ib“rccr™e^„rP7  ‘  e",rer  d3M  "* 

pourrais  nommer  un  ™eie„  "ot™  de°  h  ."“h"' ,c 
deux  révolutions  est  Darvenu  >.  j  bussaids  qui,  grâce  à 

c  est  quand  il  s  a^it  d’nhîpia  i  U  3  n^anie  commence, 
donnent  seuls  un8nrix  Telle«aUX  mG  S  e  caPricc  ou  *a  fantaisie 
tabatières  de  ffiw  r  C°,leCti°nS  d°  CanDCS>  dc 

niers  objets  Bruxelles  et  i  ’  n  antl(fu,tcs>  ctc-  Pour  ces  der- 
ville  au  monde  neutXp  V,“°  exce,lcnce i il  «est pas  de 
nomme  curiosités  Soient  en  n|U  ^  marchands  de  ce  qu’on 
fabrique  très-b  en  les  , n.  ^  US  gra"d  nombre-  £n  Ita,ic  on 
tains  ma ‘as  ns  à  li?  an,t,<ïultG^  et  ™  l’avoue,  comme  sur  cor¬ 
de  vin  de  Ch,mnP  Sb°Urg’  °n  dcril  drrontdment  fabrique 
h  Br  xcZSn  “  ^  ,abri<'u'!  *“  ’“‘ 

"'f-  car  on  en  renctmtreà  chaque  jmsena^lt*Ue^UC  Par‘™ 

loog£  ïï  eeï''""'0"  *  “T  qui  ait  é,é  »»""«  depuis 
dirai  pas  qu’Ïa  S  ’  !T  mt  ,e  géruiral  de  la  Fayette.  Je  ne 
ceux  qui  possèdent  tro^  d<i  Voltaire>  Parce  que  tous 
Voltaire  -  il  en  a  f  ?ann,es  en  ont  nécessairement  une  de 

gra^rphiJo^!)heeMaV^niVfU  ^  ?  30'000  d^is  la  *™>rt  da 

Charlef  l"  rofd’Ân  i  t  d°  »  Fayette  Posscdait  la  canne  de 
lorsqu^l  fut Zé ^  T™ pnnce avait à la maia 

était  privée  de  ^  L  Chan)bre  des  Communes.  Cette  canne 

à  laquelle  le  général  hT’  f  Ctelt  a  une  preuve  d  authenticité 
Void  not.m  g.ntr  d® ,a  Fayette  attachait  le  plus  grand  prix 

Sises?*  r comparut  ^  p-s . 

Par  les  Communes  9>  dcvant  a  bautc  Cüur  de  justice  instituée 
l  levait  ”  r  n^HU  r”16"!  °Ù  ,G  procureur  Se'"éral  Coke 
sur  l’énau^p  en  3  Pfro,e»  ,e  ro*  le  toucha  de  sa  canne 

irrité •  ^Ia  nomm*  ,lsant  :  Silence!  Coke  se  retourna  surpris  et 
profonde  alSon  ®  3  fT  du  roi  tomba-  Une  courte  mais 
serviteurs  notait ^nortée  j3  °rS  sur  ses  traits>‘  au™"  de  ses 
se  baissa  la  renrit  ?  *  ^  ramasser  Pour  lui  la  pomme;  il 

de  Charles  lÆit  Tmeme  G‘  SG  raSsiL  Ainsi  donc  ia  canne 
collection  du  °JZ  fa  S,a"*  P°mrne’'  cel*e  <Iui  figurait  dans  la 
royales  3’Anff.r  *  ^  FayCtte  avait  en  0,Jtre  ««  a™es 
ment  la  canne  di  ^  itUr  Un  ®cusson-  Maintenant  était-ce  vrai* 
être  y  en  avaiMM1”8  hGUrGUX  ™?Je  n’oserais  raffirmer»  peut- 
ques- mais  peu  ilnn  t™8*  cci]taincs  tout  aussi  aulhenthi- 
Charies  I»  ,e  §?neral  cr°yait  avoir  la  canne  de 

chose  qu’une  foi  ri"18,  T  dG  collections  il  ne  faut  pas  autre 
doux  ganl  du  i^U6n  ^  CC  raPP°rt’. ,cs  acquéreurs  des 
excellente  affaire  m  %Fy  Gt  dc  ^aP°léon  avaient  fait  une 
d'authenticitélenr^,,SqU,-S  avaient  ,a  f°i,  et  que  si  Ja  preuve 
ministrer  une  nre  qua,t’ ll  GÛl  été  fort  difficile  de  leur  ad- 

er  une  preuve  contraire. 


:  d6  cruels,  , 
Charles  I"  eut  été  exécuté  sa  stat"  GX-Cmp  e‘  lorsque  ce  même 
ment  renversée,  c’eut  été  t’mnnf  e<Iue8tre  ne  fut  pas  seule- 
et  avant  tout  marchand  •  ellf  f  uPourun  Peuple,  de  tout  temps 
et  achetée  paruaMu^ie^Cef  fiG  C°mme  vieux  hronze 
en  vendantdc. UDG f°rtUne immense 
de  la  statue  ;  et  quand  la  restliraT"^?1311  f°rmd  du  bro^ 

-  cave  la  iÆ, iK  Z'  ZZ'ie’  "  Ura  de 

veau  roi.  *enau  tout  entière  au  nou- 

géS  deu  kretlcSaU  reTbre  ’uo  la  “"“.ion  du 

Pour  se  permettre  une  pareille  manie  de  collection  d  fo  u 

s  ndc;rs,- de  toi,ics  «ï  én  rÆ:  de„tre 

C  Hollande,  les  unes  enrichies  de  pierres  précieuses’ d^nfr  / 
merveilleusement  sculptées,  d'autres  enKum"  simple  de 
vraies  pipes  de  tumeurs,  et  le  maréchal  est  un  fumeur  de  pn 

.“  “cal  “cZ-l'r'01!  V™  *  «— «*  en  tSZ 

u  feeivlce>  car  a  cote  des  riches  tuyaux  garnis  ^ 

remarque  une  pipe  toute  noire,  toute  culottée  dans  le  dernier 
goût,  pour  parler  la  langue  ;  cette  pipe  que  Je  maréchal  estime 

dpC«!olHat  G  P  Uj  t0utes  les  autres’  c’était  son  brûle-gueule 
de  soldat  quand  .1  était  simple  grenadier;  aussi  dans  la  ïïc< 

hon,  elle  a  la  place  d  honneur  et  elle  la  mérite  :  elle  a  vu  du 

cotéd’ellm  d°  qUC  16  Ca,UniCtindicn  1ui  P°sc  fièrement  a 

En  général,  toutes  les  manies  dc  collection  sont  ruineuses 
parce  qu  il  manque  toujours  quelque  chose  à  la  collection  et 
qu  une  fois  commencée  on  éprouvé  l’irrésistible  besoin  dc  la 
compléter.  Ce  n  est  rien  encore  quand  il  s’am't  d’une  nature 
d  objets  détermines;  mais  quand  on  fait  collection  de  curiosités 
c  est-a-dire  de  tous  les  objets  déclarés  curieux  parce  qu’on  ne 
les  voit  pas  habituellement,  parce  qu’ils  sont  hors  d’usage  de¬ 
puis  un  siccle  ou  deux  ou  quatre,  il  n’y  a  pas  de  fortune  qui 
puisse  y  résister;  c’est  un  cercle  immense  qu’on  se  donne  à  pal- 
courir  et  qui  s  élargit  a  chaque  instant.  II  existe  des  cabinets 
de  curiosités  dont  1  achat  a  coûté  des  millions  et  qui  ne  «c  ven¬ 
draient  pas  oO, 000  fr.,  parce  que  tout  le  monde^  attache  pas 
une  valeur  demesuree  au  poignard  de  Tippoo-Saïb,  à  un  fro¬ 
ment  d  armure  de  François  1",  à  un  éperon  dc  Charlcs-Quim 
Parmi  les  manies  de  collection,  il  en  est  d’une  singularité  tout 
a  fait  extraordinaire.  A  Paris,  quand  un  condamné  à  mort  est 
execute,  on  porte  sa  tète  et  son  corps  à  l’amphithéâtre  de 
ecole  de  médecine,  pour  servira  des  expériences  chin.rgi- 
cales.  Un  jeune  eleve  assistait  un  jour  à  la  dissection  d’unsup- 
plie,  I  idee  lui  vint  de  couper  une  mèche  de  cheveux,  de  l’al- 
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tacher  sur  une  feuille  de  papier  et^inacr^ 
nature  du  crime  et  la  date  ^^Snne  collection;  après 

peut-être,  1  ^^^cheveux  [\  lui  en  fallut  une  autre,  apres 
la  première  meche  de  cheveux  .  arante  années 

cette  autre  une  autre  encore  :  ü  «aujwrd  bui  q  mèches  de 

d’exercice,  et  sa  cohection  conUen^  plus  cx6cutions,  il 

cheveux  de  condamnes.  A  }  affût  de  tou  et  ne 

arrive  une  heure  avant  les  eleves ‘  l(^®uge  mèche.  Aux 
s  on  retourne  que  quand  il  a  ..  Jl  t  remjs  aux  fa- 

lermes  de  la  loi,  les  corps  d Le  vieux  mé- 
milles  qui  les  reclament  pour  ^  dcvenu  un  vieux  médecin, 
decin,  car  l’ancien  jeun  ,  d  couection  incom- 

ne  veut  pas  que  l’execution  de  b br rende  ^  ^  pr0Clidant  à 

vendre  un  fort  bon  prix.  oCnre. 

Le  docteur  Corvisart  avait  une  manie  d  un  mire  ra 

Le  .  livres  ceux  de  médecine  surtout,  liaient  rc 

Presque  tous  ses  litres,  ceux  a  ^  (ui|.e  rdicr  un 

fndéeMavant  paru  singulière,  il  l’étendit  à  une  H, s- 
volume;  lmce  lui  ajaiii  v  -  ouvrages,  et  il  aurait 

homme  qui  conserve  précieusement ^tous  les  £ 

et c.nv^ncu 

ë  son  mérite,  demande  sérieusement  la  permission  de  mett  e 
le  bouchon  dans  sa  poche.  Rentré  chez  lui,  il  le  place  dans  Sc 
collection  avec  une  étiquette  indiquant  l’origine.  Le  n  est  pas 
une  manie  de  ce  genre  qui  le  ruinera  jamais. 

M  de  Vaublanc,  ministre  de  l’intérieur  en  France  au  com¬ 
mencement  de  la  Restauration,  avait  la  prétention,  prétention 
malheureuse  au  surplus,  d’être  le  meilleur  cavalier,  le  plus 
urand  orateur,  le  plus  grand  poète  et  le  plus  grau  m'^jcic 
de  France.  Outre  les  grandes  qualités  qu  il  croyait  avoir,  M.  d 
Vaubîanc  avait  deux  manies  de  collection  :  celle  des  violons  et 
celle  beaucoup  plus  singulière  des  chaussettes  A  sa  mort, on  a 
trouvé  chez  lui  plus  de  cent  violons  et  près  de  quatre  mi  e 
paires  de  chausettes  entièrement  neuves.  Un  jour, dans  la  salle 
d  attente  de  la  Chambre  des  députes,  tous  les  journaliste»,  se 
S  leur  tribune,  ont  pu  voir  M.  do  Vaublanc  reuror  sa 
botte  pour  montrer  à  l’un  de  ses  collègues  qu  il  était  1  homme 
do  France  le  mieux  chaussé. 

M  delà  Mésangère,  fondateur  et  éditeur  pendant  quarante 
ans  du  Journal  des  Modes,  véritable  monument  historique,  car 
la  mode  a  aussi  son  histoire,  faisait  collection  de  bas  de  soie  et 
de  parapluies.  Voici  comment  il  était  arrive  a  rendre  cette  col¬ 
lection  considérable  :  M.  de  la  Mésangère,  ancien  beau  du 
temps  du  Directoire,  ne  sortait  jamais  qu  en  bas  de  soie  et  ne 
portait  jamais  une  paire  de  bas  de  soie  plus  d  une  fois.  Jamais 
il  n’emportait  de  parapluie,  et  toutes  les  fois  que  la  pluie  le  sur¬ 
prenait,  il  en  achetait  un.  Son  appartement  était  ainsi  devenu 

un  magasin  de  bas  de  soie  et  de  parapluies. 

Mu"  Bourgoin .  l’actrice  de  la  Comédie-F  rançaise  ,  beaucoup 
plus  célèbre  par  sa  beauté  que  par- son  talent,  avait  une  col¬ 
lection  très-curieuse  et  qu’un  amateur  aurait  certainemen 
achetée  fort  cher.  Cette  collection  n’était  pas  plus  que  celle  de 
tabatières  de  M.  de  Tallcyrand,  la  conséquence  d’une  manie; 
M,lr  Bourgoin  était  jolie  femme  et  très  à  la  mode ,  tout  son  se- 

rip.  r.hacun  des 

/.Tint  ntoit  lu 


souverains  de  l’Europe,  sans  excepter  le  roi  Louis  XVlll  qui, 
nour  contingent,  avait  fourni  un  service  de  table  en  vermeil;  le 
roi  d’Angleterre,  Georges  VI,  avait  donné  à  M*1*  Bourgoin  une 
magnifique  paire  de  ciseaux  à  raisins  en  or  sculpte,  1  empereur 
Alexandre  un  diadème  en  brillants,  le  roi  de  Prusse  de  tres- 
beaux  bracelets,  et  ainsi  des  autres.  Toute  l’Europe  était  repré¬ 
sentée  chez  M"'  Bourgoin  comme  à  un  congrès. 


MUSÉE  OES  SOUVERAINS  AU  LOUVRE. 

Le  public  a  été  admis  aujourd’hui  à  visiter  le  Musée  des 
souverains  dont  il  a  été  tant  de  fois  question  depuis  un  an  a 
peu  près  que  sa  création  fut  décrétée.  Nous  avons  parcouru 
cette  collection  de  reliques  royales,  et  un  examen  rapide  nous 
permet  seulement  de  donner  rémunération  des  objets  dont  elle 
se  compose,  nous  réservant  d’en  faire  à  loisir  une  description 

dIus  complète.  .  n  ,  , 

Le  Musée  des  souverains  occupe  cinq  salles,  adossées  a  la 

colonnade  du  Louvre,  et  dont  deux  faisaient  Prcccdcn?™c" 
partie  du  Musée  espagnol.  La  première  salle,  ornee  de  boise¬ 
ries  du  temps  de  Louis  XIII,  contient,  dans  une  vitrine  placée 
ai  centré,  L  armure  dorée  de  François  11  le  casque  «  es 
brassards  de  Henri  II,  la  pesante  armure  de  Henri  IV  la - 
mure  fleurdelisée  de  Louis  XIII,  d  une  belle  execution  a 
tique,  et  qui  figure  dans  le  portrait  du  roi  peint  par  Philippe 
dë  Champagne;  enfin  une  lourde  et  grossière  armure,  avant 

TalZdc^at  elVoccupcc  comme  ,a  première,  à»  ce, 
tre  par  une  vitrine  contenant  des  armures  royales.  On  y  re- 
marque  deux  armuresde  Henri  11,  dont  l’une  appartena.  depuis 

toTmps  au  Louvre,  et  l’autre  à  la  Bibliothèque,  «Ite  der¬ 
nière,  damasquinée  en  ar6ent,  est  d’un  travail  «*»<***• 
milieu  de  la  vitrine  est  l’armuri :de 

fleurdelisée,  qui  figurait  précédemment  au  Musce  d  artillerie. 
Les  proportions  adaptées  à  la  taille  d’un  homme  haut  de  ,x 
pieds  deux  pouces,  témoignent  de  la  haute  slatura  de  ^a^01  ' 

Xussi  a-t-on  dû  surélever,  pour  faire  place  .1 .  c^qu e, da^ute 
de  l’armoire,  qui  n’avait  pas  etc  construite  en  p 

"T »  de  l’ordre  du 

la, roisième  salle  du  musée:  prie-Dieu, 

couverts  de  flammes  brodées  en  or,  tous  les  ob]  q 

à  tenir  chapelle  pour  la  réception 

Esprit,  sont  réunis  et  forment  un  ensemble  d 

d’un  éclat  éblouissants.  ,  vastes 

C’est  dans  les  deux  dernières  salles,  beaueoup •  p '  ée’: 

qu’il  faut  chercher  à  peu  près  toiit  1  interet  du i  no  é 

l’une  qui  a  reçu  le  nom  de  salle  des  Bourbons,  est  consac 

aux  anciennes  familles  roya'es  ;  l’uutre,  tout aires  vitrées 
La  salle  des  Bourbons  contient,  dans  des  x 

adossées  aux  murs,  une  foule  d’objets  a^n  appartenu 
rois  de  France,  depuis  Chilpenc  et  Dag  artenu  à  divers 
d’abord  une  série  de  livres  d  heures  ayan  PP  jy  ce,ui  de 
souverains  :  celui  de  Louis  XI\,  c®  . d‘  .  aitia  plus  simple 
Marie  Stuart  ;  un  grossier  livre,  que  d  g  jesPgeures  de 

bourgeoise  de  nos  jours,  ayant  servi  a  ’  Tours,  ayant 

la  Croix, envers  français,  par  Robert .  de ,  Hes  1  r 
appartenu  à  Charles  VIII  et  a 

de  Bretagne,  énorme  missel,  dont  les  mi  bfa  de  Saint- 
une  Bible  offerte  en  8o0  par  les  moine  ^  péglise  de 

Martin  de  Tours  à  Charles  le  Chimve  co  signatures 

Metz;  la  Bible  en  français  de  Charles ,  V,  av  1  lY> 

de  ce  roi,  de, Jean  de  Berry  son  frere,  de  H«mn  u  »  jS) 

de  Louis  XII.  et  de  Lti^tc  .ries  V, 
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le  ro,  Charles  V  a  sa  «Ile  Marie  de  France,  le  bréviaire  de 
saml  Louis  et  l'enveloppe  brodée  q,„  lui  savait  d'  îui  le 
livre  de  prières  de  Charles  le  Chauve,  à  couverture  Sent 
merustee  de  pierres  précieuses  et  d'un  bas-relief  en  ivoire  ê 
lev  ngihaire  de  l'empereur  Charlemagne,  exécuté  en  m 
A  .-dessous  de  ces  heures,  dans  la  même  armoire  sont  an- 

tdeTlf86dellel,rilV’lerao“s<l"'!‘d«l-ouS«'i 

lepee  de  Henri  II,  la  carabine  de  Louis  XIII  et  1  enée  dé 
Françcns  I",  portant  à  la  poignée  la  devise  :  Fecit  potentiam  in 
brachio  suo.  Retenue  prisonnière  à  Madrid,  cettèépée  en  fut 
rapportée  par  Murat.  p  c  e11  Ul 

ivi>r!/’.armnire dU  f0nd’ faisant  facc aux «res, la couronne, 
lepee  et  la  selle  qui  servirent  au  sacre  de  Louis  XVI  •  le  casaue 

et  le  bouclier  de  Charles  IX  ;  le  miroir  et  le  bougeoir  donnés  à 
îhieu  H6’,  1  ,'C,S  T  Republique  de  venise,  deux  charmants 

tnmhe  ^  7“'  ins'§nes  lrouvés  dans  la 

tombe  de  Childeric;  le  sceptre  et  la  main  de  justice  de  Char¬ 
lemagne;  lepee  de  cet  empereur,  dont  le  fourreau  et  le bau- 

(  h arl  :ntVGte  br°dCS  de  fleUrS  de  ,ÎS  P°Ur  SerVI>  aU  sacre  de 

Charles  X,  car  on  peut  remarquer  que  les  familles  royales  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  revêtir  les  insignes  des  souverains 
qu  'Is  ont  détrônés;  les  éperons  de  Charlemagne,  enfin  tous  les 
objets  que  Charles  X  revêtit  le  jour  de  son  sacre/son  manïeau 
a  umque,  scs  souliers  brodés  or  sur  or,  avec  une  richcssé 
nouie,  sa  selle,  ses  eperons  et  le  mors  de  son  cheval ,  ainsi  que 
la  couronne  que  le  dauphin,  duc  d’Angoulême,  portait  ce  jour  là: 
a  cote  on  voit  le  modèle  de  la  couronne  qui  servit  à  Louis  XVI 
pour  le  même  objet. 

Dans  une  troisième  armoire,  l’arbalète  de  Catherine  de  Mé¬ 
dias,  avec  laquelle,  dit  Brantôme,  elle  aimait  tant  à  tirer  aux 
oiseaux;  l  epee  de  Henri  IV;  le  sceau  de  Constance  de  Castille, 
seconde  femme  de  Charles  VII;  le  mousquet  de  Louis  XIII  et 
LoufsfXV  daUpbin>  pùre  de  Louis  XVI,  et  l’épée  de  chevet  de 

Au  centre  de  la  même  salle  est  le  fauteuil  du  roi  Üagobert 
et  non  loin  de  la  la  chaise  à  porteurs  de  Louis  XV  ;  un  magni-  i 

hque  meuble  ayant  servi  de  médailler  à  Louis  XV,  et  un  coffret  j 

donne  par  Richelieu  à  Anne  d’Autriche,  qui  est  peut-être  la  I 
merveille  de  celte  collection,  au  point  de  vue  artistique  ;  il  pré-  ' 
sente  en  effet  un  admirable  réseau  d’armures  en  or  travaillé  au 
repousse,  et  appliquées  sur  fond  de  soie  bleue;  puis,  à  côté,  la 
cuve  ara  e  où  saint  Louis  fut  baptisé,  et  où  l’on  baptisa  éga- 
ement  le  duc  de  Bordeaux.  Dans  une  autre  partie  delà  salle, 
n  voiJ  un  etau  et  un  vilbrequin  ayant  servi  de  distraction  à 

.is  “  ’  ains*  Qu  une  carte  de  géographie  dessinée  par  ce 

roi  sur  une  table  de  marbre. 

Pr®s  des  fenêtres  sont  placés  des  objets  qui  intéressent  la 
unosite  historique,  parce  qu’ils  sont  d’une  époque  très-rap- 
prochee  de  nous.  Ce  sont  :  Me  petit  bureau  en  bois  blanc  dont 
i.ouis  AHll  setmt  servi  à  Hartwell,  et  qu’il  voulut  conserver 

C  '  h*  rS  :  R  es^  rePr°duit  dans  le  portrait  bien  connu  de 
crar  ;  2°  un  meuble  à  bijoux  qui  avait  appartenu  à  la  reine 
,  n lt)i nette,  et  qui  vint  en  la  possession  de  Charles  X, 

P  ur  c  re  a  moitié  détruit  lors  des  événements  de  1830;  3°  le 
VaUcrfaU  u  5°.*,  Louis-Philippe,  qu’on  a  laissé  dans  l’état  de  dé- 
ion  ou  il  fut  mis  lors  de  l’invasion  des  Tuileries  en  1848. 

La  cinquième  salle,  nommée  salle  de  l’Empereur,  ne  ren- 

nomencUaure  °^etS  a^ant  aPPartenu  à  Napoléon.  En  voici  la 

la^Vll  vbr<^e  do  fond  :  le  modèle  en  ivoiredu  vaisseau 

I  nui La  '  e.,ePPe>  donné  en  hommage  à  l’impératrice  Marie- 
nlaim  3  occas*on  de  la  naissance  du  roi  de  Rome;  l’exem- 
einaiivIlî|an  Sacre  de  l’Empereur,  avec  les  dessins  orj- 

de  vnv  6  ^  Poata‘ne>  Percier  et  Isabey  père;  la  carabine 
anr  no  6  es  ^Usds  de  chasse  de  Napoléon;  un  exemplaire 
fiian^a  U  Vj  ,n.du  Code  Napoléon;  un  autre  des  poésies  d’Os- 
’  avec  dessin  d’Isabey,  d’après  le  tableau  de  Gérard;  les 


ceremonie  très-riche  pr  irè.  n’  f11  0ut0  33  garde-robe  de 

s,>ene  ï°  ryail  sad 

mJl’nn  selle,  son  epee,  ses  gants,  scs  bas,  ses  souliers  etc 

poire  à  la  |T  fl  J-?'*  “  mc“re  *«»  A 
desïp  hV  \  T  °,n  de  la>  son  habit  beaucoup  plus  mo- 

son  énée  d^nre  ^  3  Rcpubli(ïue  à  la  bataille  de  Marcngo, 

historié  de 

a,nsi  que  ,e 

à  N-,UnÏÏ‘CU  'T11®  fi§urent  (lualre  sclles  orientales  données 
a  N  p°  c°n  dans  la  campagne  d’Egypte;  I  échiquier  que  lui 

d  nr  œUP’  [a  rC'nC  de  Naples>  Caroline  Murat.  Devant 

-on  S°n  burCau  de  camPanne,  son  fauteuil  de  travail 

.son  lit  de  campagne,  enfin  le  berceau  du  duc  de  Reichstadi 
dans  lequel  la  légitimité  fit  coucher  le  duc  de  Bordeaux. 

jTarr  -rUblid  d®  d‘rC  que  ron  voit  aussi  dans  cette 
salle  le  petit  uniforme  autrichien  du  duc  de  Reichstadt  ;  un 

médaillon  renfermant  des  cheveux  de  Napoléon  et  de  son  fils 
le  drapeau  que  1  Empereur  embrassa  à  Fontainebleau  et  qui 
était  reste  entre  les  mains  du  général  Petit. 

Deux  grandes  armoires  latérales  fermées  semblent  promettre 
que  cette  partie  du  musée,  consacrée  à  l’Empereur,  sera  in- 

CCSSamment  rnrrmlnfpn  nnr  rln  nomrAPM»  . 
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cessamment  complétée  par  de  nouveaux  objets. 

quelques  mots  sur  le  prochain  salon  de  paris. 

«  Le  directeur  général  des  musées  a  l’honneur  d’informer  le 
public  et  les  artistes  que  les  dispositions  ont  été  prises,  par 
M.  le  ministre  d  Etat  et  de  la  maison  de  l’Empereur,  pour  que 
1  Exposition  publique  des  ouvrages  des  artistes  vivants  soit 
ouverte  le  1"  mai  1833  dans  les  bâtiments  occupés  par  le 
Garde-Meuble,  rue  du  Faubourg-Poissonnière.  Les  ouvrages 
seront  repus  tous  les  jours,  de  dix  à  quatre  heures,  depuis" le 
lo  mars  jusqu  au  31  du  même  mois  :  le  délai  de  rigueur  expi¬ 
rera  le  31  mars,  à  six  heures  du  soir.  » 

Quelques  renseignements  nous  parviennent  sur  les  ouvrages 
destines  au  prochain  Salon;  nous  allons  les  transcrire,  tels,  à 
peu  près,  qu’on  nous  les  communique. 

Outre  le  tableau  qu  il  vient  de  finir  et  qui  servira  de  pen¬ 
dant  a  sa  Jeunesse  de  Lantara ,  si  justement  remarquée  à  l'Ex¬ 
position  dernière,  M.  Faustin  Besson  termine  quatre  délicieux 
sujets  destines  a  enrichir  les  panneaux  des  portes  de  l’apparte- 
ment  de  madame  la  comtesse  de  Persigny  au  ministère  de 
1  inteiieur,  incendies  il  y  a  quelques  mois.  Ces  sujets  repré¬ 
sentent  les  quatre  Saisons,  traités  dans  le  style  des  aimables 
peintres  du  xviir  siècle,  Walteau  et  François  Boucher,  dont 
M.  Faustin  Besson  continue  avec  tant  de  grâce  les  galantes 
fantaisies.  II  ne  suffit  d’ailleurs  pas  à  l’habile  artiste  cle  pro¬ 
duire  de  belles  œuvres,  il  fait  encore  de  bonnes  actions. 

Tony  Johannot,  mort,  comme  on  le  sait,  à  l’improvistc  et 
quand  de  nombreuses  années  de  travail  et  de  succès  sem¬ 
blaient  encore  lui  être  promises,  Tony  Johannot  a  laissé  sai¬ 
son  chevalet  en  cours  d’exécution  un  ouvrage  dont  il  avait 
reçu  la  commande  du  gouvernement.  C’était  une  scène  de 
l’Ancien  Testament,  l’épisode  tout  biblique  de  Ruth  et  Booz 
Les  dispositions  générales  de  l’œuvre  étaient  indiquées,  là 
figure  de  la  gentille  Ruth  s’épanouissait  au  souffle  créateur  du 
maître,  pleine  de  naïveté  et  de  fraîcheur,  dorée  par  le  soleil 
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comme  les  blonds  épis  que  foulaient  ses  petits  pieds  quand  la 
mort,  l’impitoyable  mort  est  venue  glacer  la  main  qui  tenait  le 
pinceau. 

La  direction  générale  des  beaux-arts  n’a  pas  voulu  que  cette 
composition,  qui  promettait  d’être  une  des  meilleures  de  l’au¬ 
teur,  disparût  dans  l’oubli,  et  que,  faute  d’achèvement,  la 
veuve  fût  privée  de  la  juste  rémunération  qui  en  serait  revenue 
à  son  époux.  C’est  pourquoi  M.  Faustin  Besson  a  reçu  et  ac¬ 
cepté  du  plus  grand  cœur  la  confraternelle  mission  de  com¬ 
pléter  la  pensée  et  le  tableau  de  son  ami,  abandonnant  à  la 
veuve  de  Tony  Johannot  une  importante  somme  sur  la  com¬ 
mande. 

De  tels  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  le  monde  des  ar¬ 
tistes;  on  doit  se  souvenir  en  effet  qu’il  y  a  deux  ans,  après  le 
décès  prématuré  de  Longuet,  ses  amis  Diaz  et  Ernest  Seigneur- 
gens  s  empressèrent  de  terminer,  de  classer  les  ébauches  qui 
remplissaient  son  atelier,  et  dont  la  vente  publique  a  rapporté 
une  somme  de  plus  de  sept  mille  francs  à  la  femme  et  aux  en¬ 
fants  du  pauvre  défunt. 

Après  tout,  un  malheur  est  bon  à  quelque  chose  lorsque, 
comme  l’incendie  des  appartements  de  M.  le  comte  de  Per- 
steny,  il  se  répare  au  moyen  de  nombreux  et  lucratifs  labeurs 
dévolus  aux  artistes.  Sans  cet  heureux  sinistre,  M.  Vincent 
Vidal  ne  mettrait  pas  en  ce  moment  la  dernière  main  à  la  copie 
d’une  merveilleuse  composition  qui  ornait  la  chambie  de  ma¬ 
dame  la  comtesse  de  Persigny  ,  et  que  le  feu  a  détruite,  mais 
dont  par  surcroît  de  bonne  fortune,  on  avait  auparavant  tait 
tirer  une  épreuve  photographique.  Ccst  d  après  cette  épreuve 
uue  M.  Vidal  a  entrepris  une  reproduction  qui  serai  peut-etre 
au-dessus  de  1  original;  car,  si  souple  est  le  talent  de  loi  liste 
qu’en  quelque  aenre  qu  il  se  soit  essayé,  dessin,  pastel,  oine- 
ments,  eaux-fortes,  portraits,  ceux  surtout  de  la  famille  Kolh- 
sclvild,  il  a  presque  constamment  réussi.  T  . 

Le  Dortrait  de  l’empereur  Napoléon  111  par  M.  Charles-Louis 
Wüller  est  une  étude  sérieuse  qui  appellera  certainement  1  exa¬ 
men  et  le  jugement  de  la  critique.  On  peut  des  a  présent  dire 
dcM  Millier  qu’en  matière  de  portraits,  il  fait  de  la  peinture 
comme  Tacite  a  fait  de  l'histoire.  Le  pinceau  de  auteur  de  la 
üTrnière  charrette  ignore  la  flatterie.  Ce  portrait  de  1  Empe¬ 
reur  gravé  avec  une  précision  et  un  art  infini  pur  M.  Auguste 
Blanchard  et  édité  par  Hardie,  rappelle  assez,  par  le  travail 
rln  hurin  celui  du  duc  d’Orléans,  execute  en  1841  par  M.  La- 
tîfi  la  peinture  de  M.  Ingres  =  il  n'y  a  guère  que 
afrnirê  qui  soit  complètement  finie;  le  burin  s  est  encore 
quelque  peu  arrêté  sur  l’habit,  mais  le  pantalon  et  les  acccs- 
ioires  nePsont  indiqués  que  par  de  simples  traits.  Les  epreu- 
S  d'artistes  de  la  belle  gravure  de  M.  Auguste  Blanchard  sur 
moicr  de  Chine  et  avant  la  lettre,  ne  seront  pas  moins  recher¬ 
chées  un  jour  que  ne  le  sont  à  l’heure  qu'il  est  celles  de  la  rc- 
rmrauable  improvisation  de  M.  Calamatta.  , 

Il  nV  a  point  de  haras  aussi  bien  approvisionne  en  chevaux 
de  toutes  races  que  ne  l’est  l’atelier  de  M.  Achille  Giroux;  en 
ce  curieux  réduit  les  chevaux  piaffent,  hennissent,  caracolent 
mir  tous  les  murs.  Les  regards  se  portent  tout  d  abord  sur  la 
toile  qui  occupe  le  chevalet  :  un  superbe  étalon  s  élancé  triom- 
S  alemènt  de  l’écurie,  tandis  que  le  palelrcmer  le  saisissant 
W  sa  flottante  crinière,  a  toutes  les  peines  du  monde  a  e  mo¬ 
dérer.  Ce  tableau  est,  parait-il,  celui  sur  lequel  M.  Achiüc 
Ciroux  concentre  présentement  toutes  ses  a  fléchons  et  qui 
veut  envoyer  au  Salon  prochain.  Dans  un  angle  de  1  atelier  est 
annendu  et  presque  voilé  de  deuil  un  autre  tableau  qui  a  un 
Sbïe  mérite  car  il  joint  au  talent  d’execution  particulier  a 
l  anipiir  l’avantaae  d’avoir  été  commandé  par  M.  le  comte 
tfoÏÏ?,  mort  surintendant  des  beaux-arts.  Le  noble  acque- 
reur  nîpu  ainsi  retirer  l’ouvrage  et  payer  sa  dette  :  «  Ah!  d  - 
sait-on  ces  jours  derniers  à  M.  Achille  Giroux,  si  on  savait 

^ÏcÏÏcrnières  expositions  de  Bruxelles  et  de  Paris  ont  etc, 
pour" M"”  O’Connell,  de  favorables  occasions  de  se  produite ,  ; 
Aujourd’hui  cette  dame  a  pris  rang  parmi  les  maîtres,  et  les 
Salions  de  la  politique,  des  arts,  des  lettres,  se  pressent 
dans^o^ateUer,  jalouses  de  poser  devant  cette  nouvelle 
vi me  Lebrun.  Aussi  les  portraits  en  pied  ou  en  buste  sont  ils 
là  en  fort  respectable  nombre,  n'attendant  que  l  heure  de 
quitter  l’avenue  Frochot  pour  courir  au  local  definitif  de  E\- 
rS.  Parmi'ces  portraits  traités  avec  énergie  e  le  grand 
&fe des  maîtres  du  xvr  et  du  xvn*  s.ccle,  se  distinguent 


principalement  ceux  de  M.  le  comte  de  Persigny,  de  M.  Ro- 
mieu,  de  M.  Arsène  Houssayc,  ceux  aussi  de  M"*  Ducos 
femme  du  ministre  de  la  marine,  et  de  Mu*  Rachel,  tragique¬ 
ment  vêtue  de  velours  noir. 

M.  Lorcntz,  lui,  ne  pourra,  quels  que  soient  les  retards  de 
l’Exposition,  y  envoyer  sa  grande  page  de  la  Revue  des  morts. 
L’artiste  s’étant  inspiré  de  la  sombre  ballade  de  Gœthe  :  «  C’est 
la  grande  revue  qu’aux  Champs-Elysées,  à  l’heure  de  minuit, 
passe  César  décédé,  »  avait  d’un  trait  rapide  reproduit  le  rêve 
du  poète  allemand  sous  forme  d’une  esquisse  dont  il  avait  fait 
hommage  à  M.  le  comte  de  Nieuvvcrkerke.  L’Empereur  ayant 
vu  cet  essai  chez  M.  le  directeur  général  des  musées,  au  Lou¬ 
vre,  exprima  le  désir  que  l’esquisse  devînt  un  tableau.  C’est 
pourquoi  M.  Lorcntz  recevait  peu  après,  de  M.  Lefebvre-Deu¬ 
mier,  une  lettre  des  plus  flatteuses  par  laquelle  il  était  informé 
de  la  commande  qui  lui  était  faite,  et  prévenu,  en  outre, 
qu’elle  lui  serait  payée  sur  la  cassette  particulière  ae  S.M.,  et 
qu’une  somme  de  5,000  franes  était  mise  à  sa  disposition  pour 
premières  avances. 

Entre  les  peintres  de  talent  que  l’on  reverra  au  Salon  pro¬ 
chain,  il  en  est  un,  M.  Zuberbuhler,  qui  prépare,  pour  cette 
périlleuse  épreuve,  deux  ouvrages  dont  les  sujets  sont  au 
moins  bien  choisis  :  l’un  est  Une  jeune  mère  faisant  jouer  son 
enfant  sur  ses  genoux  ;  l’autre  a  pour  motif  la  Jeune  captive 
d’André  Chénier,  blonde  femme  aux  cheveux  d’or  et  au  front 
rêveur,  contemplant  le  ciel. 

La  statuaire,  comme  on  le  pense,  ne  chômera  pas  cette  année. 
jyi,n-  Lefebvre-Deumier,  ce  délicat  et  aristocratique  ciseau ,  a 
obtenu  trop  de  succès  avec  le  buste  de  l’Empereur  pour  ne 

Eoint  persévérer  dans  un  genre  qui  lui  réserve  encore  ae  nom- 
reux  et  légitimes  triomphes.  Cette  fois  M““ Lefebvre-Deumier 
s’applique  a  fixer  dans  le  marbre  la  ressemblance  d’une  per¬ 
sonne  de  son  sexe ,  de  Mm'  Ducos ,  dont  M“*  O’Connell  achève 
le  portrait;  grande  dame  aussi  distinguée  par  les  charmes  de 
la  physionomie  que  par  l’élégance  des  manières.  Par  pure  dis¬ 
traction  et  dans  ses  courts  moments  de  loisir,  M—  Lefebvre- 
Deumier  a  modelé,  pour  ainsi  dire  à  la  loupe,  une  petite  Vénus 
qui  pourra  fort  bien  être  montée  en  cachet,  et  si  antique  par 
le  contour  et  par  la  pose ,  qu’il  n’est  pas  besoin  d’un  grand 
effort  de  galanterie  pour  la  considérer  comme  un  ressouvenir 
des  âges  grecs  ou  romains. 

Nous  aurons  aussi  un  buste  en  marbre  de  1  Empereur,  par 
M  Desbœufs;  ce  sera,  si  nous  comptons  bien ,  le  quatrième 
buste  semi-officiel.  L’œuvre  de  M.  Desbœufs,  sévèrement  étu¬ 
diée  et  rendue,  brille  par  des  qualités  qui  lui  sont  propres  et 
qui  attestent  qu’après  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  M  Le¬ 
febvre-Deumier  et  M.  Barre,  il  est  encore  possible  de  bien 
faire  sans  les  imiter.  Ce  buste  n  est  point  d  ailleurs  un  travail 
de  date  récente;  il  avait  été  commande  avant  les  evenemcnL 
du  2  décembre  au  statuaire  qui  n’avait  PjJ.®b.te",ràd1l!Fl?[,!JC 
nrésident  que  quelques  quarts  d  heure  d  études  a  lElvœ  . 
Ê’artistc  surpris  durant  une  de  ses  fugitives  séances  par  M.  1 
comte  de  Persigny,  eut  avec  le  futur  ministre  une  conversation 
Cq  “neluilSdlk  lors  aucun  doldo  sur la » 
des  de  l’homme  d’Etat  aux  choses  d  art.  Enfin,  il  y  a  seuieroen 

Sucs  semaines,  r^“f 

souvenant  des  séances  de  1  Ely  se  ,  scuiDteur  dans  huit 

buste  :  -  «  Sire,  a  aussitôt  répondu  ^  Ç“lPg“F»  “  grâce 

jours  il  sera  au  palais  des  Tmten  .  aujourd’hui  un  Buste 
aux  événements,  le  buste  présidentiel  J  jeds  |a  vérité, 
impérial,  M.  Desbœufs  n  estim  P1  rméalisme  dans  l’art;  il 
en  acceptant  et  pratiquant  la  r,'g'e  §  ^  œuVrede 

dit  à  ce  propos  et  avec  un  grand  sens  •  Da  cr0is 

haute  statuaire  je  v  ois  tout  ce  que  e  «nets,  mais  je 
pas  obligé  de  mettre  tout  ce  qu  j  •  ^  k  en 

Que  répète-t-on  encore?  On  assure,  e  J 
douter,  que  M.  Horace  Vcrnet  fj^^tant  historien  de 
peintre  de  nos  batailles  contemp  »  au  milieu  des  sites, 

nos  gloires  d’Afrique  veut  finir  ses  j  ^  fois  reproduits  sur 
dans  le  voisinage  des  lieux  qu  i  irrévocable,  la 

L  immenses  toiles.  Celte  ' Z  x  le  navire  q»; 

France  n'a  plus  qu'à  accompagner  de  ses  jur  celte  a„ire 
de  Marseille,  va  porter  son  grand  clrel  a 
terre  française  qui  est  f  Alpine.  quéNOT- 
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PARTIE  LITTÉRAIRE. 

ÉTUDES 

»»«  wniDa  POÈTES  P»x»ç„s  .«térieues  xPxv„- siècle. 

IV. 

I.  anliqtiilé  a  encore  fourni  au  moyen  âge  la  plupart  des  formes 
>h)lbm.quesdont.l  s’est  servi.  Ainsi,  les  vers  français  lautogramm'e, 

Z  T’  appa;lienne,lt  a,,x  ,a,i"s  :  seulement,  le  moyen  Le  leur 
donne  le  nom  de  sénés,  c’est-à-dire  vieillis.  Peignot  dit  avec  raison 
qu  U  faut  les  mettre  au  rang  des  difficiles  nugœ,  parce  qu’ils  sont  vrai’ 
,n<ll8nes  d’occuper  l’esprit  d’écrivains  sérieux 
«  e  genre  de  poésie,  du  reste,  était  déjà  connu  des  Celtes  avant 

ê^r(VRennèe;rhl,Z f  *  i,S  rapPe,ait‘nt  dation.  Ma.bode, 
e  «que  de  Rennes,  I  un  des  prélats  les  plus  lettrés  du  x,-  siècle 

^egalement  de  ,’aHitération  dans  son  traité  Ornamenti,  Z 

:  et  S;"on-  cha"°<™  de  Daypx,  en  fait  usage  dans  l’une  de 

Ride'6'08/  (  I,eSU,0nc  bie"  P«r“''sdc  penser  avec  quelque  certi- 

dec,Xll™erhv,hfranÇaiS  <1U  **”  ** <,U  XV‘”  sièele  sonl  redevables 
me  rhy  ihmique  aux  poètes  latins  qui  les  ont  précédés  (**) 

"“‘"•“n’wilp..  déJaigoé,  „„„  lsVn 
»  o.  .Hérons  seUemem  ,leex  8.  Maml  pl  ’  “ 

"’01"  P**  échal,P'  *  oon.  épidémie  lilloruire  : 

«  C’est  Clément  Contre  Chagrin  Cloué 
Et  Est  Estienne  Esveillé  Enjoué.  » 

hachis  ouT'r,"  enjambes'  ,,arce  ff,,e  c’est  "ne  espèce  de 
Leseouronaér  ne  sont  pas  beaucoup  meilleurs  •  mais  ils  on, 

:r:;zr  rcs  *—  ~ 

caire  de  m  XCe"ent  P;'r,i  (**•*)■  ^‘an  Molinet,  bibliotbé- 

ai  guéri  te  d’Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  nous 

n'ois 'i*  trad,UC!ion  deScrlon,  faite  par  M.  V.-E.  Pillet  p.  3. 

wjinilate,  LTt' les^vers  Zo'"l  — me  aVOit  f3'1  ""  P°ëme  i"‘itUlé  :  de 
-de,  ,e  pape  Àir  e  ZZ alî,lerr“TA  peU  près  vers  la  d»  même 
façon,  dont  tous  les  mots  r  *  Ch.ar,cma*"e  u"  P^rne  en  vers  de  sa 

-n;enn,„Zs!:^:;:jr:^r,t  ria  prcmière  •*«*•« 

a  l’empereur  Charles  le  Chnn'  "  3UI.’  rel"lcu*  de  Saint-Ainand,  dédia 

de,  chauve-,  tous  les  mou!  püéme  allitëré  ««'"Posé  en  l’honneur 
’  lous  les  mois  commençaienl  par  un  C  : 

Carmina,  clarisonæ,  clavis  cantate  cimente. 

rrlt  fi™'  p.  81  — Don, ns, lo,  ' 

c.iinu  dis  élèves  dé’rhî’tir’0’1"111  ’  co’|e  opoqno  un  pi-iii  poeme  bien 
compose  de  °53  Ver«  \  ,(*lle,  °St  lnl*lu^  :  Pugna  Porcorum.  Il  se 

P  Ue  .53  vers  dont  tous  les  mots  commencent  par  un  P. 


I  laudile  porcelli,  porcorum  pigra  propago. 

rogrcdilur  plures  porci,  piugucdine  pleni  ; 

Pugnantcs  pergunt,  etc. 

«'«*.  C desPpb?seanei!té  PUb!.'é  S°US  ,e  Pscudonyme  de  Publius  Por- 
'"-8*;  Pcüt  romain  r!nC|  edI1"0nscsl  ccl,e  Publiée  a  Anvers  en  1533, 
"est  que  de  1546  _v  V  '  LoU''a,n’  *Iue  lon  a  cru  la  plus  ancienne, 
M»  Tropes  et  VI., r»  •  ?"  Pcisn0‘  dans  ses  Amusements,  Dumarsais  dans 
'""l  f.h  r  dans  8un  Dictionnuir*  hist. 
rjmeen  hqoelle'îur  di'nS  T  art,  P°éÜ,>ue'  a  dit  :  «  Couronnée  est  la 
«nue  fabam  m?ù  ,  ,,nc.*cu,e*0«  ,es  deux  ou  trois  dernière  syllabes  du 
-  l.iv.  I,  cl).  Jv  ’  ele  *UMi  dernières  d«  I"  diction  les  précédant.  » 

U  KBNA1S8AM.I. 


SnérJi,rrrd"'  ^ »...  « 

lueiques  essais.  Lu  voici  un  échantillon  : 

«  La  blanche  colomJd/e,  belle, 

Souvent  je  voys  priant,  riant  : 

Mais  dessou bz  la  cor delle  d<Ue 
Me  jeele  un  œd  triant,  riant. 

En  me  consommant  et  sommant 
A  douleur  qui  ma  face  efface  : 

Dont  suy  le  réclamant  amant , 

Oui  pour  V outrepasse  trespace.  o 

periech’onn?' a,’  ^  T  ‘r°UVa  P'US  Celte  rime  assez  ridicule,  on  la 
sonnanre  ’  A  °7’  '  ne  s"ff,sait  P>us  seulement  de  répéter  la  con* 
i|  fallai,  J"16  °“  e,U  f°'s’  ainsi  (Iue  no,,s  venons  de  le  voir,  mais 

i  g.  Lr  e  qUe  m°l  SOrtU  <ie  13  “ême  racine’  -mmeon  l’exi- 
j  g<  ait  pour  les  rimes  annexées.  Ainsi,  par  exemple  : 

Les  princes  sont  aux  grands  cours  couronnez 
om  es,  ucs,  rois,  par  leur  droit  nom  nommez. 

-eurs  logis  sont  en  bon  ordre  ordonnez 
Ll  du  hautain  leur  renom  renommez.  » 

êlr!inav!ml(,  aPPe,erCela  deSVerSî  'C  m°l  lo^ha  aurail  dù 

cire  invente  pour  eux. 

uehi'i'1"'1  r“llJUl,l"S  P°rl»i«"*  >">'*  ...ronnes,  on  la  >p- 

Z  1  "°h  "  h-'  «">  é'une  belle  en  nécee. 

niancie  pour  en  découvrir  le  sens. 

En  grand  r emorl,  mort ,  mord, 

Ceux  qui  par fais,  fais>  fais, 

Ont  par  effort ,  fort,  fort, 

De  clercs  et  frais ,  rais,  rès. 

On  trouve  encore  d’autres  exemples  dans  le  père  Mourgues  e. 
labbe  Massteu  (”) ,  presque  tous  ont  l’air  de  perpétuels  défis 
jetes  par  la  sottise  à  la  face  de  l’humanité. 

Qu  es-lu  qu'une  immonde,  monde ,  onde ? 

S’écrie  le  père  jésuite  dont  nous  venons  de  parler.  L’abbé  Massieu 
n’est  pas  plus  intelligible  quand  il  rapporte  un  exemple  tiré  de  la 
controverse  du  sexe  masculin  et  féminin. 

j  Bénins  lecteurs,  très  clili^eni,  gens ,  gens, 

i  Prenez  en  gré  nos  impa v faits,  faits,'  faits . 

l  II  fallait,  en  effet,  411e  le  lecteur  fût  essentiellement  bénin  pour 
i  prendre  en  gré  les  faits  de  ces  messieurs. 

Dun  autre  côté,  Guillaume  Dubois,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Guillaume  Crétin,  inventait  les  rimes  équivoques  (***).  Ce  n’était  plus 
une  ou  deux  syllabes  répétées,  comme  l’avait  fait  Jean  Molinet  dans 
ses  rimes  couronnées,  il  fallait  que  les  mois  offrissent  un  double  sens 
à  l’oreille  une  double  consonnancc,  à  l’esprit  une  double  significa¬ 
tion.  Voici  des  vers  que  Crétin  adressait  à  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris  : 

'  «  Peuples  en  paix,  te  plaise  maintenir 

Et  envers  nous  si  bien  la  main  tenir 

C)  Thomas  Sibilet,  dans  son  Art  poétique,  3;dit  :  «  Est  appelée  emperière 
pour  ce  quelle  a  triple  couronne.  Cesle  ne  sc  fait  que  d’une  syllabe  ré¬ 
pétée  deux  fois  simple  après  le  mol  quelle  couronne.  »  —  Art  poéli 
liv.  II,  p.  256;  Lyon,  édit,  de  1555. 

(“*)  Massieu,  Histoire  de  la  poésie  française,  t.  II.  — Mourgues,  Traité 
de  la  pocs .  franç .  Toulouse,  1685. 

(’**)  Sainle-Beuve  a  parlé  de  cette  rime  dans  son  tableau  historique  et 
critique  de  la  poésie  française,  sans  y  attacher  une  grande  importance* 
mais  Thomas  Sibilet,  dans  son  Art  poétique,  la  regarde  comme  très-élé¬ 
gante,  parce  qu  elle  est  «  la  plus  poignant  Vouie  ;  o  elle  se  fait,  dit-il, 
a  quand  les  deux,  ou  trois,  ou  quatre  syllabes  d’une  seule  diction  assises 
en  la  tin  d’un  vers,  sont  répétées  au  carme  symbolisant;  mais  en  plu, 
sieurs  mots.  Ta.  Sibilet,  Art  poétique,  édit,  de  1555.  Lyon. 
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Qu  après  la  vie  ayons  fin  de  mort  «etire 
Four  éviter  infernale  morseure. 


Ces  gens-là  avaient  été  évidemment  mordus  par  quelque  chien 
enragé.  On  pourrait  pardonner  ces  niaiseries  aux  poètes  secondai¬ 
res  5  mais  il  est  pénible  de  les  retrouver  sons  la  plume  des  poètes  de 
premier  ordre.  Ainsi,  Clément  Marot,  qui  lui-môme  s’est  amusé  de¬ 
puis  aux  dépens  «  du  bon  Crétin  ou  vers  équivoque ,  »  comme  il  l’appe¬ 
lait,  s’est  aussi  servi  fort  plaisamment  de  cette  rime  dans  une  épître 
qu’il  adresse  au  roi  François  Ier. 

Et  m’csbattant  je  fay  rondeaux  en  ryme 
Et  en  rymant,  bien  souvent  je  m'enryme ; 

Bref,  c’est  pitié  d’entre  nous  rymailleurs% 

Car  vous  trouvez  assez  de  ryme  ailleurs 
Et  quand  vous  plaist,  mieux  que  moy  rymassez , 

Des  biens  avez  et  de  la  ryme  assez. 

Mais  moy,  à  tout,  ma  ryme  et  ma  rymaillc 
Je  ne  soutien  (dont  je  suis  marry)  maille. 

Or  ce  me  dist  (un  jour)  quelque  rymarl , 

Vien-çà,  Marot,  trouves-tu  en  ryme  art 

Qui  serve  aux  gens,  toy  qui  est  rymassé ?  j 

Ouy  vrayraent  (dy-je)  Heurt/  Ma cé.  j 

Car  vois  tu  bien,  la  personne  rymanlc,  I 

Qui  au  jardin  du  bon  sens  la  ryme  ente. 

Si  elle  n’a  des  biens  en  rymoyanl , 

Elle  prendra  plaisir  en  ryme  ayant  : 

Et  m’est  advis  que  si  je  ne  rymois , 

Mon  pùvrc  corps  ne  serait  nourry  mois , 

Ne  demy  jour.  Car  la  moindre  rymetle 
C’est  le  plaisir,  ou  faut  que  mon  ris  mette . 

Sy  vous  supplie  qu’à  ce  jeune  rimeur 
Faciez  avoir  un  jour  par  sa  ryme  heur 
Afin  qu’on  die,  en  prose  ou  en  rymant , 

Ce  rymailleur  qui  s’alloit  en  rymant , 

Tant  rymassa,  ryma  et  rymonna , 

Qu’il  ha  congneu  quel  bien  par  ryme  on  a, 

(Marot,  en  ses  Poésies,  p.  113,  t.  1.) 

Les  vers  contrepetlés  sont  ceux  dont  les  mots  changent  de  place 
tout  en  répétant  le  meme  vers  ainsi  métamorphosé  trois  ou  quatre 
fois.  Ils  ne  sont  seulement  pas  ridicules,  mais  il  est  à  peu  Jprès  im¬ 
possible  qu’ils  ne  soient  pas  bétes.  Voici  une  anti-strophe  qui  est 
dirigée  contre  les  protestants  : 

«  Luther,  Viret,  Bezc  et  Calvin 
Oni  renversé  l’esprit  divin. 

Beze,  Calvin,  Luther,  Viret,  ^ 

Sont  moins  au  Christ  qu’à  Mahomet. 

Calvin,  Luther,  Viret  et  Bèze 
Ont  mis  le  monde  mal  à  l’aise. 

Viret,  Bèze,  Calvin,  Luther 
El  les  leurs,  iiont  en  enfer. 

J’espère  bien  que  les  inventeurs  d’une  telle  poésie  y  trouveront 
également  une  petite  place...  littéraire.  Us  sont  à  peine  bons  à  tirer 
le  cordon  du  temple  des  Muses. 

Les  vers  concatencs  sont  ceux  dont  le  dernier  vers  d’un  couplet  re¬ 
commence  le  couplet  suivant  (*).  Marot  et  les  modernes  se  sont  sou¬ 
vent  servis  de  celte  forme  rhythmique  ;  forme,  à  la  vérité,  qui  ne 
manque  ni  d'élégance  ni  de  gentillesse  quand  elle  est  employée  avec 
goût  et  discernement.  Nous  prenons  cet  exemple  au  hasard  : 

D 'Eléonore 

Chacun  admire  le  talent  ; 

Et  ce  que  personne  n’ignore, 

C’est  qu’on  soupire  en  écoutant 
Eléonore . 


f  j  «  Concalenée  est  la  ryme  en  laquelle  les  couplctz  se  suivant  sont 
concatencz,  en  sorte  que  le  suivant  se  commence  par  le  dernier  vers  du 
précédent.  »  Th.  Sibilkt,  p.  75.  Ce  mot  vient  de  concaténation  calenâa 
chaîne. 


Eléonore 

A  plus  d’un  appas  séducleur, 

Je  le  sais;  mais  je  crois  encore 

Qu’on  doit  leur  préférer  le  cœur 
D'Eléonore. 

Eléonore 

De  la  fêter  me  fait  la  loi  : 

Qu’un  la  autre  compare  à  Flore; 

On  est  tout,  quand  on  est  pour  moi 
Eléonore. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  sont  les  vers  monorimes ,  le  mot  l'indi¬ 
que  assez  ;  puis,  d’ailleurs,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  l’im 
des  trouvères  les  plus  célèbres  du  xu®  siècle  —  Guichard  de  Beau- 
lieu,  —  avait  fait  des  sermons  en  vers  alexandrins,  avec  des  tirades 
de  cinquante  à  soixante  vers  ayant  la  même  consonuance.  Ce  genre 
de  poésie  est  très-fatigant  -,  nous  n’insisterons  donc  pas,  bien  qu’on 
le  retrouve  dans  les  poêles  du  xiv®  et  du  xv®  siècle. 

Les  monosyllabiques  ne  le  sont  pas  moins  ;  ils  sautillent  et  tourmen¬ 
tent  trop  l’oreille  également,  par  le  retour  des  mêmes  consonnances. 
Ces  vers,  du  reste,  bannis  de  la  poésie  française,  n’ont  que  le  mé¬ 
rite  de  la  difficulté,  car,  ils  n’ont  même  pas  le  charme  de  la  fraî¬ 
cheur  et  de  l’harmonie  pour  les  sauver.  On  condamne  déjà  comme 
défectueux  les  alexandrins  qui  ne  sont  composés  que  de  monosyl¬ 
labes,  à  plus  forte  raison  ceux  dont  les  monosyllabes  riment  entre 
elles,  comme  celles-ci  : 


De 

Ce 

Lieu 

Dieu 

Sort 

Mort  ; 

Sort 

Fort 

Dur  l 

Mais 

Très 

Sur. 


Par  opposition,  on  trouve  quelques  vers  composés  de  deux  mot*, 
’un  hexamètre  et  d’un  pentamètre  (*). 

Quant  aux  vers  métriques,  ils  sont,  comme  les  vers  latins,  composés 
le  dactyles  et  de  spondées.  C’est  à  Jean  Mousset,  poêle  fiançais  du 
lvi«  siècle,  qu’il  faut  en  reporter  l’honneur.  On  les  avait  attribues 
l’abord  à  Jean  Baïf  —  ce  qui  les  avait  fait  nommer  vers  baifim;  - 
jiais  on  a  reconnu  l’erreur,  bien  qu  elle  ait  été  propagée  par  quel- 
^ues  écrivains  (**).  Le  grand  tort  de  ce  genre  de  poésie  est 
pas  admettre  la  rime  ;  ils  ont  beau  être  bien  faits,  il  leur  manque 
toujours  cette  harmouie  de  la  forme  rhythmique  réguhère,  qu 
une  des  beautés  de  la  versification  française.  L  ored  e  s  ia> 
difficilement  aux  vers  de  quinze,  seize  et  vingt  pieds,  ous  n  ^ 
rons  ni  les  épigra.nmes  de  Pasquier,  faites  dans  ce  genre,  I 
de  Nicolas  Rapin,  de  Butel,  -  le  premier  essaya  d  ^ 
rimer,  -  de  Desportes,  do  Passerai,  ni  de  Galber  ;  c,  «,ero 
nos  exemples  du  début  de  YEnéide,  traduite  parTurgo  . 

«  Jadis  sur  la  fougère  une  musette  acc°rnpagira  cha 

J’osai  depuis,  sortant  des  bois,  disciple  ’  ricuUeur; 

Forcer  la  terre  à  répondre  aux  vceu*  d  .  he  |a  trompette. 

Mars  aujourd’hui  m’appelle,  ô  muse  d„  destin, 

Dis  les  combats,  muse!  et  ce  guerrier  qtm  Ion  ^ 

Loin  des  murs  d  llion  en  cendr  dangers. 

Aux  champs  ausonien,  fil  aborder  apres  mille  g 

(*)  Voici  un  distique  de  cette  façon  :  . 

«  Perlurbantur  Constantin  p 
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François  de  Neufchàtem,  no, .s  apprend  que  Voltaire  fut  trés-peu 
..  „(a.l *  .U.  e.  q„il  oondaumii  le  vers  ,„é„i,ue,  „e  ,„1, 

qu  une  tres-belle  prose  dans  les  vers  de  son  ami  y 

^rsrrrr- m"‘  •*“- 

Iiere.  II  suffit  de  bannir  une  lettre  de  l'alphabet  ,k„.  i  . 

«pbesoe  des  quatrains  ,ui  ....pose.,^^”^ 

Peignot  cite  un  poerne  de  vingt-qualre  strophes  dont  le  premier 
quatrain  est  privé  d’«,  le  second  de  6,  ,e  troisième  de  c,  el  a  "  d 
>uite  jusqu  Par  contre,  nous  avons  édité  un  poëte'du  xv-  siéde 
-  Jean  Joret,  escripteur  des  rois  Charles  VII,  Louis  XI  et  r  J 

VI“’.  -  ' '»"•  <«  -  »»•  J “  ^ 

»«,p«,ee  de  U  doubles  «.r.pl,c,  d.u,  ,es  de„s  prières  T, 

p„  lu  leur.  »,  d,„s  se.uudes  pur  lu  IrL  b  .,  uiu  “de 
suite  jusqu  a  *.  C’est  une  puérilité  d’un  autre  aen,e 

Les  notes  ru  écho  sont  des  plus  jolies  de  l’andenne  prosodie  fran¬ 
cise  Elles  ont  même  etc  trouvées  si  charmantes,  qu’elles  ont  été 
adoptées  par  les  modernes,  et  qu’ils  s’y  sont  distingués.  Pasquie 
Ronsard,  et  surtout  Panard,  en  ont  fait  de  très -belles.  II  y  e„  aval  d  ’ 
deux  especes  ;  et  bien  qu’elles  consistassent  les  unes  el  les  autres  à 
répéter  la  dermere  syllabe  à  la  façon  des  rimes  eouron^  de  J  a  i 
«ohnet,  elles  allée. aient  cependant  une  autre  disposition  plus  „,é. 

•hod, que  Quelquefois  l’écho  changeait  à  chaque  vers  ;  quelque^ 

aussi  ,1  était  invariable  et  restait  le  même  pour  toute  la  pièce  Dans 
ce  dernier  cas,  la  pièce  n’est  ordinairement  qu’un  quatrain.  Dans  le 
premier  cas,  Gi lies -le  Viniers  a  dit  (*)  : 

t  Icelle  est  la  très  mignote 
Note 

Qu’aniors  fait  scavoir. 

Avoir 

Qui  peut  belle  a mye. 

Mue 

Nel  doit  refuser, 

User 

En  doit  sans  fo/te  : 
lie 

Est  la  peine  as  fins  amans,  h 

Quant  à  l’autre  espèce  de  rimes  <•«  écho,  le  vieux  Thomas  Sibilet 
nous  apprend  :  «  gu  en  eeste-cy  la  couronne  etiaii  hors  de  la  mesure  et 
composition  du  ver,  (**).  Dans  l’épigramme  qui  va  suivre,  nous  en 
trouvons  un  bien  curieux  exemple;  mais,  certes,  nous  ne  voudrions 
pas  lavoir  inventé. 

I 

«  Réponds,  Echo,  et  bien  que  lu  sois  femme,  ' 

Dy  vérité  :  qui  fit  mordre  la  femme?...  i  rlmme 

Qui  est  la  chose  au  monde  plus  infâme  ?  j 

Qui  plu*  engendre  à  l’homuie  de  diffame  ?  J 

Il  faut  avouer  que  cet  écho  est  très-ridicule  et  fort  mal  élevé  de 
Ven  aller  répétant  à  chaque  vers  :  Femme,  femme,  femme  ! 

On  désignait  par  le  nom  de  rimes  en  kyrielles  celles  qui  consis¬ 
taient  à  répéter  un  même  vers  à  la  fin  de  chaque  couplet,  ce  que  nous 
avons  depuis  appelé  refrain  (***).  Ainsi  dans  notre  vieux  chanson- 
nier-poële,  Olivier  Basselin,  nous  retrouvons  le  type  de  cette  forme 

(  )  Cette  rime  était  en  usage  dès  le  xm«  siècle,  puisque  Gilles-le-Vi- 
n«ers  est  un  des  écrivains  qui  ont  accompagné  saint  Louis  à  la  Croisade- 

nrnpïe*  *”  tr°UVÜ“S  d“  elemPleschez  les  Latins-  E"  voici  un  singulier 

(Nihil  aliud  est  nisi  pæ  ) 

Labor  eminet atque  cale  >na 
Nec  lex,  neejuris  habe  J 

Contes  et  FabUaux’  '• '•  p- 72-  - Peignot’ 

M  Sibilet,  An  poétique ,  p.  77. 

plet  CSl  appe^e  rymc  en  la  quelle  en  la  fin  de  chaque  cou- 

p.  74—  e»™**  ,'C"  e8t  touj°urs  répété.  «Thom.  Sibilet.  Art  poétique , 

dit  ce  m*ml80r,CS  de  coup,els  à  rimes  en  kyrielles  ne  sont  pas  nouvelles, 

chanté  ni,,.*  ^  ^  ^  C*leS  8  appe,aienl  autrefois  patinods ,  c’est-à-dire  re- 
nanle  p,u8Ie«r.  f„„.  lbid  ,  loco  cUat0  p  74 


I  d°  ~  c"ar,""K  . . - 

J  3eux  lefrain  constamment  répété  : 

«  Tout  à  l’entour  de  nos  remparts 
Les  ennemys  sont  en  furie  ; 

Sauvez  nos  tonneaux ,  je  vous  prie  ! 

Prenez  plustô;  de  nous  soudards 
Tout  ce  dont  vous  avez  envie  ; 

Sauves  nos  tonneaux,  je  vous  prie  l 

»  Nous  pourrons  après  en  beuvant 
Chasser  noslre  inerencoiie  : 

Sauvez  nos  tonneaux,  je  vous  prie/ 

L  ennemy  qui  est  cy-devanl 
Ne  nous  veut  faire  courtoisie. 

Vuidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie! 

»  Au  moins  s’il  prend  noslre  cité, 

Qu’il  n’y  trouve  plus  que  la  lie  : 

Vuidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie  ! 

Deussions-nous  marcher  de  coté, 

Ce  bon  cidre  n’espargnons  mie  : 
luidons  nos  tonneaux,  je  vous  prie  ! 

Nous  ne  parlons  pas  des  vers  burlesques,  c’est-à-dire  de  ce  "cure  de 
|  poesie  qui  travestit  les  choses  les  plus  nobles  et  les  plus  belles  en 
plaisanteries  bouffonnes,  tel  que  l’a  fait  Scarron  dans  sa  Giganioma- 
due.  Nous  avons  déjà  vu  assez  de  eboses  burlesques  sans  nous 
repaître  encore  de  celles-ci.  Nous  avons  bâte  d’arriver  aux  vers /Sou- 
m’  aPP^‘lés  aussi  vers  rophaliques  et  pijramidaux . 

En  effet,  je  ne  sais  rien  de  plus  pyramidal  que  ces  niaiseries  de 
toute  sorte  inventées  sous  ces  noms  divers.  Quand  on  eut  bien 
fouille  tout  l’arsenal  de  l’antiquité,  quand  on  eut  bien  torturé  son 
espr.tà  toutes  ces  fadaises,  on  accoucha  encore  de  quelque  chose  de 
plus  profondément  difforme.  Ou  vit  apparaiire  de  petits  poèmes  dis¬ 
poses  en  croix,  en  triangles,  en  ovales,  en  fourches,  en  râteaux,  en 
losanges,  en  verres,  en  bouteilles.  La  poésie  tournait  à  l’ivrognerie. 

II  faut  s’en  prendre,  après  tout,  à  l’esprit  public  du  temps,  qui! 
il  ayant  pas  eu  de  beaux  modèles  sous  les  yeux  en  très-grande 
quantité,  n’avait  pas  encore  eu  le  loisir  de  se  former  une  opinion  bien 
arrêtée  sur  ses  écrivains.  On  était  en  plein  dans  l’époque  des  tàton- 
nements;  quelques  esprits  firent  fausse  route. 

Ce  lut  donc  pour  imiter  les  anciens  difficiles  nugœ ,  que  certains 
poêles  du  xv°  et  du  xvie  siècle  —  voire  même  du  xvnc,  employèrent 
tout  ce  qu’ils  avaient  d’imagination,  de  talent  et  d’esprit. 

Ainsi,  n’est-il  pas  pitoyable  de  voir  des  hommes  de  talent,  tels 
que  Panard,  donner  tête  baissée  dans  des  frivolités  de  cette  nature? 
Ses  losanges,  qui  sont  aussi  des  vers  pyramidaux  croissants  et  décrois¬ 
sants,  ne  sont  moins  curieux  qu’exlravagants. 

Les 
So  nnets 
Les  mieux  faits 
Sont  chimère  : 

Que  faut -il  faire? 

De  l’eau  toute  claire. 

Que  sont  tant  de  nigauds 
Dans  leurs  madrigaux 
Dont  Céphise , 

Relise  , 

Lise? 

SotsI 

Tous 
Jaloux 
Sont  des  fous 
Que  je  blâme  : 

Fi  d’une  flamme 
Qui  nous  ronge  l’âme! 

Fais  mon  cher  comme  moi; 

Pour  braver  la  loi 
D’une  amante 
Changeante, 

Chante , 

Bois. 
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Naturellement,  pour  boire,  il  fallait  une  bouteille;  or,  comme  cet 
instrument  bachique  était  on  ne  peut  plus  familier  à  Panard,  aussi¬ 
tôt  il  en  compose  une  que  voici  : 

Que  mon 

Flacon  S* 

Me  semble  bon  ! 

Sans  lui 
L’-ennui 
Me  cuit, 

Me  suit  ; 

Je  sens 
Mes  sens 
M  o  u  ra  n  s 
P  e  s  a  n  s. 

Quand  je  la  tiens, 

Dieu  î  que  je  suis  bien  ! 

Que  son  aspect  est  agréable. 

Que  je  fais  cas  de  tes  divins  présents! 

C’estde  son  vin  fécond,  de  ses  heureux  flacons 
Que  coule  ce  nectar  si  doux,  si  délectable, 

Qui  rend  tous  les  esprits,  tous  les  cœurs  satisfaits. 

Cher  objet  de  mes  vœux,  tu  fais  toute  ma  gloire; 

Tantque  mon  cœur  vivra,  de  les  charmants  bienfaits 
Il  saura  conserver  la  ûdelle  mémoire. 

Ma  muse  à  te  louer  se  con sacre  à  ja ma is, 

Tantôt  dans  un  caveau  ,  tantôt  dans  une  treille. 

Ma  lyre,  de  ma  voix  accompagnant  le  son, 

Répétera  cent  fois  celte  aimable  chanson  : 

Ilègne  sans  fin,  ma  charmante  bouteille; 

Règne  sans  cesse,  mon  cher  flacon. 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  investigations  philologiques 
et  bibliographiques,  parce  qu’il  nous  faudrait  un  volume  pour  les 
contenir  toutes,  et  que  ce  serait,  d’ailleurs,  marcher  sur  des  redites. 
Notre  but  a  été  de  constater  un  fait  :  c'est  qu’au  moment  où  la  lan¬ 
gue  française  commençait  à  prendre  un  essor,  une  forme  stable,  ré¬ 
gulière,  bien  assise,  H  s’est  trouvé  une  série  de  grotesques  qui,  se 
sentant  assez  forts  pour  jouer  avec  elle,  se  sont  mis  à  divertir  le  pu¬ 
blic  en  la  ployant  à  toutes  les  bizarreries  de  leur  esprit  et  à  tous  les 
caprices  de  leur  imagination. 

Heureusement,  leur  influence,  quoique  ressentie,  a  été  fort  mi¬ 
nime,  fort  peu  importante,  et  il  reste  encore  assez  de  grands  poêles 
au  xiv°,  au  xv°  et  au  xvi®  siècle  pour  dominer  tous  ces  triboulets  litté¬ 
raires.  Que  voulez-vous?  Il  y  a  bien  eu  un  moment,  dans  l'antiquité, 
où  le  mauvais  goût  a  tellement  prédominé,  que  l’on  en  était  venu  à 
préférer  Perse  à  Horace  (*)  ;  il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’il  se  soit 
trouvé  des  gens  assez  faibles  d’esprit,  assez  peu  lettrés  pour  préférer 
Guillaume  Crétin  à  Alain  Chartier,  Coquillart  à  Marot,  Meschinot  à 
Ronsart.  C’est  encore  là  l’histoire  de  nos  jours;  on  trouve  une  infi¬ 
nité  de  gens  qui  préfèrent  Polichinelle  au  Théâtre-Français,  madame 
Collin  à  Georges  Sand  et  Baour-Lormian  à  Vielor  Hugo  !... 

D’où  je  conclus  que  tous  les  goûts  sont  dans  la  littérature,  comme 
dans  la  nature,  et  que  le  meilleur  est  ordinairement  celui  qu’on  a. 

J.  À.  Litbereac. 


AU  POÈTE  PIERRE-LACHAMBAUDIE! 


Panard  n’était  pas  un  homme  à  laisser  son  mobilier  incomplet  ; 
eu  bon  buveur,  une  bouteille  demandait  un  verre;  il  s  empressa  d  en 
fabriquer  un  de  la  taille  et  à  la  mesure  de  sou  flacon  (*).  Le  voici  . 


Nous  ne  pouvons  rien  trouver  sur  la  terre 
Qui  soit  si  bon,  ni  si  beau  que  le  verre. 
Du  tendre  amour  berceau  charmant. 
C’est  loi ,  champêtre  fougère  , 
C’est  toi  qui  sert  à  faire 
L’heureux  instrument 
Où  souvent  pétillé, 

Mousse  et  brille 
Le  jus  qui  rend 
Gai,  riant, 

Content. 

Quelle  douceur 
11  poiteaucœurt 
Tôt 
Tôt 
Tôt 

Qu’on  m  en  donne 
Qu’on  l’entonne  ; 

Tôt 

Tôt 

Tôt 

Qu’on  m’en  donne, 

Vite  et  comme  il  faut  : 

L’on  y  voit  sur  ses  flots  chéris 
Surnager  l’allégresse  et  les  ris. 


P\  Oo  trouve  dans  le  Caveau  moderne  deux  ctaansuns  de  Capclle,  cal¬ 
quée'»  sur  celles  de  Panard;  mais  on  doit  reconnaître  que  cest  encore 
l’anliuuUé  qui  a  fourni  les  modèles  de  ces  extravagances.  11  ex.ste  un 
petit  volume  in-4%  imprimé  a  Dole  (Jura),  en  lo92,  où  1  on  trouve  des 
ver*  figurés  en  grec  et  en  latin  de  toutes  les  espèces.  Les  uns  représentent 
des  ailes,  des  autels  des  œufs,  des  lunettes  ;  les  autres  des  cercles,  des 
rngles,  des  triangles,  etc  ,  etc.  Toutes  ces  pièces,  faites  par  des  eleves  du 
collège  de  Dôle,  ont  été  composées  en  l'honneur  de  M.  de  Vcrgy ,  comte  de 
Champhlle,  gouverneur  «le  la  Franche-Comté.  —  Ce  volume  est  inti¬ 
tulé  :  Sylva  quas  vario  carminum  genere  primani  scholatUes  coUegu  Uo- 
lani,  S.  J  ,  in  publicâ  lolius  civilalis  gratulatione  lœlilidq ut,  ex  lempore 
oblulerunl.  Dôle,  1592,  petit  in  4*. 


«  Soleil  de  ma  pairie,  aslre  anx  regard»  jouux  * 

DEUX  BOBtES  EXILÉ» 

«  L' Infante  d'Unpagne,  Victor  Hug  >.  » 


Trouvère  aimé  des  dieux,  ta  voix  harmonieuse 
Kn  trompant  les  ennuis.  Ivre  mystérieuse. 

Sur  la  terre  d’exil  effeuille  quelques  fleurs  (**). 


Tu  chantes,  ô  poète!  une  lointaine  étoile. 

Ton  enfant,  les  oiseaux,  une  abeille,  une  voile  (*"). 
Alors  que  ton  visage  est  inondé  de  pleurs! 

Pauvre  ami,  je  te  plains!  Pour  accélérer  1  heure 
Qui  trop  lente  s’en  vient  frapper  à  ta  demeure, 

De  nos  pleines  du  Nord  poétisant  les  nuits/ 

Tu  les  chantes,  rêvant  à  les  brunes  collines. 

Aux  danses  du  pays,  au  son  des  mandolines, 

Le  soir  sous  les  tilleuls,  en  d’amoureux  rédu.ls  ! 


Tu  chantes,  et  pourtant  ta  lèvre  est  défleurie  ; 

Ton  coeur  bat,  ta  voix  tremble  au  seul  nom  de  patrie; 
De  la  France,  en  secret,  tu  regrettes  le  ciel. 


ovageur  étranger  à  nos  brumeuses  plages, 


leil  du  pays,  l’aslre  qui  voit  eclore 

ram  à  son  berceau,  le  monde  a  son  aurore, 

,ure«  son  calice  et  l’abeille  en  son  miel; 

n’en  peut  tenir  lieu  sur  la  rive  érangere . 


1er  mars  1853. 


.  Éludes  sur  les  poètes  delà 
. . -o  Hp  «<>n  recueil  intitule  .  H‘ur 
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PARTIE  ARTISTIQUE. 

les  ateliers.  d’autrefois. 

Joseph  tan  Ceaesbehe. 

Celui-ci  a  commencé  par  être  boulant  . 
peintre;  mais  ce  qu’il  a  été  iusnn’;)  h  ,Ct  Par  etre 
moitié  ta.  Potsonnalitc  groSe  'Lt’v,CCSt;Vr°?re  «'  à 

aussi  injuste  dercmirercsponsalîlo  le  commerce  ’dcsbeaux^rts1 

qu  il  sera, t  absurde  de  reprocher  à  la  musique  ou  à  la  iSrl 
turc  la  vie  crapuleuse  par  accès  dupauvre  et  célèhro  Hnir 

brer,u?rtt«!™viin„su^ 

tous  ses  mauvais  penchants  et  toutes  ses  inisèn-  n  ^‘n  UU 

rcnran“’™  “»«»  «s*  »  ass 

La  nature  qui  l’a  fait  laid  et  repoussant  V»  f-,;i  n,  • 

*  “  P'-  *'*  »  h  jalousie 

Ile  lui  a  mis  au  sommet  du  crâne  cetle  mio  i  *  i 

parmi  les  horions 

naSihefc'  al"'rie  <l!li  looche  cnl’urlant  quand  livresscopérc 
pce  Brauwera  s  y  méprend, -c  quand  il  est  dégrisé  et  q,  'i 

SK,*TT-  °  l,n,tC  T"  C0l‘rt  les  mauvais  lie  „v  ^ 

•leur  d'elle  vÔ!'™1'  “'"'"f  Trib°"lcl  'lo  *>  Pour  une 

S*4Î;28C,“?*  tourmenloctcommcilVImnilKe, 

vous  madame?  V,'  “Uup,!c?  ~  '}  ri110'  Plutôt  à  qui  songez- 
.  ’  inaudmei’  Vous  ne  renondiv  nas?  i,?f  i„  8  . 

PoirAnvcm  ‘A?*  «'*  «  «  cette  ville  . ! 

fournée  mit V  -i  |  Ça  la  Prolossion  de  boulanger.  Mais  la 
plus  sous  le  toit  cXTr1  rlluque  îoar’  et  11  110  reparaissait  j 
il?  Dans  les  trinot'  iq'Je  °rl  avant  dans  la  nuit-  üi*  allait- 
sanceüe  B n  Z P  T  T  °U  malbcur> il  Y  fn  la  <*>nnais- 
dc  grand  talent  dont  P°  '  l’0'  t'?;  commc  on  sait>  Pcinl,'e  I 
Craosbcke  Ils  ÎpÏ  ,  dcIV,nt  Ia  scoondc  habitation  de  \ 

'aillait  à  scs  tableaux.0  °  ta"dlS  qUC  Brauwer  l*a-  j 

1  encouragea  S'H* ÎC  ‘jf  aya  d(î  Peindrc  et  réussit.  Brauwer  j 

au  S  ;;à  f:aetkC  rcn0nça  à  la  pe»c  à  four  et  I 

^  pcie  anf  ZZn  h  *BbUe-  Le  voila  artist«  «»**  •' 

\l  ,f  a,  vpndant  bien  ses  tableaux. 

dcïhezVjj  ls,PnlUi  P,US  U  boil>  plus  11  boit>  Plus  scs  absences 

centre  à  *  P'US  11  en  P™>  qaa»d  -q 

t,  ,  'raa>poi  ts  jaloux  et  a  ses  fureurs. 

Joseph,  vous  êtes  ivre. 

—  Triste  Cfapî'0lC| dC  VOt!°  indl,Pc!rencc  comme  je  puis. 

—  b  n  f  *  de  V0I,S  ^ndre  plus  aimable! 

—  Vos  tipl"S.<!lre  ;!imah,(‘>  Pnisque  je  suis  laid. 

—  Tout  (>  •,°nt  P  lls  laids  que  vot|  e  personne.  I 

eu  lien.  Je  veux  vous  faire  frémir,  puisque  je  ne  : 


!  ïm£ZirS  P'aire-  11  “  p,aît’  a  d  être  hideux, 

j  Lt  il  recommence  de  plus  belle  :i  hr,;™  • 

j  vaS»cr.  De  rage  contre  la  nature  oui  l’iV  gnma™r  et  à  cxlra- 
eneore  à  plaisir.  Tantôt  c’est  un  oLia  dlsgrac|e»  d  s  enlaidit 
œil,  tantôt  c’est  une  coi îr, ire  Z  ?  °  qU‘  SC  Coll,,  sur 

moitié  de  la  face  et  où  il  ravagantc  qui  lui  couvre  la 

**  >-■  '-c  ^  Üï  ‘ 

miroir.  -  Bon  !  il  est  impossilalc  d’être  X  a fT,  ^ 

toile  et  des  pinceaux  nn,»  ;n  i;m  ..  P  Us  ^fli  eux  ;  vite  une 
petiLv-nevcox  --SS  ™fnT  "*•  «*»"  *  P»*dé  i  me, 

j  «mt  M,  que  le  S„jt.t  rvplt!  1  •»  « 

I  rnedite  sans  cesse  d'aceommoder  les  Z*  n,  f  “"""T  “ 

;  en  conversation  criminelle  avec  sa  femme  m  si  J .U,'PT ^'rait 
j  raison  pour  qu'il  „’y  parvienne  point  :  la’fem  i  de  r”0  ÏT 
;  est  aussi  chaste  et  irréprochable  q„c  lui  l’est  né  ,  c  aCsiu‘ke 
'  pour  desarmer  cet  homme,  qui  ju„e  d ba'[!s  inutHcs 

,  I,ar  ’««  ‘arts  qu'il  aecmmulc’  envers  d h  f  p,  if  88 

i 

|  H»  creuse  l’esprit.  Comment  s  W  t  ^ 

Craesbeke  s’enferme  dans  son  atelier-  u  e„  n  •  , 

Inné  une  effroyable  blessure  en  tromn’e  r«.q  I U  S“r  9  P°'‘ 

|  artislement  son  couteau  à  palette-  n-ô-  u  ’  c,lsanS|ante 

!  en  jetant  des  cris  lamentables.  ’  P  aPpe!lc  au  secours 
j  Sa  femme  accourt;  elle  s’évanouit  presnuo  ro,  , 

I  Craesbeke  jouit  un  moment  de  son  triomnhé  ,  ?T' 

:  cC::s;c,;,r’  css,'jani  ,<>ui  4  ^  <»  >l  ;;  ^ 

S, es  horn'îlS ÎT'  »***'  des  f»„  h,i- 

.1  rjiïzæ.  tee-rr*  ^ 

qu’Argan,  à  la  scène.  nC°'e  ni0,ns  Poss'l)lc 

Les  biographes  assurent  que  celte  comédie  funèbre  u 
de  sa  jalousie  en  lui  montrantquc  l’attachement  de  sa  r  SUCnl 
infortunée  était  sincère.  tnt  de  sa  compagne 

Mais,  tranquille  de  ce  côté,  il  se  grisa  de  nh,~  en  ni 

finit  par  mourir  comme  meurent  les" hommes  de"  cette  én’i  * 
maniaque,  hébété.  ac  Lcltc  so*dc, 

Du  même  auteur,  —  un  fort  bon  r»>i;t  (^i  i 

un  hcrmite  en  prières. _ C’est  à  n’v  na  '  ’ R1U  rcPrcsentant 

I»  MU  l,Un,Lc;  s'il  ne  mZZcZV^ '>r 
I  homme  est  le  plus  multiple  des  êtres.  Encore  „„  “ÎLc'."" 

—  Monsieur,  dit  un  soir  à  ^  1  tAtrnpic  . 

inconnu  arrêté  devant  une  porte;"  vous  vévez'cctt^00-'  "" 

et  derrière  ce  rideau,  celle  lumière  qui  veille  ma  rJ'l’hZ' 
avancée  de  la  nuit.  H  niuiDrt  1  heure 

—  Oui,  monsieur. 

—  N  y  a  là  une  femme  qui  dit  son  chanelet  à  l'minnr  . 
son  mari,  en  attendant  son  retour  Le  mari  ri  a  .  n  d<> 
quand  il  rentrera,  il  battra  cetle  pauvre  femme.  Ct’  ‘‘l 

Oela  se  voit,  monsieur. 

vâ£SS?  m  m° monièrc  dopcm,rc  ***  j°s'ph 
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—  Oui,  monsieur. 

Cesl  un  misérable  cuistre  ! 

Il  est  vrai,  monsieur! 

J  aimais  cette  femme  quand  elle  était  jeune,  et  j’ai 
demande  sa  main. 

Que  vous  n  avez  point  obtenue? 

1  ^0n’  mons‘l'ur5  elle  avait  déjà  promis  d’épouser  Cracs- 

—  Et  elle  a  tenu  sa  promesse? 

—  Pour  son  malheur! 

—  Et  depuis  lors  vous  ne  l'avez  pas  revue? 

—  Non,  monsieur;  mais  je  voudrais  lui  rendre  un  service. 

—  Et  lequel? 

—  La  délivrer  honnêtement  à  son  insu  d'un  maître  brutal  et 
vicieux. 

—  Bien  pensé  ;  mais  comment  s’y  prendre? 

—  Le  provoquer  et  le  tuer,  si  la  chose  est  possible. 

—  C’est  une  idée? 

—  Voici  deux  épées  dont  je  me  suis  muni  pour  cela. 

—  Voyons-les. 

—  Voulez-vous  me  servir  de,  témoin? 

—  C  est  difficile,  monsieur. 

—  Pourquoi  cela? 

—  D’abord,  je  suis  ivre-mort. 

—  On  ne  le  dirait  pas,  à  vous  entendre. 

—  Cela  tient  à  l’habitude  que  j'en  ai.  El  puis,  je  suis  ce 
Joseph  Van  Craesbeke  que  vous  voulez  tuer  par  humanité  pour 
sa  femme. 

—  Est-il  possible?  Alors,  en  garde! 

—  Doucement;  non  non  !  Tucz-moi,  je  ne  me  défendrai  pas; 
la  vie  m’est  à  charge;  voyez-vous!  Savez-vous  bien  que  je 
m’ennuie  horriblement  dans  ce  monde  !...  Quant  à  ma  femme, 
elle  me  fait  plus  de  pitié  que  vous!... 

A  ce  mot,  l’homme  aux  deux  épées  s  éloigne  sans  proférer 

une  seule  parole.  -,  „ 

On  ajoute  que  Craesbeke  rentra  chez  lui  et  s  endormit  cette 

nuit-là  sans  avoir  battu  sa. ménagère. , 

H  mourut  vers  1000,  laissant  beaucoup  de  dettes,  une  veuve 
qui  eut  la  magnanimité  de  le  pleurer,  et  quelques ;  bons  tableaux 
que  l'on  conserve.  <*“»  HtlNOISIt. 


NOTES  D'UN  AMATEUR 

SUR  QUELQUES  TABLEAUX 

10  MUSÉE  DE  PE1KT0RE  DE  BRUXELLES, 

PO!  *  SERVIR  à  LA  RÉDUCTION  DLS  LIVRET. 

«  U  Mutée  il*  Bruxelles  »aut  mieux  que  sa  réputation  » 
L.  VuftDor. 

n  v  a  quelque  temps,  en  faisant  voir  à  des  étrangers  les  ta- 
i  ip.qnx  curieux  de  l'Ecole  flamande  ancienne  reunis  dans  une 
!  \L  du  Musée  je  crus  trouver  dans  le  livret  publie  par 

tïsoL  de  la  Commission  administrative,  les  indications  tout 
les  soins  je  Drcmjer  visiteur  venu  a  le  droit  de 

demander^  des  Guides  de  cette  espèce.  Mon  étonnement  et 
ma  confusion  furent  grands,  je  l’avoue.  Quoi,  en  presence 
P  vérUables  chefs-d’œuvre,  orgueil  et  gloire  de  notre  ecole 
de  vtn  ab  oil  jeB  traditions  de  l’art  sont  pieuse- 

menUransmises  décélération  en  génération,  au  milieu  de  ce 
Musée  qui  vaut  mieux  que  sa  réputation,  pas  un  mot,  pas  une 
r  P  I*  une  notice  qui  satisfasse  même  d  une  manière  som- 
ll§  ^  TJZTur  d*  nos  vieux  Flamands.  Je  le  dis  avec  dou- 
!  le  hvret  offert  au  visiteur  est  insuffisant  et,  chose  plus 
‘^e,  faSresque  à  chaque  page.  U  est  plus  que  temps 


qu’une  œuvre  présentable  se  substitue  au  triste  catalogue  dont 
nous  venons  de  parler,  et  c’est  pour  apporter  notre  petite 
pierre  au  monument,  que  nous  offrons  les  notes  suivantes  à 
ceux  qui  pourront  les  employer  d’une  manière  utile  à  l’art  et 
h  la  réputation  du  Musée.  ! 

Ces  notes  sont  très-incomplètes  sans  doute,  mais,  réunies  à 
d’autres  éléments  qui  peuvent  se  produire,  mêlées  à  des  ren¬ 
seignements  que  leur  publication  peut  faire  connaître,  refon¬ 
dues,  remaniées  et  appropriées  au  but  qu’un  livret  doit  se 
proposer,  elles  offriront  peut-être  quelque  intérêt.  En  outre, 
elles  sont,  le  plus  souv  ent,  toutes  matérielles  et  ne  portent  que 
sur  des  dates,  des  descriptions,  des  analyses  et  quelquefois 
aussi  sur  la  nature  des  sujets.  A  ce  propos,  je  recommande 
d’une  manière  toute  spéciale  à  l’attention  de  qui  de  droit,  la 
note  qui  concerne  le  tableau  du  Calabrèse,  n°  257.  Je  crois 
avoir  établi  clairement  le  sujet  de  cette  œuvre  remarquable, 
sujet  longtemps  douteux  et  emprunté  abusivement  par  le  livret 
à  la  vie  de  Cléopâtre. 


Érote*  flamand** ,  hoiiandaine  et  aitesnantle. 

ITART1101S  ou  VAN  ARTOIS. 

Jacques  Van  Artois  est  né  en  1613  à  Bruxelles  et  mort 
en  1665.  Le  tableau  de  ce  peintre,  marqué  au  livret  n°  1,  porte 
la  signature  suivante  :  Jacques  d'Arthois  f.  et  non  Van  Artois. 
Cet  artiste  n’eut  pas  de  grands  succès  de  son  vivant,  et  bien 
qu’il  acquît  quelque  fortune  par  son  travail,  il  mourut  mal  ap¬ 
précié.  Aujourd’hui,  ses  tableaux  où  l’on  retrouve  parfois  la 
grandeur  du  Poussin,  sont  très-recherchés 4  malheureusement 
quelques-uns  d’entre  eux  tournent  au  noir.  11  est  à  remarquer, 
ii  ce  sujet,  que  les  œuvres  du  Poussin  et  celles  de  scs  imita¬ 
teurs,  tournent  toutes  au  noir  d’une  manière  si  générale  qu’on 
doit  supposer  que  les  mêmes  procédés  de  coloris  auront  été 
employés. par  le  maître  et  son  école  (*). 

On  sait  que  D’Arthois  peignait  médiocrement  la  figure; 
aussi  eut-il  souvent  recours  à  ses  amis  pour  letoflage  de  ses 
tableaux.  Teniers  vint  le  plus  souvent  à  son  secours,  ainsi  que 
Pierre  Bout,  Daniel  Van  llerp  et  d’autres. 

La  signature  de  D’Arthois  donne  à  penser  que,  d  origine 
française,  il  aura  cherché  à  donner  une  apparence  flamande  à 
son  nom  en  traduisant  la  particule  De  en  Van. 


Le  n°  4  représente  la  Conversion  de  saint  Hubert .  par  d  Ar- 
thois,  Crayer  et  Seghers.  Une  répétition  de  ce  tableau  se  voit 
dans  l’église  Saint-Jacques,  à  Louvain;  seulement  les  animaux 
sont  de  Pierre  Boel  et  le  paysage  de  L.  De  Vadder.  «  Ce  beau 
»  tableau,  dit  Descamps,  a  l’air  d’être  fait  de  rien  et  fort  vite. 
»  On  a  cru  dans  le  pays  que  l’original  était  à  deux  lieues  d  ici, 
»  dans  l’église  de  la  paroisse  de  Levendael;  je  n’ai  jamais  vu 
»  ce  dernier,  mais  j’ose  certainement  assurer  celui  de  Louvain 
»  original  et  très-beau.  »  Ce  troisième  tableau  existe-t-il?  Par 
quels  artistes  le  premier  a-t-il  été  fait  et  qui  le  possède?  Ces 
questions  seraient  intéressantes  à  résoudre. 


ABRAHAM  BEGEIN. 


La  Marine,  n°  10,  est  signée  A .  Begein,  1659.  Or,  tous  le* 
dictionnaires  le  font  naître  en  1650.  C’est  évidemment  une 


(*)  Un  imitateur  du  Poussin,  J.  B.  Juppin,  a  produit  plusieurs  Ubeauiou 
l’on  signale  la  même  tendance.  Ce  Juppin,  Namurois,  mérite  d  être  m 
apprécié  qu’il  11e  l’a  été  jiuqu’à  présent  (Voir  les  Annales  de  h  Sonet  are 
logique  de  IV amur.  t.  II,  p  153;  Rapport  sur  des  labltaïur  dt  Jappia,  1 
Muriuu*}. 


Digitized  by  AnOOQLe 


I-A  RENAISSANCE. 


erreur;  la  précocité  de  cet  artiste  peut  avoir  M  a 
peut-elle  avoir  été  miraculeuse  au  noint  Hn  »rande,  mais 
neuf  ans?  Je  remarquerai  au  Wi  T  remontcr  à  1 de 
mort  et  nonobstant  le  témoi«na«c  dc^sa0"-'10  ,q"C  d?puis  sa 
graphes  ont  orthographié  ^ do” 
excepte  de  la  bonne.  ulcs  c  maniérés, 

J.  B.  DE  ou  VAN  CHAMPAGNE. 

^Ldivrct  dit  par  erreur  .  né  en  (GW.  .  C’est  1030  qu'il  faut 

PHILIPPE  DE  ou  VAN  CHAMPAGNE. 

Une  étourderie  du  livret  nous  affirme  que  le  tableau  n"  *21 

SÜPS55 

HENRI  DE  CLERCK. 

dc  la  T 

StE,cs  «*"<*“  «  i*à*îbE5? 

Sr  Sraph,er  cc  n“'”  l0"‘  attifement  qu'il  doit 

.MICHEL  VAX  COCXCYEN,  ,É„exr  COXCIE. 

Ce  peintre  est  né  en  1 109  et  non  en  lim  rv., 

7  i  t:  du  ,Wc  Jr 

gentes  faites  dan- ta?8  T*' °Urd.hu,';  Dcs  r«cherches  intelli- 
traient  sans  doute*  l  UVCS  dc  Administration,  permet- 
d’ardver  ainsi  à  avo  mn0ntCr  aux  lieux  d°  provenance  et 
nateurs  peut-être/ et^ce^ffibs  soatVdcvenas!'^Sen^Cnl  ^ 

Gaspard  de  graver. 

^LCiw7rt7â^SZnif/aÜe,rn°53,  fl,tpfiinl»  dit  le  livrct>  Par 
un  Martyre  de  îanït  trf  U  3!Uséc  dc  Gand  Possad«  aussi 

lure:G.  D  Ckaver,  F  a»  lütiH  " VeC, CCtto ,si8na' 

trouve  I  ori»iml?  f  nC  h  ,  l  (  )•  donc  alors  sc 

b  ’  eux  tableaux  sont-ils  de  la  meme  main  ? 

H  Vide  ÜU*tres'  arlic,c  Ph  de  Champagne. 

^ajntulutio  Iôôô.  01,1  af(tle*  Sanelorum  Bcl,Jxi  etcorumd  chronologie a 

Imsi.  1623.  *U  Be^’cl  et  Bnrgujidici,  auctorc  Auberto  Miraeo  Bruæel - 

•  excellent  travail  insérfdan"^  !?51’  P‘  l61’  aux  notes  Van  Lérius.dans 
m,,nc  des  dates  et  dr«  f  ,  *  Ce  vo,ume’  a  précisé  avec  une  lucidité  peu  com¬ 
bines.  3‘  8  8Ur  *es(luets  nous  n  avions  que  des  données  inccr- 

Martyre  de  Saint-Biaise  de.  Sa,nl-Aubam.  à  Namur,  possède  éga  lement  un 

,ur  & «  rathrHrnte  de  N„m  ^  *  t0p,C  USl  U"  d°"  du  C,lré  d’A»vrlois  [Kolice 
i'i'imir.  |85|  >_  Ur'  Par  un  ,,lemt>re  du  clergé  attache  à  celte  église. 


d^pl  us^ôn^a  rrivera  U  'peu  té  ^  ^  3  '  r°  P  *?  P*  à  cet  égard; 
nouvelles  relatives  à  rhH  a  Con,l?aUre  dcs  particularités 
VanCocxcyen  "  “  ce,èbre  *iève  de  Michel 

Hominicaffis ^ Gand 1  ? ^ SC  'T’  dit'on’  dans  l’église  des 

cainsïïvieïlï  so 2?^°  prix;  L'^  des  Domini- 
Pcintre  disparaîtront-ils  ai^iV"0""^  ^  0ssem,'nlsdu  grand 

enid^Jtl  ZwtTnll(f  C,iemlï\  DmcJh‘hon  ctm 
ce  tableau  sc  Xuvtir  »  i  T*’  ,iVrCt  "°US  apprend  <lu« 

Donglcbert  Fort  bien  n  *  CsSl,s  du  tombeau  du  chevalier 
le  tombeim  était  plS.  ^  c^v ienUrait-il-  de  dire  ou 

-4 e Ü’ê ica üo n’  aul^t  lefl;‘VrCt’  le  Marly™  de  Sainte - 
nous  montre  la  ^  îinfoH  !  fUI  S(/Car^e  cetle  indication  et 

lyre  «  accoiopocnéc  TZ’S  ,T  '  l"5'™”™*  *  *» 
au  martyre  ou  à  l'apothéose?  '  A  q"0'  S1'n  u'ni''’ 

MARTIN  DE  VOS. 

dccc  peintre,  da te'su^l -im m îlcTo  ' tPC ^ ^  d<'te  d°  naissancc 
******  PrMs  é,  qtic  te  îil Z Z ? T m' T 'S  ro"-S“' 

L  R  AN  Ç.  DE  A  RIEN  T,  connu  sous  le  nom  de  FRANC.  FLORIS 

miZé f«T-  «  If 

4 rem  ,  •  répété,  avec  les  dates  do  1  r;r.«  "W 

1030  et  trois  portraits  d’homme.  Ces  dates  ont 
apres  coup  et  successivement.  Ces  portrait  !!  ,  pCintes 
doute,  ceux  des  donateurs  qui  auront  fait  °nt’  sans  nul 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-dcs-VicttircJ S n  “  loW“" 

II  ne  sera  t  peut-être  pas  diffirilr.  ,e.  d  ou  l!  provient. 

l'œuvre  de  %M,  ifdt,  e  «q  ,  c ,  a°to  To  “  ^ 
tuaire.  4  a  la,t  une  espece  d’obi- 

Au  nn  93,  nous  assistons,  dit  Je  livret  à  un»  a, 
entre  deux  époux.  Je  veux  bien  n,.»  ’  •  n<  Altercation 

entre  deux  époux,  quoique  l'cxplicar  ^  SOd  UnC  altorcal,'on 
veîoppcr  mort 

mXrrF)"  d’aUtrCS  ,enm's'  J»  '•««SR  un  dïe,™  s  det 


JEAN  HOLBEIN. 

Portrait  de  Thomas  Monts  n*  11(1  )«  r  j 
portrait  est  remarquable.  C’est  ic  pen^e  c"'1  V0.rl“c,air  dc  ec 
bon  que  l’administration  du  Musée  inS-R  /  ° T ^  '  scrait 
vret,  que  le  bon  sens  et  le  publtfinZ?*  ,e,n°UVCau  H‘ 
matière  sur  laquelle  I’œu\  re  est  peinte  Ce  ,  !‘1s. tamment,  la 
précieux  pour  feludo  dc  crrlata  SÜ,0'  dCt"'  CSl  P™* 

JACQUES  JORDAENS. 

Saint-Martin  guérissant  un  possédé.  Ce  tableau  est  sicmr  ?l, 
la  maniéré  suivante  :  J.  Ioiume.ns.  an.  1630  g  d 

On  sait  que  ce  maître  mourut  de  la  suette,  à  IVme  de  83  an  • 
Son  corps  fut  transporte  à  Pu, te  et  enterré  dins  te  dmetière  de 
I  «fa»  reformée  de  cette  localité,  car,  pour  des  causes  11™  rs 

(*)  Voyez  Messager .  1851.  p.  168. 

C*)  Le  catalogue  du  Musée  d’Anvers  est  inmU  A* 

erreur  ,«c  M.  Van  Lénus  .  reh  vée.  p  ,  67  g”!  *»*  "»«  «rr,„r  *.„b!,b>, 

‘ 07  Uu  precedent  vuluiue  du  Messager. 
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jusqu'à  présent  un  mystère,  Jordaens  abjura  la  religion  catho¬ 
lique. 

Comme  toute  chose  en  ce  monde,  sa  tombe  fut  oubliée  jus¬ 
qu  en  1829,  époque  à  laquelle  un  négociant  d’Anvers  décou¬ 
vrit  la  pierre  qui  recouvrait  son  corps.  M.  Cornélisscn  fit,  à 
l’occasion  de  cette  trouvaille,  une  notice  intéressante  (*). 
En  1845  (le  temps  de  la  réflexion  avait  duré  seize  ans),  on  ap¬ 
prit  que  le  gouverneur  du  Brabant  septentrional  «  venait  de 
décider  la  prompte  restauration  du  tombeau  de  Jordaens  qui 
se  trouve  dans  l’état  de  dégradation  le  plus  déplorable;  déjà 
les  travaux  sont  adjugés  et  même  à  la  veille  d’être  commen- 

ees  (**)•>> 

Le  croirait-on,  jusqu’à  présent  rien  n’a  été  fait!  Les  osse¬ 
ments  du  grand  coloriste  attendent  encore  une  tombe  digne  de 
lui.  Ses  œuvres  sont  payées  au  poids  de  l’or  et  sa  cendre  s’é¬ 
parpille  au  vent.  Ah!  c’est  plus  que  de  l'indifférence,  c’est  de 
l'ingratitude. 

L’inscription  de  la  pierre  de  Putte  nous  apprend  que  la 
femme  et  la  fille  de  Jordaens  reposent  près  de  lui,  et  que  cette 
dernière  mourut  le  18  octobre  1678,  c’est-à-dire  le  même  jour 
que  son  père. 


JEAN  LINGELBACH. 

Son  tableau  :  Vue  de  la  place  du  Peuple  à  Rome,  est  signé 
I.  LlXC.ELBAr.il,  \x"  1  (iSO. 

CORNEILLE  MOLENAER. 

Ge  peintre  était  louche;  on  l’appelait,  à  cause  de  son  infir¬ 
mité,  Neel  de  Schcele.  Van  Mander  nous  apprend  que  tombé 
dans  la  plus  profonde  misère,  Molcnaer  travaillait  à  raison  de 
trente  sous  par  jour.  Bien  que  le  livret  annonce  imperturbable¬ 
ment  qu’il  naquit  en  1540  et  mourut  en  1 589,  de  nombreuses 
recherches  m’ont  prouvé  qu’aucune  de  ces  dates  n’est  exacte. 
Je  n’ai  rien  trouvé  non  plus  qui  m’autorise  à  les  remplacer  par 
des  chiffres  certains. 


IIENIU  MOMMERS. 

Son  Marché  aux  Herbes,  n°  188,  est  signé  en  lettres  rouges 
sur  une  pierre  bleue.  Ce  peintre  est  recherché,  malgré  son 
dessin  d’une  faiblesse  extrême. 


ANTOINE  PALAMÈDE  SÏEYENS. 

Son  Portrait  d'homme,  n°  151,  est  signé  et  porte  la  date  de 
IG50-  le  livret  (***)  te  nomme  Antoine  Palamcdes,  prenant  ce 
dernier  nom  pour  son  nom  de  famille  et  omettant  son  véritable 
nom  qui  est  Stevcns. 

FRANÇOIS  POURBUS  LE  VIEUX. 

Le  livret  est  ici  d’une  fâcheuse  obscurité  de  rédaction  :  il 
nous  dit  que  Pourbus  est  né  à  Bruges  en  1540  et  mort  en  1580; 
or  plus  loin,  dans  le  supplément,  page  140,  au  n°  590,  il 

mentionne  de  Pourbus  un  portrait  du  magistrat  Jacques  Van 
der  Gheenstc,  échevin  et  conseiller  de  la  ville  de  Bruges, 
n  1552.  Pourbus  avait-il  donc  douze  ans  quand  il  fit  ce  por¬ 
trait'  ou  bien  est-ce  seulement  un  vice  de  rédaction  et  l’auteur 
de  la  note  a-t-il  voulu  dire  que  ce  portrait  est  celui  de  Jacques 
Van  der  Gheensle,  nommé  échevin  et  conseiller  de  la  ville  de 
Bruges  en  1552?  C’est  possible;  néanmoins,  il  semble,  en  pré- 

p)  Messager  det  Arts  et  des  Sciences,  année  18.33. 

(  *M  Journaux  de  1845. 

....  L’éd.lion  de  1847  porte  que  ce  peintre  naquit  en  1007  et  mourut  en 
l638.  Ce»  dates  appartiennent  i  son  frère  F-lamede  Slevens.  L’erreur  a  été 
ratifiée  dan*  l’édition  de  1851. 


sence  de  ce  qui  précède,  qu’on  pourrait  demander  un  peu  plu» 
de  clarté  à  la  rédaction  de  la  note  explicative. 

Le  n°  152  est  un  beau  portrait  d’homme,  qui  porte  l'inscrip¬ 
tion  suivante  :  1 573  ce  ta  3...  Le  reste  manque  ou  e’st  caché  par 
le  cadre,  ce  qui  ne  devrait  pas  être.  La  date  de  la  mort  de 
François  Pourbus  n’est  pas  connue.  Les  uns  prétendent  qu’il 
mourut  en  1580,  les  autres  en  1584,  et  enfin,  une  troisième 
catégorie  de  biographes,  se  fondant  sur  Mcnsaert,  Dcscamps 
et  d'anciennes  notices,  soutiennent  qu’il  vivait  encore  en  1588. 
Il  naquit  en  1540. 


PIERRE  PAUL  RUBENS. 


Le  Seigneur  voulant  foudroyer  le  monde  (*),  n°  160,  est  le 
même  sujet  que  celui  traité  par  l’artiste,, avec  quelques  diffé¬ 
rences,  pour  l’église  des  Dominicains  d’Anvers,  d'où  il  a  été 
enlevé  en  1794.  Dans  le  livret  du  Musée  de  Lyon,  publié 
en  1827.  M.  Artaud  s’exprime  ainsi  sur  le  tableau  du  maître: 
«  Saint-François,  Saint-Dominique  et  plusieurs  autres  saints 
»  préservent  le  monde  de  la  colère  de  Jésus-Christ.  Ce  tableau 
»  a  été  longtemps  exposé  au  Musée  de  Paris.  Il  est  d’une  cou- 
»  leur  et  d’un  effet  admirables.  Haut.  17  pieds  1  ponce, 
»  larg.  11  pieds  2  pouces.  »  On  voit  par  là  que  la  disposition 
du  sujet  n’est  pas  la  même,  et  les  personnes  qui  ont  vu  les 
deux  tableaux  n  hésitent  pas  à  donner  la  préférence  à  celui  de 
Lyon.  Comment  se  fait-il  que  la  Belgique  ne  soit  pas  rentrée 
en  possession  de  ce  chef-œuvre?  Lors  de  la  restitution  des  ta¬ 
bleaux  enlevés  à  notre  pays,  le  Gouvernement  français  avait 
promis  de  nous  renvoyer  plus  tard  ceux  qui,  pour  le  moment, 
n’étaient  pas  à  sa  disposition  immédiate.  Celle  promesse  a  été 
faite  en  1815;  voilà,  de  bon  compte,  trente-sept  ans  quelle  est 
à  tenir  (**). 

Station  du  Christ,  montant  au  Calvaire,  secouru  par  Marie- 
Madeleine,  n°  103.  A  part  l’incorrection  de  cette  phrase,  il  est 
à  remarquer  que  la  femme  qui  s’avance  vers  le  Ghrist  ne  lui 
porte  pas  secours.  La  passion  de  N.  S.  ne  rappelle  rien  de 
semblable.  Le  personnage  que  le  livret  veut  désigner,  est  tout 
simplement  Sainte-Véronique  tenant  à  la  main  le  linge  qui  va 
étancher  la  sueur  de  la  face  divine  et  en  conserver  les  traits. 

Adoration  des  Mages,  n”  165.  Le  même  sujet,  avec  quelques 
changements,  se  trouve  au  Musée  de  Madrid,  peint  par  le 
même  maître,  ainsi  qu’au  Musée  d’Anvers.  Le  tableau  de  Ma¬ 
drid  est,  de  l’avis  de  tout  le  monde,  le  plus  beau  des  trois  et 
le  plus  noblement  conçu.  On  y  voit  le  portrait  de  Rubens  dans 
le  groupe  de  droite.  Ce  portrait  a  été  peint  à  Madrid,  tandis 
que  le  tableau  a  été  fait  à  Anvers. 

ANTOINE  SALLEART. 


Les  n"*  170,  171,  172  et  173,  représentant  des  scènes  em¬ 
pruntées  aux  mœurs  bruxelloises,  du  temps  d’Albert  et  d  Isa¬ 
belle,  sont  des  archives  parlantes.  Il  n’y  aurait  rien  de  déplacé 
à  ce  que  le  livret  fit  ici  succinctement  connaître  le  caractère 
de  ces  scènes  autrement  qu’en  forme  d’explication.  Les  n 
cl  173  sont,  du  reste,  accompagnés  d’une  notice,  comme  cel  es 
que  nous  voudrions  voir  consacrer  aux  n  170  et  ; 
ment,  un  caractère  authentiquement  historique  ne  leur  mes- 
saicrait  pas. 


(•)  Voyi-z  une  étude  sur  ce  tableau,  écrite  avec  une  rare  ^a^e  p 
L  Alvin.  Société  des  gens  de  lettres  belges,  compte-rendu.  184  ,  e  ’ 

)ch,  in-8®.  . .  |a 

[*•}  C  est  une  chose  biiarre  que  ccttc  apathie  de»  nation»  a  nn 

i  lime  possession  de  re  qui  leur  a  été  enlevé  ou  de  ce  <|U.  <ur  r“''  T  , 

istons  depuis  1815  à  une  véritable  spoliation  artistique,  « 

tnau.re  côte  la  France  refuser  d’accorder  l’hosp.tahte  d.  l> 

ements  de  J.  B.  Rousseau,  recueilli*  eu  18  2  dans  un 

déposés,  du  reste,  depuis,  dans  un  endroit  loit  ceovena  e  pa 

u reniement  belge. 
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Daniel  zegers. 


JEAN  SIBERECHTS. 

Scène  matinale  de  travaux  rustiaues  n°  -ISA  du 
élégante  et  d’une  pureté  de  correcûoTdol  ,1  n  “  peu 
la  remplacer  par  celle-ci  ,  «^^‘““^,,1 P001™ 
Ce  joli  tableau  est  sian^  .  i  c  wsw^we»  ~  effet  du  matin. 

T;  L°  “ml 

l'explication  du  sujet,  il  dit  nue  la  lu,,,,  ma  imlc, el  dans 
rers son  déclin.  Il  sera  pourtant  un  jour 

a'en  tenir.  Est-ee  le  jonr?Z  ce  la nSfol  ”  ,  '  ^  4  q“0i 

tain  moment  de  la  journée  et  à  la  ramn  °Q  qu  a  Un  cer“ 
l’obscurité  à  la  liJZ,’  campagne,  la  transition  de 

de  l’heure  du  jour-  ce  nwmenT? P.ermet  Parfois  de  douter 

paral.avoir4u,ié“3oS,&S& 


Éeole*  italienne  et 


etpaynole. 


M.  B.  DE  STOMME. 

Le  tableau  de  cet  artiste  n°  1QO  oet  r,*  *  «, 

£S3ll  -  Ç  éfe 

être  aura-t-il  voulu  suivre  en  PCU‘' 

B.  VANDER  HELST. 

derHelst^  ?664aitS  ^  Ce  grand  pe‘ntre  sont  siëne's  :  B-  Van 

P.  V.  PLAS. 

Son  tableau,  n°  208,  est  si&né  :  P  V  Plas  4fil7  r  «  r  * 

s  r  stf Vander  pias  et  - •«  ^ 

DANIEL  VAN  HEIL. 

Son  Hiver, scène  de  patineurs  t  n°221 ,  portelesinilialesD.  V.H. 
ISAAC  VAN  NICKELE. 

porte  la^sienaTuïT  *  /rt  grande  église  de  Haarlem,  n"  231, 
v  *  .a  signature  de  ce  peintre,  mais  sans  date. 

OTHO  VENIUS. 

cncoreTà^un  acteur  ^  Uyret  :  U  Sainte  Famille‘  C’est 
d’attention  de  ne  de 'egeretequ  ''!  ,eût  été  facile>  avec  un  peu 
mystique  de  S'*  Catl  ?°Ser'  Le  tableau  représente  le  Mariage 

Deux  anges  aDüor  ZT’™^1  aSSJSte  ,e  CaPucin  d’Arenberg. 

■a  sainte^  vEmv  ?  CO,u,ronne  du  martyre>  et  aux  pieds  de 

Possible  à  cet  éeard  C^t  "h/3  r°Ue  bnsée'  AuCUn  doute  n  est 
suivante  .-  Otho  Vpv  ?  b'GaU  est  Slgné  et  daté  de  la  manière 
par  le  maître  devrai» ^  *’ F'  A‘1389,  L’ortho§raPhe  adoptée 

qui  écrivent  sur  l’art  flamand81560166  ^  ^  foule  des  auteurs 

A.  VERBOOM  ou  VAN  BOOM. 

Le  tableau  de  ce  peintre,  n»  243,  est  signé  A.  VBoom  f. 


LA  BE>fAI<SAiVC.E. 


FR.  ALBANO  ou  L’ALBANE. 

M^am ,assis  et  ^PPuyMt  sur  la  main  droite,  reçoit  la  nomme 

sïï ip  sæ  -  ~ 

f  J™?®’  ^IWement  repTéXL?^ 

quon  a  attribue  fort  legeremcnt  à  d’illustres  maîtres  des 

iw  uT  tou  te’0  dp  ^?dl0critd  évidente.  On  ferait  bien,  une  fois 
pour  toute»,  de  faire  examiner  sérieusement  cette  partie  de  la 
collection,  qui,  telle  qu’elle  est  actuellement,  baptisée  de  noms 
pompeux,  lait  un  tort  considérable  à  la  réputation  de  savoir 

auxBclSes-  Nous  devrions  tenir  davan¬ 
tage  a  justifier  cette  réputation,  et  ne  pas  imposer  sanscertitude 

c  rfpCment  Pfr  vaniîf»  à  l’admiration  du  public,  des  Guide 

D  us  viteTf  "  MCS'Pr°  a  !mftiqUCS'  Que  r°n  éPure  donc  au 
qliant'lé  O  6  ’  M  e"  SOuffrir  S0US  le  raPPort  d«  la 

F.  FIORI,  dit  BAROCCI. 

Le  Christ  appelant  à  lui  saint  Pierre  et  saint  Simon,  n"  234 
est  signe  et  date  :  Fredericvs  Barocivs  Vrbinas  faciebat 

MDLXXXV1. 

MATTIA  PRETI,  dit  LE  CALABRÈSE. 

N”  237....  A  propos  de  cette  œuvre  sans  titre,  le  livret  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  «  Les  costumes  bizarres  et  les  physionomies  des 
personnages  n  ont  pas  permis  de  reconnaître  le  sujet  de  ce  ta¬ 
bleau.  Cependant  un  amateur  éclairé  a  bien  voulu  commu¬ 
niquer  a  la  Commission  du  Musée  une  note  exprimant  l’opinion 
que  ce  tableau  représente  Cléopâtre  se  jetant  en  présence  de 
Charmion,  1  une  de  ses  femmes,  sur  l’envoyé  d’Auguste  qui 
1  accusait  d’avoir  dérobé  une  part  de  ses  richesses.  » 

D’abord,  pour  que  ce  soit  Cléopâtre,  il  faudrait  que  Char¬ 
mion,  une  de  ses  femmes,  fût  une  femme;  or,  c’est  un  homme. 
Ensuite  cet  épisode  de  la  vie  de  Cléopâtre  me  paraît  bien  fu¬ 
tile  pour  avoir  inspiré  le  Calabrèse.  Dans  la  prochaine  édition 
de  son  livret,  la  Commission  supprimera  sans  doute  la  version 
de  l’amateur  éclairé  et  pourra  la  remplacer  par  celle-ci  qui 
paraît  la  seule  possible  :  ’  H 

«  Hécube  voulant  crever  les  yeux  du  roi  de  Thrace  Polym- 
nestos,  meurtrier  de  Polydore,  fils  d’Hécube  et  d’Osiam.  » 

On  voit  très-distinctement  Hécube  crever  les  yeux  de  Poly- 
mnestos,  et  l’intention  de  l’artiste  parait  avoir  été  d’insister  par¬ 
ticulièrement  sur  celte  partie  de  la  scène.  L’homme  du  fond  est 
sans  doute  un  suivant  du  roi.  C’est  du  reste  un  tableau  d’une 
composition  et  d’un  dessin  très-vigoureux.  Le  coloris  sombre 
et  un  peu  traité  en  clair  de  lune,  me  paraît  tourner  au  noir. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  le  Calabrèse,  dont  l’existence  fut  assez 
orageuse,  travailla  pour  les  pauvres  avec  une  activité  extraor¬ 
dinaire.  Comme  on  l’engageait  à  se  modérer,  il  répondit  : 

«  Que  deviendraient  mes  pauvres  si  j’abandonnais  l’ouvrage?» 

CANALETTO. 

La  Vue  de  la  Brenla  et  l’intérieur  de  l’église  de  Saint-Marc 
sont,  de  l’avis  de  beaucoup  d’amateurs,  de  médiocres  copies 


(*)  Ne  pourrait-on  pas  remplacer  les  médiocrités  par  des  œurrrs  modernes 
que  Ton  dit  reposer  dans  les  greniers  du  Musée  ?  Ne  pourrait-on  pas  tirer 
parti,  pécuniairement  parlant,  de  .tant  de  tableaux  apocryphes  qui,  indignes 
d’un  établissement  national .  figureraient  avec  avantage  dans  des  cabinets 
d’amateurs? 

I?""'  FRUILLK.  —  *1V#  VOLUME. 
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et  non  des  originaux.  On  sait  que  ce  peintre  dessinait  fort  mal  \ 
les  ligures  et  que  c’était  son  ami  Tiépolo  qui  étoffait  ses  tableaux. 

GODENTIO  FERRARI. 

Sa  Sainte  Vierge  est  signée  Godentio.  Ce  peintre  fut  l’ami  de 
Raphaël  et  partagea  avec  lui  les  leçons  de  Pérugin.  Cette  toile 
ne  manque  pas  de  valeur.  C’est  un  des  rares  tableaux  italiens 
du  Musée  qui  porte  un  caractère  authentique  d’originalité. 

BARBARELLI,  dit  LE  GIORGlOxNE. 

C v portrait  d'un  jeune  homme  est  trop  usé  pour  qu’on  puisse 
affirmer  que  ce  soit  de  Barbarelli.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une 
œuvre  qui  porte  encore  les  vestiges  d’un  talent  remarquable.  . 
Le  livret  du  Musée,  imprimé  à  Bruxelles,  en  180'.),  intitule  ce  j 
portrait  de  la  manière  suivante  :  Élisabeth  Amadelle  Surry, 
du  comté  de  Norfolk.  Ce  portrait  d'un  jeune  homme  passait 
donc  autrefois  pour  celui  d'une  jeune  fille  connue  ?  11  ne  serait 
pas  sans  intérêt  de  faire  quelques  recherches  à  ce  sujet.  j 

BONDONE,  dit  GIOTTO.  I 

Le  Calvaire.  Il  est  douteux  que  ce  soit  la  l’œuvre  d’un  élève  j 
de  Cimabuë,  malgré  la  teinte  verte  qui  domine  dans  ce  ta-  j 
blcau.  C’est  sans  doute  à  cause  de  cette  teinte  que  le  nom  de  j 
Giotto  est  venu  à  l’esprit  des  rédacteurs  de  catalogues.  A  pro-  1 
pos  de  cette  couleur,  je  rappellerai  que  le  moine  Théophile  en 
recommande  particulièrement  l’usage,  comme  si  seule  elle 
avait  le  privilège  d’échapper  aux  lois  de  l’harmonie  !  Les  mi¬ 
niatures  des  grands  évangcliaircs  du  temps  de  Charlemagne 
sont  d’un  aspect  verdâtre,  qui  se  fait  même  remarquer  dans 
les  ombres  :  c’était  donc  une  mode  d’alors,  comme  nous  avons 
eu  celle  du  rouge  et  comme  nous  avons  maintenant  celle  du  gris. 

GUIDO  RENI. 

La  Fuite  en  Égypte  est  signée  Guida  Bologncse.  Je  me  suis  j 
toujours  incliné  devant  une  signature;  cependant  je  dois  avouer  ! 
qu’il  est  tout  aussi  facile  de  contrefaire  un  nom  écrit  qu’un  su-  | 
jet  peint.  Ce  tableau  a  quelques  qualités,  et  si  c’est  un  Guido  j 
Reni,  je  me  résoudrai  à  croire  que  c’est  une  de  ses  premières  } 
œuvres.  Un  autre  tableau  du  même,  Sybille  inspirée  par  un  j 
Génie,  me  paraît  apocryphe.  Quant  à  l’indication  du  livret,  j 
qui  assure  que  ce  sujet  est  tire  des  poésies  du  Guide,  je  la 
crois  fausse,  car  j’ai  vainement  cherché  les  poésies  du  Guide,  j 
Le  rédacteur  aura  voulu  parler  du  Dante  ou  de  Michel-Ange.  , 
Je  ferai  du  reste  remarquer  que  ce  sujet  a  été  traité  par  un  j 
grand  nombre  de  peintres  et  que  jadis  il  courait  dans  les  atc-  i 
iiers,  comme  a  couru  dans  ccs  derniers  temps  Judith  et  Holo-  j 
pherne.  II  n’était  donc  nullement  besoin  d'indiquer  qu’il  était  j 
extrait  d’un  livre  quelconque.  j 

PIETRO  VANUCCI,  dit  LE  PÉRUGIN.  , 

i 

On  peut  douter  que  celte  madone  soit  de  lui.  j 

J.  B.  SALVI,  dit  LE  SASSO  FERRATO.  j 

Le  livret  juge  à  propos  d’appeler  cet  artiste  Salvula.  Cette 
tète  de  madone  est  une  affreuse  peinture  qui  n’est  jamais  sortie  : 
de  la  palette  de  ce  peintre.  Salvi  traitait  scs  madones  avec  une  ! 
perfection  inouïe.  C’est  une  plate  imitation,  une  copie  détes¬ 
table,  que  pour  l’honneur  de  la  commission  administrative 
nous  voudrions  voir  hors  du  Musée.  ! 

JACOPO  ROBL'STI,  dit  LE  TINTORET.  j 

Martyre  de  saint  Marc  (esquisse).  Encore  une  illusion  ! 
Cela  me  paraît  d’une  faiblesse  extraordinaire  comme  dessin  et 


comme  couleur.  Je  n’hésiterais  pas  à  envoyer  ce  tableau  avec 
le  précédent. 

TIZIANO  VECELLI,  dit  LE  TITIEN. 

Voici  ce  que  dit  Viardot  en  parlant  des  deux  portraits  du 
Titien  que  le  Musée  se  vante  de  posséder  : 

«...  On  trouve  d’abord  deux  portraits  attribués  (le  livret 
»  ii  attribue  pas,  il  assure )  à  Titien,  que  je  ne  crois  de  lui  ni 
»  l’un  ni  l’autre.  Celui  du  jeune  homme  vêtu  en  soie  noire  me 
»  semble  d’un  de  ses  élèves,  de  Palma,  Moronc  ou  Bonilazio  ; 
»  celui  du  vieillard,  en  toge  bordée  de  fourrures,  de  Tintoret.  » 

Sauf  en  ce  qui  concerne  les  élèves,  le  public  était  de  cette 
opinion  longtemps  avant  M.  Viardot.  J’ajouterai  que  le  Tintoret 
a  souvent  reproduit  le  type  de  ce  vieillard  attribué  au  Titien, 
et  que  la  dimension  du  n°  278  étant  exactement  la  même  que 
celle  du  n°  279,  il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  deux  portraits  sont 
de  la  main  du  Tintoret,  ce  qui  serait  déjà  une  très-bonne  for¬ 
tune  pour  nous.  Le  n”  280  (attribué  b  Titien),  représentant  le 
Christ  chez  Simon  le  Pharisien,  est  une  imitation  indigne  d'un 
Musée  qui  se  respecte.  Ce  serait  rendre  service  à  tout  le  monde 
que  de  l’enlever  à  tout  jamais,  voire  même  de  l’anéantir. 

VELASQUEZ. 

Portraits  de  deux  enfants.  C’est,  je  pense,  une  copie  très- 
adroitement  faite  comme  coloris  ;  il  est  même  possible  que  ce 
soit  d’un  élève  du  grand  peintre  de  Séville,  mais  on  peut 
avancer,  dans  tous  les  cas,  que  ce  n’est  pas  du  maître,  ou  que 
c’est  tout  au  moins  de  celte  peinture  de  pacotille  que  Velasquez 
faisait  faire  sous  ses  ordres  et  à  laquelle  il  donnait  ensuite 
quelques  coups  de  pinceau,  ainsi  que  le  pratiquait  Careno.  Ces 
portraits  exercent  à  la  vue  une  certaine  fascination, comme  tous 
les  tableaux  de  l'École  espagnole,  mais  ce  prestige  ne  se  sou¬ 
tient  pas  à  l’analyse. 

PAUL  CALIAR1,  dit  PAUL  VÉRONÈSE. 

La  Richesse  répandant  ses  dons  sur  la  ville  de  Venise  est  un 
morceau  hardi,  qui  paraît  être  un  précieux  original,  ainsique 
les  Noces  de  Cana.  L'Adoration  de  l’enfant  Jésus  par  sainte 
Catherine,  n’est  pas  du  maître;  c’est  trop  timide.  II  se  pour¬ 
rait  toutefois  que  l’œuvre  ait  été  faite  dans  scs  ateliers,  par 
ses  élèves  et  sous  ses  yeux. 


École  françatge. 


FR.  CLOUET ,  dit  JANET. 

Il  existe  au  Louvre  un  portrait  d'Élisabeth  d’Autriche, 
femme  de  Charles  IX,  qui,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  a  une 
étonnante  ressemblance  avec  le  portrait  d  Élisabeth  reine  il .  n 
gleterre,  de  notre  Musée,etquelelivretassurcêtrcdcFr.  Clouel, 
tandis  que  je  crois  faire  beaucoup  d'honneur  à  ce  panneau  en 
X attribuant  seulement  à  ce  peintre.  Les  portraits  de  Clouct,  au 
Louvre,  font  tellement  pâlir  celui-ci,  que  je  m  étonne  qui  »o 
soit  trouvé  des  experts  assez  audacieux  pour  baptiser  du  nom 
de  Clouct  une  peinture  aussi  faible,  d’autant  plus  quonnx 
retrouve  en  aucune  façon  la  lumière  du  maître. 

GYSELS. 

Voici  un  nom  inconnu  dans  l’École  française  et  que  j  ai  vai 
nement  demandé  à  toutes  les  biographies  estimées.  Je  suppos^ 
que  l’on  a  voulu  parler  de  Pierre  Gysen,  Flamand,  ne  a  j  n 
vers  et  élèv  e  de  Breughel  de  Velours,  qu  peut-être  d  un  o 
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landais*  nommé  François  Gyzels,  né  à  Leyde,  mais  connu 
comme  peintre  d’histoire  et  de  portraits.  Le  nom  de  Pierre 
Gyzen  fut  écrit  de  six  à  huit  manières  différentes  :  Ghysels, 
Gvsel,  Gysje,  etc.  Sa  naissance,  son  genre  de  peindre,  son 
maître,  tout  l'éloigne  d’une  école  où  je  ne  puis  m’expliquer  son 
classement. 

PIERRE  MIGNARD. 

Portrait  de  femme  sous  la  fi  (jure  de  Diane  couchée.  Ceux  qui 
verront  celte  œuvre  du  peintre  champenois  après  sa  Vierge  à 
la  grappe  et  son  portrait  de  M™  de  Maintenons  seront  con¬ 
vaincus  que  ce  portrait  est  une  méchante  copie  fort  laidement 
dessinée  et  tout  aussi  laidement  peinte.  De  plus,  comment 
est-il  probable  que  cette  figure  de  femme  soit  un  portrait, 
puisque  le  livret  assure  que  ce  tableau  faisait  partie  d’un  pla¬ 
fond.  Or,  au  plafond,  Ion  ne  peignait  d’autres  portraits  que 
des  figures  historiques  plus  ou  moins  allégorisées  par  les 
circonstances. 


L’École  française  est  presque  nulle  à  notre  Musée,  car  je 
compte  pour  peu  de  chose  le  très-faible  Le  Sueur,  le  Vouet  et 
le  Bourguignon  qui  en  font  partie. 


ilMletirn  inconnu #. 


Le  n°  299,  représentant  une  Déposition  au  tombeau ,  est, 
d’après  le  livret,  attribué  à  un  élève  de  Caravage,  appelé  Van 
der  Zanne.  Le  livret  ajoute  qu’il  existe  un  tableau  semblable 
dans  l’église  de  San-Pietro  in  Monto-Orio,  à  Rome,  par  ledit 
Van  der  Zanne  et  dont  celui-ci  serait  la  copie.  Le  nom  de  Van 
der  Zanne  n’est  pas  à  trouver  dans  ceux  des  quinze  à  vingt 
mille  peintres  sauvés  de  l’oubli.  Voici  ce  que  dit  l’itinéraire  de 
Rome  et  de  ses  environs,  par  Nibby  et  Vasi,  h  l’article  con¬ 
cernant  le  San-Pietro  in  Monto-Orio  :  «  ...  Les  peintures  de 
la  chapelle  suivante  sont  de  Théodore  Flamand.  »  Cette  déno¬ 
mination  est  bien  vague,  cependant  c’est  un  point  de  départ 
qui  peut  nous  servir.  On  sait  que  les  Italiens  et  les  Espagnols 
mettent  volontiers  pour  les  étrangers,  après  le  nom  de  baptême, 

1  indication  de  leur  nationalité.  C’est  ainsi  qu’une  quantité  de 
nos  peintres  ne  sont  désignés  que  par  leur  prénom,  accompagné 
du  fianimengo  d’usage.  Le  Flamand  dont  il  s’agit  dans  l’itiné¬ 
raire  s  appelle  Théodore;  quels  sont  les  peintres  porteurs  de  ce 
prénom  qui  se  sont  rendus  en  Italie?  Nous  n’en  connaissons 
qu  un  :  c  est  Théodore  Van  Loon.  Voyons  maintenant  ce  que  dit 
M.  \alery,  dans  ses  \oyages  en  Italie ,  page  4G6,  édition  de 
l  uxellcs,  Hauman,  1842  :  «  On  attribue  sans  beaucoup  de 
»  fondement  les  peintures  de  la  chapelle  suivante  (église  de 
»  saint  Pierre  à  Montorio)  à  Van  Dyck,  venu  à  Rome  pour  y 
»  aire  un  long  séjour,  etc.  Quel  que  soit  l’auteur  de  ces  pein- 
»  turcs  fort  endommagées,  représentant  le  Christ  mort  et  di- 
”  \er^  suie^s  k*  Passion,  elles  rappellent  la  verve  d’exécution 
w  de  Michel-Ange  de  Caravage...  » 

Tout  le  monde  est  donc  d’avis  que  le  tableau  de  l’église  de 
saint  Pierre  à  Montorio  est  caravagesque  et  qu’il  émane  d’une 
pa  ette  flamande.  Or,  les  biographes  nous  montrent  Théodore 
an  oon  comme  étant  généralement  trop  sombre  en  couleur. 
y  est-ce  pas  là  un  rapprochement  curieux,  et  n’est-on  pas  en 
aroit  de  conclure  de  tout  ce  qui  précède  que  le  tableau  de 
on  orio  est  de  \  an  Loon  et  que  celui  du  Musée  en  est  la  copie? 
moins  cependant  que  les  rédacteurs  du  livret  ne  m’ap- 

u,^'an  ^cr  Zanne  bien  et  dûment  authentique  et, 
surtout,  eleve  du  Caravage. 


N°  312,  Marthe  et  Marie.  Ce  tableau  est  parfaitement  et 
très-lisiblement  signé  :  Abel  Grimmer  fecit  1614.  C’est  donc 
par  négligence  qu’il  se  trouve  placé  sous  la  rubrique  d'auteurs 
inconnus. 

Ce  peintre  est  évidemment  celui  qui  est  désigné  par  les 
biographes  sous  le  nom  d’Adam  Grimmer  ou  Griemer,  mort 
en  1614,  élève  de  Grunewald,  et  demeurant  à  Francfort-sur- 
Mein.  Le  tableau  du  M  usée  est  fait  avec  beaucoup  de  finesse 
et  de  transparence.  Il  a  tout  à  fait  une  tournure  allemande. 

Le  n°  316  représente  un  Portrait  de  Charles  le  Téméraire , 
duc  de  Bourgogne.  Ce  n’est  pas  là,  semble-t-il  une  peinture 
contemporaine  du  modèle.  Dès  lors  il  n’offre  qu’un  médiocre 
intérêt. 

La  plupart  dos  tableaux  placés  sous  la  rubrique  d 'auteurs 
inconnus  sont  dos  copies.  Quelques-uns  ont  du  mérite;  on 
devrait  enlever  tout  ce  qui  ne  porte  pas  le  cachet  du  talent  ou 
la  signature  du  maître.  Loin  d’v  perdre,  le  Musée  ne  pourrait 
qu’y  gagner  en  estime  et  en  valeur. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


CERCLE  ARTISTIQUE  ET  LITTÉRAIRE  D’ANVERS. 

(Correspondance  particulière  de  L’IN  DÉ  PE  71  DANCE  REI.GE.) 

Ànvcrs ,  23  février. 

La  14e  conférence  du  Cercle  artistique  et  littéraire  a  été  donnée 
le  21  par  M.  Rio,  dans  la  grande  salle  de  la  Cité  et  devant  une  as¬ 
semblée  que  Ton  peut  dire  sans  exagération  composée  de  deux  mille 
auditeurs. 

Lors  du  récent  séjour  de  M.  le  comte  de  Montalembert  en  Belgi¬ 
que,  la  commission  centrale  du  Cercle  adressa  à  l'illustre  orateur 
la  prière  de  donner  une  conférence  sur  l’art  chrétien.  M.  de  Monla- 
lembert  déclina  par  des  raisons  de  modestie,  mais  de  retour  à  Paris, 
proposa  de  se  faire  remplacer  par  son  savant  ami,  M.  Rio,  auteur 
d'un  très-remarquable  ouvrage  sur  le  sujet  qu’on  le  priait  de  traiter 
lui-même.  (De  la  poésie  chrétienne  dans  son  principe ,  dans  sa  matière 
et  dans  ses  formes . 

Le  Cercle  accepta  celte  offre  avec  bonheur. 

M.  Rio  a  donc  donné  hier  soir  sa  première  conférence.  Il  a  choisi 
pour  thème  :  Le  patronage  dans  les  arts ,  patronage  des  dynasties ,  pa¬ 
tronage  des  grands ,  patronage  du  peuple ,  patronage  de  V Église  et  des 
corps  religieux. 

Le  succès  de  M,  Rio  a  élé  immense.  C’est  un  orateur  plein  de  vi¬ 
gueur  et  d’inspiration,  parlant  avec  àme,  s’exprimant  avec  une  rare 
élégance.  Son  discours  a  élé  souvent  interrompu  par  des  applaudis¬ 
sements  énergiques.  Là  même  où  l’on  n’adruetlait  pas  entièrement 
ses  opinions  dans  toute  leur  étendue,  on  décernait  une  ovation  mé¬ 
ritée  à  son  éloquence. 

Il  est  probable  que  M.  Rio  donnera  une  seconde  séance  générale. 
Le  succès  de  la  première  doit  l’y  engager. 

La  salle  de  la  Cité  avait  élé  ornée  par  la  section  artistique  du 
Cercle  avec  beaucoup  de  goût  et  pourtant  de  simplicité.  Les  armes 
de  la  Belgique  brillaient  de  loin  sur  le  drap  vert  de  la  tribune  de 
l’orateur.  Dans  des  tribunes  latérales,  placées  sur  l’estrade,  se  trou¬ 
vaient  les  membres  du  comité  central  et  de  la  section.  Plus  bas 
dans  d’autres  tribunes,  les  autorités  et  les  principaux  invités.  On 
remarquait  dans  le  nombre  :  MM.  Looset  Veydt,  le  premier,  bourg¬ 
mestre,  tous  deux  représentants  d’Anvers  ;  les  échevins  et  un  grand 
nombre  d’artistes  en  renom.  Tout  ce  qu’Ànvers  renferme  de  plus 
distingué  était  assis  au  premier  rang  du  public,  et  l’on  peut  presque 
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dire,  chose  rare  et  agréable  à  constater,  que  les  dames  étaient  en 
majorité. 

Plus  de  sept  cents  becs  de  gaz  éclairaient  la  salle  qui  formait  au 
fond  une  immense  draperie  rouge.  On  doit,  pendant  la  séance,  en 
avoir  pris  une  vue  photographique  destinée  à  Y  Illustration  de  Paris. 

Voici  la  conférence  de  M.  Rio  : 


Messieurs,  Mesdames, 


La  lettre  de  M.  de  Montalembert  qui  a  été  portée»  votre  connais* 
sance  m'impose  un  engagement  devant  lequel  il  est  impossible  de 
ne  pas  trembler.  J’ai  eu  connaissance  de  cette  lettre  pour  la  pre¬ 
mière  fois,  hier  soir.  Les  termes  en  indiquent  une  bienveillance 
extrême  et  qui  se  comprend  par  la  longue  amitié  qui  m'unit  à  son 
auteur,  mais  elle  semble  faire  croire  qu’une  longue  habitude  de  la 
parole  me  donne  le  droit  de  compter  sur  un  succès.  Or,  c’est  préci¬ 
sément  le  contraire  qui  est  la  vérité. 

La  thèse  que  j’ai  soutenue,  de  l’art  chrétien,  n’a  été  attaquée  de¬ 
vant  moi  que  partiellement,  dans  des  occasions  isolées,  et  jamais  je 
n’ai  eu  l'honneur  de  la  défendre  sur  un  grand  théâtre.  Il  est  vrai 
que  les  occasions  n’ont  pas  manqué,  mais  la  lenteur  avec  laquelle 
mes  idées  se  sont  propagées  m’a  souvent  découragé,  et  j’avoue  que 
la  surprise  la  plus  agréable  de  ma  vie  a  été  d’apprendre  que  dans 
une  ville  riche  en  traditions  et,  par  conséquent,  riche  en  espérances, 
il  se  trouvait  un  public  déjà  si  familier  avec  ces  notions  et  capable 
d’en  suivre  les  développements.  J’ai  compris  que  le  germe  de  mes 
idées  était  déjà  dans  les  esprits  et  que  j'aurais  la  satisfaction  de 
trouver  une  indulgence  complète. 

Sans  nulle  envie  de  captiver  la  bienveillance  de  mon  auditoire 
par  des  flatteries,  je  dis  qu’il  serait  difficile  de  trouver  en  Europe  un 
auditoire  capable  de  s’intéresser  à  un  sujet  aussi  aride  que  celui  du 
patronage  en  matière  d  art. 

Que  signifie  ce  mot  patronage? 

Le  patronage  est  une  condition  de  développement  et  de  prospérité 
pour  les  arts,  mais  ce  n’est  pas  la  condition  première.  La  prospérité 
de  l’art  dépend  de  conditions  intimes  dont  la  réalisation  ne  dépend 
de  personne.  U  n’appartient  pas  à  un  patron  de  l’art,  qu’il  soit  roi, 
grand  seigneur,  riche  ou  influent  par  tout  autre  moyen,  de  dire  :  Je 
vais  protéger  l’art  et  lui  ferai  produire  de  grandes  choses.  Il  n’y  a 
nas  un  homme  au  monde  qui  ait  le  droit  de  tenir  ce  langage. 

Le  patronage  est  aux  arts  tout  au  plus  ce  que  la  rosée  du  ciel 
est  pour  la  végétation.  La  première  condition  pour  que  l’art  fruc¬ 
tifie  c’est  la  sève  intérieure,  c’est  la  vie.  La  sève  ne  suffit  pas  à  la 
niante  il  lui  faut  la  rosée  du  ciel,  la  lumière,  l’air  pur.  Ces  condi¬ 
tions  extérieures  sont  les  seules  qui  dépendent  des  patrons,  des  pro¬ 
tecteurs  et  même  des  artistes.  Mais  la  sève  vient  de  Dieu  seul,  et 
c’est  seulement  quand  l’art  est  soumis  à  toutes  ces  influences  réu¬ 


nies  oui!  peut  fleurir. 

Ou’est-ce  qui  constitue  la  vitalité  en  matière  d  art?  Qu  est-ce  qui 
fait  aue  dans  certains  pays  son  germe  fructifie,  et  que  dans  un  pays 
voisin,  sous  le  même  climat,  avec  les  mêmes  institutions,  avec  des 

efforts’aussi  grands,  ce  germe  avorte? 

C’est  là  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  mystérieux  dans  la  nature.  Le 
don  de  sentir  l’art,  de  le  cultiver  et  de  fonder  sa  gloire,  c’est  un  don 
„ue  nous  voyons  départi  à  un  très-petit  nombre  de  siècles  Je  vou¬ 
drais  parcourir  avec  vous  la  série  tout  entière  de  celte  vitalité;  mais 
le  temps  me  manque,  et  je  ne  vous  parlerai  que  du  patronage. 

La  première  condition  du  patronage  entre  l’artiste  et  son  patron, 

quel  qu’il  soit,  c’est  la  sympathie. 

Vous  comprenez  qu’un  artiste  qui  s’inspire  en  fait  d  art  d  idees 
élevées,  ne  peut  être  patroné  d’une  manière  efficace  que  par  quel¬ 
qu’un  qui  comprenne  le  même  idéal. 

Si  nous  voulons  commencer  par  le  premier  patronage  de  lart 
hrétien  nous  trouverons  son  histoire  dans  les  catacombes.  II  y  a 
encore  tracées  sur  leurs  murs  des  images  que  l’art  est  parvenu  à 
réaliser  avec  une  perfection  sublime.  El  ces  images,  qui  les  prodm- 
..?  .é,ait  rart  romain  tombé  en  décadence,  mais  se  relevant,  grâce 
aux  inspirations  d’en  haut,  grâce  aux  inspirations  du  sacrifice. 

<BCar°la  prospérité  n’est  pas  la  première  condition  de  l’éclat  des  arts. 
Le  malheur  est  utile  aux  hommes  comme  aux  sociétés. 


Quels  étaient  les  patrons  de  l’art  dans  les  catacombes  ?  Les'  patrons 
étaient  des  martyrs,  comme  les  artistes  étaient  des  martyrs.  Lespre- 
miers  papes  furent  presque  tous  martyrs.  Quand  ils  ordonnaient  de 
tracer  sur  les  murs  des  figures  symboliques  à  la  gloire  de  l’Êternel, 
au  dehors  était  le  bourreau  attendant  les  enfants  de  la  révélation  di¬ 
vine,  et  l’artiste  et  le  pape  pouvaient  se  retrouver  devant  le  même 
tribunal.  (Bravos.) 

L’histoire  du  patronage  dans  les  catacombes  pourrait  remplir  à 
elle  seule  toute  une  séance. 


Plus  tard,  nous  voyons  le  patronage  organisé  avec  majesté  par  un 
empereur  qui  se  fait  chrétien,  et  qui  inaugure  l’ère  nouvelle  du  pa¬ 
tronage  organisé  dans  le  pouvoir  politique.  Le  mailre  est  initié  lui- 
même  à  la  vérité,  et  une  intelligence  profonde  s’établit  entre  l’artiste 
et  le  patron. 

Il  existe  encore  en  Italie  d’admirables  monuments,  produits  de  ce 
patronage. 

Mais  à  mesure  que  l’intelligence  va  se  perdre  dan9  les  ténèbres 
du  moyen  âge,  que  devient  le  patronage?  Ces  œuvres  des  temps 
barbares  que  dans  le  dernier  siècle  on  appelait  gothique,  ont-elles 
eu  des  patrons  ? 

Nous  sommes  trop  dans  l’habitude  de  regarder  les  grands  hom¬ 
mes  de  ces  temps  barbares  comme  incapables  de  goût.  Je  ne  parle 
pas  de  la  période  des  mosaïques,  de  celle  belle  période  des  minia¬ 
tures  qui  alla  jusqu’à  la  renaissance,  époque  à  laquelle  les  écoles 
de  peinture  s’organisèrent;  mais,  hors  de  là  même,  nous  sommes 
trop  dans  l'habitude  de  regarder  comme  dépourvus  de  goût  les  chefs 
des  barbares.  L’un  des  patrons  les  plus  intelligents  de  l’art,  ce  fut 
Charlemagne;  Charlemagne,cet  homme  qu’on  nous  représente  comme 
une  figure  âpre  et  rude,  marchant  le  cimeterre  à  la  main,  parcou¬ 
rant  l’Europe  avec  ses  Francs,  et  sacrifiant  d’une  main  impitoyable 
tous  ceux  qui  adorent  la  statue  d’Irmansaüt.  Or,  sous  cette  rude 
enveloppe  se  cache  une  délicatesse  dont  nous  n’avons  pas  approché. 
Ce  Charlemagne  avait  pour  le  sentiment  des  arts  une  organisation 
exquise.  Dans  la  Semaine-Sainte,  en  lisant  ou  en  entendant  lire  la 
passion,  vous  est-il  jamais  arrivé  ce  qui  arriva  à  Charlemagne,  et 
que  vous  raconte  dans  ses  lettres,  Alcuin,  son  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique?  Vous  connaissez  ce  verset  :  Et  hymno  dicto ,  exierunt 


inmontem  Oliceti. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  privilégiés  que  moi,  mais  jamais  ce 
verset  ne  m’avait  frappé.  Charlemagne  arrêta  le  lecteur,  et  lui  de¬ 
manda  :  « — Qu’est-ce  que  c’est  que  cet  hymne?  qu’il  devait  être  beau 
ce  chant  qui  précéda  l’heure  de  la  souffrance!  » —Et  nous  avons  la 
lettre  d’Àlcuïn  qui  dit  que  Charlemagne  voulait  avoircet  hymne  que 
le  Sauveur  a  chanté  avec  ses  disciples  avant  de  marcher  à  la  mort. 

Voilà  Charlemagne.  —  Ajoutez  à  ce  trait  sa  prédilection  pour  un 
livre  qui  renferme  des  pensées  élevées  et  mystiques  qui  ont  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  les  inspirations  poétiques  et  artistiques.  Les 
inspirations  les  plus  belles  dans  l’art  sont  les  inspirations  mystiques. 

Quand  on  arrive  au  xm®  siècle,  le  patronage  devient  mystique. 
Nous  trouvons  encore  de  grands  successeurs  à  Charlemagne,  mais 
un  nouveau  patronage  surgit  :  celui  des  ordres  religieux,  celui  sur¬ 
tout  des  ordres  mendiants.  Chose  singulière,  des  patrons  qui  sont 
mendiants.  (On  rit.)  Chose  plus  incroyable  encore,  c’est  que  parmi 
les  ordres  religieux,  les  artistes  cherchent  de  préférence  les  plus 
pauvres  et  négligent  les  plus  riches.  Dans  l’étude  des  artistes  de  ce 
siècle  si  fécond,  on  ne  trouve  pas  que  les  Bénédictins,  si  immensé- 


ent  riches,  aient  rien  fait  pour  les  artistes. 

Et  à  mesure  que  s’élèvent  des  couvents  de  moines  franciscains  et 
ïiuinicains,  les  artistes  leur  offrent  leurs  services;  et  Giollo,  le 
ndateur  de  l’école  nouvelle,  s’en  va  vers  Assises,  accompagne  par 
Dante,  le  plus  grand  génie  du  catholicisme  au  moyen  âge  ;  le 
and  artiste,  s'appuyant  comme  toujours  sur  le  grand  poe  > 
lerchant  pour  conclure  avec  lui  sa  sublime  alha"ce’.e‘ ‘°'*qU 
;le  trouve  pas,  se  faisant  poêle  lui-méme  comme  fit  Mtdiel-A  g  • 

Tous  deux  cherchaient  l’idéal.  lisse  rencontrent  dans  le  meme 
Jcle,  sur  la  même  route,  dans  la  môme  église,  et  deviennent 
est  que  le  poëte  a  suivi  l’idéal  comme  l  artiste. 

Le  Dante  a  laissé  sur  l'artiste  ce  vers  admirable  : 

«,  Le  peintre  qui  a  Vhabilude  de  manier  son  pinceau ,  et  dont  cepen  a, 
i  main  tremble .  » 
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Ce  vers  vaut  toute  une  théorie  !  —  Sa  main  tremble  de  vénération 
devant  l’idéal  suprême  qui  n'a  pas  un  reflet  sur  la  terre.  Comparez 
cela  avec  les  siècles  de  décadence.  (  Bravos.  ) 

L'artiste  qui  tremble  devant  son  sujet,  de  peur  que  Fàme  ne  soit 
pas  satisfaite.  C'est  là  ce  que  le  Dante  a  dit  de  Giotto. 

Or,  Giotto  avait  un  disciple.  Ce  disciple,  Buiïalmaco,  disait  : 

«  Nous  autres  peintres,  nous  ne  faisons  que  dessiner  des  saints  et  des 
saintes  sur  les  autels,  afin  que  les  hommes  deviennent  meilleurs 
en  les  regardant,  et  que  les  bons  anges  remportent  par  là  sur  les 
démons.  » 

Voilà  ce  qu'étaient  alors  les  artistes. 

Mais  le  patronage  des  ordres  religieux  n'est  pas  resté  seul.  S'il 
avait  été  seul,  l’art  qu’il  protégait  se  serait  déjà  soutenu  bien  long¬ 
temps.  Mais  il  y  eut  d'autres  patrons,  et  c’est  ici  que  nous  avons  à 
faire  des  distinctions  importantes  en  matière  de  patronage,  car  les 
autres  œuvres  d’art,  pour  adopter  les  paroles  de  saint  Augustin, 
sont  des  œuvres  d’art  pour  la  cité  de  Dieu,  ou  des  œuvres  d’art  pour 
la  cité  du  monde.  Dans  le  siècle  dont  nous  parlons,  les  artistes  tra¬ 
vaillaient  pour  la  cité  de  Dieu  ;  plus  tard  ils  travaillèrent  pour  la  cité 
du  monde  :  il  y  avait  bien  aussi  des  œuvres  d’art,  moitié  pour  la  cité 
de  Dieu  et  moitié  pour  la  cité  du  monde,  et  plus  tard  la  cité  du 
monde,  absorba  tous  les  efforts.  Voilà  un  progrès  qui  est  une  déca¬ 
dence.  (  Applaudissements.  )  j 

Pour  apprécier  l’influence  de  ce  patronage  nouveau, il  faut  distin-  j 
guer  entre  les  démocraties,  les  aristocraties  et  les  dynasties.  ; 

Quel  est  le  patronage  de  la  démocratie?  Y  a-t  il  une  école  plus 
spécialement  placée  sons  le  patronage  de  la  démocratie,  ou  de  l’aris¬ 
tocratie?  Y  en  a-t  il  sous  le  patronage  de  dynasties  bienfaisantes 
ou  malfaisantes?  C’est  là  un  sujet  intéressant  à  étudier  et  à  appro¬ 
fondir. 

En  Italie,  là  où  il  faut  chercher  toutes  les  questions  résolues  d’une 
manière  complète,  en  Italie,  il  existait  une  école  ravissante  sous 
tous  les  rapports.  Elle  tomba  sous  le  patronage  démocratique.  Les 
artistes  firent  une  révolution  à  leur  profit.  Elle  dura  pendant  près 
d’un  siècle.  Ce  fut  un  épisode  historique  des  plus  intéressants. 

Il  s’agit  de  l’école  de  Sienne,  la  plus  ancienne  de  toutes. 

Les  productions  de  l’école  de  Sienne,  de  1200  à  1400.  renferment 
une  admirable  alliance  de  la  suavité  et  de  la  majesté.  Alliance  extrê¬ 
mement  rare.  C’est  un  peuple  que  nous  voyons  d’une  ferveur  extra¬ 
ordinaire,  avec  des  passions  tellement  violentes  en  politique  qu’il 
fait  des  révolutions  sanglantes.  Il  y  a  de  1200  à  1360  une  série  d’ar¬ 
tistes  dont  la  biographie  est  des  plus  intéressantes.  Ils  ont  laissé  des 
productions  admirables,  et  depuis  que  l’art  chrétien  a  été  remis  en 
vogue,  l’école  la  plus  étudiée  par  les  premiers  peintres  a  été  l’école 
de  Sienne.  Eh  bien  !  au  moment  où  cette  école  avait  atteint  son  apo¬ 
gée,  une  espèce  d’aliénation  mentale  frappe  toute  cette  population. 

C’est  le  calque  de  la  France  de  17K9  à  1790.  Il  y  a  une  telle  ressem¬ 
blance  qu'en  changeant  les  noms,  vous  croyez  retrouver  notre  pro¬ 
pre  histoire.  Le  récit  des  faits  est  horrible.  On  croit  lire  l’histoire 
d'un  autre  peuple.  Toute  l’énergie  est  concentrée  dans  les  luttes.  Il 
fallait  payer  des  rançons  à  des  soldats  étrangers  pour  défendre  la 
patrie.  Cela  dura  pendant  un  temps  incroyable,  quarante  à  cin-  j 

qualité  ans.  Puis  on  recommença  de  nouveau,  et  quand  les  démo-  j 

crates  sont  devenus  les  maîtres,  en  1869,  l’aristocratie  est  proscrite 
en  masse,  la  haute  bourgeoisie  bannie;  on  ouvre  des  clubs  de  jaco¬ 
bins  liés  par  des  serments  épouvantables,  on  prend  un  lion  blanc 
pour  emblème  ;  qui  n’a  pas  ce  lion  sur  sa  porte  est  menacé  de 
mort,  comme,  sous  la  Terreur,  celui  qui  n’avait  pas  sur  sa  maison 
certain  signe.  Une  disette  survient  ;  on  massacre  des  malheureux 
qu  on  accuse  d’affamer  le  peuple,  on  assassine  les  magistrats  qui 
cherchent  à  rétablir  l’ordre,  on  tombe  sur  ce  qui  reste  de  nobles,  de 
!>ourgeois,  on  crée  en  un  mot  de  véritables  scènes  de  septembriseurs. 

El  tous  les  instigateurs  de  ces  scènes  étaient  des  artistes.  (On  rit.  ) 

Et  j'ai  voulu  voir  jusqu’à  quel  point  des  artistes  investis  du  pou¬ 
voir  peuvent  en  abuser.  (  Nouvelle  hilarité.  ) 

Le  dictateur,  le  peintre  Galvano,  avait  pour  assesseurs  un  char¬ 
cutier  et  un  boucher.  Il  ne  voulait  être  patroné  que  par  le  bas 
peuple.  Eh  bien!  le  nombre  des  artistes  qui  se  placèrent  sous  ce 
patronage  est  incroyable.  Il  a  été  recueilli  par  un  historien.  Tous 
les  artistes  ont  exercé  des  fonctions  publiques,  reprenant  tour  à 
tour  le  glaive  et  le  pinceau.  Quand  i!  y  avait  des  massacres,  ils 


appelaient  le  peuple  des  faubourgs.  Eh  bien  !  quels  sont  les  produc¬ 
tions  laissées  par  les  artistes?  Leurs  œuvres  ont  été  détruites  par 
une  raison  toute  simple.  Us  ne  travaillaient  que  pour  des  proces¬ 
sions  politiques  qui  dégénéraient  en  combats  et  en  ruine. 

Eh  bien  !  ce  Galvano,  dont  il  ne  reste  pas  un  seul  tableau,  a  tra¬ 
vaillé  pendant  douze  ans.  D’autres  ont  fait  des  saints,  des  madones  ; 
j’en  ai  vu  quelques-uns.  Ces  hommes  qui  avaient  eu  les  mains  dans 
le  sang  ne  pouvaient  trouver  que  des  figures  hideuses,  et  quand  ils 
viennent  à  faire  le  portrait  de  cette  sainte  Catherine  de  Sienne,  si 
suave  qu’à  sa  naissance  on  la  nomma  Euphrosine,  qui  chercha  tou¬ 
jours  à  rétablir  la  paix,  à  concilier  les  partis,  ils  lui  donnent  une 
physionomie  âpre;  ils  ne  comprennent  plus  l’idéal,  et  après  l’in¬ 
fluence  de  la  démocratie  il  n’y  a  plus  d’idéal  possible. 

Dans  cette  république  de  Sienne  se  trouvaient  des  peintres  qui 
avaient  le  sang  en  horreur  et  qui  se  sont  exilés  volontairement. 
Ils  sont  allés  dans  les  montagnes  paisibles  de  l’Ombrie  ou  vers  la 
cathédrale  d’Orvieto,  ce  beau  reliquaire  de  pierre,  s’enfouir  dans 
quelque  chapelle,  où  loin  du  bruit  des  révolutions  ils  traçaient  de 
célestes  images.  Il  y  en  eut  un,  Bartolo  di  Freddo  :  tous  ses  fils 
occupaient  des  fonctions  publiques.  Il  va  à  Pérouse,  puis  à  Pise,  et 
revient  quand  les  troubles  sont  apaisés,  et  trace  des  fresques  qui  ont 
rapport  à  l’histoire  ancienne.  Il  y  met  en  vers  latins  des  conseils  a 
ses  concitoyens  sur  les  malheurs  de  la  guerre  civile.  Mais  ces  con¬ 
seils  sont  aussi  inutiles  que  les  prédications  de  saint  Bernardin  de 
Sienne.  L’empreinte  de  la  démagogie  ne  peut  plus  s’effacer.  Nous 
voyons  des  peintres  revenir  à  Sienne  ;  leurs  tableaux  changent,  leurs 
types  changent,  il  leur  devient  impossible  d’être  suaves;  dans  toutes 
leurs  figures  de  saints,  ce  qui  frappe  tout  d’abord  c’estla  dureté. 

Laissons  de  côté  l’école  de  Sienne  et  le  patronage  démocratique 
pour  nous  occuper  de  l’influence  des  dynasties. 

Ici  nous  trouvons  du  bien  et  du  mal. 

Vous  comprenez  qu’une  dynastie  qui  entreprend  de  tourner  Part 
vers  ses  intérêts  propres  peut  faire  beaucoup  de  mal. 

Nous  trouvons  dans  cette  môme  Toscane  l’école  de  Florence,  qui 
fut  pendant  longtemps  prospère  sous  le  patronage  des  ordres  reli¬ 
gieux.  # 

Commençons  par  la  dynastie  des  Médicis.  Les  Médicis  ont  passé 
pendant  longtemps  pour  être  les  patrons  les  plus  éclairés  des  arts.  Les 
Médicis  étaient  très-riches  et  employèrent  une  grande  partie  de  leur 
fortune  à  la  recherche  et  à  l’étude  des  manuscrits  précieux  ;  mais 
l’art  poursuit  un  idéal,  et  quand  on  s’en  écarte,  il  n’y  a  plus  de 
bienfaiteurs  de  l’art;  les  œuvres  de  la  cité  de  Dieu  sont  méconnues  , 
et  celles-là  sont  toujours  les  premières.  (Applaudissements.)4 

Les  Médicis  ont  trouvé  le  moyen  de  rendre  leur  dynastie  popu¬ 
laire  et  glorieuse.  Mais  cette  ambition  a  compromis  l’art.  11  n’y  a 
pas  de  patronage  et  pas  de  gloire  là  où  il  n’y  a  pas  d’éléments  che¬ 
valeresques.  Il  faut  à  l’art  d’autres  conditions.  Le  patronage  réclame 
quatre  conditions  essentielles  :  l’héroïsme,  la  piété,  la  richesse  et  le 
goût. 

Retranchez  une  seule  de  ces  quatre  conditions,  et  toute  influence 
heureuse  disparait. 

Quand  l’artiste  est  mis  en  rapport  avec  des  hommes  publics  qui 
n’ont  que  la  force  pour  toute  grandeur,  qu’y  a-t-il  là  pour  l’inspirer? 

Mais  quand  l’esprit  de  sacrifice  inspire  l’artiste,  quand  il  devient 
l’écbo  de  la  reconnaissance  publique,  alors  seulement  il  est  grand  et 
glorieux.  (Bravos.) 

.  Dans  les  Médicis,  l’héroïsme  manque;  la  piété  manque.  Il  n’y  a 
qu’une  ambition  qui  cherche  à  se  satisfaire.  L’esprit  d’intérêt  do¬ 
mine.  Il  y  a  un  enthousiasme  réel  pour  les  lettres,  mais  voilà  tout. 

Je  n’applique  pas  celte  critique  sévère  à  Léon  X,  le  continuateur 
de  Jules  H  comme  patron  de  Raphaël.  Mais  après  Léon  X  nous  avons 
encore  un  Médicis,  le  pape  Clément  Vil,  qui  plus  que  tout  autre  a 
contribué  à  la  décadence  de  l’art. 

La  maison  d’Este  aussi  passe  pour  avoir  patroné  les  arts  et  les 
lettres,  et  avec  un  succès  tel  qu  elle  aurait  fait  éclore  l’Arioste  et  le 
Tasse.  Eli  bien  !  cette  famille  d’EsIe,  qui  commence  à  l’époque  du  ré¬ 
veil  des  arts,  qui  atteint  son  méridien  au  milieu  de  cette  période 
ue  s’est  signalée  par  rien  qui  puisse  marquer  dans  l’histoire  de 
l’art.  Elle  a  voulu  faire  croire  à  son  patronage  en  soudoyant  des 
poeles  pour  chanter  ses  louanges.  On  ne  trouve  pas  sous  son  natro 
nage  un  seul  artiste.  Pendaut  le  xm«,  |e  x.v' et  le  xv*  siècle  ou 
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trouve  un  seul  artiste,  aux  traits  durs,  un  certain  Cosme,  né  à  Fer- 
rare,  mais  voilà  tout.  Tous  les  autres  viennent  du  dehors,  et  ne 
sont  devenus  suaves  que  quand  Francesco  Francia  envoie  ses  élèves 
de  Bologne.  Et  quand  ces  types  suaves  entrent  dans  l’école  de  Fer- 
rare,  la  maison  d’Este  leur  demande...  des  bacchanales. 

Garrofalo  vient  offrir  ses  services  à  un  couvent,  où  est  sa  fille,  et 
y  fait  des  tableaux  religieux;  des  figures  ravissantes.  Le  Garrofalo 
avait  conservé  les  anciennes  traditions  dans  toute  leur  pureté,  il  ne 
pouvait  pas  faire  de  bacchanales.  Pour  juger  de  son  impuissance, 
allez  à  Dresde  voir  la  galerie  de  Ferrare,  qui  y  fut  transportée  lors 
de  la  conquête,  vous  y  verrez  un  tableau  commandé  par  le  duc  Al¬ 
phonse.  Comment  s’y  est  il  pris  pour  cacher  sa  glorieuse  impuis¬ 
sance?  Il  a  pris  ses  figures,  ses  tableaux  religieux  ;  il  a  pris  une 
sainte  qu’il  a  vêtue  du  costume  d’apôtre;  ses  silènes  sont  des  saints, 
et  de  tons  les  tableaux  de  Garrofalo.  celui-là  est  le  plus  propre  à  in¬ 
spirer  du  respect  pour  son  imagination  et  du  dégoût  pour  ses  pa¬ 
trons.  (Applaudissements.) 

Maintenant,  comme  il  s’agit  ici  de  détruire  des  préjugés  invétérés, 
vous  nie  permettrez  d’aller  un  peu  plus  loin.  Cette  dynastie  d  Este 
passe  pour  avoir  protégé  la  littérature,  pour  avoir  produit  le  Tasse 
et  l’Arioste.  L’histoire  littéraire  de  la  maison  d’Esîe  est  au  moins 
aussi  nulle  que  son  histoire  artistique.  Us  payaient  pour  faire  célé¬ 
brer  leur  gloire.  Ils  bâtissaient  des  palais.  Us  n'avaient  d’autres 
exploits  à  y  faire  peindre  que  leurs  exploits  a  la  chasse  au  faucon. 
Le  duc  Alphonse  mettait  sa  gloire  à  fabriquer  des  machines,  des 
canons  II  invitait  à  sa  table  les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  à 
Jes  perfectionner  avec  lui.  U  dressait  des  chevaux  à  achever  les 
mourants  sur  le  champ  de  bataille,  et  à  Ravcnne,  quantité  de  bles¬ 
sés  furent  achevés  par  des  chevaux  dressés  et  montes  par  le  duc 
Alphonse.  On  avait  introduit  à  Ferrare  les  courses  de  femmes,  les 
combats  d'enfants  à  coups  de  couleau,  et  pour  entretenir  le  grand 
luxe  de  celte  cour,  on  avait  établi  un  impôt  énorme  sur  le  pain  et 
ùLu’à  la  lin  du  xv'  siècle,  on  y  vendit  des  esclaves,  maigre  la  bulle 
du  pape  Alexandre  III  qui  avait  interdit  cet  odieux  trafic. 

Eï  on  sc  donnait  le  plaisir  de  peindre  ces  exploits  sur  la  façade 

** uoame  plusieurs  ducs  de  Ferrare  s'étalent  appelés  Hercule,  on 

ne  aU  trop  pourquoi,  ils  peignirent  les  travaux  d  Hercule  sur  les 

„e  sait  u°P  P  1  ,  faisaient  faire  des  poemes  sur  Hercule, 

façades  de  lents  -  £  ‘  se  trouVe  un  duc  à  cheval;  il 
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t.ent  un  roulea  -  _  ,  de  église  ferraraise,  privilèges  qui 
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consistent  à  ^  fe  dynastie  plus  consolante.  Dans  toute  l'Ilal.e 
Passons  a  u  ‘  J  patronage  dynastique  est  favorable.  C'est 
il  y  a  une  pi ’  ^  toutPeSj  r0mbpie.  Dans  mes  ouvrages,  c’est  elle 
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l'Ombne.  ceUe  côte  ombrienne,  qui  n'a  jamais  ou- 

Qu’est-ce  qu  Jj  ,  -  ue  que  les  ordres  religieux  n’ont 

jamais  seul-  Quand  Par, 
jamais  perdu  de  v  ,  peur  bien  connaifre  Plusliure 
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pauvre,  gouverne  pal  y  ,  i(1  qui  a  fait  éclore  Raphaël,  donl 
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dynastie  des  Monte  dfpuis  Ferrare  jusqu’à  Senegaiia, 
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Quelle  metamorphos ^  ^  ^  Ombrie,  dans  le  refuge  du 
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l’exil,  a  été  faite  dans  l’Ombrie,  dans  celle  retraite  paisible  de  Gubio, 
•a  ville  où  il  y  a  le  plus  de  statuts  pour  le  soulagement  des  pauvres. 
Là,  saint  Obaldo  faisait  jurer  aux  partis  de  se  donner  la  main,  et  il 
n’y  eut  plus  dès  lors  ni  Guelfes  ni  Gibelins  dans  la  cité.  Là,  on' était 
à  la  fois  généreux  et  brave.  Après  la  bataille  de  Lépante,  don  Juan 
d’Autriche  passa  la  revue  des  régiments  vainqueurs.  Les  colonels 
étaient  à  leur  tête  et  disaient  le  nom  de  leur  patrie.  Et  don  Juan 
passa  devant  vingt-quatre  régiments  dont  les  colonels  répondaient: 
de  Gubio,  et  Don  Juan  demandait  à  ses  aides  de  camp  ce  qu’était  ce 
Gubio  «  —  E  maior  de  Milan  f  E  maior  de  Napoli  ?  »  est  ce  plus  grand 
que  Milan,  est-ce  plus  grand  que  Naples?  s’écriait-il,  en  voyant 
cette  valeur  la  plus  indomptable  alliée  à  la  douceur  la  plus  imper¬ 
turbable.  (Longs  applaudissements.) 

Remarquons  que  dans  tout  cela  je  ne  parle  pas  encore  de  la  ville 
de  Perouse,  la  plus  privilégiée  de  toutes.  Mais  cette  dynastie  des 
Monte  Feltro,  qui  commence  au  nu*  siècle  et  qui,  sans  se  souiller, 
finit  au  xvi»,  qui  surpasse  toutes  les  dynasties  de  l’histoire  moderne! 
la  moins  connue  d’entre  elles,  est  la  plus  intéressante  à  étudier  -  et 
dans  les  derniers  temps  un  Anglais  a  entrevu  cette  histoire,  a  voyagé 
dans  ce  pays,  et  a  fait  une  histoire  des  plus  intéressantes  des  ducs 
tl’Urbin. 

Le  premier  duc  de  Monlefeltro  commença  par  se  faire  moine  an 
couvent  de  Saint  François  d’Assises.  Il  y  mourut  en  odeur  de  sain¬ 
teté.  Dans  le  siècle  suivant,  trois  femmes  de  celte  famille  se  font 
sœurs  Clarisses.  Leur  tombeau  se  trouve  dans  l’église  de  Sainte- 
Claire,  à  Urbin. 

Et  les  habitants  qui  ne  demeurent  pas  sur  la  grande  route  de  I  I- 
lalie,  à  l’abri  de  la  corruption  qui  les  entoure,  sont  supérieurs  à  tout 
le  reste  des  populations  italiennes  par  les  mœurs  el  la  pureté.  Ils 
vénèrent  le  souvenir  du  pape  Saint  Célestin,  leur  bienfaiteur,  et  la 
plupart  des  enfants  s’appellent  encore  Célestin,  parce  que  les  efforts 
de  ce  grand  pape  les  ont  protégés  contre  l’invasion  française  en  i  791. 

Les  ducs  de  Aîontefellro  reunirent  au  plus  haut  degré  les  quatre 
conditions  essentielles  du  patronage.  Ils  sont  les  plus  sages  et  aussi 
les  plus  heureux  des  souverains  jusqu’au  jour  où  un  Mêdicis  veut 
confisquer  leurs  États.  Alors  ils  font  des  prodiges  de  valeur.  Deux 
fois  ils  recouvrent  leurs  États  perdus. 

Passons  à  cette  autre  partie  de  l’Ombrie.  Raphaël  vient  à  Pé¬ 
rouse  :  là  éclosent  les  plus  belles  merveilles.  Quel  a  été  le  patron 
de  l’art?  Un  inconnu  :  Braccio  Baglioni.  Il  n’y  a  pas  de  héros  de 
roman  dont  l’histoire  soit  plus  intéressante  et  aussi  belle.  II  posséda 
toutes  les  qualités  à  un  degré  que  nul  n’a  surpassé,  et  il  a  eu  le  bon¬ 
heur  de  vivre  à  une  époque  décisive  pour  l’art.  11  a  gouverné  Pé¬ 
rouse  en  évêque  plutôt  qu’en  laïque.  Cest  lui  qui  est  l’auteur  indi¬ 
rect  de  celte  fructification  miraculeuse.  Eh  bien  !  ce  Braccio  Baglioni 
est  tout  le  contraire  des  ducs  d’Urhin.  11  a  vécu  dans  un  temps  où 
ses  peuples,  soumis  à  la  domination  étrangère,  étaient  les  plus  mal¬ 
heureux  de  toute  l’Italie.  La  chronologie  des  pestes  et  des  calamités 
qui  désolèrent  son  règne  est  terrible.  Douze  fois  en  un  demi-siècle 
la  peste  enleva  jusqu’à  (rente  mille  victimes.  Puis  venaient  des  pro¬ 
cessions  expiatoires,  et  pendant  tout  ce  temps  pesa  sur  le  pays  la 
menace  d’une  guerre  à  laquelle  nous  devons  un  des  chefs-d’œuvre 
de  Raphaël  :  le  Sposaligio  (le  Mariage  de  la  Vierge). 

C’est  là  une  curieuse  et  intéressante  histoire. 

11  y  avait,  longtemps  avant  l’école  ombrienne,  une  princesse  de 
Toscane  qui  avait  envoyé  à  Rome  acheter  des  bijoux  pour  sa  corbeille. 
Un  juif  lui  en  vendit,  et,  entre  autres  un  anneau  d’onyx  qui  lui  ve¬ 
nait  de  père  en  fils,  et  était  celui-là  même  dont  on  s’était  servi  pour 
te  mariage  de  saint  Joseph  et  de  la  sainte  Vierge.  Le  personnage  qui 
devint  possesseur  de  cet  anneau  revint  à  Chiusi  en  Toscane.  Sou 
fils  meurt  ;  au  contact  de  l’anneau  il  ressuscite.  Ce  fils,  en  se  rele¬ 
vant,  demande  s’il  n'a  pas  au  cou  un  cheveu  de  la  Vierge.  On  croi 
au  miracle.  L’anneau  e*t  précieusement  conservé.  Un  voyageura  - 
lemand  s’empare  de  ce  trésor.  Il  quitte  Chiusi.  Mais  à  peine  es 
dans  les  montagnes  que  le  brouillard  s'épaissit,  les  torrents  grossi 
sent;  il  perd  sa  route,  il  erre  sans  boussole  et  sans  étoile.  A  son 
persuadé  du  miracle,  il  n’ose  pas  rentrer  à  Chiusi,  et  va  a  er  * 
ehez  Braccio  Baglioni  à  qui  il  dit  :  Je  possède  un  trésor  qui  v 
votre  ville  à  l’abri  de  tous  les  maux.  D .  .  on 

Braccio  Baglioni  assemble  le  conseil  communal  e  ’ 

•  mouvement  ;  on  envoie  ue> 


délibère  sur-le-cbanip  ;  tout  est  mis  en 
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diplomates  à  Chiusi,  des  diplomates  à  Sienne  ;  toute  l’Italie  centrale 
est  remuée  par  cet  événement. 

Braccio  Raglioni  déclare  qu’il  sacrifiera  sa  fortune  et  sa  vie  pour 
conserver  cet  anneau.  II  est  convenu  que  l’on  construira  une  cassette 
à  quatre  serrures  et  è  quatre  clefs,  déposées  entre  les  mains  de 
quatre  ordres  religieux;  que  l’on  mettra  la  cassette  dans  une  prison 
de  fer  à  grillages  dont  les  magistrats  auront  chacun  une  clef.  Le  tout 
fut  placé  dans  une  chapelle  pour  laquelle  on  commanda  un  tableau 
au  Pérugin.  Ce  tableau  disparut.  On  l’a  découvert  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  au  Musée  de  Caen  où  il  avait  été  envoyé  sans  discernement 
après  la  conquête,  et  ce  tableau  n’est  que  la  contre-partie  de  celui  de 
Raphaël.  Le  groupe  d’hommes  est  à  droite  au  lieu  d’être  à  gauche. 

Voilà  dans  quelles  préoccupations  l’art  florissait  à  Pérouse.  Pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  ces  malheurs,  de  ces  pestes,  il  était  plus  bril¬ 
lant  qu’ailleiirs.  Ceci  est  contraire  à  lous  les  enseignements  de 
J’histoire.  C’est  que  les  artistes,  à  force  de  souffrir  et  de  contempler 
la  ferveur  des  autres  habitants,  y  participaient.  C’est  qu’il  n’y  a  pas 
d’art  sans  vanité.  Vous  ne  trouvez  pas  dans  l  Ombrie  un  portrait  ou 
un  exploit  comme  à  Ferrare;  on  voit  sur  les  murs  des  œuvres  de 
miséricorde.  Il  naît  une  spéculation  dans  l’école  d’Omhrie  :  c’est  la 
bannière. 

Qu’est-ce  qoe  la  bannière  comme  production  de  l’art?  Dans  les 
temps  de  souffrance,  on  ne  voulait  point  dans  les  processions  de 
bannière  qui  ne  fût  un  chef-d’œuvre.  Un  chroniqueur  de  cette  épo¬ 
que  en  donne  l’histoire.  Bonfigli  vient  avant  Pérugin.  Dans  un  jour 
de  malheur  il  reçut  l’ordre  de  faire  une  bannière.  Comprenez-vous 
comment  l’artiste  passe  les  heures  qui  précèdent  la  mise  à  l’œuvre  ? 
Quand  le  peuple  souffre  et  pleure,  on  demande  aux  artistes  d'être 
Jes  interprètes  de  la  piété  publique,  de  rendre  des  images  devant 
lesquelles  on  puisse  se  sentir  le  cœur  moins  serré,  non  pas  des  ban¬ 
nières  triomphales,  mais  des  bannières  suppliantes,  qui  gonflent  les 
yeux  de  pleurs  et  non  les  âmes  d’orgueil.  (Bravos.) 

Et  si  vous  croyez  que  la  bannière  est  une  production  de  second 
ordre,aI!ez  à  Dresde  voir  le  chef-d’œuvre  de  Raphaël  :  une  bannière! 
U  en  a  fait  une  autre  pour  la  ville  de  Cilla  di  Castello.  Tous  les  élè¬ 
ves  de  Pérugin  ont  fait  des  bannières  dans  des  temps  de  calamités 
publiques. 

En  lô99  survint  une  peste  qui  enleva  plus  de  80,000  hommes. 
Alors  les  deux  villes  de  Pérouse  et  d’Crhin  élevèrent  deux  emblè¬ 
mes  qui  portèrent  jusqu’au  ciel  le  plus  magnifique  témoignage  de 
la  piété  publique,  pour  devenir  ensuite  des  emblèmes  de  fraternité, 
et  les  deux  peuples  se  joignirent  et  allèrent  ensemble  vers  leur  lieu 
de  pèlerinage.  (Bravos.) 

Je  quitte  à  regret  ce  beau  pays  d’Ombrie,  mais  nous  n’avons  pas 
épuisé  tous  les  genres  de  patronage.  J’ai  à  vous  parler  encore  de 
J  aristocratie,  et  si  vous  voulez  m’accorder  encore  un  quart  d’heure, 
je  traiterai  ce  point  intéressant.  (Bravos.) 

Nous  avons  vu  le  patronage  des  démocraties,  le  patronage  des 
mauvaises  dynasties,  des  bonnes  et  saintes  dynasties,  ayant  l’hé¬ 
roïsme,  la  piété,  la  richesse  et  le  goût. 

Maintenant,  y  a-t-il  un  État  d’Italie  où  l'on  trouve  le  patronage 
aristocratique? 

Comme  patronage  aristocratique,  le  plus  beau,  le  plus  magnifique 
apres  celui  de  la  Rome  antique,  est  celui  de  Venise.  Il  commença 
e  tr  s-bonne  heure.  Venise  avait  une  très-grande  prospérité  com¬ 
merciale  jointe  à  toutes  les  qualités  de  l’intelligence.  C’était  un 
peuple  gouverné  par  des  patriciens  qui  avaient  la  prétention  do  des* 
cen  re  des  Romains.  Dans  les  nobiliaires  vénitiens  vous  trouvez  des 
noms  romains  en  tête  de  lous  les  arbres  généalogiques,  et  ce  ne  sont 
Pas  des  Romains  d’un  ordre  inférieur,  ce  sont  tout  au  moins  des 
swpion,  des  Fabricius.  (On  rit.) 

j  A*1’  ^ec*  n^sI  pas  ridicule,  à  cause  de  cette  fierté  romaine  du  pa- 
nciat  e  Venise,  fierté  romaine  avec  l'enthousiasme  chrétien,  fierté 
vis-a-vis  des  seuls  ennemis. 

Elle  était  grande  l’attitude  de  ce  patricien  de  Venise,  lorsqu’il 
commandait  sa  galère,  son  armée.  Chez  lui,  son  attitude  était  toute 
i  erente.  Quand  un  noble  Vénitien,  revenant  vainqueur,  demande 
tr!>n  ^e*nlre  k*rc  son  portrait,  il  se  fait  peindre  à  genoux.  II  y 

uve  eux  avantages.  Il  transmet  à  ses  descendants  son  souvenir 
saitT  ll?a.^e*  **  *jonne  une  leçon  à  ses  enfants.  Quelque  grande  que 
a  g  oire  qu’il  rapporte  à  Dieu,  il  dit  au  maître  :  Mets-moi  à  ge¬ 


noux  devant  Dieu,  devant  la  sainte  Vierge,  dans  une  attitude  hum¬ 
ble,  car  devant  Dieu  je  suis  humble,  je  ne  suis  plus  devant  l’ennemi. 
(Longs  bravos.) 

Représentez-vous  tous  ces  braves  patriciens  de  Venise,  parcourez 
cet  immense  palais  des  doges  où  vous  voyez  à  genoux  tous  ces  vain¬ 
queurs  de  la  guerre  des  Turcs,  et  vous  vous  rappellerez  ce  mot 
d’Horace  :  <  Pour  être  grand  devant  le  peuple  il  faut  être  petit  de¬ 
vant  Dieu  !  »  C’est  une  attitude  glorieuse  et  une  altitude  chrétienne . 
(Bravos.) 

Si  le  patricial  vénitien  se  fut  conservé  tel  jusqu’au  bout,  il  eût  été 
le  plus  grand  patricial  du  monde.  C’était  l’héroïsme  entretenu  par 
les  sacrifices  à  la  patrie,  c’était  la  piété  héréditaire,  c’était  la  magni- 
fience.  Au  xvie  siècle  encore,  on  écrivait  sur  un  palais  de  Venise 
cette  inscription  sublime  :  Domine,  non  nobis,  sed  nomini  Deidaglo- 
riam!  —  El  l’on  voyait  un  doge  monter  en  chaire  et  s’écrier  :  Non 
timebo  mala  donec  tu  mecum  eris ,  et  comme  récompense  de  tout  cela, 
au  xvia  siècle,  il  y  avait  encore  de  l’héroïsme,  héroïsme  tout  chrétien. 
Lors  de  la  bataille  de  Lépante,  le  fameux  Bragadin  subissait  le  mar¬ 
tyre  à  Candie;  on  l’écorcha  tout  vif,  et  pendant  son  supplice  il  ne 
prononça  que  des  fragments  du  Miserere-,  il  ne  songeait  qu’à  l’adora¬ 
tion  de  Dieu;  pas  une  fois  il  ne  prononça  le  nom  de  Venise  ou  de 
saint  Marc;  il  se  sentait  martyr  de  la  chrétienté. 

Mais  tout  ceci  fat  bouleversé.  Outre  les  œuvres  de  la  cité  de  Dieu, 
Venise  a  eu  les  œuvres  de  la  cité  du  monde.  Elle  a  eu  aussi  les  œu¬ 
vres  de  la  cité  du  diable,  et  celui  qui  y  a  introduit  ces  œuvres  c’est 
l’Arétin,  nom  effrayant  à  prononcer,  qui  fut  puissant  sur  les  lettres, 
sur  les  mœurs,  plus  puissant  qu’un  roi  ;  ennemi  mortel  de  tout  ce  qui 
était  pur,  ridiculisant  l’idéal  religieux,  l’idéal  ascétique,  l’idéal  ar¬ 
tistique,  et  plongeant  tout  dans  la  dégradation. 

En  15:27  Rome  est  prise.  Un  grand  nombre  de  fugitifs  s’en  échap¬ 
pent.  Sur  une  barque,  dans  le  port  d’Oslie,  se  trouvent  deux  hom¬ 
mes,  l’un  à  la  figure  impudente,  l’Arétin,  l’autre  aux  traits  noblesel 
purs,  Carafa  qui  sera  pape. 

Jusqu’à  ce  que  Carafa  arrive  au  trône  pontifical, l’Arélin  sera  maître 
des  destinées  de  l'Italie.  Il  s’établit  à  Venise.  Les  artistes  lui  deman¬ 
dent  des  inspirations.  U  en  avait  déjà  donné  à  Marc  Antoine.  Il  trace 
à  Titien  celle  règle  mère  :  L’art  doit  avoir  deux  buts,  satisfaire  la  dé¬ 
votion  par  des  images  religieuses,  satisfaire  les  passions  par  des 
images  licencieuses.  L’artiste  qui  ne  poursuit  pas  ces  deux  buts  est 
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(antes,  nauséabondes.  Et,  chose  incroyable,  les  artistes  le  suivent, 
et  comme  à  Sienne,  lorsque  l’Arétin  ouvre  un  gouffre,  ils  s’y  pré- 
cipitent. 

Celui  qui  donna  le  signal  fut  Titien.  Étudiez  Titien  dans  les  gra¬ 
vures  avec  date.  Avant  tb-7,il  a  fait  des  tableaux  qui  uedéparaient 
pas  les  autels;  ils  sont  à  Sienne,  à  Vérone, à  Venise.  A  dater  de  1527. 
ce  génie  fécond,  sinon  élevé,  devient  impuissant  ;  ses  madones  de¬ 
viennent  des  femmes  vulgaires.ses  Saint-Jean  deviennent  des  facchini. 

L’Arétin  forme  un  musée.  Il  prélève  un  impôt  sur  tous  les  artistes 
contemporains,  et  menace  d’en  dire  du  mal  dans  ses  lettres,  s’ils  ne 
lui  envoient  des  œuvres.  Il  menace  les  souverains.  Le  roi  d’Angle¬ 
terre  lui  fait  un  revenu,  le  roi  de  France  le  paye  pour  qu’on  nehii 
fasse  pas  un  rôle  désagréable  pour  son  amour-propre  au  sié"e  de 
Metz,  Charles-Quint,  son  frère  le  roi  de  Portugal,  lui  payent  des 
tributs.  Tous  les  souverains  de  l'Italie  se  prosternent  devant  l’Arélin. 
Il  occupe  un  palais  à  Venise,  et  n'a  pas  de  frais  d'hospitalité  à  faire 
c’est  le  monde  qui  les  fait  pour  lui.  ’ 

Jamais  depuis  Aristote  il  n’y  eut  de  dictature  intellectuelle  aussi 
forte,  jamais  il  n’y  eut  de  dictature  aussi  immorale,  aussi  délétère 
C’est  la  plus  grande  peste  qui  ait  jamais  flétri  le  génie  et  les  arts 

Pendant  vingt  ans  elle  désola  Venise,  jusqu’à  ce  que  ce  voyageur 
qu  avait  porte  la  meme  barque  que  l’Aréiin  dans  le  port  d  Ostie 
sass.l  sur  le  trône  pontifical.  L’avènement  du  pape  Carafa  fu  ie 
s.gnal  d  une  magnifique  régénération  dans  1  histoire  des  lettre  et 
des  arts  ;  et  quand  on  croit  Aré.in  sur  le  faite,  on  le  voit  tomber  è 
quand  on  demande  ou  est  sa  tombe,  personne  ne  peut  répondre  il  a 
allu  chercher  dans  les  registres  dune  petite  paroise  de  Venise  nour 
trouver  le  lieu  de  sa  mort  et  desa  sépulture  Triste  et  r  . ,P 
pour  le  philosophe  !  lt  *  pr üfonde  let’0n 


Digitized  by  v^.ooQie 


136 


LA  RENAISSANCE. 


Véronèse  fut  chargé  de  peindre  la  bataille  de  Lépante.  Chez  les 
Italiens,  quand  un  grand  événement  survenait,  il  ne  suffisait  pas 
de  le  célébrer  par  des  réjouissances  publiques,  l’art  devait  lui  don¬ 
ner  sa  consécration.  On  voyait  les  peuples  et  les  princes  d’Italie  de¬ 
mander  de  tous  côtés  s’il  y  avait  un  artiste  digne  de  tracer  sur  la 
toile  les  souvenirs  magnifiques  d’une  journée  mémorable. 

Pour  la  bataille  de  Lépante,  on  n’en  trouva  ni  à  Florence,  ni  en 
Lombardie,  ni  à  Ferrare.  11  s’en  trouva  un  à  Venise  :  ce  fut  Paul  Vé¬ 
ronèse.  Il  traça  les  portraits  des  généraux  victorieux  à  genoux  de¬ 
vant  leur  patron  et  leur  patronne.  C'est  l'art  vénitien  qui  expire, 
mais  glorieusement,  car  Véronèse,  malade  au  lit,  apprend  qu’il  y  a 
une  indulgence  attachée  à  une  cérémonie  religieuse;  il  se  lève,  y 
court,  et  meurt.  L’école  vénitienne  meurt  avec  lui,  et  n’eùt  pu  avoir 
une  plus  belle  mort.  (Bravo.) 

Ce  qui  ressort  de  tout  ceci  est  une  leçon  bien  intéressante  pour 
les  artistes.  Cela  prouve  qu’il  est  très-important  de  conservée  sa 
dignité  et  celle  de  l’art.  Quand  on  subit  des  influences,  il  est  diffi¬ 
cile  d’échapper  à  une  décadence  qui  éclate  dans  les  types  et  dans  les 
principes.  Quand  on  demande  à  un  artiste  le  portrait  d’un  homme 
ignoble,  c’est  pour  lui  une  tâche  malheureuse.  De  même,  quand  dans 
un  pays  se  passent  des  scènes  déplorables  de  violences,  il  est  bien 
pénible  pour  un  artiste  de  se  rendre  complice  de  la  tyrannie  et  de 
tracer  sur  les  murs  des  souvenirs  flétrissants  pour  un  peuple  libre. 

C’est  une  chose  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Heureuses  les 
écoles  qui  vivent  toujours  jeunes  et  dignes,  sans  se  souiller  decom- 
nlicités  honteuses  ;  heureuses  les  écoles  mortes  sans  souillure;  heu¬ 
reuses  les  écoles  qui  ont  envoyé  leurs  artistes  a  l’etranger  et  qui 
n’ont  eu  à  recueillir  de  ces  belles  colonies  qu’un  surcroît  de  gloire  ! 
genre  de  mérite  qu’on  peut  vous  accorder,  Messieurs  !  Et  je  dirai  en 
Liant  de  vos  musées,  heureuses  les  familles  qui  peuvent  ense.gner 
à  leurs  enfants  le  culte  du  beau  et  des  gloires  nationales,  et  les  con¬ 
duire  devant  les  œuvres  des  grands  artistes  sans  payer  trop  cher  ce 
plaisir  que  donne  le  spectacle  des  magnifiques  productions  de  art 

(Applaudissements  prolongés.) 


exposition  permanente 

d’objets  d’art,  au  cercle  du  vaudeville, 

Rue  de  TÉvéque ,  22. 

„  „„«t  à  la  Belgique,  déjà  si  renommée  par  la  splendeur  de  ses 

Il  manquai  8  exDOsilion  permanente  des  œuvres  de  ses 

exhibitions  tnenna  es^r^  ^  ince8Samment  à  exécution.  Les  auteurs 

considérée  »  «.  do.ble  p.in.  do  ;  l'idée  * 
de  ce  vaste  pla  ^  noumux  débouchés  aux  artistes,  cela 

l'idee  pratique.  gociélés  particuijères,  -  telles  que  V Institut 

ï»  wLtoP*.  rfl.n-.ie  Slxeütt,  elc.  font  bien 

*  “»<» 1  -r :,tL  ucb.’i.é,  «b...  irès-louable 
,n.i  lss  ,„i ....  obligé,  de  on 

en  soi,  maisfo  J  djgp0sanl  de  ressources  excessivement  res- 

lifu  de  recevoir;  es  autres, ^  d.ail,eor9,  decet  élément,  de 

treintes,  •d,c‘?n‘  "  ’tla  consolidation  de  tout  :  la  publicité, 
ce  véhicule  puissant  q  ^  Uyrés  aus  main*  de  la  spéculation; 

D'autre  Part  en  ’  La  gpécu|ation  tue  l'art  et  éloigne  les  amateurs. 

il  faut  les  en  débarras  •  .  t  souvent  des  intermédiaires  de 

Voici  comment-  ®*  prix  est  fixé,  vite  l'intermédiaire  demande  le 
placer  leurs  tabl  J  ramaleur.  Celui-ci,  effrayé,  s'éloigne  et 

n’achè^pas^Premier  préjudice  causé  à  .'artiste  par  la  cupidité  de  la 

spéculation.  rinterniédiaire  est  obligé  de  courir  après  l'amateur, 

En  second  lieu,  donDée  à  rexpogit|on,  rappellera  au 

tandis  q0C  ,a  Mi  sera  sûr  de  irouver  un  centre  et  un  choix  convenables, 
contraire  là  où  ti  ser  ^  Bruxelles  gang  visiter  l'Exposition  ferma- 

pas  un  etranger  n  d  choses  curieuses  de  la  capitale.  Il 

— ,‘JT r  -  —  -  - . . . 


attirer  et  non  pas  repousser  le  consommateur,  l'amateur,  qui  ne  voit 
dans  l’intermédiaire  ou  le  marchand  proprement  dit  qu’un  ennemi 
mortel  acharné  à  sa  bourse.  J’ai  vu  des  gens  acheter  des  tableaux 
500  francs  et  les  revendre  deux  mille  après  s’être  frotté  les  mains.  Je  le 
crois  bien  ï  mais,  pour  nous,  quand  le  commerce  prend  de  ces  allures-là, 
il  change  de  nom. 

A  V Exposition  permanente  du  Cercle  du  Vaudeville,  rien  de  tout  cela 
ne  se  fera.  Le  prix  indiqué  par  l'artiste  sera  le  prix  réel  et  ü  ne  sera  ma¬ 
joré  en  aucune  façon.  Voilà  des  conditions  de  succès  et  de  moralité  dont 
les  artistes  comprendront  bientôt  toute  l’importance  et  tonte  la  portée. 

En  France  et  en  Allemagne,  les  expositions  permanentes  ont  pris  des 
développements  considérables,  et  elles  rendent  annuellement  des  services 
incalculables.  Voici  comment  un  journal  a  apprécié  les  services  qu’une 
telle  exposition  peut  être  appelée  à  rendre  pendant  les  moments  de  crise. 

Pendant  l’année  1848,  il  y  eut  pour  les  artistes  des  mois  entiers  d’an¬ 
goisse  et  de  misère  :  les  préoccupations  politiques  étaient  si  grandes  que 
les  amateurs,  les  amateurs  les  plus  décidés,  reculaient  devant  l'acquisi¬ 
tion  d'une  œuvre  d’art.  En  face  des  grands  problèmes  du  salaire  et  du 
travail,  qui,  soulevant  les  masses,  étaient  pour  le  gouvernement  autant  de 
questions  de  vie  ou  de  mort.  Il  ne  pouvait  efficacement  venir  en  aide  aux 
pacifiques  artisans  de  la  pensée;  les  ateliers  s'encombraient  de  toiles,  et 
les  marchands  refusaient  un  prix  minime  à  l’œuvre  la  plus  remarquable. 
Les  peintres,  ceux  même  dont  le  succès  avait  consacré  le  talent,  vivaient 
dans  l’inquiétude  du  lendemain  ;  quelques-uns  émigrèrent;  les  plus  cou¬ 
rageux  avisèrent  au  moyen  de  sortir  de  la  terrible  situation  où  les  met¬ 
tait  cette  grande  crise. 


Nous  les  avons  entendus  agiter  entre  eux,  à  cette  époque,  la  question 
d’une  exposition  permanente,  qui,  supprimant  l’intermédiaire,  les  mit 
en  rapport  direct  et  constant  avec  les  consommateurs,  réveillât  chez  ces 
derniers,  la  curiosité  et  le  goût  des  arts  qui  semblaient  éteints,  permit 
aux  artistes  de  tirer  de  leurs  travaux  un  fruit  réel,  tout  en  les  donnant 
aux  amateurs  à  un  prix  beaucoup  moins  élevé  que  les  marchands  ne  le 
pouvaient  faire. 

Cette  idée  n’était  point  venue,  comme  on  pourrait  le  croire,  à  quel¬ 
ques  rapins  souffreteux,  elle  fut  embrassée  avec  chaleur  par  les  artistes 
les  plus  éminents.  Diaz,  Alph.  Giroux,  Jules  Dupré  en  étaient  les  promo¬ 
teurs.  Troyon,  Couture,  Rousseau,  Roque  plan,  ce  pauvre  Johaonot,  mort 
depuis,  entraient  dans  cette  combinaison  et  lui  promettaient  l’appui  de 
leurs  noms  et  de  leurs  réputations  européennes. 

Mais  la  réaction  se  fit  dans  les  beaux-arts  comme  dans  le  reste;  elle  fut 
absolue.  On  voulut  faire  revivre  les  six  mois  qu’on  avait  passés  en  craintes 
chimériques,  ou  tout  au  moins  exagérées;  la  peinture  eut  de  nouveau  ses 
débouchés,  les  ateliers  revirent  leurs  flâneurs  et  leurs  brocanteurs,  et 
les  artistes  heureux  d’être  débarrassés  de  leurs  préoccupations  mercan¬ 
tiles,  laissèrent  les  parasites  s’engraisser  de  plus  belle  à  leurs  dépens. 

C’est  ainsi  que  l’exposition  permanente  des  artistes  resta  à  Paris  à 
l’état  de  projet,  fut  abandonnée,  puis  oubliée.  Nous  sommes  heureux 
de  le  voir  reprendre  à  Bruxelles  par  le  Cercle  du  Vaudeville,  —  Celte 
idée  largement  pratiquée  sera  fructueuse  ;  —  elle  popularisera  le  goût 
des  arts,  puisque  l’entrée  des  salons  sera  gratuite  ;  —  elle  permettra  un 
parallèle  facile  et  constant  entre  les  sommités  artistiques  de  diverses 
nations,  puisque  les  peintres  et  les  sculpteurs  de  tous  les  pays  y  sont 
conviés;  —  elle  assure  à  ces  artistes  un  débouché  de  plus, et  un  débouc 
important  :  la  situation  géographique  de  Bruxelles  y  amené  un  nombre 
considérable  d’étrangers  ;  les  Russes,  les  Anglais,  les  Hollandais, 
Allemands,  qui  vont  dans  le  Midi,  y  séjournent,,  et  1  Exposition,  Pa^ 
comme  elle  le  sera,  doit  être  nécessairement  visitée  par  te  p  us  gr 
nombre  d'entre  eux  ;  —  de  plus,  les  amateurs  et  les  producteur» 
trouver  dans  cette  exposition  des  avantages  matériels  qui  la  eut 
dront  précieuse  ;  l'artiste  Axera  lui-même  le  prix  de  son  œuvre  ^ 

Ce  prix  ne  sera  jamais  majoré \  l’administration,  si  ce 
vendu,  ne  se  réserve  qu’un  droit  bien  minime,  si  on  le  comp 
néAces  énormes  que  réalisent  ordinairement  tous  les  mt 
marchands  ou  commissionnaires.  n  perma- 

Nous  ne  saurions  donc  trop  applaudir  au  projet  e  ex  gjncères 
nente,  appeler  sur  lui  l’attention  des  artistes,  et  aire 
pour  qu’il  soit  promptement  réalisé. 
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Voici  du  reste  le  réglement  de  cette  Exposition  et  la  lettre  du  Directeur, 
qui  l’accompagne  : 

a  Depuis  longtemps  j’ai  snnli  la  nécessité  d’ouvrir  aux  artistes  de 
nouveaux  débouchés  pour  leurs  productions.  Seule,  une  Exposition 
permanente  pouvait  conduire  à  ce  résultat.  Cette  idée  va  recevoir  son 
exécution. 

«  Je  suis  persuadé  qu’après  avoir  lu  les  conditions  ci-jointes  d’admis¬ 
sion  et  le  réglement  d’ordre  sévère  qui  sera  observé,  vous  vous  empres¬ 
serez  de  vous  associer  à  une  mesure  qui  aura  le  double  avantage  de  vous 
être  utile  et  de  populariser  votre  nom. 

<t  L’administration  générale  du  Vaudeville  m’a  nommé  le  Directeur  de 
Y  Exposition  permanente  qu’elle  organise  dans  les  vastes  salons  du  Cercle ; 
ces  salons  sont  spacieux,  bien  situés  et  éclairés  d’une  manière  convenable. 

»  Confiant  dans  votre  approbation  et  votre  concours,  je  vous  prie 
d’agréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  distingués. 

a  Le  Directeur  de  Y  Exposition  permanente, 

*  J.  A.  LUTHEREACJ.  i> 


RÉGLEMENT. 

Article  premier.  — L’Exposition  permanente  est  gratuite.  II  ne  sera 
rien  exigé  de  MM.  les  ai  listes  pour  le  placement  et  le  déplacement  inté¬ 
rieurs  des  objets  d’art  envoyés  à  l’exposition  du  Cercle. 

Art.  2.  — Tout  objet  d’art  envoyé  a  1  Exposition  permanente  reçoit  en 
entrant  un  numéro  d’ordre  qui  est  collé  sur  l’objet  même;  il  est  inscrit 
sur  un  registre  spécial  ;  il  en  sera  donné  un  récépissé  au  déposant,  signé 
par  Y  Administrateur  général  du  Vaudeville ,  lequel  est  responsable  des 
dégâts,  vols  ou  avaries  commis  dans  l’établissement,  sauf  les  cas  de  force 
majeure. 

Art.  3.  —  Tout  objet  licencieux  ou  contraire  aux  mœurs  sera  expres¬ 
sément  refusé.  Le  Directeur  est  seul  juge  des  objets  qui  peuvent  être 
admis. 

Art.  4.  —  Aucun  objet  d’art  ne  pourra  rester  exposé  plus  de  trois 
mois  ni  moins  d’un  mois  au  Cercle.  Si  cependant  les  propriétaires  vou¬ 
laient  payer  une  indemnité  mensuelle  de  1  fr.  50  cent,  par  objet,  ils 
pourraient  les  laisser  pendant  une  année.  Après  ce  délai,  le  Directeur  a 
le  droit  de  les  renvoyer  à  leurs  auteurs. 

Art.  5.  —  Tout  tableau  ou  objet  d’art  entrant  à  l’Exposition  perma¬ 
nente,  doit  être  accompagné  d’une  déclaration  écrite  du  propriétaire, 
indiquant  le  prix,  le  sujet  et  les  dimensions  de  l’œuvre  envoyée, afin  que 
ces  diverses  indications  puissent  être  spécifiées  exactement  sur  le  registre 
de  la  Direction.  —  Aucun  prix  ne  sera  majoré. 

Akt.  6.  —  Le  numéro  d’ordre  sera  reproduit  sur  le  récépissé.  Aucqn 
tableau  ne  pourra  être  retiré  de  l’Exposition  avant  l’expiration  d’un 
mois,  à  moins  que  ce  soit  pour  cause  de  vente.  Si  cependant  l’artiste  devait 
envoyer  son  œuvre  à  une  Exposition  quelconque,  une  réserve  devrait 
être  faite  à  cet  égard,  au  moment  même  du  dépôt.  Il  en  sera  fait  mention 
sur  le  registre,  et  le  Directeur  y  fera  droit. 

Art.  7.  —  Une  simple  remise  de  10  pour  100  sur  la  vente  sera  la 
seule  condition  imposée  au  droit  d'exposition  dans  les  salons  du  Cercle. 

U  est  bien  entendu  que  cette  légère  rétribution  devant  servir  à  couvrir 
les  frais  d’administration,  de  placement,  d'annonces,  etc.,  ne  sera  perçue 
que  sur  les  objets  rendus  par  l’entremise  de  la  Direction  de  l’Exposition 
permanente. 

Art.  8. —Tout  récépissé  devra  èlie  exactement  rendu  au  Directeur  de 
^position  permanente  à  la  remise  du  tableau,  ou,  s’il  est  vendu,  une 
quittance  en  due  forme  doit  décharger  l’Administration. 

ht.  9.  L  Exposition  sera  ouverte  au  public  tous  les  jours  de  9  heures 
3  midi. 

Une  publicité  très-large  sera  donnée  à  celte  combinaison  artistique. 

1 1  ifl’RES^A r  SCr<l  tous  les  ^ouri  au  loca^  de  1  Exposition y  de 

.  ne  nous  reste  rien  à  ajouter  à  celle  combinaison,  sinon  que  nous 

anl.^08  l0U8  *eS  art*sles  *  l’adopter  sans  réserve  ;  ils  y  trouveront,  sans 
aucun  doute,  des  avantages  sérieux. 

v»«  H.  DE  R. 


U  «E'AI  SA.NCE. 


NOTES  D’UN  AMATEUR 

SUR  QUELQUES  TABLEAUX 

DU  MUSÉE  DE  PEINTURE  DE  BRUXELLES, 

POUR  servir  a  la  rédaction  d  un  livret. 

Suite  et  fin. 


TA  B  LE  A  EX  A XCMBXS. 

JEAN  DE  MAUBEUGE  ou  M ABUSE. 

M.  Waagen  et  le  livret  du  Musée  appellent  ce  peintre  Jean 
Gossaert.  Je  le  veux  bien  ;  mais  ce  nom,  où  l’a-t*on  trouvé?  Sur 
quel  tableau,  dansquel  document,  dans  quelles  archives  1  a-t-on 
i  déterré  ?  C’est  ce  que  mes  recherches  n’ont  su  découvrir. 

M.  Nieuwenhuvs,  dans  sa  Description  de  la  Galerie  des  ta¬ 
bleaux  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  (Bruxelles,  1843),  dit, 
sans  apporter  de  preuves  à  son  assertion,  que  Jean  de  Maubeuge 
naquit  en  1492  et  qu’il  mourut  vers  1557. 

M.  Alfred  Michels,  Histoire  de  la  Peinture  flamande  et  hol¬ 
landaise,  assure  qu’il  tenait  déjà  le  pinceau  avant  1495.  Le 
même  auteur  avance  qu’en  1495  il  peignit  le  portrait  des  en¬ 
fants  de  Henri  VII. 

Le  livret  du  Musée,  édition  de  1817,  dans  sa  notice,  lui 
donne  pour  date  de  naissance  l’année  1499.  L’édition  de  1851 
porte  1468. 

M.  De  Laet,  dans  son  catalogue  du  Musée  d’Anvers,  produit 
les  dates  suivantes  :  1740-1532. 

Le  livret  de  1809  mentionne  seulement  la  date  de  sa 
mort  :  1562. 

Descamps  assure  très-étourdiment  qu’il  est  né  en  1496,  et 
Fiorillo  l’imite. 

M.  Waagen  s’appuie  fort  judicieusement  sur  le  portrait  de 
ce  maître,  gravé  par  J.  Wierix  et  publié  par  Théodore  Galle, 
à  Anvers.  On  lit  sur  ce  portrait  que  Mabusc  mourut  à  Anvers 
le  1"  septembre  1532  et  qu’il  fut  enterré  dans  l’église  Notre- 
Dame  en  cette  ville.  Or,  ce  peintre  fit  le  portrait  du  jeune 
prince  Henri,  alors  que  celui-ci  pouvait  avoir  sept  ans,  comme 
on  peut  s’en  assurer  en  voyant  ce  célèbre  tableau  à  Hampton 
Court.  Le  prince  naquit  en  1492,  de  sorte  que  cette  peinture 
appartient  à  l’année  1499  et  non  1495,  comme  l’avance 
M.  Michiels  et  beaucoup  d'autres  avec  lui.  M.  Waagen  re¬ 
marque  que  ce  tableau  décèle  déjà  un  artiste  complètement 
formé,  de  manière  qu’on  peut  hardiment  admettre  qu’à  cette 
époque  notre  peintre  pouvait  avoir  environ  trente  ans,  ce  qui 
ferait  remonter  l’année  de  sa  naissance  vers  l’an  1469. 

Voilà  presque  tous  les  doutes  levés,  et  l’on  doit  considérer 
comme  à  peu  près  certaine  la  date  de  mort  donnée  par 
M.  Waagen. 

C’est  Mabuse  qui,  le  premier  d’entre  les  artistes  belges,  re¬ 
présenta  des  sujets  mythologiques.  II  excellait  dans  la  connais¬ 
sance  du  nu  et  de  l’anatomie.  Contrairement  à  cequ’on  a  cru 
jusqu  aujourd’hui,  Mabuse  a  peint  beaucoup  de  portraits  et 
l’Angleterre  en  possède  un  grand  nombre  (Guicciardini's  Ac¬ 
count  ofthe  ancien  flcmisch  School  of  Painting.  London,  1 795). 

On  a  fait  mourir  ce  peintre  dans  les  prisons  de  Middelbourg. 

Or,  on  vient  de  voir  qu’il  mourut  à  Anvers  en  1532. 

Le  Christ  chez  Simon  le  Pharisien,  tel  est  le  sujet  du  tableau 
de  Mabuse. 

Le  Christ  est  assis  à  la  table  de  Simon,  à  droite  et  sur  le 
devant  du  tableau.  La  Madeleine,  dans  une  position  naïve,  se 
glisse  sous  la  table  et  se  met  en  devoir  de  laver  les  pieds' du 
Sauveur.  A  l’autre  coin  est  Judas,  qui  regarde  faction  de  la 
Madeleine  et  sourit  d’un  air  de  mépris  et  de  dédain.  Sur  le 
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dernier  plan  est  une  autre  table,  où  sont  assis  quelques-uns 
des  disciples  du  Christ,  entre  autres  saint  Jean  et  saint  Pierre. 

La  scène  se  passe  au  milieu  d’une  architecture  qui  rappelle  le 
styie  de  la  Renaissance.  Sur  le  volet  droit  est  figurée  sainte 
Madeleine  conduite  au  ciel  par  un  ange,  et  non  pas  l’Assomption 
de  la  Vierge,  comme  M.  Waagen  le  dit  par  erreur.  Le  volet 
gauche  représente  la  résurrection  de  saint  Lazare.  Dans  le 
volet  droit  on  voit  3aint  Bernard,  à  genoux,  sur  le  premier 
plan.  Je  ne  sais  ce  qui  a  pu  donner  l’idée  de  croire  que  ce  per¬ 
sonnage  est  saint  Bernard  ;  pour  moi,  je  pense  que  c’est  tout 
simplement  le  portrait  du  donateur;  l’écusson  que  l’on  voit  sur 
le  tapis  ne  contribue  pas  peu  à  me  fortifier  dans  cette  opinion. 

La  devise  de  l’écusson  est  :  cum  moderamine. 

Le  livret  dit  que  ce  tableau  provient  de  l’abbaye  de  Die- 
leghem,  où  M.  Waagen  prétend  qu’il  était  déjà  connu  comme 
l’œuvre  de  Mabuse.  Je  ferai  cependant  observer  queDescamps,  | 
qui  visita  cette  abbaye  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  n’en  ! 
fait  aucune  mention  et  qu’il  parle  du  Martyre  de  saint  Biaise  (*),  j 

par  Crayer,  d’une  Assomption  de  Janssens,  d’une  Nativité  de  j 
Van  Loon  et  d’une  Adoration  des  Mages,  par  Van  Orley,  tandis  , 
qu’il  ne  dit  pas  un  mot  du  Christ  chez  Simon,  qui  était  cepen-  ; 
dant  de  nature  à  attirer  ses  regards  autant  et  plus  peut-être  ( 
que  les  œuvres  qu’il  vient  de  citer.  La  beauté  de  l  architecture  ! 
a  fait  penser  à  beaucoup  de  personnes  que  Mabuse  a  dû  faire  : 
ce  tableau  à  son  retour  d’Italie  ;  M.  Waagen  croit  le  contraire  : 
et  dit  qu’il  est  le  dernier  ouvrage  du  maître  avant  son  départ 
pour  le  berceau  des  arts.  j 

M.  Alfred  Michiels,  dans  son  Histoire  delà  Peinture  flamande  ! 
et  hollandaise,  tome  III,  page  67,  exprime  des  doutes  sur  l’au¬ 
thenticité  du  tableau  de  Mabuse.  Cet  écrivain  n’a  probablement  ( 
pas  examiné  attentivement  cette  œuvre  d’élite  qui  forme  un  j 
des  joyaux  de  notre  Musée.  Les  meilleurs  critiques  et  mieux  ! 
que  cela,  le  public,  sont  généralement  d’accord  pour  rccon-  j 
naître  Mabuse  comme  le  seul  homme  capable  d’avoir  exécuté  j 
celte  peinture  si  extraordinaire  et  si  parfaite.  i 

Puisque  j'ai  cité  M.  Waagen,  je  rappellerai  que  cet  auteur  i 
judicieux  affirme  que  les  tableaux  représentant  le  Jugement  , 
rendu  par  Cambyse  sur  le  juge  inique  et  Y  Exécution  de  ce  Ju-  \ 
aement  lesquels  ont  été  jusqu’aujourd’hui  attribués  à  Antoine  j 
Claeyssens,  sont  de  Mabuse.  La  note  de  M.  AVaagcn,  à  ce  su-  ! 
jet  est  curieuse;  on  la  lira  sans  doute  avec  intéiet  : 

J  L  C’est  manifestement  à  la  même  main  (de  Mabuse)  qu’ap-  j 


pardonnent,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  convaincu  par 
une  minutieuse  comparaison  de  toutes  les  parties,  les  deux 
tableaux  de  la  même  collection  (celle  de  l’Académie  de 
Bruecs)  qui  représentent  le  Jugement  rendu  par  Cambyse 
survie  juge  inique  ci  Y  Exécution  de  ce  Jugement,  lesquels 
iusQu’à  ce  jour  ont  été  d’une  manière  inconcevable  attribués 
à  Antoine  Claeyssens.  Car  nous  savons  historiquement  que 
ce  peintre  mourut  à  Bruges  en  1613,  et  plusieurs  de  ses  ou¬ 
vrages  qui  se  conservent  dans  cette  ville  et  qui  portent  son 
nom  et  l’indication  des  années  où  ils  ont  été  peints,  prouvent 
au’il  a  fleuri  pendant  la  seconde  moitié  du  XV  P  siècle, 
énoaue  à  laquelle  ces  ouvrages  correspondent  dans  toutes 
leurs  parties,  autant  qu’ils  diffèrent  des  deux  peintures  dont 
!  nous  venons  de  parler.  Sur  le  panneau  qui  représente  le 
,  jugement  de  Cambyse,  on  lit  très-distinctement  le  millésimé 
JJ  4  498  tracé  en  gros  caractères;  cet  ouvrage  remonte  donc 
,  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  Antoine  Claeyssens 
,  naquit.  Comme  dans  ce  millésime,  le  chiffre  4  es  encore 
f!  ai  i  ré  nar  la  forme  gothique  d’un  8  ouvert  a  la  partie  mfe- 
’  ricure,  on  a  lu  jusqu’à  présent  1598  au  lieu  de  1498;  et  c’est 
•  ia  première  de  ces  deux  années  que  le  catalogue  de  1845 
[  rapporte  l’exécution  de  ce  tableau.  Mais  c’est  a  1  année  1498 
;  qUC  le  caractère  de  ces  peintures  nous  ramène  directement; 

.)  Serait-ce  le  Martyre  du  Murée  de  Broi'llo,  ou  celui  du  Murée  de  Ga.id  ? 


»  les  costumes  sont  de  cette  époque,  à  laquelle  appartiennent 
»  aussi  la  conception  naïve,  décidément  réaliste  et  encore  en 
»  harmonie  avec  le  style  de  Van  Eyck,  ainsi  que  la  minutie  de 
»  l’exécution,  et  enfin  le  coloris  vigoureux,  gras  et  chaud  de 
»  cet  ouvrage.  » 

11  me  semble  que  cette  opinion  hardie  vaut  bien  la  peine 
qu’on  l’étudie;  il  serait  bon  que  les  nombreux  artistes-écrivains 
que  Bruges  possède  élucidassent  la  question  (*). 

La  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  que  le  livret  atlrjbue  à  Mabuse, 
n’est  pas  de  lui.  C’est  là  une  opinion  généralement  reçue  main¬ 
tenant  et  dans  laquelle  un  examen  attentif  ne  peut  que  fortifier 
l’amateur.  Quelques  écrivains  ont  pensé  que  la  Vierge  était  le 
portrait  de  la  marquise  de  Vere,  à  la  maison  de  laquelle  le 
peintre  était  attaché.  C’est  une  erreur;  le  tableau  dont  il  s’agit 
est  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 


JACQUES  GBIMMER  et  non  GR1MNER. 


Histoire  de  la  vie  de  saint  Hubert.  M.  Ed.  Fétis,  dans  une 
note  qu’on  lit  dans  sa  Légende  de  saint  Hubert,  dit  que  la  vision 
de  ce  saint  a  fourni  à  Jacques  Grimmer  le  sujet  d’un  tableau 
à  volets,  qui  se  trouve  au  Musée  de  Bruxelles.  C’est  là  une 
erreur  du  livret,  dans  laquelle  M.  Fétis  est  tombé  à  son  tour. 
Le  Journal  de  Bruxelles,  dans  son  n°  du  28  novembre  1846, 
rectifie  cette  erreur.  Voici,  selon  l’auteur  de  cette  rectification, 
le  véritable  sujet  de  ce  tableau. 

C’est  la  vie  de  saint  Eustache  et  de  Théopiste,  son  épouse, 
avec  leurs  deux  fils  Agapis  et  Théopisle,  qui  tous  ont  souffert 
le  martyre  sous  l’empereur  Adrien.  Les  légendesde  Rosweidius 
s’expriment  de  la  manière  suivante  sur  le  compte  de  ces  saints 
personnages  : 

Eustache,  cet  illustre  Romain,  était  grand  amateur  de  la 
chasse  ;  il  arriva  un  jour,  à  peine  avait-il  lancé  scs  chiens, 
qu’un  cerf  d’une  taille  extraordinaire  s’offrit  à  ses  regards, 
portant  un  crucifix  entre  les  branches  de  son  bois.  En  même 
temps  une  voix  se  fit  entendre  qui  l’invitait  à  embrasser  le 
christianisme. 

Poursuivi  de  ce  chef,  il  dut  fuir,  et  dans  sa  fuite  il  souflnt 
des  maux  incroyables.  Pour  comble  d’infortune,  il  perdit  sa 
femme,  et  ses  deux  fils  lui  furent  cruellement  enlevés  par  des 


oups.  ,  .  »  , 

Plus  tard,  l’empereur  ayant  besoin  de  1  expérience  ae  c 
îomme  de  guerre,  le  fit  partout  rechercher  et  le  plaça  enou 
veau  à  la  tète  de  son  armée.  Pendant  l’expédition  qu’il  fil  alors, 
1  eut  le  bonheur  de  retrouver  son  épouse  et  ses  enrants,  ei, 
jyantremporléia  vicloiresur  les  ennemis  de  1  empire,  bus  c 
fut  reçu  à  Rome  avec  les  plus  grands  honneurs. 

Quelques  jours  après,  on  voulut  le  contraindrea  sacrifier  ■ 
idoles,  pour  remercier  les  dieux  de  la  victoire  qui  v®n®'  , 

remporter;  mais  il  s’y  refusa  avec  courage,  pn  ®  ' 

condamné  aux  bêtes,  lui  et  sa  famille,  et,  par  uneJ>‘  , .  r 
naturelle,  n’ayant  reçu  aucune  blessure,  ils  consom 
martyre  dans  un  bœuf  d’airain  embrasé.  „ 

Dans  le  tableau  qui  nous  occupe, ^on  voit  toute  ^ 
stache,  rien  n’y  manque,  et  à  part  1  episo  e  u  ,  ^  sj 

plique  difficilement  l’aplomb  avec  lequel  lejivi '  .  Glion 
longtemps  le  public  dans  une  profon  e  erre  .  ^  ^  ^ 

superficielle  du  tableau  de  Jacques  rim  re  légèreté, 

docteurs  de  l'explication  en  garde  contreleurp  P 

En  faisant  connaître  la  vie  de  saint  E  >  l’éaard  d’une 

Bruxelles  ajoute  que  la  même  cri’^r^X^  e  vision  et  que 
gravure  d’Albert  Durer,  qui  rc présente  ®  he.  Ce- 
t  a  fait  Daraître  sous  le  nom  auu 


j  Flandre  occidentale. 
Inventaires  des  objets  d'art  de  là  jsnm*"  é  de  y,|a„.  Je  »’»■ 

eue  année,  attribuent  ce»  tableau*  à  Barlbo.o 
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pendant,  celte  gravure  passe  généralement  parmi  les  amateurs 
pomme  représentant  saint  Hubert  (  ).  „  .. . 

Ce  triptyque  est  un  bel  ouvrage,  conçu  avec  naivete  et  traite 
avec  une  exquise  délicatesse  de  pinceau. 

MARTIN  VAN  VEEN,  dit  HEEMSKERK. 

le  Seianeur  succombant  sous  le  fardeau  de  sa  croix.  Ce 
tableau  porte  la  date  de  1551  sur  le  panneau  qui  représente 
saint  Bernard  recevant  dans  ses  bras  le  corps  du  Christ  G  tot 
un  morceau  précieux;  mais  il  esta  remarquer  quil  fut  fait  au 
retour  d’un  voyage  de  l'artiste  en  Italie,  voyage  dans  lequel  il 
perdit  les  naïves  traditions  de  1  École  flamande. 

JOACHIM  PATENIER. 


La  Vierge  aux  sept  douleurs.  Bien  que  cette  œuvre  porte 
l’ignoble  monogramme  connu  (**),  je  suis  porté  à  croire  que  ce 
n’est  qu’une  copie  maladroite  d’un  tableau  perdu.  La  figure  du 
Christ  ne  manque  pas  d’intention,  et  celle  de  la  Vierge  respire 
une  douleur  assez  bien  sentie;  mais,  en  général,  c’est  une 
composition  exagérée,  dont  on  pourrait  peut-être  louer  la  cou¬ 
leur  si  elle  était  moins  lourde.  C’est,  avec  la  Fuite  en  Egypte. 
qui  se  trouve  au  Musée  d’Anvers,  le  seul  tableau  que  l’on  ait 
officiellement  attribué  au  célèbre  ami  d’Albert  Durer  en  Bel¬ 
gique. 

JEAN  SCHOREEL. 

V Adoration  des  Mages  ne  me  semble  pas  digne  du  talent  de 
ce  remarquable  peintre.  Une  particularité  assez  bizarre,  qui 
témoigne  de  la  naïveté  de  nos  vieux  peintres  et  qui  se  retrouve 
dans  beaucoup  de  tableaux  anciens,  signale  ce  travail  :  un  des 
mages  porte  au  cou  une  chaîne  d’or,  à  laquelle  est  suspendue 
une  croix. 


JEAN  SWART  ou  VREDEMAN. 

Le  portique  du  fond  n’est  pas  de  l’architecture  gothique, 
comme  l’affirme  le  livret,  c’est  du  roman  très-pur.  Cette  partie 
du  tableau  doit  avoir  été  faite  d’après  nature. 

JEAN  VAN  CONINXLO. 

Dans  le  tableau  des  Noces  de  Cana,  sur  la  chaise  d’un  des 
docteurs,  on  lit  :  Jan  Van  Coninxlo;  ce  qui  me  permettra  de 
corriger  deux  fautes  que  la  tradition  nous  a  léguées,  attendu 
que,  jusqu  à  présent,  nous  avons  vu  les  biographes  appeler  ce 
peintre  Gilles  van  Cooninxloo. 


HUGO  VANDER  GOES. 

L  Adoration  des  Bergers.  Œuvre  assez  bizarre  et  que  disti 
guent  deux  choses  :  le  personnage  de  la  Vierge  et  l’architei 
ure.  Le  reste  est  sans  goût.  La  Vierge  soulève  délicateme: 
e  voile  qui  recouvre  l’enfant  Jésus;  ce  dernier  est  peint  av< 
uneextreme  négligence.  Les  cheveux  de  la  Vierge,  légèrcmei 
uc  es,  retombent  en  boucles  d’un  blond  ardent  sur  ur 
n,-ue  tunique  bleue  à  plis,  d’une  grande  vérité.  Le  profil  d 
•sage  est  charmant,  sauf  une  légère  contraction  dans  la  bouchi 

munefëi  °Y0it  deux  ber§ers  Portcurs  figures  cou 
a-enonillé  J  >^  ^  pCV  C°rrcCt>  surtout  dans  celui  qui  e 

bïn  unil  PreSS,°n  du  Visa8e  de  rautre  démontre  fo 
"  une  anxieuse  cunosité  de  voir  l’enfant  que  la  Vierge  d. 

e»/ signé  t'.'1*  d°U  ‘ire  leS  rense'8nemenls  qui  lonl  l’objet  de  cette  no! 

'léeli  aDeC*ieTo^^r' d*  *  ^  Pefnture  flamande  et  hollandais,  M.  Alfred  \ 
"“’rajje  susmentionné,  loTe  huT‘  re"VOie  ^  'eCteUr 


■  couvre.  A  droite,  un  berger  pose  un  genou  en  terre;  ce  per¬ 
sonnage  est  malheureusement  placé  et  est  également  porteur 
d’un  visage  trivial.  Peut-être  le  peintre,  pour  mieux  faire  res¬ 
sortir  la  grâce  divine  de  la  Vierge,  a-t-il  voulu  l’entourer  de 
contrastes.  Au  fond,  à  droite,  ruines  bien  jetées  d’un  couvent 
par  où  arrivent  quelques  personnages.  Au  fond,  une  ville  qui, 
d’après  les  mœurs  des  artistes  de  l’époque,  pourrait  fort  bien 
être  la  ville  qui  vit  naître  Vander  Goes  ou  tout  autre  endroit 
préféré.  Au  deuxième  plan,  agneaux  et  bergers  devant  un 
feu.  Ceux-ci  regardent  un  ange  qui  s’ouvre  un  passage  dans  le 
ciel;  ce  détail  est  mal  peint.  Tout  le  fond  est  d’un  bleu-vert  et 
se  termine  par  une  montagne  qui  abrite  la  ville.  11  y  a  dans 
les  détails  de  l’architecture  des  arabesques  peintes  avec  goût. 
Cette  œuvre  ne  rappelle  en  rien  la  douceur  et  la  correction  du 
maître  de  Vander  Goes;  aussi  suis-je  porté  à  croire  qu’elle  n’est 
point  sortie  de  la  palette  de  son  disciple,  et  que  c’est  là  le  tra¬ 
vail  de  quelque  élève  obscur  qui  s’est  inspiré  de  son  maître 
sans  avoir  pu  arriver  à  sa  hauteur. 

Le  livret  dit  que  Vander  Goes  est  né  à  Bruges  et  qu’il  floris- 
sait  en  1480.  M.  Schaycs ,  dans  ses  renseignements  sur 
T.  Stuerbout,  nous  apprend,  en  parlant  de  Vander  Goes,  que 
ce  dernier  est  né  à  Gand.  C’est  ce  qui  est  constaté  par  le  texte 
suivant  :  «  Daer  vaer  hem  ende  zynen  kinderen  vergouwen 
j  »  ende  betaclt  hecft,  ter  estumacien  ende  scattingen  van  eenen 
j  »  der  notabelslen  scildere  die  men  binnen  den  lande  hier  om- 
!  »  tient  wisle  te  vindene,  die  gheboren  is  van  der  stad  van 

J  »  Ghendt,  ende  nu  wonechtig  es  in  den  Rooden-Clooster  in 

»  Zuenien.  #  On  sait,  à  n’en  pas  douter,  que  l’élève  de  Van 
Eyckdontil  s’agit,  mourut  dans  un  âge  avancé,  au  monastère 
de  Rouge-Cloître  ( Rooden-Clooster ),  dans  la  forêt  de  Soigne. 

G.  VAN  DER  WEYDEN. 

Si  l 'Adoration  des  Bergers  peut  être  apocryphe,  en  revanche 
plusieurs  tableaux  attribués  par  le  livret  à  des  maîtres  incon¬ 
nus,  sont  de  G.  Van  der  Weyden,  y  compris  un  tableau  décoré 
du  nom  de  Gérard  Van  der  Meeren.  C’est  à  l’œil  vigilant  de 
M.  Waagen  que  l’on  doit  cette  découverte,  bien  que  déjà  un 
grand  nombre  de  connaisseurs  eussent  exprimé  des  doutes  sur 
l’authenticité  du  Van  der  Meeren,  lequel  n’a  certes  pas  perdu 
de  valeur  en  devenant  un  Van  der  Weyden.  Ce  tableau  repré¬ 
sente  Y  Assomption  de  la  Vierge  et  est  porté  sous  le  n°  593.  Je 
ne  crois  pas  inutile  d’en  donner  une  description  un  peu  détail¬ 
lée;  on  verra  que  le  célèbre  Brugeois  était  doué  d’une  imagi¬ 
nation  fertile  et  non  dépourvue  d’une  certaine  bizarrerie. 

|  Ce  tableau  est  riche  de  composition.  Tout  le  bas  est  traité 
i  avec  grand  soin,  autant  sous  le  rapport  du  dessin  que  sous 
!  celui  du  coloris.  Le  haut  laisse  beaucoup  à  désirer,  par  suite 
de  dégradations  nombreuses.  La  richesse  de  quelques  détails 
rappelle  le  pinceau  si  minutieux  desVanEyck.La  brillante  dal- 
matiquedu  personnage  placé  à  gauche  du  tombeau  vide,  offre 
de  grandes  ressemblances  avec  la  robe  bordée  de  pierreries 
que  l’on  voit  à  Gand  au-dessus  de  Y  Adoration  de  l’Agneau,  sur 
les  épaules  de  Dieu  le  Père.  Les  figures  de  cette  œuvre  sont 
admirables  de  caractère  et  d’une  grande  pureté  d’exécution;  il 
est  facile  de  voir  que  l’artiste  a  consacré  à  cette  partie  de  son 
travail  des  soins  particuliers  :  la  finesse  des  cheveux  de  la 
barbe,  des  linéaments  du  visage  et  des  extrémités  des  doigts, 
en  sont  des  indices  certains.  La  couleur  doit  avoir  perdu  de  sa 
force,  car  la  plupart  des  figures  sont  empreintes  d’une  teinte 
terreuse.  On  voit  au  fond  le  cercueil  de  la  Vierge  porté  par  des 
;  prêtres;  des  soldats  tombent  à  la  renverse,  comme  les  idoles 
j  au  passage  du  Bambino.  Sur  le  devant,  des  Iis,  des  œillets  et 
i  des  coquelicots  sont  reproduits  avec  une  naïve  intention  et 
beaucoup  de  délicatesse.  Un  fait  curieux  est  à  signaler  dans 
cette  composition  :  la  Vierge  est  soutenue  par  le  Christ  et  nar 
le  Saint-Esprit  sous  la  forme  d’un  homme.  A  droite  et  à  eauche 
de  ce  groupe,  des  anges  font  de  la  musique.  " 
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Les  panneaux  représentent  les  donateurs  agenouillés,  au- 
essus  desquels  voltigent  des  anges  tenant  des  écussons,  dont 
1  un  est  surmonté  d’un  crucifix  (*). 

Le  même  sujet  existe  encore  au  Musée,  composé  de  la  même 
manière  et  sortant  évidemment  de  la  même  main;  il  est  porté 
au  n°  397,  maîtres  inconnus. 

Les  autres  tableaux  de  Van  der  Weyden  sont  :l°un  portrait 
d  homme  sous  révocation  de  saint  Jacques,  et  2°  un  portrait 
de  femme  sous  le  patronage  de  sainte  Catherine;  ils  portent 
les  nos  402  et  403,  maîu  'es  inconnus. 

Il  est  réellement  bien  à  désirer  que  l’administration  actuelle 
du  Musée,  qui  fait  preuve  de  sollicitude,  mette  un  peu  d’ordre 
dans  cet  amas  d’inexactitudes  qui  trompent  si  grossièrement 
le  public. 

Les  tableaux  cotés  n°  344  à  334,  au  nombre  de  onze,  sont 
attribués  avec  vraisemblance  à  Goswin  Yan  der  Weyden,  à 
l’exception  toutefois  du  n°  340,  Tête  de  femme  en  pleurs,  qui 
paraît  peint  par  le  père  le  Goswin,  fils  de  Roger  le  Vieux,  car 
il  est  reconnu  aujourd’hui  que  les  Van  der  Weyden  sont  au 
nombre  de  trois. 

Un  autre  tableau  attribué  à  un  peintre  inconnu,  dans  le 
livret,  paraît  être  positivement  de  Goswin.  Il  porte  le  n°  364  et 
mérite  une  mention  particulière. 

Ce  tableau  a  deux  sujets  :  à  gauche  l’Adoration;  à  droite  la 
Circoncision. 

1er  sujet,  X Adoration  :  Dans  une  espèce  de  hangar  se  trouve  j 
la  Vierge,  ayant  devant  elle  l’Enfant  couché  sur  les  plis  de  sa 
robe.  Trois  anges  adorent  le  divin  Enfant;  au  milieu  un  per-  | 
sonnage,  couvert  de  vêtements  sacrés,  est  agenouillé  et  récite  i 
une  prière  qui,  à  la  manière  gothique,  est  tracée  sur  le  tableau 
près  de  la  bouche  du  personnage.  A  gauche  du  hangar,  saint 
Joseph  semble  se  coucher  derrière  un  mur;  au  fond  se  voient 
un  paysage  manquant  de  perspective  et  un  ange  annonçant  la 
venue  du  Rédempteur  à  deux  bergers.  Au  fond,  à  gauche, 
trois  petits  anges  tiennent  une  banderolle  sur  laquelle  se  trou¬ 
vent  écrits  les  mots  :  Gloria  in  coclis  Deo.  Le  fond  de  cette  j 

partie  du  tableau  est  désagréablement  coupé,  en  tous  sens,  de  j 

citations  latines  qui  nuisent  à  l’effet  général.  | 

2"  sujet,  la  Circoncision.  Figures  très-belles  et  très- vivantes. 

On  remarque  le  visage  du  prêtre  qui  tient  un  vase  ;  c’est,  d’une  ; 
vigueur,  d’une  vérité  et  d’une  expression  qui  décèlent  une 
touche  exercée.  Une  figure  de  femme  est  aussi  très-gracieu- 
sement  peinte.  : 

Le  haut  du  tableau  est  coupé  par  un  ornement  gothique,  ! 
sur  lequel  se  trouve  un  ange  qui  distribue  deux  couronnes  de 
fleurs  rouges  et  blanches  à  une  jeune  fille  et  à  un  jeune  homme. 
L’ange  est  bien  composé;  les  plis  de  sa  tunique  sont  tout  à  fait  ; 
dans  le  goût  de  Hemling;  les  jeunes  gens  sont  aussi  fort  naïve-  ( 
ment  posés.  Toute  celte  partie  du  tableau  est  empreinte  du  1 

génie  de  l’école  de  Bruges.  Les  plis  de  la  robe  de  la  Vierge  i 

sont  moins  heureux;  la  tête  est  fraîche,  gracieuse  et  penchée 
légèrement,  comme  c’est  du  reste  l’expression  traditionnelle 
des  Vierges  de  l’époque.  L’Enfant  n’est  pas  heureux;  il  semble  ; 
rapporté  d'Italie,  où  les  peintres  primitifs,  en  essayant  de  I 
peindre  la  vérité,  avaient  transmis  à  leurs  élèves  l'habitude  de  ; 
reproduire  sur  leurs  tableaux  un  véritable  petit  monstre.  Les  l 
anges  sont  bien  groupés;  la  figure  du  premier,  à  l’avant-plan,  i 
est  trop  longue  de  profil.  i 

Ge  panneau  perd  beaucoup  à  n'êlrc  pas  placé  à  la  portée 
des  yeux.  Il  serait  à  désirer  qu’il  fût  posé  plus  bas.  Pas  de  < 
date,  pas  de  marque,  pas  d’indices.  Architecture  finement 
peinte  et  composée  avec  goût.  Le  tableau  s’écaille  en  divers  ! 
endroits.  ; 

(’)  M.  André  Van  Hassclt,  à  qui  la  Belgique  doit  lant  de  travail*  utiles,  a 
dit  longtemps  avant  M.  Waa^cn,  que  ce  tableau  était  de  Goswin  Van  der 
Weyden  et  qu’il  fut  fait  pour  l'abbaye  de  Tongcrloo.  (Voy rz  Rechen lui  sur 
les  fan  (1er  fftyilen.  Renaissance.,  t.  IX.) 


Les  n°*  345  et  354,  représentant  le  Christ  en  croix  et  les 
Disciples  et  les  saintes  Femmes  qui  s’éloignent  du  sépulcre, 
toujours  de  Goswin  Van  der  Weyden,  offrent  une  particularité 
qui  n’a  pas  encore  été  signalée.  Dans  le  fond  du  tableau  por¬ 
tant  le  n°  343,  on  voit  une  église  s’élever  du  sein  d’une  ville, 
avec  un  clocher  rhénan  et  une  coupole  avec  ses  deux  tours 
au-dessus  des  transepts.  Les  transepts  sont  arrondis  et  une 
galerie  circulaire  règne  sans  interruption  autour  d’eux  et  de 
l’abside.  C’est,  à  ne  pas  s’y  tromper,  l’église  des  Saints-Apô¬ 
tres  de  Cologne. 

Dans  le  n°  354,  la  même  ville  se  voit  au  fond  du  tableau, 
mais  prise  d’un  autre  point  de  vue,  qui  ne  permet  plus  de  voir 
l’église  des  Saints-Apôtres.  Donc  notre  Goswin  visita  Cologne 
et  même,  à  bien  examiner  scs  œuvres,  il  ne  revint  pas  des 
bords  du  Rhin  sans  rapporter  quelques  traditions  des  peintres 
allemands. 

Le  n°  352,  également  attribué  à  Goswin  Van  der  Weyden  et 
représentant  la  Circoncision,  laisse  lire  sur  le  bord  d’une  nappe 
d  autel  les  mots  :  Te  Brvesele.  Le  commencement  de  l’inscrip¬ 
tion  manque  et  permet  de  supposer  avec  raison  qu’elle  com¬ 
mençait  sur  un  autre  tableau  qui  aura  été  séparé  de  celui-ci. 
Cette  perle  est  fâcheuse,  car  nul  doute  que  l’inscription  entière 
eût  jeté  une  vive  lumière  sur  ce  Goswin  Van  der  Weyden. 
qu’on  a  eu  bien  du  mal  à  arracher  des  limbes  de  l’oubli. 


JEAN  VAN  HEMSEN  ou  HEM  ESSEN. 


Le  livret  appelle  cet  artiste  Van  Hemmistcn,  c’est  une  faute; 
ce  peintre  n'existe  pas  :  remplaccz-le  par  Van  Hcmsen  ou 
Hcmcssen,  qui,  bien  que  né  à  Anvers,  fait  partie  de  l'École 
hollandaise  à  cause  de  son  long  séjour  à  Harlem,  d’où  quelques 
biographes  le  font  originaire.  Yan  Hcmsen  est  un  imitateur 
d'Albert  Diircr.  Son  tableau ,  la  Descente  de  Croix,  est  signé 
d’un  II  sur  une  tablette  ;  le  V  est  caché. 

BERNARD  VAN  ORLEY. 

La  Sainte  Famille,  marquée  n°  339,  n’est  évidemment  pas 
de  cet  élève  de  Raphaël.  Quant  au  Jésus-Christ  mort,  au  mi¬ 
lieu  de  saints  personnages,  c’est  un  adorable  morceau  pour  le 
sentiment.  Je  le  crois  authentique,  malgré  l  absence  de  signa¬ 
ture  et  les  doutes  de  quelques  connaisseurs. 

LAMBERT  VAN  NOORT. 

11  fut  reçu  en  1347  à  l’Académie  d’Anvers;  on  le  croit  mort 
en  1573.  Beaucoup  de  biographes  font  appelé  Van  Oort.  or 
thocraphc  des  noms  de  nos  peintres  a  toujours  etc  crucllcmcn 
estropiée  par  les  étrangers;  il  ne  faut  pas  que  nous  numes 
nous  donnions  l’exemple  d’une  légèreté  que  nous  critiquons 
bon  droit  chez  les  autres. 


J  nleur #  inconnus. 

■  ta.  /•«  n-rr 

!  ;  les  figures  sont  froides.  Le  volet  d  .  ,ivret.  L’ar- 
e  Barbe  et  non  sainte  Cécile,  comme  e  tota]e  de 

dure  est  achevée  avec  assez  de  soi  •  -  dc  dale. 

is  et  dessin  sans  goût.  Pas  de  SISn  '0„s  l’apprend 
brasure  n’est  nullement  gothique,  Ç,0  de  ja  Renais- 

■ur  dc  la  notice  du  livret;  c  est  de  1  Lp  J nfondre  tous  les 
!.  Du  reste,  le  livret  a  pris  le  parti  de 
!S  d'architecture  au  profit  du  80ÜU^'  d(,uX  religieux 
'  372  et  373.  Deux  volets  .  r  d„  livret  que 

deux  colonnes.  Je  ferai  observer  a  |’une  des  rc- 

it  des  religieuses  !  Dans  le  premier 
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.  ,  w  iinp  crosse,  l’autre  un  livre.  Au-dessus  de  la 

Ornière,  dans  l’entablement,  se  lit  :  ST*  Gertrvd.s  ab.  Au- 

d^UtoWeM^noiîctSenfumé.AA  travers  le  vernis  du  temps 
pC?facUe  de  voir  que  la  couleur  est  lourde.  Les  details  d  ar- 
il  est  facile  d  JJ  ,  colonnes  surchargées  d  arabes- 

colonne  du  milieu  j'ai  trouve  le 
ques  et  pci  .  ,  .  \y.  Y.  G.  Le  pendant  représente 

^iST'deux  religieuses,  au-dessus  desquelles  sc  trouve 
cr  t  S^Kvnegvdvsab.  et  S.  Walbvrgis  ab  Au  milieu  de 
a  colonne  on  lit  la  date  de  1530,  avec  le  pmxit  figure  par  les 
lettres  PT  et  qui  complète  la  signature  de  1  artiste.  Les  œu¬ 
vres  sont  médiocres  :  on  devrait  les  exclure  du  Musee. 

v.  377  la  Vierge  et  l’Enfant  Jésus.  M.  Waagcn  attribue  ce 
tableau  à  la  première  manière  de  Çlucnlin  Mets H  on i  Messys, 
comme  l’écrit  cet  érudit  distingue  :  «  La  tete  de  la  Vierge, 
»  dit-il  en  parlant  de  ce  tableau,  révèle  déjà  moins  de  maturité 
de  sentiment  et  l’absence  de  cette  délicate  finesse  de  traits  que 
le  maître  sut  donner  plus  tard  à  cette  figure.  » 
vo  Adoration  des  Bergers  et  non  pas  des  Mages,  comme 


l’assure  le  livret. 

Cette  Adoration  des  Bergers  fait  partie  d’une  collection  de 
six  tableaux  de  même  dimension,  qui  se  trouvent  au  Musee  et 
que  le  livret  déclare  appartenir  à  l’école  allemande,  en  disant 
plus  loin  que  certaines  figures  rappellent  les  fresques  de  Jules 
Romain,  ce  qui  tendrait  plutôt  à  les  classer  dans  l’école  ita¬ 
lienne.  Cette  Adoration  porte  une  inscription  curieuse,  qui 
pourra  mettre  des  travailleurs  plus  patients  que  moi  sur  la 
trace  de  son  auteur,  lequel  Test  également  des  cinq  autres  su¬ 
jets.  Voici  cette  inscription  :  A0  Nat.  Mil°  Qvadr0  Glo 
incepit.  Le  monogramme  Glo  est  évidemment  le  nom  du 
peintre,  car  on  ne  peut  supposer  que  ce  soit  1  abréviation  de 
Glorioso  ou  de  Gloriosœ .  Dans  ce  dernier  cas,  où  serait  le  sujet 
du  verbe?  J’ai  vainement  cherché  à  m  éclairer  à  cet  egard, 
d’autres  seront  peut-être  plus  heureux  que  moi.  A  ce  sujet, 
pourquoi  le  catalogue  du  Musée  ne  donne-t-il  pas  tous  les  mo¬ 
nogrammes,  toutes  les  dates,  tous  les  signes  quelconques  qui 
se  trouvent  sur  les  tableaux  anciens?  Croit-on  que  cela  n  en¬ 
gagerait  personne  à  faire  des  recherches  historiques,  dont 
quelques-unes  pourraient  être  couronnées  de  succès  et  jeter  de 
nouvelles  clartés  sur  les  œuvres  de  nos  vieux  maîtres? 

N°  385.  Deux  tableaux  dans  un  même  cadre .  Ce  sont  deux 
volets  d’un  tableau  perdu,  lesquels  représentent  les  portraits 
des  donateurs  et  des  membres  de  leur  famille. 

N°  396.  La  Sainte  Cène .  Ce  cadre  contient  deux  sujets  sé¬ 
parés  par  une  colonne.  A  droite,  1er  sujet,  la  Sainte  Cène  ;  à 
gauche,  2e  sujet,  le  Christ  lavant  les  pieds  aux  apôtres. 

1er  sujet,  la  Sainte  Cène  :  Les  apôtres  sont  assis  autour  de  la 
table,  Jésus-Christ  au  milieu  ;  son  apôtre  bien-aimé  est  sur  ses 
genoux,  couché  à  la  manière  des  enfants.  En  face  du  Christ  et 
le  dos  au  spectateur,  ou  reconnaît  Judas  a  sa  chevelure  rousse. 
Le  Christ  tient  le  pain  et  semble  dire  :  Ceci  est  mon  corps .  Les 
figures,  quoique  grossières,  ont  en  général  de  l’expression. 
Celle  du  Christ,  entre  autres,  est  d’une  grande  perfection  et 
dun  beau  caractère;  elle  se  détache  sur  un  fond  rouge.  A 
droite,  Ton  voit  une  religieuse  à  genoux;  c’est  probablement 
le  portrait  de  la  donatrice.  A  terre,  figure  un  vase  de  cuivre, 
rappelant  assez  bien  la  forme  des  anciennes  poteries  fla¬ 
mandes. 


2"  sujet,  Jesus-Christ  lavant  les  pieds  aux  apôtres .  A  droite, 
cinq  apôtres,  parmi  lesquels  se  trouvent  saint  Jean  et  Judas, 
qui  tient  sa  bourse  à  la  main.  Saint  Jean  paraît  faire  un  geste 
etonnement,  en  même  temps  que  de  reproche.  Au  milieu,  le 
-irist  plus  pale  que  dans  le  sujet  précédent,  lave  les  pieds  de 
saint  ierre,  dont  la  figure  est  très-belle  et  respire  une  respcc- 
ucuse  affection.  A  gauche,  deux  apôtres  vigoureusement  trai¬ 
es;  au  fond,  deux  autres  causent,  un  troisième,  d’un  aspect 


i 


i 
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malade,  s’appuie  contre  le  soubassement  d’une  colonne.  Le 
fond  est  meublé  d’une  architecture  simple;  au-dessus  d’un 
entablement,  on  distingue  difficilement  dans  une  niche  la 
statuette  de  Moïse  tenant  les  tables  de  la  loi.  Dans  le  soubas¬ 
sement  de  la  colonne  qui  sépare  le  tableau,  se  trouve  marquée, 
en  traits  assez  gros,  la  date  1534.  Du  reste,  pas  de  mono¬ 
gramme. 

Quoique  celte  œuvre  ait  du  mérite,  le  dessin  et  la  couleur 
en  sont  lourds.  Le  style  ne  manque  pas  d’une  certaine  éléva¬ 
tion. 

N°  399.  Portrait  d’une  femme  en  prises.  On  y  lit,  renfer¬ 
mées  dans  quatre  cercles,  aux  quatre  coins,  les  inscriptions 
suivantes  :  dans  le  premier  cercle,  la  lettre  K;  dans  le  second, 
la  lettre  G  ou  G  ;  dans  le  troisième,  le  mot  Ano,  et  dans  le 
quatrième,  la  date  1547.  Au-dessus  du  portrait,  on  lit  :  Æta- 
tis  svae  xxiii.  Je  crois  pouvoir  attribuer  ce  portrait  à  Guil¬ 
laume  Key,  né  à  Breda  en  1520,  reçu  à  l’Académie  d’Anvers 
en  1540,  et  auteur  du  portrait  du  duc  d’Albe.  On  sait  que 
pendant  qu’il  faisait  ce  portrait,  le  duc  s’entretint  devant  lui 
de  la  condamnation  du  duc  d’Egmont.  Key  reçut  une  impres¬ 
sion  si  terrible  de  cette  conversation,  qu’il  en  mourut  le  jour 
même  de  l’exécution  du  comte  d’Egmont.  G.  Key  avait  tin  pin¬ 
ceau  moelleux  et  poétique. 

N°  412.  Portrait  d’une  dame  en  costume  du  xvie  siècle.  Or, 
ce  portrait  porte  la  date  de  1631 .  C’est  donc  du  xvn'  siècle 
qu’il  fallait  dire. 


Supplément. 


FERDINAND  BOL. 

Portrait.  Signé  :  F.  Bot.  f.  1000.  A  coté  de  cette  signature, 
se  lit  le  nom  de  Remo.v.  Je  ne  sais  ce  que  ce  nom  veut  dire. 

THIERRY  STUERBOLT. 

Descente  de  Croix ,  n°  573.  Ce  tableau  est  attribué  erroné¬ 
ment  par  le  livret  à  Hemling.  Voici  ce  que  j’écrivais  en  1845, 
à  un  de  mes  amis,  sur  ce  tableau  : 

«  Le  cadavre  du  Christ  occupe  le  milieu  du  tableau.  Der- 
»  rière  lui,  sa  mère  tombe  évanouie  dans  les  bras  des  saintes 
»  femmes.  A  droite,  le  Christ  est  soutenu  par  un  personnage 
»  habillé  de  rouge.  A  gauche,  un  vieillard  vêtu  du  costume  de 
»  grand  prêtre,  tient  le  linceul:  à  l’extrême  gauche,  une  femme 
»  prie  et  se  tord  les  bras;  on  doit  reconnaître  dans  ces  person- 
»  nages  Nicodème,  Joseph  d’Arimathic,  la  Madeleine  et  ceux 
»  enfin  qui  assistèrent  à  celte  douloureuse  cérémonie,  mais  il 
»  faut  avouer  qu’ils  sont  étrangement  représentés.  A  l’extrême 
»  droite,  une  femme  se  bouche  le  nez  avec  un  morceau  d’é- 
»  toile  qui  tombe  de  son  chaperon;  près  de  cette  femme,  un 
»  personnage  regarde  le  corps  du  Christ  de  côté.  Derrière  la 
»  Vierge  évanouie,  on  voit  saint  Jean.  Le  fond  du  tableau  re- 
*>  présente,  à  droite,  une  porte  de  ville,  contre  laquelle  se 
»  trouve  adossé  un  bâtiment  avec  une  tour;  au  milieu  du  ta- 
»»  blcau,  maisons,  jardins  et  église.  A  gauche,  une  montai 
»  avec  une  espèce  de  château-fort  au  sommet,  vers  Icquef  se 
»  dirigent  des  hommes  et  des  femmes.  A  l’avant-plan  le  pied 
»  de  la  croix  et  à  terre  une  tète  de  mort.  ’  F 

»  L’aspect  général  de  ce  tableau  est  froid.  La  Vierge  tombe 
»  d’une  manière  peu  naturelle.  Sa  figure  n’est  nullement  allé 
.»  ree,  et  l’insensibilité  do  son  bras  dénote  seule  son  état  Le 
»  corps  du  Christ  est  affreux;  à  part  cette  couleur  de  parche 
»  mm  et  de  bois  sculpté,  il  est  aminci  et  amaigri  au  delà  de 
.»  la  vente.  Sa  figure  bleuie  n’a  rien  de  celte  divinité  que  les 
»  maîtres  de  1  Ecole  flamande  s’attachaient  tant  à  répandre 
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sur  la  physionomie  de  1  Homme-Dieu.  Au  contraire,  les  traits 
»  de  son  visage  sont  d’une  grande  trivialité.  —  La  tète  du 
»  saint  Jean  est  belle,  elle  rappelle  le  saint  Jean  de  Van 
»  urley,  par  son  caractère  et  sa  carnation.  La  femme  de 
»  droite,  qui  se  bouche  le  nez  avec  une  expression  de  dédain, 

»  est  bien  traitée  comme  dessin  ;  le  personnage  qui  l’accoro- 
»  pagne  est  peint  franchement;  sa  face  d’une  couleur  brunâtre 
»  exprime  aussi  un  sentiment  peu  en  harmonie  avec  la  gran- 
»  deur  du  moment.  Le  personnage  qui  tient  la  tète  du  Christ 
»  a  un  aspect  doctoral,  qui  est  aussi  peu  fait  pour  la  scène  :  à 
»  gauche,  la  femme  qui  pleure,  prie  et  se  tord  les  bras,  est 
>»  traitée  avec  beaucoup  de  grâce  ;  on  y  retrouve  le  caractère 
»  dominant  des  œuvres  de  Hemling;  c’est  sans  doute  ce  qui 
»  aura  fait  croire  le  tableau  peint  par  lui.  Les  plis  inondent  sa 
»  robe,  une  espèce  de  guimpe  couvre  le  haut  du  visage  ;  sa 
»  taille  est  bien  prise  et  accuse  un  corps  gracieusement  dessiné. 

»  Ce  tableau,  selon  moi,  ne  peut  pas  être  de  Hemling;  deux 
»  choses  plaident  en  faveur  de  mon  opinion  :  la  trivialité  de 
»  la  composition  d’une  part,  l’absence  totale  d’expression 
»  d’autre  part.  N’oublions  pas  que  Hemling  avait  une  foi  vive 
»  et  qu’il  excellait  à  communiquer  à  son  pinceau  les  idées 
»  pieuses  qui  le  lui  faisaient  prendre.  Ici  rien  de  grand,  rien 
»  de  profondément  senti,  rien  de  religieux  que  la  forme  ;  on 
<>  croirait  assister  au  dénoûment  d’un  mystère,  tant  la  plu- 
»  part  des  auteurs  sont  séparés  du  groupe  principal  et  bizar- 
»  rement  accoutrés.  Quelques  détails  heureux ,  une  perfection 
»  remarquable  dans  différentes  parties  du  tableau,  le  rendent 
»  certainement  digne  d’attention,  mais  n’impressionnent  en 
»  aucune  manière  l’âme  du  spectateur. 

»  Je  crois  cette  œuvre  émanée  d’un  des  peintres  contempo- 
»  rains  des  Van  Eyck,  dont  les  noms  sont  à  jamais  perdus 
»  pour  l’art.  » 

Quatre  ans  plus  tard,  M.  Waagen  croit  pouvoir  affirmer  que 
ce  tableau  est  de  Thierry  Stuerbout.  Ainsi  mon  opinion  se 
trouvait  dans  sa  partie  principale  corroborée  par  celle  de  ce 
savant,  qui  s’exprime  de  la  manière  suivante  à  propos  de  cette 
Descente  de  Croix  : 

«  Nous  regardons  comme  une  des  productions  les  plus  dis- 
»  tinguées  de  Thierry  Stuerbout,  une  Descente  de  Croix,  com- 
»  position  de  neuf  figures,  qui  fut  acquise  il  y  a  quelques  an- 
»  nées  par  le  Musée  de  Bruxelles,  et  qui,  portée  au  catalogue 
»  de  cette  galerie  sous  le  n°  573,  y  est  attribuée  d’une  manière 
»  tout  à  fait  erronée  au  pinceau  de  Hans  Memling  (*).  Ce  ta- 
»  bleau  est  un  peu  faible  sous  le  rapport  des  lignes.  La  plupart 
»  des  têtes  présentent  des  traits  un  peu  durs;  elles  manquent 
»  de  distinction  et  de  variété.  Elles  ont  presque  toutes  le  nez 
»  très-saillant  et  seulement  courbé  légèrement  à  l’extrémité. 
»  Le  corps  du  Christ  est,  même  pour  cette  école,  d’une  mai- 
»  greur  extraordinaire.  Tous  les  contours  sont  tellement  ac- 
»  cenlués,  qu’ils  en  paraissent  presque  durs.  Les  mains  sont 
»  moins  finement  dessinées  que  ne  le  sont  celles  de  Memling. 
»  En  revanche,  plusieurs  tètes  sont  d’une  grande  force  d’ex- 
»  pression.  La  couleur  des  chairs  est  légèrement  dorée  dans  les 
»  parties  lumineuses  et  d’un  ton  brun  chaud  dans  les  ombres. 
»  Dans  les  autres  parties,  de  même  que  dans  le  beau  paysage 
«  qui  forme  le  fond  du  tableau,  lescouleurssontgrassesetvigou- 
»  reuses.  Les  accessoires  sont  traités  de  main  de  maître.  Quant 
»  aux  draperies,  elles  sont  tourmentées  de  cassures  anguleuses 
»  et  pincées.  La  peinture  est  d’une  belle  conservation.  » 

JEAN  HEMLING. 

N°  576.  Un  évêque  prêchant  devant  une  assemblée  de  prélats. 
Ce  tableau  attribué  par  le  livret  à  un  maître  inconnu,  serait 


(*)  J’ignore  pourquoi  M.  Waagen  s’obstine  à  conserver  cette  orthographe, 
qui  est  aujourd’hui  reconnue  vicieuse,  bien  qu’il  y  ait  recrudescence  en  fa¬ 
veur  de  la  première  manière. 


dû,  selon  M.  Waagen,  au  pinceau  de  Hemling.  « . A  en 

»  juger  par  la  vivacité  des  figures  et  par  la  beauté  de ï’expres- 
»  sion,  par  le  moelleux  des  chairs  et  par  l’excellence  de  l’exé- 
»  cution,  nous  croyons  que  c’est  une  production  de  la  jeunesse 
»  de  Memling.  »  (Waagen.) 

ANTOINE  VAN  DYCK. 

N°  595.  Portrait  de  l’auteur.  J’en  doute.  Je  doute  également 
que  ce  soit  là  l’œuvre  du  grand  Anversois,  à  moins  qu’une 
brutale  restauration  ne  nous  cache  le  travail  du  maître. 


Je  termine  ici  les  notes,  bien  incomplèteset  bien  superficielles 
sans  doute,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  commençant,  que  j’ai  prises 
sur  quelques  tableaux  du  Musée  de  Bruxelles,  et  pour  lesquelles 
j’ai  été  amicalement  aidé  par  M.  A.  de  M.,  amateur  de  tableaux 
savant  et  surtout  patient.  Il  reste  beaucoup  de  choses  à  faire 
pour  réparer  le  désordre  que  j’ai  signalé,  et  l’on  doit  espérer 
que  rien  ne  sera  négligé  pour  arriver  à  ce  but. 

Lorsqu’on  rédigera  un  livret  pour  faire  oublier  tous  ceux  qui 
ont  paru  jusqu’à  présenl,  il  est  certaines  règles  rudimentaires 
pour  ces  sortes  de  choses  qu’on  ne  perdra  pas  de  vue.  C’est 
encore  un  espoir  que  les  amis  des  arts  expriment.  Ces  règles 
ne  perdront  pas  leur  opportunité  à  être  placées  à  la  fin  de 
cet  article;  elles  en  sont  pour  ainsi  dire  le  complément  indis¬ 
pensable. 

A  l’exemple  des  meilleurs  livrets  connus,  tels  que  celui  du 
Musée  de  Madrid  (*)  surtout  et  celui  du  Musée  de  Vienne  (*‘), 
il  serait  bon  que  le  livret  contînt  : 

1  °  Le  nom  du  peintre,  orthographié  selon  les  traditions  ou 
d’après  des  documents  authentiques ,  avec  les  dates  de  nais¬ 
sance  et  de  mort. 

2°  Une  notice  biographique  aussi  succincte  que  possible, 
mais  cependant  suffisante  pour  la  masse  des  lecteurs. 

3°  Le  n°  du  tableau  avec  l’indication  du  sujet. 

4°  Une  courte  description  du  sujet. 

5°  La  hauteur  et  la  largeur  du  tableau,  avec  l’indication  de 
la  matière  sur  laquelle  il  est  peint. 

6°  La  signature  ou  le  monogramme  du  peintre,  si  toutefois  il 


y  en  a.  .  , 

7°  L’histoire  de  la  provenance  du  tableau  et  des  faits  qui  s . 

rattachent 

8°  L’indication  des  gravures  qui  ont  été  faites  d’après  le  ta¬ 
bleau,  avec  les  noms  des  graveurs.  . ,  taus 

Pour  les  auteurs  inconnus,  on  donnerait  sur  le 
les  détails  possibles,  afin  que  les  hommes  spéciaux  pu^em 
rechercher,  même  de  loin ,  la  paternité  e  ’  ajt  ap_ 

dra  pas  oublier  d'indiquer  à  quelle  école  le 
partenir  et  de  quelle  manière  il  paraît  tenir,  ai  q  P 
à  laquelle  il  pourrait  avoir  été  peint.  mentionnées  ci- 

Je  sais  fort  bien  que  les  conditions  mgme  ceux 

dessus  sont  difficiles  à  remplir  et  qu  au^u  en’ toute  chose, 
que  j’ai  cités,  ne  les  a  réalisées;  mais  on  JJ*  il  ne 

chercher  à  mieux  faire  que  ce  qu,  a  e^e  fait.  d’etra. 

faut  pas  exagérer  la  portée  de  c^s  ^administration  du  Musée 
vail  et  voilà  tout.  Les  archives  de  1  administra 

ltorâ  de  S* 

n  Catalogo  de  les  cu.dros  de!  Real  «te  Real  J- 

redaclado  coi,  arreglo  à  la*  .nd.cai.one*  del  3  ,  v0l.  ■ 

tablecimiento,  por  D.  Pedro  de  Madraao.  Madrid.  ^  ^ 

J  Krafft-  K.  K.  fUnÇ*  »  £££*&* 

drechudolmetach  fur  die  or.cnta  «ac ben  P  ,Uchil|t  *»  Alben 

GeselUchaft  au  Pari.  »»d  der  arcbaolog.*chen  Ge 
Wien,  1845,  an  vol  petit  tn-8°,  890  pages. 
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ci  de  la  division  des  beaux-arts  ne  peuvent  manquer  d’eclairer 
.  rÏA  CTiiîder  les  auteurs  de  ce  travail. 

De  cette  manière  l’étranger,  en  emportant  de  notre  Musée 
un  bon  souvenir,  emportera  en  même  temps  un  livret  conve¬ 
nable.  Puissent  les  idées  que  je  viens  d’exprimer  a  ce  suje 
<Hre  entendues  et  ces  Notes  servir  utilement  a  ceux  qui  vou¬ 
dront  les  employer  pour  le  bien  de  la  splendeur  de  notre  cherc 

patrie. 


Novembre  1832. 


A  nnt  nu t?  QTRR1 


Nouvelle»  de»  art»  et  de  la  littérature . 


Voici  une  excellente  nouvelle  à  annoncer  aux  amis  des  arts  €t  suIt^ 
aux  nombreux  savants  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  grande  École 

"Te^onsêil  administratif  de  l'Académie  vient  de  décider  gue  le  registre 
(Ies  membres  de  l’ancienne  corporation  des  peintres  serait  publie  à  ses 


Ce  document  si  important,  connu  sous  le  nom  de  Liggere van  Saint 
Luiai  Gilde,  nous  a  été  conservé  par  les  soins  de  feu  le  baron  Joseph  van 
Ertborn.  Jusques  en  ces  derniers  temps,  néanmoins,  il  avait  ete  peu 
utile  a  l’histoire  de  l’art. 

L’auteur  du  catalogue  méthodique  de  notre  musée,  cette  œuvre  con¬ 
sciencieuse  dont  votre  modestie  ne  me  permettrait  pas  sans  doute  de 
faire  l’éloge,  fut  le  premier  qui  attira  1’attenlion  du  monde  savant  sur  ce 
trésor  presque  oublié.  Sous  peu  tout  le  monde  pourra  puiser  à  cette 
source  si  riche  en  précieux  renseignements,  et,  sans  doute,  l’on  s’em¬ 
pressera  de  faire  pour  tous  les  peintres  flamands  le  travail  que  l'auteur 
du  catalogue  a  forcément  du  restreindre  aux  maîtres  dont  les  œuvres 
ügurent  a  notre  Musee.  S'il  a  fait  la  première  moisson,  il  a  dû  néan¬ 
moins  laisser  aux  glaneurs  la  valeur  d  une  seconde  récolte. 

Si  j’étais  consulté  sur  la  publication  du  Liggere,  j’émetlrais  l’avis  de 
faire  suivre  ce  précieux  document  de  quelques  extraits  des  Livres  des 
comptes.  Les  cinq  registres  que  possèdent  les  archives  de  notre  Académie 
sonltrop  volumineux  pour  qu’on  puisse  songer  à  les  publier  en  entier. 
Ils  n’offrent  pas  d’ailleurs  à  toutes  les  pages  un  égal  intérêt;  mais  il  y  a 
la  de  précieux  renseignements  à  prendre. 

Si  l’on  se  décidé  à  réaliser  cette  idée,  il  se  produira  des  révélations 
des  plus  curieuses,  à  la  plus  grande  honte  des  libtdlisles  qui,  au  xvmr  siècle, 
uni  diffamé  les  peintres  flamands  sous  prétexte  de  biographie;  mais 
d’autre  part  aussi,  plus  d’un  caractère,  aujourd’hui  respecté,  y  perdra 
quelque  chose  de  son  lustre.  Je  n’en  veux  pour  exemple  qu’Adrien  de 
Brauwer  et  Antoine  van  Dyck. 

Le  premier,  qu’on  nous  a  toujours  dit  être  le  plus  débraillé  des  hom¬ 
mes  et  le  plus  dépenaillé  des  peintres,  payait  chaque  année,  avec  une  édi¬ 
fiante  régularité,  les  dix  florins  de  Brabant  que  coulait  le  banquet  con¬ 
fraternel  de  saint  Luc;  le  second  est,  au  contraire,  resté  en  defaut 
pendant  trois  années  consécutives,  et  comme  plus  tard  il  n’y  a  pas  trace 
de  payement  dans  les  comptes,  on  peut  admettre  comme  probable  que 
Van  Dyck  est  parti  pour  l’Angleterre  sans  songer  à  se  libérer  d’une  dette 
de  table. 

Je  vous  cite  le  fait  à  titre  de  spécimen  seulement,  car  les  Rekenings- 
boekenen  fournissent  mille  autres  tout  aussi  intéressants.  Espérons  donc 
que  l’administration  de  l’Académie,  dont  la  récente  décision  mérite  tous 
nos  éloges,  tiendra  à  compléter  son  œuvre.  Le  succès  n’en  sera  que  mieux 
assuré 


Un  de»  derniers  héritiers  du  nom  du  célèbre  peintre  Watteau,  vient 
de  mourir  dans  un  âge  avancé  à  Valenciennes.  M.  Gabriel  Watieau,  qui 
est  décédé,  ces  jours  derniers,  était  dessinateur.  Il  s’est  beaucoup  occupé 
de  la  recherche  des  antiquités,  spécialement  des  monnaies  et  médailles, 
et  laisse  une  collection  qui  n’est  pas  sans  mérite. 


Nous  apprenons  que  c’est  M.  Adolphe  Sirel  qui  est  l’auteur  du  mé¬ 
moire  intitulé  :  Lectures  historiques  belges ,  auquel  le  jury  a  proposé  d’ac- 
corder  un  prix  de  l,2dü  francs.  r  * 


rai^?lre  —raveur*  Hart,  vient  de  recevoir  d’un  dessouve- 

dWin?.ülviap£re,Cie.nl.,e  mieux  *es  arls»  un  témoignage  remarquable 
l»*ri inn  À  ô  T*  l Ro1  de, Prusse  a  adressé  à  noire  concitoyen  une  col- 
son  rèffn^SrPM^ 8  be,ies  médailles  frappées  depuis  le  commencement  de 
clé  nr£»  u  1  e  <ro,lect,0n»  accompagnée  d’une  lettre  fort  flatteuse, avait 

en  aPreeni  Hp’FUeiqUeS.m^,S  auParavanMe  l’envoi  de  la  grande  médaille 
argent  de  frederic  Je  Grand. 


•ur°reRunê|éun‘<rrLrt<>0niK:  DeJmis  1  •"‘“«“'•‘ion  du  noureau  pool 
'«n>pa  cePm;Bnifinnrd  breJ?etra"6er*  vienne"1  visiter  e»  même 
une  grande  renuiatiim^ïi1^6  r  -arl’  ainsi  que  nos  briquetcries  qui  ont 

Pour  U  campagne  prochain?  7“  ?  C®  de  8ia,,ds  préparatif» 

P*o  P  ocbainc,  dans  la  vue  de  satisfaire  aux  commandes 


reçues  pour  l’achèvement  des  fortifications  d’Anvers.  On  admire  égale¬ 
ment  la  nouvelle  église  de  Boom  et  ses  trois  beaux  tableaux  peints  par 
un  de  nos  peintres  distingués,  M.  Ch.  Wauters,  natif  de  Boom. 

LL.  AA.  RR.  le  duc  de  Brabant  et  le  comte  de  Flandre  ont  adressé  les 
compliments  les  plus  flatteurs  à  M.  Wauters  lors  de  l’inauguration  du 
pont. 

Depuis  que  le  nouveau  pont  réunit  le  petit  et  le  grand  Willebroeck, 
les  villages  de  Niel  et  de  Rurapst,  les  quaire  communes  n'en  forment 
plus  qu’une  seule  qui  ressemble  à  une  petite  ville  digne  d’attirer  dans 
le  courant  de  l’année  de  nombreux  visiteurs. 


La  Société  de  Matines,  pour  l’encouragement  des  beaux-arts,  sous  la 
protection  du  Roi,  vient  d’arrêter  son  programme  pour  l’exposition 
de  1853. 

L’exposition  aura  lieu  dans  les  grandes  salles  de  l’Hôlel-de-Ville,  de¬ 
puis  le  26  juin  jusqu'au  24  juillet. 

On  y  admettra  tous  les  ouvrages  d’art  exécutés  par  des  artistes  vi¬ 
vants,  sauf  ceux  qui  auraient  déjà  été  exposés  au  salon  de  la  ville,  ou 
qui  pécheraient  contre  les  bonnes  mœurs  et  la  décence. 

Les  objets  destinés  à  l'exposition  doivent  être  adressés,  francs  de  port, 
à  rHôlel-de-Ville,  avant  le  16  juin  ;  ceux  qui  arriveront  après  cette 
époque  ne  pourront  être  portés  sur  la  notice  imprimée  du  salon. 

Afin  que  celte  notice  puisse  être  imprimée  à  temps,  messieurs  les  ar¬ 
tistes  et  amateurs  qui  désirent  exposer  leurs  ouvrages  sont  priés  d’écrire, 
au  moins  quinze  jours  avant  l'ouverture,  au  secrétaire  de  la  Société,  et 
de  lui  transmettre  une  note  conienant  leurs  noms,  demeure  et  une  des¬ 
cription  de  leurs  tableaux  ou  autres  productions,  ainsi  que  l’indication 
de  la  voie  par  laquelle  ils  désirent  que  leurs  pièces  soient  renvoyées  après 
la  clôture  du  salon. 

La  direction  prendra  toutes  les  précautions  convenables  pour  la  con¬ 
servation  des  objets  exposés,  sans  cependant  répondre  d’accidents  im¬ 
prévus. 

Les  fonds  de  société  devant  être  employés  à  l’acquisition  d’objets 
exposés,  les  artistes  qui  auraient  l'intention  de  vendre  leurs  ouvrages, 
sont  priés  d’en  indiquer  le  prix  dans  leur  lettre  d’avis.  Le  secrétaire 
tiendra  note  secrète  des  prix-énoncés. 

Les  ouvrages  non  vendus  seront  renvoyés  francs  de  port. 

La  commission  fera  lithographier  un  des  tableaux  acquis,  pour  les 
exemplaires  en  être  distribués  aux  membres  de  la  Société. 

Le  président  de  la  Société, 

Signé,  K. -A. -P.  KETKLAABS. 

Pour  le  secrétaire. 

Signé,  vebvlokt,  membre  de  la  direction. 


v/u  m  ud ns  Lrunsiuuitonnci  ae  wons  . 
a  Nous  avons  eu  l’occasion  rie  voir,  cette  semaine,  plusieurs  sculp¬ 
tures  en  bois,  d'un  mérite  réel,  dues  au  ciseau  de  M.  Bury  fils.  Ce 
jeune  artiste  a  fait  depuis  quelques  mois  des  progrès  dignes  de  remar¬ 
que.  Nous  citerons,  entre  autres  ouvrages  exécutés  par  lui,  un  buste  d’a¬ 
près  l’antique,  très-bien  posé,  d’un  fini  et  d’un  modelé  parfait,  destiné 
a  surmonter  une  enseigne  qui  sera  posée  chez  son  auteur,  rue  de  l’Athé¬ 
née,  lundi  ou  mardi  prochain.  Cette  enseigne  est  aussi  une  œuvre  d’art  • 
comme  goût  et  comme  exécution  elle  laisse,  peu  de  chose  à  désirer* 
hile  est  divisée  en  trois  compartiments;  ceux  de  droite  et  de  gauche  sont 
ornes  de  masques  de  satyres  antiques  bien  caractérisés  et  d’un  bon  effet. 
Le  rectangle  du  milieu  contient  un  bouquet  on  ne  peut  plus  délicatement 
touillé,  puis  le  nom  et  la  profession  de  l’artiste  en  lettres  en  relief  et 
«lorees.  Nous  engageons  tous  les  amis  de  l’art,  tous  les  hommes  qui  ont 
a  cœur  d  encourager  et  de  produire  un  talent  encore  inconnu,  à  visiter 
chez  M.  Bury,  les  objets  que  nous  leur  désignons  ici.  Quant  au  jeune 
sculpteur,  nous  n’avons  qu’une  chose  à  lui  recommander  ;  l’étude  de 
1  antique  et  de  la  nature.  Jamais  un  coup  da  ciseau  sans  effet  prévu,  jamais 
nen  au  hasard,  M.  Bury,  et  vous  arriverez  au  but  que  vous  vous  propo¬ 
serez  d  atteindre,  nous  en  sommes  certain.  Songez  surtout  que  le  travail 
materiel  ne  suffit  pas,  et  que  celui  de  l’esprit,  de  l'intelligence,  est  tout 
aussi  indispensable  que  la  pratique  à  l'artiste  qui  veut  aller  loin.  Songez- 
y ,  tout  est  la  :  il  s  agit  d'etre  ou  de  n’étre  pas.  »  a 


f£r.W'  ?  V',err’,le  22  mars  :  Le  magnifique  tableau  de 
ïir  ÎLn.  compatriote  M.  Louis  Gallait,  représentant  les  métiers  de 
Bruxelles  venant  rendre  les  derniers  honneurs  aux  comtes  d'Egmont  et 
de  Horn,  au  couvent  des  Franciscains  de  Bruxelles,  est  exposé  depuis 
hier  dans  les  salles  de  notre  Kunstverein.  Je  vous  écris  ces  quelques 
lignes  au  sortir  du  local,  où  en  dépit  de  l'ouragan  et  de  la  neige, la  foule 
se  presse  pour  admirer  ce  chef-d'œuvre.  La  population  viennoise  e»e! 
meme  est  toute  fiere  de  ce  succès,  car  on  se  rappelle  volontiers  ici  les 
liens  qui  jadis  unissaient  la  Belgique  et  l'Autriche,  et  les  souvenirs  »,? 

FranraiT60  fomrau"’d'ao‘anl.plus  que  tout  annonce  dan.  l'Empereüî 
Irançois-Joseph  un  digne  continuateur  de  la  politique  de  la  grande  et 
Imnne  Marie-Thérèse.  Il  y  a  d'ailleurs  bien  des  noms  belges  à  Vienne 
' 1  ce,  De  s0“t  Paa  les  P'us  obscurs.  Le  tableau  de  Gallait  u’fst  pas  seuh> 
patriote0  ^  P°“r  ll0US’  <='<*1  presque  le  triomphe  Suncol 


-w.LirLM  MJ  Cj  LfilftAWCER. 

f  n*NCE.  -  Voici  quelques  détails  rétrospectifs  sur  la  vente  des  objet, 
d  an  mis  aux  enchère,  par  suite  de  la  perle  irréparable  du  grand  sculp- 
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seslr an fiaC^rCf’  '  °.US  vant‘ez’  ayec  raison,  le  zèle  et  le  dévouement  de 
v  n  ’  0nl  quelques-uns  avaient  passé  deux  mois,  malgré  leurs  ira- 
3  hrer  Cl  meUre  e,l.ordr<:  Plu»  de  6,000  gravures;  à 
•  u.n  cata^gue  raisonne  des  objets  laissés  par  l’illustre  mort,  etc.  ; 
s.  °|1  r C  3  °  efal*  rien,auPrès  des  trois  faits  suivants  que  je  vous  de- 
MAn  f,  a  .veur  de  me  laisser  dénoncer  publiquement  par  votre  organe, 
our  1  enseignement  de  notre  génération  :  1°  Un  créancier  de  Feuchères, 
p  ur  une  somme  de  dix  mille  francs,  M.  Vittoz,  a  fait  généreusement  l’a- 
oanaon  de  sa  creance  à  la  succession  du  grand  artiste.  2U  Un  de  nos 
plus  habiles  industriels,  M.  Froment-Meurice,  dont  la  modestie  m’en 
voudra  peut-être  beaucoup  de  le  nommer  ici,  voyant  que  quelques  créan¬ 
ciers  récalcitrants  se  refusaient  à  laisser  opérer  la  vente,  dans  la  crainte 
que  le  produit  ne  couvrit  pas  leurs  créances,  les  leur  garantit  personnel¬ 
lement  pour  une  somme  de  18,000  fr.  Enfin,  ces  jours  derniers,  un  mar- 
chand  de  bric-à-brac,  dont  je  regrette  de  ne  pas  savoir  le  nom,  qui  avait 
acheté,  sans  l’ouvrir,  comme  les  vendeurs  eux-mêmes,  un  vieux  bahut 
qui  hgurait  depuis  vingt  ans  dans  l’atelier  de  Feucheres,  est  venu  loyale¬ 
ment  remettre  de  lui-même  à  la  veuve  du  défunt  une  assez  grande 
quantité  de  médailles  précieuses,  qu’on  estime  valoir  de  mille  à  quinze 
cents  francs,  trouvées  par  lui  dans  un  des  tiroirs  du  bahut  en  question. 

Voilà  à  coup  sùr,  —  par  un  temps  d’égoïsme,  de  primes  à  fa  Bourse, 
et  de  peu  de  désintéressement,  —  des  traits  qui  consolent  et  font  plaisir. 
Permettez-moi  aussi,  chemin  faisant,  de  détruire  un  acte  mortuaire,  et 
de  relever  une  erreur  que  contient  la  préface  du  catalogue  de  Feuchères, 
laquelle  préface  envoie  un  peu  généreusement  dans  l’autre  monde,  après 
l’avoir  (circonstance  aggravante  )  prive  de  sa  raison,  M.  Winterhaller  î 
—  M. 'Winterhaller  est  vivant,  —  très-vivant.  11  achève  même  à  cette 


heure  un  très-beau  portrait  de  l’Impératrice,  et  il  n’a  jamais  été,  à  au¬ 
cune  époque  de  sa  vie,  dans  l’état  de  ces  infortunés  qu’on  voit  errer  dans 
les  rues  de  Constantinople  respectes,  et  regardes  presque  comme  des 
saints  par  les  Orientaux. 

J’ai  eu  l’honneur  ces  jours  derniers  de  rencontrer  ici  dans  une  grande 
soirée  artistique,  donnée  chez  un  littérateur,  votre  habile  peintre 
M.  Wappers,  directeur  de  l’Académie  d  Anvers.  M.  Wappers,  qui  a 
beaucoup  travaillé  pendant  son  séjour  à  Paris,  compte  exposer  a  notre 
prochain  Salon  une  œuvre  capitale. 

Une  autre  de  vos  célébrités  picturales,  Mm*  O’Connell,  qui  habite  au¬ 
jourd’hui  l’avenue  Frochot,  cette  Athènes  des  artistes,  exposera  un  ma- 
gniiique  portrait  de  MUe  llachel  et  deux  autres  toiles.  Elle  obtiendra, 
j’en  suis  sùr,  le  même  succès  qu’a  Bruxelles. 

En  général,  les  artistes  croient  que  le  Salon  sera  très-brillant.  Ils  s’y 
préparent  tous.  On  travaille,  non  pas  d’arrache-pied,  mais  d  arrache- 
main  dans  les  ateliers,  et  j’ai  vu  dernièrement  l’un  de  nos  sculpteurs  les 
plus  fantaisistes,  M.  Préault,  en  train  de  terminer  un  cheval  gigantesque 
qui  n’entrerait  dans  le  Louvre  par  aucune  porte.  C’est  plus  colossal  que 
les  sculptures  de  Ninive  et  d’Egypte. 

J'ai  vu  aussi  chez  M.  Duvat-le-Camus  que  vous  connaissez  tous  à 
Bruxelles,  une  ravissante  page  représentant  la  Pèche  à  l’équille.  Cela 
est  d’un  lumineux  et  d’un  groupé  plein  de  naturel  et  d’harmonie. 

Quant  aux  bâtiments  des  Menus-Plaisirs  que  l’on  construit  pour  l’Ex¬ 
position,  ils  avancent  rapidement,  et  pour  quiconque  sait  la  prestesse 
avee  laquelle  on  éleve  ici  de  véritables  édifices  et  des  monuments,  il  n’y 
a  aucun  doute  à  avoir  sur  leur  achèvement  en  temps  utile.  On  en  pariait 
hier  encore  à  la  soiree  de  M.  de  Nieuwerkerke,  et  M.  le  directeur  géné¬ 
ral  rassurait  pleinement  ses  auditeurs  a  ce  sujet. 

(Corresp.  de  V Indépendance, 


Les  ventes  de  tableaux  se  succèdent  et  continuent  d’attirer  les  ama¬ 
teurs  à  l’hùtel  de  la  rue  des  Jeûneurs.  Hier,  la  grande  salle  et  les  cou¬ 
loirs  étaient  remplis  d’une  foule  que  l’on  n’avait  pas  vue  se  presser  aux 
enchères  depuis  la  fameuse  vente  de  la  galerie  du  duc  d’Orléaus.  Dix  ta¬ 
bleaux  seulement,  mais  dix  chefs-d’œuvre,  ont  été  vendus  par  le  minis¬ 
tère  de  Me  Bide!,  assisté  de  M.  Ferdinand  Laneuville,  appréciateur. 
Voici  les  prix  de  ces  tableaux  et  les  noms  des  adjudicataires  : 

Paris  Bordone:  Portrait  du  grand-duc  de  Ferrare,  5,800  fr.,  à  M.  Cou¬ 
sin. —  Gérard  Dow  :  Son  portrait,  tableau  de  21  centimètres  sur  17. 
4,900  fr.,  au  même.  —  Berghem  :  Vue  d  Italie,  daté  1660,  l’un  des  plus 
importants  tableaux  de  ce  maître,  14,800  fr.  à  Mawson. —  Rembrandt: 
Portrait  d’un  jeune  homme,  daté  de  1653,  18,000  fr.,  à  M.  le  comte  de 
Pourtalès.  —  Adrien  Oslade,  signé  et  daté  1658  :  l’une  des  œuvres  capi¬ 
tales  de  ce  maître,  de  34  centimètres  sur  45,  7,600  fr.,  à  M.  Mawson.  — 
David  Teniers  :  Les  Joueurs  de  boule,  5,900  fr.,  au  même.  —  Lucas 
Cranach,  dalé  1545  :  Chasse  donnée  en  l’honneur  de  Charles-Quint  par 
l’électeur  Frédéric  III;  ce  grand  tableau,  de  1  mètre  18  centimètres  de 
haut  sur  une  largeur  de  1  mètre  74  centimètres,  a  fait  partie  de  la  col¬ 
lection  de  l’Escurial;  2,000  fr.,  à  M.  Laneuville.  —  Claude  Gelée  Lor¬ 
rain  :  Entrée  d’un  port,  elTet  de  soleil  levant,  ayant  fait  partie  de  la  col¬ 
lection  de  la  Malmaisun,  5,000  fr.,  à  M.  le  colonel  Masse».  —  Van  der 
Neer  :  Vue  d’un  village  de  Hollande,  7,400  fr.,  au  même.  —  Esleban 
Murillo  :  La  présentation  au  Temple.  Mis  sur  table  à  15,000  fr.,  ce  ta¬ 
bleau  n’a  pas  trouvé  d’enchérisseur  et  a  été  retiré  de  la  vente. 

On  vient  de  découvrir,  dit-on,  un  nouveau  système  de  peinture 
pour  le  bâtiment,  qui  serait  appelé  à  faire  une  révolution  dans  les  arts  ; 
cette  peinture,  dans  laquelle  il  n’enlrerait  ni  huile,  ni  essence,  ni  esprit- 
de-vin,  se  composerait  uniquement  de  matières  gypseuses  (jui,  combinées 
ensemble  par  des  moyens  chimiques,  acquièrent  la  dureté  du  stuc  :  elle 
n'aurait  aucune  odeur  et  ne  s’altérerait  pas  par  les  lessivages  comme  la 
peinture  à  l’huile,  qu’elle  remplacerait  avec  un  immense  avantage. 


M.  Clesingcr  vient  d’être  chargé,  par  le  ministère  d’Etat,  de  l’exécu¬ 
tion  d  une  statue  colossale  en  bronze  de  François  l«r,  pour  le  milieu  de 
la  cour  du  Louvre.  Je  l’ai  vu,  tout  a  l’heure,  donner  le  dernier  coup  de 
pouce  à  sou  esquisse,  avant  de  la  livrer  au  mouleur.  Il  y  a  dans  son 
œuvre  beaucoup  de  vérité,  de  drame  et  de  vie.  Le  Roi-chevalier,  après 
cette  bataille  où  il  est  resté  vingt-sept  heures  à  cheval,  s’arrête  pour 
prendre  son  premier  repos  dans  la  victoire.  La  joie  glorieuse  du  vain¬ 
queur,  son  calme  après  une  si  longue  lutte, sa  fierlc,  sa  dignité,  sont  bien 
exprimes.  M.  Clesinger  a  été  plusieurs  années  cuirassier.  Le  cheval  de 
bataille  est  une  de  ses  vieilles  connaissances.  Il  n’a  refusé  aucune  qua¬ 
lité  a  celui  qui  devait  l’honneur  d’être  monté  par  François  1er.  Il  l’a  fait 
vigoureux  et  tin,  de  forte  stature  et  de  belle  race.  Il  lui  a  imprimé  un 
mouvement  énergique  et  bien  senti.  L’œuvre  achevée  ainsi,  et  perfec¬ 
tionnée  encore  pour  les  détails  dans  l’exécution,  sera  certainement  fort 
admirée. 

Un  autre  sculpteur,  M.  Cavclier,  avait  exposé,  il  y  a  quatre  ans,  une 
belle  statue  eu  marbre  de  Pénélope,  d’un  style  tres-pur  et  d’un  sentiment 
très-vrai.  M.  de  Luynes  en  est  l’heureux  propriétaire.  Moins  jaloux  qu’il 
ne  l’est  ordinairement  des  morceaux  capitaux  de  ses  riches  galeries,  dé¬ 
sireux  d’aider  à  la  réputation  et  à  la  fortune  de  l’arlisle,  il  l’a  autorisé  à 
faire  connaître  son  œuvre  et  à  la  populariser  par  une  réduction  qui  serait 
mise  en  vente.  Je  viens  de  voir,  chez  Baibcdienne,  le  premier  exem¬ 
plaire  de  cette  réduction,  opérée  par  le  procédé  Colas.  Tous  les  mérites 
de  1  original  y  revivent.  La  beauté  des  formes,  l’attitude  gracieuse,  la 
souple  ampleur  des  draperies  s’y  retrouvent.  Celte  réduction  qui  lient 
dignement  sa  place  dans  la  collection  choisie  où  elle  a  été  admise,  me 
parait  destinée  a  un  très-grand  succès. 


On  vient  de  découvrir  dans  l’église  Notre-Dame  de  Lemballe  un 
tableau  de  maître  dont  on  était  loin  de  soupçonner  l’existence;  c'est  une 
d.  sceute  de  croix  du  Poussin.  La  peinture  s’est  parfaitement  conservée 
et  représente  une  douzaine  de  tètes,  plus  belles  leslines  que  les  autres; 
la  toile  seule  est  fatiguée  et  a  besoin  d’être  tendue.  Par  un  simple  net¬ 
toyage,  on  rendra,  dit-on,  a  ce  tableau  sa  première  fraichenr.  On  assure 
que  cette  toile,  qui  provient,  sans  doute,  de  quelque  don  des  Pcnthièvre, 
a  une  valeur  de  30,006  fr. 


Angleterre.  —  En  exécutant  ces  jours  derniers  des  fouilles  dans  le 
parc  de  Windsor,  on  a  découvert  à  une  petite  profondeur  au-dessous  de 
la  surface  du  sol  quatre  ouvrages  de  sculpture  très-remarquables;  savoir  : 
1e  une  petite  statue  de  fenim'»  très-mutilee,  mais  dont  on  reconnaît  faci¬ 
lement  l’origine  grecque  ;  ±  Samson  enchaîne  cherchant  à  se  débarrasser 
de  ses  liens  ;  3°  Appollon  a  genoux,  se  penchant  sur  un  rocher,  le  bras 
droit  appuyé  sur  sa  lyre  ;  4*  un  grand  groupe  représentant  Vénus  proté¬ 
geant  u ue  nymphe  contre  les  attaques  d  un  faune.  Ces  trois  derniers  mo¬ 
numents,  assez  bien  conservés,  sont  de  Pietro  Francavela,  élève  du  célébré 
sculpteur  français,  Jean  de  Bologne,  né  à  Douai  en  1524. 

Ces  sculptures  seront  déposées  au  Musée  du  château  Windsor. 

11  serait  à  désirer  que  les  curieux  débris  du  passé  n  aient  pas  eu  a 
souffrir  de  l’incendie  dont  cet  antique  château  royal  a  été  si  fortement 
atteint  il  y  a  quelques  jours. 


Assyrie.  —  Les  dernières  nouvelles  de  l’exploration  archéologique 
lue  M.  Place,  consul  de  France  à  Mossoui,  poursuit  avec  une  si  rare 
instance  sur  l’emplacement  du  palais  assyrien  de  kborsabad,  sont  du 

dus  haut  intérêt.  .  ,  „amu\0  ap 

On  se  rappelle  que,  dans  le  premier  rappor J  s®.r  1  fn®^b*c f:ft  UIÏ 
ravaux,  auxquels  l'Academie  des  inscririons  et  bel  es^  '^ouLlé  co- 
û  favorable  accueil,  M.  Place  annonçai  la  dec;^er,eA  “  '  .d;S  u,  a 
onnade  et  de  vastes  terrasses  pavees  de  larges  dalle*.  Aussilo  <f“  J  t 
ité  possible  de  reprendre  ses  roubles,  I  intelligent  «P'^aleor  a  ouvert 
jne  longue  tranchée  en  arrière  de  ces  colonnes,  qui  a 
j ne  découverte  des  plus  curieuses  et  unique  dans  son  genre .M^PI  c 
*  rencontré,  en  effet,  un  mur  de  S  p.cds  de  haut  sur *  P“J ^ Vonse^ 
mlièrcroenl  revêtu  de  briques  peintes  et  emaillees,  à lune  bel 
ration,  et  représentant  des  hommes,  des  animaux,  iusau’à  ce 

C'est  le  premier  spécimen  complet  et  reste  en  P  i""mp|ô?de ces 

our,  de  la  peinture  assyrienne.  Il  montre  quel  e .  .  F Lj|)e§  de 

oriques  émaillées  rencontrées  en  si grand  nombre  ,  descrjpij0n5 
Sinive,  mais  smtout  a  Bab)lone.  Il  justiiie  1  exa  d’Assyrie  et 

jue  Ctésias  et  Diodore  avaient  faites  des  résidence  n<i;ntures  emaillees 
le  ces  palais  dont  les  murailles  étaient  revetues  de  peintures 

représentant  des  sujets  de  chasse.  une  autre  peut-être 

A  cette  première  decouverte,  M.  Place  en  a  j  •  Cau  sur  l’art 
dus  intéressante  encore  et  qui  doit  jeter  un  Jour  j  br;aues  émaillées, 
issyrien.  A  l’une  des  extrémités  de  ce  mur  couier  de 
l  a  rencontré  une  statue,  un  vraie  statue,  comm .  e  connue  jusqu’à 
ious  empressons  d’ajouter  la  seule  statue  as  y 

leiie  figure,  admirablement  cottservee,  et  qui 
îage  tenant  une  bouteille  entre  ses  mains,  P  .  déjà  trouvés, 
ille  est  du  même  marbre  gypseux  que  CoUloir  qui  paraît 

'omme  le  mur  en  briques  émaillees  ^  Pa  er  je  pendant  de  celte 
:onduire  à  une  vaste  salle,  M.  Place  espérait  (Moniteur  ) 

talue  à  l’autre  extrémité  du  couloir* 
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LE  CALABRESE. 

HI.  —  SUR  L’ADRIATIQUE. 

[Suite  et  fin.) 

—  Je  devine,  dit  Mathh>«  >>. 

ornant  de  la  signora.  at  tas,  tu  es  l’ennssaire  galant  de  quelque 

-  Un  amant  !  s’écria  Antonio,  oh  »  ne  ,!;,»*  „„  , 

la  calomniez.  es  Pas  cela>  signor,  vous 

I  ?  CG  n  e„Sl  ln  an,ant>  qui  donc  Envoie  ? 
oignoi  Mathias,  c’est  un  secret  nn^  • 

—  Je  respecte  vos  secrets,  mais  ie^.e  &  06  P",S  <!'vu,Suer- 
à  ma  première  idée  :  il  faut  absolu  V0IS  contraint  d’en  revenir 
».l*s  invité,  h  Jgl™  sSi  ,"ej0  I“US  Présen,e  .u, 

_  s'8nor>  v«us  ne  serez  pas  assez  cruel... 

Pas  un  mot  de  plus  dit  Haiiiînn  ■ 

-  Eh  bien  !...  P  ’  Ü  en  le  P°“ssant  vers  la  porte. 

—  Eh  bien  !  cejui  qui  t’envoie  ? 

-  C’est...  c’est  le  père  de  la  signora. 

el  Ie  nom  de  ce  père  ? 

sequins.  ^  n°m  ,J’  S'gnor’  ie  ne  vo,,s  le  dirai  pas  pour  dix  mille 

corrompre,  mais  plus^y^llTnlu-  n  a'  pas  Pinlt,nti,>n  de  vous 

vous  faire  prendre  parla' la  feted  e)u  s^Z2ui  II™'™*  de 
moi,  je  vous  prie.  gnorascaletti.  Allons,  suivez- 

«^-Ah!  signor,  s’écria  Antonio  avec  désespoir,  vous  êtes  impi- 

•I  ^  près  d'e  minuT'et'dansTu'i  A"°nS’  PrendS  V'te  ‘°n  parli-  car 
quai  des  Esciavons.  qUe,<1‘,eS  ms,ants  if  fa“‘  je  sois  au 

«  '"1  .»«r,nur,  &  Zl 

^  Jathias  parut  frappé  de  surprise. 

ku  vérité,  Antonio  ? 

u,0,>  ious  s e r  ezîo n  vaincu !*'  PreUVe’  Sign0Pî  Ve,,üz  dc,üai"  chez 
ment  et  neTlque"  Lmer 

Dorelli.  sallt  du  bal  Pour  se  rendre  au  palais 

iv.  -  sénateur  et  bravo. 

r’t  r  «  p-*.  du  ,n,i 

Jirolonde.  Dans  un  des  coins  le  V  *"  P  .°"ge  dans  une  obscurité 
soient  à  voix  basse  adossé-/’  ,P  so,,,brus’  deux  hommes  cau- 

c’iand  et  robuste,  le'bravoTa.n01'^  Un^  'T1*1'0  en  ruines  :  l’un, 
sénateur  ûorelli.  P°  81)0,111  >  1  au,re.  petit  et  mince,  le 

deux  cents  seqüi'ns  «“J*  üu!T7'  ^  P“is  rien  ra,,a”re.  c’est 
homme  j’aurais  affaire  j’ai  r J  “!  V°U'U  “Voir  ce  ,,lalin  a  quel 
J«  sais  maintenant  que’c-e  n’est  na  •  ‘J™11  ve  sa  force  et  so"  courage,  el 
—  Songe  qu’il  passera  li  P</  11  Jeu  dti  s  attaquer  au  Cutabrcse. 
enveloppé  de  son  manteau  ’et^0'  ^  10,1  lj'aS’  St‘u1,  sans  déMa“Ce, 

du,ls  cet  état,  quelque  br^/1  V“J°U.r8  revant*  se,0,‘  son  habitude; 

"  v""s  vous  trompez  s  <,U  ‘  S0'1;  ''  "e  sera  «,,éro  redoutable. 
poi"g  liés  au  bout  d<f  uio.^"0'’  ho'"'"e  <le  cœ,,r’ Jelé  P'cds  et 

q"'«n  lâche  armé  de  to nies  PW’ T  aiderait  plus  à  craindre 

^  ces,  deu*  ctrrülpnr:--je  vous  ,e  ****  w  «*- 

aP'-es  celui-là  je  jette  ma  da  -  ’  î  JC  V°US  ,e  Jure’  si°nor  Dorelli, 

,l!>i.  1  J  da°ue  e  l 'non  épée  à  l’Adriatique  et  ce  sera 

-étier  de  bravo? 

,enir  'à;  et  pu!,  mJaa‘Sn"  dc  quoi  vivie  en  Pa,x’  je  veux  m’en 

S,x  a"«.  Plus  de  mère  „I  8  "*  e*‘  encore  e,lfant’  eI'c  «a  que 

ser’  «-n  mourant  d’un’connT''’  ",0nde’  Ct  je  nc  veux  pas  ,exPü- 

avt'c  ce  vilain  couple  qu’on  aï  P"'gnard’  a  passer  sa  côte  à  côte 
P«c  qu  on  appelle  misère  et  déshonneur. 

*■*  "E-vaissascb. 


I 


qui  te  conduira  à  ma  chambre  ’à  côucheT-  dèi  f  'f  Pe‘i,e  P°rle 
vtens  me  le  dire  et  afin  n„a  ■  •  ,  ’  des  que  tu  auras  fini, 

quelques  vers  du’  Tasse  *“  Cha"‘-as 

attention  toute  ^riiclûlîSV°«r“7n*i~“!TP  ^  ar"’eS  aVeC  "ne 
Partie  sérieuse  qu’il  allait  jouer  cette "foiT  'jJco^11  dU’  C  <5,aU  Un° 
son  premier  coup  n’était  frappé  fort  et  iûsie  l'n  “'"P”1  qUB  S‘ 
Pourraient  bien  tourner  à  l’avantaie  du  Cal  T  d“  “"'h31 

toute  espèce  d’armes  r  °  Calabrese,  dont  l’adresse  à 

au  ciel  Pur  qu’Den  v^t  à  PaHH  ?•  r  CaU?ge’  C‘  «  ,il  des  vœux 

‘iZuteT,re  ^  P8'""  du  qaai  ccla'irée  paVîXnf  “,aiS°1,S’  3“ 

mort.  Si  le  Ca/lît Venait  danfl  e"6  queslion  de  vie  ou  de 

des  maisons,  il  allait  lui  même  se  jete.îa  qU,!  C°Urait  ,e  lonS 

six  pas  plus  loin,  la  face  des  ,-ti  o°'ge  sur  1  epee  du  bravo  ; 

,  alors  il  avait  tout  le  te„î„  ,  S  C,,a"geait  chèrement,  car 
'  voir  l’épée  a  fa  maii.  P  V°'r  Ve“ir  SOn  ennorai  «  d«  le  rece- 

venait  d’apercevoir  au  Cl/eta  3U  C'el  Une  in,Précation  ;  il 

plein  parîe;^;,:tr.:ralüaU  ,ÜU8C  d°  ffla,hias’  ^éeu 

“j  z  ris*  f  i:  au  ,a 

lina...  Bah  '  chassons  ci  Jni,  dansune  heure-  u,a  Petite  Ango- 
est  habile,  je  le  suis  auîif'T  pensees; après  tout, si  le  Calabrese 

fe  est  égale,  que  le  sort  décVde'eut™  ^Cni “*a,lqUepaS’ ^ ‘a  pai" 

5,7“*  »  K'' . 

villes  endormies,  ou  pour  contempler  l’écrin  du  firmament  éii„  . 
lantsous  les  flots  immobiles  de  l’Adriatique  Q^d  Hn  t TZ 
qu  a  trente  pas  de  la  tourelle  qui  cachait  Jacopo,  celû  "f.f«  £ 
lement  son  epee  du  fourreau,  tout  prêt  à  se  jeter  sur  l’artiste  s’il îe 
,sa;  encore  absorber  par  quelque  réver/e.  Mais  alors  laî,  , 
u.bla  e  ranger  tout  a  fait  de  son  côté  :  Mathias,  changea  bn 
quçment  de  d.rection,  traversa  la  chaussée  e,  s’en  fut  c^ycr  Z 

-  Oh  !  maintenant  il  est  à  moi,  murmura  Jacopo  avec  joie, 
lise  tient  prêt,  l’épée  d’une  main  et  la  dague  de  l’autre  •  dix 
?  e"COre’  eltMa,ilias  «ombait  sous  ses  coups.  M°ais,  quand  J  £ 

1 1 us  que  ces  dix  pss  à  faire,  Mathias  Prêt,  s’arrêta  tout  court  se 
debarrassa  de  son  manteau,  puis  tirant  aussi  son  épée  et  sa  dagùe  • 

I  Hola.  maître  Jacopo  Sponli,  cria-t-il  à  haute  voix,  ne  trouvez- 

vous  pas  qu’on  étouffé  derrière  cette  tourelle  y  -  Deumnio  !  sZl 
it  uiavo,  je  sms  découvert. 

I!  s’élança  sur  le  Calabrese  sans  prononcer  une  parole,  et  l’on 
entendit  aussitôt  les  fers  se  croiser.  Les  chances  se  trouvaient  é»,ï 
ment  partagées,  les  deux  adversaires  étaient  l’un  el  l’autre  adrods  et 
vigoureux,  et  si  l’epée  du  bravo  était  plus  longue  et  plus  forte  oue 

CMm,  .«*  pL  lui  uu  cliuu  «  Z  sZ° 

*oi  qui  manquaient  à  Jacopo,  exaspéré  de  se  voir  trahi  :  aussi  m 
combat  demeura-t-il  longtemps  sans  résultat,  en  dépit  des  couns 
ici  nbles  et  multiplies  que  se  portaient  les  deux  ennemis.  Enfin  l  o;, 
entendit  un  cri  étouffé,  et  l’un  des  combattants,  laissant  échapper 
bon  arme  ;  tomba  raide  mort  sur  la  place.  U  y  eut  quelques  paroles 
échangées  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu  ;  puis  ce  dernier  se  tordit 
sur  Je  pave:  il  poussa  un  profond  gémissement  eldemeura  immobile  • 
ce  n  était  plus  qu’un  cadavre.  ’ 

Quelques  instants  après,  le  sénateur  Dorelli  entendit  une  voix 

sombre  chanter  sous  ses  fenêtres  quelques  vers  de  la  Jérusalem  de- 
hvree . 

—  Enfin,  s  écria  le  patricien.  II  écoula  pour  s’assurer  que  cette 
voix  n  était  pas  celle  de  quelque  barcarolo  attardé,  mais  un 
ment  de  serrure  vint  lever  tous  ses  doutes  ° 

mon  ÏS:1' ’  dU  il*  ^  JaC°P°'  el  te  e  «a 

Laporte  s’ouvrit,  un  homme  entra,  s’avança  gravement  jusqu’au 
milieu  delà  chambre  et  demeura  la,  debout  et  immobile  comme 
une  statue,  les  traits  cachés  par  1  ampleur  de  son  manteau. 

-  Eh  bien  !  mon  brave  Jacopo,  lu  es  donc  venu  à  bout  de  ce  ter- 

19’""  IK  II  IL  E .  XIV8  VOLTME  - 
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lible  Calabrese?  lui  dit  Dorelli  ;  c’est  un  coup  qui  te  fera  honneur. 
Tiens,  voici  tes  deux  cents  sequins.  Jacopo  Sponli  resta  muet  et  ne 
bougea  pas  plus  que  s’il  eût  été  de  pierre. 

Alors  une  crainte  vague,  horrible,  traverse  l’esprit  du  sénateur; 
il  s  approche  en  tremblant  du  bravo,  lui  découvre  brusquement  le 
visage,  puis  jette  un  cri  et  recule  épouvanté;  celui  qu’il  avait  pris 
pour  Jacopo,  c’était  le  Calabrese  ! 

Mathias  tira  sa  dague  du  fourreau,  et,  jetant  sur  le  sénateur  un 
regard  impitoyable  : 

—  Signor  Dorelli,  lui  dit-il,  vous  sentez-vous  le  courage  de  vous 
défendre? Dorelli  se  mit  à  trembler  si  fort  que  ses  dents  claquaient 
les  unes  contre  les  autres. 

—  Allons,  reprit  Mathias,  je  vois  que  je  vais  être  contraint  de 
vous  égorger  comme  un  mouton. 

Le  sénateur  jeta  autour  de  lui  des  regards  désespérés,  ses  traits 
se  contractèrent  et  se  couvrirent  d’une  pâleur  livide. 

—  Mais,  avant  d’en  venir  là,  dit  Mathias,  je  ne  serais  pas  fâché 
de  savoir  quel  intérêt  si  puissant  vous  aviez  à  vous  défaire  de  moi? 

—  Hélas!  signor  Mathias,  la  passion  ne  raisonne  pas;  nous  ai¬ 
mons  tous  la  signora  Scaletli,  c’est  vous  qui  l’avez  emporté  dans 
son  cœur,  et  le  désespoir,  la  jalousie...  vous  comprenez? 

—  Oui,  la  passion  excuse  bien  des  excès  :  je  comprendrais  donc 
votre  conduite,  si  vous  eussiez  agi  sur  une  preuve  certaine  ;  mais 
vous  n’aviez  que  des  présomptions,  vous  ne  pouviez  que  supposer, 
puisque  moi-même  j’ignore  encore  les  sentiments  de  la  signora. 

—  Cependant,  signor,  ses  lettres  expriment  une  tendresse  à  la¬ 
quelle  il  vous  était  difficile  de  vous  méprendre. 

—  Ses  lettres?  Que  voulez- vous  dire  ? 

—  Nous  savons  tout,  signor  Mathias;  tenez,  voici  la  dernière  ; 
c’est  nous  qui  avons  empêché  qu’elle  ne  vous  parvint,  et  c’est  après 
avoir  vu  à  quel  point  vous  étiez  aimé  que  nous  avons  pris  la  réso¬ 
lution...  dont  vous  avez  failli  être  victime. 

_ Qu’est-ce  que  cela  signifie?  murmura  Mathias,  en  proie  à  une 

angoisse  mortelle. 

—  Le  sénateur  lui  présentait  la  lettre  d’une  main  tremblante; 
l’artiste  la  lui  arracha  violemment,  et  s’approchant  de  la  lumière,  il 
la  dévora  des  yeux. 

Voici  ce  que  lut  Mathias  : 

«  En  vain  je  vous  ai  prié  de  renoncer  à  ces  amours  frivoles;  eu 
vain  je  vous  ai  prouvé  la  fausseté  de  ces  femmes  qui  toutes  vous 
ont  trahi;  en  vain  dans  cent  lettres  humides  de  mes  larmes  je  vous 
ai  supplié  d’avoir  pitié  de  mon  pauvre  cœur,  que  le  venin  de  la  ja¬ 
lousie  ronge  et  brûle  sans  relâche,  vous  avez  été  sourd  aux  cris  de 
ma  douleur,  vous  avez  continué  de  faire  subir  à  mon  âme  la  plus 
cruelle  des  tortures.  Oh  !  si  vous  pouviez  voir  tout  ce  qu'il  y  a  d'a¬ 
mour  et  de  dévouement  dans  ce  cœur  déchiré  !  mais  vous  l'ignorerez 
toujours,  toujours  vous  passerez  à  mes  cotés  sans  voir  la  seule 
femme  qui  vous  aime  d’un  amour  aussi  vrai,  aussi  pur,  aussi  dé¬ 
voué  que  l'amour  de  Dieu  pour  sa  créature.  Pitié!  oh!  pitié,  car  la 
douleur  mène  à  la  folie  et  la  folie  conduit  à  tout,  à  tout!  songez-y. 
Vous  vous  croyez  aimé  de  celle-ci  ?  demandez-lui  comment  il  se  fait 
que  le  comte  de  Palaviccini  ne  soit  sorti  de  chez  elle  hier  qu’à  deux 
heures  du  matin.  » 

—  Signor  Dorelli,  dit  Mathias  au  sénateur,  qui  vous  fait  croire 
que  cette  lettre  soit  pour  moi  et  qu’elle  ait  été  écrite  par  la  signora 
Scaletli  ? 

—  Je  vous  le  répète,  signor  Mathias,  depuis  huit  jours  nous  vous 
épions,  vous  et  la  signora,  et  nous  avons  tout  découvert  ;  huit  fois 
de  suite  nous  avons  vu  la  petite  Gianetta  sortir  avant  le  jour  du  pa¬ 
lais  Balbini,  gagner  rapidement  votre  demeure,  et  glisser  une  lettre 
sous  votre  seuil;  or,  il  n'y  a  que  vous  et  Joachim  dans  cette  maison, 
et  Joachim  est  l’ennemi  le  plus  acharné  de  la  signora,  dont  vous 
êfes,  vous,  le  favori.  Mathias  s’élance  sur  le  sénateur,  et  lui  saisis¬ 
sant  la  main  : 

—  Êtes-vous  sûr  de  ce  que  vous  dites  là  ? 

—  Mais  sans  doute,  signor. 

Il  y  eut  un  moment  de  silence;  l’artiste  paraissait  plongé  dans 
de  sombres  réflexions.  Dorelli  pensa  que  son  heure  était  venue;  il 
frissonna  de  tout  son  corps,  quand  il  vit  le  Calabrese  relever  tout  à 
coupla  tète,  comme  un  homme  qui  vient  de  prendre  un  parti.  Mathias 
jeta  son  manteau  sur  ses  épaules,  et  s'approchant  du  sénateur  : 


—  Signor  Dorelli,  lui  dit-il,  je  vous  fais  grâce  de  la  vie,  mais 
vous  m’apporterez  demain  deux  mille  sequins  pour  la  fille  de  Jacopo; 
c’est  à  cette  condition,  entendez-vous,  que  je  vous  rendrai  la  parole 
que  je  lui  ai  donnée.  Adieu,  signor,  à  demain,  et  croyez  moi,  ne 
recommencez  pas  cette  lutte.  Il  sortit  aussitôt,  et  le  sénateur  respira 
d’aise  en  entendant  ses  pas  retentir  sur  le  pavé. 


V.  —  LE  COLLIER. 
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Mathias  se  rendit  au  palais  Balhini.  Il  passa,  sombre  et  silencieux  , 
au  milieu  des  danses  animées,  et  s’en  fui  droit  à  Joachim,  qui  riait 
et  plaisantait  avec  la  signora  Zuccali. 

—  Joachim,  lui  dit-il  à  voix  basse,  suis  moi  ;  j’ai  deux  mots  à  te 
dire.  Joachim  s’excusa  prés  de  la  belle  signora  et  suivit  son  ami, 
qui  le  conduisit  sur  le  balcon. 

—  Eh  bien  !  lui  dit-il,  que  me  veux-lu  ?  et  pourquoi  me  regarder 
de  cet  air  triste  et  solennel  ? 

—  Réponds-moi,  Joachim,  connais-tu  celte  lettre?  Joachim  prit 
la  lettre,  y  jeta  un  coup  d’œil  et  se  mit  à  rire. 

—  Si  je  la  connais,  dit-il  !  que  trop,  hélas!  car  depuis  deux  ans 
j’en  ai  reçu  une  centaine  de  celte  espèce.  Mais  comment  celle-ci  se 
trouve-t-elle  entre  tes  mains?  Tu  le  sauras  tout  à  l’heure;  dis-moi 
d’abord,  cette  femme  t’aiined’un  amour  profond,  éprouves-tu  pour 
elle  la  même  passion  ? 

—  Non,  et  j’ai  pour  cela  une  raison  toute  puissante,  c’est  que  je 
ne  la  connais  pas. 

—  Me  dis-tu  vrai,  Joachim?  —  Tu  peux  me  croire;  non-seule¬ 
ment  je  ne  sais  pas  son  nom,  mais  j’ignore  même  comment  ine  par¬ 
viennent  ses  lettres.  Il  est  vrai  que  je  ne  m’en  suis  jamais  préoccupe; 
j’ai  toujours  pensé  qu’une  femme  qui  s’enveloppait  de  tant  de  mys¬ 
tère  ne  pouvait  être  ni  jeune  ni  jolie,  et  je  crains  fort  que  celte  belle 
amoureuse  ne  soit  quelque  respectable  patricienne  :  aussi  me  gar¬ 
derai-je  bien  de  violer  son  incognito. 

—  Tu  ne  la  connais  pas,  dit-il,  oh  !  tant  mieux  pour  toi,  tant 
mieux  pour  moi  !  Joachim. 

—  Mais  tu  la  connais  donc,  toi  ? 

—  Peut-être  ;  tu  le  sauras  plus  tard. 

—  En  ce  cas,  adresse-Iui  mes  remerciments  pour  tous  les  services 
que  je  dois  à  son  humeur  jalouse.  Depuis  deux  ans,  cette  excellente 
femme  s  est  donné  la  peine  de  faire  espionner  successivement  tou¬ 
tes  mes  mailresses,  et  successivement  elle  m’a  prouvé,  clair  comme 
le  jour ,  que  pas  une  ne  m’était  fidèle.  Aujourd  hui  encore,  tu  'ois 
qu’elle  se  fait  un  devoir  de  m’apprendre  la  liaison  de  Li  signora  avec 
le  comte  de  Palaviccini. 

—  Pauvre  Joachim  ! 

_  Heureux  Joachim  !  veux-tu  dire,  car,  grâce  à  ces  découvertes 
successives,  je  n’ai  jamais  gardé  une  maîtresse  plus  d’un  mois. 

—  Tu  n’en  a  donc  pas  aimé  une  seule? 


Pas  une.  .  , 

Mais  tu  les  trompais  indignement.  Une  telle  secheresst 


ir  à  ton  âge  ! 


a  ion  âge  i 

Quant  à  cela,  c’est  une  autre  question,  laissons  la  es  s 
ouïr.  Tu  n’as  plus  rien  à  me  dire? 

-  Rien,  mou  cher  Joachim,  répondit  Malluas  en  ■ 

s  la  main  de  son  ami  ;  retourne  à  tes  plaisirs  et  pai  0 

>s  avoir  interrompus  un  instant.  Mrt 

-  Volontiers,  mais  à  condition  que  tu  viendras  .  P 
nême  et  que  tu  dérideras  enfin  ce  fioul  par  trop  ans  e 

-  Va,  je  te  rejoins  bientôt.  ,  v.ec  u„e 

lachim  retourna  près  de  la  signora  Zuccali  e  .  ^  Vfi. 
équi  ne  pouvait  guère  laisser  soupçonner  a  et  a  Sca,e„i( 
d’apprendre.  Mathias,  lui,  chercha  des  jeu  ®  a((3jt  deVoir 
□tient  d'obtenir  une  explication  dans  laquelle  ‘  ab|antes  qui 
es  ses  craintes  dissipées  ,  en  dépit  des  enfin  ..ironie- 

l>laient  devoir  lui  ôter  tout  espoir.  J  un  se„i  point 

dans  un  coin  de  la  salle,  son  regard  plongé  s  ds  ve«* 

j  foule,  et  un  feu  sombre  étincelait  au  fon  sourire étrange 
s.  Quand  le  Calabrese  se  présenta  devant  en  , 

a  sur  ses  lèvres. 
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,i„„.  S,'g”m’ ,Ui  d"  U„e  seule  ,u,s- 

01' •'  écoutez-moi  d'abord,  reprit  vivemom 
pii  tendre  que  je  ne  sois  vengée  ** J°  "e  puis  rien 

—  Vengée  !  et  de  qui  ? 

-  Vous  ne  vous  rappelez  donc  pas  ce  que  ie  vous  a;  ,n,  -, 
deux  heures  à  peine?  cet  homme  auauel  i’ai  L  ■  !  d  *’ ,  y  3 

telle,  cet  homme  dont  il  faut  que  vousme  déhl  ■  U"e  ha'ne  “or' 

pas  dit  qu'il  était  ici,  à  cette  fête  ?  det*arra«.ez,  ne  vous  ai-je 

mu*""'  ‘  P“  <«•  Sun  vous  al. 

.«-plus,  „„  puis  p,u!  age>  i(  faal  eo  "fiufr  "â 

^-Suit.  duul  du  plu,  de  moins  p>s  ,„a.re  Sm 

Tenez,  là-bas,  voyez-vous  ? 

-  Là-bas,  je  vois  beaucoup  de  jeunes  praticiens 

I  Sel, ta!  '■  <l“‘ parle d'1“,“r  S  '■  *'«»«»  lue*. 

~  Oui,  Joachim. 

-  Oh  !  que  me  demandez-vous,  signora  ? 

—  Vous  hésitez  ? 

Mais  vous  ne  savez  donc  mi'ii  ,  ,  . 
deux  jours  ?  Vous  ne  vous  rannele,.  ?t  *  battU  P°Ur  ““L  i!  y  a 
il  a  pris  ma  défense  au per 71 qMe’.C8Ue  ”"U  môme’ 

«ni  ?  et  vous  voulez  que  C  le  tue  ni ^  T*  ^  COn,re 
Vu  s.swnrvi  qne  j  aune  plus  au’un  frère  t 

" y  LomPlez  Pas>  signora,  c'est  impossible  P  9  ' 

«-»  Aulus  ZZŒZZZ'Zïæ+r 

t  •«.  avfc  «ÜT.ÜS  7,'ïr»  z  z 

r.'.m'vengèance1!"1  q“ej*  “**••  Vi,,gt  au,res  voudront  se  charger 

p  „,me  p'"s,!e  “"“'“ie  ; 

deux  partis!  ’  Pendan‘  "  faHait  se  rés°“d«  à  l'un  de  ces 

MaStCi!ereUré  f°U,e  ^  ,OUrbi,lonnait  a«*our  de  lui, 
bal,  et  plongée  dans  une  «h""6  P'e°e  elo,g,léc  de  la  salle  de 

difficultés  de  sa  2 ion  e,  p,  es<ïu«  compièle.  Il  rêvait  aux 

entendre  un  bruit  de  pas  non^nTT"8  S°rt'r’  i°rs(lu'11  crut 
la  colonne  à  |a„  u  P,aS,n°n  0,n  de  UI  11  res,a  immobile  derrière 
/etait  adof  l'épaisseur  le  cach"! 

'ent  frapper  son  oreille.  ^  V°'X’  d°nt  *  U"e  e‘a,t  b'en  connue> vin* 

, nais  ïoLTeT'  à  V°US  SUiVre’  Joachim’  dil  une  voix  de  femme 
Z  *  ,'rez  au  moins  ,a  raison  de  «*  caprice. 

-  £!’  -  a,‘  aVCU  à  V0US  faire’  réPondit  Joachim. 

—  C’est  fqU.1  ,,  e„V.ICnt  .,ntércssanl-  Voyons  cet  aveu  ? 

J'e  ne  vous  a7me  pî,».10  à  ab°rder’  ^  C0,",Uent  vous  avouer  - 
-.Vous  ne  m’aimez  plus,  Joachim  ? 

dtmee!  cït  "hiert è?  S,g?°ra’  ®‘  V°yeZ  U"  peu  Pélrange  coïaei- 
mo„,  -Z  .i  JjT  ,lfur”  d“  “«'»  q»«  «4m.il  mon 
palais.  01  °U  6  C0mle  de  Palaviccini  quittait  votre 

le-ZnlülroZr ^  Walhias  entendit  «  «- 

une  colonne.  V°'r  UnC  fe,D,nese  taP'r*  comme  lui,  derrière 

Per  par  de11^^!^!18"0™  ZuCCati’  V0US  vousètes  laissé  trom- 
assure,  signora,  que  je  suis  bien  informé  ;  mais  croyez 


— I- 

_  ^pendant,  siguor,  ce  calme  parfait, 
jamais  q'uiué1!'6  rie"  qU’Une  COmpléte  '“différence.  -  Elle  ne  m'a 
I  Jama,S  '  d*1  la  ienne  diurne  d’une  voix  pleine  de  dénlt 
là  sur  mVonUcœur “T"  ^  H  Sign°ra’  Cela  tiem  à  Un  la>««*«n'que  j'ai 

.ré  îw  ans  -S  loujours garanti  cl,,. 

—  Quoi  !  depuis  deux  ans... 

Je  n  ai  aimé  personne. 

q«Ü'a,d»„"ïe  '  SU‘  le“l'Ur  k  “  *“  '»«d  4.  «nnr  celle 

„>ora.U  Pl“'Ù1  C‘"e  “  q“'  I'  r,i  ra,‘i  ™u!  deviné  jnslc, 

Et  cette  femme,  vous  l’aimez  toujours  ? 

c’esToii!.  Si  JamaiS  ai,mé  qu  e,le  :  si  î'ai  fei"l  d’en  aimer  d’autres 
•  I  que  j  avais  peur  de  trahir  l’amour  quelle  m’avait  inspiré  c'-st’ 
que  je  voulais  lui  rendre  dédain  pour  dédam.  P  ’  " 

—  Votre  merveille  est  mariée? 

—  Non,  signora. 

—  Alors... 

-  J’allais  demander  sa  main,  lorsqu’elle  annonça  la  résolution  de 

ne  jamais  prendre  d’époux.  IUl 

vouTt7err:r1,S,,,an’ CeSt  SOn  P0rtrait  sans  doule  ?  «fuserez- 
vous  ae  nie  ie  faire  connailre  ? 

•Il  Vous.^ous  tro,,'PPZ.  Signora,  mon  talisman  est  un  collier  de  co¬ 
quillages  ;  il  ne  vous  apprendrait  rien 

-  Vous  êtes  d’une  rare  discrétion,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 

mo7àme  "Sn°r  ^  qUe  Vüus  P,ains  dl-‘  «outo 

—  Merci,  signora. 

Joachim  la  suivit  presque  aussitôt,  et  peu  après  Mathias  quitta  sa 
cachette  pour  se  rendre  aussi  dans  la  salie  du  bal. 

Les  danses  étaient  interrompues  un  moment  ;  réunis  par  groupes 
epars,  les  invites  semblaient  éprouver  la  lassitude  du  plaisir,  lorsque 
la  signora  Scalelti  s  avança  parmi  eux,  les  traits  royonnants  d’une 
joie  douce.  Tous  se  turent,  tous  les  regards  semblèrent  l'interroger. 
Quand  ie  silence  fut  complet,  Sténia  prit  la  parole  : 

—  Signort,  dit-elle  d’une  voix  vivement  émue,  beaucoup  d’en - 
tre  vous  m  ont  souvent  engagée  à  me  marier,  je  me  rendsà  vos  con¬ 
seils;  je  prends  pour  époux  le  signor  Joachim  ïlarchatti. 

—  Au  nom  de  Joachim,  cet  ennemi  mortel  de  Sténia,  ce  fut  un 
en  general  de  surprise  ;  Joachim  surtout  était  confondu. 

-  Signora,  lui  dit-il  à  voix  basse,  dois-je  croire  ce  que  je  viens 
d’entendre?  Sténia  l’attira  un  peu  à  l'écart. 

-  Oui,  Joachim,  lui  dit-elle  alors  d’une  voix  qui  lui  pénétra  jus¬ 
qu  au  cœur,  oui,  vous  pouvez  me  croire,  car  cet  homme  auquel  j’a- 
vais  voue  une  haine  impitoyable  parce  qu’il  aimait  toutes  les  femmes 
excepté  moi,  je  sais  qu’il  n’a  jamais  aimé  que  moi  seule. 

—  Qui  donc  vous  l’a  dit? 

Yous-méuie  ;  je  viens  d’entendre  votre  conversation  avec  la 
signora  Zuccati,  et  je  sais  que  vous  avez  tenu  votre  serment;  ce  col¬ 
lier  de  coquillages  que  vous  aviez  juré  de  garder  jusqu’à  la  mort,  je 
sais  qu’il  ne  vous  a  pas  quitté  un  instant.  ’ J 

—  Sténia  !  oh!  comment  n’avez-vous  pas  vingt  fois  deviné  mon 
amour  ? 

—  Et  vous,  Joachim,  dit  Sténia  en  plongeant  ses  regards  dans 
ceux  du  jeune  homme,  comment  n’avez  vous  pas  deviné  la  main  qui 
traçait  ces  lettres? 

Quoi  !  ces  lettres  si  touchantes  que  je  recevais  chaque  jour,  c’était 
de  vous  ! 

—  Oui,  Joachim. 

—  Chère  Sténia  ! 

—  Hélas  !  un  seul  mot  nous  eut  réunis. 

—  Et  nous  n’avons  osé  le  prononcer,  l’orgueil  nous  a  retenu  l’un 
et  l’autre. 

—  Tous  les  regards  sont  fixés  sur  nous,  dit  Sténia,  séparons  nous 
pour  quelques  instants. 

—  Oui,  mais  nous  nous  retrouverons  ici  tout  à  l’heure. 

Les  deux  amants  se  séparèrent  le  cœur  brisé  sous  les  flots  d’émo- 
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lions  toutes  nouvelles  dont  il  débordait  tout  à  coup,  l’àme  enivrée 
de  1  avenir  qui  s’élargissait  devant  eux  tout  éblouissant  de  félicités 
divines. 

Après  vingt  minutes  de  séparation,  Sténia  revint  à  l’endroit  où 
elle  avait  quitté  Joachim  ;  il  n’y  était  pas,  et  a  sa  place  elle  aperçut 
Mathias  Préti,  dont  le  regard  était  attaché  sur  elle,  morne  et  impas¬ 
sible.  Ses  traits  imposants  avaient  en  ce  moment  une  expression, 
calme  et  sinistre  à  la  fois,  qui  fit  tressaillir  la  jeune  signora  ;  elle  se 
sentit  comme  un  frisson  dans  le  cœur. 

Signora,  lui  dit-il  en  s’inclinant  avec  gravité,  je  viens  accom¬ 
plir  une  mission  et  réclamer  l'accomplissement  d’une  promesse. 

—  Parlez,  signor  Mathias,  balbutia  la  jeune  femme  d’une  voix 
tremblante. 

—  Quant  à  la  mission,  elle  est  facile  à  remplir:  c’est  un  précieux 
objet  que  je  me  suis  engagé  à  vous  remettre;  le  voici. 

Il  ouvrit  une  petite  boîte  et  en  tira  un  collier  de  coquillages  tout 
ruisselant  de  sang. 

—  La  promesse,  vous  vous  la  rappelez  ;  vous  m’aviez  accordé 
line  heure  ;  une  heure  est  écoulée  à  peine,  et  la  condition  que  vous 
m'aviez  imposée  est  déjà  remplie;  Joachim...  II  n’eut  pas  le  temps 
d’achever,  Sténia  jeta  un  cri  terrible  et  tomba  à  terre,  privée  de 
sentiment. 


VI.—  LA  VIERGE  DES  DOULEURS. 

L’atelier  du  Calabrese  était  une  vaste  pièce  dont  les  murs  offraient  l 
pour  tout  ornement  quelques  grandes  toiles  ébauchées,  qu’on  voyait 
pendre  çà  et  là  pêle-mele. 

Mathias  était  là,  debout,  en  face  de  sa  Vierge  des  douleurs  ;  on  de¬ 
vinait  à  la  fixité  de  son  regard  qu’un  rêve  éblouissant  s’élevait  du 
fond  de  son  àme  et  l’embrassait  peu  à  peu,  comme  le  soleil  sort  des 
ténèbres  et  inonde  l’espace  de  sa  lumière.  C’est  que  cette  vierge  était 
pour  le  une  de  ces  œuvres  de  prédilection  pour  lesquelles 

l’artiste  extrait  de  son  àme  et  de  son  cœur  tout  ce  qu’ils  peuvent  con¬ 
tenir  de  puissance  et  de  génie;  pour  elle  il  dédaignait  tous  ses  tra¬ 
vaux  passés,  pour  elle  seule  il  avait  pu  adoucir  la  fougue  de  son 
coloris,  modifier  la  crudité  de  ses  ombres  ,  contenir  la  vélocité  de 
son  pinceau,  assouplir  ses  lignes  incorrectes,  enfin  cette  œuvre  était 
pour  lui  ce  que  durent  être  la  Vterge  à  la  chaise  pour  Raphaël,  la  Cène 
pour  Léonard  de  Vinci,  les  Noces  de  Cuna  pour  Véronèse. 

Il  pensait  avec  ivresse  au  jour  où  il  l’exposerait  à  tous  les  regards, 
et  il  se  disait  tout  bas,  au  fond  du  cœur,  que  bientôt  peut-être  la  l 

Vierge  des  douleurs  serait  aussi  populaire  que  le  Jugement  dernier  ou  i 

laJoconde,  Tout  à  coup  il  courut  à  la  petite  bohémienne  qui  posait 
à  quelques  pas,  le  front  pâle,  les  yeux  tout  chargés  de  tristesse,  et 
lui  serrant  la  main  avec  ardeur  : 

—  O  Gianetta1  Gianetta!  s’écria-t-il  avec  exaltation,  c’est  à  loi  que 

je  devrai  la  gloire  qui  va  s’attacher  à  mon  nom,  c’est  loi  qui  vas  me  f 
faire  l’égal  des  Raphaël,  des  Dominiquin  ,  des  Tintoret!  Dis,  Gia- 
uelta,  que  veux-tu  de  moi  ? 

Gianette  devint  rouge  et  tremblante  d'émotion.  ! 

—  Hélas!  signor,  répondit-elle  en  retirant  doucement  sa  main  déli¬ 
cate  des  mains  nerveuses  de  l’artiste  ;helas!  je  ne  veux  rien  ;  je  suis 
revenue  parce  que,  vous  voyant  au  désespoir,  j’ai  pensé  qu’il  vous 
fallait  une  distraction  puissante  pour  oublier... 

—  Tais-toi,  interrompit  Mathias  d’une  voix  sombre,  tais-toi , 
Gianetta. 

11  plongea  sa  tète  dans  ses  deux  mains  et  garda  quelques  instants 
le  silence,  puis  il  reprit  avec  une  hésitation  pleine  d’auxiété  : 

—  L’as-tu  vu  ce  matin,  Gianetta  ? 

—  Oui,  signor;  on  a  bien  peu  d’espoir. 

—  Pauvre  Joachim  !  murmura  Mathias. 

—  Oui,  sa  position  est  triste,  reprit  Gianetta,  et  pourtant  sa  vie 
est  moins  exposée  que  la  vôtre 

—  Que  veux-tu  dire,  Gianetta? 

—  Quand  je  l’ai  vu  ce  matin,  la  signora  Scaletti  était  là,  près  de 
son  lit,  et  voilà  les  paroles  qu’elle  m’a  chargée  de  vous  rapporter  : 

Va  dire  à  Mathias  Préti  qu’avant  la  fin  de  celte  journée  je  lui  aurai  ! 
rendu  au  centuple  la  douleur  dont  il  a  navré  mon  àme;  il  a  bravé  I 
ma  vengeance;  eh  bien  !  dis-lui  qu’au  moment  où  elle  l’atteindra,  J 


je  veux  qu’il  pleure  comme  un  enfant,  entends-tu  ?  il  pleurera,  lui, 
le  Calabrese  I 

Mathias  ne  répondit  que  par  un  sourire. 

—  J’ai  eu  des  luttes  plus  terribles  à  soutenir,  dit-il,  et  toujours  j'en 
suis  sorti  vainqueur. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  la  signora  Scaletti;  croyez -moi, signor, 
tenez -vous  sur  vos  gardes. 

—  Ses  menaces  me  décident  à  sortir,  dit  Mathias,  en  déposant 
dans  un  coin  sa  palette  et  ses  pinceaux,  et  pour  qu’elle  ne  croie  pas 
que  la  peur  m’a  retenu  chez  moi,  je  veux  lui  faciliter  l’occasion 
d’exercer  sa  vengeance  en  me  promenant  devant  son  palais. 

—  Je  vous  en  prie,  signor,  ne  commettez  pas  cette  imprudence, 
dit  Gianetta,  d’une  vorx  suppliante. 

—  Va,  ne  crains  rien  pour  moi  ;  dans  deux  heures  la  nuit  sera 
venue,  la  journée  finie,  et  nul  n’aura  osé  m’attaquer  ;  les  Vénitiens 
me  connaissent  trop  bien  maintenant;  la  mort  du  fameux  Jacopo 
Sponti  leur  a  appris  à  m’apprécier. 

Gianetta  insista  encore,  mais  en  vain,  et  quelques  instants  après 
ils  quittaient  tous  deux  l’atelier,  la  jeune  fille  pour  gagner  sa  man¬ 
sarde,  l’artiste  pour  aller  braver  son  ennemie. 

Il  venait  de  s’éloigner  à  peine,  lorsqu’un  homme  se  glissa  furtive¬ 
ment  dans  sa  maison,  couvert  d’un  manteau  sous  lequel  il  cachait 
une  lanterne  allumée,  quoiqu’il  fit  encore  jour;  cet  homme,  c’était 
le  vieil  Antonio.  Il  fureta  par  toute  la  maison  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
trouvé  l’atelier  ;  alors  ses  traits  prirent  un  air  de  vive  satisfaction  et 
il  entra.  Bientôt  une  lumière  éclatante  flamboya  à  travers  les  vi¬ 
traux.  Peu  à  peu  la  flamme  diminua,  et,  au  bout  de  cinq  minutes, 
la  Vierge  des  douleurs  n’était  plus  qu’un  petit  tas  de  cendres.  Quand 
il  eut  accompli  son  œuvre.  Antonio  sortit  rapidement  et  se  rendit 
chez  la  signora  Scaletti. 

—  Eh  bien  ?  lui  demanda  Sténia  dès  qu’elle  le  vit  entrer. 

—  Eh  bien  !  signora,  répondit  le  vieillard  en  s’inclinant,  je  viens 
de  gagner  mes  cinq  cents  sequins. 


VH.  —  LE  PÈRE  DE  STÉNIA.. 


Un  mois  environ  s’était  écoulé  depuis  les  événements  que  nous 
ivons  racontés.  Retiré  chez  son  père  depuis  cette  époque,  Joachim 
commençait  à  retrouver  la  force  et  la  santé  ;  mais  une  noire  mélan¬ 
colie  s’était  emparée  de  son  àme,  car  Sténia  ignorait  toujours  le  se¬ 
cret  de  sa  naissance,  et  le  signor  Marchetti  avait  déclaré  formellement 
jue  cette  union  était  impossible  tant  que  la  jeune  signora  ne  pour- 
*ait  nommer  son  père.  Joachim  avait  écrit  à  Sténia  pour  t’engager  à 
ie  soustraire  avec  lui  à  la  cruauté  de  cet  arrêt  en  quittant  Venise  ; 
liais  deux  heures  après,  son  père  lui  avait  rendu  sa  lettre  etsétait 
chargé  de  lui  apprendre  le  châtiment  qui  les  attendait  1  un  et  1  autre 
\  la  première  tentative  de  fuite  :  l’exil  pour  lui,  les  Plombs  pour 
îlle.  Or,  on  pouvait  compter  sur  la  parole  du  signor  Marchetti  :  il 
Hait  aussi  impitoyable  que  puissant,  et,  comme  membre  du  conseil 
les  Dix,  son  pouvoir  était  sans  bornes. 

Midi  venait  de  sonner  à  Saint-Aponad,  lorsqu’on  annonça  au  comte 

Warcbetli  la  visite  du  Calabrese .  Mathias  entra  dun  pas  lent  et  so 
ennel  ;  son  visage  était  empreint  d’une  sombre  torpeur,  le  desespoir 
ivail  éteint  le  feu  de  ses  grands  yeux  noirs,  et  l’on  remarquait  an* 
oute  sa  personne  le  cachet  de  grandeur  imposante  et  terri  eq 
aisse  la  douleur  à  ceux  dont  elle  a  foudroyé  I  àme. 

—  Signor,  dit  l’artiste  au  patricien,  ma  visite  vous  elonne^1" 
Joute;  mais  si  j’ose  nie  présenter  dans  une  demeure i  p  ongee  p 
iioi  dans  l’affliction,  c’est  pour  racheter  le  mal  quejatcau  ,  * 
aujourd’hui  même,  je  l’espère,  Joachim  aura  retrouve  pour 

a  joie  et  le  bonheur.  »-;ctP«se  est 

—  Si  vous  saviez,  répondit  le  patricien,  com  ien  connal. 
irofonde,  et  avec  quelle  sombre  joie  il  s’y  complaît,  vo 

,riez  toute  la  folie  d’une  pareille  tentative.  j . 

—  Permettez-moi  de  ne  point  partager  vo  re  \  d»Qrjzzj? 

nais  dites-moi,  signor,  avez-vous  entendu  Parler  ...  deNaples? 

—  Les  ducs  d’Orizzi,  l’une  des  plus  puissantes  familles  de  P 

lui  ne  les  connaît  ?  ...  ,  Das  un  patricien 

Et  ne  pensez-vous  pas  comme  moi  qu  d  n  y  P  ^ 


mû  nti  rlnt  Irmivei 


hnnnré  de  s’allier  à  eux  ? 
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ï,:r  au  ,ivr°  dw  -  <*« 
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Tl.“"  ÿSSn’!0”""  br"S’','’“«'11  «  '««U»  «n  proie  à  une 

~J'a'.,t0ut.  en,endu’  dit-ll,  car,  en  voyant  entrer  ici  le  sionor 
S^SrPÇOnné  .quelque  n0UVel,e  trahison  conlre  n>oi  et 

Saisie  c^jr àqeX  u^r„a,t  -C Cbang6r  meS  —tîments  ; 

»  «.nlLÎ'n^n*  J“”  P“  “ ““  d' *»™  —  UU  toehim 
—  Joachim? 

là  7neMdlsiin.;;’frl,,,eVin1 ,e  m°Uf  SeCret  t*ui  te  fai‘  ^  c’est  encore 
ton  inferna,e ia,ousle>  mais  “•  -• 

d  0^  rendraS  -aUX  C°nSeils  de  ,a  raiso"’  Joachim  ;  la  signera 
pour  fe.nmeJ.eUne  J°  61 1“  “e  remercieras  de  *«  l’avoir  donnée 
Jamais,  te  dis-je  ! 

j'ai  engagé  te^ne  7’  dlt  5falhias?comP,ant  sur  ton  consentement, 
g  gele  duc  a  se  rendre  ici  avec  sa  fille,  et  maintenant... 

d0rizziSèOuneZnaTOU^/éCria  '*  S'>0r  Marchet,i’  exposer  le  duc 
_  *  P  e‘‘ affront  '  mais  11  a  refusé  sans  doute  ? 

la  lag,.ne.aCCeP,e’  S,gn°r’  V°yeZ  P‘UlÔt  ceUe  8ondole  V"  g'isse  sur 

l.uH„1j"„a«  "*”*  ,ôrS  "  P»1"1  1“ 

dans  cettegomlnf  "G  p,aisa|îl®rie  r  d,t  le  signor  Marchetti,  je  ne  vois 
__  ,  .  gondole  que  le  vieil  Antonio  et  la  signora  Scaletii. 

Le  duc  d  Orizzi  et  sa  fille,  repartit  Mathias. 

~ Se  peut-il! 

,e  d" Eh  bi”'  ,e,“ses-iu 

”np"i  répondre>  le  bnnheur  rétooIMl.  il  courut  à 
et  tomba  dans  scs  bras  en  pleurant  de  joie. 

M  vous,  signor  Marchetti? 

vied  AntonioUS  m  expliquerez  au  moins  comment  il  se  fait  que  le 

C  est  ce  que  je  vais  faire  en  quelques  mots. 

devet.T6  V°US  T*  C°nn"  iusqu’alors  sous  ,e  n°m  d’Antonio  est 
ainé  leÏE  q.lle'q,,es  Jours  salement,  par  la  mort  d’un  frère 
«  me  , t  3  fami"e  d’°riZZi*  11  y  3  qUÎnze  a"’  ‘"viron,  «a 

que  ’an,,  !!.  tln*!‘lense’  '"ais  eû‘-elle  été  dix  fois  plus  considérable, 
sent  ren  i  d“  Ct  3  passion  du  ieu  dont  il  était  dévoré  l'eus - 
cheJnr?"ffiSante-  11  arr'Va  d°nC  Un  JOur  que’  de  ,ant  de  ri- 
devantVrl"6,  .1  rGS,a  Pas  Une  0b0le’  C’est  a,o''squ’ii  prit  un  parti 
Dalprnni  ?“e.eUt  rCCUle  le  carac,ere  ,e  PIus  énergique  etque  l’amour 
fille  à  v  •  d0"na  S6ul  ,a  force  d’accomPlir-  Après  avoir  envoyé  sa 
e,|,se  avec  une  domestique  dévouée,  caria  mère  de  Sténia 
etemte  dans  les  larmes  le  jour  même  où  la  ruine  et  le  deuil 
e  aient  venus  s’abattre  sur  sa  demeure,  il  quitta  Naples,  changea 
on  nom  d’Orizzi  contre  celui  d’Antonio,  et  s’en  alla  en  Flandre, 
ayant  plus  devant  lui  qu’un  seul  but,  qu’une  seule  mission,  re- 
nquerir  pour  son  enfant  une  fortune  égale  à  celle  dont  il  l’avait 
pritee.  Noblesse,  dignité,  considération,  il  foula  aux  pieds,  comme 
n  icules  hochets,  tout  ce  qui  pouvait  l’entraver  dans  sa  nouvelle 
rrieie,  et  dès  lors  il  n’eut  plus  dans  l’âme  qu’une  passion,  passion 

ins  US'm  Ct  lnfati8ab,e>  à  l’œil  creux  et  cupide,  à  la  parole  âpre, 
ensible  aux  humiliations  et  aux  mauvais  traitements,  allant  cher- 
cuer  1  or  au  fond  de  l’infamie  :  la  soif  des  richesses  l 

DnonJ  :  i  •  .... 


t  luutuiic  :  soif  aes  ncnessesi 

la  üvu  d  -*1.  V'nt  à  Vfnise’  raPPelé  près  de  son  enfant  par  la  mort  de 
lui  *  C*a  a<*ue^e  il  l’avait  confiée,  le  duc  d’Orizzi  apportait  avec 
l„L  Une  ,nimense  fortune,  fruit  d’une  existence  de  privations  et  de 
urs  inouïs.  Cependant  cette  fortune  ne  pouvait  suffire  longtemps 


^rsévér™ra'Snd|°MÛnTO„rio^'Trié  "  ici'  av“  »"« 

<J005  '*  pe„,é,  ée„uv»n,e  ZI T'”’  Vie  i 

Maigre  l’amour  idolâtre  qu’il  porte  à  sa  fin»  ,  . 

le  consumait  de  la  presser  dans  ses  bras  et  de  îùiT  ^  ,®1d-é8,>  qUi 
pei  e,  il  fm  mort  sans  se  faire  conna,  .  d,re  ffu  '1  était  son 

instant  de  l’œuvre  terrible  à  laquelle  il  s’elt  ^  S3nS  S°  relAcller  un 
décidé  à  reconnaître  publiquement  Sténia  °Ue’  S‘ Je  ne  *’eussc 
niant  quelle  soupçonnait  déjà  le  secret  de^^  S-  e"  ,UI  affir* 
vœu  Je  plus  ardent  était  qu’il  fût  connu  de  tout  Se"  V  u  ^  8° “ 

■riiînrr;:  t.'sr  ««  ^ 

napolitain  le  sorti, le  M  „0,  P  „  .  ...  «“"”a"re  dans  le  noble 

guenilles  par  les  rues  de  Venise  d  <I1"’ 13  Vel,,e’  coura'l  en 

re«e”  “  “ «•Pne,se,„e„,  pe„r  ,  sa 

-  Signori,  leur  dit  le  duc,  dont  le  ton  pi  i„ 
aussi  changées  que  le  costume,  je  suis  venu  vous  ,n,an,e,’es  étaient 
fille  sur  l’invitation  du  signor  Mathias  mais  "  °Uver  avec  «*a 
quel  motif.  ’  as  i  1Snore  encore  pour 

—  Signor  d’Orizzi,  répondit  le  patricien  i  alfoU  m  a 
stant  au  palais  Balbini  pour  vous  nrier  dwi  *  rendfe  à  r/n" 
la  main  de  la  signora  Sténia.  P  d  C,‘ 3  ,"on  lils  Joachim 

—  Oh!  de  grand  cœur!  dit  le  duc,  car  ie  sais  à  m.»i  •  .  .. 
ment  J’un  et  l’autre.  ^  3  que  P0,r,l  ils  s’ai- 

—  Tant  de  bonheur  est-il  possible  ?  dit  Slénia  à  w h- 
tait  approché  d’elle.  Joachim  qm  sjé- 

Oui,  ma  chère  Sténia,  répondit  Ip  i0„„„  l 

qui  nous  devons  ce  bonheur  inespéré,  c’est  lui,  c’estTalhia?6'"1  à 

ment,  je  ne  m.  pardonner,!  jain.i,  le  ,ue 

-  Oui, bons  le  passé,  signora.  Je  voudrais  nL  '  ’ 

qudque  preuve  de  mon  amitié,  signor  Mathias  P  ^  V°US  d°nnCr 

-  Eh  Lien,  signora,  reprit  l’artiste  d’une  voix  Ir/si»  », 

y  a  dans  Venise  deux  enfants  que  j’ai  juré  d,*  nr  ,  6  gra.ve’  11 

Jacopo  et  cette  pauvre  petite  Gianetla  que  je  ne  vou  7™'  ^  ^ <le 
de  nouveau  exposée  aux  tentations  de  la  misère  •  recueiTl P^  T*' 
votre  demeure,  signora,  c’est  le  plus  grand  tcwo^na^e  d’aui ,ï*  “* 

je  puisse  reclamer  de  vous.  °naoe  d  dimtie  que 

T  Je  ,es  rerai  venir  près  de  moi  dès  aujourd’hui  et  »ii 
quitteront  plus,  je  vous  le  jure.  J  ’  1  ll;!’  ,,e  ,1,e 

-  Et  toi,  mon  pauvre  Mathias,  que  vas-tu  faire’ dit  !„*»,  • 

pressant  affectueusement  la  main  de  son  ami.  Joac]">iii  en 

—  Je  I  ignore  Joachim,  car  désormais  ma  vie  ne  m’annin-  ,  , 

—  Que  dis-tu  là  ?  appartient  plus. 

—  Il  y  a  huit  jours,  j’ai  écrit  au  Saint-Père  nour  l,.,'  ,i  . 
une  grâce  ;  cette  grâce  je  l’ai  obtenue  ;  je  suis  ehLaiier  de  Jhî  ‘r 

En  quittant  Venise,  le  Calabrese  se  rendit  directement  à  m-iUp  ’  ■ 

.1  passa  treize  années.  Tout  ce  temps  fut  employé  par  lui  à 7^1°“ 
peintures  a  la  cathédrale,  œuvre  gigantesque  do„P  u u  au  „’eiU 
ose  entreprendre  l’execution,  ct  dans  laquelle  il  déploya  , 
s,  remarquable,  qu’elle  lui  valut  le  titre  de  coJ^Z  de  ^ 

C.  Guéboclt. 


PLANCHE  UNIQUE, 

DESSINÉE  SUR  PIERRE  PAR  L.-B.  OM.MEGA.NCK. 


Les  dessins  d’Ommeganck  sont  comme  ses  tableaux,  fort  rares  et 
fort  recherches  ;  mais  ce  qui  est  plus  rare  encore,  ce  sou,  les  des 
sms  sur  pierre  faits  par  cet  artiste.  Du  seul  existe,  à  notre  connais' 
sance,  e,  la  pierre  lithographique  sur  laquelle  il  est  exécuté  a  été 
retrouvée  ces  jours  derniers,  par  hasard,  chez  un  marchand  de 
bnc-a-brac  de  la  ville  de  Bruxelles.  Elle  porte  la  date  de  18-»0  A  ce 
litre  elle  offre  un  double  intérêt  à  la  curiosité  des  amateurs  \ 820 
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est  une  des  premières  années  où  l’art  de  la  lithographie  commença  a 
être  importé  en  Belgique,  et  M.  Burggraef,, l’éditeur  de  la  planche,  est 
peut-être  le  premier  qui,  en  Belgique,  ait  produit  les  premiers  es¬ 
sais  de  cet  art  né  en  Allemagne.  La  planche,  quoique  renfermant  des 
qualités  incontestables,  trahit  cependant  une  inexpérience  visible 
de  la  main,  et  Ton  sent  que  le  crayon  lithographique  n’était  pas  un 
instrument  très-familier  à  notre  grand  artiste. 

Une  autre  importante  découverte  non  moins  curieuse  au  point  de 
vue  historique  a  été  faite  en  même  temps.  A  cette  pierre  dessinée 
était  jointe  une  lettre  autographe  du  peintre,  qui  constate  le  prix 
qu’elle  lui  a  été  payée  et  un  reçu  donné  par  le  peintre  Blomaerts, 
d’Anvers,  ami  d’Ommeganck  et  chargé  par  lui  de  recouvrer  cette 
somme.  Voici  ces  deux  pièces  qui  atteignent  la  hauteur  d’un  docu¬ 
ment  historique. 

«  Anvers,  le  20  février  1820. 


>»  Monsieur, 


»  Après  avoir  dessiné  quelque  chose  sur  la  pier  que  vous  m’avez 
envoyée,  je  vous  donne  connaissance  que  je  viens  de  la  remettre  au 
beurtman  de  Bruxelles,  qui  part  d’ici  cette  semaine. 

»  Comme  je  n’ai  pas  eu  en  vue  le  prix  modique  que  j’ai  passé  à 
M.  Van  Eekhoud?  mais,  je  l’ai  fait  pour  éprouver  cette  manière  de 
dessiner,  vous  serez  tenu  sur  les  cent  francs  de  me  donner  douze 
des  meilleurs  exemplaires,  sans  cela  je  ne  l'aurais  pas  fait  à  ce  prix. 

Je  vous  prie  de  remettre  les  cent  francs  à  M.  Blomaerts,  peintre, 
mon  ami,  lui  vous  donnerai  guillence.  Son  adres,  rue  de  Bavière,  n°7Ô4. 

»  Aussitôt  que  vous  aurez  fait  de  bonnes  épreuves,  je  vous  prie 
de  m’envoyer  les  mienes. 

»  Je  reste  attendant,  en  vous  assurant  de  ma  parfait  considération. 

»  Votre  liés- humble  serviteur, 

»  L.-B.  Ommeganck.  * 

»  N.  B. 

>»  La  caisse  est  marquée  V.  B.  « 

Suit  la  quittance  : 

«  Reçu  de  M.  Burggraef  la  somme  de  cent  francs  pour  le  compte 
de  M.  Ommeganck  d’Anvers. 

»  Bruxelles,  le  21  février  1820. 

»  W.  Blomaerts.  « 

Le  propriétaire  actuel  de  celte  pierre  a  eu  l’heureuse  idée  de  faire 
tirer  quelques  belles  épreuves  sur  chine  et  sur  beau  papier  de  celte 
planche  rare;  il  y  a  joint  tin  fac-similé  de  la  lettre  et  du  reçu  comme 
preuves  authentiques,  et  il  a  livré  quelques  épreuves  au  commerce. 
Ces  épreuves  sont  tirées  à  fort  petit  nombre  ;  nous  engageons  donc 
les  amateurs  à  se  les  procurer,  car  la  pierre  est  replacée  dans  son 
cadre  de  verre,  et  elle  n’en  sortira  plus  que  pour  passer  dans  le  ca¬ 
binet  d’un  amateur  ou  dans  une  collection  publique  dont  elle  est 
incontestablement  digne. 

Cent  exemplaires  ont  été  faits  seulement  de  ce  tirage. 


LE  TABLEAU  DE  M.  DEHOGUES ,  DE  MONS. 

Nous  lisons  la  note  suivante  dans  le  Constitutionnel  de  Mons  : 

<  Nous  avons  vu  chez  M.  V.  Dehogues,  un  des  principaux  négo¬ 
ciants  de  notre  ville,  un  vieux  tableau  nouvellement  découvert  sous 
d’anciennes  tapisseries.  On  suppose  que  ce  tableau  provient  de  l’ex- 
abbayede  Saint-Ghislain  et  qu’il  a  été  recouvert  en  1793,  pour  le 
soustraire  aux  dévastations  qui  eurent  lieu  à  cette  époque.  Nous 
avons  examiné  attentivement  cette  toile,  malheureusement  fort  dé¬ 
tériorée  :  d’abord,  le  sujet  ne  peut  être  une  Fuite  en  Égypte  comme 
.  on  nous  l'avait  dit,  attendu  que  l’enfant  Jésus  ne  se  trouve  pas  dans 
le  tableau  ;  ensuite  la  date  1483  qui  nous  avait  été  indiquée  est  tout 
à  fait  impossible,  attendu  que  la  manière  des  peintres  de  cette  épo¬ 


que  ne  ressemble  nullement  au  genre  de  peinture  que  nous  avons 
vu.  Revenons  au  sujet  :  La  Vierge  se  sépare  de  sa  mère;  elle  quitte 
la  maison  paternelle  pour  suivre  son  époux.  La  composition  est 
d  une  belle  ordonnance,  elle  est  pleine  de  mouvement  ;  le  tableau 
est  traité  dans  la  manière  de  Jouvenet.  Voici  d’ailleurs  divers  détails 
qui  peuvent  jeter  beaucoup  de  jour  sur  son  origine  : 

«  A  droite,  on  distingue,  peints  dans  la  couleur  du  fond  et  non 
par-dessus,  les  mots  :  Andréas ,  AD  invenilf  puis  on  découvre  au- 
dessous  F ranciscus  ouvenest ,  c’est-à-dire  Franciscus  Jouvcnesl,  et  enfin 
une  date  dont  le  second  chiffre  peu  marqué  ne  peut  être  qu’un  6, 
ce  qui  donne,  joint  aux  autres  visibles,  1683.  Avec  ces  données,  on 
peut,  ce  nous  semble,  raisonnablement  établir  que  l’auteur  de  cette 
peinture  est  Jean  André ,  fort  lié  avec  le  fameux  Jean  Jouvenet  et  son 
Irère  François  Jouvenet ,  et  qu’elle  a  été  exécutée  peut-être  sous  la 
conduite  des  Jouvenet,  peut-être  en  collaboration  avec  eux. 

*  Jean  André  est  né  à  Paris  en  1662;  Jean  Jouvenet,  dans  la 
même  ville  en  1644;  François  Jouvenet,  frère  puiné  de  Jean,  est 
mort  en  1749. 

"  Il  est  entendu  que  notre  opinion  ne  doit  être  prise  qu’à  titre  de 
renseignement.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  le  tableau  dont  il  est  ici  question,  mais 
plusieurs  inexactitudes  nous  frappent  dans  la  note  du  Constitu¬ 
tionnel. 

1°  Si  la  date  de  1683  est  exacte,  ce  serait  un  cas  de  précocité  assez 
rare  de  la  part  du  peintre,  car  à  cette  époque  Jean  André  aurait  eu 
précisément  21  ans.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Jean  André  prit  l’habit 
de  dominicain  à  l’âge  de  17  ans,  qu’il  resta  longtemps  en  Italie  et 
que  ce  ne  fut  qu’à  son  retour  en  France  qu’il  fit  quelques  tableaux 
pour  les  monastères  de  son  ordre.  Il  peignit  alors  plusieurs  scènes 
de  la  vie  de  saint  André,  son  patron. 

11  est  fâcheux,  aussi,  que  le  tableau  ne  représente  pas  une  Fuite 
en  Egypte .  ainsi  qu’on  l’avait  dit  d’abord,  car  il  est  bien  constat*- 
que  Jean  André  a  peint  une  Fuite  en  Égypte.  Ce  tableau  a  même  fi¬ 
guré  pendant  longtemps  dans  de  cabinet  de  M.  Saint  Yves,  et  il  y 
est  porté  au  n°  1er  de  son  catalogue. 

2°  Si  Jean  André  fut  l’ami  et  l’élève  de  Jean  et  de  François  Jouve¬ 
net,  si  l’on  va  même  jusqu’à  supposer  que  ceux-ci  auraient  pu  le 
faire  en  collaboration  avec  lui,  comment  se  fait-il  que  le  nom  de 
Jouvenet  soit  mal  orthographié  dans  rinscriplion  du  tableau?  — 
D’après  le  Constitutionnel  de  Mons,  il  est  écrit  :  franciscus  Jouvenesi 
et  non  pas  JOUVENET  qui  est  l’orthographe  réelle. 

5°  Enfin,  Jean  Jouvenet  n’est  pas  né  dans  la  même  ville  que  Jean 
André;  celui-ci  est  né  à  Paris  en  1662  :  Jean  Jouvenet  est  né  .i 
Rouen  le  21  août  1(347,  et  non  pas  en  1644. 

Nous  prions  le  Constitutionnel  de  nous  dire  s’il  a  fait  d  autres  ob 
servations  depuis  celles  que  nous  venons  de  signaler. 


ASSOCIATION 

l'oiir  V encouragement  et  te  développement  de* 

art»  indu»  trie!»  en  Belgique. 

Nous  empruntons  à  V  Indépendance  les  observations su‘'aal^ ! 
une  nouvelle  association  qui  se  forme  dans  n0‘re  pay®|  our 
que  la  Belgique  est  tributaire  de  la  France  et  de  n8  dg  ffl0. 
les  dessins  de  ses  fabriques,  qu’elle  ne  produit  que  r  'p 
dèles  originaux,  attendu  que  celte  branche  de  ens  g  ^  en 
fessionncl  n’a  jamais  été  développée.  Il  était  temps  y 

effet»  _f|.  Savons  pas 

On  a  beaucoup  fait  en  Belgique  pour  les  arts  :  e,  |a 

une  ville,  nous  n’aurons  bientôt  plus  un  Vlllage..  .  nombreuses 

musique  ne  soient  enseignés;  nous  avons  des  academ  ^  ndw 

de  peinture  et  de  dessin,  plusieurs  conserva  01  eng  jeUr gloire 
écoles  de  chant  ;  nos  musiciens  exécutants  on  P  ^  nonldenos 
applaudie  dans  les  deux  hémisphères,  on  sait  pa  es,abIemeiit 
peintres  et  de  nos  sculpteurs.  La  Belgique  e  ^  0D  repio- 
une  terre  artistique  ;  il  n’y  a  pas  bien  long  ei  p  que  l'on 

chait  à  nos  peiutrcs  un  manque  d  imagina  10 
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faisait  résulter,  en  grande  partie,  d'un  trop  peu  de  souci  des  éludes 
de  l'histoire  et  des  chefs-d’œuvre.  Un  progrès  sensible  s’est  accom¬ 
pli,  sous  ce  rapport,  dans  l’École  belge,  et  nous  avons  vu  des  pro¬ 
ductions  élégantes  et  gracieuses  briller  à  côté  de  vigoureuses  in¬ 
spirations. 

Mais  le  développement  des  études  artistiques  produit  aujourd’hui 
un  résultat  qui  pourrait,  si  l’on  ny  prenait  garde,  devenir  des  plus 
fâcheux.  Tous  les  peintres,  tous  les  sculpteurs,  tous  les  graveurs, 
tous  les  lilhographes  que  produit  la  Belgique,  ne  peuvent  pas  de¬ 
venir  de  grandes  renommées  :  quel  que  soit  leur  talent,  ils  ne  peu¬ 
vent  pas  espérer  tous  trouver  des  acheteurs  à  leurs  œuvres  et  re¬ 
cueillir  en  môme  temps  la  réputation  et  la  fortune  dont  quelques-uns 
sont  favorisés.  Et  puis  les  élèves  de  nos  diverses  écoles  n’en  sortent 
pasavec  des  mérites  égaux;  il  en  est  beaucoup  qui  s’éclipsent  au 
premier  rang  et  qui  auraient  brillé  à  un  rang  inférieur.  A  ceux-là 
le  progrès  de  l’industrie  a  ouvert  une  voie  nouvelle,  une  voie  qui  ira 
s’élargissant  à  mesure  que  la  civilisation  de  plus  en  plus  élégante 
avancera;  ceux-là,  appliquant  au  travail  industriel  leur  aptitude, 
peuventse  créer  des  positions  honorables  dans  la  carrière  des  arts 
industriels ,  exécutant  ou  préparant  tout  ce  qui  dans  l’industrie  mo¬ 
derne  est  œuvre  d’art.  C’est  une  carrière  noble  et  qui  peut  rendre 
un  nom  glorieux  aulant  que  les  noms  placés  aux  plus  hautes  régions 
de  l’art  pur.  Qui  ne  connaît  Bernard  de  Palissy  et  Benvenuto  Cel- 
lini?quine  connaît  les  chefs-d’œuvre  de  l’industrie  artistique  de 
Rome  et  de  la  Grèce? 

Pour  les  arts  industriels  il  reste  beaucoup  à  faire  en  Belgique; 
niais  la  lacune  a  etc  aperçue  par  des  hommes  éclairés;  ils  ont  pris  à 
cœur  de  la  combler,  et  à  peine  un  esprit  intelligent  et  chercheur 
avait-il  indiqué  ce  qu’il  y  aurait  à  faire,  que  l'Association  pour  l'en¬ 
couragement  et  le  développement  des  arts  industriels  en  Belgique  était 
fondée. 

L’industrie  belge  n’est  restée  et  ne  veut  rester  jamais  étrangère  à 
aucun  progrès  ;  elle  tend  sans  cesse  à  développer  simultanément  ses 
.  diverses  branches.  La  Belgique  industrielle  jouit  d’une  considéra¬ 
tion  égale  à  celle  que  la  Belgique  politique  s’est  acquise  ;  aussi  ae- 
cueilJera-l-elIe  avec  empressement  l’idée  de  la  fondation  de  celte  As- 
sociation  que  nous  ne  saurions  mieux  recommander  qu’eu  citant  un 
passage  de  la  circulaire  qu’elle  vient  de  publier. 

«  A  mesure  —  dit  cette  circulaire  —  que  l’industrie  avance  et 
que  le  niveau  de  l’aisance  générale  s’élève,  le  goût  augmente  ses 
exigences  :  la  concurrence  cesse  d  etre  limitée  au  prix  et  au  choix  | 

des  matières,  à  l’économie  de  la  main-d’œuvre;  elle  s'étend  à  la  per-  ! 

feclion  de  la  forme  et  veut  que  l’on  fasse  une  part,  dans  la  fabriea-  ! 
lion  môme  la  plus  humble,  aux  inspirations  comme  aux  règles  de  | 
l’art.  Que  ce  soit  en  se  retrempant  dans  l’étude  des  œuvres  les  plus  j 

parfaites  des  temps  passés,  ou  bien  en  cherchant  des  sujets  de  coin-  I 

paraison  et  de  progrès  dans  ces  luttes  pacifiques  dont  l’Exposition 
universelle  de  Londres  a  été  la  plus  magnifique  expression  et  aux¬ 
quelles  elle  a  tracé  une  carrière  nouvelle,  ou  bien  encore  en  pui¬ 
sant  des  leçons  et  des  exemples  dans  un  enseignement,  mieux  ap¬ 
proprié,  des  écoles  de  dessin,  l’industrie  doit  s’attacher,  de  nos 
jours  plus  que  jamais,  à  donner  aux  objets  qu’elle  produit  la  correc-  j 
lion,  le  sentiment,  l’harmonie,  si  elle  veut  assurer  sa  position  et  sa  ; 
renommée. 

»  Plus  qu’aucune  autre,  peut-être,  l’industrie  belge  est  intéressée 
à  perfectionner  son  éducation  artistique,  en  présence  surtout  de  | 
deux  rivales,  dont  l’une  a  comme  gage  de  supériorité  les  conditions  1 
matérielles  de  fabrication  et  l’habileté  mécanique,  et  dont  l’autre 
I  emporte  en  grande  partie  par  l’ascendant  du  goût.  Celte  industrie, 
qui  participe  assez  largement  du  premier  de  ces  avantages,  ne  peut 
manquer,  en  cherchant  à  mieux  s’approprier  le  second,  d’accroître 
de  beaucoup  ses  éléments  de  succès.  «  Ce  n’es!  point,  hâtons-nous 
»  de  le  dire,  que,  sous  pretexle  de  stimuler  en  elle  le  sentiment  du 
»  beau  et  la  recherche  de  la  forme,  l’on  doive  jeter  l’industrie  neige 
"  hors  de  ses  voies  naturelles  et  l’encourager  à  des  entreprises  qu’il 
>*  nest  point  dans  sa  destinée  de  réaliser  avantageusement  ;  »  mais, 
pour  beaucoup  d’objets  auxquels  cette  industrie  s’applique  dès  à 
présent  avec  fruit,  l’épuration  du  goût  et  le  soin  (Je  la  correction 
sont  parmi  les  éléments  qu’il  convient  le  moins  de  négliger. 

»  Le  moment  est  d’autant  plus  opportun,  pour  la  Belgique,  (te  se 
préoccuper  du  progrès  des  ai  ls  industriels,  que  cette  question  fixe 


vivement  l’attention  des  esprits  les  plus  éclairés  et  les  plus  compé¬ 
tents  en  Angleterre  et  en  France.  Dans  le  premier  de  ces  pays,  la 
commission  de  l’Exposition  de  1851,  ayant  ouvert  une  enquête  sur 
la  destination  la  plus  utile  à  donner  à  la  somme  considérable  qui 
était  demeurée  à  sa  disposition,  reconnut  que,  de  l’aveu  presque 
unanime,  ces  fonds  devaient  être  consacrés  «  à  accroître  les  res- 
)»  sources  de  l’instruction  professionnelle  et  à  étendre  l'influence 
»  des  sciences  et  des  beaux  arts  sur  l’industrie  pratique  ;  »  la  com¬ 
mission  n’hésite  pas  à  déclarer  que,  si  ce  besoin  était  méconnu, 

«  la  Grande-Bretagne  courrait  des  risques  sérieux  de  perdre  la  po- 
>  sition  qui  est  aujourd’hui  sa  force  et  son  orgueil.  »  Déjà  celle 
commission,  secondée  par  le  Parlement,  a  pris  des  mesures  efficaces 
dans  cet  ordre  de  vues.  En  France  également,  bien  que  dans  ce  pays 
plus  qu’ailleurs  le  goût  soit  un  des  caractères  dominants  de  l’in¬ 
dustrie,  des  efforts  sont  faits  pour  généraliser  et  accroître  encore 
cette  supériorité  :  un  plan  complet  d'organisation  pour  les  beaux- 
arts  appliqués  à  l’industrie  a  été  récemment  présenté  au  gouverne¬ 
ment  de  cet  État. 

»  L’Association  n’aura  pas  seulement  pour  but  d'aider  au  perfec¬ 
tionnement  et  à  la  prospérité  de  l’industrie,  elle  encouragera  et 
mettra  en  lumière  les  travaux  de  ces  utiles  auxiliaires  de  la  fabri¬ 
cation,  artistes  industriels  et  artisans,  dont  les  noms  restent  aujour- 
!  d’hui  le  plus  souvent  obscur,  tandis  que  l’on  vante  les  œuvres  créées 
j  par  leur  imagination  ou  façonnées  par  leurs  mains.  Il  y  a  une  dette 

i  à  acqui lier  envers  cette  classe  intéressante  et  de  nouvelles  voies  à 

(  ouvrir  à  ses  talents.  » 

Il  ne  nous  reste  après  cela  plus  rien  à  dire  pour  montrer  l'utilité 
de  l’institution  nouvelle.  Bornons-nous  à  chercher  dans  ses  statuts 
I  quels  seront  les  moyens  qu’elle  emploiera  pour  atteindre  son  but. 
Ces  moyens  sont  :  des  expositions  périodiques  et  des  concours  pour 
les  œuvres  des  artistes  industriels  et  des  artisans  ;— l’établissement 
de  collections  des  produits  anciens  et  modernes  des  beaux-arts 
industriels  ;  —  la  distribution  aux  artisans  et  artistes  industriels  qui 
annonceront  des  dispositions  particulières  d’ouvrages  techniques, 
j  de  dessins,  etc.,  etc.;— enfin  la  poursuite  de  l’adoption  des  mesures 
j  destinées  à  protéger  efficacement  la  propriété  des  modèles  et  dessins 
j  de  fabrique  ;  l’association  plus  complète  des  écoles  de  dessin,  parce 
|  que  c’est  là  un  objet  qui  est  du  ressort  du  gouvernement,  lequel  s’en 
1  occupe,  du  reste,  sérieusement. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  pour  démontrer  les  avantages 
au  point  de  vue  industriel,  de  l’Association  dont  les  hommes  les  plus 
compétents  et  les  plus  recommandables  font  déjà  partie.  Elle  a 
trouvé  une  sympathie  prompte  dans  toutes  les  industries,  et  le 
nombre  en  est  grand,  qui  font  concourir  l’art  à  la  confection  de 
leurs  produits;  nous  trouvons  sur  la  liste  des  membres  actionnaires 
et  fondateurs  les  noms  de  MM.  Ch.  Verhulst,  Berlemont-Rey,  Seny- 
Lcclère ,  Ch.  de  Heniptinne,  fabricants  d’indiennes;  Verreyt  et 
Reuver,  imprimeurs  sur  étoffes  ;  Delehaye  et  Waslier,  fabricantsde 
dentelles;  Buis  et  Dufour,  orfèvres  ;  Jones  frères,  carrossiers; 
Pauwels  et  Dekeyn,  menuisiers-constructeurs  ;  nous  y  voyons  en¬ 
core  des  artistes,  des  architectes,  des  ornementistes,  des  graveurs, 
des  marbriers,  des  fabricants  de  passementeries,  etc.,  etc.;  puis 
encore  des  membres  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  Représentants, 

MM.  Cans,  de  Brouckere,  Defuisseaux,  Lesoinne,  Prévinaire,  Ch  Ro- 
gier  ,  T’Kint  de  Naeyer,  Malou ,  A.  Vandenpeereboom  ,’  Veidt. 
Vilain  XIIII  ;  enfin,  MM.  Van  de  Weyer,  ministre  plénipotentaire  de 
Belgique  à  Londres  ;  Carolus,  ministre  de  Belgique  à  Lisbonne  -  des 
administrateurs,  des  employés  supérieurs,  des  publicistes  des  ban 
quiers,  etc.,  etc.  ’ 


.  - -  «X.  v>u.  uc  oroucKere,  prés  - 

dent;  L.  Veydl,  vice-president  ;  Edouard  Romberg,  secrétaire  _ 
nous  croyons  pouvoir  dire  que  c’est  à  l’initiative  heureuse’ de 
M  Ed  Romberg  que  l  Assoe.al.on  est  due,  -  Frédéric  Fortamns 
industriel,  membre  de  la  commission  de  l’enseignement  professé 
nel;  Leys,  artiste  peintre;  Simonis,  sculpteur  •  Dumont  »,  i  ! 

J.-B.  Cappellemans  (aîné),  fabricant  de  porcelaines,  cris.ailerïes  et- 
Lcop.  Yliener  graveur;  Jos.  Dekeyn,  menuisier-construcieûr’ 
A.  Delehaye,  fabricant  de  dentelles,  et  J.  Du  Pré  in«é„-  1  ’ 

et  certes,  dirigée  par  les  liommes  d’une  irrécusable  en  *  "USCnf  : 

.<  «"  «.  n$,oek,ZPprlZ “ 
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d’autres  produits  fabriques  en  Belgique  davanla„c  à  l’excel- 

à  l’étrangen  quand  viendront  de  la  forme  sculptée, 

lence  intrinsèque  ilu  p  sentiment  et  le  goût  artistiques- 

iS  ISSU  - '“,ur”"1  con<,,,érir 

•ssars*,*  «; 

»“i la  T  X  le  ca, adère.  le  lempéra- 

.“ü  to  ïîU  «  neus  sembla  que  la  Belgique  . a.  1. 

Belgique  le  progrès  des  arts  industriels  serait,  pour  beaucoup  J  a  - 
Ss  i.uporlanU,  s’exposer  à  descendre  du  rang  que  nous  occupons 
et  compromettre  nos  chances  ultérieures  de  succès.  Disons  encore 
que  l’objet  de  l’institution  n  est  point  d’interet  purement  local;  il  n  est 
nas  de  partie  de  la  Belgique  à  laquelle  l’influence  de  I  Association 
ne  puisse  et  ne  doive  s’étendre.  Aussi,  la  mission  qu  elle  s  est  atln 
uee  mérite  le  concours  de  tous  ceux  qui,  par  leur  position  ou  par 
leur  fortune,  sont  à  même  d’aider  à  la  remplir  honorablement. 


P  Si  Ots  «1  WlfE 

Du  concours  à  ouvrir  entre  les  artistes  nationaux  et  etrangers  pour  la 
construction  d  une  salle  de  concerts,  etc.,  à  La  Haye. 

La  commission  de  la  Société  établie  à  La  Haye,  sous  le  nom  de  «  So¬ 
ciété  pour  la  construction  et  l’exploitation  d’un  édifice  destine  a  des 
amusements  publics  et  à  des  réunions  particulières,  »  ouvre  un  con¬ 
cours  entre  les  artistes  nationaux  et  étrangers  pour  la  construction  du  dit 
édifice. 

4rt.  1er.  Il  est  ouvert  un  concours  entre  les  arti^t  s  nationaux  et 
étrangers  pour  la  présentation  des  plans  d  un  édifice  destiné  à  des  amu- 
sements  publics  et  à  des  réunions  particulières. 

Art.  2.  Cet  édifice  sera  élevé  sur  le  terrain  servant  actuellement  de 
jardins,  sis  au  Plein,  à  La  Haye,  à  côté  du  ministère  des  colonies,  à  une 
distance  convenable  des  bâtiments  circonvoisins.  Il  aura  une  seule  façade 
principale,  donnant  sur  la  place,  indiquée  sur  le  plan  lithographié  du 
terrain  destiné  au  dit  batiment. 

Art.  3.  L’édiücc  comprendra  la  construction  : 

A.  D’une  salle  de  concerts ,  qui  devra,  non  compris  l’espace  nécessaire 
à  un  orchestre  de  grande  dimension  pour  instrumentistes  et  chœurs,  et 
indépendamment  de  plusieurs  loges  destinées  à  la  famille  royale,  pou¬ 
voir  contenir  au  moins  1.600  personnes.  Toutefois,  la  salle  devra  être 
construite  de  telle  façon  que  les  dimensions  en  puissent  être  réduites  a 
volonté.  Les  dépendances  devront  se  composer  :  des  salons  nécessaires 
pour  répétitions,  réceptions,  réunions  particulières  ;  de  foyers,  buffets, 
antichambres, espace  a  proximité  de  l’orchestre,  où  l’un  puisse  accorder 
et  réfugier  les  instruments  ;  caves,  latrines,  etc.; 

B.  D’un  établissement  de  bains,  devant  contenir  au  moins  14  et  au 
plus  20  chambres  de  bains  ; 

C.  D’une  habitation  pour  le  cafetier  ou  limonadier,  avec  les  dépen¬ 
dances  nécessaires,  telles  que  caves,  etc. 

L’édifice,  qui  pourra  se  composer  de  plusieurs  parties  séparées,  mais 
formant  un  ensemble,  pourra  en  outre  contenir  d’autres  constructions 
dont  la  première  condition  voulue  est  d’en  rendre  l’exploitation  aussi 
avantageuse  que  possible,  sans  nuire  au  but  principal  défini  ci-dessus. 

Les  entrées  pour  piétons  et  voilures,  les  veslibules,  escaliers,  etc., 
devront  être  spacieux  et  commodes. 


Art  4  La  furme  ou  le  développement  du  plan  ainsi  que  le  style  de 
l'architecture  sont  laissé,  au  choix  de,  concurrents. 

Art  5.  Chaque  projet  comprendra  : 

a.  Les  plans  généraux  des  différents  étages  et  d’.vis.ons; 

b  L’élévation  des  façades  ; 

c\  Les  coupes  longitudinales  et  transversales  ; 

d.  Le  détail  de  la  construction,  des  ornements,  etc.  : 

Les  dessins  indiquant  le  système  de  chauffage  et  d  éclairage  des  sal- 

les  de  rétablissement  de  bains,  etc.;  . . 

;  Un  mémoire  explicatif,  un  métré  et  un  devis  delà, lies ind. quanti, 

nature  des  matériaux  entrant  dans  la  construction. 

,  es  plans  devront  être  dressés  à  l’échelle  d’un  cent, métré  par  métré 
pour  les  plans  généraux  et  de  25  millimètres  par  mètre  pour  les  façades 

Ul  Ar*t.T  Le’devis  ne  pourra  dépasser  la  somme  de  cent  quarante  mille 
florins  des  Pays-Bas.  Dans  cette  somme  ne  sont  pas  compris  1  ameuble¬ 
ment,  les  appareils  de  chauffage  et  d’éclairage,  les  cuves,  baignoires,  etc. 
Art.  7.  U  pourra  être  décerné  deux  prix  en  faveur  des  deux  projets 

qui  auront  été  jugés  les  meilleurs. 

Le  premier  prix  consistera  en  une  somme  de  Q.  600. 

1  e  deuxième  prix  en  une  somme  de  11.  200.  , 

Art  8  Les  plans  entièrement  terminés  et  accompagnes  de  mémoires 

,  s. ifs  métrés  et  devis,  devront  être  adressés  francs  de  port  au 
secrétaire  de  la  commission,  avant  le  15  juin  1853.  Ils  ne  seront  p- 
S1„nés  et  porteront  une  marque  ou  une  épigraphe  qui  sera  reprodui  s 
su°r  Adresse  d’une  lettre  signée  et  scellée,  indiquant  en  outre  le  dom.cil 

dC ArT Tl’ , 'écrit ture  sur  les  plans,  mémoires  explicatifs,  etc.,  devra  être 
d’une  autre  main  que  «elle  de  l’auteur  du  projet.  L  inobservaUon  de 

celte  disposition  entraînera  l'inadmissibilité  des  plans  au  concours. 

Art  0  Le  plans  seront  examinés  et  jugés  par  la  commun,  avec  l 
concours  d-experts  è  désigner  par  elle,  et  dont  le  rapport, era  publie  „r 

h  ;;;e  ,t  •«  r  ^ 

"S»  "«^'direction  des  travaux  serait  confiée  à  l’artiste  .axavéat, 
,e  mlntarn  du  prix  déterminé  à  l’art.  7  sera  dédmt  des  honoraires  auv 

quels  il  aura  droit.  „r„nriété  delà  Société. 

A  rt.  12.  Les  projets  couronnes  demeureront  1  t »  P 
Les  autres  projets, ainsi  que  les  lettres  qui  LS  “  °  qui  !eg  réclame- 

„e  seront  pas  ouvertes)  seront  restitues  aux  co  co  e„. 

roui  par  lettres  affranchies,  portant  md.calion  de  la  marq 

graphe  du  projet.  ...  :nirmnant  le  terrain  destiné 

On  pourra  «  prncur.r  J.  B  -  -  — 

à  la  constiuction,  en  s  adressant  par  1  „ 

secrétaire  de  la  commission,  122,  Nkuice  Idlcg,  a  La  H  y 
I.a  Haye,  8  mars  1853.  pM  ,a  comn„ssion  : 

n.  *.  »•  baiion  de  buiexen, 
k.  zilckkn,  President. 

Secrétaire. 


Ordn 


des  planches  depuis  la  feuille 


4. 


4.  — 
6.  — 
6.  — 

7.  — 

8.  — 

9.  — 

10.  - 
11.  - 
12.  - 

13.  - 

14. 

15. 

10. 

17. 

18 


.  deux  des 


Un  jeune  ménage  et  une  r^’èt  d*' Foü rÏÔii- 
|,e  repos  au  bois,  dessin  de  Madou  et  ue 
|.c  S.nec  et  le  Miroir,  d’après  Deeamps. 

Souvenir  des  Ardennes,  dessin  de  -  To|irnav  • 

Vues  du  Portail  et  du  Chevet  de  1  egl.se  N-  » 

sins  de  Manche.  ^me  |a  duchesse  e 

I.e  comte  de  Paris  ,  Polka,  musique  par 

d’Orléans.  iwid  d’Anffcrs. 

—  Statue  de  Gutenberg,  à  Mayence,  p  I|elge). 

_  Cathédrale  des  alriarel.es  au  Kre.n d  Gnibao">'Ce^’ 

_  Tombeau  de  saint  Hubert,  a  saint  1  ubert,  p.  ^  D«ln««s- 

—  Statue  de  Léopold  1er,  roi  des  B«  »  (|eSsin  Je  Cooper. 

—  La  maison  des  Barques  (Bruxelles  ancien) .  es ^  ^  Malines- 

-Un  moulin  à  vent,  près  de  »0‘'"e*;Pa0il,de. 

Les  buveurs,  d’apres  un  tableau  Bossuet. 

.  ,l„  liictîee  de  Rouen,  dessine  l’ar  D ,  ,  ,  Slarck. 


—  Le  pa 
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LE  LIVRE 

])K  LA  CORPORATION  DES  PEINTRES  ET  SCULPTEURS  GANTOIS. 

(1558  à  1559  —  151  i  à  1112.) 

Rarement  nous  empruntons  quelque  chose  au  Bulletin 
de  V Académie ,  —  non  pas  qu’il  en  soit  indigne  —  mais 
parce  que  rarement  les  matières  qu’il  traite  sont  de  notre 
ressort.  Voici  cependant  une  brillante  exception.  Dans  une 
communication  faite  parM.  Edmond  De  Busscher,  corres¬ 
pondant,  il  examine  le  livre  de  la  corporation  des  peintres 
et  sculpteurs  gantois,  oublié  dans  les  archives  communales 
deGand.  Ce  document  étant  à  la  hauteur  d’un  monument 
historique  important,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  les  observations  faites  par 
M .  De  Busscher. 

Notice  de  M.  Edin.  De  Busscher,  correspondant  de  l'Académie. 

Les  plus  vieux  documents  relatifs  aux  corporations  , 
gjldes  ou  confréries  de  peintres  et  sculpteurs  des  diverses 
villes  de  la  Belgique  ne  nous  renseignent  guère  plus  loin 
que  le  xve  siècle.  La  gilde  de  Sl-Luc  d’Anvers,  la  plus 
ancienne  peut-être  du  pays,  ne  sort,  pour  nous,  de  l’obscu¬ 
rité  qui  (environnait,  qu’en  1454.  grâce  aux  investigations 
historiques  du  baron  Van  Ertborn  (*).  La  confrérie  de 
Bruges  ne  nous  apparaît  également  que  vers  le  milieu  du 
xve  siècle,  et,  de  la  corporation  de  Gand,  nous  ne  connais- 
’  sions.  pour  ainsi  dire,  que  l’existence  ;  nous  avions  perdu 
de  vue  le  peu  de  renseignements  artistiques  mentionnés 
par  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  riche  et  glorieuse  cité 
flamande. 

Ft  cependant,  depuis  plusieurs  années  se  conservait  au 
depot  des  archives  communales  de  Gand  un  document 
plein  d intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  plastique  dans  les 
Flandres.  C’est  le  livre  original  ou  registre  de  la  corporation 
gantoise  des  peintres  et  sculpteurs,  qui  nous  donne,  de 
1558  à  1559,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  suppression  des  privi¬ 
lèges  des  corps  de  métiers  de  Gand,  après  Finsurrection 
de  1558-1559.  et  ensuite  depuis  la  réorganisation  de  la 
corporation  en  1574 jusqu  a  1715,  à  quelques  lacunes  près, 
la  liste  des  doyens  ,  jurés  et  francs-maîtres  du  métier, 
ainsi  que  les  statuts  organiques,  les  ordonnances  réglemen¬ 
taires  et  des  annotations  concernant  certaines  contra¬ 
ventions  ou  dérogations  aux  privilèges  et  franchises  de  la 
corporation. 

Ce  MS.,  de  format  petit  in-folio,  provient  de  la  biblio¬ 
thèque  Delbecq.  et  porte  sur  la  feuille  de  garde  Finscrip-  j 
tion  suivante  :  ! 

j 

«  Monsieur  Jacques  Ciemens,  chanoine  de  l’église  de  j 
»  Saint-Bavon,  était  de  son  temps  le  protecteur  prononcé  j 
»  des  artistes  peintres  et  sculpteurs  à  Gaud.  Il  conservait  i 
h  dans  sa  belle  et  riche  collection  de  tableaux,  de  sculp-  j 
*  tures  et  de  manuscrits,  le  livre  qui  autrefois  appartenait  I 
n  à  la  corporation  des  peintres  de  la  villedeGand.  Monsieur  j 

(  )  Geschiedkundige  aentcekeningen  acngaende  de  saint  Lucas  grilde  en  de 
Rederyk  kamers  van  den  Olyftak,  de  V  oliercri  en  Goudbloern  te  Aniwerpen. 
door  J.-C.-E.  baron  Van  Erlborn.  —  Anl  werpen.  1 822.  1 
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»  Dominique-Bernard  Ciemens,  son  frère,  aussi  possesseur 
»  d’une  grande  et  belle  collection  de  tableaux,  reçut  ledit 
»  livre  des  mains  de  son  frère,  eu  1777.  Ce  manuscrit  in- 
»  téressanl  n’a  point  figuré  dans  la  vente  des  tableaux  et 
»  des  livres  de  feu  M.  Dominique-Bernard  Ciemens,  tenue 
»  le  2  juin  1 788. 

)>  Celte  déclaration  a  été  donnée  par  Dominique  Meere- 
»  sone,  ayant  étéau  service  de  feu  M.  le  chanoine  Ciemens. 

»  S  igné:  J. -B.  Delbecq.  » 


Nul  autre  livre  de  la  corporation  gantoise  des  peintres  et 
sculpteurs  ne  nous  étant  connu,  il  résulte  de  la  déclaration 
et  des  détails  recueillis  par  M.  Delbecq,  que  l’authenticité 
et  l’origine  du  document  qui  va  nous  occuper  ne  laissent 
aucun  doute.  Nous  pouvons  accepter  comme  véridiques  les 
renseignements  qu’il  nous  transmet. 

La  corporation  des  peintres  et  sculpteurs  gantois,  comme 
la  plupart  des  gildes  et  confréries  artistiques,  s’élail  mise 
sous  le  patronage  de  saint  Luc.  Une  miniature  sur  par¬ 
chemin,  qui  semble  peinte  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  est 
placée  en  tête  du  volume,  et  représente  le  saint  évangéliste. 
Au  bas  de  la  miniature  se  voit  le  blason  de  la  corporation 
gantoise  :  d  azur  aux  trois  écus d’argent  2  et  1  (*). 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’histoire  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture  en  Belgique,  ou  qui  ont  publié  des  dic¬ 
tionnaires  des  peintres  et  sculpteurs,  ne  remontent  que 
jusqu’au  commencement  du  xve  siècle,  et  encore,  leurs 
données  sur  ces  premiers  temps  ne  sont  souvent  que  des 
hypothèses  ou  des  inductions.  Le  livre  de  la  corporation 
gantoise  des  peintres  et  sculpteurs  recule  cette  limite  de 
plus  d’un  demi-siècle  pour  la  capitale  de  l’ancienne 
Flandre.  Nous  y  trouvons  la  série  complète  des  doyens  et 
des  jurés  du  métier,  les  noms  de  tous  les  maîtres-peintres 
et  sculpteurs  à  qui  fut  accordée  la  franchise  de  profes¬ 
sion  dès  1558. 

Malheureusement,  depuis  celte  époque  jusque  vers  la 
fin  du  règne  de  la  dynastie  de  Bourgogne,  en  Flandre,  la 
majeure  partie  des  artistes  enregistrés  nous  sont  aussi 
inconnus  que  leurs  œuvres.  Il  y  a  impossibilité  de  distin¬ 
guer  les  peintres  de  tableaux  des  peintres  décorateurs;  les 
miniaturistes  des  enlumineurs,  les  simples  sculpteurs  des 
statuaires  ou  tailleurs  d’ymaiges ,  ainsi  qu'on  les  nommait 
alors.  Sans  doute,  il  dut  y  avoir  parmi  eux  bien  des  artistes 
de  mérite,  bien  des  noms  que  l’on  pourrait  mettre  au  bas 
de  ces  vieilles  toiles,  de  ces  antiques  panneaux  où  se  révèle 
déjà  la  lueur  qui  précéda  l’aurore  de  l’École  flamande. 

Mais  nous  devons  renoncer,  pour  le  moment,  à  les  tirer 
de  leur  obscurité;  le  livre  de  la  corporation  gantoise  ne 
nous  présente  ni  directement  ni  indirectement  les  indices 
qu’il  nous  faudrait  pour  nous  guider  dans  ce  chaos.  Néan¬ 
moins.  comme  il  est  bon  d’y  appeler  la  lumière,  la  nomen- 
clatu.e  des  peintres  et  sculpteurs  de  1558  à  1659  sera 
publiée  dans  les  Annales  de  la  Société  royale  des  beaux-arts 
et  de  littérature  de  Gand ,  avec  des  notes  explicatives  de 


M.  Félix  de  Vigne.  Ces  noies  ne 


se  rapporteront  qu'aux 


xve  et  xvi*  siècles  ;  toute  la  seconde  moitié  du  xiye  siècle 
restera  dans  l’ombre. 

A  défaut  d  éclaircissements  sur  la  vie  et  les  productions 
des  artistes  peintres  et  sculpteurs  qui  au  xive  siècle 


appar- 


(*) Les  armoiries  de  la  gilde  îles  peintres d'Anvers  étaient  .„!  i  . 

Erlborn,  de  gueules  aui  trois  écus  d’anrent.  ’  one,,ari 


on  V„ 


20" 
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tenaient,  en  qualité  de  ( 

Lue,  Il  nom  donne  le»  sU.nU  o.^n,q"“  ^"roc„t  . 
d’aorès  la  concession  Caroline.  Le  pie  tf  j  ] 

(Oerdmo/UickicUnÿhenmdenambocUamnetct  .  ! 

ende  heellinijden  birmtn  <r*enrf<),  règlent  J  J  I 

le  collège  écheyinal-  est  daté  de  1 338  sous  la  »T“” 
de  Jean  Speliaerts,  premier  écherin  du  banc  de  ',  leure 
le  mercredi  aranl  la  Toussaint.  Ce  document  n  a  «»cu 
analogie  arec  les  statul»  des  autre»  corps  de  toél lers  ^ 

quels?  non-seulement  à  Ca.nl,  mais  dans  toutes  les  e,ue 
flamandes,  semblent,  dan»  leurs  si, pulat.ons  proc  d  d^ 

même  type.  H  est  très-court  et  tout  a  fait  inher 
double  profession  plastique  (*).  En  voici  les  dispositions 

^l0  Nul  n'avait  droit  à  la  profession  dans  le  metier  des 
peintres  et  seul  pleurs  gantois,  ni  d’y  être  reçu  franc-ma.l.e,  | 

s’il  n’était  domicilié  dans  la  ville  de  Gand. 

2°  Le  franc-maître  payait  à  la  corporation,  lors  de  sa 

réception,  six  livres  de  gros;  aux  doyen  et  jures  lors 
banquet  annuel,  huit  escalins  de  gros.  En  outre  il  fais 
don  au  métier  d’une  coupe  d’argent,  du  poids  d  une  once  j 
de  Troyes,  à  bords  dorés  et  le  fonds  orne  des  armoiries  du  , 

^^Tout  franc-maître  affilié  à  la  corporation  devait  sup- 
porter  sa  quote-part  des  frais  et  charges  du  métier,  sous 
peine,  en  cas  de  relus,  d’une  amende  de  trois  livres  parisis , 

4»  Tout  peintre  ayant  droit  de  profession  était  tenu 
d’employer  tant  sur  pierre  que  sur  toile  et  sur  panneaux, 
avec  ou  sans  volets,  de  la  couleur  de  chair  (incar nadme), 
de  bonne  qualité  Ujfverwe);  en  cas  de  contravention, 

U  était  passible  d’uue  amende  de  dix  livres  parisis  ; 

5o  Ouiconque  avait  fait  usage,  sur  pierre,  toile  ou  pan¬ 
neaux';  d’or  et  d’argent  faux,  voyait  son  œuvre  confisquée 
et  payait  une  amende  de  dix  livres  parisis  ;  i 

6»  Toute  œuvre  où  devaient  être  employés  de  1  azur  et 
du  sinople  (bleu  et  vert)  fins,  et  que  les  experts  déclaraient 
de  médiocre  qualité,  attirait  sur  l’artiste  une  amende  de 
dix  livres  parisis  ; 

70  Nul  seul  pleur  ne  pouvait  travailler,  ni  laisser  tra- 
vaiiler  du  bois  à  aubier  ou  à  nœuds  pourris  (vorte  weeren ), 
sous  peine  d’une  amende  de  trois  livres  et  onze  escalins 
parisis.  U  recevait  de  plus,  pour  ce  fait,  une  réprimande 
en  chambre  des  échevins  de  la  keure. 

En  vertu  d  une  disposition  ultérieure,  mentionnée  au 
livre  de  la  corporation  à  l’année  1359,  les  maîtres  étran¬ 
gers  demeurant  à  Gand.  mais  n’y  ayant,  point  franchise 
de  profession,  payaient  au  métier,  pour  I  acquérir,  dix 

marcs  d’argent,  poids  de  Troyes. 

En  1465,  il  fut  décidé,  par  le  haut  bailli  et  le  college 
échevinal,  que  les  enlumineurs  (verlichters  met  de  penne ) 
ne  payeraient,  pour  la  franchise  de  profession,  que  le  quart 
de  la  rétribution  exigée  des  peintres  (scilders  met  den 
pencheele ).  —  H  leur  était  expressément  défendu  d’exé¬ 
cuter  des  miniatures  destinées  aux  missels  ou  autres  livres, 
cette  spécialité  artistique  appartenant  aux  peintres. 

Ces  diverses  dispositions  réglementaires,  eu  égard  sur¬ 
tout  à  leurs  dates  certaines  et  authentiques,  répandent 
déjà  quelque  clarté  sur  les  travaux  et  la  valeur  des  artistes 

(*)  Une  ordonnance  relative  au*  choix  du  doyen,  des  jurés,  et  aux  épreuves 
de  maîtrise,  a  dû  précéder  ou  accompagner  cc  réglement  de  novembre  1338. 


qui  composèrent  à  cette  époque  reculée  la  corporation 

gantoise.  .  .  ,. 

Ainsi,  la  cotisation  d’admission  des  maîtres  :  six  livres 

de  gros  à  la  corporation,  huit  escalins  de  gros  pour  le 
banquet  d’élection  des  doyen  et  jurés;  puis  le  don  d’une 
riche  coupe  d’argent,  l’obligation  de  coopération  dans  les 
frais  et  charges  civiques  du  métier,  et  le  taux  réellement 
élevé  des  amendes,  indiquent  assez,  nous  semble-t-il,  que 
ces  maîtres  occupaient  une  certaine  position  parmi  la 

bourgeoisie.  ,  . 

Les  stipulations  concernant  les  couleurs  a  employer  sur 

la  pierre ,  sur  la  toile  ou  sur  panneaux ,  avec  ou  sam  vo¬ 
lets,  sous  peine  de  dix  livres  parisis  d’amende,  prouvent 
évidemment  qu’il  s’agit  ici  de  peintres  de  tableaux  et  non 
de  peintres  décorateurs.  Cette  assertion  est  corroborée  par 
la  disposition  suivante,  qui  prescrit  la  confiscation  de 
l’œuvre  où  il  avait  été  fait  usage  d’or  et  d’argent  de  bas  aloi. 

La  même’  observation  s’applique  aux  sculpteurs  :  pour 
eux  il  y  a  non-seulement  l’amende  ,  mais  encore  la  répri¬ 
mandé  en  chambre  échevinale  (*).  Et  d’ailleurs  la  dés.- 
pnalion  de  beeltsnijdere  ne  peut  s  entendre  que  e  scu  p- 
teurs-slaluaires.  Dans  ce  temps-là  ,  beaucoup  de  travaux 
de  sculpture  en  bois  proprement  dite  s’exécutaient  par 
d’habiles  menuisiers  (schrijnwerkere).  Plus  dun  de  ce* 
beaux  meubles  que  nous  admirons,  de  ces  meubles  décorés 
de  guirlandes  de  feuillages,  de  fleurs  et  de  fruits,  ou  orne* 
d’auimaux  fantastiques  et  de  gracieuses  figurines,  sont  non 
l’œuvre  d’un  artiste,  mais  l’ouvrage  d’un  artisan. 

C’est  qu’ai  ors  l’on  n’était  admis  à  la  maîtrise  qu  api  es 
avoir  prouvé  son  habileté  par  une  pièce  de  réception  : 

«  een  meesterstuc ,  »  une  œuvre  de  maître.  C  est  qu  alors 
le  magistrat  veillait  aussi  aux  progrès  des  arts  et  de  in¬ 
dustrie  communale  et  à  la  réputation  des  métiers  :  leui 
renom  faisait  la  richesse  commerciale  de  la  cite. 

Que  le  métier  des  peintres  gantois  naît  point  foin. 

!  école. ,  c’est  ce  que  nous  ne  pouvons  méconnaître  puisque 
j  nous  n’en  trouvons  nulle  trace  :  mais  que  ce  fut  simpk 
!  ment  un  mtor,  dans  le  sens  attaché  aujourd  hu,  a  ceU 
j  désignation,  nous  croyons  être  en  droit  de  ne  pas 

j  m  De  1338  à  1410,  époque  assignée  à  l’invention  de  la 
i  peinture  à  l’huile,  et  où  l’on  place  d  ordinaire  Hub  t 
'  Jean  Van  Eyck  à  la  tête  de  Y  École  flamande ,  le  l.vie  de 
i  "io.  des  peintres  e.  sculpteurs  «an.ois 
met  les  noms  de  251  peintres  et  29  scu  P^uls 
|  qui  obtinrent  à  Gand  la  franche  maîtrise.  Dam, 

mière  partie  de  la  liste  générale,  comprenan  P  ^ 
non  interrompue  de  soixante  et  douze  ans,  •  ynus.  El 
bien  peu  de  noms  qui  ne  nous  soient  pa  .  t  rêlre 
encore,  ceux  que  nous  pourrions  citer  ne  d 
en  quelque  sorte  qu’à  cause  de  leur  homony 
parenté  présumée  avec  des  artistes  mentionnes  ^  ^ 
et  non  par  suite  de  la  connaissance  que  nous 

P “'par  ccuple,  Hu6ues  vau  Ooe.  ^  £ 
maître  peiulre  en  t395,  et  L.evm  Guet *  |4(#] 
i  maître  peintre  en  1401,  juré  en  1  i  ï  |e  yere 
I  qu’on  peut  présumer  être,  I  un,  I  ateu  , 

I 

i  .  .  .««dit:  «  DtboeU . 

(*)  Le  texte  de.  .tatat.  organique,  de  1338  *1  eiplicilc  i  <  * 

,  !  récité,  .  san.  plu*.  Un  réglement  subséquent  (1547)  P 

boete . ende  correctie  van  scepene.  » 
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de  Hugues  vander  Goes.  élève  de  Jean  van  Eyck  vers  le 
milieu  du  xve  siècle,  et  qui  dirigea  à  Gand,  en  1467,  les 
solennités  de  la  Joyeuse- Entrée  de  Charles  le  Téméraire; 
Jean  de  Mabuse  ,  admis  franc-maître  peintre  à  Gand 
en  1401 ,  que  Ton  peut  croire  l’aïeul  de  ce  Jean  de  Mabuse, 
nommé  aussi  Jean  Gossaert,  dit  de  Mabuse  ou  Maubeuse, 
qui  donna  au  sculpteur  gantois  Jean  de  Heere  les  dessins 
du  mausolée  à  élever  dans  l’oratoire  de  l’abbaye  de  Saint- 
Pierre  à  Isabelle  d’Autriche,  l’infortunée  reine  de  Dane¬ 
mark,  morte  en  exil  en  1526,  au  château  abbatial  de 
Zw  vnaerde  lez-Gand. 

Dans  celte  liste  nous  trouvons  plusieurs  quasi-homo¬ 
nymes  des  célèbres  inventeurs  de  la  peinture  à  l’huile, 
Rase  van  Eecke,  franc-maître  peintreen  1344,  juré  en  1349, 
doyen  en  1451  ;  Jacques  van  Eecke,  son  fils,  maître  peintre 
en  1370,  juré  en  1375;  Jean  vanden  Eecke,  maître-peintre 
en  1358,  juré  en  1366.  Certes,  nous  ne  les  mentionnons 
pas  dans  l’intention  d’établir  ici  quelque  degré  de  parenté 
entre  ces  Van  Eecke,  ou  ces  Vanden  Eecke  et  les  illustres 
frères  Van  Eyck,  nous  augmenterions  très-probablement 
le  nombre  des  méprises  et  des  erreurs  que  de  semblables 
homonymies,  rencontrées  dans  les  vieux  documents,  et 
trop  avidement  recueillies,  ont  occasionnées. 

Du  reste,  la  liste  des  artistes  peintres  et  sculpteurs  de  la 
seconde  partie  de  la  série  générale,  celle  qui  commence 
à  1410,  nous  offre,  à  l’égard  d'Hubert  et  de  Jean  Van  Eyck, 
dans  une  note  expresse,  un  renseignement  aussi  curieux 
que  précis. 


Ces  deux  grands  peintres,  qui  habitèrent  à  différente 
reprises  la  ville  de  Gand,  ne  sont  point  cités  parmi  le 
francs-maîtres  affiliés  à  la  corporation  gantoise,  et  parlan 
ne  figurent  sur  la  liste  ni  comme  jurés,  ni  comme  doyens 
Mais  en  1421  ,  à  l’époque,  sans  doute,  où  ils  travaillaier 
déjà  pour  Josse  Veydt  au  magnifique  tableau  de  VAi/nea 
pascal,  ce  chef-d’œuvre  renommé  que  l’on  voit  encor 
dans  toute  sa  beauté,  et  presque  dans  sa  fraîcheur  pre 
mière,  à  leglise  de  Sainl-Bavon,  le  métier  leur  confér 
spontanément  la  franchise  de  profession  dans  la  métropol 
des  Flandres. 

Celait  à  la  mort  de  Michelle  de  France  ,  premièr 
rem  me  de  Philippe  le  Bon,  et  pour  honorer  en  mèm 
tmps  la  mémoire  de  la  jeune  princesse,  si  vivement  re 

grettee,  et  le  talent  des  deux  illustres  maîtres  qu’ell 
chérissait  (*).  ^ 

Touchant  et  pieux  hommage  envers  la  souveraine,  ma 

i  '  CS,  ‘‘°n  ^c*atan,ei  témoignage  d’estime  inusité  euvei 
les  chefs-peintres  de  l’époque. 

* “CV“,  arlisle  étranger  ne  pouvait,  sans  conlreveni 
FlanH™'  0CU'°yeS  a  la  corP°ralion  par  les  comtes  d 
Q„;  ,C  '  eeXerCLer  4  Gand  sa  Profession  avant  d’y  avoir  ac 
chanrL  lSe’  ^  également  défendu  aux  mar 

obieu  J  T8™  d  y  eXp°8er  °U  Vend,e  des  tableau»  < 
foire  lihr  i  T8  aulonsal,on  du  “élier,  sauf  durant  I 
quelm  Pf  dC  3  m,'Ca,  ême-  Cetle  «morisation  s’accorda 
«  I  lr  for:°U*  d«  w  une  s„„me  pll 

poralion”  P°'"'  ‘'""',ien  de  la  'hapelle  de  la  en, 


«  Int  -f/,«C-n<>1)'e  éanj  la  note  consignceau  livre  di 

omme  J,/-  tlar  ™>"°  Michivle,  ghesellenede  «an  herln^ 

h  JZ  L?;  binne;‘  G1rt,jroot'n  -  j., 

■  'l«>nk  den  ambocht e  rrijdommc  in  scliiUleren.  , 


Lorsqu’un  maîtie  étranger  ou  un  arlisle  de  la  ville 
même  y  exerçait  son  étal  de  peintre  ou  de  sculpteur  sans 
avoir  obtenu  la  franchise  de  profession,  les  doyen  et  jurés 
de  la  corporation  portaient  plainte  devant  les  echevins. 
Ils  requéraient ,  en  vertu  de  leurs  privilèges  ad  hoc ,  la 
fermeture  des  ateliers  ou  des  magasins,  et  la  cessation 
immédiate  de  la  profession  du  contrevenant,  sous  peine 
d’exécution  forcée,  de  confiscation,  de  condamnation  aux 
frais  de  la  poursuite  et  au  payement  de  dommages-intérêts. 
La  corporation,  soigneuse  des  intérêts  communs,  jalouse 
de  la  réputation  du  métier,  de  ses  droits  et  franchises,  ne 
tolérait  aucune  contravention.  Nous  pourrions  rappeler 
plusieurs  sentences  échevinales  rendues  sur  de  pareilles 
plaintes. 

En  1432.  Philippe  le  Bon  augmenta  encore  les  préro¬ 
gatives  du  métier-  Par  un  de  ses  octrois,  il  décida  que  tout 
membre  qui  n  exerçait  point  ou  ne  faisait  point  exercer 
sa  profession,  ne  pouvait  être  revêtu  d’un  office  dans  la 
corporation  (*).  Le  duc  n  aimait  pas  les  sinécures. 

La  série  de  1410  à  1559  comprend  362  peintres  et 
47  sculpteurs,  ce  qui  donne  pour  la  liste  entière,  de  1338 
à  1539,  un  total  de  595  peintres  et  75  sculpteurs.  D’après 
ce  total,  nous  n’hésitons  pas  à  dire  que  le  nombre  des 
anciens  peintres  et  sculpteurs  gantois,  qui  mériteraient 
une  mention  dans  les  ouvrages  spéciaux,  serait  beaucoup^ 
plus  considérable  que  celui  que  nous  y  rencontrons,  si  les 
guerres  acharnées,  les  troubles  politiques  et  religieux  du 
bon  vieux  temps  n’avaient  amené  la  destruction  ou  la  dis¬ 
persion  de  leurs  œuvres,  le  plus  souvent  sans  signatures, 
ou  revêtues  de  monogrammes  indéchiffrables,  désignés 
conventionnels  ignorés  hors  de  la  localité. 

Des  3C2  peintres  de  la  série  de  1410  à  1539,  dix-sept 
seulement  sont  rappelés  dans  l’ouvrage  le  plus  complet 
que  nous  possédions  en  cette  spécialité  :  le  Dictionnaire 
historique  des  peintres  de  toutes  les  écoles ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés .  Il  est  donc  à  regretter  que  M.  Ad.  Siret 
n’ait  pas  eu  connaissance  du  livre  de  la  corporation  des 
peintres  et  sculpteurs  gantois  :  consciencieux  investiga¬ 
teur,  il  eût  tiré  le  meilleur  parti  de  ce  document  précieux, 
il  eût  vu  cesser  maintes  incertitudes  au  sujet  de  noms  ou 
de  millésimes,  qu’il  n’a  osé  avancer  qu’accompagnés  d’un 
signe  de  doute  (?). 

Nous  n’avons  nullement  l’intention  de  nous  livrer  à  la 
critique  de  l’ouvrage  deM.  Siret;  lors  de  sa  publication, 
nous  avons  rendu  justice  à  ce  laborieux  travail,  nous  avons 
joint  notre  appréciation  à  l’opinion  favorable  de  la  presse 
belge.  Nous  avons  cherché  dans  ce  livre  le  moyen  de  con¬ 
trôler  l’exactitude  de  notre  document  artistique,  et  celui-ci, 
dès  à  présent,  nous  aura  été  utile,  puisqu’il  nous  permet 
de  rectifier  quelques  erreurs  de  noms  et  de  dates,  ou  de 
fixer  notre  opinion  sur  quelques  données  dubitatives. 

Ainsi,  Gérard  vander  Meyre.  n’est  pas  né  en  1450  :  nous 
le  trouvons  franc-maître  peintre  en  1452  et  juré  en  1474 
—  De  1570  à  1523,  le  livre  de  corporation  cite  douze 
peintres  du  nom  de  Va?iMeire ,  Vander  Meire,  ou  Vander 
Meere,  et  c  est  le  seul  qui  porte  le  prénom  de  Gérard  •  il 
était  fils  de  Pierre.  1 

Guillaume  Goesteline  a  dû  séjourner  à  Gand  pendant 


O  *  tlertoghe  Philips gaf  scho ne  pririlegien  de  ambochte  vander  schilderen 
te  x celene  dut  de  ghutnc  die  dambovhte  niel  en  doen  oft  doen  doei t  qheene 
o /fie  te  n  in  l  let  vander  schilderen  zutlen  lie  b  ben.  »  ’  J 
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plusieurs  années  :  en  1444,  il  fut  reçu  franc-maître, 
en  1466  élu  juré,  en  1471  nommé  doyen. 

Jean  Martin»  fut  admis  franc-maître  en  1420,  élu  juré 
en  1430,  doyen  en  1450.  La  liste  contient  huit  Martin. 

Guillaume  van  Axpoele ,  fils  de  Henry,  devint  franc- 
maître  en  1415  et  doyen  en  1418.  —  Quatre  Van  Àxpoele 
ou  Van  Axelpoele  furent  doyens  de  la  corporation. 

Jean  van  Gaudenberghe  était  franc-maître  à  Gand 
dès  1405. 

Saladin  de  Scoenere .  Le  livre  de  la  corporation  gantoise 
donne  deux  Saladin  de  Scoenere.  francs-maîtres  peintres  : 
un  en  1429  et  un  en  1451.  —  Le  Saladin  admis  en  1431 
était  fils  de  Daniel,  franc-maître  en  1400,  juré  en  1410, 
doyen  en  1420.  La  liste  contient  huit  artistes  de  cette  fa¬ 
mille,  parmi  lesquels  un  sculpteur. 

Jean  de  Steener  est  bien  un  peintre  gantois,  car  il  y  eut 
neuf  peintres  et  un  sculpteur  de  ce  nom  [De  Steener )  dans 
le  métier  de  Gand. —  Il  y  eut  Jean  de  Steener.  franc-maître 
peintre  en  1421,  juré  en  1428;  son  fils  Jean,  maître 
sculpteur  en  1431,  et  enfin,  Jean,  maître  peintre  en  1439. 
juré  en  1449.  Esl-ce  du  premier  ou  du  dernier  qu’il  est 
ici  question?  Tous  deux  paraissent  avoir  été  des  artistes 
de  mérite,  puisque  tous  deux  furent  élus  jurés. 

Josse  Yorre ,  1441  ?  II  u’esl  cité  vers  celle  époque  que 
Baudouin  Vorre,  maître  peintre  en  1400,  juré  en  1413, 
doyen  en  1420;  Servais  Voire,  maître  peintre  en  1408, 
•juré  en  1418;  Siger  Voire,  fils  de  Jacq.(non  mentionné), 
maître  sculpteur  en  142G,  juré  en  1440,  doyen  en  1400  ; 
Pierre  Voire,  maître  peintre  en  1430;  Jean,  fils  de  Siger. 
maître  peintre  en  1443,  juré  en  1404. 

Baudouin  Wytevelde  ou  van  Wytevelde  fut  reçu  franc- 
maître  peintre  et  sculpteur  en  1440. 

JVabur  ou  N ahor  Martin»*  peintre,  fils  de  Jean,  obtint 
la  maîtrise  en  1457.  Il  était  doyen  en  1450. 

Marc  van  Gestele  ou  van  Gistele ,  sans  doute  fils  de 
Servais  van  Gistele,  maître  peintre,  qui  fut  élu  trois  lois 
juré  et  puis  nommé  doyen  de  la  corporation.  —  Marc  van 
Gestele,  le  cinquième  des  artistes  ainsi  appelés  qui  ont  été 
membres  du  métier  de  Gand,  fut  reçu  franc-maître  en 
1435  et  élu  juré  en  1454. 

Gérolf  vander  Moertel  devint  franc-maître  peintre  à 
Gand  en  1428.  Nicaise  vander  Moertel,  fils  de  Gérolf,  fut 
admis  à  la  maîtrise  en  1453  et  élu  juré  du  métier  en  1452. 

Clerhout  van  Westervelde.  —  La  corporation  compta 
deux  francs-maîtres  peintres  ainsi  nommés  :  l'un  fut  reçu 
en  1428,  l’autre  en  1451 . 

Juste  van  Gend . — Nous  ne  trouvons  que  Luc  van  Ghendt, 
inscrit  franc-maître  peintre  en  1558,  doyen  en  1541. 
Puis,  Robert  van  Ghendt,  maître  en  1569.  juré  en  1575  ; 
Luc,  maître  en  1454;  Georges,  fils  de  Luc,  en  1458;  Lié- 
vin,  fils  de  Luc,  en  1467. 

Daniel  de  Riche.  —  Les  peintres  enregistrés  sous  les 
variantes  de  ce  nom  ;  De  Rycke ,  De  Rycker .  De  Ryckere ,  J 

De  Rykre ,  De  Rike  et  de  Ricke,  forment  une  lignée  de  I 

douze  peintres,  membres  de  la  corporation  gantoise,  à  j 
partir  de  Jacques  de  Rycke,  en  1358.  jusqu’à  Daniel  de 
Rike,  fils  de  Jean,  franc-maître  en  1407.  —  Le  Daniel  j 
de  Rykre  qui  fut  doyen  de  la  corporation  en  1404,  était  j 
fils  de  Servais  :  il  obtint  la  maîtrise  eu  1448,  et  fut  nommé  | 
juré  deux  ans  après. 

Lièvin  de  Witie ,  architecte  et  peintre  sur  verre,  ne  se  | 


rencontre  pas  sur  la  liste  des  maîtres-affiliés  au  métier  des 
peintres  de  Gand,  durant  la  première.moilié  du  xvie  siècle. 
—  Dix  peintres  et  deux  sculpteurs  de  ce  nom  y  figurent 
cependant  de  1350  à  1424.  En  cette  dernière  année,  nous 
voyons  Jean  de  Wilte,  fils  de  Liévin,  sculpteur,  et  Pierre 
de  Wilte,  son  frère,  peintre,  acquérir  la  maîtrise. 

Le  dernier  des  Benjamin  Sameling  ou  Sammelinck  que 
nous  mentionne  le  registre  du  métier  de  Gand,  devint 
franc-maître  peintre  en  1493,  juré  en  1504  et  doyen  en 
151 1.  Le  registre  présentant  une  lacune  de  1559  à  1574, 
la  corporation  supprimée  après  les  troubles  de  1559  n’ayant 
pu  se  réorganiser  et  reprendre  son  allure  régulière,  ce 
n’est  qu’eu  1574  et  1584  que  nous  voyons  un  Benjamin 
Samehjns  élu  juré  de  la  corporation. 

Semblable  investigation  comparative  nous  donnerait 
des  résultats  presque  négatifs,  si  nous  l’entreprenions  à 
(egard  des  sculpteurs  gantois,  dans  les  ouvragesde  l’espèce. 
Nous  citerons  pour  exemple  les  Mémoires  de  Philippe 
Baert  sur  les  sculpteurs  et  les  architectes  des  Pays-Bas  ; 
ces  mémoires  commencent  vers  le  milieu  du  xve  siècle,  et 
de  celte  époque  à  1559  Philippe  Baert  ne  mentionne  pas 
un  seul  des  trente-deux  sculpteurs  francs-maîtres  de  la 
corporation  gantoise.  —  N  y  eut-il  donc  aucun  artiste  de 
mérite  parmi  ces  statuaires  dont  plusieurs  furent  appelés 
aux  fonctions  honorables  de  jurés  et  de  doyens  du  métier!1 

Nous  terminerons  ici  cet  aperçu  analytique  de  la  pre¬ 
mière  partie  du  livre  de  la  corporation  artistique  gantoise; 
il  suffit,  croyons-nous,  pour  démontrer  toute  l’utilité  que 
nous  pourrons  tirer  de  la  connaissance  des  renseignements 
que  ce  document  renferme.  Cèst  une  source  lecomle 
d’indications,  qui  nous  mèneront  à  d'interessantes  ecou 
vertes  :  ces  indications,  véritables  fils  conducteurs,  nou» 
mettront  sur  la  voie  de  bien  des  éléments  épars  ,  t  s  nous 
aideront  «coordonner  bien  des  matériaux  négligés  jus¬ 
qu’ici,  faille  de  pouvoir  s  en  servir. 


LES  ATELIERS  D’AUTREFOIS. 

Fantaisies  et  disgrûces  de  Steen  et  de  Mie 

I. 

La  scène  se  passe  à  Delft  en 

:cz-vous  qu’on  sc  chauffe  !  Il  ne  vous  monq  P  , 

her  le  foyer  !  Ce  drôle  a  les  jambes  comm  P  ur 

lace  à  messieurs  du  guet,  place  a  31-  le  p 

.  '  _ «  I  * I\ i or 


Pi 


lement  fourré  et  gante  pour  1  hiver. ,  ■  et  entendez 

Approchez,  maître  Jean  bteen,  ^ ®lb|jCrgraset  tache  de 
volonté.  Relevez  un  coin  de  votre  tab»  g 
lumez  votre  falot  et  descendez  a  la  cave.  ? 

A  la  cave,  mes  seigneurs  !  Lt  pourqu  ‘  tre  meilleur 
Pour  nous  quérir  quelques  boute.llcs  de  votre 

;ogne. 

11  n’y  en  a  plus  ! 

Bordeaux  alors,  et  bordeaux  blanc  . 
il  n’y  en  a  plus  ! 

Rouge  ! 

Pas  davantage.  .  »  Tnhannisberg  ? 

Avez-vous  par  hasard  une  flasche 
Il  ne  m’en  reste  que  le  bouchon.  m0selle. 

Nous  nous  rabattrons  alors  sur  du  simp 
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ne  sommes  pas  difficiles,  ce  soir,  comme  vous  voyez  ;  mais  c  est 
qu’il  bise  dru  et  que  nous  avons  le  nez  gelé. 

—  Du  vin  de  Moselle  !  J’en  ai  trois  cents  bouteilles. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

—  Mais  elles  sont  vides. 

—  Ouf!  Mais  quel  cabaretier  êtes-vous,  maître  Jean  Stecn  ? 

—  Un  cabaretier  comme  il  n’y  en  a  guère  ! 

—  Je  le  crois.  Mais  que  boit-on  chez-vous  ? 

—  Ce  que  je  n’ai  pas  bu  moi-même. 

—  Et  que  n’avez- vous  pas  bu  ce  soir  ? 

—  Demandez  à  ces  gaillards-là  ! 

—  Ils  sont  ivrcs-morts. 

—  Justement. 

—  Et  vous  ne  letes  pas  mal  non  plus,  Jean  Steen. 

—  Ne  m’en  parlez  pas,  mes  seigneurs,  je  ne  suis  même  pas 
gai. 

—  N’aurais-tu  bu  ce  soir  que  de  la  bière  ? 

—  En  effet,  je  le  crains. 

—  Va  donc  nous  en  tirer  si  tu  te  rappelles  le  chemin. 

—  Je  le  veux  bien  ;  mais  s’il  ne  coule  plus  rien  du  tonneau, 
qu’arrivera-t-il  ? 

—  Que  nous  te  donnerons  les  étrivières. 

—  Ou  plutôt,  messieurs,  dit  le  procureur  aux  miliciens,  que 
je  tirerai  de  mon  portefeuille  diverses  créances  dont  l’aspect 
rendra  Jean  Steen  docile  en  le  dégrisant  tout  à  fait.  Entends- 
tu,  Jean  ? 

Des  créances  !  toujours  des  créances!  Qu’avez-vous  affaire 
de  mon  vin  pour  les  amortir  ?  Vous  brùlent-elles  les  doigts, 
monsieur  le  procureur?  En  ce  cas,  je  puis  vous  en  débarrasser. 

Aurais-tu  de  l’argent,  par  hasard  ? 

Non,  Par  hasard  ;  mais  j’ai  autre  chose  à  vous  offrir. 

Ni  vin,  ni  argent  !  As-tu  fait  du  moins  ces  jours-ci  quel¬ 
que  morceau  de  peinture  ? 

Non  ;  j  avais  à  ranger  ma  cave  ;  mais  voyez  comme  la 
ilammc  danse  bleue  sur  les  tisons  ! 

Et  comme  nos  bottes  fument  !  Niais  après  ? 

—  Vos  créances  sont-elles  sur  papier  ? 

—  Oui;  le  meilleur  papier  de  Hollande  ! 

—  Donnez-les  moi  donc;  je  vais  les  jeter  au  feu  :  elles  gril- 
eront  a  merveille  et  ne  vous  embarrasseront  plus. 

~  Ulu*er  tes  dettes?  Ce  n’est  pas  le  moyen  de  le3  éteindre. 

i  mis,  ah  ça  !  mauvais  plaisant,  oublies-tu  que  tu  parles  à  un 
procureur?  1 


roc  h!1  CSt  rnc  heu.re  de  la  miit  il  n’y  a  plus  de  procureur 
x  urcs"  a>  et  J  imagine  que  ce  n’est  point  en  cette  qualil 
quevous  vous  promenez  par  Délit  avec  ces  soudards. 

v|;  . 1  eft.,vraj  >  je  •es  ai  rencontrés  en  sortant  de  souper  che 
ns,  et  j  ai  fait  route  avec  eux. 

~Sfa‘!-C<; quc  les  bords  du  canal  ou  que  vos  jambes  r 
M)nt  pas  surs  ?  J 

à  IVin  CS  qiUa‘S  du  canalï  i’lma§me  !  Tant  que  Jean  Steen  scr 

les  nnn’i  nUi  nC  Pourra  s  ctonner  qu’il  se  trouve  des  coquins  su 
*  'b  quais  du  canal. 

—-Est-ce  au  cabaretier  ou  au  peintre  quece  discourss’adresst 
Au  cabaretier  ! 

—  n  ^  bonne  heure  !  le  peintre  n’en  saura  rien. 

__  p,,  donc  délicat  sur  le  point  d’honneur,  le  peintre  ? 
fasso  en!f-  T  dioble  d’homme,  allez  !  Voulez-vous  que  je  1 

—  M  r r<  f  *  dessous  le  tablier  du  cabarticr  ? 

—Vnn  01  ”  en  sepait  temps,  si  tu  veux  qu’il  paye  scs  dette; 
Holà  i  vnn??Z  ra'f 1 etîe  vous  Prends  au  mot,  mes  seigneur 
vcdelle  md  oh  US;  fumeurs  el  far  Voleurs,  écoutez 

sieurs  dïguefSlnne^-  1  dU  ^  dC  la  t0Ur’  Vous’  mc 

allez  me..!!  ’ ,  “  lexemPle>  et  vous,  messire  leprocureu 

et  que  la  nleffio?  ^  8  °Ôte  de  CCÜe  de  votre  diSne  épousi 
blés  !  P  Utle  V0US  versc  à  tous  deux  des  songes  agré 


I 


I 

1 

i 


I 
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—  Voilà  qui  est  mettre  poliment  les  gens  à  la  porte  ! 

—  Marguerite  Van  Goyen,  reconduis  ces  messieurs  ! 
Buveurs  et  créanciers  dehors,  Jean  Steen  grimpa,  non  sans 

l’assistance  de  sa  femme,  sur  le  banc  de  pierre  du  seuil;  il  dé¬ 
crocha  une  planche  sur  laquelle  était  écrit  : 

JEAN  STEEN;  CABARETIER. 

Puis,  l’ayant  retournée,  il  la  remit  en  place.  On  y  lisait  : 


DEMAIN  ON  BOIRA  ICI  POUR  RIEN. 

La  porte  de  la  maison  fermée  et  les  volets  clos,  le  cabaret  ne  ■ 
se  rouvrit  plus. 

Les  habitués  vinrent  frapper  souvent,  mais  personne  ne 
bougea. 

—  Et  Jean  Steen?  demandait-on. 

—  11  est  parti  sur  un  bon  mot  ! 

—  11  sera  retourné  s’établir  à  Lcvdc  dans  la  brasserie  de 
son  père  ! 

—  Il  est  mort  ! 

—  Mort?  fit  en  tressaillant  un  élégant  seigneur  qui  passait. 

Ce  personnage  était  Micris,  le  même  chez  qui  le  procureur 

avait  soupe  la  veille.  C’clait  un  artiste,  un  pcintrcaussi;  mais  — 
en  apparence — le  contre-pied  de  Jean  Steen  en  toutes  choses. 

Ses  traits  délicats,  ses  mouches  relevées,  sa  chevelure  soi¬ 
gnée  et  brillante,  le  velours  de  son  manteau,  son  chapeau  à 
plumes,  sa  démarche  grave  et  digne,  tout  contrastait  en  lui 
avec  la  physionomie  et  les  allures  de  Jean  Steen,  le  plus  dé¬ 
braillé  et  le  plus  ébouriffé  des  plébéiens  de  l’endroit. 

Fixé  à  Lcvdc,  mais  passant  une  partie  de  l’année  à  Dclft  sa 
ville  natale,  où  son  père  était  orfèvre  et  où  il  trouvait  réunis 
ses  premiers  camarades  d’enfance,  François  Micris,  élève 
d’Abrahnm  Toorncvliet,  peintre  sur  verre,  puis  de  Gérard  Dow, 
puis  d’Adrien  Van  den  Tcmpcl,  avait  fait  un  rapide  chemin! 
Le  docteur  Silvius,  professeur  à  l’Université  de  Leydc  et  riche 
amateur  de  peinture,  avait,  le  premier,  reconnu  la  supériorité 
de  Micris  sur  Gérard  Dow  lui-mème;  il  avait  deviné  en  lui 
quelque  chose  de  plus  qu’un  peintre  à  la  loupe.  Il  avait  ap¬ 
précié,  dès  ses  commencements,  la  facture  moins  précieuse  et 
plus  hardie,  la  couleur  moins  tourmentée  et  plus  expressive 
du  jeune  artiste.  11  lui  avait  su  gré  de  porter  du  spiritualisme 
et  de  la  poésie  dans  la  miniature,  genre  dans  lequel  on  trouve 
plus  de  ***  que  de  Mcissonnicrs.  L’admiration  de  Silvius  fut  si 
\ive,  qu’il  offrit  à  Micris,  dès  qu’il  le  connut,  de  lui  acheter 
tous  ses  tableaux  au  prix  qu’il  y  mettrait. 

C’était  le  beau  temps. 

Celte  munificence  ne  se  voit  plus  guère  que  dans  les  livres. 
On  est  obligé  de  rappeler  ici  que  celui  où  se  trouve  ce  docu¬ 
ment  est  un  livre  d’histoire,  et  que  le  docteur  Silvius  n’était 
après  tout  qu’un  bon  gros  bourgeois  de  Leyde.  Il  fut  un  temps 
il  y  a  eu  des  pays  où  l’amour  des  arts  était  populaire;  où  les 
loteries  de  charité  et  les  aumônes  des  gouvernements,  dégui¬ 
sées  sous  le  nom  de  commandes,  n  otaient  point  la  ressource 
des  artistes;  où  les  bronzes  hideux  et  les  cassettes  en  papier 
mâche,  décorés  du  nom  d’objets  d’art,  étaient  inconnus  mais 
ou  flonssaicnt  la  peinture,  la  sculpture,  la  gravure,  et  où  les 
hommes  de  talent  qui  s’y  livraient  n’étaient  pauvres  et  n! 
mouraient  à  l’hôpital,  qu’à  la  condition  d’ètre  des  ivrognes  et 
des  dissipateurs.  a 

Les  yeux  des  connaisseurs  furent  ouverts  par  l’accueil  fait 
aux  productions  de  Micris  dans  la  maison  du  docteur  et  l’àr 
chiduc  d  Autriche  fit  au  peintre  de  Delft  des  propositions  ma¬ 
gnifiques  pour  1  attirer  a  Vienne.  Mais  mille  rixdalers  de  pen 
sion  et  mille  florins  par  tableau  ne  purent  tenter  Micris  au 
s  excusa  sur  1  attachement  de  sa  femme  pour  la  Hollande^et 
qui  cachait  peut-être  sous  cette  excuse,  son  propre  amour  de 
1  indépendance  et  une  sage  défiance  de  la  vie  des  cours 
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Silvius,  qui  avait  tout  fait  pour  procurer  à  son  ami  la  faveur 
du  prince,  ne  put  lui  en  vouloir  de  ses  refus.  Lui  et  tous  les 
Hollandais  qui  connaissaient  le  mérite  de  leur  compatriote, 
s'enorgueillirent  d’un  sacrifice  dont  ils  étaient  l’objet,  et  la  ré¬ 
putation  de  Mieris  devint  colossale.  On  s’empressa  autour  du 
peintre;  on  rivalisa  de  soins. 

Un  autre  notable  hollandais,  Corneille  Pools,  lui  commanda 
le  portrait  de  sa  femme  et  lui  donna  un  ducat  par  heure  qu’il 
consacra  à  ce  merveilleux  travail.  Un  tableau  de  genre,  exécuté 
dans  les  mêmes  conditions  et  représentant  une  jeune  malade 
assistée  par  une  vieille  en  pleurs  et  par  un  médecin,  lui  fut 
payé  quinze  cents  florins  par  ce  même  Corneille  Poots,  à  qui 
l’archiduc  ne  put  le  ravir  par  une  ofTre  de  trois  mille  florins. 

Mais  si  les  achats  considérables  de  l’archiduc  n’avaient  point 
dédommagé  Mieris  de  son  refus  d’aller  à  Vienne,  une  intrigue 
dont  il  fut  victime  l’aurait  convaincu  de  la  sagesse  de  sa  décision. 

Un  gentilhomme  de  la  suite  du  prince,  ayant  demandé  son 
portrait  à  l’artiste,  et  Mieris  ayant  voulu  terminer  celui  de 
l’archiduc  avant  d’entreprendre  celui  du  majordome,  la  faveur 
dont  Mieris  avait  joui  jusqu’alors  se  refroidit  tout  à  coup.  Il 
l’attribua  à  quelque  rapport  malveillant  du  subalterne,  et  il  se 
consola  dans  le  commerce  de  ses  égaux  de  l’inconstance  des 
potentats. 

C’estd'alors  que  datent  lcsfréqucnts  et  longs  séjours  de  Mieris 
à  Delft  et  son  retour  aux  premières  relations  de  sa  jeunesse. 

François  Mieris  avait  deux  fils,  Jean  et  Guillaume,  qu’il  desti¬ 
nait  aux  arts  et  qui  y  réussirent,  mais  dont  il  commença  par 
soigner  beaucoup  l'éducation  sous  d'autres  rapports.  Il  retira 
le  premier  de  chez  Gérard  de  Laircsse,  grand  peintre  d’histoire, 
qui  voyait  mauvaise  compagnie. 

Enfin,  François,  l’homme  de  bon  ton  par  excellence,  était 
cité  aux  autres  peintres  comme  un  modèle,  comme  un  idéal. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  fût  enclin  à  la  galanterie,  quoique  marié 
depuis  longtemps;  mais  les  petits  mystères  du  boudoir  ne  di¬ 
minuent  point  la  faveur  dont  jouissent,  dans  une  société  polie, 
les  gens  d’esprit  et  de  talent.  On  dit  meme  qu’ils  augmentent 
leur  prestige  aux  yeux  des  dames  les  plus  sévères.  Quoi  qu’il 
en  soit,  Mieris  ne  pouvait  passer  en  aucune  manière  pour  un 
habitué  de  tripot. 

Mais  il  s’ennuyait  quelquefois,  et  l’ennui  est  un  grand  maître. 

Oscar  Honoré. 


{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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DE  LA  CHEVELURE  ET  DE  LA  BARBE. 


Ce  sujet  qui  paraît  frivole  au  premier  aspect,  occupe  dans 
le  tableau  de  la  civilisation  une  place  assez  considérable,  et 
n  est  pas  sans  importance  pour  la  pratique  des  arts.  Le  judi¬ 
cieux  Lenoir  aurait  suffi  pour  le  prouver,  si  déjà  Dom  Frangé 
n’avait  écrit  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  barbe  de 
l'homme ;  si  Antoine  Hotman,  Adrien  Junius,  Jean  Van  Arntzcn 
n'avaient  traité  de  la  barbe  et  de  la  chevelure  avec  tout  le  luxe 
de  l'érudition  et  la  gravité  philosophique  la  plus  imposante. 

La  théologie  elle-mèrne  n'a  pas  dédaigné  de  descendre  dans  la 
lice;  les  perruques,  les  cheveux  longs  ou  courts,  les  mentons 
touffus  ou  ras  ont  été  pour  elle  l’occasion  de  querelles  sérieuses. 
Picrrius  Valerius  plaida  en  1531  pour  la  barbe  des  ecclésias¬ 
tiques;  Prosper  Stellaerts,  notre  compatriote,  publia,  en  1025, 
trois  livres  de  dissertations  sur  les  couronnes  et  tonsures  des 
payons,  des  juifs  et  des  chrétiens:  Henri  de  Cuyck,  qui  fut 
évoque  de  Ruremonde,  composa  un  livre  exprès  :  De  vetusio 
rasurœ  clericalis  more.  Que  dire  de  l’ouvrage  du  curé  Thiers 
sur  les  perruques,  ouvrage  abrégé  depuis  par  N.  Ch.  Chabot; 
de  la  satin;  sur  la  guerre  séraphique  et  la  barbe  des  capucins; 
des  discours  de  Gratien  Hervet  pour  et  contre  la  coutume  de  se  1 
faucher  le  menton;  de  la  Pogonologie  de  Régnault,  imprimée  j 


en  1539;  de  leloge  rimé  des  barbes  rousses,  qui  parut  en  1576- 
de  Y  Histoire  philosophique  de  la  barbe ,  par  M.  J.-A.  Dulaure’ 
critiquée  dans  Y  Année  littéraire  de  1786;  de  celle  des  modes 
en  France  et  notamment  des  modes  qui  concernent  la  tête  des 
Français,  laquelle  parut  en  1773;  du  chant  ajouté  par  Bonnel 
Thornton  au  Dispensaire  de  Garth,  en  1767;  d’une  ingénieuse 
facétie  de  M.  de  Guerle;  de  l'Encyclopédie  perruquière  dealer- 
cier  de  Compiègne;  du  Clericus  deperrucatus  de  J. -H.  Cohau- 
sen,  en  1728,  et  des  Révolutions  de  la  barbe  des  Français ,  de¬ 
puis  i  origine  de  la  monarchie ,  mises  au  jour  en  1826? 
Oublierons-nous  le  chapitre  consacré  par  Sterne  aux  mousta¬ 
ches  et  à  l'abbesse  des  Andouillettes?  Passerons-nous  enfin  sous 
silence  les  savants  nombreux,  archéologues,  commentateurs, 
philologues,  glossalcurs,  qui,  de  près  ou  de  loin,  ont  entamé 
cette  matière  intéressante?  Qu’on  ne  croie  pas  que  nous  ayons 
la  prétention  de  marcher  sur  leurs  traces,  de  réunir,  de  coor¬ 
donner  leurs  recherches,  leurs  remarques,  leurs  découvertes. 
Au  lieu  d  un  feuillet  de  journal,  il  nous  faudrait  écrire  un  in- 
folio;  or,  si  jamais  il  fut  un  temps  où  les  gros  livres  ont  fait 
peur,  notre  époque,  si  pressée  de  vivre,  si  avide  de  mouve¬ 
ment  et  de  nouveauté,  porte  encore  plus  loin  cet  effroi  dune 
lecture  soutenue,  cette  épouvante  d’une  attention  longtemps 
occupée. 

Que  d'autres  essayent  de  vaincre  les  dégoûts  d’une  généra¬ 
tion  qu  on  doit  amuser  plutôt  qu  instruire;  nos  prétentions  sont 
loin  d  aller  jusque  là.  Toute  notre  ambition  se  borne  à  recueillir 
quelques  faits  qui  tiennent  à  nos  mœurs  nationales,  sans  atta¬ 
cher  grand  prix  aux  transitions,  et  à  les  jeter  sur  le  papier  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentent  a  notre  mémoire. 

Le  respectable  ALDewez  nous  a  entretenus  souvent,  dans  scs 
leçons  au  Musée,  des  cheveux  roux  que  n°*  ancêtre^  par ’  U 
niaient  galamment  de  beurre  rance;  scs  sept  volumes  d  annales 
ne  laissent  d’ailleurs  rien  a  désirer  sur  ce  point,  es  ran  b 
envahirent  plus  tard  les  Gaules,  sc tiraient  esc  e'  ‘ 
front,  et  ne  portaient  point  de  barbe,  mais  seulcmen 
taches  ou  peut  être  des  favoris  qu  ils  peignaicn  ^cc  ^ 

livrons  le  texte  même  de  Sidoine  Apollinaue  a  a  «-c1 
nos  lecteurs  : 


Rutili  quibus  arce  ccrrbri 

Ali  fronlcm  cnm»  Iracla  jacct,  nmlat  aque  ccrvu 

Si.* la r  uni  per  suninia  i» i  te t .  •  * 

Ac  vultibus  undique  rasis 

Pio  barba  tenues  perarantur  pectine  cristal. 

!  ces  barbares,  comme  chez  tous  les  PeuP'c®  aa 
ornes,  s’arracher  les  cheveux  était  UIJC  j,a,  Jrui  un  san- 
;  enlever,  toucher  violemment  la  bar)  ■  ’ 

t  outrage.  ,  ,  .  nir  ies  ehe- 

quclqu’un  tirait  un  bourgeois  par  la  barbe '  y,  de 

i,  il  était  condamné  par  une  charte  de  <  d 
«ut,  à  une  amende  de  15  sous,  dont  1  insulte  et  le  «L 

vaient  chacun  une  moitié.  xwmouth,  était  si 

e  géant  Hijthon,  dont  parle  Gcoflioi  e  .  leg 

lidaMc qu’il  sïHai.  fai. ....  vilement  d« pr 
qu’il  avait  tues  de  sa  main,  hi  cn  ,  dc  |a  fable 
uir,  le  héros  des  fables  anglaises  et  le  fondateur 

n  sait  que  le  Saint-Gréal  est  le  premier  des  rom  j  ance|ot 
r.  Dans  cette  composition  singulière,  on  it_j|  ainsi 

ipara  du  Châtel  des  barbes.  «  Et  chevalier  qui 

)mmé  pour  ce  que  il  convenoil  a  un  e  . .  .  # 

assoit  parla,  y  laisser  sa  barbe  ou  a  Ç  ®  haute.  antiqu^et 
Ine  autre  coutume  qui  remonte  a  la  P'ut\  ousSCr  sa 

a  été  longtemps  observée,  est  celle  e  -  vœu,  et 
velure  ou  sa  barbe  jusqu  à  1  accomp  isse  .  ^  [e  barbu, 
a  couDer  ensuite  avec  solennité.  Civi  is,  en»  et, 
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lorsqu'en  1498  le  duc  Albert  de  Saxe  vint  trouver  l’empereur 
à  Maestricht  pour  lui  demander  le  salaire  de  ses  services,  il  se 
montra  avec  une  barbe  énormequ’il  avait  juré  de  laisser  grandir 
jusqu  a  ce  qu’il  eût  étouffe  les  révoltes  des  Pays-Bas.  Dans  un 
banquet  splendide,  la  douairière  de  Bourgogne  et  Marguerite 
d’Autriche,  la  gente  damoiselle,  qui  elle-même  était  barbue , 
au  dire  de  Brantôme,  s’armèrent  de  ciseaux  et  la  lui  coupèrent 
chacune  d’un  côté,  en  présence  de  la  compagnie.  Ce  trait  rap¬ 
pelle  un  passage  du  poème  du  Cid ,  écrit  en  espagnol  avant 
l’année  1207,  Ruy  Diaz,  au  moment  où  des  envoyés  des  infants 
de  Navarre  et  d’Aragon  viennent  demander  la  main  de  ses  filles 
outragées  par  les  infants  de  Carion,  détache  sa  longue  barbe 
qu’il  avait  laissée  croître  et  liée  en  signe  de  deuil.  Les  infants  de 
Carion  y  trouvent  un  sujet  de  risée.  «  Qu’avez-vous  à  dire 
contre  ma  barbe  ?  s’écrie  le  Cid  en  la  prenant  dans  la  main. 
J’ai  voulu  quelle  fût  longue,  et  jamais  fils  né  de  femme  n’osa  y 
toucher.  Mais,  vous,  comtes,  lorsque  je  vous  pris  dans  le  châ¬ 
teau  de  Cabra,  je  saisis  votre  barbe,  et  il  n’y  eut  pas  si  petit 
enfant  qui  ne  l’arrachât  à  pleines  mains  :  elle  n’a  pas  repoussé 
depuis  !  » 

Une  barbe  fameuse  au  quinzième  siècle  fut  celle  de  ce  San- 
gher  des  Ardennes ,  de  ce  terrible  Guillaume  de  La  Mark,  que 
Walter-Scott  a  mis  en  scène  avec  son  talent  ordinaire,  en  com¬ 
mettant  sciemment  un  anachronisme,  et  qui  fut  décapité  à 
Maestricht,  par  ordre  de  Maximilien.  Cet  événement  a  été 
mentionné  dans  la  chronique  métrique,  ou  Récollection  des 
merveilleuses,  que  Molinet  a  continuée  après  Georges  Chastel- 
lain: 


J’ay  veu  la  fiere  barbe, 

Qui  tant  se  rebarba, 

Doulx  comme  sainte  Barbe, 

Quant  on  le  desbarba, 

Sans  couvrechiet  qui  bue  ( sans  chaperon  propre) 
ATrect  ( Maestricht )  fut  desbarbé 
De  sa  barbe  barbue, 

Car  il  vint  à  jubé. 


La  barbe  du  duc  d’Albc  ne  fut  pas  moins  fameuse  et  inspir 
peut-etre  encore  plus  de  terreur.  Mais  alors  la  mode  des  barbe 
ongues  avait  été  introduite  par  le  pape  Jules  II  et  par  le  roi  d 
rance  François  Ier.  C’est  de  barbe  que  vient  l’adjectif  reba 
.!:  P°ur  d(H?ncr  nn  bourru  qui  rompt  brusquement  c 
visiere  aux  autres,  qui  les  contredit  à  leur  barbe,  et,  par  exlei 
sion,  quiconque  a  une  mine  sinistre  ou  farouche,  comme  l’ava 
le  lieutenant  de  Philippe  II. 

Jean  de  Laet,  1  auteur  des  Petites  Républiques  ctquiéta 
.  nvers,  affectait  de  porter  une  barbe  de  capucin,  pour  s 
ner  un  air  plus  digne.  C’était  probablement  pour  la  mèir 
i 6  Pcintre Jean-Corneille  Vermeyen, néà Bevcrwvcl 
P  ,cm>  en  1300,  laissait  tramer  sa  barbe  jusqu’à  terr 
ri.lJ?-ateUrS-d  anecdoles  enchéri.sscnt  encore  sur  cette  part 
sait  n  C’i 60  ajou!ant  9UC  l’empereur  Charles-Quint  se  diverti! 
h  quelquefois  a  marcher  sur  la  barbe  de  Vermeyen. 

un  rnro  ' 7ei?e, siècle, il  était  du  bon  ton  de  porter  dans  sa  barl 
coutumô  f  *•»"  »  a™ral  d°  Coli8ny  en donnait  l’exemple,  A  cet 
poésies  nnt  h  9  US,on  le  caPitaine  Annibal  de  Lortigue.  dont  b 
viva î  ! 1  ^  3  yre  Gt  Une  certaine  élégance.  Cet  auteur  q 
naitdesW™  cn  décrit  ainsi  la  cour  d’Espagne  qui  doi 

eOu‘  imposait  à  la  fois  i  cap, 


Se  lever  aussitôt  que  la  brillante  aurore 
Pour  rafraîchir  ses  mains  au  Prado  sablonneux; 
Parler  arrojam, rient  et  d’un  air  orgueilleux, 

Et  couver  dans  le  sein  le  vase  de  Pandore, 

Potier  un  cure-dent,  faire  le  commodore; 

Au  logis  de  Don  Juan  attendre  une  heure  ou  deux, 
Se  trouver  au  sortir  de  Christophe  de  More, 


Et  aller  voir  le  roi  chaque  jour  .solennel; 

Porter  un  chapelet  pour  prier  FÉternel, 

Et  prononcer  toujours  quelque  vaine  parole; 
Pratiquer  dans  l’église  une  assignation, 

Redouter  moins  l’enfer  que  l’inquisition  : 

Telles  sont  les  vertus  de  la  cour  espagnole. 

Dt  R-g. 


lieproduction  de*  gravure*  et  de*  de**in*  par  ta 
vapeur  d’iode. 


'  En  18A7,  M.  Niepce  de  Saint-Victor  avait  découvert  le  fait  émi¬ 
nemment  curieux  que  la  vapeur  d’iode  se  portait  sur  les  noirs  d’une 
gravure  exposée  à  leur  dégagement  à  l’exclusion  des  blancs ,  et  que 
Ton  pouvait  en  obtenir  ainsi  la  reproduction  sur  papier  collé  à  l’a¬ 
midon,  ou  sur  un  verre  enduit  d’amidon  amené  à  l’état  d’empois.  Il 
se  formait  un  dessin  dont  la  matière  colorée  élait  de  l’iodure  d’amidon; 
mais  ce  dessin  était  peu  stable,  et  voici  comment  M.  Niepce  est  enfin 
parvenu  à  le  fixer.  U  le  plonge  dans  une  solution  d’azotate  d’argent, 
il  disparaît;  mais  exposé  à  la  lumière  pendant  quelques  secondes, 
l’iodure  d’amidon  se  transforme  en  iodure  d’argent  qui,  bien  plus 
sensible  que  l’azotate  d’argent,  contenu  dans  le  papier  ou  sur  le 
verre,  s’impressionne  le  premier  :il  suffit  alors  de  plonger  ce  papier 
ou  ce  verre  dans  une  solution  d’acide  gallique  pour  voir  reparaître 
le  dessin  primitif,  que  l’on  traite  par  l’hyposulfite  de  soude,  et  qui 
devient  aussi  ineffaçable  que  les  meilleures  épreuves  photographiques 
sur  papier. 

M.  Bayard,  l’habile  photographe,  vient  de  faire  une  application 
beaucoup  plus  importante  encore.  Apres  avoir  exposé  la  gravure  à  la 
vapeur  d’iode,  il  applique  sur  une  glace  préparée  à  l’albumine  sen¬ 
sible  pour  obtenir  une  épreuve  négative  ou  cliché,  avec  lequel  il  tire 
ensuite  des  épreuves  positives  par  les  procédés  connus.  lia  obtenu 
de  cette  manière  d’admirables  reproductions  de  très-anciennes  gra¬ 
vures  sur  bois  et  sur  cuivre,  sans  aucune  déformation  des  images  ; 
c’est  une  nouvelle  ère  ouverte  à  la  photographie. —La  présentation, 
par  M.  Chevreul,  de  la  note  de  M.  Niepce  de  Saint- Victor  a  été  l’oc¬ 
casion  d'un  incident  qui  nous  a  comblé  de  joie.  Capitaine  de  la  garde 
de  Paris ,  appelé  par  ordre  d’ancienneté  à  devenir  bientôt  chef  d’es¬ 
cadron  de  gendarmerie,  l’infatigable  promoteur  de  la  chromo-pho¬ 
tographie  tremblait  d’ôtre  forcé  d’accepter  en  province  un  emploi  de 
son  grade,  et  de  se  voir  arraché  une  fois  encore  à  son  laboratoire,  à 
ses  recherches,  aux  ressources  de  tout  genre  que  l’on  ne  rencontre 
que  dans  la  capitale  de  la  France. 

I!  sollicitait  donc  comme  un  immense  bienfait  d’ètre  nommé  au 
commandement  d’un  palais  ou  d’un  château  de  Paris  ou  de  la  ban¬ 
lieue,  et  de  conquérir  ainsi  une  position  fixe  même  aux  dépens  des 
avantages  matérielsque  lui  assurait  un  avancement  régulier.— Quand 
M.  Chevreul  eut  achevé  la  communication  que  nous  venons  d’ana¬ 
lyser,  M.  Arago  prit  la  parole  et  pria  l’Académie  de  nommer  une 
commission  qui,  en  même  temps  qu’elle  jugerait  les  progrès  nou¬ 
veaux  réalisés  par  MM.  Niepce  et  Bayard,  et  solliciterait  pour 
M.  Niepce  la  faveur  tant  désirée  d’échapper  à  un  déplacement  pro¬ 
chain. 

Aussitôt  le  maréchal  Vaillant,  grand-maître  du  palais,  se  leva 
s’approcha  de  son  illustre  ami,  M.  Arago,  et  l’aulorisa  à  annoncer  à 
l’Académie  que  le  malin  Sa  Majesté  l'Empereur,  auquel  rien  n’é- 
chappede  ce  qui  e«A  grand,  généreux  et  bon,  lui  avait  non-seulement 
recommandé  M.  Niepce  de  Saint-Viclor,  mais  l’avait  de  plus  chargé 
de  pourvoir  à  ce  que,  dans  le  plus  bref  délai,  il  fût  appelé  au  com¬ 
mandement  en  second  du  palais  du  Louvre.  La  nomination  se  serait 
déjà  faite,  si,  dans  l’intérêt  du  célèbre  photographe,  le  maréchal 
Vaillant  n  avait  pas  jugé  qu’il  était  convenable  d’attendre  que  l’an 
cienneté  l’eût  fait  chef  d'escadron .  Il  n’est  personne,  dans  l’enceinte 

chè?dne  .  ÊtarPagnie’  qUi  "’ait  aPP'aUdi  à  ^  gl°rieUSe  inilialive  ,lu 
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Réorganisation  de  ta  Rêbttothèque  royate. 

UN  ARRÊTÉ  ROYAL  EN  DATE  DU  2S  FÉVRIER  I8ü3  PORTE  : 

Article  premier.  Le  cadre  du  personnel  et  la  classification  hiérar- 
chique  des  grades  des  fonctionnaires  et  employés  de  la  bibliothèque 
royale,  ainsi  que  leurs  traitements,  sont  fixés  conformément  au  ta¬ 


bleau  suivant  : 

Minim.  Maxim. 
Fr.  Fr. 

1°  Un  conservateur  en  chef  au  traitement  de  .  5,000  6,000 

2°  Un  premier  conservateur  adjoint  ....  8,000  4,000 

3°  Un  deuxième  conservateur  adjoint.  .  .  .  8,000  4,000 

4°  Un  secrétaire . 2,000  2,500 

5°  Un  attaché  chargé  du  cabinet  de  médailles.  800  1,200 

6°  Un  premier  employé  auxiliaire . 1 ,000  1 ,500 

7°  Un  deuxième  employé  auxiliaire  ....  1,000  1,500 

8°  Un  troisième  employé  auxiliaire  ....  1,000  1,500 

9°  Un  commis  aux  écritures . t,000  1,500 

10°  Un  surveillant  concierge .  800  1,000 

11°  Un  huissier-messager .  800  1,000 


Art.  2.  Les  fonctionnaires  et  employés  aelueilement  en  fonctions, 
dont  les  emplois  excèdent  le  cadre  établi  par  le  précédent  article, 
pourront  être  provisoirement  conservés  jusqu’à  ce  qu’il  soit  défini¬ 
tivement  statué  à  leur  égard. 

Art.  5.  Le  conservateur  en  chef  et  les  conservateurs  adjoints  sont 
nommés  et  révoqués  par  nous. 

Le  ministre  de  l’intérieur  nomme  et  révoque  les  autres  employés. 

Art.  4.  Nul  n’est  promu  à  un  grade  supérieur  avant  d’avoir  été 
employé  au  moins  deux  ans,  comme  titulaire,  dans  le  grade  immé¬ 
diatement  inférieur. 

De  même,  nul  n’obtient  une  augmentation  de  traitement  avant 
deux  ans  de  service  dans  son  grade. 

Le  conservateur  eu  chef  ne  pourra  obtenir  le  maximum  qu’après 
dix  années  de  grade. 

Art.  5.  Il  peut  néanmoins  être  dérogé  à  l'article  précédent,  si  les 
intérêts  de  l’administration  l'exigent,  ou  lorsqu’il  s'agit  de  récom¬ 
penser  soit  des  services  dont  l’importance  a  été  dûment  constatée, 
soit  des  preuves  d’une  capacité  ou  d'un  dévouement  extraordinaire. 
Dans  ce  cas,  quel  que  soit  le  grade  du  fonctionnaire  ou  de  l’employé, 
il  est  statué  par  un  arrêté  royal. 

Art.  6.  Les  avancements  ne  sont  accordés  que  par  suite  des  va¬ 
cances  dans  les  limites  de  la  hiérarchie  établie  et  des  traitements 
fixés  pour  chaque  emploi. 

Le  grade  ne  peut  être  séparé  du  traitement. 

Art.  7.  Les  fonctionnaires  ou  employés  de  la  Bibliothèque  royale 
ne  peuvent  exercer  simultanément  aucun  autre  emploi  rétribué  par 
l'État,  parles  provinces,  par  les  communes  ou  par  les  administrations 
publiques. 

Il  leur  esl  interdit  de  faire  soit  par  eux-mêmes,  soit  sous  le  nom 
de  leur  épouse  ou  de  toute  autre  personne  interposée,  aucune  espèce 
de  commerce  on  de  participer  à  la  direction  ou  à  l’administration  de 
toute  société  ou  établissement  industriel. 

Le  ministre  pourra,  dans  des  cas  particuliers,  relever  des  inter¬ 
dictions  établies  par  les  deux  paragraphes  précédents,  les  employés 
au-dessous  du  grade  de  conservateur. 

En  aucun  cas  il  ne  peut  cependant  leur  être  accordé  l’autorisa¬ 
tion  de  participer  directement  ou  indirectement  au  commerce  de 
la  librairie. 

Art.  8.  Le  conservateur  en  chef  et  les  conservateurs  adjoints 
prêtent,  entre  les  mains  du  ministre,  le  serment  prescrit  par  la  loi  ; 
les  autres  employés  prêlent  ce  serment  entre  les  mains  du  conser¬ 
vateur  en  chef. 


d’Anvers,  le  jubilé  de  875  ans  de  l’Institution  de  la  confrérie  de  la 
Sainle-Vierge  à  l’église  de  Notre-Dame;  l’année  1854  lésera  par  une 
autre  fête,  non-seulement  des  plus  importantes  pour  notre  ville 
mais  pour  lout  le  monde  artistique  ;  le  quatre  centième  anniver¬ 
saire  de  la  réorganisation  de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  actuellement 
l'Académie  royale  des  beaux-arts. 

En  effet,  il  y  aura  bientôt  quatre  siècles  que  les  peintre$,sculpteurs, 
peintres  sur  verre  et  autres  artistes,  dont  le  nombre,  à  cette  époque] 
était  très-considérable  à  Anvers,  et  qui  depuis  un  temps  immémorial 
y  formaient  une  corporation  sous  le  patronage  de  saint  Luc,  se  réu¬ 
nirent  dans  le  but  de  réorganiser  leur  confrérie,  et  la  placèrent  sous 
la  direction  de  deux  doyens,  princes  ou  chefs- hommes  (tfefceiu,  pri»- 
cen  ofle  hoofdmannen).  Ce  fut  en  1454  que  les  deux  premiers  doyens 
furent  élus  ;  le  sort  désigna  Jean  Scuermoke  et  Jean  Sneilaert  le 
peintre. 

L’impulsion  que  les  doyens  donnèrent  à  la  corporation  a  été  des 
plus  heureuses;  c’est  en  grande  partie  à  leurs  soins  que  nous  de¬ 
vons  cette  brillante  école  flamande,  d’où  sortirent  les  Raephorsl.  les 
Massys,  les  Brenughe),  les  de  Vos,  les  Van  Noort,  les  Jordaens,  les 
Teniers,  les  Quellyn,  les  Schut,  les  Van  Diepenbeeck,  les  Boeyer- 
inans,  les  Herreyns,  les  Wappers,  les  de  Keyser,  et  tant  d’autres 
grands  maîtres,  qui  jouiraient  d’une  renommée  sans  égale,  s  ils 
n’étaient  tous  éclipsés  par  la  gloire  sans  bornes  de  l’immortel  Rubens. 

L’anniversaire  de  la  réorganisation  de  la  confrérie  de  Saint-Luc  a 
toujours  été  célébré  à  Anvers  :  en  1554,  sous  les  doyens  Henri  an 
Schille,  peintre,  et  Anloine  Van  den  Eynde;  en  1654,  sous  Pierre 
Ilanicaerl,  ebef-bomme,  Jérôme  Verdussen,  imprimeur,  doyen,  et 
en  1754,  sous  le  doyen  Louis-Joseph  Fruytiers,  graveur.  Ce  dernier 
jubilé  est  remarquable  par  un  fait  que  nous  allons  relater  ici.  ® 
plus  de  deux  siècles,  la  confrérie  des  peintres  avait,  dans  lacawe- 
drale,  un  autel  dédié  à  saint  Luc,  mais  nous  ignorons  si  et  e  j  v 
séduit  des  reliques  de  cet  évangéliste. 

Néanmoins,  en  1754,  elle  reçut  du  père  Jean  Del^n  Juesdu 
pagnie  de  Jésus,  des  reliques  que  ce  religieux  av  iuj_niême 
lév  père  Jean  Slilting,  »n  des  savants  ttoaM*.  '“'j*,, 
les  avait  reçues  d'un  patricien  de  Venise.  Leste  esq  . 

organisa  à  ce  sujet  durent  être  bien  belles,  et  ®  rev.  P  jeux  jon 

écrivit  une  notice  sur  l’origine  et  l’aulhenticit  u  P  ^ 

qu’il  venait  de  faire.  Cette  notice  fut  deposee  aux 

l.’annce  1854  nous  ramène  donc  rarniiwrM*»  J  *â  'nos 

lion  de  la  confrérie  de  Saint-Luc,  et  nous  appeionsl  atten 

concitoyens  sur  uBe  date  aussi  importante  ans  s  ^  ^  (  se. 

ville  ;  nous  espérons  que  les  fêtes  qu  ils  or^"'S  l(Jevons  être  fiers, 
ronl  dignes  d’une  institution  dont  nous  pou\  commerce, 

En  effet,  s’il  est  vrai  qu’Anvers  doit  sa  ProsP™  „,oire  sans 

elle  doit  à  la  confrérie  de  Saint-Luc,  sa  grau  <  » 

rivale.  ,  ,  4epuis  quatre 

Depuis  quatre  siècles  elle  a  le  nionopo  e  es  ’  ei  pendant 

siècles  elle  se  trouve  à  la  tète  du  mouvement  .enne|  pêcole  ita- 

que  des  écoles  de  peinture,  plus  jeunes  'l“e  ’  la  sienne 

lienne,  l’école  espagnole,  sont  éteintes  eptu*  ,  cl0ire  que  jamais, 
exisle  encore ,  pleine  de  vie,  enlouree  au  a  ^  i)elle  occasion  pour 

Le  jubilé  de  4854  procurera  à  nos  artistes  une  #  jJs  doi¥ent 

prouver  leur  gratitude  envers  une  institution  g  sculpte<irs' 

une  grande  partie  de  leurs  connaissances.  (ous  partie  de 

poëtes,  compositeurs,  musiciens,  qui  ja  i  prouverque 

la  confrérie  de  Saint-Luc,  doivent  rivaliser  e  encore,  comme  au 

notre  cité  n’a  pas  dégénéré,  mais <H*e  e  f S  que  la  régence  se 

xv°  siècle,  la  ville  chérie  des  arts.  Nous  P  qe  ja  réorgan*sa‘ 
joindra  à  eux  pour  fêter  dignement  1  annivf aline  source  de  gloire’ 
lion  d’une  institution  qui  a  été  pour  notre  ville  une  so 

de  prospérité  et  de  bonheur. 


400e  ANNIVERSAIRE 

DE  LA  RÉORGANISATION  DE  LA  CONFRÉRIE  DE  SAINT-LUC,  A  ANVERS. 

On  lit  dans  le  Journal  d'Anvers  : 

L’année  1858  sera  marquée  par  une  fête  bien  belle  pour  la  ville 


x a  un  dessin 

F  tanches*  -  A  celte  1 9*  feuille  se  t  ^  ;  à  la  W est 

intitulé  la  Mort  du  Brigand,  d’après  Eugene  ^  m  g(n$ 

jointe  une  très-jolie  planche  de  Madou  et  ouri 
(T  aujourd'hui. 
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DE  L’ART  INDUSTRIE  LO 


ET  DES  MOYENS  DE  LENCOURAGER  EN  BELGIQUE. 


Il  se  forme  en  ce  moment  dans  la  plupart  des  capi laies 
de  l’Europe  des  écoles  et  des  associations  pour  le  dévelop¬ 
pement  de  l’art  appliqué  à  l’industrie.  Le  mouvement  du 
Palais  de  Cristal  où  I  éclat  d’infériorité  des  objets  d  art 
provenant  de  toutes  les  contrées  de  la  terre,  comparés  aux 
objets  français,  a  frappé  tous  les  yeux.  Mais  ce  qui  a  lou¬ 
ché  le  plus  sensiblement  les  producteurs  étrangers,  c'est  la 
préférence  qui  s’est  portée  pendant  les  jours  de  vente  sur 
les  produits  de  l’art  parisien. 

Chacun  s’est  mis  dès  lors  à  songer  aux  moyens  d’intro¬ 
duire  dans  sa  contrée  le  culte  de  l’esthétique,  comme,  au 
temps  de  Louis  XV  on  avait  couru  après  la  liyne  de 
beauté . 

Londres  a  fondé  un  Musée  spécial  à  cet  effet,  et  la  société 
d’Encouragement  de  Paris,  désirant  ne  pas  se  laisser  dépas¬ 
ser.  y  a  répondu  par  la  création  d’un  Comité  spécial ;  la  Bel¬ 
gique  s’efforce  en  ce  moment  d  établir  deux  institutions  en 
concurrence  pour  lencouragement  et  la  propagation  de 
X art  industriel,  l’une  au  Musée  national,  l’autre  par  sous¬ 
criptions. 

Tous  ces  efforts  dénotent  l’existence  d’un  besoin  généra¬ 
lement  senti;  mais  personne  n’a  songé  au  véritable,  à  l’u¬ 
nique  moyen  de  développer  et  d* encourager  le  goût  des  | 
arts,  appliqués  à  l’ornementation  et  à  la  décoration  des  | 
produits  industriels.  j 

Personne  n’a  pris  la  peine  de  remonter  aux  causes  qui 
ont  donné  le  sceptre  du  goût  à  la  France. 

L’opinion  qui  a  dominé  jusqu’ici,  c’est  que  le  goût  serait 
un  fruit  de  terroir  des  rives  de  la  Seine.  Les  plus  éloquents 
nous  disent  sérieusement  :  «  Le  goût  est  dans  l’air,  dans 
»  le  soleil,  dans  le  vin,  dans  le  climat,  dans  l’esprit  fran-  ! 
»  çais  ;  rien  ne  saurait  l’en  faire  sortir;  »  mais  ils  ne  disent 
pas  comment  et  pourquoi  il  y  est  entré,  car  il  n’y  est  point 
né;  mais  ces  messieurs  ignorent  peut-être  les  pérégrina¬ 
tions  et  les  incarnations  diverses  de  l’art  et  du  goût;  nous 
allons  leur  en  faire  connaître  l'itinéraire  abrégé,  d’après  le- 
crivain  que  X Assemblée  nationale  avait  choisi  pour  rendre 
compte  de  l’exposition  universelle. 

«Le  goût,  parti  de  Elude,  où  il  a  laissé  d  admirables 
traditions,  a  longtemps  séjourné  en  Grèce,  puis  à  Rome, 
puis  à  Byzance,  d’où  il  est  passé,  avec  les  Maures,  chez  les 
Espagnols,  qui  l’ont  transporté  à  Naples,  dans  les  corbeilles 
de  noces  de  leurs  infantes;  de  Naples,  il  a  gagné  Florence 
et  Venise,  pour  venir  s’abattre  sur  Paris  à  la  voix  de  Fran¬ 
çois  Ier,  avec  les  grands  artistes  qu’il  a  eu  le  talent  d’attirer 
à  sa  cour.  » 

Le  goût  n’est  à  nos  yeux  que  l’indice  d’une  civilisation 
avancée  et  d’une  paix  prolongée.  | 

La  première  preuve  cpie  le  {joui  n’esl  pas  inné  chez  les 
Français,  c’est  qu’il  fui  un  temps  où  il  y  avait  moins  de 

goût  en  France  qu’en  Turquie,  qu’en  Perse  et  qu’en  i 
Chine. 


1)  ous  trouvons  dans  VEmancipaiion  l'article  suivant  sur  l’Arl  In- 

Cl|9Ur  le*  efforls  1“  on  lenle  dans  plusieurs  pays  pour  disputer  à 

nous  fî  r  SCepl.re  de  bon  g°ûl  —  Nos  lecteurs  reconnaîtront,  ainsi  que 

leur  de  celîrtiri^  fr*PPer  j“9te  C‘  ferme  *“  Cœur  de  ,a  <lueslion,  Pau- 
le  cet  article,  qui  ne  peut  être  que  M.  Jobard. 

LA  BE.NjUSMNCB. 


La  seconde  preuve  qui  ne  tardera  pas  à  surgir,  c  est  que 
l’Angleterre,  en  imitant  François  Ier,  va  nous  montrer  que 
le  goût  est  une  plante  cosmopolite  qui  pousse,  comme 
beaucoup  d’autres  choses,  là  où  l’on  sème  des  guinées. 
Déjà  une  foule  d’excellents  artistes  ont  passé  la  Manche, 
pour  aller  planter  quelques  rameaux  du  goût  français  sur 
les  principaux  fabricatsde  la  Grande-Bretagne. 

Il  va  même  danger  pour  la  France  de  voir  pâlir  sa  bril¬ 
lante  école  d’esthétique,  dès  que  les  autres  pays  assureront 
franchement  aux  artistes  la  possession  exclusive  de  leurs 
I  œuvres  de  toute  nature,  sans  distinction  ni  catégories, 

|  contre  les  écumeurs  de  l’art  appelés  surmouleurs ,  surf  on- 
j  deurs ,  surestampeurs  et  surcalqueurs  qui  pullulent  en 
j  Suisse,  en  Prusse  et  en  Belgique. 

La  France,  en  assurant  mieux’  que  les  autres  pays  la 
propriété  des  œuvres  d’art  et  desprit,  devait  attirer  les  ar¬ 
tistes  de  toutes  contrées:  voilà  pourquoi  vous  trouvez  ,  en 
compulsant  le  livie  d’or  de  la  France  artistique,  autant  de 
noms  allemands,  belges,  polonais,  italiens  et  même  anglais 
que  de  noms  français. 

Pour  qui  travailleraient,  en  effet,  les  artistes  industriels 
des  contrées  stérilisées  par  la  libre  déprédation  P  Quel  fa¬ 
bricant  achèterait  leurs  modèles,  quand  il  peut  butinei 
sans  frais  sur  les  chefs-d’œuvre  du  monde  entier,  en  vertu 
|  du  droit  d’aubaine  conservé  à  son  profit  P 
j  On  ne  peut  répondre  qu’une  chose  :  cest  quon  n avait 
pas  envisagé  ce  côté  de  la  question;  mais  tout  en  conve¬ 
nant  de  cela,  on  s’obstinera  à  n’employer  que  les  vieux, 
coûteux  et  impuissants  moyens  des  primes,  des  médailles 
et  des  récompenses  honorifiques,  au  lieu  d’aller  droit  au 
but  en  garantissant  les  artistes  contre  le  plagiat  et  en  sé¬ 
vissant  contre  les  plagiaires. 

On  nous  dira  peut-être  qu  il  existe  quelques  rudiments 
de  protection  dans  nos  codes,  mais  ils  sont  insuffisants  et 
pour  des  cas  particuliers;  il  faudrait  les  généraliser.  les 
consolider  et  les  étendre  à  la  totalité  des  œuvres  de  l'esprit 
et  de  l'art . 

Ce  n’est  ni  par  des  souscriptions,  ni  par  des  tombolas, 
ni  par  des  expositions  qu’on  réussira,  tant  que  les  artistes 
seront  exposés  à  se  voir  dérober  les  modèles  qu’ils  auront 
la  simplicité  d  y  porter. 

Nous  nous  bornerons  «à  poser  quelques  questions  avec 
leurs  réponses  aux  promoteurs  de  l’art  industriel  en  Bel¬ 
gique  : 

t°  Pourquoi  la  France  a-t-elle  du  goût  ?  Parce  que  les 
Français  ont  la  propriété  des  œuvres  qu’ils  créent,  qu’ils 
vendent  et  quon  leur  achète. 

2°  Pourquoi  les  Anglais,  les  Allemands,  les  Espa¬ 
gnols,  etc.,  ont-ils  moins  de  goût? —  Parce  que  tous  ces 
peuples  n’ont  pas  la  propriété  de  leurs  dessins,  modèles, 
ornements  et  autres  produits  de  leur  création  artistique, 
qu’ils  ne  peuvent  exhiber  sans  qn’on  les  en  dépouille  im¬ 
punément . 

5°  Pourquoi  l’Allemagne,  l’Italie ,  la  Belgique  et  même 
l’Angleterre,  qui  possèdent  autant  d’artistes  distingués  que 
la  Fiance,  ont-elles  si  peu  cultivé  Part  industriel  ?  —  Parce 
que  leurs  artistes  n’ont  aucun  intérêt,  aucun  avantage, 
aucun  honneur  même  à  s’appliquer  à  la  recherche  des 
belles  formes,  des  gracieux  agencements  et  des  meilleure* 
combinaisons  de  couleurs. 

4°  Comment  faire  pour  les  engager  à  travailler  pour 
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l'industrie?  —  11  faut  faire  ce  qu’a  toujours  fait  la  France, 
leur  donner  la  propriété  des  œuvres  de  leurs  créations, 
combinaisons  et  applications  diverses;  leur  permettre  de 
les  mouler,  graver,  estamper,  imprimer  et  vendre  exclusi¬ 
vement  à  leur  profit,  ou  d’en  transmettre  la  propriété  à 
leurs  héritiers. 

L’Angleterre  s’est  décidée  depuis  peu  à  vendre  pour 
trois  ans  seulement  des  privilèges  de  cette  nature  aux  ar¬ 
tistes  industriels;  l’Autriche  les  admet  depuis  quelque 
temps  à  prendre  propriété  de  leurs  œuvres  par  le  dépôt; 
la  Prusse  s’occupe  d’un  projet  analogue  :  la  Belgique  a  eu 
un  instant  l’idée  d’entrer  dans  cetle  voie,  une  commission 
a  même  été  nommée,  mais  on  ne  l’a  pas  convoquée. 

Qu’esl-il  résulté  de  ces  tentatives?  C’est  que  le  goût  de 
la  forme  a  fait  quelques  progrès  en  Angleterre,  en  Autri¬ 
che  et  même  en  Russie,  et  qu'il  n’a  pas  fait  un  pas  en 
Prusse,  en  Espagne,  en  Belgique.  Tous  les  encouragements 
honorifiques,  tous  les  appels  à  la  vanité  ou  à  la  nationalité 
des  artistes,  ne  feront  pas  en  cent  ans  ce  que  ferait  en  un 
anune  bonne  loi  sur  la  propriété  des  modèles ,  dessins , 
tissvs  et  marques  de  fabrique. 

Nous  avons  aujourd'hui  des  artistes  qui  travaillent  pour 
la  France,  qui  vont  vendre  leurs  modèles  en  France,  parce 
qu’on  les  leur  commande  ou  qu’ils  trouvent  acheteur, 
mais  ils  ont  le  déboire  de  les  voir  contrefaits  et  souvent 
défigurés  sous  leurs  yeux,  dans  leur  propre  pays,  à  défaut 
d'un  bout  de  loi.  Croyez-vous  que  ce  s  artistes  ne  désirent 
pas  vivement  l’abolition  de  la  contrefaçon  des  œuvres  d art 
et  d'esprit  entre  toutes  les  nations  civilisées? 

C’est  qu  alors  ce  serait  un  bel  et  profitable  étal  que  l’état 
d  homme  de  génie,  d’homme  de  goût  et  d  artiste;  la  Bel¬ 
gique  en  verrait  surgir  un  plus  grand  nombre  peut-être 
que  les  autres  pays,  et  vous  n’auriez  plus  besoin  de  leur 
tendre  la  maigre  amorce  de  vos  expositions  où  ils  n’ont 
d’autre  certitude  que  celle  d'être  dépouillés  du  fruit  de 
leurs  veilles  par  les  frelons  de  l'industrie,  que  la  loi  semble 
protéger  avec  plus  de  sollicitude  que  les  inventeurs  mêmes. 

Voilà  l’étal  exact  et  véridique  de  la  question  ;  nous  dé¬ 
fions  qu’on  le  conteste  autrement  que  par  des  sophismes 
et  un  échafaudage  d’hypothèses  sans  portée.  Ce  ne  sont  pas 
les  rhéteurs  mais  les  artistes  que  nous  invoquons  et  pro¬ 
voquons  à  faire  connaître  si  nous  avons  frappé  juste. 

SaveZ'VOiis  quand  le  temps  sera  venu  de  former  des  as- 
sociations  d'encouragement  pour  l'art  industriel?  C’est 
quand  vous  aurez  obtenu  une  loi  qui  le  protège;  sans  cela, 

vous  bâtissez  sur  le  sable.  / 

C'est  alors  que  l’association  sera  necessaire  pour  hure 
exécuter  celte  loi ,  pour  traquer  les  plagiaires,  les  dénon- 
rer  à  l'opinion  et  lesatlraire  devant  les  tribunaux  comme 
le  fait  la  société  des  gens  de  lettres  français  contre  les  con- 

tn Votircommenl  nous  comprenons  le  côté  utile  et  prati- 
lnne  association  artistique  en  Belgique;  sa  premære 
qUC  d  lm,'  être  de  provoquer  et  d’obtenir  une  bonne  loi 
œuvre  do  P  du  rnhiie;  la  seconde  d’organiser 

les  :  cVst  ce, a  et 

“  t  J obtenir,  ils  .mureront  le  reste  en  eus-nrenres. 

,elir  1  IN  ANCIEN  ARTISTE. 


EXPOSITION  ET  CONCOURS 

Ouverts  par  l'Association  pour  l’encouragement  et  le  dévelop¬ 
pement  des  arts  industriels  en  Belgique,  sous  le  patronage 

du  Roi. 

«L'Association  se  propose,  comme  but,  de  stimuler  le 
génie  de  la  création  artistique  dans  ses  rapports  avec  les 
applications  industrielles;  de  contribuer  à  répandre  le- 
tude  et  le  sentiment  du  beau  dans  la  production  des  ob¬ 
jets  d  industrie  qui  empruntent  à  la  forme  une  partie  de 
leur  valeur  ;  de  faciliter  et  d’encourager  les  efforts  indivi¬ 
duels  des  artistes  industriels  et  des  artisans  pour  la  con¬ 
ception  et  l’exécution  d’œuvres  originales  et  de  bon  goût.  » 
(Art.  1er  des  statuts  de  l’Association.) 

Article  premier.  Il  sera  ouvert  à  Bruxelles,  le  Ie' sep¬ 
tembre  1853,  une  Exposition  de  dessins,  modèles,  procè¬ 
des,  appareils  et  produits  se  rattachant  aux  arts  indus¬ 
triels. 

La  durée  de  l’Exposition  est  fixée  à  un  mois. 

Art.  2.  Seront  admis  à  celte  Exposition  les  objets  dont 
la  désignation  suit  : 

DESSINS  ET  MODÈLES. 

1°  Dessins  ou  modèles  d’architecture,  projets  d’orne¬ 
mentation  et  de  décoration  pour  les  extérieurs  et  pour  les 
intérieurs  des  édifices  publics,  églises,  chapelles,  lieux  de 
réunion,  gares  de  chemins  de  fer.  salles  de  spectacle,  etc., 
et  pour  les  habitations  particulières; 

2°  Dessins  ou  modèles  d’objets  entrant  dans  la  compo¬ 
sition  et  l’exécution  des  travaux  d’architecture,  tels  que 
chapiteaux,  corniches,  cariatides,  statues  ou  groupes  dé¬ 
coratifs,  moulures  de  toute  espèce,  consoles,  cheminées, 
portes,  balcons,  escaliers,  etc.; 

5°  Dessins  ou  modèles  d’autels,  tabernacles,  chaires  de 
vérité,  stalles,  confessionnaux,  prie-Dieu  et  autres  objets 
garnissant  les  édifices  sacrés  ; 

4°  Dessins  et  modèles  de  meubles,  parquets,  cadres  et 
autres  articles  de  menuiserie  et  d’ébenisterie  entrant  dans 
l’ameublement  des  appartements  ; 

5°  Dessins  ou  modèles  pour  tous  autres  ouvrages  en 
bois  ou  dans  lesquels  le  bois  domine,  comme  pour  la  car¬ 
rosserie,  la  fabrication  des  instruments  de  musique,  etc.  ; 

0°  Dessins  ou  modèles  relatifs  à  I  emploi  des  fers,  fan 
tes  de  fer,  zinc,  cuivre  et  autres  métaux  ou  alliages  pour 
les  usages,  pour  rornemenlation  ou  la  décoration  ;  par 
exemple,  pour  foyers,  poêles,  fourneaux,  lustres,  candéla¬ 
bres,  lampes,  grilles  de  clôture,  vases,  fontaines,  orne¬ 
ments  et  boutons  de  porte,  embrasses,  pateres  et  tous  au¬ 
tres  objets  de  serrurerie  et  de  quincaillerie  : 

7»  Dessins  ou  modèles  pour  incrustations  en  bois,  mé¬ 
tal,  ivoire,  etc.,  à  l’usage  de  l’armurerie,  de  la  tablet  - 

8°  Dessins  ou  modèles  se  rapportant  à  l’art  d“  Ç*’ 
de  1’oifévre,  du  bijoutier,  du  ciseleur  (or,argen  , 

bronze,  acier,  etc.)  et  du  lapidaire;  „nbelelerie 

9°  Dessins  ou  modèles  pour  la  verrerie,  I  g 
et  la  cristallerie  moulce  ou  taillée.  Dessins  o» 
pour  articles  en  porcelaine,  faïence,  grès,  pole.ie  - 
diverses  ; 
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10°  Dessins  ou  modèles  pour  l’emploi  des  marbres, 
albâtre,  porphyre,  pierres  naturelles  ou  artificielles , 
stucs,  etc.,  par  exemple,  pour  cheminées,  vases,  piédes¬ 
taux,  pavements,  etc.; 

ll°Dessins  pour  dentelles,  broderies,  tapis,  toiles  pein¬ 
tes  et  étoffes  de  tout  genre,  châles,  rubannerie,  passemen¬ 
terie,  toiles  cirées,  papiers  peints,  etc.; 

12°  Dessins  pour  reliures,  papiers  de  fantaisie,  typo¬ 
graphie  ornée,  imagerie,  et  tous  autres  dessins  ou  modèles 
se  rapportant  à  l’application  de  l’art  à  un  but  industriel,  et 
non  spécifiés  ci-dessus. 

/V.  B .  Les  modèles  pourront  être  en  plâtre,  bois, 
pierre,  cire,  terre  cuite,  métal,  carton-pierre  ou  en  toute 
autre  matière  ou  composition,  selon  le  cas. 

PROCÉDÉS  ET  APPAREILS. 

Procédés  et  appareils  nouveaux  ou  perfectionnés,  rela¬ 
tifs  à  l’application  de  Tari  à  l’industrie,  et  résultats  démon¬ 
trant  le  mérite  de  ces  procédés  ou  les  effets  de  ces  appa¬ 
reils. 

Sont  compris,  notamment,  dans  celte  section,  les  pro¬ 
cédés  ou  appareils,  ainsi  que  leurs  résultats  ou  effets,  pour 
la  sculpture,  la  gravure  en  relief,  la  gravure  typographi¬ 
que,  la  gravure  numismatique,  l'émaillage,  l'incrustation, 
la  ciselure,  le  niellage,  la  composition  et  la  fabrication  de 
mosaïques,  l’impression  lithographique  en  couleur,  l’ap¬ 
plication  ou  la  reproduction  de  dessins  en  or,  argent,  etc., 
sur  métaux,  verre,  cuir,  etc.,  etc.,  la  galvanoplastie,  la 
photographie,  le  transport  des  anciennes  gravures,  le  i en¬ 
toilage,  (ornementation,  la  décoration,  le  moulage  à  la 
mécanique,  etc. 

PRODUITS. 

Tous  produits  achevés,  appartenant  à  l'une  des  catégo¬ 
ries  ci-dessus,  exposés  comme  SPÉCIMENS,  à  raison  de  leur  mè- 
nte  artistique  dans  la  pensée,  dans  la  forme  ou  dans  lexé- 
culion,  quelle  que  soit  la  matière  ou  la  nature  de  ces  pro¬ 
duits,  et  quel  que  soit  le  procédé  de  travail,  manuel  ou 
mécanique,  au  moyen  duquel  ils  aient  été  obtenus. 

Dans  cette  section  sont  comprises  aussi  les  peintures  sur 
verre,  sur  porcelaine,  sur  faïence,  sur  objets  de  tabletterie  ! 
et  laque,  sur  tissus  transparents;  les  enluminures  en  gé¬ 
néral  ;  les  gravures  en  camées  et  en  pierres  fines. 

Sont  rangés  également  dans  cette  section  les  recueils 
d ornements  et  d’ouvrages  relatifs  à  la  décoration. 

Art.  3.  Une  commission  spéciale  statuera  sur  l’admis¬ 
sion  des  objets. 

Art.  4.  Des  récompenses  seront  accordées  aux  expo¬ 
sants  dont  les  œuvres  présenteront  le  plus  de  mérite. 

,  ce  fl0*  concerne  les  dessins  ou  modèles,  on  n’aura 
egard  à  la  supériorité  comme  goût,  invention,  composi¬ 
tion  ou  exécution,  que  pour  autant  que  les  objets  puissent 
e,re  appliqués  par  (  industrie. 

Les  dessins,  modèles  ou  produits  se  rapportant  à  des  \ 
oip  ois  usuels  seront  placés  sur  la  même  ligne,  pour  les 
^compenses,  que  ceux  destinés  à  des  usages  de  luxe. 

Quant  aux  appareils  ou  procédés  nouveaux  ou  perfec- 
lonnes,  on  s  attachera  particulièrement  à  ceux  qui  réuni¬ 
fie  mérite  de  l’invention  à  l’utilité  et  à  l'économie. 
a  islribution  des  récompenses  aura  lieu  publiquement. 


Art.  5.  L’Association  se  réserve  de  faire  des  acquisi¬ 
tions  parmi  les  dessins,  modèles  ou  produits  exposés,  spé¬ 
cialement  pour  les  collections  permanentes  quelle  a  l’in¬ 
tention  d’organiser. 

Art.  6.  Les  personnes  qui  se  proposent  de  prendre  part 
â  l’Exposition  doivent  en  donner  avis,  avant  le  1er  juillet, 
au  secrétariat  du  comité  de  l’Association,  rue  Saint*  Lazare, 
55,  hors  de  la  porte  de  Cologne,  à  Bruxelles.  (. Lettres  af¬ 
franchies.) 

Elles  feront  connaître  la  nature  et  l’espèce  d’objets 
qu’elles  désirent  exposer  et  l’emplacement  dont  elles  ont 
besoin  â  cet  effet,  en  longueur,  largeur  ou  hauteur. 

Art.  7.  Les  objets  devront  être  remis,  du  15  au  20  août, 
au  siège  de  l’Exposition,  rue  du  Grand-Hospice  (local  de 
la  section  professionnelle  de  l’Athénée). 

Art.  8.  Les  exposants  sont  tenus  de  joindre  à  leur  envoi 
la  désignation  de  leurs  nom,  prénoms  et  adresse,  plus  une 
déclaration  constatant  s’ils  exposent  en  qualité  d’auteurs, 
de  fabricants  ou  de  propriétaires  ;  dans  ces  deux  derniers 
cas,  ils  sont  priés,  autant  que  leurs  convenances  person¬ 
nelles  le  leur  permettent,  de  faire  connaître  les  noms  des 
auteurs  des  objets  exposés,  lis  doivent  transmettre  en  même 
temps  une  note  indiquant  les  termes  dans  lesquels  ils  dé¬ 
sirent  que  les  articles  soient  décrits  au  catalogue:  cette 
note  pourra  contenir  également  rénonciation  du  prix  des 
objets,  avec  la  mention  si  ces  prix  sont  destinés  à  être 
rendus  publics  ou  non. 

Art.  9.  Les  frais  de  transport  des  objets  et  de  leur  ren¬ 
voi  sont  à  la  charge  des  exposants.  Toutefois,  pour  les  ex¬ 
péditions  qui  seront  faites  par  le  chemin  de  fer  de  l’Étal, 
le  transport  aura  lieu  gratuitement,  aller  et  retour. 

Tous  les  soins  possibles  seront  pris  pour  la  garde  et 
l’entretien  des  objets;  cependant  (Association  n  entend 
assumer  aucune  responsabilité  quant  aux  pertes  ou  dom¬ 
mages. 

CONCOURS  SPÉCIAUX. 

Art.  10.  Il  sera  ouvert  des  concours  spéciaux  pour  les 
objets  dont  la  désignation  suit  : 

1°  DESSINS  POUR  DENTELLES. 

A .  Dessin  pour  dentelles  de  12  centimètres  de  hau¬ 
teur  ; 

B.  Dessin  pour  volants  de  50  centimètres  de  hauteur: 

C.  Dessin  pour  mouchoir. 

Les  concurrents  peuvent  à  leur  choix  fournir  des  des¬ 
sins  pour  application  de  Bruxelles,  pour  dentelles- Valen¬ 
ciennes,  pour  dentelles-malines,  ou  pour  dentelle  noire  de 
Grammont. 

2°  DESSIN  POUR  L’AMEUBLEMENT  D  UNE  SALLE  A  MANGER  d’une 

longueur  de  12  mètres,  d’une  largeur  de  0  mètres  et  d’une 
hauteur  de  5  mètres,  comprenant  : 

A.  Le  dessin  d’une  table  à  coulisse  ; 


B. 

Id. 

d’un  buffet  étagère  ; 

C. 

Id. 

d’une  chaise; 

D. 

Id. 

de  la  cheminée; 

E. 

Id. 

d’une  porte  à  deux  vantaux  ; 

F. 

Id. 

d’une  fenêtre. 

Ces  dessins  seront  faits  à  l’échelle  de  10  centimètres 
pour  mètre  et  doivent  être  exécutés  comme  s'ils  étaient 
destinés  à  un  ouvrier  chargé  de  la  confection  des  meubles. 
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5"  modèle  en  ronde  bosse  d  un  VASE  orné,  pouvant  êli-e  re¬ 
produit  en  porcelaine,  en  marbre,  en  métal  ou  en  carton- 
pierre;  bailleur  n’excédant  pas  un  mètre. 

4°  cadre  en  bois,  avec  ornements  sculptés  ;  le  cadre  ne 
pourra  être  d’une  dimension  moindre  de  £>0  centimètres 
de  hauteur  et  de  côté. 

5°  CISELURE  D’ARME  FOURBIE,  ÉPÉE  OU  SABRE. 

Dans  chacun  de  ses  concours,  l’exposant  dont  l’œuvre 
serait  jugée  occuper  le  premier  rang,  et  présenterait,  d  ail¬ 
leurs,  un  mérite  distingué ,  recevra  un  diplôme  et  une 
somme  de  trois  cents  francs. 

Des  mentions  honorables  pourront  être  décernées  poul¬ 
ies  envois  qui  paraîtront  mériter  d’être  distingués. 

Art.  1 1.  Pour  être  admis  à  prendre  part  aux  concours 
spéciaux,  il  faudra  être  Belge  de  naissance,  ou  résider  en 
Belgique  depuis  trois  années  consécutives. 

Art.  12.  Les  objets  faisant  partie  du  concours  resteront 
la  propriété  de  leurs  auteurs.  Cependant  les  exposants 
pour  ces  concours  seront  tenus  de  permettre  à  l’Associa¬ 
tion  de  faire  prendre  un  dessin  de  leurs  objets,  pour  être 
conservé  dans  ses  collections  permanentes  ou  pour  servir 
aux  publications  quelle  pourrait  entreprendre. 

Art.  1ô.  Les  personnes  qui  se  proposent  de  prendre  part 
aux  concours  devront  joindre  aux  envois  leur  nom  sous 

pli  cacheté.  . 

Elles  se  conformeront,  pour  toutes  les  autres  disposi¬ 
tions  aux  mêmes  règles  que  les  autres  exposants,  sauf 
quelles  sont  tenues  de  faire  connaître  le  prix  des  objets 

qu  elles  destinent  aux  concours. 

Art.  14.  Les  objets  une  fois  exposés  ne  pourront  elle 

retirés  avant  la  fin  de  l’Exposition. 


Vente  de  la  Galerie  ettpayaole  Stamli»h. 


Dans  le  courant  du  mois  de  mai  ont  eu  lieu  à  Londres  la  vented'une 
..  .erie  espagnole  et  celle  de  la  célèbre  collection  connue  sous 

lc^oui  de  Collection  Slandiscli,  provenant  toutes  les  deux  do  la  succes¬ 
sion  du  feu  roi  Louis-Philippe.  Cette  vente  ou  le  conçoit  sans  peine,  a 
offert  au  point  de  vue  artistique,  le  plus  grand  interet  aux  aiiiaUnii  ». 

ï  a  Paierie  espagnole,  bien  qu’acquise  des  deniers  personnels  du 
t  «  ,1  avait  été  placée,  sous  son  règne,  dans  les  salles  du  palais  du 

né  je  »».  ..  ■««.  «. 

était  devenue  aujourd’hui  la  propriété  privée  de  sa  fan»,  le.  On  y  re¬ 
marquait  plusieurs  œuvres  capitales  des  principaux  maîtres  des  dif¬ 
fames  écoles  de  l'Espagne,  depuis  Pedro  de  Gordova,  qu.  vivait 
dès  1320,  Moralés,  Navarello,  Joannes  'mente,  Lu.z  de  Vargas 
pitres  du  seizième  siècle,  jusqu'à  Goya,  mort  seulement  ily  aquel- 

^Parnd  les  ouvrages  du  plus  rare  mérite  qui  se  remarquaient  dans 
celte  collection,  on  doit  citer  deux  tableaux  de  Velasquez  et  de  Mu- 
rillo  (la  Crèche  et  la  Vierge  aux  Anges),  qui  Savaient  pas  cesse  d  e Ire 
la  propriété  de  la  famille  d’Aguilar,  jusqu’à  l  epoque  o»  le  manda¬ 
taire  du  roi  Louis-Philippe  eu  lit  l’acquisition. 

Les  toiles  de  Murillo  étaient  nombreuses  et  avaient  etc  choisies  pai  mi 
les  plus  célèbres,  telles  que  V Échelle  de  Jacob,  le  portrait  d'Andréas 
de  Andrada,  la  Madeleine,  le  Saint-Rodrigue  martyr,  le  portrait  de 
Murillo  par  lui-mème.  On  distinguait  encore  six  tableaux  de  Zur- 
baran,  avant  appartenu  à  la  Chartreuse  de  Xérès,  et  qui  avaient  en 
Espagne  une  telle  réputation  que  leur  acquisition  y  causa  une  agi¬ 
tation  qui  retentit  jusqu’à  la  tribune  des  Cortès. 

La  Crèche  de  Velasquez  est  un  îles  rares  tableaux  de  ce  mailre, 
qui  faisait  surtout  des  portraits  ;  celui  du  comte-duc  d'Olivarès,  qui 


fut  la  source  de  sa  faveur  et  de  sa  fortune,  et  le  propre  portrait  du 
peintre  par  lui-même  sont  des  œuvres  de  premier  ordre.  On  en  peut 
dire  autant  du  Jésus  au  mont  des  Oliviers ,  d’Orante,  de  la  Madeleine , 
et  de  VAnc  de  Balaam ,  d’Alonzo  Cano. 

Comme  on  le  voit  d’après  ce  qui  précède  et  surtout  en  lisant  le  ca¬ 
talogue,  qui  ne  contient  pas  moins  de  501  articles,  cette  collection 
peut  être  signalée  comme  l’une  des  plus  remarquables  qui  existent. 
La  vente  a  eu  lieu,  à  Londres,  par  les  soins  de  MM.  Christie  et  Man- 
son,  dans  leur  galerie  de  King-Street,  les  6,  7, 15,  U,  20  et  21  mai. 

La  collection  connue  sous,  le  nom  de  Collection  Slandisch  se  com¬ 
posait  de  tableaux  déjà  connus  et  très-estimés  en  Angleterre.  Ils  ap¬ 
partenaient  en  majorité  aux  écoles  espagnoles  ;  mais  on  en  comptait 
également  un  grand  nombre  des  écoles  flamande,  allemande  et  hol¬ 
landaise,  ainsi  que  des  principaux  maitres  d’Italie. 

On  se  rappelle  que  M.  Franck  Hall  Slandisch  l’avait  léguée,  ainsi 
que  sa  bibliothèque,  au  roi  Louis-Philippe,  qui  les  avait  réunis  dans 
une  suite  de  salles  disposées  à  cet  effet  dans  le  musée  du  Louvre. 
M.  le  due  d’Aumale  se  rendit  en  1850  acquéreur  de  la  bibliothèque; 
les  circonstances  n’ont  pas  permis  qu’il  en  fût  de  même  pour  la  col¬ 
lection  de  tableaux,  et  elle  a  donc  été  vendue  à  Londres,  comme  la 
précédente,  les  27  et  28  mai. 

Voici  quelques-uns  des  prix  auxquels  cette  riche  collection  a  été 
vendue. 

La  Sainte  Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  tableau  de  Murillo,  connu  en 
Espagne  sous  le  nom  de  la  Vierge  à  la  ceinture,  a  été  vendu  $8,750  fr.; 
Jésus-Christ  et  Saint-Jean-Baptiste  au  bord  du  Jourdain,  du  mèuie, 
1 0,500  fr. ,  Saint-Joseph  et  l’Enfant  Jésus,  du  même,  8,873  fr.;  Saint* 
Jean  précurseur,  id.,  2,225  fr.;  Portrait  de  Philippe  IV,  roi  d’Es¬ 
pagne,  par  Velasquez,  6,250  fr.;  Portrait  de  la  fille  de  Greco,  par 
Theotoeopuli,  8,325  fr.;  Saint-François  avec  les  stigmates,  par  Zur- 
baran,  6,625  lr.;  la  Vierge  de  la  Merci  avec  un  chartreux  et  un  car¬ 
dinal  à  ses  pieds,  du  même,  1,575  fr.;  le  Martyre  de  saint  Julien,  du 
même,  1 ,750  fr.;  la  Sainte- Vierge  et  l’Enfant  Jésus,  par  Alonso  Cano, 
5,250  fr.;  Noble  Vénitien,  peint  sur  bois  par  Sébastien  del  Piombu, 
4,875  fr.;  Descente  de  la  Croix,  par  le  même,  1,250  fr.;  Portrait  de 
Greco,  par  Theotoeopuli,  1,025  fr.;  Portrait  du  prince  Albertd  Au¬ 
triche,  par  Antonio  Moro,  750  fr.;  Portrait  de  Carducho,  peint  par 
lui-mème,  800  fr.;  Portrait  d’un  gentilhomme  de  la  cour  de  Phi¬ 
lippe  III,  par  Pantoja  de  la  Cruz,  875  fr.,  etc.  «  Un  paysage,  avec 
des  personnages  de  la  Comédie-Italienne,  par  Watleau,  18,500  fr.; 
un  Intérieur  de  cuisine,  par  Sneydcrs,  2,100  fr.;  l’Enfant  Jésus  en¬ 
dormi  sur  les  genoux  de  saint  Joseph,  par  Murillo,  10  OoO  fr.;!e 
Christ  après  la  flagellation,  du  même,  5,420 fr,;  Saint  Jean  1  évangé¬ 
liste,  du  même,  2,900  fr.;  la  Trinité,  du  même,  2,550  fr.;  la  Partie 
de  trictrac,  par  Téniers,  1,495  fr.;  Intérieur  de  corps  de  garde,  du 
même,  1,050  fr.;  la  Vierge  soutenant  la  tète  de  Jésus,  par  Luis  de 
Moralés,  1,364  fr.;  Paysage,  par  Moucheron, figures  par  Lingelback, 
1 ,208  fr.;  Saiiü-lTançois  portant  sa  croix,  par  Zurbaran,  930  fr.,  etc. 

Portrait  en  pied  de  l’infant  don  Balthazar  Carlos,  fils  de  Phi¬ 
lippe  IV,  par  Velasquez,  42,000  fr.;  acheté  par  le  marquis  de  Hert- 
ford  ;  Apparition  des  anges  aux  bergers,  du  même,  9,975  fr.;  la  Pa¬ 
rabole  de  l’enfant  prodigue,  en  quatre  petits  tableaux,  par  Muiil  o, 
3.985  fr..  Portrait  en  buste  de  Murillo,  8,662  fr.;  Portrait  en  buste 
d’Ignace  de  Loyola,  par  Zurbaran,  1,022  fr.;  quatre  dessus  de  porte 
représentant  la  Peinture,  la  Sculpture,  l’Architecture  et  la  Musique, 
autrefois  placés  au  château  de  Bellevue,  par  Barle  \anloo,  , 

Artiste  anglais  .-  Intérieur  du  temple  d’Efen,  par  Roberts,  ,  •» 

Église  de  Sainte-Hélène  à  Bélhleem(l840),  du  même,  12,075  fr.;  • 
teneur  de  la  mosquée  de  Cordoue,  du  même,  7,875  fr.,  ute 
cathédrale  de  Séville,  du  même,  7,875  fr.;  Portrait  en 
enfant  (esquisse),  par  sir  Thomas  Law  rence,  1,496  fr  ;  bite  8 
terre,  par  Moriaud,  2,065  fr. 

Le  portrait  en  pied  de  Franck -Hall  Slandisch  en  costume  esp  g  . 
peint  par  Gulierres,  avait  été  retire  par -  la »  J  ^(hèque 

sait  que  M.  le  duc  d’Aumale  a  acquis.cn  1850, la  belle  diu. 
qui  faisait  partie  du  legs  de  l'honorable  M.  Slandisch. 


De**in,  —  La  Mort  du  Brigand ,  dessin  de  Puttaert  d  P 
Eugène  Delacroix. 
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MONUMENT  AU  CONGRÈS  NATIONAL 

Rapport  fait  par  M.  de  Haeme,  au  nom  de  la  section  centrale 
chargée  de  l’examen  du  projet  de  loi  relatif  à  V achèvement  du 
monument  à  ériger  en  commémoration  du  Congrès  national . 


Lorsque  la  Belgique,  après  avoir  conquis  ta  liberté  et  l'indépen¬ 
dance,  eut  donné  des  preuves  de  son  attachement  à  l'ordre,  elle 
commanda  le  respect  de  l'Europe ,  et  les  sympathies  qu’elle  sut 
éveiller  partout,  réagirent  sur  elle  et  consolidèrent  puissamment 
l’œuvre  laborieuse  et  providentielle  de  sa  nationalité. 

Ce  fut  alors  que  surgit  naturellement  et  comme  d’elle-même  l’idée 
d’ériger  un  monument  à  ceux  qui  avaient  jeté  les  fondements  de 
l’édifice  national. 

Avant  cette  époque,  reconnue  en  droit,  la  Belgique  semblait  en 
fait  devoir  subir  de  nouvelles  épreuves  pour  assurer  son  avenir  et 
pour  avoir  en  elle-même  celte  confiance  qui  devait  se  traduire  par 
une  création  monumentale  respectée  chez  elle  et  à  l’étranger. 

Si  la  pensée  d’élever  une  colonne  au  Congrès  national  ne  se  pro¬ 
duisit  que  tardivement,  cela  lient  au  caractère  de  la  nation.  Celle 
pensée  n’en  fut  pas  moins  heureuse,  et  la  section  centrale  s’y  associe 
à  l’unanimité  ;  elle  comprend  que  s’il  est  une  œuvre  qui  mérite 
d’être  exposée  aux  yeux  de  tout  le  monde ,  sous  une  forme  reconnue 
de  tous  les  pleuples  civilisés,  c  est  celle  qui  fait  la  base  même  de 
notre  existence  politique. 

La  section  centrale,  sans  s'arrêtera  certaines  irrégularités  signa¬ 
lées  par  quelques  membres,  s  est  attachée  à  l’idée  du  fond ,  qui  est 
toute  patriotique. 

A  peine  la  Belgique  avait-elle  inauguré  le  monument  du  Congrès 
comme  une  digue  contre  le  flot  révolutionnaire  qui  semblait  devoir 
tout  envahir,  qu’un  inappréciable  malheur  la  plongea  dans  un 
deuil  universel.  Elle  venait  de  perdre  une  Heine  dont  le  monde 
fait  l’éloge  et  que  personne  ne  croit  jamais  avoir  assez  louée  :  fille, 
femme  de  Koi ,'mére  de  Princes  éminents  qui  font  l'honneur  et 
l’espoir  de  la  patrie,  elle  était,  aux  yeux  de  la  nation  tout  entière, 
le  génie  tutélaire  de  la  Belgique .  Descendante  de  Marie-Thérèse  et 
de  Blanche  de  Castille  dont  elle  rappelait ,  à  plusieurs  égards,  les 
hautes  qualités,  elle  passa  en  faisant  le  bien  et  sans  que  personne 
osât  dire  du  mal  d’elle,  et  fut  élevée  si, haut  dans  l'estime,  l’admira¬ 
tion  et  l’amour  du  peuple,  quelle  rehaussait  par  scs  vertus  l’éclat  de 
la  royauté  ;  associant  ses  destinées  à  celles  de  son  auguste  époux,  elle 
était  visiblement  une  de  ces  princesses  accomplies  que  le  Ciel  suscite 
pour  veillersur  le  berceau  des  peuples,  et.qui,  par  l'exemple  qu'elles 
donnent  à  leurs  enfants,  leur  procurent  des  alliances  dignes  d’elles. 

Fondatrice  d’une  dynastie  qui  devait  couronner  l’œuvre  du  Con¬ 
grès  national,  la  Reine  Louise-Marie,  en  mourant,  attira  vers  elle  et 
absorba,  en  quelque  sorte  en  sa  personne,  Je  sentiment  patriotique  qui 
avait  présidé  à  l’érection  de  la  colonne  de  la  Constitution.  L'affection 
owma  la  pensée  politique,  et  l’on  n’entendit  parler  que  de  monu¬ 
ments  a  élever  à  sa  mémoire.  Chaque  ville  voulait  avoir  Je  sien  :  c’e- 
ta  lent  des  églises, des  hospices,  des  statues,  des  symboles  de  ses  vertus, 
pai  esqnels  on  semblait  vouloir  Ja  faire  revivre,  la  retenir  partout. 

uliu,  le  gouvernement  sentit  le  besoin  de  régulariser  cet  élan 
national  ;  il  proposa  l’érection  d’une  église  monumentale  en  mé¬ 
moire  de  la  meilleure  des  Reines. 

Cependant  le  projet  d’ériger  un  monument  au  Congrès  national  ne 
pouvait  élreabandonné  ;  il  conservait  loutesa  valeur  politique  pour 
à  nation,  pour  l’étranger,  peur  la  postérité.  IJ  était  toujours  J’expres- 
smn  un  hommage  que  la  Belgique  devait  à  ceux  qui  avaient  fonde 
*a  nationalité  et  qui  avaient  décrété  sa  belle  Constitution. 

cette  époque,  les  deux  projets  de  monuments  parurent 

^  Ù  UnG  mÔIUe  pensée  P^otique  et  devoir  s’exécuter 
^uuuuanenient. 

t«Ueque  la  section  centrale  a  reconnu  à  l’unanimité, 
d’n, !>eSt  *ivrée  ensu,te  à  une  discussion  sur  le  meilleur  système 
ment-  |,a8TerUid0,,neraUI  arlS  par  ,a  co"struetion  des  monn- 
ont  e.é  dln16,  7Vre  d  archit^ture,  de  sculpture,  de  peinture 

célèbre,  h  ■  ®  ‘en,pS  16  Signe  “ractfrisliqoe  des  régnes 

ment  i  ’  cseP0<1ues  glorieuses.  Les  monuments  ne  sont  pas  seulc- 

nculm.etT  à  rappeler  ,es  8ra,,ds  événements  de  l’histoire,  et  a 
•ï  ,  dans  une  langue  comprise  du  vulgaire,  les  plus  nobles 
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sentiments  qui  rehaussent  le  caractère  national ,  mais  ils  servent 
encore  à  encourager  les  arts,  à  faire  éclore  Je  génie,  et  à  produireune 
foule  de  grands  hommes  qui  doivent  illuslrerJa  nation  et  la  faire 
respecter  au  dehors.  Mais  on  comprend  que  le  gouvernement  ne 
peut  faire  à  lui  seul  les  frais  de  celte  partie  essentielle  de  la  gloire 
nationale.  Afin  de  remplacer  les  ressources  que  la  société  avait 
autrefois  à  sa  disposition  pour  faire  fleurir  les  artistes,  on  n’a  rien 
trouvé  de  meilleur  de  nos  jours  que  les  souscriptions.  Dans  les  pays 
tels  que  l’Angleterre,  où,  grâce  aux  mœurs  constitutionnelles.  l’esprit 
dVnlreprise  est  largement  développé,  où  l’on  est  habitué  à  compter 
plus  sur  l’association  que  sur  le  gouvernement,  les  souscriptions  pro¬ 
duisent  des  merveilles;  elles  se  font  pour  toutes  les  bonnes  choses,  mais 
surtout  pour  l’encouragement  des  arts  et  des  sciences,  pour  l’érec¬ 
tion  de  monuments.  Chacun  se  fait  gloire  d’y  prendre  part  ;  une  noble 
et  patriotique  émulation,  secondée  par  la  publicité,  produit  les  plus 
heureux  effets,  et  l’action  du  gouvernement  se  borne  à  stimuler  les 
efforts  des  particuliers.  On  doit  avouer  que  la  Belgique,  quoique 
très-atlacJiée  à  ses  institutions,  ne  les  a  pas  encore  pratiquées  assez 
longtemps  pour  en  faire  une  assez  large  application  à  ce  qn  exige, 
en  matière  d’arts,  la  gloire  nationale.  Néanmoins  les  chiffres  des 
souscriptions  pour  le  monument  commémoratif  du  Congrès  natio¬ 
nal,  et  surtout  pour  celui  de  la  Reine,  que  nous  reproduisons  plus 
bas,  dénotent  un  progrès  remarquable  et  qui  promet  d’heureux 
résultats  dans  l’avenir.  On  a  fait  remarqueravec  raison  que  la  coïn¬ 
cidence  des  deux  souscriptions  a  dit  produire  une  cerlaine  confusion 
qui  a  entravé  l’élan,  surtout  parce  que,  dès  le  principe,  on  a  compté, 
pour  les  deux  monuments,  sur  l’intervention  de  l'Etal. 

Sans  vouloir  trancher  Ja  question  des  monuments  au  point  de  vue 
de  Fart,  la  section  centrale  s’est  occupée  de  certains  aperçus  géné¬ 
raux  relatifs  à  la  colonne  à  ériger  au  Congrès  national. 

La  colonne  est  un  monument  consacré  par  le  génie  de  l’antiquité  ; 
elle  a  pour  but  de  porter  dans  les  airs  eide  faire  briller  au  loin 
l’objet  de  Ja  vénération  publique.  Elle  perpétue  en  outre,  par  l’in¬ 
scription  sur  le  marbre  et  sur  le  bronze,  l’expression  des  faits  qu’elle 
doit  transmettre  à  la  postérité. 

Pénétré  de  cette  pensée,  un  membre  a  proposé  de  retracer  sur  le 
monument  les  noms  des  membres  du  Congrès  avec  le  texte  de  Ja 
Constitution,  et  de  le  surmonter  de  la  stalue  du  Roi  Léopold  Ier. 

Un  autre  membre  a  adhéré  à  celte  proposition.  Dans  leur  opinion, 
le  monument  élevé  au  Congrès  doit  être  un  triple  hommage  rendu 
à  notre  Assemblée  constituante  et  à  ses  deux  plus  grandes  œuvres, 
la  Constitution  et  la  dynastie.  Élu  par  Je  Congrès,  le  Roi  Léopold  a 
consolidé  la  Loi  fondamentale;  son  nom  est  inséparable  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  nationalité  et  à  Ja  liberté  belges,  dont  il  est  Ja 
principale  sauvegarde.  La  nation  belge,  rebelle  à  Ja  flatterie,  mais 
prompte  à  la  reconnaissance,  ont  ajouté  ces  membres,  contemplerait 
volontiers  et  non  sans  fierté,  au  haut  de  la  colonne,  l'image  d’uu 
prince  juste,  prudent  et  généreux,  qui  a  couronné  l’œuvre  du 
Congrès.  Une  ligure  allégorique  quelconque,  renplaçant  Ja  stalue 
du  Roi,  ne  répondrait  pas  au  sentiment  populaire  et  laisserait 
incomplet  Je  monument  à  élever  au  Congrès. 

L’idée  d’inscrire  sur  le  monument  les  noms  des  membres  du  Con¬ 
grès  et  le  texte  de  la  Constitution  a  été  adoptée  parla  section  centrale 
Après  cette  discussion  générale,  la  section  centrale  «est  occupée 
de  l’examen  des  observations  de  detail  consignées  dans  les  rapports 
des  sections  particulières.  * 

Ces  observations  concernent  surtout  l’exécution  et  la  partie  ma¬ 
térielle  des  deux  monuments.  # 

La  section  centrale,  d’après  le  désir  exprimé  par  la  plupart  de 
sections,  a  demandé  au  gouvernement  les  devis  exacts  et  détail!  v  * 
ainsi  que  les  comptes  des  dépenses  déjà  effectuées  en  ce  qui  concert 
la  colonne  du  Congrès  et  l’église  monumentale  de  Laeken 
Avant  de  connaître  Ja  charge  qui  en  résultera  pour  J’eI .„  • 

portait  de  connaître  exactement  les  sommes  disponibles  ,1,"“' 
deux  objets.  ^  Ults  P0(|1  ces 

D  apres  les  explications  qui  se  trouvent  consignées  dam  v 
des  motifs  du  projet  de  loi  et  aux  annexes,  le  devis  de  fP0Sü 
moule  .à .  cv,s  ae  la  colonne 

Il  reste  disponible  sur  le  montant  des  souscriptiom  6ü°’00ü-0° 
une  somme  de  ^  ,üns 
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Voire  seclion  centrale,  messieurs,  admet  à  l’unanimité  le  projet 
du  gouvernement,  el  elle  vous  propose,  également  à  l'unanimité, 
d’annexer  l'autre,  en  les  comprenant  dans  un  même  projet  de  loi, 
les  deux  monuments  dont  nous  avons  parlé. 

La  seclion  centrale  a  pensé  que  la  simultanéité  des  constructions 
monumentales  est  touti  naturelle  et  qu’elle  est  parfaitement  con¬ 
forme  au  sentiment  national.  Quelques  membres  en  ont  même  fait 
une  condition  de  leur  vote. 

C’est  pourquoi,  après  avoir  examiné  les  plans,  devis  et  comptes 
relatifs  au  monument  à  ériger  en  mémoire  du  Congrès,  la  section 
centrale  s'est  livrée  à  une  étude  semblable  en  ce  qui  concerne  le 
monument  commémoratif  de  la  Reine. 

Un  membre  avait  mis  en  avant  la  connexité,  dès  le  début  de  la 
discussion,  et  avait  proposé  de  voler  pour  le  monument  de  la  Reine 
une  somme  de  300,000  fr. 

Un  autre  avait  demandé  qu’on  votât  la  somme  nécessaire  à  cette 
construction,  qui.  selon  lui,  devait  être  supérieure  à  800,000  fr. 

La  seclion  centrale  entra  dans  celte  vue,  et  après  avoir  examiné 
les  pièces  fournies  par  le  ministère,  elle  trouva  qu’il  y  avait  lieu  de 
proposer  une  somme  de  450,000  fr. 

La  dépense  pour  le  monument  de  la  Reine  est  portée,  d’après  le  A 

devis  officiel,  à. . fr.  1,100,000  00 

Les  soucriptions  montent  à  la  somme  de.  .  .  402,699  92 

En  décomptant  de  ce  chiffre  les  intérêts  que  doit 
produire  la  partie  non  employée  du  capital,  il  reste 

à  suppléer  la  somme  de .  450,000  00 

que  la  seclion  centrale  propose  de  répartir  comme  celle  qui  est  re¬ 
lative  au  monument  du  Congrès  sur  cinq  exercices, 

La  somme  totale  pour  les  deux  œuvres  d’art  s’élève  à  968,000  fr, 
à  répartir  sur  cinq  exercices. 

Celte  dépense,  messieurs,  n’a  pas  paru  trop  grande  à  votre  seclion 
centrale,  vu  le  but  élevé  qu’on  s’est  proposé  d’atteindre  par  l’érection 
des  deux  monuments.  Certes,  les  principes  de  la  Constitution,  la 
vénération  pour  la  Reine  Louise-Marie,  sont  profondément  gravés 
dans  le  cœur  des  Belges  ;  et  l’on  peut  dire  que  c’est  là  le  premier  et 
le  plus  noble  hommage  qu’un  peuple  puisse  rendre  à  une  Assemblée 
qui  l’a  constitué,  et  à  une  Reine  qui  a  si  puissamment  contribué  à 
consolider  l’œuvre  immortelle  de  celte  Assemblée.  Mais  la  consé¬ 
cration  publique  de  ces  sentiments  est  une  dette  nationale,  un 
tribut  que  la  nation  se  doit  à  elle-même,  aux  autres  peuples  et  à  la 
postérité,  plus  encore  qu’à  ceux  dont  le  souvenir  ne  s’effacera  jamais 
de  sa  mémoire. 

.Le  rapporteur,  Le  président, 

D.  DK  HÀERNE.  VEYDT . 


A iV  VEXE  S. 

Fiat  des  souscriptions  pour  le  monument  à  ériger  en  mémoire 
du  Congrès. 

*■  »  'f*- 152,855  89 

d„i,e  . %  '»»'  -»1»1  ‘  ae  ' 


cice 


Id.  au  budget  de  1852. 


3,450  00 
25,000  00 

181,305  89 


Sur  celte  somme  il  a  été  dépensé: 

!•  Pour  la  pose  de  la  prem.ere 

1  pierre  et  la  cérémon.ed’.naugu-  ^  ^ 

2.pao«rnia  mise  lu  concours  du  ^ 

P'^ua^udeconaûucüon  .  39,295  28 

4»  Pour  123  exemplaires  reliés  de 

\-BUtoire  du  Congres .  •  - 


71,689  39 


5»  Pour 


P  iusüu  à  ce 


;Ui?p7n7e;' payées  „  g91  09 

jour  ■  •  .  15,812  00 

b.  Dépenses  ®  Pa^er‘ 


27,703  09 


Total  des  dépenses  faites 
Peste  disponible.  •  • 


99,392  18 
.  fr.  81,913  41 


Elut  de  la  dépense  et  des  souscriptions  pour  le  monument  à 
eriger  en  mémoire  de  la  Reine. 


Le  devis  proposé  par  la  commission  des  monuments  et 
approuve  par  le  gouvernement,  porte  la  dépense  à.  .  fr.  1,100,000  00 


1°  Souscriptions  versées  entre  les  mains  du 

gouvernement . .  390,000  56 

Somme  sur  laquelle  il  a  été  prélevé,  à  titre 
de  subside  promis  pour  le  monument  de  la 
Reine  à  ériger  à  Ostende,  10,000  fr.,  plus 
11,250  fr.  pour  les  frais  de  concours  relatif 
au  plan,  et  fr.  1,203  44  pour  différentes  pe¬ 
tites  dépenses  ;  ce  qui  donne  un  total  de  .  .  22,453  44 

Reste  en  caisse .  368,465  12  * 


2*  Montant  des  souscriptions  versées  entre 
les  mains  de  M.  le  curé  de  Laeken,  avec  inté— 

rêls .  43  566  98 

3°  Souscriptions  recueillies  par  M.  le  bourg¬ 
mestre  de  Laeken .  8,948  08 

4°  Subside  versé  parle  conseil  de  fabrique.  150,000  00 
5°  Subside  auquel  S.  M.  le  Roi  a  fixé  sa 
part  d’intervention  dans  la  dépense.  .  .  .  150,000  00 

Total.  .  .  .  .fr.  637,500  00 

Reste . fr.  462,699  92 


LA  PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

RECONNUE  ET  PROTÉGÉE  EN  BELGIQUE. 


Une  question  de  propriété  littéraire  a  été  soulevée  il  y  a 
quelques  semaines  devant  les  tribunaux  belges  et  elle  a  été 
résolue  de  la  manière  la  plus  victorieuse.  Nous  nous  som¬ 
mes  trop  souvent  occupé  de  cette  question,  nous  lavons 
soutenue  avec  trop  d’ardeur,  pour  que  nous  ne  citions  pas 
textuellement  l’an  et  très-bien  motivé  rendu  en  cause,  ar¬ 
rêt  qui  consacre  non-seulement  un  principe  et  un  droit 
imprescriptibles  selon  nous,  mais,  bien  plus,  qui  établit 
un  précédent  dont  l'importance  ne  tardera  pas  à  se  faire 
sentir. 

Racontons  d’abord  les  faits  ; 

Louis  Hymans,  auteur  d’un  Hymne  national  belge  connu  sous  le  nom 
de  la  Nouvelle  Brabançonne .  avait  demandé  au  comte  de  Juvisy,  di¬ 
recteur  du  Casino  des  Galeries  Saint-Hubert  à  Bruxelles,  de  faire 
chanter  son  œuvre  avec  costume  et  mise  en  scène  sur  le  théâtre  de 
cet  établissement. 

Cette  représentation  ayant  eu  un  succès  considérable,  Louis 
Hymans  réclama,  comme  droit  daulcur ,  la  somme  de  vingt  francs 
par  soirée. 

Le  comte  de  Juvisy  répondit  qu’il  ne  reconnaissait  pas  l'existence 
de  droits  d'auteur  en  Belgique  -,  cependant  il  offrit  de  payer  une 
somme  de  dix  francs  par  soirée  à  Louis  Hymans,  à  la  condition  qu'ils 
seraient  reçus  non  comine  droit ,  mais  comme  don.  Cette  offre  fut 
refusée. 

Hymans  fit  notifier  au  comte  de  Juvisy  défense  de  représenter  son 
œuvre,  et  cette  défense  n’ayant  point  été  respectée,  il  le  fit  assigner 
devant  la  justice  de  paix  dTxelles  en  payement  de  200  fr.  de  dom¬ 
mages-intérêts  pour  deux  représentations. 

Le  demandeur,  après  avoir  exposé  en  personne  les  faits  de  la 
cause,  donna  lecture  de  l’art.  4  de  l’arrêté  du  Gouvernement  provi¬ 
soire,  en  date  du  21  octobre  1850,  sur  lequel  il  fondait  son  action. 
Cet  article  est  ainsi  conçu  : 

u  Toute  composition  dramatique  d’un  auteur  belge  ou  étranger, 
»  représentée  pour  la  première  fois  sur  un  théâtre  de  la  Belgique, 
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«  ne  pourra  être  représentée  sur  aucun  théâtre  public,  dans  toute 
«  retendue  du  territoire  belge,  sans  le  consentement  formel  et  par 
m  écrit  de  l'auteur ,  sous  peine  de  confiscation,  à  son  profit,  du  produit 
«  total  des  représentations.  » 

Le  demandeur  argumentait  en  outre  de  l’art.  1384  du  Code  civil. 

Le  défendeur,  Mu  Gerhabd,  répondit  ; 

1°  Que  si  la  loi  exigeait  un  consentement  pur  écrite  célait  comme 
formalité  de  preuve ,  et  que  l’aveu  du  demandeur  d’avoir  demandé 
lui  même  de  faire  représenter  son  œuvre  dispensait  de  produire  des 
■  preuves  ultérieures  ; 

2°  Que  Louis  Hvmans  n’avait  pas  déposé  son  œuvre  conformément 
au  vœu  de  la  loi  ( lu  23  janvier  1817  ;  tout  au  moins,  que  ce  dépôt 
n'ayant  pas  po.rlé  sur  l'œuvre  telle  qu'elle  a  été  chantée  au  Casino, 
pour  lequel  deux  couplets  nouveaux  avaient  été  ajoutés  à  la  Nouvelle 
Brabançonne,  le  demandeur  n’était  pas  recevable  à  réclamer,  de  ce 
chef,  des  droits  d'auteur  ; 

3°  Enfin*  que  le  demandeur  n’était  pas  fondé  à  réclamer  en  justice 
la  somme  de  100  fr.  par  soirée,  puisque,  dans  une  lettre  adressée 
au  defendeur,  il  évaluait  lui-même  à  20  fr.  les  droits  d’auteurs  ré¬ 
clamés  par  lui. 

Me  Scuueruaxs,  pour  le  défendeur ,  déposa  et  développa  les  conclu¬ 
sions  suivantes  : 

r  En  ce  qui  concerne  les  exceptions  proposées  par  le  défendeur  : 

1*  Le  défendeur  oppose,  en  premier  lieu,  l'autorisation  de  représenter 
l'Hymne  national  belge  au  Casino  des  Galeries,  accordée  par  le  demandeur; 

Attendu  que,  si  le  demandeur  a  reconnu  spontanément  avoir  donné  celte  i 
autorisation,  il  a  déclaré  néanmoins  u’avoir  pas  abandonné  au  defendeur  sou 
droit  de  propriété  littéraire  et  ne  s 'être  engagé  eu  aucune  façon  vis-à-vis  de 
lui  à  ne  pas  retirer  cette  autorisation  verbale  ; 

Attendu  que  cet  aveu  est  indivisible  ; 

En  droit  : 

Attendu  que  cette  autorisation  orale,  par  laquelle  ni  L*  d*mindeur  ni  le 
defendeur  ne  s’obligeaient  en  rien  l’un  à  l’égard  de  l’autre,  n’est  pas  un  con¬ 
trat  dans  le  sens  de  Tari.  I  1 0 1  du  Code  civil,  mais  un  acte  purement  unila¬ 
téral,  un  simple  acte  de  tolérance  accordé  à  titre  précaire  et  sujet  à  ré¬ 
vocation  ; 

Attendu  que  le  défendeur  n’est  pas  même  recevable  à  opposer  ce  consen¬ 
tement  oral,  puisque  le  législateur  exige  de  la  manière  la  plus  expresse  des 
conventions  mutuelles  (Décret  du  8  juin  1806;  et  un  consentement  formel  et 
par  écrit  donné  par  l’auteur  (Loi  du  13  janvier  1791,  art.  13;  loi  du  30  août 
1792,  art.  6;  arrêté  du  Gouvernement  provisoire  du  21  octobre  1830); 

Attendu  qu’en  supposant  qu’en  cas  d’aveu  d’un  consentement  verbal,  on 
pût  passersur  la  prescription  de  la  loi  qui  exige  un  consentement  par  écrit, 
encore  faudrait-il  que  ce  consentement  portât  formellement  sur  une  série 
indéfinie  de  représentations  à  l'égard  desquelles  l’auteur  aurait,  d’une  manière 
expresse,  abdiqué  scs  droits;  , 

Et  attendu  que  ce  consentement  formel,  méconnu  par  le  demandeur  et  dé¬ 
nié  par  lui,  ne  résulte  en  aucune  façon  des  pièces  du  procès  ; 

Attendu  que  ce  consentement  formel  et  par  écrit  est  imposé  d’ailleurs,  non 
pas  comme  formalité  de  preuve,  mais  comme  garantie  d  ordre  public,  non- 
seulement  pour  protéger  la  propriété  littéraire,  mais  encore  pour  faire  retomber 
sur  I  auteur  la  responsabilité  de  son  œuvre  et  pour  la  soumettre,  dès  quelle 
est  représentée  en  publie,  à  toutes  les  mesures  de  police  et  de  répression  qui 
atteignent  tout  ouvrage  littéraire  transporté  sur  la  scène  (Arrêté  du  21  oc¬ 
tobre  1830,  art.  2  et  4;  décret  du  31  frimaire  an  XIV;  loi  du  13  janvier  1791,  i 

art.  3  et  6; loi  communale,  art.  79,  etc.);  ’  , 

Attendu  que  le  préambule  de  l’arrêté  du  21  octobre  1830  constate  que  le  1 

rgislateur  a  eu  pour  but  de  faire  d.sp  iraître,  au  théâtre  corn  ne  ailleurs,  les  t 

entraves  à  la  manifestation  publique  et  libre  de  la  pensée  ; 

Attendu,  en  outre,  que  l’art.  14  de  la  Constitution  garantit  i  chacun  la  H 

y  Crtc  d®  man,fester  ses  opinions,  et  par  conséquent  aussi  la  liberté  de  ne  pas  F 


manifester;  qu’il  résulte  de  là 


qu  uo  auteur  peut,  en  tout  temps  et  sans 


a*o,râ  rendre  compte  à  personne  de  ses  motifs,  s’opposer  à  ce  qu’on  s’empare 
e  sa  pensee  pour  la  propager  malgré  lui  et  lui  faire  encourir  la  responsabilité 
1  .u  "  ,'T  '  '«<■  '*•  “'pul.ïion*  ...” 

»  faMjr  T"”'  iai'"  "“J. 

... .  ‘C,e!  *  non  Pas  sur  ,a  Pcnsec  elle-même,  qui  e>t  inaliénable  ; 

de  la  rpn  U’  a*  eUrS’  ^  Sl  Un  aut,!ur'  cn  mirant  à  son  œuvre  la  publicité 
•pectacleT,  |t,0n,C,,U,e  T  PrO'udicc  à  l'entrepreneur  d’un  théâtre  ou  d’un 
Ï  ■  T,r  ,CS?VanCeS  d':  mise  en  scène,  etc.  e.  dernier  re„e  toujour, 
®n  aucun  erde  Ce  cl,cf  une  ««'ion  en  indemnité,  m.iis  qu’,|  „e  L,t 

lui-même  en’co’T  aUe,ntc  â  U  libcrté  de  la  pensée,  se  faire  justice  à’ 

«ances"  *Ua,,t  tat.o,..  s.ous  prétexte  de  se  couvrir  de  se. 


0  I  (2°  Le  défendeur  objecte  en  second  lieu  que  les  deux  dernières  strophes  de 

r  I  l'Hymne  national  n’ont  pas  élé  déposées.) 

t  I  Attendu  que  ce  dépôt  n’est  pas  contesté  pour  les  six  premières  strophes  ; 

J  Attendu  que  le  défendeur  n’est  pas  recevable  à  opposer  cette  exception, 
I  puisque  les  affiches  du  Casino,  rédigées  par  lui-même  ou  en  son  nom.  disent 
I  en  propres  termes  que  P  Hymne  national ,  intulé  :  la  Nouvelle  Brabançonne ,  en 
huit  strophes,  tel  qu’il  a  élé  chanté  au  Casino,  est  l’œuvre  de  Louis  Hvmans  : 
qu’il  l’a  d’ailleurs  reconnu  à  l'audience,  et  que,  p.ir  conséquent,  le  défendeur 
ne  peut  plus  contester  la  propriété  littéraire  du  demandeur; 

En  droit  : 

Attendu  que  la  propriété  littéraire  s’exerce  de  deux  manières  différentes, 
par  l’impression  et  la  représentation,  et  que  ces  deux  modes  ont  chacun  des 
droits  correspondants,  les  droits  de  copie,  pour  la  première,  et  les  droits  d'au¬ 
teur,  pour  la  seconde,  distinction  consacrée  par  la  loi  du  30  août  1792  et  le 
préambule  du  décret  du  1er  septembre  1793; 

Attendu  que  la  loi  du  25  janvier  1817  dit  que  pour  réclamer  les  droits  de 
copie,  par  suite  de  l’impression  d'une  œuvre  littéraire,  il  faut  un  dépôt  préa¬ 
lable,  mais  que  cette  loi,  la  seule  qui  parle  du  dépôt,  n’exige  aucunement 
cette  formalité  pour  les  droits  ou  indemnité  d’auteurs  :  le  dépôt  n’aurait,  cn 
effet,  aucun  but  en  cette  dernière  matière,  puisque  le  législateur  impose  aux 
entrepreneurs  l’obligation  de  traiter  directement  avec  Fauteur  ;  le  dépôt  serait 
même  impossible  à  effectuer,  puisque  les  œuvres  dramatiques  »e  représentent 
d’ordinaire  sur  manuscrit  ; 

3°  Au  fond,  le  défendeur  objecte  que  le  demandeur  ne  peut  aujourd’hui 
réclamer  cent  francs  par  représentation,  tandis  qu’il  n’en  demandait  que 
vingt  à  titre  de  droits  d’auteur; 

Attendu  que  ces  propositions,  reconnues  par  le  demandeur,  n’ont  pas  élé 
agréées  par  le  défendeur;  que  le  demandeur  réclame  aujourd’hui,  non  pas 
une  prime  conventionnelle  pour  droits  d'auteur,  mais  une  pénalité  pour  at¬ 
teinte  portée  à  sa  propriété  littéraire,  au  mépris  d’une  défense  dûment  noti¬ 
fiée...  ce  qui  est  tout  différent  ; 

Attendu  que  le  législateur  évalue  lui-même  cette  indemnité  en  l’élevant 
jusqu’au  produit  total  des  représentations  des  jours  où  la  contravention  a  lieu 
(Lois  citées  et  notamment  art.  4,  arrêté  de  1830); 

Attendu,  en  outre,  s’il  est  besoin  d’alléguer  des  faits  de  dommage,  qu’il 
est  évident  que,  vu  le  grand  succès  de  la  Nouvelle  Brabançonne, les  représen¬ 
tations  faites  cn  contravention  le  29  et  le  30  janvier,  uii  samedi  et  un  di¬ 
manche,  jours  où  la  foule  se  presse  d’habitude  au  Casino,  ont  usé  d’autant  le 
|  succès  de  l’œuvre,  cn  permettant  à  plus  de  deux  mille  auditeurs  de  l'entendre, 
et  ont  ainsi  enlevé  au  demandeur  le  légitime  espoir  de  rémunération  qu’il 
pouvait  fonder  soit  sur  le  débit  d’exemplaires  de  son  chant,  soit  sur  des  repré¬ 
sentations  ultérieures  ailleurs  qu’au  Casino  ; 

Attendu  que  le  législateur  a  accordé  une  grande  protection  à  la  propriété 
littéraire;  que  non-seulement  il  donne  privilège  aux  auteurs  pour  le  payement 
de  leurs  droits  (Loi  du  19  juillet  1791,  art.  2);  qu’il  ne  permet  à  aucun  fonc¬ 
tionnaire  public  de  modérer  ccs  droits;  qu’il  charge  les  administrations  lo¬ 
cales  de  veiller  à  l’exécution  des  conventions  avenues  entre  auteurs  et  entre¬ 
preneurs  de  spectacles  (Loi  du  30  août  1792,  loi  du  19  juillet  1791  et  décret 
du  8  juin  1806),  mais  qu’il  attribue  en  outre  aux  tribunaux  un  pouvoir  dis¬ 
crétionnaire  en  les  chargeant,  dans  Inapplication  des  lois  sur  la  o-arantie  des 
propriétés  littéraires,  d’apprécier  les  circonstances  particulières  et  les  cas  di¬ 
vers,  et  de  prononcer  en  conséquence  (Avisdu  Conseil  d’État  du  12  août  1807); 

En  fait  : 

Attendu  1  ®  que  l’action  se  fonde  sur  Fart.  1 382  du  Code  civil  et  sur  l’arrêté 
du  21  octobre  1830,dout  l’application  n’est  pas  contestée  ;  qu’il  est  reconnu 
par  l’aveu  du  défendeur  que  F  Hymne  national  belge  est  l’œuvre  du  demandeur* 

2®  que  cet  ouvrage  a  élé,  par  le  défendeur,  représenté  avec  costume  et  mise' 
cn  scène  sur  le  théâtre  du  Casino  des  Galeries,  où  cet  ouvrage  a  eu  un  im¬ 


mense  succès;  3®  que,  le  29  janvier,  une  défense  de  continuer  les  représen¬ 
tations  a  élé  dûment  notifiée;  4®  que,  malgré  cette  défense,  deux  représenta¬ 
tions  ont  eu  lieu  le  29  et  le  30; 

Attendu  que  le  demandeur  déclare  réduire  son  action  à  deux  cents  francs 
qui  représentent  une  faible  partie  du  bénélicc  réalisé  par  le  défendeur  en 
présentant  la  Nouvelle  Brabançonne  le  20  et  le  30  janvier  ; 

Et  attendu  que  le  demandeur  a  intenté  ce  procès  plutôt’ pour  un  princ 
qui  intéresse  tous  les  gens  de  lettres  que  pour  un  intérêt  pécuniaire  et  n 
entend  verser  la  plusgrande  partie  des  dommages  alloués  dans  la  C„.L  t'1" 
traite  des  artistes  ;  Ue  re_ 

Parce,  motifs,  et  attendu  que  le  défendeur  a  conclu  au  fond  ni  • 

M.  le  juge  de  pan  le  déclarer  non  recevable  ni  fondé  dans  ses  3 

condamner  à  payer  au  demandeur  la  somme  de  *00  fr  intérêt  ia™*  ’  '* 


intérêts  et  dépens. 


Il  a  été  statué  le  18  février. 


JoGïaUT.  —  Considérant  qu’en  équité  chacun  est  et  doit  éi 
de  ses  œuvres,  qu’elle,  soient  purement  littéraires  c’«»  i  A  pr°pr"  Ui,e 
le  résultat  de  la  pensée,  ou  qn’elle,  soient  le  résultat  d’un' 7 4°'ent 

*  “  un  ,rav«'l  manuel,  et 
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ce  aussi  longtemps  qu’il  n’en  a  pas  disposé  au  profit  d  autrui,  que  cette 
propriété  donne  le  droit  d’en  u«er  à  volonté  ; 

«  Considérant  que  ce  principe. existant  abstract  ion  faite  de  toute  disposition 
législative,  n’a  clé  mod  lié  ou  détruit,  en  ce  qui  concerne  la  propriété  litlé- 
raire,  par  aucune  loi  existante; 

«  Considérant,  au  contraire  et  de  plus,  que  dès  1701,  le  législateur  fran¬ 
çais  le  convertissait  en  loi  (Voir  celle  du  18  janvier  de  fcdite  année,  confirmée 
par  le  décret  du  1er  septembre  1793); 

«  Considérant  que,  s’il  pouvait  être  soutenu  que  les  loi  et  décret  précités 
n  ont  pas  eu  force  de  lot  en  Belgique,  l’arrêté  du  Gouvernement  provisoire 
du  21  octobre  1830,  qui  n’est  en  grande  partie  qne  la  reproduction  de  la  loi 
du  13  janvier  1791,  serait  venu  combler  celle  lacune  légale  pour  notre  pays  ; 

«  Considérant  qu’encorc  que  l’auteur  d’une  œuvre  littéraire  ait  donné 
autorisation  de  la  représenter  en  public  ou  ait  même  demandé  qu’elle  y  fut 
représentée,  .1  ne  s’ensuit  nullement  qu’il  ait  renoncé  à  sa  propriété,  laquelle 
se  conserve  même  indépendamment  de  tout  dépôt  dont  il  est  parlé  ci-après, 

m  qu  .1  ne  puisse  plus  retirer  l’autorisation  de  la  jouer,  ni  en  défendre  la  re- 
présentation; 

«  Que  c’est  aussi  ce  qu’a  décidé  la  jurisprudence  constante  de  France  dont 
es  motifs,  depuis  1830,  sont  devenus  applicables  à  la  Belgique,  d’accord  avec 
les  auteur,  (V.  arrêts  de  Paris  du  19  avril  ,845,  du  .2  ventôse  an  IX,  du 
2/  août  1828  ,  du  8  février  1836  ,  du  30  juin  1830  et  du  18  juin  1840  ;  - 
Lvon,  17  juillet  ,845);  -  Le  Sms,  De  la  propriété  littéraire ;  -  Go.„.t  et 
Merger,  Dictionnaire  de  droit  commercia/;  — -Lkdru-Rollin,  Ulp.  ok  J  do  Pal 
V°  Propriété  littéraire,  etc.);  ? 

.  Considérant  que  ce  système  est  d’autant  plus  vrai  que  l’auteur  reste 
responsable  de  son  œuvre  (arrêté  susdit  du  Gouvernement  provisoire)  et 
qu  une  représentation  considérée  d’abord  comme  i, «offensive,  peut  par  les 
circonstances  du  temps,  prendre  un  autre  caractère  et  compromettre  l’a, .leur 
s  il  continuait  a  la  Taire  opérer,  cl  que,  dans  le  système  contraire,  il  ne  pour¬ 
rait  échapper  à  la  pénalité  qu’il  encourrait,  puisqu’il  ne  pourrait  plus  retirer 
son  œuvre,  ce  qui  sernit  absurde  ; 

«  Considérant  que  c’est  aussi  par  ces  raisons  que  toutes  les  lois  sur  la  ma¬ 
tière  ont  requis  un  consentement  formel  et  par  écrit  ; 

te  Considérant  que,  si  les  directeurs  de  théâtre  ou  de  tout  autre  genre  de 
représentations  se  trouvent  lésés  par  le  retrait  de  l’aulorisation  ou  ladéf.-nse 
de  représenter  la  pièce  ou  l’œuvre,  ils  doivent  se  l’imputer  à  eux-mèmes;  que 
c’était  à  eux  en  eflVl,  avant  de  commencer  les  représentations,  à  faire  avec 
1  auteur  tel  contrat  que  leurs  intérêts  pouvaient  réclamer,  soit  pour  l’achat 
de  l’œuvre,  soit  pour  s’assurer  un  certain  nombre  de  représentations  ;  qu’il  en 
est  de  meme  des  frais  de  mise  en  scène  qu’il  leur  aurait  plu  de  faire;  qu’ib 
doivent,  en  un  mot,  supporter  les  conséquences  de  ce  défaut  de  contrat,  tout 
comme  l’imprimeur  qui  imprimerait  un  ouvrage  à  ses  frais  sans  avoir  au 
préalable  fait  des  conventions  aver  l’auteur  ; 

«Considérant  que,  si  la  loi  du  25  janvier  1817  était  applicable  aux  droits 
de  propriété  ou  d’aulcur,  comme  au  pouvoir  de  réclamer  seulement  le  droit 
de  copie,  le  demandeur  aurait  fait  dûment  le  dépôt  de  son  œuvre  ; 

«  Considérant  en  fait  que  le  défendeur  a  avoué  à  l’audience  que  le  deman¬ 
deur  était  l’auteur  de  la  Nouvelle  Brabançonne  ainsi  que  des  deux  couplets 
ajoutés  plus  tard  ; 

c  Considérant  que,  n’eut-il  pas  fait  cet  aveu,  il  aurait  reconnu  cette  pro¬ 
priété  par  les  affiches  et  annonces  qu’il  a  fait  faire  et  insérer; 

«  Considérant  que,  par  acte  de  l’huissier  André,  à  Bruxelles,  du  29  janvier, 
enregistre,  le  demandeur  a  fait  signifier  défense  au  défendeur  de  représenter 
ultérieurement  ce  chant  au  Casino  des  Galeries  Saint-Hubert,  et  que,  ce  no¬ 
nobstant,  ce  dernier  l’a  fait  exécuter  dans  la  soirée  dudit  jour  29  janvier  et 
dans  celle  du  jour  suivant,  sans  qu’il  allègue  de  contrat  ou  de  convention 
quelconque,  même  non  écrite,  qui  lui  ait  octroyé  permission  de  la  représenter 

un  certain  nombre  de  fois  non  expiré  ; 

«  Considérant  qu’il  est  évident  qu’en  violant  celte  défense,  il  a  causé  au 
demandeur  une  perte,  vu  le  succès  de  l’œuvre  et  le  concours  d’auditeurs 
u’ellc  attirait,  en  ce  que  celui-ci  aurait  pu  faire  les  bénéfices  de  représen¬ 
tations  à  son  profil  ;  .  .  ,  ,  .  .  . 

Considérant  que  la  demande  d’avoir  20  fr.  par  soirée  ou  le  chant  susdit 
a  ,  élé  agréée,  n’a  pu  lier  le  demandeur  en  aucune  ma- 

.  r  _  t:l  >>iiiniirrl’llili  : 


mraitlicu,  n’ayant  pas  e  . 

•  miant  à  l'indemnité  qu’il  réclame  aujourd  hm  , 

,l,cl  ^  cej  rootjis.  Nous  Victoi-Alexis  Potuïï,  juge  de  paix  du  canton 
'  ^ar  Carrondi<sement  de  Bruxelles,  condamnons  le  défendeur  à  payer  au 
d’Ixebes-  Je  800  fr.  pour  les  causes  dont  s’agit  au  protés,  cl  le 

demandeur  *  (Du  18  février  1853.  —  Plaid.  MMes  Sciickrmans 

condamnons  aux  dépens. 

(•„  GsMU»D  ) 

•  ail  mis  et  proclamé,  une  transaction  a  élé 

Lt  Centre  les  parties.  Ce  n  était  pas  un  procès  que 
consentie  c>élail  im  droit  que  l’on  voulait  soutenir, 

lou  voulai  ’  Hvtnans  a  accepté  les  cent  francs 

Ce  d'  OÎl b,ea  el  1  * 


offerts  et  il  les  a  déposés  dan«  u  ~~ 

belpes.  Voici  la  lettre  qu’il  a  écrite  à  ce^uTeU^O^'f* 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  :  J  M'Qu*lelel’ 

«  Monsieur  le  secrétaire  perpétuel. 

-•  L’occasion  m’a  été  donnée  de  faire  décider  m...  ^ 

la  justice  une  très-in, éressnnte  question  de  propriété  7 

jugement  rendu  a  Ixelles,  le  18  février  dernier  à  la  s  ite  d .  „  „ 

ces , mente  à  M.  le  directeur  du  Casino  des  Galeries  sà!nt  BuborC." 

m  a  alloué  200  fr.  de  dommages-intérêts.  Nous  étions  prêts  m0n 

avocat,  M*  Henri  Schuermans,  et  moi,  à  faire  vider  ce  différend  de 

ant  une  juridiction  supérieure,  mais  une  transaction  nous  a  été 

nriTiT  Par  n°p  adve,sa,res’  el  ne  Plaidant  que  dans  l’inlérèt  d’un 
principe,  nous  1  avons  acceptée. 

«  Je  m’empresse,  d’accord  avec  mon  avocat,  de  remettre  entre  vos 
mains  la  somme  de  cent  francs,  montant  de  la  transaction,  afin  qu’elle 

soit  versée  dans  la  caisse  de  retraite  des  artistes  et  eensdelet- 
1res  belges.  ° 

«  Veuillez,  M.  le  secrétaire  perpétuel,  m’accuser  réception  de  la 
présenté,  et  agréer  l’expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

«  LOUIS  HYM ANS.  n 


MONUMENT  ÉRIGÉ  A  LA  MÉMOIRE  DE  LA  REINE, 

Par  la  ville  d'Oslende. 

Nous  avons  vu,  dans  l'atelier  de  M.  Fraikin,  le  monument  érigé 
par  la  ville  dOstende  à  la  mémoire  de  la  Reine.  C’est  une  oeuvre 
admirable  et  qui  mérite  une  analyse  détaillée.  M.  Fraikin  y  a  osé 
aborder  pour  la  première  fois  un  style  qui  ne  lui  était  pas  familier. 

Il  a  réussi  contre  toute  prévision  possible,  et  bien  au  delà  de  nos 
espérances. 

Le  monument  se  compose  d’un  groupe  de  trois  figures  en  plâtre. 
Les  murs  de  1  atelier  où  il  est  exposé  sont  peinls  d’un  gris  sombre.  Un 
jour  faible  tombe  d  aplomb  sur  les  statues  par  une  fenêlre  pratiquée 
au  plafond.  De  sorte  qu.e  de  prime  abord  la  blancheur  du  plâtre  se 
détache  sur  un  fond  crépusculaire  comme  une  pâle  et  poétique  ap¬ 
parition  . 

La  figure  placée  au  premier  plan  du  groupe  est  une  figure  allé¬ 
gorique  représentant  la  ville  d'Ostende  ;  elle  est  assise  aux  pieds  de 
la  Reine  mourante,  qu’elle  contemple  avec  une  sombre  et  doulou¬ 
reuse  expression,  La  figure  de  la  Reine  est  couchée;  elle  s’étend  dans 
une  pose  languissante  et  affaissée  sur  lè  manteau  royal,  déployé  de 
telle  sorte  qu'il  drape  de  ses  plis  le  socle  du  monument,  le  buste  de 
la  Reine  se  soulève  légèrement  ;  par  un  suprême  effort  elle  s’accoude 
sur  roreiller;sa  léte  se  renverse  en  arrière  ;  ses  yeux  s’enlr’ouvrent 
à  demi  pour  jeter  au  ciel  un  dernier  regard;  elle  tend  une  main 
tremblante  vers  un  ange  qui  lui  apporte  les  récompenses  divines.  Cet 
ange  est  une  jeune  et  ravissante  vision,  vêtue  d’une  robe  étoilée; 
landis  qu  il  présente  à  la  Reine  une  couronne  d’immortelles,  em¬ 
blème  lleuri  de  la  vie  impérissable,  le  diadème  de  la  royauté  ter¬ 
restre  glisse  sur  le  sol,  et  l’on  voit  en  môme  temps  tombera  terre,  le 
long  du  manteau  royal,  une  pluie  de  fleurs  à  demi  étiolées,  tou¬ 
chante  et  suave  allégorie  des  bienfaits  que  la  mourante  avait  ré¬ 
pandus  ici  bas. 

Telle  est  la  description  mutilée  et  incomplète  que  nous  pouvons 
faire  de  ce  tableau  sculpté.  Ce  qui  manque  à  notre  compte  rendu, 
et  qu’il  est  presque  impossible  d’y  ajouter,  c’est  de  rendre  par  la 
parole  fro.de  la  poétique  expression  dont  l’artiste  a  animé  son  œuvre. 

Nous  ne  parlons  pas  seulement  de  la  ville  d’Oslende,  austère  figure, 
drapee  à  grands  plis,  el  qui  semble  coulée  d’un  jet  dans  le  goût  de  I: 
stu.pl, eue  ant, que,  ni  même  de  l’ange,  image  d’une  délicatesse  ex 
quise;  la  grossierete  et  le  trop  plein  des  formes  matérielles  du  corp 
humain  sont  admirablement  idéalisés.  Mais  ce  qui  est  vraiment  beat 
dans  ce  groupe,  beau  de  la  beauté  la  plus  rare  et  la  plus  choisie 
eest  la  figure  pr, ne, pale;  c’est  l’expression  de  la  tête  royale-  ces 
ce  regard  noyé  et  comme  perdu  dalles  profondeurs  du  rive  « 
gard  agomsant  du  plâtre  rendu  d’une  fïçon  si  vraie  et  s  Za 
*  «  *  Sem,l,e  <ïuaucune  ne  le  saurait  surpasser,  ma 
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l’avantage  incontestable  des  moyens  matériels  d’exécution  ;  c’est 
J’ expression  de  ces  lèvres  entrouvertes  qu’on  croit  voir  trembler  et 
frémir,  c’est  ce  sourire  mélancolique,  douloureux,  et  en  même 
temps  d’une  extrême  douceur,  d  une  résignation  infinie,  d’une  pu¬ 
reté  divinisée;  c’est  la  transfiguration  de  toutes  les  formes  humaines 
dans  la  transition  presque  insensible  de  la  vie  à  la  mort.  Le  nez  qui 
s’amincit  un  peu,  la  joue  qui  se  creuse  faiblement,  les  contours  qui 
se  fondent  et  s’harmonisent,  et  nous  oserions  le  dire,  bien  qu’il 
s’agisse  d’un  plâtre,  d’une  matière  inerte  et  grossière,  les  narines 
qui  prennent  de  la  transparence  et  le  front  qui  pâlit,  car  la  vie 
transparait  si  bien  dans  la  morbidesse  suave  des  contours  et  du 
modelé,  qu’il  semble  par  instants  que  le  plâtre  s’embellit  des  pres¬ 
tiges  delà  couleur.  Et  l’expression  n’est  pas  seulement  dans  le  vi¬ 
sage,  dans  les  yeux  et  le  sourire,  elle  est  encore  dans  le  bras  vrai¬ 
ment  hésitant,  fatigué,  comme  si  son  poids  lui  pesait  et  qu’il  fût  prêt 
de  retomber  languissamment  le  long  du  corps;  elle  est  encore  dans 
Jamain,  dans  la  main  délicate  et  amaigrie  dont  il  semble  que  les 
doigts  tressaillent  et  que  les  veines  bleuissent.  Jamais  M.  Fraikin  n  a 
poussé  aussi  loin  l’animation  de  la  matière,  et  sans  prétendre  rabais¬ 
ser  le  mérite  reconnu  de  ses  œuvres  précédentes,  nous  osons  dire 
que  la  gaieté  mythologique  dont  il  les  animait,  paraît  froide  et  gla¬ 
cée  à  côté  de  cette  agonie  de  plâtre. 

Là,  et  pour  la  première  fois  peût-étre,  il  a  vraiment  et  admira¬ 
blement  compris  ce  qu’était  l’art,  l’art  puisé  à  sa  source  primitive, 
l’élude  de  la  nature  de  préférence  à  toutes  les  autres  éludes,  à  com¬ 
mencer  par  celle  de  l’antique.  L’antique  a  beau  étaler  à  nos  yeux 
toutes  les  merveilles  delà  beauté  plastique,  ses  chefs-d’œuvre, 
inimitables  â  tant  d’égards,  seront  pourtant  toujours  incomplets; 
c’est  l’intelligence  et  non  Je  sentiment,  c’est  l’esprit  et  non  le  cœur.  , 
L'antique  sera  toujours  pour  nous  comme  l’héroïne  de  ce  drame 
nouveau  qu’on  applaudit  en  ce  moment  à  Paris  (*)  ;  c’est  la  fille  de 
marbre  sortie  un  jour.des  mains  miraculeuses  de  Phidias  et  animee 
par  un  sortilège  inconnu  ;  au  bout  de  quelques  siècles  la  voilà  qui 
vient  parmi  nous;  elle  vit  de  notre  vie,  elle  a  son  nom  et  ses  pré¬ 
noms,  elle  se  revêt  de  nos  modes  ;  elle  a  gardé  la  beauté  radieuse 
qui  lui  a  été  donnée  dans  l’atelier  du  statuaire  grec,  mais  aussi  elle 
a  gardé  la  froideur  et  l’invincible  insensibilité  de  la  matière  où 
il  l’a  ciselée.  Ainsi  de  toutes  les  créations  de  l'antique.  Epanouies 
au  jour  sous  les  auspices  de  la  religion  des  sens,  elles  expriment 
admirablement  le  plaisir  sensuel  et  la  souffrance  sensuelle,  rien 
de  plus  ;  la  joie  intime,  la  mélancolie  poignante,  tout  ce  qui  vient 
de  Pâme  n’est  point  de  leur  domaine.  Elles  ont  la  sérénité  bien  por¬ 
tante  et  la  douleur  physique,  la  sérénité  et  la  douleur  à  fleur  de  peau, 
et  voilà  tout.  Aussi  Je  Laocoon  ne  sera-t-il  jamais  comparable  pour 
l’expression  aux  Christs  de  Michel-Ange,  et  la  Vénus  de  Médicis  ne 
paraîtra-t-elle  avoirqu’un  sourire  de  coquette  en  visite,  vis-à-vis  de 
l’extase  indescriptible  des  Vierges  de  Murillp. 

Pour  en  revenir  à  l’œuvre  de  M.  Fraikin,  nous  sommes  tenté  de 
dire  en  employant  une  expression  charmante  de  Henri  Heine,  qu’elle 
estsoupirée  et  non  sculptée.  Quand  elle  sera  exposée  aux  yeux  de 
la  population  qui  entourait  le  seuil  de  la  Reine  mourante,  et  qui  a 
suivi  de  ses  regrets  le  char  funèbre  qui  emportait  la  Reine  morte,  il 
n'y  aura  dans  toute  celte  foule  qu’un  cri  d’attendrissement.  Cet  éloge 
en  dira  bien  autant  que  le  nôtre. 

R 


CANTATE  PATRIOTIQUE. 

Parmi  les  vers  éclos  à  loccasion  de  l’anniversaire  de  la 
majorité  politique  du  prince  royal,  nous  avons  distingué 
la  cantate  faite  pour  la  circonstance  par  M.  Bardin.  — Nos 
lecleurs  connaissent  déjà  ce  nom  ,  nous  sommes  heureux 
de  le  leur  rappeler  en  mettant  sous  leurs  yeux  une  des 

O  Le  vaudeville  en  vogue  à  Paris  est  intitulé  :  La  Fille  de  Marbre. 
Cest  la  contre-partie  de  la  Dame  aux  Camélias  :  une  femme  galante  in- 
cnsible,  pour  laquelle  meurt  un  jeune  fou  qui  s  était  attaché  à  elle. 


meilleures  pièces  de  vers  qui  aient  été  faites  pour  cette 
lennité  nationale. 

paroles  de  M.  BARDIN,  musique  de  J.  DE  STOOP 
CHOEUR. 

Ébranlez-vous,  beffrois  et  cathédrales! 

Tonnez,  bouches  d’airain  !  bronze,  grondez  ! 
Frappez  les  airs,  fanfares  triomphales  ! 

Accents  de  joie,  à  tous  vents  répondez  ! 

De  la  falaise  aux  ravins,  à  a  plaine, 

Du  bois  paisible  à  l’ardente  cité, 

Belges,  qu’un  hymne  nous  entraine 
Aux  fêtes  de  la  royauté. 

Le  trône  belge  est  le  phare  du  monde  : 

Espoir  du  soi,  nos  vœux  Font  soutenu  ; 

Sire!  le  Ciel  rend  ton  œuvre  féconde, 

Que  ton  fils  soit  le  bienvenu  ! 

*  RÉCITATIF. 

Brabant,  Prince  Royal,  nous  te  saluons  homme  ! 

Grandis  sous  l’œil  de  Dieu  qui  veilla  sur  les  tiens; 

Que  parmi  ses  enfants  la  Liberté  le  nomme, 

Sois  Je  premier  des  citoyens! 

AIR. 

Sois  fort!  tu  deviens  l’espérance 
Et  l’orgueil  delà  nation. 

Le  Ciel  te  donna  la  puissance, 

Qu’il  t’épargne  l’affliction. 

Cherche  la  paix  et  la  richesse 
Dans  l’humble  crainte  du  Seigneur  ! 

C’est  l’aurore  de  la  sagesse. 

Le  riant  reflet  du  bonheur. 

A  toute  heure  aime  la  Justice  ; 

Venge  l’infortune  en  tout  lieu  ; 

Parais  le  front  pur  dans  la  lice  : 

Soit  l’élu  du  Peuple  et  de  Dieu  ! 

CHOEUR. 

Parons  de  fleurs  l’autel  de  la  patrie. 

Enfants,  guerriers  et  lévites  pieux, 

Que  la  prière  aux  parfums  se  marie 
El  s’élève  au  trône  des  Cieux. 

Accords  divins  des  vastes  basiliques, 

Bruyantes  voix,  puissants  tubes  d’airain, 

Faites  vibrer  les  sonores  portiques  ; 

Ange  des  Cieux,  qui  mènes  parla  main 
Les  enfants  purs  et  les  vierges  pudiques. 

Ouvre  ton  aile  et  porte  nos  cantiques 
Au  pied  du  Maître  souverain. 

PRIÈRE. 

Seigneur!  toute  Superbe 
S’efface  devant  toi  ; 

L’homme  et  la  touffe  d’herbe 
Subissent  même  loi. 

Veille  sur  la  jeune  tige! 

Sur  ses  rameaux  dirige 
Les  doux  feux  de  l’été. 

Que  son  ombre  propice 
Abrite  la  Justice, 

La  Foi,  la  Liberté. 

CHOEUR, 

Dieu  des  humains,  ta  grâce  nous  inonde 
La  terre  belge  exalte  tes  bienfaits  • 

Ta  croix  grandit  sur  la  glèbe  féconde 
Fajs-y  germer  le  bonheur  et  la  paix  i 


so- 
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Sauve  le  Roi,  ses  enfants,  sa  couronne, 
Guide  son  fils,  son  premier  descendant, 
Bénis  le  chant  que  la  Belgique  entonne  : 
Vive  le  Roi  ?  vive  Brabant  ! 


cle.  Les  propriétaires  en  ont 
naux  de  la  ville  : 


ainsi  annoncé  la  vente  dans  les 


jour- 


OCCASION  EXTRAORDINAIRE. 


iVoMrellei  des  «rf#  et  de  ta  littérature. 

Nous  apprenons  que  Sa  Majesté  le  Roi  Léopoîd  vient  de  faire 
l’acquisition  d'un  tableau  peint  par  M.  Starck,  représentant  la  Reine 
des  Belges  faisant  loucher  ses  joyaux  par  Vétoh  de  saint  Hubert.  Celte 
cérémonie  a  eu  lieu  en  1842  en  présence  de  Sa  Majesté  et  sa  suite, 
lors  de  son  voyage  dans  le  Luxembourg. 


Ce  fut  une  grande  et  belle  pensée  que  de  consacrer  par  un  mo¬ 
nument  durable  le  souvenir  de  l'illustre  Assemblée  qui  a  fondé  la 
nationalité  belge  ;  le  pays  entier  y  a  applaudi,  comme  il  applaudira 
à  la  reprise  des  travaux  que  nous  aimons  à  croire  prochaine.  M.Hart, 
l’un  de  nos  plus  habités  graveurs,  dont  toutes  les  œuvres  ont  un 
caractère  national,  a  voulu  s’associer  à  celle  pensée  en  frappant 
une  médaille  commémorative  de  la  pose  de  la  première  pierre  de  la 
colonne  du  Congrès.  Il  y  met  en  ce  moment  la  dernière  main.  Elle 
a  dix  centimètres  de  diamètre  ;  c'est  la  première  fois  que  ce  module 
est  employé  pour  l'histoire  numismatique  belge.  La  médaille  est  à 
l’effigie  du  Roi  ;  on  lit  au  revers  les  200  noms  des  membres  du 
Congrès. 

La  médaille  gravée  par  M.  Wiener,  en  commémoration  de  l’en¬ 
trée  de  Son  Altes>c  Royale  le  duc  de  Brabant  au  Sénat,  est  d’une 
fort  belle  exécution.  La  tète  de  l’héritier  présomptif  du  trône  est 
d’une  ressemblance  parfaite;  la  face  de  la  médaille  porte,  entou¬ 
rant  la  tête,  ces  mots  ;  Léop  :  Lud  :  Ph:  M  :  V  :  Dux  Brabantiœ  ; 
de  l’autre  côté,  le  duc  de  Brabant  est  représenté  prêtant,  devant  la 
Belgique,  le  serment  de  fidélité  à  la  Constitution. 

La  Belgique  est  assise,  tenant  d’une  main  la  Constitution  et  de 
l’autre  le  Code  de  nos  lois  ;  à  sa  droite,  le  sénateur  royal  jure  de 
rester  fidèle  aux  lois  du  peuple  belge  ;  à  gauche,  l'histoire  burine 
sur  l’airain  le  souvenir  de  cet  acte  mémorable.  En  exergue,  on  lit 
ces  mots,  qui  rappellent  l’amour  du  pays  pour  le  chef  de  notre  dy¬ 
nastie  et  les  vœux  qu'on  forme  pour  le  voir  revivre  dans  son  fils  : 
Tu  «une  eris  aller  ab  illo ,  et  au  bas  la  date  IX  ap.  M.  D.  CÇCLIll. 


Trois  des  jeunes  peintres  les  plus  méritants  de  Gand,  MM.J.  Pau- 
,s  X  de  Cock  et  de  Maerteiaere,  partiront  incessamment  pour 
rétranaêr  à  reflet  d’y  continuer  leurs  études  artistiques.  Ils  joui- 
roit  chacun,  pendant  trois  ans,  d’un  subside  de  500  fr.  sur  les  fonds 

communaux. 

.  m  n„biie  un  arrêté  ministériel  du  10  mai  1853,  qui,  à 

Le  ^  ^t  cnlrc  les  architectes  belges  pour  les 

‘"ans  d’u^e  prison  cellulaire  à  Anvers,  donne  la  préférence  à  celui 

5e  M.  ° U " "V i3 poVt anl "l aU do'v! se  vineUqui  sevmcinnvulona 

Le  projet  n  I»  f  couime  le  meilleur  apres  celui  de 

recevra  la  Pr,me  *  C(1  p|an  est  invité  à  se  faire  connaître. 

SL  Dumont.  Lauiet  concouls  seront  exposés  pendant  huit  jours. 
Les  plans  envoy  l  ancien  bétel  d’Assclie,  place  des  Palais,  a 
à  partir  du  6  cou^‘;era  adinis  à  cette  exposition  chaque  jour,  de- 
Bruxelles.  Le  pubj  -a  *  heures  de  relevee. 

puis  10  heures  du  ®a ‘  ^  q  uile  réclamer  leurs  projets  au  ,m- 
P  Les  concurrents  P°ur™  .  tion  des  prisons,  pendant  un  mois, 
nistère  de  £  ,cs  jours,  les  dimanches  exceptés,  entre 

à  partir  du  *  •  J 

midi  et  2  heures-  __ 

i  li.ur  œuvre  de  destruction.  On  vient 
.  -  démolisseurs  conlin««»  uin  ,a  cliaru»nle  petite  porte 
U’i  du  d,  Jéridio.  Elle  ddU.il  du  »«■«.- 


jpp.tK»»"14' 


- - -  H  ui  U4ÇUC8, 

o,  provenant  de  l’ancien  couvent  de 


Vieux  Marché-aux  Grains,  n° 

Jéricho. 

S  adresser  pour  les  conditions  rue  de  Jéricho,  n*  8. 


On  le  voit,  l’ignorance  est  égale  en  cette  circonstance  à  l'effron¬ 
terie.  Ils  esperoient  qu'en  faisant  remonter  cette  façade  à  l’époque 
de  la  Renaissance,  elle  trouverait  plus  facilement  acquéreur.  Per¬ 
sonne  ne  s’est  présenté,  et  la  double  honte  de  leur  action  barbare 
leur  restera. 


On  lit  dans  le  Moniteur,  partie  non  officielle  : 

Le  gouvernement  vient  de  recevoir  de  M.  le  ministre  du  Roi  à 
Paris  communication  d’une  lettre  qui  a  été  adressée  par  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerko,  directeur  général  des  musées  impériaux, 
au  sujet  des  œuvres  exposées  au  salon  de  cette  année  parles  artistes 
belges. 

Celle  lettre  est  des  plus  flatteuses  pour  ces  artistes;  elle  est  des 
plus  honorables  pour  l’école  belge  en  général.  Nous  croyons  donc 
utile  de  la  faire  connaître  au  public,  qui  lira,  nous  en  sommes  per¬ 
suadés,  avec  le  plus  vif  intérêt  les  éloges  donnés  à  nos  compatriotes 
par  M.  le  directeur  général  des  musées  impériaux. 

M.  le  Ministre, 

Depuis  quelques  années  les  œuvres  d’arl  envoyées  par  la  Belgique, 
aux  expositions  françaises,  attirent  l'attention  du  public  qui  suit, 
avec  un  vif  intérêt,  les  efforts  tentés  par  les  écoles  de  votre  pays,  et 
qui  constate  avec  bonheur  les  succès  qu’ils  obtiennent. 

L’exposition  actuelle  où  se  font  remarquer  vingt-cinq  peintres, 
six  sculpteurs  et  cinq  graveurs  ou  lithographes  belges,  me  fournit 
l’occasion,  en  remerciant,  par  votre  intermédiaire,  ces  artistes  delà 
pari  qu’ils  sont  venus  prendre  à  notre  concours  annuel,  de  les  féli¬ 
citer  sincèrement  sur  le  mérite  de  leurs  travaux. 

La  nouvelle  école  belge,  monsieur,  s’est  habilement  inspirée  des 
chefs-d'œuvre  de  votre  ancienne  école  nationale.  Qu’elle  continue 
sans  la  copier,  et  ses  œuvres  occuperont  désormais  une  place  dis¬ 
tinguée  dans  les  musées  et  les  galeries  particulières. 

Les  tableaux  de  MM,  de  Knvff,  Gallail,  Uamman,  A.  Stevens, 

J.  Stevens,  Van  Moer,  Ch.  Vei  lat  et  Fl.  Willems,  partagent  avec  les 
œuvres  de  nos  artistes  les  plus  distingués,  les  honneurs  du  salon,  et 
fixent  l’attention  des  véritables  amateurs. 

J’éprouve  un  vif  sentiment  de  satisfaction,  monsieur,  à  rendre 
aux  artistes  belges  la  justice  qu'ils  méritent  et  à  leur  adresser  les 
félicitations  consignées  dans  celte  lettre,  pour  qu’elles  demeurent 
comme  la  constatation  d’une  renaissance  dans  les  écoles  de  votre 
pays,  renaissance  qui  sera  profitable  aux  artistes  de  toutes  les  na¬ 
tions,  et  que  la  France  salue  la  première  avec  joie. 

Tous  les  artistes  belges  admis  à  l'exposition  ont  droit  à  des  éloges, 
et  si  je  n'ai  cité  que  les  principaux,  mes  remercîmcnts  et  mes  féli¬ 
citations  s'adressent  à  tous.  Vous  trouverez  ci-jointe  la  liste  complète 
de  ees  messieurs,  avec  les  litres  de  leurs  œuvres. 

Recevez,  je  vous  prie,  monsieur,  les  nouvelles  expressions  de  ma 
haute  considération. 

Le  directeur  général  des  musées  impériaux, 
Comte  de  Niecwbbkkrke. 

Institut  des  Beaux-Arts.  —  A  uife  époque  rapprochée,  MM.  les 
souscripteurs  recevront  les  exemplaires  du  portrait  de  S.  M.  le  Roi, 
dont  l’impression  se  poursuit  avec  un  plein  succès  sous  la  surveil¬ 
lance  de  son  auteur  M.  Lelli. 

Après  cette  publication,  la  société,  qui  s’est  assurée  du  concours 
de  notre  célèbre  artiste  De  Keyser.  s’occupera  des  moyens  de  pro¬ 
curer,  aux  conditions  ordinaires,  un  beau  portrait  du  duc  de  Bra¬ 
bant,  pour  compléter  un  jour  ceux  de  tous  les  membres  de  la  famille 
royale. 

M.  le  ministre  de  l’intérieur  transmet  à  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
nouveaux  rapports  adressés  par  les  lauréats  des  grands  concours. 
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ne  pea‘  d° 

cède, binent  renvoyés  à  rex.mon  des  «LmSïïm’mfî'iT  Z 
paient  ou  ne  s’en  occupaient  pas  mais  iloni  ;i  •  ?-.  s  etl  occu* 
question.  Les  lauréats  qui  auraient  eu  envie  de  P,us  guère 

l'obligation  d’adresser  „  gouvernement  dés  „  ?  ,  ,ér,eux 

et  leurs  observations,  pouva  „ X  ^•?2,n.“rH,eU"  é"‘d“ 
beaucoup  de  temps  à  la  rédao,  11  7  P  •  tentes  de  consacrer 
soit  dans  les  «„!  1,  deS  n,emoires  ‘'«"nés  à  dormir 

térêt  L’auteur  de  1  T  Car,ler’  °nl  é,é  éc°ulces  avec  in* 

ESSsSSSS 

■ïSÎÏKfr 

T*;2l'rrr-lréal'  annonce(l»’»  a  terminé  sa  planche  de  la 

ÏZZ  ÏZtTT c '”pr“  ?  'ab"a“  *  *•  *&*.  -  îï 

»i«  d«  snJrngos  ZZZLiT  *  •"V***  — 
est  p-néPPi°rt  M'  Laureys, grand  prix  du  concours  d’architecture 
ÏÏI  P°UrqU’ih0it  P°SSib,e  de"  ^nner  lect  r  c  ’ 

»r~Tr  Ie  T"*  r  d°iVent  Ôlre  paeun 

et  de  fSpa  é  adast",  **  ^  p,e"dre  -"naissance 

La  -i,.. ,  ,  o  tldSse  de  ce  (1"  11  conl|ent  d’intéressant, 
fussent  fahefà  eaux-Arlsavail«xPri,1*é  le  désir  que  des  recherches 
ariûil  i  A  pour  publier  sur  l’ancienne  corporation  des 

qu’à  mis  a^1ouVÏ,eEdeSddOCR,,,e,f  <,Ui  Servisse,1,  de  Penda"‘  à  ceux 
de  Gand  MïTcorr  !f‘,  r  SUr  la  corP<>ralion  dcs  artistes 

démie  d’Ânv  C  -  J’ Geefs  annoncü",  que  l’archiviste  de  l’Aca- 

pasTvo,>”:%SuSr°C(:UPe  d’Un  ,raVai' SUr  “  S1^‘“  el  1“*«  «  «a-dera 


pentan™»,™’  b'a“’‘'a"; de  Llése  •  “»  *»■»  demie™, 

«Wngvrv  i  Tiégran  af"U",CC  de  n,0"d' ■  L“  "•«d-™™ 
semble  nm  ?  L  8  pour  ass,sler  au  concors  de  chant  d’en- 

™"“  rfi'“  "•  '«»  -i-  «»  notre  vîlîe 
année  l'ul  d,s  ,  ,  '  '““'T'>bli'i  qui  composent  le  salon  de  cette 
Lié».  n„  d‘S  plus  b,aux  a  des  titres  qu’on  ait  jamais  vus  à 
WM-PaulDelaroT16  ,OI,eS’  ,esque,,es  %l”*ent  celles  de 

Van  HanJetlré  c  n’.  r  ""''  C‘  Kioch!er  de  Dusseld<»  ff,  Machehach, 
vin  et  Rnl>e  r  Bcekers’  P°ur  la  peinture  d’histoire;  Nisen.Chau- 
Decoone  n.S’  -P<T.  '°S  P°rlraits;  Eeckhout,  Wulfaert,  Angus, 
P°ur  les' tableaux1*/  Blll°,n’  de  Je,,ecourt-  Geirnaert  et  Meganck,’ 
pour  les*  intérieurs  g——  5  Boulanger.  V.  Vervloel  et  Lallemand, 
dekker  et  M“°  San  d.CS  ‘Se  et  ,des  vues  de  v,lles  5  Ra°ux,  M"«  Vor- 
A.  Claes  Raveln “""v*  a°Ur  CS  fleurS  et  ,,ature  morte  ?  Kuhnen, 
Lapitoet’jiaéééff  K,"dermans-  Pe,ersen.  Rofliaen.  Roosenhoom, 
pour  les  maZes.’  ^  et  enfin  Leh°n  C'  P,eVsier-  ‘‘«c., 

Le  ministre  de  l’intérieur, 

frais^ltt'^T'  dU  31  décem,)re  i8U  décrétant  l’exécution,  aux 

venir  des  éü  U"e  Se"e  ^  médai,,cs  desli"èes  à  perpétuer  le  sou- 
e  tnements  mémorables  de  l’histoire  de  la  Belgique  ; 

Arrête  : 

duc  de  Brabaüé  mélJa',le  co,“»'èniorative  du  mariage  de  S.  A.  R.  le 
e  Brdba,u  s«ra  execulée  aux  Irais  de  l’État. 


l’exécuhôn  des  coinséde  ZtoZZlTl'l  ^  bel*es  P°ur 

*01 Xante  et  quinze  millimètres  ’  d  U  ,e  m°dule  est  fixé  à 

•Inc  d.  Brabant  ,,  de  so„P  „g„s„  t  “Z  S'  *'  *'  '« 

Art!  5*  i  e«  revers  est  ,aissé  à  l’inspiration  de  l’artiste, 
rieur,  avant  j^J-^^de^ron^  adresser  au  ministère  de  J'inlé- 
«ons  en  p,à,re  ou  en  clre. 

choisis  pourdpaTer8™t  pLr  lie*Sen,CS  ^  ^  artis,es  différents  sont 

pr  prii  -  * 

dé, es  choisi  T  ZZZ'Jn  Tm  de  '■«“»'»»  dns  nto. 

aliéné  à  r..«n“  “a‘“  “  «•.  H  «r, 

francs  (fr.  800).  couronne  un  prix  de  huit  cents 

Bruxelles,  le  lor  juillet  1853. 

Le  ministre  de  rinlérieur, 

F.  Piercot. 

/NOUVELLES  de  l  etranger. 

La  Société  d'encouragement  dp  Pu.'  *  , 
approbation  au  nouvel  enseignement  du  in*  de  ^  haü'e 
voter  des  remerciments  à  M.  ITT’  “‘r dC 

seur  de  Boisbaudran  et  à  madame  Cave,  aU  ,ZT’  Jn  T 
quelques  années  avec  un  succès  complet. q  PP  qUe  dePuis 

en  183'.  dans  la 

•es  élèves  feraient  au  tant  ^  ’ 

en  trois  ans.  Hugres  en  trois  mois  qu’ils  en  font 

:  ,M  -«»  -  Æt,1; 

trompées!  "*  d"  h  «  Iteuren.cmen. 

Pas  déjà  trop,  répondrons- nous,  puisqu’il  s’est  nas<u>  . 

irSléulor'' •ali°,‘ }  ,,lüiS  H  SY'n  Passeia  b'en  d’autres  avant 
q  e  ce  te  méthode,  si  rationnelle,  se  répande  généralement  et  fran 

dn*«  les  frobtiéve,  de  b  Bclgiquo  où  Jib  .  p8ris 

tinn  ?,Ub  we  et  rePubl,ée  par  son  auteur,  sans  avoir  éveillé  l’alten 

jôurnahste!"  ^  d’a“c““  p-^ur,  d’aucun' 


1)  apres  les  plans  adoptés,  le  palais  de  l’Industrie,  que  l’on  eon 
stru.t  avec  activité  aux  Champs-Elysées,  se  composera  d’une  m? 
mense  salle  de  192  mètres  de  long  sur  48  mètres  de? large.  Elle  sera 
en touree  d  une  double  galerie  à  deux  étages  d’une  largeur  de  U  Z 
(res.  loute  la  couverture  du  monument  sera  supportée  par  des  co¬ 
lonnes  en  fonte  tres-légères,  de  telle  sorte  qu’on  pourra  embrasser 
un  coup  d  œil  leteudue  entière  du  palais  qui,  dans  toute  sa  ion- 
gueur,  aur“  2S4  métrés  de  long  sur  108  mètres  de  large.  La  hauteur 
seia  de  8o  métrés.  Les  colonnes  seront  disposées  pour  l’écoulement 
des  eaux  et  l’éclairage.  ,en‘ 

Le  mur  extérieur  du  palais  sera  en  pierre  de  taille  percée  à  arca¬ 
des,  au  nombre  de  trois  cent  soixante.  Elles  serviront  à  donner  un 
jour  plus  franc  aux  pavillons  et  au  monument  en  général.  Ce  mur 
circulaire  sera  flanqué  de  six  pavillons  monumentaux.  Le  plus  im¬ 
pur  ant  fera  face  a  l’avenue  des  Champs-Elysées,  il  aura  mille  trois 
cent  soixante  métrés  de  surface.  Ce  pavillon  sera  destiné  à  l’adminis  - 
tration  et  aux  salons  de  réception,  lors  des  solennités. 

Le  pavillon  du  côté  du  Panorama  national  du  colonel  Langlois 
sera  destine  aux  bureaux  du  contrôle.  Il  contiendra,  en  outre,  deux 
grands  escaliers  pour  arriver  aux  galeries  d’exposition  du  premier 
mètres  ^  PaV‘  °“  0ccuf,c,'a  une  superficie  de  cinq  cent  dix-sept 

A  l’extrémité  des  galeries  formant  les  bas  côtés  de  la  grande  salle 
se  trouveront  les  quatre  pavillons  d’angle  servant  aux  entrées  acces- 
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mètres,  ÜOO  u,«.res 

^CeUe" occupée  par  , ou.es  ces  cous.ruc.ions  sera  de  t.,.1»  ".«rus. 

C.  sera  un  des  plus  grands  »— •*  n.ote.e,  —  ^  ^ 

La  façade  principale  sur  les  Cha  p  >  d’adminislralion. 

suile  d-arcadcs  coupées  au  ''“'““Jiense  en  pierre 

1“  «.éTlCÏ sculp.é.  Le  .ynjpan  sera  orné  d'aUribu.s  rc- 
'‘  uvildugran^rcsera’  rempli  par  une  décora.!.,,  «..numeu- 

““SsSî5f5S=»= 

'“ië»  un  immense  cartouche  fond  or  mal,  on  lira  =  *  1 

""Z,  SV  pourtour  du  mono, non,,  dan,  des  irises,  seron.  graves  le, 

.  .  *  Lcevoir  les  bustes  des  hommes  dont  la  patrie  s  honor  . 

■  *Ï!Z£ZZ  dos  Cinq  autres  pavillons  sera  en  rapport  avec 

IVZ:bm^^«Sp.«rr.n.  s.  mouvoir  dans  le  palais  de  Pin- 
\ingi  mille  per  v  )ons  el  „a|eries  supérieures  ;  toutes 

X!non! Se"«  reconnaître  dans  cette  heureuse  distribution 

‘‘'Ve  comble  deT'grande  salle,  des  galeries  et  des  pavillons  sera 
en  fer  et  en  .inc.  Le  jour  pénétrera  dans  je  centre  par  «ne  immense 
vitrerie,  à  l’instar  de  celle  du  palais  de  cristal  de  Londres. 

Nous  reproduisions,  il  y  a  quelques  jours,  une  note  de  M.J.Janim 
nle  publique  des  tableaux,  esquisses,  dessins  et  tro- 
1-  Decamps  conservait  dans  son  atelier. 

11  Xiente  a  eu  lieu  à  Taris,  la  semaine  dermere.  Comme  le 
bruilLvait  couru  (il  faut  espérer  que  le  fait  ne  se  réalisera  pas,  que 
V  „ent  artiste  avait  résolu  de  suspendre  pour  longtemps  ses  tra- 
rïïle  de  renoncer  complètement  à  la  peinture  des  ama¬ 
teurs  nombreux  se  sont  disputés  avec  une  vive  émulation  les  ta- 

iilp^nx  <1 11  mailre  démissionnaire.  ,  .  .  .  , 

Voici  les  principaux  prix  :  Josué,  vaste  composition  machevee, 

8  b.Ofr  •  Job  et  ses  amis,  inachevé,  7,020  fr.;  Intérieur  de  cour 
rustique  toile  ruisselante  de  lumière,  4,950  fr.;  une  Bûcheronne 

Tus  un  hois,  effet  d'hiver,  4,000  fr.;  la  Pèche  miraculeuse,  ehau- 

cbe  4  000  fr.;  des  Pillerari  romains  dans  une  campagne,  4,500  fi., 
mm,;,  de  pécher,  rapport.,,,  le  poisson.  |, élite  cl  ad-ralde ms- 
..in<,  o  7Ü0  fr  •  un  Chercheur  de  truffes,  paysage  du  Midi,  4,200  fr. 
sërtmÏ, me  école  eu  Turquie,  lahl.ou  i.m.hc.é,  J  fé»  fr.,  M. 
iille  gardant  des  porcs,  2,650  fr.;  Calé  turc,  M  r*’  nluie”r 
d’é'dïse,  1 ,900  fr.;  Maison  turque  sur  un  lac,  qualihee  d  esquisse  p. 
le  catilo"iie,  mais  suffisamment  linie,  2,900  fr.;  une  Mare  dans  .s 
000  fr.;  un  Charlatan,  esquisse,  1,050  fr.,  Don  Quichotte 
attaquant  des  /.mutons,  ébauché,  2,100  fr.;  Femme  .Ud.eimc  ans 
une  chapelle,  2,600  fr.;  la  Fuite  de  Loth,  esquisse,  1 ,2o0  f. Off.andc 
.\  pan  tableau  inachevé,  1.525  fr. 

L'ardeur  des  enchères  s’est  portée  principalement  sur  les  tableaux 
de  M.P  Decamps.  Toutefois,  diverses  toiles  de  MM.  Corot,  Adrien 
Gumnet,  Cicéri,  Desbarolles,  Bellangé,  ont  trouve  acquereur  a  de? 
prix  assez  élevés.  Leur  valeur  était  rehaussée  par  le  choix  qu  en 
avait  fait  Decamps  pour  les  placer  dans  son  atelier. 

Il  y  avait  aussi  diverses  copies  qui  se  sont  vendues  :  es  i  uees 
de  Cana,  par  Jadin,  200  fr.;  une  copie  d’Ann.bal  Carrache,  par 
Paoetv,  218  fr.;  une  copie  de  Titien,  128  fr. 

Les  vin«l-trois  tableaux  de  Decamps  ont  produit  71 ,58  r.  ts 
acquéreurs  sont  MM.  I.ner  de  Beaulieu,  de  Tourncmine,  comte 
Duchàtel,  Fau,  Collier,  Jacque,  Schrolh,  Collier  Moreau,  Fiaiu  . , 
Gaillard  et  le  baron  Michel. 


les  dessins,  lis  ont  été  aussi  recherchés  des  amateurs  que  les  ta¬ 
bleaux  et  ont  généralement  atteint  des  prix  fort  élevés. 

Ainsi  Josué  arrêtant  le  soleil,  grand  carton  et  dessin  de  l’ensemble 
au  fusin,  a  été  adjugé  5,800  fr.,  à  M.  le  marquis  Maison;  Samson, 
réduction  des  neuf  dessins  exposés  en  1845.  1,600  fr.,  à  M.Slevens; 
Vieille  femme  portant  un  fagot,  pastel,  480  fr.,  à  M.Guillardin; 
Village  d’Italie,  880  fr.,  au  môme;  Vue  d’Italie,  grand  dessin, 750  fr., 
pourle  Cercle  des  Arts  ;  le  Christ  an  Prétoire,  1,285  fr.,  à  M.  Mo¬ 
reau  •  Soldats  conduisant  un  prisonnier,  paysage  au  fusin,  855  fr., 
à  M.  le  comte  Lebon  ;  Diogène,  fusin,  250  francs,  au  même.  de. 
Presque  tous  les  autres  dessins  ont  été  vendus  de  100  fr.  a  250  fr. 
eu  moyenne.  Cette  vente  a  produit  la  somme  de  21,499  fr. 

Le  troisième  jour,  on  a  vendu  les  costumes,  les  armes,  el  autres 
objets  d’art  qui  servaient  de  modèles  au  peintre,  ou  qui  étaient  dans 

son  atelier  comme  ornements.  .  ...  . 

L’ensemble  des  trois  vacations  s’est  élevé  à  plus  dellO  mille  fr. 

On  assure  que  M.  Decamps  souffre  d’une  maladie  nerveuse  qui  le 
rend  incapable  de  tout  travail.  M.  Théophile  Gauthier,  dans  le  feuil¬ 
leton  de  la  Presse,  assure  au  contraire  qu’il  se  porte  à  merveille. 

M.  Pieiieman,  le  grand  peintre  d’histoire  néerlandais,  vient  de 
mourir  à  Amsterdam,  à  I  âge  de  74  ans. 

M  Wegelin,  peintre  de  Cologne,  fait  en  ce  moment  un  voyage 
artistique  en  Belgique  et  en  Hollande,  chargé  par  le  roi  de  Prusse 
de  peindre  quelques  uns  des  monuments  d’architecture  les  plus  re- 
înarquables  île  cos  pays. 

Le  journal  la  de  Madrid  publie  le  testament  du  célébré 

peintre  Murillo,  en  date  du  3  avril  1682.  Voici  un  extrait  qui  nous 
apprend  comment  ses  travaux  étaient  rétribués  de  son  vivant . 

,Je  déclare  que  j’exécute  en  ce  moment  un  grand  tableau  et 
quatre  petits  tableaux  pour  le  couvent  des  capucins  a  Cadix,  tous 
pour  le  prix  convenu  de  600  piastres  (4,500  fr.),  a  compte  de»- 

*  qU„el  Je  décl a re'q ue^j c  dois L '  Nicolas  O.nasur  100  piastres  (SOI)  fr.) 

m’a  remises  Tannée  dernière,  1681,  et  que  par  contre  je  lu.  a. 
livré  deux  petits  tableaux  qui  valent  30  piastres  (150  fr.)  chacun, 
de  sorte  que  je  demeure  débiteur  envers  Omasurde  40  piastres  que 
i’ordonne  de  lui  paver. 

„  Je  déclare  queDiego  Cau.po  m’a  commande  un  tableau  repré¬ 
sentant  la  Dévotion  de  sainte  Catherine,  martyre,  dont  le  prix  eu 
venu!* qui  est  de  52  piastres  (.60  fr.),  m’a  été  paye  d  avance,  n 
conséquence,  j'ordonne  à  mes  exécuteurs  testamentaires  de  lu.  re- 

mettre  ledit  taidoau,  qui  est  fini  et  achevé. 

„  Je  déclare  qu’un  tisserand  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom, 
et  qui” demeure  sur  le  Cours,  m’a  commandé  un  tableau  recu¬ 
lant  la  sainte  Vierge  à  mi  corps,  pour  lequel  i\  ma ^  'Jl 

fl  mètres  el  demi)  de  salin.  Ce  tableau  nest  encore  qua  leta  (les 
“i  in  ne  peut  pas  le  lui  livrer  tout  achevé,  .1  faudra  lu. 

mver  la  valeur  des  9  vares  de  salin.  »  . 

P  Le  testament,  que  Murillo  dictait  à  un  notaire,  se  termine  s 

4U,lFnh  ville  de  Séville,  le  8  avril  1682,  à  environ  six  heures du 

SSSEsSksSs 

deux  lils  Gaspard  el  E.laban  Murillo,  ,e  lu  ) ,U).  ^ 

je  loi  fi,  la  gueslion  dusage  r  s'il  ara,. 

inenls,  mais  il  n’y  répoudil  pas,  cl^queh)uesinstanls  apres  dexp. 

Georges  Reich, „a«„,  „»i  OaU  ».  des  JeJ». 

magne  comme  peintre  de  poitrails,  est  mort  le  1 

M.  H.-B.  Ponchon,  professeur  à  l’A"adé™'^ '-JZ  Tson  enZre- 

Liége,  est  mort  jeudi  à  Page  de  46  ans.  es  »  <1  élèves  de 

ment  ont  eu  lieu  samedi  matin.  Tous  ses  <*^s  e  derniéte 
l'Académie  ont  conduit  ses  dépouilles  mortelles  a 

demeure. 

giesstsi»»  -  A  la  feuille  2.»  est  jointe  ^ÇBhVfnl,l“lee 
rxi  _  j _  ik  rplle-ci  *.  U  Chien  des  ty 


Ti.iio  a  été  la  venle  du 
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PEINTRES,  SCULPTEURS,  ARCHITECTES,  GRAVEURS, 

NÉS  RT  ÉLEVÉS  A  ANVERS, 

D’après  un  document  officiel  de  4804. 

Avant  que  l’on  eût  connaissance  de  la  GUde  de  Saint- 
Luc  d’Anvers  et  d’une  multitude  de  travaux,  qui  se  sont 
produits  depuis  quelques  années  surtout,  travaux  qui 
nous  ont  fait  connaître  les  richesses  de  notre  histoire  na¬ 
tionale  ,  on  s  était  livré  à  bien  peu  de  recherches  histori¬ 
ques  sur  nos  artistes.  M.  Adolphe  Siret  est  l’un  des 
premiers  ayant  osé  aborder  un  travail  d’ensemble  ;  il  est 
fâcheux  qu’il  ne  l’ait  pas  réduit  purement  à  notre  école  et 
qu’au  lieu  de  l’étendre  dans  un  sens  général,  il  ne  l’ait  pas 
agrandi  dans  un  sens  plus  particulier  à  l’École  flamande. 

Nous  devons  reconnaître,  toutefois,  que  des  tentatives 
avaient  été  faites  sous  l'Empire  pour  recueillir  quelques 
matériaux.  Nous  en  trouvons  des  traces  dans  les  annuaires 
du  departement  des  Deux-Nèthes ,  publiés  en  1806  et 
1807  sous  l’administration  intelligente  de  M.  d'Herbou- 
ville.  alors  préfet  de  ce  département.  Ce  magistrat  fut  éga¬ 
lement  l’un  des  plus  zélés  réorganisateurs  de  l’Académie 
d’Anvers,  à  cette  époque  où  tant  de  choses  avaient  été  bou¬ 
leversées  et  confondues. 

Nous  donnons  la  liste  qui  va  suivre  à  titre  de  rensei¬ 
gnements;  nous  la  donnons  même  avec  ses  inexactitudes 
de  date  et  ses  erreurs  de  noms  ;  on  y  retrouvera  encore 
quelques  indications  précieuses.  Comme  ces  annuaires 
sont  assez  lares  aujourd’hui  et  qu'ils  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  grandes  collections  publiques,  il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  trouver  ces  documents  reproduits  dans  un 
journal  dont  la  collection  est  un  peu  plus  abordable. 
Nous  le  répétons,  c’est  à  litre  de  documents  à  consulter  et 
non  à  suivre  aveuglément,  car  on  serait  exposé  à  se  trom¬ 
per.  Ces  documents  sont,  d’ailleurs,  particuliers  à  la  ville 
dAnvers. 

Quioten  Messis,  1450,  histoire. 

Jean  Le  Hollandois,  1494,  paysages. 

Malh.  et  Jérôme  Koek,  1500,  paysages. 

Joseph  Van  Cleéf,  1510,  histoire. 

Henri  et  Mart.  Dccleéf,  1510,  paysages. 

François  DevriemU  ou  Frans  Floi  is,  1520,  histoire. 

Martin  Devos,  1520,  histoire,  portraits. 

Joachim  Beukelaer,  1530,  histoire,  animaux  morts. 

Crispin  Vandenbroek,  1530,  ligures. 

Jacques  Debacker,  1530,  histoire, 
tiille  Coignet,  1530,  ligures,  paysages. 

Corn.  Molenear  ou  Coorenden  Loenschen,  1540,  paysages. 

Gille  De  Cooninxloo,  1544,  paysages. 

George  Hoefnaeghel,  1545,  histoire. 

Bartholomé  Spranger,  1546,  histoire. 

Wencesias  Koeberger,  1550,  histoire. 

Mathieu  et  Paul  firil,  1550,  paysages. 

Corneille  Floris,  1550  (non  indiqué). 

Jean  Dewael,  1557  (non  indiqué). 

Adam  Vau  Oorl,  1557,  histoire/ 

Heurt  Van  Baclen,  1560,  histoire. 

Jacques  Degheyn,  1565,  fleurs, 
lobie  Verhaegi,  1566,  paysages. 

Jean  Nieuland,  1569,  histoire. 

Abraham  Janssens,  1569,  histoire. 

André  Van  Àrtvelt,  1570,  marines. 

Jacques  Van  Es,  1570,  fruits,  fleurs. 

!*•  et  Gifle  Bakereel,  1570,  paysages  ,  figures. 

Jacques  Degheest,  1570  (sans  indication), 
terre  Neels,  1570,  peintre  d’églises. 

Chri.iopbe  Jean  Vander  Laeneo,  1570,  kermesse»,  fête» de  village,  etc. 

LA  RENAISSANCE. 


Abraham  Mathissens,  1570,  paysages,  histoire. 

Égide  Vanlilburg,  1570,  fêtes  de  village. 

François  Porbus,  1570,  histoire,  portraits. 

François  Badens,  1571,  conversations. 

Sébastien  Franck,  1573,  batailles,  histoire. 

Adam  Willaerts,  1777,  rivières,  petites  marines,  etc. 

Martin  Pépin,  1578,  histoire. 

François  Sneyders,  1579,  chasse,  animaux,  fruits. 

Bernard  et  Paul  Van  Someren,  1579,  portraits. 

François  Franck  (dit  le  jeune),  1580,  histoire. 

Jean  Wildens,  1580,  paysages,  histoire. 

Bernard  Nicasius,  1580,  fruits,  batailles. 

Jacques  Fouquières,  1580,  paysages. 

Adrien  Stalbemt,  1580,  paysages. 

Corneille  Vandervoort,  1580,  portraits. 

David  Teniers  (le  vieux),  1582,  bamboches,  fêles  de  village. 
Gaspard  De  Crayer,  1582,  histoire. 

Guillaume  Nieulant,  1584,  ruines,  bains,  arcs  de  triomphe. 

Gérard  Seghers,  1589,  histoire. 

Daniel  Seghers,  jésuite,  1590,  fleurs. 

Corneille  Schut,  1590,  hh#oire. 

Luc  Dewael,  1591,  paysages. 

Balthazar  Gerbier,  1592  (sans  indication) 

Pierre  Snayers,  1593,  histoire,  paysages,  portraits. 

Jacques  Jordaens,  1594,  histoire. 

Corneille  Dewael,  1594,  batailles,  sièges. 

Luc  Van  Uden,  1595,  paysages. 

Thierri  Van  Hoogstraten  ,  1596,  histoire. 

Théodor  Rombouls,  1597,  histoire. 

Pierre-Paul  Rubens,  1594. 

Antoine  Van  Dyck,  1598. 

Nicolas  Vanderhorst,  1598,  histoire. 

Adrien  Van  Ütrecht,  1599,  fruits,  fleurs,  oiseaux. 

Pierre  Eyckens,  1599,  histoire. 

Henri  Andriesscns,  1600. 

Juste  Sustermans,  1600,  histoire,  portraits. 

Jean  Vanhoeck,  1600,  histoire. 

Jean  Cossiers,  1603,  histoire. 

Simon  Devos,  1603»  histoire,  chasses. 

Érasme  Quelleyn,  1607,  histoire,  paysages,  portraits. 

Pierre  Vanlint,  1609,  histoire. 

Robert  Van  Hoeck,  1609,  batailles. 

David  Teniers  (le  jeune),  1610,  bamboches,  fêles  de  paysans. 

Jean  Van  Balen,  1611. 

Bonaventurc  Peeters,  1614,  marines. 

David  Kyekaerts  (le  fils),  1615,  bamboches,  genre  de  Teniers. 
Gonzales  Coques,  1618,  portraits  en  petit  et  intérieurs  de  maison. 
Charles  Van  Savoyen,  1619,  histoire. 

Philippe  Vleugels,  1620,  histoire. 

Jean-Baptiste  Van  Dey,  1620,  miniature. 

Pierre  De  Witte,  1620,  paysages. 

Gaspard  De  Witte,  1620,  paysages. 

George  Van  Son,  1622,  fruits,  fleurs. 

Corneille  De  Heem,  1624,  fruits,  fleurs. 

Jean  De  Duyts,  1624,  histoire. 

Jean  Peeters,  1625,  marines. 

Pierre  Boël,  1625,  fleurs. 

Gaspard  Van  Eyck,  1625,  batailles  sur  mer,  ports. 

Jean  Sibrechts,  1625,  paysages. 

Nicolas  Van  Eyck,  1625,  batailles,  sièges. 

Philippe  Fruitiers,  1625,  portraits,  etc. 

Antoine  Goebouw,  1625,  genre  d’Ostade. 

François  De  Neve,  1625,  histoire. 

Jean  Fyt,  1625,  fruits,  vases,  bas-reliefs,  etc. 

Pierre  Tyssens,  1625,  histoire. 

Alex.  Adriaensen,  1625,  fruits,  fleurs. 

Jean-François  Eyckens,  1625,  fruits,  fleurs. 

Pierre  De  Witte,  1625,  paysages. 

Gysbrecht  Thys,  1625,  portraits. 

Nicolas  Loyer,  1625»  histoire. 

Guillaume  Gabron,  1625,  fleurs,  vases,  fruiis,  etc. 

Artus  Wolfaerts,  1625,  histoire. 

Jean  Van  Kessel,  1626,  fleurs,  fruits,  etc. 

Jean-Érasme  Quellyn,  1629,  histoire. 

Pierre  Vanbredael,  1630,  paysages. 

David  Deconinck,  1636,  fruits,  fleurs,  etc. 

Pierre  Gysen,  1636,  paysages,  genre  de  Breughel  de  Velours. 
Minderhout,  1637,  marines,  ports,  etc. 
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Abraham  Genoels,  1640,  paysages. 

François  Milés,  1644,  histoire,  paysages. 

N.  Gillemans,  1644,  fruits,  fleurs- 
Jacques  Denys,  1647.  portraits,  histoire. 

N.  Pieters,  1648,  histoire. 

N.  Debacker,  1648,  portraits,  etc. 

Corneille  Huysmans,  1648,  paysages. 

Pierre  Evkcns,  1650,  histoire. 

Antoine  Schoonjans,  1650,  histoire,  portraits. 

Jean  François  Van  Bloemen,  1656,  paysages. 

Pierre  Van  Bloemen,  1656,  paysages. 

Êlie  Vanden  Broeck,  1657,  fleurs. 

Pierre  Rysbroeck,  1658,  histoire. 

N.  Verendael,  1659,  tteurs.  .  , 

N.  Baliun,  1659,  vases,  fleurs;  l'histoire  accesso.reme..,- 
Le  père  Sucquet  (dominicain),  1«a9,  histoire. 

Gaspard-Jacques  Van  Opslal,  1660 ,  histoire,  copies,  etc 
Constantin  Franck,  1660,  batailles. 

Godcfroi  Maes,  1660,  histoire. 

Ferdinand  Vankessel,  1660,  paysages,  bois,  forets,  etc. 

N.  Tyssens,  1660,  batailles,  descriptions.* 

N.  Pauly,  1660,  miniature,  copies. 

N.  Levssens,  1661,  histoire,  fleurs. 

Jean  Van  Son,  1661,  fruits,  fleurs,  etc. 

N.  Morel,  1664,  fleurs. 

Simon,  Verhelst,  1664,  fleurs. 

Corneille  Verhelst,  1665,  fleurs,  fruits. 

N.  Vau  Schoor,  1666,  nymphes,  génies. 

N.  Looimans,  1666,  histoire. 

Gaspard-Pierre  Verbruggcn,  1668,  fleurs. 

N.  Van  Hal,  1668,  histoire. 

Norbert  Van  Bloemen,  1672,  portraits. 

Abraham  Breughel,  1672,  fruits,  fleurs. 

Jean-Baptiste  Breughel,  1674. 

Bail.  Vanden  Bosch,  1675,  genre  de  Teniers. 

François  Stamparl.  1675,  portraits. 

NT.  Horremans,  1675,  bals,  réunions  familières. 

Charles  Breydcl,  1677,  batailles,  sièges,  etc. 

Pierre  Hardimc,  1678,  fleurs,  fruits,  etc. 

N.  Tyssens,  1679,  peintre  d  animaux. 

François  Breydel,  1679,  portraits,  mascarades. 

N.  Verhelst,  1680,  portraits. 

Jacques  Van  H**lmont,  1683,  histoire. 

Pierre  Van  Breda,  1683,  paysages. 

N.  Vankessel,  1684,  genre  de  Tenicrs. 

Charles  Van  Falens,  1684,  paysages. 

Jacques  de  Roore,  1686,  histoire. 

N.  Bosschacrt,  1696,  fleurs. 

En  tout  161  peintres  distingués,  dont  : 

62  d'histoire, 

36  de  paysages, 

25  de  fruits,  fleurs,  vases,  etc., 

16  de  portraits, 

8  de  bamboches,  fêles  de  villages,  kermesses. 

7  de  batailles, 

6  de  marines, 

1  d’églises. 

Sans  en  compter  un  nombre  infini  qui  ne  sont  pas  parvenus  au 
de  mériter  un  nom  dans  l’histoire. 


GRAVEURS 

Nés  dans  le  dépa  rtement  des  Deux- A  ètkes . 

(Almanach  d1  Anvers,  année  1008,  pages  538  cl  suivantes  ) 

Baillu  (Pierre  De),  l’un  des  plus  habiles  graveurs  du  xvne  siècle. 
Berckens. 

Brill  (Paul),  irès-habile  paysagiste,  né  en  1556. 

Bruin  (Abraham  De),  florissait  entre  1560  et  1580. 

Bruin  (Nicolas  De)  liis  du  précédent. 

Bye  (Jacques),  graveur,  libraire  cl  marchand  d’estampes,  a  orné  un  grand 
nombre  de  pièces  au  burin,  au  commencement  du  xvne  siècle. 

Bye  (Corneille  De). 

Cankcrken  (Corneille  Van),  habile  graveur  et  marchand  d’estampes,  vers 
le  milieu  du  xviie  siècle. 

Clowel  (Pierre),  habile  graveur  au  burin  ,  mourut  dans  le  même  siècle,  h 
l’âge  de  62  ans. 


Clowel  (Albert),  neveu  du  précédent,  mais  moins  habile. 

Cock  (Jérôme;,  peinlrc,  graveur  cl  marchand  d'estampes,  vivait  vers  le 

milieu  du  xvie  siècle.  .  . 

Berckens  (Mathieu),  né  à  Anvers  en  1624.  On  a  de  lu,  plusieurs  estampes 
au  burin  d'après  Rubens  et  autres  maîtres,  qui  sont  pour  la  plupart 

Bve  (Corneille  De),  né  à  Anvers  en  1626:  il  était  fils  et  eleve  de  Jacques, 

"il  a  gravé  les  ligures  économiques  de  César  Rippa. 

Coelmans  (Jacques),  élève  de  Corneille  Vermeulen,  naquit  vers  1  an  16, ü. 
Collaerts  (Adrien),  graveur  au  burin,  vivait  dans  le  xv.*  s.ecle. 

Collaerts  (Jean),  fils  du  précédent,  a  aussi  grave  au  burin,  mais  avec  un 
meilleur  goût  que  son  père. 

Collin  (Richard)  vivait  dans  le  xvii' siecïe. 

Danckers  (Corneille),  graveur  et  marchand  d  estampes  du  meme  siée  e. 
Danckers  (Danker),  fils  du  précédent,  habile  au  burin. 

Dvck  (Antoine  Van).  Ce  peintre  célèbre  a  aussi  grave  a  I  eau  forte 
Edelinck  (Gérard),  très-habile  graveur  au  burin,  s  établit  a  Pans  en  16ba. 
Edclinck  (Jean),  frère  du  précédent. 

Edelinck  (Nicolas),  fils  de  Gérard.  ,  .  , 

Eynhouedts  (Rombaut),  graveur  à  l'eau-forte,  ne  a  Mal.nes.  dans 

F  ouq'ùières '(Jacques) ,  peintre  de  paysages,  né  à  Anvers  en  1580;  ltubcns 
l’a  souvent  chois,  pour  orner  les  fonds  de  ses  tableaux.  11  passa  en 
France  en  1621,  où  il  fut  accueilli  de  Louis  XIII,  qui  lui  donna  des 
titres  de  noblesse  ;  celle  distinction  le  rendit  s,  orgueilleux  qu  il  ne 
travaillait  plus  que  l’épée  au  côté  et  lui  fil  négliger  son  talent. 

Fruy tiers  (Philippe).  Ce  peintre  a  gravé  plusieurs  estampes  a  lcau-lorte, 
il  vivait  dans  le  même  siècle. 

Fyt  (Jean),  peintre  d’animaux,  a  gravé  plusieurs  morceaux  de  sa  compo¬ 
sition;  il  était  contemporain  des  précédents. 

Galle  (Philippe,  Théodore  et  Corneille  dit  le  vieux,  Corneille  dit  le  jeune,, 
tous  4  graveurs.  Philippe  est  né  en  1o37  et  est  mort  a  Anversen  1612. 
Théodore  était  fils  aîné  du  précédent  ;  Corneille  dit  le  vieux  était  pere 
du  précédent,  et  Corneille  dit  le  jeune  était  fils  de  ce  dernier;  ils  fu- 

rent  tous  étabis  à  Anvers.  .  . 

Guerards  (Marc),  né  à  Anvers  en  1730  ;  il  était  peintre  d  h.stoire  et  de 
de  paysages;  il  est  mort  en  Angleterre. 

Ilarefeldt  ou  Ilareveldt  florissait  a  Anvers  dans  le  xvu'  siecle. 

Helmont  (Serghcrs-Jacob  Van),  peintre  d’histoire,  ne  a  Anvers  en  1683, 
fut  disciple  de  son  père,  et  mourut  en  1,2b,  âge  de  « 

Jode  (Pieter  De),  dit  le  vieux  ,  lrès-hab,le  graveur,  natif  d  Anvers,  était 
fils  de  Gérard  De  Jodc.  Il  mourut  en  celte  ville  en  1634. 

!  Jode  (Pieter  De),  dit  le  jeune,  fils  du  précédent,  naquit  a  Anvers  m 
1602. 11  égala  les  meilleurs  graveurs  de  son  temps  dans  plusieurs  <  e 
scs  estampes,  et  dans  d’autres  il  parut  au-dessous  de  lu,;n,e“,e’ 

Jode  (Arnould  De),  fils  du  précédent,  a  aussi  grave  plusieurs  estamp  , 
mais  il  était  moins  habile  que  son  pere  et  que  son  aieu  ■ 

Jordaens  (Jacques),  habile  peintre,  ,.é  a  Anvers  en  594  fut  l  sc 
I  d’Adam  Van  Oort,  dont  il  épousa  la  fille.  11  mourut  à  Anvers 

’  LocmtnvArnouldi,  graveur  du  xv..«  siècle  cl  marchand ^estampes  a 
Anvers,  a  gravé  quelques  pièces  d'apres  divers  mat.  c» .  aman  J  _  ^ 
Mallery  (Charles  De),  graveur  et  marchand  d  estampes,  flo 

,  vers  vers  le  commencement  du  xvn' siecle.  .  ,  siè. 

Marinus,  très-habile  graveur  flamand,  florissait  a  Anver 
!,  cle  ;  on  a  de  lui  plusieurs  estampes  estimccs.  naissance, 

|  Marlenasic  (Pierre',  graveur  demeurant  à  Anvers,  icu  « 

I  est  élève  de  Le  Ras  et  a  gravé  diverses  estampes.  .  ,siède. 

|  Melar  (Adrien) ,  graveur  assczmédiocre,  vivaita  Anver  .  Amen 

Mcyssens  (Jean),  graveur  et  marchand  d  estampes, 

au  xvnc  siècle.  .  ,Wrses  pièces, 

Meyssens  (Corneille),  lils  ou  neveu  du  précei  ent,  a  gr  lequel 

entre  autres  un  recueil  de  portraits  des  souverain,  de  l  Europe, 

parut  à  Anvers  en  1662,  in-4°.  .  <  Anvers  dans  le 

Ncéf  (Jacques) ,  bon  graveur  flamand ,  fiorissa 

xvnc  siècle.  »  *  Anversen  1584, 

Nieulanl  (Guillaume),  habile  peintre  de  paysages,  ne 

et  mort  à  Amsterdam  en  1635,  à  l’age  de  51  ans.  ^  milieu  du 

!  Panderen  (Egbert  Van),  a  gravé  au  burin  a  Anvers, 

xvuc  siècle,  plusieurs  pièces  d  après  divers  maître..  ns  e(  grava 

Panncels  (Guillaume),  natif  d’Anvers,  fut  ,SC,P  ^  ce  maître. 

;  à  l’eau-forte  un  grand  nombre  de  petites  p  an  _  j-^nvcrs,  s'établit 

Pilau  (Nicolas),  habile  graveur  du  xvu'  siècle,  na 
!  en  France,  où  il  a  exercé  son  art.  ,  graveurs  qu  a'1 

;  Pontius  (Paul),  nalif  d’Anvers,  est  un  des  plus  célébrés  g 

;  produits  le  vnc  siècle.  .  .  Anversen  160g 

j  Quellinus  ou  Quillinus  (trasme),  habile  peinlrc,  - 
fut  élève  de  Rubens,  et  réussit  à  représenter  » 
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Rubens  (Pierre-Paul),  très-habile  peintre,  naquit  à  Cologne  en  1577,  et 
mourut  à  Anvers  en  1640,  d’où  il  était  originaire. 

Ryckmans  (N.),  graveur  d’Anvers,  vivait  dans  le  milieu  du  xviie  siècle. 
Rysbraek  (P.),  peintre  paysagiste,  fiorissait  à  Anvers  dans  le  xvue  siècle. 
Sadeler  (Gilles),  neveu  cl  élève  de  Jean  et  de  Raphaël  Satleler,  naquit  à 
Anvers  en  1570.  Après  avoir  fait  avec  ses  oncles  quelque  séjour  en 
Italie,  il  fut  appelé  en  Allemagne  par  l’empereur  Rodolphe  11,  qui  lui 
fit  une  pension.  11  mourut  à  Prague  en  1621),  à  59  ans.  Il  a  surpassé 
ses  oncles  par  la  beauté  et  la  douceur  de  son  burin. 

Schuppen  (Pierre  Van),  habile  graveur  au  burin,  natif  d'Anvers,  travail¬ 
lait  en  France  dans  le  xvir  siècle. 

Schut  (Corneille),  peintre  d'histoire  et  graveur,  né  à  Anvers  en  1600. 
Serwouter  (Pierre),  a  longtemps  résidé  à  Anvers  oit  il  a  gravé. 

Sneyders  (François),  naquit  à  Anvers  en  1579  -,  il  peignit  supérieurement 
bien  les  sujets  de  chasse  et  animaux  que  Rubens  ornait  assez  souvent 
de  ligures;  il  a  gravé  quelques  pièces  à  l'eau-forte. 

Sneyers  (Henri),  habile  graveur,  Horissait  à  Anvers  dans  le  xvne  siècle. 
Sompcl  (Pierre  Von),  habile  graveur,  natif  d’.V nvers,  Horissait  vers  le 
milieu  du  xvne  siècle. 

Spruyt  (P.),  peintre  du  dernier  siècle,  natif  d’Anvers,  a  gravé  diverses 
planches  à  l’eau-forte. 

Steen  (François  Vander  ou  Vanden),  peintre  et  graveur,  natif  d’Anvers, 
lequel  travailla  beaucoup  pour  l’archiduc  Léopold,  qui  lui  faisait  une 
pension. 

Stock  (André),  graveur,  lequel  vivait  à  Anvers  dans  le  wn*  siècle.  ( 

Teniers  (David),  fils  et  élève  d’un  peintre  du  même  nom,  naquit  à  An¬ 
vers  en  1610,  et  surpassa  de  beaucoup  son  père.  Il  mourut  en  1694, 
âgé  de  84  ans.  j 

Ulon  (Lucas  Van),  très-habile  paysagiste,  né  à  Anvers  en  1595,  étudia 
la  nature  et  parvint  à  la  rendre  dans  un  tel  degré  de  perfection,  que  j 

Rubens  le  jugea  capable  d’employer  son  pinceau  dans  plusieurs  de  ses  j 

tableaux.  \ 

Vermeulen  (Corneille),  habile  graveur,  natif  d'Anvers,  où  il  faisait  son 
séjour  ordinaire  sur  la  fin  du  xvne  siècle. 

Voet  (Alexandre),  dit  le  jeune,  a  gravé  à  Anvers,  avant  le  milieu  du 
xvne  siècle.  j 

Vorslerman  (Lucas),  très  habile  graveur,  lequel  Horissait  à  Anvers  du  | 

temps  de  Rubens,  et  dans  les  estampes  duquel  on  trouve  une  manière  } 

expressive,  beaucoup  d'intelligence  cl  un  art  admirable  de  rendre  les  j 

étofiVs,  ainsi  que  les  differentes  masses  de  couleur  qui  se  trouvaient  ' 

dans  les  tableaux  qu’il  copiait.  j 

Vorslerman  (Lucas),  dit  le  jeune,  fils  et  élève  du  précédent,  mais  beau-  [ 
coup  inférieur  à  ce  dernier.  .  | 

Wael  (Jean-Baptiste  De),  né  à  Anvers  en  1558,  peintre  assez  médiocre 
qui  a  gravé  quelques  sujets  d’après  ses  fils  dont  il  est  fait  mention  ci- 
après. 

Wael  (Corneille  De),  habile  peintre  de  batailles  et  d’animaux,  naquit  à  j 
Anvers  en  1594,  fut  elève  de  son  père,  Jean-Baptiste  De  Wael,  et  alla 
ensuite  en  Italie  pour  se  perfectionner.  j 

Wael  (Jean-Baptiste  De). 

Waumans  (Conrad),  assez  bon  graveur,  vivait  à  Anvers  dans  le  1 
xvue  siècle. 

Witdock,  Withouc  ou  Wildouc  (Hans  ou  Jean),  très-habile  graveur,  le-  I 
quel  Horissait  à  Anvers  avant  le  milieu  du  xvue  siècle,  est  encore  un 
de  ces  artistes  qui  ont  su  rendre  le  goût,  la  manière  et  les  grands  effets 
des  tableaux  des  grands  maîtres  de  l’école  flamande  ,  d’après  lesquels  1 
ils  ont  grave. 

Wyngaerdc  (François  Vanden),  graveur  et  marchand  d’estampes,  établi 
à  Anvers  dans  le  xvir  siècle. 


ARCHITECTES  et  SCULPTEURS. 

Appelmans  (Pierre)  passait  pour  un  des  plus  habiles  architectes  de  son 
lemps;  il  Horissait  à  Anvers  en  1412;  il  y  bâtit  l’église  Saint-Georges, 
commença  la  cathédrale,  et  donna  en  1420  le  plan  de  la  tour  qui  est  à 
la  droite  du  frontispice.  Il  mourut  à  Anvers  le  25  mai  1434  et  fut  in¬ 
hume  dans  l’église  de  Saint-Georges. 

>vere  (Rumbaut  De),  sculpteur,  naquit  à  Matines  vers  le  commence¬ 
ment  du  xvie  siecle.  11  a  fait  le  tabernacle  en  marbre  de  l’église  de 

I  abbaye  de  Tongerloo. 

^  riendt^Cornedle  Del’Seulpteur  et  architecte,  naquit  à  Anvers  en  1518; 

dU  fameux  Françow  De  Vriendt,  surnomme  le  Raphaël 
L.  a  aiK*re>  par  la  même  ressemblance  de  ses  ouvrages  à  ceux  de  ce 
nnce  (e  la  peinture.  Il  mourut  h  Anvers  le  20  octobre  1572,  â"é  de 

II  î*Se/|Sü,"COr?S  ful  inhnmé  aiJ  cimetière  des  Récuilets  :  c’est  Iui°  qui 

Pas  '  n31*1  *  d  Anvers,  quj  fut  achevé  en  1565. 

enr|  t),  architecte,  naquit  à  Anvers  et  Horissait  vers  le  milieu 


du  xvie  siècle;  il  bâtit  en  (568  Tholel  de  ville  hanséatique  à  Anvers. 
Il  donna  le  plan  de  la  Bourse  des  marchands  de  Londres. 

Brulle  (Albert  De),  sculpteur,  naquit  à  Anvers,  et  florissait  à  Venise  vers 
le  milieu  du  xvie  siècle.  Il  a  fait  la  belle  boiserie  du  chœur  de  l’église 
de  Saint-Georgcs-le-Majeur. 

Colin  (Alexandre),  sculplcur,  naquit  à  Malines,  et  Horissait  vers  le  mi¬ 
lieu  du  xvic  siècle.  Il  a  fait  le  magnifique  mausolée  de  l’empereur  Maxi¬ 
milien,  érigé  dans  l’église  des  Franciscains,  à  Inspruch. 

Paludanus  (Guillaume),  sculpteur,  naquit  à  Anvers  en  1529,  et  fut  admis 
en  1557  à  l’Académie  de  peinture  de  cette  ville,  demeura  quelques 
années  à  Rome,  et  mourut  à  Anvers  le  11  mars  1579,  âgé  de  50  ans. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale. 

Jonghclingx  (Jacques),  sculpteur,  naquit  à  Anvers  en  1531,  demeura 
quelques  années  à  Rome,  s’étabit  à  Anvers,  revint  en  1503;  sculpteur 
et  graveur  des  médailles  de  Philippe  H,  roi  d’Espagne  :  il  mourut  le 
31  mars  1606,  âge  de  75  ans,  et  ful  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
André. 

IS’ole  (Robert  De),  sculpteur,  excellait  à  Anvers  en  1620.  11  fut  admis  en 
1591  à  l’Académie  de  peinture  et  de  sculpture  de  cette  ville,  et  mourut 
en  1636. 


4.T  A  IIUC  &  V  I 


1611  à  l’Académie  de  sculpture.  Il  fut  élu  do) en  de  cette  Académie 
en  1630,  et  devint  sculpteur  de  l’archiduc  Albert  ;  il  mourut  à  Anvers 
le  21  septembre  1638.  Son  corps  ful  inhumé  dans  l’église  de  Saint- 
Michel. 

Gerbier  (Ballhazar),  architecte,  naquit  à  Anvers  en  1592,  apprit  l’archi¬ 
tecture  à  Rome  et  s’établit  à  Londres.  Il  mourut  en  1667,  âgé  de 
75  ans. 

Opslal  (Gérard  Van),  sculpteur,  naquit  à  Anvers  en  1595*,  il  s’établit  a 
Paris,  fut  admis  en  1648  à  l’Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp¬ 
ture,  parvint  à  la  dignité  de  recteur  en  1659,  et  mourut  le  1er  août 
1668,  âgé  de  70  ans. 

Buysler  (Philippe),  sculpteur,  naquit  à  Anvers  en  1595;  il  ful  élève  de 
Gilles  Papenhovcn,  s’établit  à  Paris,  et  mourut  le  15  mars  1668,  âge 
de  93  ans. 

Quillin  (Arlus),  sculpteur,  naquit  à  Anvers  en  1609,  et  fut  élève  de 
François  Duqucsnoi,  à  Rome.  De  retour  à  Anvers,  il  fut  admis  à  l’A¬ 
cadémie  de  peinture  en  1640,  cl  mourut  dans  la  même  ville  le  28  aaùt 
1668,  âgé  de  59  ans. 

Pauwels  (Rombaut),  sculpteur,  naquit  à  Malines,  ful  élève  de  François 
Duquesnoi,  à  Rome;  il  lut  admis  en  1645  dans  la  Société  des  peintres 
et  sculpteurs  de  Malines,  s’établit  ensuite  à  Gand,  où  il  devint,  eu 
1656,  membre  de  la  Sociélé  des  peintres  et  sculpteurs,  et  fut  élu.  en 
1645,  doyen  de  la  même  compagnie. 

Verbrugghen  (Pierre)  le  vieux,  sculpteur,  naquit  à  Anvers,  fut  élève 
d’Artus  Quillin  le  vieux,  dont  il  épousa  la  sœur.  Il  mourut  le  31  oc¬ 
tobre  1686;  son  corps  fut  inhumé  dans  h  cathédrale  d'Anvers. 

Vcrhulst  (Rombaut),  sculpteur,  naquit  à  Maünes,  et  fut  élève  de  Rom¬ 
baut  Verslappen. 

M illich  (Jean),  sculpteur,  naquit  à  Anvers,  et  excellait  vers  l’an  1660  ; 
il  devint  sculpteur  d'Egwige-Éléonore,  reine  douairaire  de  Suède  ;  il 
donna  ensuite  le  plan  de  la  tour  de  l’église  des  Dominicains,  à  Anvers, 
dans  le  courant  de  l'année  1682. 

Beveren  (Mathieu  Van),  sculplcur,  excellait  à  Anvers  vers  l’an  1670.  cl 
fut  élève  de  Pierre  Vanden  Bruggen  le  vieux;  il  devint  membre  de 
l'Académie  de  peinture  d’Anvers  en  1650. 

Willemsens  (Louis),  sculpteur,  naquit  à  Anvers  en  1633,  fut  élève 
d’Artus  Quillin  le  vieux;  devint  sculpteur  de  Guillaume  H,  roi  d'An¬ 
gleterre.  et  mourut  à  Anvers  le  12  octobre  1702,  âgé  de  67  ans  ;  son 
corps  lut  inhumé  dans  I  église  paroissiale  de  Saint-Georges 

Verbruggen  (Pierre)  le  jeune,  sculpteur,  naquit  a  Anvers  vers  |'an  16', 0 
de  P, erre  Verbruggen  le  vieux  ;  il  fut  élève  de  son  père  et  mourut  à 
Anvers  le  9  octobre  1691,  dans  le  temps  qu’il  exerçait  )a  cbarm*  de 
doyen  a  l’Academie  de  peinture  de  celte  ville.  ’  1 

Scheemaeckers  (Pierre)  le  vieux,  sculpteur,  naquit  à  Anvers,  et  Tut 
eleve  de  Pierre  A  erbruggen,  le  vieux:  reçu  à  l’Académie  d,n„,, 
en  16/S,  cl  élu  doyen  de  la  même  compagnie  en  )6<)ij  "  m  P* 
17  avril  1714,  à  Arendonck.  “  m,n,rul  le 

Gibbons  (Grinlin),  sculpteur,  naquit  à  Anvers,  et  excellai,  à  i  , 

1690,  et  y  mourut  le  3  août  17-21.  Son  corns  fut  i„i„  '  !  ,'"ndres 

lière  de  l’église  de  Saint-Paul,  Covcnt-yardm  "‘C  ‘  8MS  'C  C"m" 

■asatx's;,*8’.!*  -  ^ 

Verbruggen  (Henri-François),  sculpteur  „w,  x  » 
son  père,  devint  doyen  de  l'Académie  de  nei  .  Anvcrs’  f,,t  élève  de 
dans  la  même  ville  le  22  décembre  1724  '  C"  el  mourut 
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p,^::ixs:s^^fnA=u.z^ 

élève  de  Louis  Willemsens,  passa  en  Angleterre 

la  même  année  à  Londres,  âgé  de  33  ^92  passa  en  An- 

-s.  ■<  «i- 

«».,*».,  .«r*.  *..«•>•  »  «»  >««.  « 

mourut  le  25  juillet  1  ^5.)* 


LES  ATELIERS  D’AUTREFOIS. 

Fantaisie»  et  disy-àce,  de  steen  et  de  Mie  ri*. 

[Suite  et  fin  > 

II. 

Nous  avons  laissé  la  porte  de  Jean  Steen  hermétiquement 
close.  Mieris  passa  devant  et  parut  très-adccte  de  cette  rumeur. 

Mais  il  continua  son  chemin.  .  , 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  trappe  aux  lapins  de 
M-  Steen,  née  Yan  Goyen,  et  mère  de  six  enfants  faméliques 

et  mal  vêtus.  .  ,  , ,  £1U 

Fils  d’un  brasseur  de  Leyde,  Jean  Steen  avait  épousé  la  hile 

de  son  maître,  Van  Goyen,  paysagiste  d’une  grande  réputation, 
nui  s’était  pris  d’amitié  pour  son  rapin  à  cause  de  son  humeur 
h  anche,  caustique  et  joviale.  Mais  la  pauvre  Marguerite  devait 
faire,  du  caractère  de  son  mari,  une  étude  plus  complété  et 
moins  heureuse  que  son  père. 

Tantôt  brasseur  et  tantôt  peintre,  Jean  dépensa  tout  son 
patrimoine  et  finit  par  ouvrir  à  Delft,  après  la  mort  de  ses 
parents,  un  cabaret  que  tint  avec  lui  la  fille  de  Van  Goyen. 

Le  cabaret  eut  le  sort  des  brasseries.  Steen  fut  le  principal  con¬ 
sommateur  et  la  plus  mauvaise  pratique,  sinon  la  moins  assi¬ 
due  de  l’établissement.  C’était  une  première  tentative  de  société 
entre  la  production  et  la  consommation,  entre  le  capital  et  le 
travail.  Comme  tant  d’autres,  fondées  sur  le  même  principe, 
l’entreprise  de  Steen  tourna  mal.  .  ... 

Criblé  de  dettes,  persécuté  par  ses  créanciers,  il  peignait 
pour  se  libérer  quand  il  avait  bu  tout  ce  que  renfermait  sa 
cave;  mais  alors,  au  lieu  d’employer  le  prix  de  ses  tableaux 
à  sa  liquidation,  il  achetait  de  nouveaux  muids  sous  prétexte 
d’en  débiter  le  contenu  et  c’était  lui-même  qui  le  consommait 

encore.  .  ... 

On  devine  la  détresse  de  la  pauvre  Marguerite  et  la  miseie 

de  ses  six  marmots. 

Que  lui  restait-il  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  tamille. 
Une  industrie  réprouvée  par  le  code  de  la  chasse  dans  les 
Pays-Bas,  mais  qui  paraîtra  certainement  originale. 

Au  temps  de  Mieris,  c’est-à-dire  dans  la  seconde  moitié 
du  xvne  siècle,  il  y  avait  (il  y  a  peutrêtre  encore)  beaucoup  de 
lapins  dans  les  environs  de  La  Haye,  de  Delft,  de  Dort  et  dans 
toute  la  contrée.  Ces  animaux  y  pâturent  dans  1  immense 
jardin  potager  que  présentent  ces  plaines  unies  et  bien  culti¬ 
vées.  Us  ont  deux  ennemis  :  l’homme  et  l’aigle  de  mer,  très- 
friand  de  conils,  dit  mon  auteur,  et  non  moins  habile  que  les 
’  paysans  à  les  prendre. 

Les  habitants  des  faubourgs  rivalisaient  en  hiver  avec  les 
paysans  dans  la  chasse  au  lapin,  chasse  cauteleuse  et  sournoise, 
moins  encore  en  vue  de  tromper  le  gibier, -rendu  téméraire 
par  la  famine,  que  les  agents  de  monsieur  le  grand  veneur  de 


Hollande,  lesquels  confisquaient  le  fusil  du  chasseur  non  au¬ 
torisé  et  le  mettaient  à  contribution.  .  ,  . 

Vpici  donc  comment  on  s’y  prenait,  quand  on  avait  un  logis 
donnant  de  quelque  côté  sur  la  campagne  : 

«  Lorsque  tout  était  couvert  de  neigp,  les  pauvres  beste- 
lettes  ne  trouvant  rien  à  manger,  s’approchaient  la  nuit  des 
bâtiments,  et  ceux  où  on  leur  tendait  des  pièges  avaient  un 
soupirail  ouvert  et  des  choux  dans  la  cave.  La  faim,  qui  fait 
sortir  le  loup  du  bois,  enhardissait  ces  timides  animaux  d’en¬ 
trer  Us  marchaient  benoîtement  sur  une  planche  qui  leur  était 
offerte  en  manière  de  pont;  mais  à  peine  avaient-ils  fait  la 
moitié  du  chemin,  que  la  planche,  soutenue  seulement  au 
milieu,  faisait  bascule  et  chavirait  sous  les  pas  du  conil,  qui 
demeurait  dans  la  cave  et  que  l’habitant  trouvait,  à  son  reveil, 
grignotant  tristement  le  chou,  cause  première  de  son  empn- 
sonnement.  » 

Tel  était  le  procédé  employé  par  M“  Steen  pour  se  procurer 
gratuitement  de  la  venaison,  à  défaut  de  quelques  sous  pour 
acheter  du  saumon  frais,  le  plus  vil  des  aliments  dans  les 

Pays-Bas. 

Or  le  soir  du  jour  ou  Mieris  avait  passé  devant  la  porte  de 
Jean  Steen,  le  bruit  d’un  corps  qui  tombe  retentit  aux  oreilles 

de  Marguerite.  ...  . 

—  Bon,  pensa-t-elle;  deux  lapins  au  moins  dans  la  cave. 

Elle  alluma  la  lanterne  et  descendit. 

Au  lieu  d’un  lapin,  elle  trouva  un  homme. 

Cet  homme,  c’était  le  vieil  ami  de  Steen.  • 

-  Eh!  Seigneur  Dieu,  par  quelle  porte  en  Irez- vous- ici? 

—  Par  la  seule  demeuréeouverte !  réponditMieris.  D  ailleurs, 
on  a  quelquefois  ses  raisons  pour  tenir  sa  maison  fermee,sans 

être  pour  cela  ni  mort  ni  malade. 

—  Hélas  !  il  n’est  que  trop  vrai,  seigneur. 

—  Et  ces  jours  là  —  à  qui  frappe,  quand  ce  serait  le  gran 
pensionnaire  en  personne,  on  fail  la  sourie  oreille;  on  non- 
vre  pas. 

—  Hélas!  hélas!  ,  np 

—  Et  l’on  sait  meme  gré  —  convenez-en  “  , 
vont  pas  sonner  bruyamment  à  la  porte  de  la  rue  ensedonnant 

l’air  de  vouloir  se  faire  ouvrir. 

_  Vous  êtes  un  devin,  seigneur  Miens  !  dit  Margue*,  m 
il  faut  l’être,  quand  on  est  heureux  et  riche,  pourconnai 

Pe^fus^i^o„,és  e,  •  — 

moment  vis-à-vis  de  Steen,  qui  travaihaitsansleNelesî 
-Au  travail  et  à  jeun!  Pauvre  Steenldit  tout U 
-Au  travail  et  à  jeun,  Mieris!  et,  nouveau  TaMaM 
gnant  une  kermesse,  c'est-à-dire  une  phatog^ de gens  f 
et  gaillards  au  milieu  d’une  phalange  de  plats  et  de  pots. 

quelle  bonne  inspiration  t  amène?  ir  si  comme 

_  L’envie  de  souper  avec  toi,  Jean,  et  de  savoir  si,  co 

je  le  voudrais  pour  ta  prospérité  et 
noncé  au  tire-bouchon  pour  ne  plus  ma/J1(L  a[e  à  moins 
—  Pour  la  première  de  ces  envies,  elle  est  g  ’  de 

que  tu  n’aies  apporté  des  vivres  avec  toi.  Quant  a  la 
je  ne  suis  fidèle  à  mes  résolutions  qu  a  Je“”-  .  de  sj  na- 

Jean  Steen  riait;  mais  ce  rire  avait  qu i  q  ,  jarmes. 
vrant,  que  dans  les  yeux  de  Mieris  per  e  remords  de 

Mieris,  au  spectacle  de  cette,  misere,  avait  un  rem 

ne  point  se  trouver  heureux.  d onc  qu’on 

-  Voyons,  dit-il,  je  vois,  je  comprends,  je™»  J  feu 
soupe  ici  ce  soir,  et  gaiement.  Margueri  e,  tenCjez-Vous? 
sous  toutes  les  marmites  !  C’est  mo,  qui  regale,  enten 

Et  il  jeta  quelques  florins  sur  la  table.  is  un 

-  Attendez,  lit  Marguerite,  il  y 
lapin  dans  la  matinée  et  je  crois  que  je  vi 

river  un  autre.  imp,  tu  pren‘ 

-Bon!  bon!  dit  Steen,  s’il  y  a  des  florins  de  P, 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by  v^.  ooQie 


e/ CCjé*lOJ  rlacts/  YS  ■ 


1.  Grêlon  de  do  centimètres  de  circonférence 
ramassé  è  Zellich ,  iS  heures  après  sa  chute. 
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dras  quelques  bouteilles  de  plus...  non  pour  moi,  mais  pour  j 
faire  honneur  à  notre  hôte.  j 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.  J 

Puis  les  enfants  une  fois  rassasiés  et  couchés,  on  entama  le  ; 
récit  des  malheurs  de  la  maison  :  Jean  Steen  —  la  nomencla¬ 
ture  de  ses  dettes;  Marguerite  Van  Goyen  —  la  nomenclature 
de  se3  griefs  conjugaux. 

Miens  les  calma  et  les  consola  de  son  mieux,  et,  —  de  co¬ 
pieuses  libations  aidant,  — il  les  mit  d’accord. 

Cependant  les  bouteilles  se  vidaient.  Jean  Steen  était  gai 
comme  aux  bons  jours.  Marguerite  elle-même  trempait  assez 
complaisamment  ses  lèvres  dans  l’or  liquide  de  son  verre  de 
Bohème.  Mieris,  dont  le  front  et  le  cœur  s’étaient  épanouis, de¬ 
manda  tout  à  coup  à  son  vieux  camarade  ce  qu’il  comptait 
vendre  son  tableau.  Jean  lui  dit  qu’il  en  espérait  quatre  cents 
florins.  Mieris  les  lui  compta  sur  l’heure. 

Ce  fut  une  explosion  d’allégresse. 

—  Cher  et  généreux  seigneur  !  miaulait  Marguerite  en  san¬ 
glotant  de  joie. 

—  Charmant  petit  Mieris  du  bon  Dieu  !  tonnait  Jean  Steen. 

—  Holà  !  il  y  a  donc  quelqu’un  là-dedans,  cria  une  voix  du 

dehors.  C’était  un  buveur  désappointé  qui  revenait  à  la  charge,  j 

—  Ce  n’est  rien,  c’est  le  crédit  de  Jean  Steen  qui  renaît  de  j 

ses  cendres,  comme  Delft  il  y  a  cent  ans  !  Demain  on  boira  ici  j 
pour  rien.  Allez  le  dire  aux  amis  et  aux  pratiques.  1 

—  Chut!  que  dis-tu  là,  pauvre  Steen,  chuchota  Marguerite  ! 
avec  un  geste  suppliant.  —  Puis  tout  haut  au  passant  : 

—  N’en  croyez  rien,  brave  homme.  Il  n’y  a  plus  de  cabaret 
ici.  Ce  que  vous  entendez  est  le  chant  de  la  Misère  ! 

—  Allons  il  n’est  pas  mort  !  dit  le  procureur  en  s’éloignant. 

Car  c’était  lui-mème.  Il  n’est  pas  mort;  il  n’est  qu’insolvable.  | 

II. 

Étant  ressorti  de  la  taverne  de  Jean,  convertie  en  atelier, 
Mieris,  moins  ferme  que  de  coutume  sur  ses  tibias  chaussés 
de  soie,  et  moins  classiquement  drapé  dans  son  manteau  de 
velours,  reprit  à  tâtons  le  chemin  de  sa  demeure. 

Mais  voici  qu’un  savetier  et  sa  femme,  travaillant  encore  à 
cette  heure  avancée,  entendent  quelqu’un  gémir  et  crier.  Ce 
n’était  point  la  plainte  modulée  des  chats  épris,  non  plus  que 
le  hou  hou  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  hôtes  des  clochers 
de  Delft.  C’était  l’accent  humain  dans  ce  qu’il  a  de  plus  lamen-  J 

table.  La  lampe  fut  tirée  aussitôt  de  dessous  les  boules  d’eau  j 

par  ces  bons  artisans.  Ils  sortirent  dans  la  rue,  la  lumière  à  la  ; 
main,  et  ne  tardèrent  pas  à  trouver  ce  qu’ils  cherchaient.  j 

En  se  penchant  avec  précaution  sur  un  cloaque  laissé  ouvert  ] 
par  des  maçons,  et  d’où  les  plaintes  semblaient  sortir,  ils  trou¬ 
vèrent  un  passant,  tombé  au  beau  milieu  et  qui  s’y  débattait 
dans  la  fange. 

Ces  bonnes  gens  le  tirent  de  là  et,  tout  heureux  d’avoir  | 
sauvé  leur  prochain  d’une  mort  à  peu  près  certaine,  le  Phi-  j 
lémon  et  la  Baucis  de  Delft  lavent  et  couchent  dans  un  lit  bien 
chaud  l’hôte  contusionné  que  la  Providence  leur  envoie. 

Le  lendemain  matin,  l’étranger  s’habille,  remercie  avec  effu¬ 
sion,  salue  et  sort,  et  les  cordonniers  n’entendent  plus  parler 
de  lui  de  quelque  temps. 

Mais  un  soir  le  même  personnage  revient  à  l’échoppe  et  dé¬ 
pose  parmi  les  outils  de  l’ouvrier  un  petit  tableau  merveilleux. 

— C’est,  dit-il,  de  la  part  d’une  personne  que  vous  avez  tirée 
une  nuit  de  plus  mauvais  pas  où  elle  se  soit  jamais  trouvée. 

S’il  vous  prend  la  fantaisie  de  vous  défaire  de  cette  peinture, 
portez  la  ici  près  chez  Jean  Steen,  il  vous  en  dira  le  prix  et 
vous  pourrez  la  vendre  sans  y  perdre. 

La  cordonnière  n’aimait  pas,  a  ce  qu’il  semble,  que  le 
cordonnier  son  époux  fréquentât  la  boutique  de  Jean  Steen  ; 
car  elle  prit  elle-même  le  tableau  et  le  porta  chez  le  pro- 
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cureur  Jacques  Maes,  chez  qui  elle  avait  servi  autrefois. 

Le  procureur  porta  le  tableau  à  la  lumière,  mit  ses  bésicles, 
et  se  caressant  le  menton  : 

—  D’où  vous  vient  ceci  ? 

—  D’un  seigneur  de  bonne  raine,  qui  n’a  pa6  voulu  se 
nommer. 

—  Mais  que  cet  ouvrage  désigne  suffisamment,  si  c  est  de 
sa  main  ! 

—  C’est  comme  les  chaussures  ressemelées  par  mon  mari, 
dit  la  vieille,  ça  se  reconnaît  rien  qu’au  bruit  quelles  font 
quand  on  marche  dedans. 

—  Absolument,  répondit  Jacques  Maes  en  souriant;  mais 
avec  cette  différence  que  tous  les  ravaudages  que  votre  mari 
et  vous  pourriez  faire,  ne  vous  rapporteraient  point  le  même 
bénéfice  que  la  vente  de  ce  tableau. 

—  Est-il  Dieu  possible?  fit  la  savetière  ébahie. 

—  Oui,  et  je  vous  conseille  de  le  garder  si  l’on  ne  vous  en 
donne  pas  au  moins  huit  cents  florins. 

—  Huit  cents  florins...  Mais  c’est  une  somme!... 

— -  Que  je  vous  compterai  sur  l’heure  si  vous  me  laissez  le 
tableau. 

—  Ah!  gardez-le  hardiment,  M.  Maes;  mon  mari  et  moi 
I  aimerons  mieux  avoir  huit  cents  florins  que  cette  planche. 

|  Cette  aventure  de  Mieris,  la  dernière  de  sa  vie,  est  traitée 
i  de  maussade  par  son  biographe.  Le  mot  est  mal  appliqué  à  un 
;  acte  de  générosité  et  de  délicatesse  pareil  ;  il  est  poli,  s  il  s  agit 
du  cloaque  où  tomba  le  pauvre  Mieris,  il  est  tout-à-fait  insuffi¬ 
sant  s’il  est  question  des  conséquences  funestes  de  sa  chute 
dans  une  eau  fétide  et  glacée. 

Car  Jean  Steen,  s’étant  présenté  à  quelque  temps  de  là  chez 
son  bienfaiteur,  pour  le  remercier  de  l’avoir  aidé  à  rouvrir  son 
'  cabaret,  le  trouva  à  demi-perclus  et  succombant  à  la  maladie 
dont  est  mort  Scarron,  de  joviale  mémoire. 

Mieris  languit  près  d’une  année  encore  et  mourut  le 
1 2  mars  1  GSI . 

H  fut  enterré  à  Leyde  dans  l’église  de  Saint-Pierre. 

Tout  le  monde  connaît  au  Louvre  la  Dame  à  sa  toilette,  le 
Marchand  de  volailles,  el  surtout  le  Jeune  homme  faisant  des 
bulles  de  savon.  Mais  ces  trois  jolies  toiles  sont  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  des  chefs-d’œuvre  que  Mieris  avait 
répandus  surtout  dans  les  cabinets  d’amateurs  de  son  pays,  et 
qui  y  sont  demeurés  avec  le  culte  de  sa  mémoire, 
j  Devenu  d’une  sobriété  presque  ascétique  sur  la  fin  de  ses 
!  jours,  Mieris,  tout  en  ne  trinquant  plus  avec  Jean  Steen,  se 
;  plaisait  quelquefois  à  l’entendre  encore  plaisanter  sur  les  ' 
j  disgrâces  de  cette  vie. 

{  —  «  Qu’est-ce  que  la  peinture?  »  s’exclamait  parfois  trisle- 

j  ment  le  malade  privé  de  l’usage  de  sçs  mains  et  partant  de 

!  ses  pinceaux. 

—  «  C’est  un  bourbier,  »  répondait  Jean  Steen. 

S  —  «  Qu’entends-tu  par  là?  »  demandait  Mieris. 

—  «  Qu’est-ce  qu’un  bourbier,  reprenait  le  peintre  cabare- 
tier,  sinon  un  mélange  de  liquides  colorés  où  l’on  se  débat  au 
risque  de  perdre  la  vie? 

—  «  Ta  définition,  camarade,  convient  aussi  bien  au  métier 
d’ivrogne  qu’à  celui  de  peintre.  Un  ivrogne  se  débat  aussi 

j  toute  sa  vie  dans  les  liquides  et  finit  par  s’y  noyer.  » 

j  —  «  Elle  convient  aussi  aux  mésaventures  de  mon  respec- 

j  table  ami  Mieris,  qui  est  un  peintre  et  non  pas  un  ivrogne.  » 

i  —  «  Hélas!  mon  ami,  j’en  étais  un  ce  jour-là  !...  » 

!  —  a  Une  fois  n’est  pas  coutume  !  » 

j  —  «  Et  pourtant  j’en  mourrai,  comme  tout  le  fait  présager!  » 

—  «  Une  fois  n’est  pas  coutume  !  * 

i  C’est  une  scène  de  Molière  ou  mieux  un  épisode  de  Cer- 
I  vantes.  Seulement  la  scene  est  a  Delft,  au  lieu  de  se  passer 
!  dans  quelque  Sierra. 

i  Oscar  HONORÉ. 

24'  m;nu.  — .  «y*  voumç. 
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LE  MUSÉE  DES  SOUVERAINS 

AU  LOUVRE. 


Il  y  a  précisément  un  an.  à  pareil  époque,  J l«  P"ace 
à  coup  au  milieu  du  Salon  carie ,  di 

rivales,  et  pourtant  je  médite  encore 
plus  :  je  voudrais  réunir,  comme  dans  une 
tuaire,  tout  ce  qui  peut  rappeler  les  gran  s  souvenu» 

notre  histoire,  et,  pour  cela,  j’ai  compte  sur  v°u  ." 

Quatre  jours  après  un  décret  présidentiel  instituait  le 
Musée  des  souverains.  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  avait  ; 
trouvé  cinq  salles  pour  le  contenir,  et  sans  se^  laissa 
frayer  par  la  perspective  des  innombrables  obstacles  qui 
séparaient  le  projet  de  la  réalisation,  il  posa,!  le»  ba»M  de 
ce  monument,  que  viennent  de  couronner  l  approbation 
de  l’empereur  et  l’admiration  de  la  France. 

Le  directeur  général  des  musées  s  était  adjoint  un  de  ces 
hommes  qui,  selon  l'expression  de  Montaigne,  ont  e  cœur 
et  l’esprit  à  la  chose;  M.  le  comte  Horace  de  V.elcastel  , 
nommé  conservateur  du  nouveau  musée,  justifiait  en  tout  ; 
point  la  haute  confiance  dont  l’honorait  le  chef  de  cette 
vaste  administration.  En  moins  d’une  année  tout  cet 
énorme  travail  fut  complètement  perfectionné  :  décorations 
architectoniques,  confection  des  montres,  peinture  murale, 
réparations  intérieures;  enfin,  ce  qui  offrait  plus  de  diffi¬ 
cultés,  réunion  et  classement  des  objets,  tout  fut  prêt  a 
être  livré  aux  regards  investigateurs  de  la  curiosité  pub  i- 
que.  C’est  ce  qui  vient  d’avoir  lieu. 

Cinq  salles,  nous  l’avons  dit,  forment  ce  musée.  Les  sal¬ 
les,  adossées  à  la  colonnade,  sont  :  le  salon  de  Louis  XIII, 
ainsi  nommé  à  cause  des  magnifiques  boiseries  qui  le  dé¬ 
corent  et  qui  appartenaient  originairement  à  une  chambre 
que  ce  prince  habitait  au  château  de  Yincennes.  Une  vi¬ 
trine  en  occupe  le  centre:  elle  contient  et  laisse  admirer 
sur  toute  leur  face,  1°  une  armure  dorée  de  François  11  ; 

2°  le  casque  et  les  brassards  de  Henri  II,  œuvre  de  ciselure 
d’un  travail  exquis  ;  3°  l’armure  de  combat  de  Henry  IV  : 
la  trace  d’une  balle  apparaît  à  la  partie  inférieure  droite 
de  la  cuirasse;  on  prétend  que  celle  empreinte  provient 
d’une  halle  (Cessai:  je  me  permets  de  faire  observer  que 
s’il  est  vrai  qu’un  coup  de  feu  soit  toujours  tiré  sur  les  ar¬ 
mures  défensives  qu’on  veut  éprouver,  on  se  hâte  toujours 
aussi,  après  l’opération,  d'en  faire  disparaître  la  trace  par 
le  martelage  et  le  polissage  :  or,  comment  supposer  que  ce 
qu’on  fait  invariablement  pour  un  simple  cuirassier  ou  ca¬ 
rabinier  de  l’armée,  ait  été  négligé  lorsqu’il  s’agis>ait  de 
l’armure  d’un  roi?...  Le  brave  Béarnais, au  dire  de  Sully, 
étoit  trop  curieux  de  ses  chausses  et  hoquelon ,  pour  avoir 
jamais  consenti  à  porter  un  harnois  dévirginisé  par  le  con¬ 
tact  d’un  projectile  aussi  pacifique  :  admettons  mieux  et 
disons  que  le  chevalier  qui  avait  si  bien  le  talent  de  battre , 
s’est  trouvé  en  d'assez  rudes  emprises,  pour  que  celte  balle 
soit  une  bonne  et  belle  attestation  de  sa  façon  de  mon~ 
strer  sa  poitrine  à  quiconque.  Celte  supposition,  très-pro¬ 


bable,  ne  fait  du  reste  qu’ajouter  une  nouvelle  valeur  à 
celle  précieuse  relique. 

Auprès  d’elle  figure  l’armure  de  Louis  XIII, toute  mou¬ 
chetée  de  fleurs  de  lis  :  un  double  intérêt  s’y  rattache,  en 
ce  que  c’est  précisément  cette  même  armure  qui  posa  de¬ 
vant  Philippe  de  Champagne,  lorsque  ce  peintre  illustre 
fit  le  portrait  du  roi  Louis  XIII,  qui  est  exposée  au  musée 
impérial  du  Louvre.  Enfin,  la  dernière  armure  de  cette 
vitrine,  est  celle  de  Louis  XIV  ;  elle  est  lourdement  tra¬ 
vaillée,  pesamment  agencée,  et  justifie  pleinement  ce  que 
Boileau  a  presque  dit  de  ce  roi  qui  se  plaint  de  son  rang 

Et  maudit  sa  lourdeur  qui  l’attache  au  rivage. 

La  seconde  pièce  est  la  chambre  dite  de  Henri  IV. Un 
funèbre  souvenir  plane  sur  cette  salle,  au  fond  de  laquelle 
apparaît,  comme  un  fantôme  de  la  vieille  barbarie,  la 
sombre  alcôve  où  fut  déposé  le  meilleur  des  rois  qu’ait  ja¬ 
mais  eus  la  France,  le  jour  où  il  fut  frappé  par  le  couteau 
de  Ravaillac  :  en  avant  de  cette  alcôve  s’élève,  sur  un  pié¬ 
destal,  la  statue  d’argent  de  Henri  IV  enfant ,  alors  que 
les  bons  paysans  du  Béarn  le  nommaient  encore  le  jovial 
Henriot.  Contraste  touchant,  poétique  rapprochement 
dont  on  doit  savoir  gré  à  celui  qui  en  a  compris  toute 
l’exquise  délicatesse!  Comme  dans  la  salle  qui  précède,  le 
centre  de  celle-ci  est  meublé  d’une  armoire  à  jour  où  l’on 
admire  deux  armures  de  Henri  II,  :  la  première  figurait 
depuis  longtemps  déjà  au  musée  ;  l’autre,  splendidement 
damasquinée  en  argent,  fut  enlevée,  en  vertu  du  décret 
présidentiel,  à  la  Bibliothèque  impériale,  qui  eut  bien  du 
mal  à  s’en  séparer;  c’est  un  de  ces  chefs-d’œuvre  qui  suffisent 
seuls  à  l’illustration  de  la  vie  d’un  artiste.  ^ 

Au  milieu  d’elles  s’élève,  comme  la  dépouille  d’un  géant 
■  mort  débout,  la  colossale  armure  de  guerre  de  François  I", 
ce  chevalier  de  cour  et  de  camp,  qui  marcha  toujours  la 
tête  haute,  à  Marignan  comme  à  Pavie;  Marignan,  ce 
Austerlitz,  Pavie ,  ce  Waterloo  du  précurseur  de  nos  em¬ 
pereurs  modernes.  Cette  armure,  qui  mesure  six  pieds  deux 
pouces,  prouve  qu’on  peut  être  homme  grand  sans  cesser 
d’être  grand  homme,  ce  qui  note  rien  au  panegyuq*1 
d’Alexandre  : 

Magnus  Alexander  corpore  parvus  eral. 

Cette  armure  est  semée  de  fleurs  de  lis  primitives,  effi¬ 
lées  à  la  façon  florentine  ;  mais  si  sa  vue  excite  I  admiration, 
que  de  nobles  souvenirs  neveille  pas  dans  1  âme  asPe® 
cette  grande  figure  qui  surgit,  du  sein  u  xvi  81  ’ 

comme  la  magique  récapitulation  de  to*«V*'*%* 
a  fondé  de  durable  pour  l’avenir  !  Ou  pouva.l  è  re 
placée  qu’au  Louvre,  vrai  temple  de  I  Art,  celte 
souvenance  du  protecteur  de  l’Art?  «est-ce  P»8  du  ^ 
de  sa  cour  galante,  lettrée,  chevaleresque  et  iivo 
la  fois,  que  François  1-  convoqua  en  France  to  ^ 
l’univers  comptait  d’artistes  et  de  savants,  sa  v  ,  ^ 

caris  accourait  de  Constantinople  pour  on  er 
thèque  de  Fontainebleau  ;  le  Rosso  et  le  P'  l™“  ,  (es 

coraient  de  leurs  chefs-d  œuvre  ;  André  del  Sa‘  ’ 

,  Romain,  le  Titien,  Benvenuto  Cellim  et  t 

!  gnaient  leur  immortalité  en  proclamant  ce  e  ^ 

protecteur  ;  Jean  Goujon  animait  les  monumen  ^  |a 
cotel  de  Philibert  Delorme,  et  tandis  que  e  8  -t  ]a 
i  peinture,  de  la  sculpture  et  de  I architecture  p 
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force  et  la  vie  dans  les  inspirations  du  roi  chevalier,  Léo¬ 
nard,  de  Vinci  mourait  glorieusement  dans  les  bras  de  celui 
qui  avait  pris  pour  seconde  devise  :  Ne  faux  jamais  '  Il  v 
a  donc  devant  cette  a, -more  autre  chose  dan,»;  J. 

uade,  et  c est  a  bon  droit  q„e  |„  artiste,  daujourdîmi 
peuvent  Seremen,  lever  la  ,ê,e  pour  admirer  la  ,lép„„i|| . 
gigantesque  de  celui  qui  donna  nom  au  „ièc|e  '  ui ,  j 
dut  toutes  ses  grandeurs.  4 

La  troisième  salle  est  celle  de  Henri  //  s  9iîS  boiseries 
portent  la  date  de  1559;  elle  contient  tous  les  ornements 
qui  servaient  a  la  chapelle  pour  la  réception  de,  chevaliers 
de  ordre  du  Sa.n.-hapn,  Rien  de  gracier  et  de  riche 
tout  a  la  fois,  comme  I  ordonnance  de  celte  sorte  d’autel 
sur  lequel  sont  déposés  les  précieux  reliquaires  et  autres 
pieuses  orfevrer.es,  qui  figuraient  dans  l’antique  cérémo¬ 
nial.  Dancens  et  splendides  manteaux  de  chevaliers,  dia¬ 
prés  de  gammes  d  or  et  de  langues  de  feu,  rappellent  que 
e  mu  acte  de  la  Pentecôte  servit  de  base  à  la  chevaleresque 
institution.  Toutes  ces  p,èces  sont  d’une  authenticité  irré¬ 
prochable  et  ont  constamment  figuré  dans  toutes  les  récep- 
tions  de  chevaliers,  jusqu’en  1850. 

La  quatrième  salle,  salle  des  Bourbons ,  pourrait  s’ap¬ 
peler  salle  de  la  monarchie.  En  effet,  la  série  des  objets 
qui  y  sont  exposés,  remonte  bien  au  delà  de  la  troisième 
race,  puisqu  on  y  trouve  le  siège  de  fer  de  Dagobert  et  les 
insignes  découverts  dans  la  tombe  de  Childéric.  Ici,  le 
système  d  exposition  change  :  les  vitrines  régnent  le  long 
desmurs  et  offrent  à  l’œil  une  sortede  tableau  synoptique 
ou  sont  merveilleusement  étalés  livres  d’heures,  missels 
evangehaires  ,  bréviaires,  chefs-d’œuvre  d’enluminure, 
ayant  tous  appartenu  à  quelque  grand  nom  de  nos  an- 
nales  :  Anne  de  Bretagne,  Charles  VIII,  Louis  XII, 

eniiIJ,  Henri  IV.  Charlemagne,  saint  Louis.  Louis  XIV 
Marie  Stuart. 

Là  se  voit  le  vase  arabe  qui  fut  la  cuve  baptismale  de 
amt  Louis  et  du  duc  de  Bordeaux  ;  le  casque  et  le  bouclier 
dor  que  Charles  IX  portait  dans  les  parades  ;  un  miroir  et 
«n  ougeoir  tout  garni  de  pierres  précieuses  d’une  valeur 
inestimable,  dont  la  république  vénitienne  fit  présent  à 
Ma.ie  de  Médias.  Que  dirai-je  encore?  Il  faudrait  un  vo- 
umeentiei  pour  détailler  toutes  ces  richesses,  qu’il  est  plus 
acile  d  admirer  que  de  décrire.  Les  bornes  d’un  simple 
ar  ic  e  se  refusent  à  de  semblables  énumérations,  et  je  me 
haie  d  armer  à  l’endroit  solennel  de  ce  temple,  qui  est  la 
salle  de  l  Empereur. 

L  Empereur,  cest  Napoléon  :  pour  les  autres  on  ajoute 
e  nom  au  litre  :  mais,  en  Franc,  tout  cœur  et  toute  oreille 
ompienncnl,  lorsque  vibre  ce  mot  magique  :  car  l’Em- 
PCT^  Cest  ,a  Palr,e,  c’est  la  France!  c’est  plus  encore, 

est  I  Europe,  c’est  le  monde  ! 

Aussi  voyez  avec  quelle  curieuse  avidité  les  hommes  de 
ou  es  les  nations  se  précipitent  pour  admirer  et  vénérer 
ou  es  es  reliques  contenues  dans  cette  enceinte  !  Car  la 
g  oire  est  de  tous  les  pays,  et,  pour  elle,  il  n’est  point  de 
mutations,  de  frontières. 

Ici,  tout  s  anime,  marche  et  palpite  :  c'est  le  héros  lui- 
me  qui  nous  apparaît  et  se  lève  de  son  linceul,  pour 
crû*  uCOn,e'  f  t0US  ^  étrange  et  saisissant  récit  de  sou  in- 
irnm  e.eI)0P®e  ’  c  csl  ^  législateur  nous  montrant  le  Code 
orte  qui  est  devenu  la  source  féconde  où  toutes  les 
ns  modernes  ont  puisé  leurs  lois  et  leur  force  comme 


LYCurpue^le^r  *>6U^,eS  de  *a  ^,èce  antique  emprunter  à 
y  rgue  les  leçons  de  sa  philosophie  pratique  C  est  le 

«'tira,  le  t nomphe  :  cest  le  philosophe,  ouvrant  devint 
nous  le  poétique  recueil  des  chants  siandinav  s  sol 
comme  un  suave  parfum  de  la  lyre  d’Ossian  :  c’est  &  frire 
n  a  nos  yeux  les  présents  de  sa  sœur  Caroline  •  c’est 

mhTe  poir  d”1  ^  T  ^  du  bwccau  dor- 

nnl  l  é-pou  de  sa  race,  1  espoir  de  son  juste  orgueil  •  c’est 

veilla  at  "T  d'TMt  :  “  V°ici  ,e  ,il  de  cam^agne  où  je 
nroch'e  ,Tk  i  ' lül  de  'a  J®  dormab,  à  l’ap- 

C’esf  Ail  î1  ’  CO'nm,i  'es  Tu,'ennes  d’un  autre  âge  » 

T6’  l°T“?  'Houra  héros,  nous  mon- 

‘  1,1  le  (lraPea"  1"  11  baignait  de  ses  larmes  en  quittant  la 
France,  et  le  mouchoir  qu’il  baignait  de  sa  sueul  en  al¬ 
lant  la  vie,  et  sur  lequel  il  laissa  l’empreinte  sacrée  de  ses 
souffrances,  comme  le  Christ,  sur  le  voile  des  filles  de  Jé¬ 
rusalem  maudite!  Cest  lui  enfin,  lui,  avec  toutes  ses 
f  oires,  avec  toute  la  splendeur  de  son  impériale  carrière- 
ui  aussi,  abîme  dans  la  triste  et  navrante  réalité  d’une 
chute  qui  suffirait  a  I  immortalisation  d’un  autre  ' 

Ce  musée  est  plus  qu’un  musée;  c’est  un  poëme  magni¬ 
fique,  cest  une  histoire  fidèle,  avec  ses  récits,  ses  épisodes 
faeS/®î',pel'e*’  f 8  d*noùments  :  c’est  un  grand  drame  où 

!onl  «h  J  ,P *  ‘a  r,!aliU!-  of' les auguates 
son  las  hcros  de  leur  propre  parsonnage.  Ici,  J  vrj| 

tout  parle,  respire  et  s’adresse  au  cœur  :  c’est  le  passé  l„„, 

entier,  qui  surgit  sur  l’océan  des  siècles,  comme  l’arche 

des  anciens  jours  sur  l’océan  des  eaux  :  c’est  la  vie  du 

grand  homme,  cest  l’homme  lui-même 

Dom  la  marche  rapide,  en  beaux  faits  si  féconde, 

Paraîtra  chimérique  aux  siècles  à  venir  ; 

Car  il  mit  moins  de  temps  à  conquérir  le  monde, 

Que  d'autres  à  le  parcourir  ! 

L’admiration  publique  a  largement  payé  la  pensée  et 
I  execution  de  ce  glorieux  monument  :  nul  plus  que  l’em¬ 
pereur  Napoléon  III  n’avait  le  droit  d’en  poser  la  première 
assise.  La  France  lui  devra  beaucoup  pour  ce  nouveau 
combat  qu’il  a  livré  à  la  barbarie  de  l’oubli  et  dans  lequel 
il  a  triomphé,  comme  dans  tout  ce  qui  intéresse  le  progrès 
de  la  civilisation  ;  les  artistes  et  les  poëtes  l’en  remercient, 
comme  d’une  œuvre  qui  les  relève  à  leurs  propres  yeux;  le 
peuple  l’applaudit,  parce  qu’il  lui  a  rendu  les  plus  glo¬ 
rieuses  et  les  plus  touchantes  pages  de  sa  grandeur  na¬ 
tionale.  La  France  l’admire,  parce  qu’en  rapprochant  les 
vieux  souvenirs  des  récentes  actions,  il  prouve  à  l’Europe 
entière  qu’il  sait  peser  dans  la  même  balance  tout  ce  qui 
légitime  la  juste  fierté  de  la  patrie.  Lorsque, après  14  siècles 
d’éclatante  pérennité,  un  trône  s'écroule  dans  une  tempête, 
il  est  beau  de  trouver  un  homme  dont  la  puissante  main 
réunissant  tous  ces  nobles  débris  de  l’ouragan,  use  de  son 
droit  d’épaves  pour  glorifier  et  perpétuer  la  mémoire  des 
naufragés.  C’est  vainement  que  le  souffle  des  révolutions 
s’acharne  à  renverser  les  monuments  qui  attestent  la  gloire 
de  nos  pères  ;  Dieu  a  voulu  qu’un  bras  plus  fort  s’opposât 
au  vandalisme  des  iconoclastes,  et  il  appartenait  à  celui 
qui  fonde  l’édifice  de  l’avenir  de  relever  les  ruines  du 
passé. 

GALOPPE  D’ONQÜAIRE. 
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PROGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE. 

Le  Journal  d'Anvers  *ienl  de  publier  l’article  suivant 
où  doux  de  nos  concitoyens.  MM.  Alexandre  et  Arnaud 
Schaepkens,  sont  cités  avec  des  éloges  bien  mérités  . 

Les  études  archéologiques  se  sont 

ble  rapidité.  Il  n’y  a  presque  P,u®  f  ^  f"ée8  avec  une  grande  per- 
sa  société  archéologique,  et  ses  études  dirigées  K  bien  des 

sévérance  par  des  amis  de  l’art  du  moyf"  f  ’.  r  cependant  ces 
monuments  de  l’oubli  ou  du  marteau  dans  l’intérêt  de  l’art 

persévérants  efforts  des  artistes  et  de^*XnttCo  ê  de  nouveaux 

tnnsîté  remaronable  il  faut  des  restaurations,  faites  par  uesarusica 
seau  ou  de  l’équerre,  mais  inities  aux  réglés  et  aux  traditions  a 

•»  'r;zi 

lesamîafes’de  I' Académie  d’ArchroloÇ  de  “1 

il  y  a  dix  ans.  En  outre,  des  sociétés  histoi r.ques  el  " 

(•biologiques  poursuivent  dons  presque  toutes  le  ,  ^  A 

HSL  «  le»™  ««des  P»r  '»  P»blicauon  de  docomenu 

sur  les  anciens  monuments.  ,  . 

L’élan  donné  à  ces  études  avec  un  zele  et  une  Per*e'®ra"“^. 
marquaMes  a  produit  de  belles  œuvres,  des  travaux  P'e"?*  d® 
rite.q Tandis  qu’en  France  De  Caumont,  Didron  ct  Eatissiei  decr 
vaient,  publiaient  et  dessinaient  leurs  monuments  nal|onaux,  la 
Belgique  relevait  de  l’oubli,  par  les  travaux  de  Sehayes.  des  freres 
Schaepkens,  de  Delsaux,  de  Le  Maistre  d’Ansta.ng  et  d  autres  es 
antiques  cathédrales  et  leurs  anciens  et  précieux  trésors  relig  eux. 

M.  Schayes  dans  son  Histoire  de  l’architecture  en  Belgique,  a  decr 
avec  une  rare  élégance  et  une  grande  clarté  les  monuments  belges 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu’à  nos  jours-  M*  Arnau 
Schaepkens  a  dessiné,  décrit  et  publié  dans  son  Treior  de  lart  an¬ 
cien,  les  anciens  reliquaires  de  nos  églises  romanes;  Le  Maistre 
d’Anstaing,  Renard  et  Dumortîer  continuent  leurs  laborieuses  élu¬ 
dés  et  recherches  sur  la  magnifique  cathédrale  de  Tournay,  a  Liege, 

M.  Delsaux  tout  en  s’occupant  de  la  restauration  des  anciens  monu¬ 
ments,  a  publié  avec  une  vigoureuse  exactitude  les  plans  et  détails 
de  la  belle  église  en  style  ogival  de  Saint-Jacques. 

A  ces  savants  et  à  ces  artistes,  il  faut  joindre  les  noms  de  Dur- 
let  d’Anvers,  de  Geerts,  de  De  Kuyper ,  architectes  et  sculpteurs 
d’un  grand  mérite,  qui  meublent,  décorent  et  ornent  nos  églises  de 
stalles,  de  jubés,  de  confessionnaux,  de  statues  et  de  rétables,  rap¬ 
pelant  par  la  beauté  des  lignes  et  le  précieux  fini  du  travail,  ce 
que  le  moyen  âge  nous  a  laissé  de  plus  gracieux  en  ce  genre  de  dé¬ 
coration.  , 

Mais  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  ces  etudes  de  nos  archéo¬ 
logues,  à  ces  travaux  de  nos  artistes,  il  faut  un  plus  grand  essor. 
Trop  de  beaux  monuments  sont  encore  détruits  de  nos  jours  sous  de 
vains  prétextes,  trop  de  médiocrités  sont  encore  préférées  dans  les 
travaux  d’embellissement  et  de  décoration  de  nos  monuments,  au 
détriment  des  artistes  qui  ont  acquis,  par  des  travaux  pénibles  et 
laborieux,  un  talent  qui  leur  assigne  de  droit  cette  mission.  Le  mou¬ 
vement  donc  imprimé  aux  études  et  aux  recherches,  doit  encore  se 
répandre  par  le  temps.  Les  monographies  des  cathédrales  de  Liège, 
de  Tongres,de  Maestricht,  de  Huy,  de  Lierre,  publiées  par  MM.  Van 
den  Sleen,  Alex.  Schaepkens,  Redig  et  autres  f  ont  attire  l'attention 
sur  ces  monuments,  les  ont  fait  connaître  et  apprécier,  et  ont  fourni 
aux  artistes  des  modèles  et  des  descriptions  dont  futilité  se  fait  de 
jour  en  jour  sentir  davantage. 

Il  est  heureux  sans  doute  que  le  goût  pour  fart  religieux  ait  fait 
de  si  grands  progrès  chez  nous  depuis  quelques  années.  Aussi  quand 
le  règne  de  fart  chrétien  aura  acquis  toute  la  place  qu’il  doit  oc¬ 
cuper  dans  nos  constructions  monumentales,  quand  nos  artistes  se¬ 
ront  appelés  à  décorer  nos  églises  de  peintures  murales,  quand  nos 
édifices  ne  présenteront  plus  dans  leur  ameublement  ce  mélangé 
d’ornements  sans  goût  et  sans  élégance,  alors  les  archéologues  et  les 
artistes  pourront  se  féliciter  d’avoir  rempli  une  belle  mission,  mis¬ 
sion  utile  et  indispensable  pour  soutenir  la  dignité  du  culte  reli¬ 
gieux; 


DISTRIBUTION  DES  PRIX  AUX  EXPOSANTS  DU  SALON  DE  1853. 

Aujourd’hui  a  eu  lieu  dans  le  grand  salon  du  Louvre,  la  distri¬ 
bution  des  récompenses  accordées  aux  artistes  qui  ont  exposé  cette 
année. 

A  trois  heures,  le  prince  Nap;oléon  est  entré  dans  la  salle,  accom¬ 
pagné  de  M.  Fould,  ministre  d’État  et  de  la  maison  de  l’Empereur, 
et  de  M.  de  Nieuwerkerke,  directeur  des  musées  impériaux,  et  a  pris 
place  au  fauteuil  de  président,  ayant  à  ses  côtés  ces  deux  person¬ 
nages. 

Le  prince  Napoléon  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs, 

«  Nulle  mission  ne  pouvait  m’étre  plus  agréable  que  celle  qui  m’est 
confiée  aujourd’hui  par  l’Empereur.  Je  suis  fier  et  heureux  de  venir' 
en  son  nom  encourager  les  efforts  et  récompenser  le  mérite  des  artis 
tes  qui  ont  paru  avec  le  plus  d’éclat  à  l’exposition  de  cette  année. 

«  Dans  notre  pays  d’égalité,  où  le  partage  des  fortunes  tend  à  ni¬ 
veler  les  conditions,  en  universalisant  le  bien-être,  l’Etat  doit  se 
substituer  aux  particuliers,  afin  d’accomplir  ce  qu’ils  ne  pourraient 
tenter  par  eux-mèmes  :  de  là,  les  encouragements  nombreux  que  le 
gouvernement  accorde  et  les  dépenses  qu’il  fait  pour  maintenir  lart 
en  France  au  degré  d’éclat  et  de  grandeur  où  il  est  parvenu. 

«  Aucun  des  régimes  précédents  n’y  a  manqué,  rendons  leur  cette 
justice;  mais,  qu’il  me  soit  permis  de  dire  avec  le  même  sentiment 
d’équité,  que  jamais  un  champ  plus  vaste  ne  fut  ouvert  aux  arts  que 
par  l’Empereur  actuel.  En  faut-il  d’autres  preuves  que  I  impulsion 
générale  donnée  à  tous  les  travaux  d’embellissement  de  U  capitale 
et  surtout  l’achèvement  du  Louvre? 

»  C’est  une  grande  et  féconde  pensée,  messieurs,  que  d  avoir  rat¬ 
taché  l’inauguration  du  nouveau  Louvre  qui  s  élève  à  1  ouverture  de 
l’exposition  décrétée  pour  1855  ;  exposition  universelle  ou  viendront 
s’étaler,  auprès  des  produits  de  l’industrie  du  monde  entier,  les 
œuvres  d’art  de  quelques  peuples  privilégiés  parmi  lesquels  la  France 

tient  le  premier  rang.  ....  ,  ..  , 

»  Mieux  qu’aucun  autre,  elle  a  su  jusqu’à  ce  jour,  par  le  goût,  qui 
est  une  des  puissances  de  Fart,  ennoblir  le  domaine  de  I  industrie, 
et  nous  avons  le  droit  d’espérer,  en  présence  des  travaux  que  nous 
venons  couronner  aujourd’hui,  qu’en  1855  notre  belle  elchere  p 
se  montrera  digne  d’elle-uième.  »  ... 

Ensuite  M.  Fould  a  pris  la  parole,  et  M.  de  Nieuwerkerke  a  donn 
lecture  des  récompenses  dans  l’ordre  suivant  :  , 

*  Peintobk.  Première s  médailles.  -  MM.  Daubigny,  peintre depay- 
sages;  Benouville,  peintre  d’histoire  ;  Jalaberl,  peintre  d  histoire  et 

^Médailles  de  2'  classe.-  MM.  Comte,  peintre  de  genre;  Brion,!!; 
Millet,  id.;  Lambinet,  paysages;  Knauss;  Maréchal  fils,  auq  8° 

vernement  accorde  la  facullé  de  voyager  aux  frais  de  » 
lemagne,  en  Italie  et  en  Espagne.  v.lhonrB, 

Médailles  de  8e  classe. — MM.  Stevens,  peintre  d  g  i  Raillet, 
genre  et  histoire  ;  Hauiont ,  Mm*  Sturel ,  nee  Octavie ,  *  nlj| 

Chavet,  peintres  de  genre  ;  Dehodding,  Mathio,  his  o  ,  g 
paysages;  Bernard,  genre  et  animaux;  Aiual.  Lois(mi 

Scolptobe  et  gb avoue.  Médailles  de  \  °  ciasse.  •  .  Cord ier. 

Médaille,  de  2«  «asse.-ML  Rébert,  Allasœur,  Mon tagny,  Cord 
Médaille  de  3«  classe.  -  MM.  Lecourt,  Ferel,  Boitel,  M  Wtevr 

Deumier,  Chabot,  Travots  ...  Aa  1fe  ciaSse. 

Architectürb.  —  11  n’a  pas  élé  accorde  de  me  ai 
Médailles  de  T  classe .  -  MM.  Perluisot,  Mnnel,  Brunet. 
Médailles  de  8®  classe .  —  MM.  Compagnon,  Hugu  *  .  /jujes)- 

Gbavure,  lithogbaphie.  Médaille  de  l"  etasse.-Vl.  François  (Ju 
Médailles  de  2"  classe.  —  MM.  Salmon,  Demarne.  Leroy. 
Médailles  de  3°  classe.  —  MM.  Balle,  Jj\ub?r  ’  Henriqùel  Dupont, 
Une  médaille  d’honneur  a  ete  accordée  a  M.  jl  meiul>re  du 
membre  de  l’Institut,  qui  n'ayant  point  voulu,  .  jt  jrojtt  pa 
jury,  accepter  la  somme  de  4,000  fr.  à,julue  ..  j0nIM;  2,000 fr. 
partagée  entre  l’Association  des  artistes  a  laqu  augmentée 

et  la  recette  des  jours  payants  de  l'Exposition  qui  sera  augm 

des  autres  2,000  fr.  ,  .  .  MM.  Henri  Le- 

Ont  été  nommés  officiers  de  la  Legion-d  Ho  •  .  ^jnsiitut. 

mann,  peintre  d'histoire;  Durel,  sculpteur,  u,‘\  j  paysages; 

Chevalier  du  même  ordre  :  MM.  Français,  pei >nlre  ^re  Jules 
Edouard  Dubuffe,  histoire  et  portraits  ; 

André;  E.  Hébert,  F.  Willems,  P.  Pierrard,  D.ebo  d*’ "SU,  «- 
MM»"  Rosa  Bonheur  et  Herbelin  ne  pouvant  ôlreütc 

ront  désormais  affranchies  du  jury.  NiP„werkerke  a  levé  la 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  de 
séauce  qui  s’est  terminée  vers  8  heures  et  den»  . 
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répartition 

des  OBJETS  D’ART  ET  LIVRES 

ÉCHUS 

AUX  SOUSCRIPTEURS  A  LA  RENAISSANCE 

XIVe  AVINÉE. 

En  dehors  des. tableaux,  dessins,  aquarelles  qui  sont  répartis 
entre  les  souscripteurs,  comme  les  années  précédentes,  il  reste 
un  certain  nombre  d’abonnés  auxquels  il  est  échu  une  quan¬ 
tité  de  volumes  dont  le  chiffre  a  été  déterminé  par  le  sort. 
Nous  prions  les  personnes  auxquelles  ces  volumes  appartien¬ 
nent  de  vouloir  bien  indiquer  ceux  qui  leur  conviennent  et  de 
les  faire  retirer,  soit  directement,  soit  par  nos  correspondants 
habituels. 

Elles  pourront  choisir  dans  les  deux  catalogues  suivants  au¬ 
tant  de  volumes  qu’il  leur  en  est  échu.  En  parcourant  la  liste 
du  tirage  imprimée  ci-dessous ,  elles  verront  facilement  le 
nombre  de  volumes  auxquels  elles  ont  droit.  Ce  mode  de  ré¬ 
partition  nous  a  semblé  préférable  en  ce  sens  que  chacun  prend 
ce  qui  lui  convient  le  mieux. 

CATALOGUE  N°  L 

PANTHÉON  CLASSIQUE. 


M,,eBRUN.  le  printemps,  l’été,  l’automne,  l’hiver  ...  4 

BOÜILLY.  RÉCAPITULATIONS.  .  3 

—  CONSEILS  A  MA  FILLE . 2 

—  CAUSERIES  D’UN  VIEILLARD . 1 

—  NOUVELLES  CAUSERIES  d’üN  VIEILLARD . 1 

—  ADIEUX  DU  VIEUX  CONTEUR . 1 

M.  BLANCHARD,  école  des  moeurs  ou  maximes  de  la  sagesse.  5 

BOURDON,  éléments  d’arithmétique  (en  un) . 3 

BOREAU.  histoire  de  Russie  (en  un) . 2 

—  HIST.  DE  POLOGNE  (ctl  Un) . 2 

—  HIST.  D'ANGLETERRE  (en  un) . 2 

—  hist.  de  France  (en  deux) . 4 

—  HIST.  SAINTE  (en  Un) . 2 

—  HIST.  ANCIENNE  (eil  U») . 2 

—  hist.  générale  (en  deux)  .  , . 4 

CORNEILLE,  geuvres  complètes . g 

DROZ.  essai  sur  l’art  d’être  heureux . 1 

EMILE  DE  BONNECHOSE  précis  historique  de  France  (en  un)  2 
Df!  GERANDO.  du  perfectionnement  moral  ou  l’éducation  de 

SOI-MÊME .  4 

DE  GÉRAMB.  VOYAGE  a  ROME  .  .  1 

DESDOUITS.  soirées  de  monmtlhéry . 3 

—  l’homme  et  la  création,  théories  des  causes 

finales  dans  l’univers . 3 

DE  GEN  LIS.  EMPLOI  DU  TEMPS . 1  , 

F.  DENIS,  LE  BRAHME  VOYAGEUR . .  1 

Ouvrage  couronné  par  l’Académie. 

DELILLE.  les  gborgiques . .  ,  .  j 

FRANKLIN,  le  chemin  de  la  fortune . I 

GERARD,  le  comte  de  valmont  ou  les  égarements  de  la 

«aison . 3  » 

GUERIN,  le  tour  du  monde  (Australie,  Japon,  Archipel 

indien) . j  , 

—  id.  (Angleterre,  Océan  atlantique) . 1  » 

—  Id.  (Afrique  occidentale  et  orientale) . 1  » 

guide  de  l’honnête  homme,  ou  Recueil  d’exemples  moraux 

et  de  maximes  propres  à  orner  l’esprit  des  jeunes 

gens, etc.;  par  H.  Fautrôs,  ex-instituteur . I  » 

HARDY,  morale  des  noirs . 1  » 

LAHARPE.  cours  de  littérature. . 8  • 

LA  ROCHEFOUCAULT.  maximes  et  réflexions  suivies  de 

quelques  pensées  de  pascal.  .  .  1  » 


vol. 


LAMÉ  FLEURY,  norois  des  fiançais  (en  un). 

—  HISTOIRE  CIVILE  DES  FIANÇAIS  (en  Un)  .  ‘ 

HI8TOIBE  DO  NOUVEAU  TESTAMENT. 

—  HISTOIRE  D’AMÉRIQUE  .... 

LETTRES  ÉDIFIANTES  ET  CURIEUSES  par  de  ZÉLÉS  MISSIONNAIRES* 

52  LECTURES  une  Lecture  pour  chaque  Dimanche,  extraite 
des  plus  célébrés  écrivains.  .... 
id.  pour  chaque  Jeudi  . 

u>.  par  Jour  (poésie) . 

LA  BRUYÈRE,  caractères,  etc . 

MARMONTEL.  Bélisaire . 

LIVRE  DBS  BONS  C0NSEIL8 . 

LEVI.  omnibus  du  tangage.  . . 

—  petit  musée  classique .  I 

—  histoire  universelle  (en  un).  .......  2 

—  géographie  RACONTÉE  A  LA  JEUNESSE  (en  un).  ...  8 

—  LE  TOUR  DU  MONDE  (en  Un) . . 

—  LEÇONS  DE  LITTÉRATURE  ET  DE  MORALE . . 

—  NOUVELLE  COURONNE  LITTÉRAIRE  OU  MNÉMOSYNE  CLAS¬ 
SIQUE  (en  un) . 2 

—  le  nomenclateub  orthographique  (en  un).  ...  2 

MICHELET,  histoire  moderne . 2 

Ouvrage  adopté  par  Je  conseil  royal  de  l’Uni- 
versilé. 

—  histoire  romaine  (république) . 3 

MEISSAS.  TABLEAU  DE  L’HARMONIE  UNIVERSELLE . 2 

—  LE  MONDE  SOUTERRAIN  (géologie),  BEAUTÉS  ET  MER¬ 
VEILLES  DE  LA  CRÉATION . J 

—  LE  MONDE  CÉLESTE  (astronomie),  BEAUTÉS  ET  MER¬ 
VEILLES  DE  LA  CRÉATION  . 1 

MANZONI.  LES  FIANCÉS . 3 

NOËL  ET  CHAPSAL.  abrégé  de  la  grammaire  française,  ou 
Extrait  de  la  Grammaire  française. 
Ouvrage  mis  au  rang  des  livres  classi¬ 
ques,  et  adopté  pour  les  écoles  mili¬ 
taires.  —  87e  édition,  revue  avec  soin 
et  augmentée . 1 

NOUVEAU  THÉÂTRE  DBS  MAISONS  D’ÉDUCATION  (pOUT  I CS  jeunes 

personnes) . 

id.  (pour  les  jeunes  gens).  • . 

J.-B.  ROUSSEAU,  oeuvres  poétiques . 

ROLIN.  traité  des  études . 

SILVIO  PELLICO,  chants  historiques . 

SAINT-RÉAL.  histoire  de  la  conjuration  contre  venise.  . 

Mm®  SOPHIE  P****.  DES  RICHBSSE8  DFJ  PAUVRE  ET  DES  MISÈRES 
DU  RICHE . 

VERTOT.  révolutions  de  Portugal . . 

VEUILLOT.  PÈLERINAGE  EN  SUISSE . 3 

—  soirées  d’automne . 2 

VIENNET.  fables . ! 

WALLSH.  souvenirs  de  voyages . 2 

fables  de  phèdre,  traduction  littérale  en  vers  avec  le  texte 

en  regard . .  .  .  f 

CATALOGUE  N°  2. 


2  vol. 
2  » 

1  » 

1  M 

4  » 

1  » 

1  » 

1  * 

2  » 

1  » 

1  » 

1  » 


ROMANS. 

AMÉDÉE  ACHARD.  CHASSE  BOTALE  .... 
ÉLIE  BERTHET.  LE  DBRNIER  IRLANDAIS  .  .  . 

CHATEAUBRIAND,  les  mémoires  d’outre- tombe 

DELATOUCHE.  un  mirage . 

DUMAS.  ANGE  PITOU  (mémoires  d'un  médecin) 

—  VICOMTE  DE  BRAGELONNE  .... 

—  PRAXÈDE,  suivi  de  PIERRE  le  cruel. 

—  PAULIN  ET  PASCAL  BRUNO  . 

—  OLYMPE  DE  CLÈVB8 . 

CH.  DE  BERNARD,  gerfaut  . 

ALEXIS  DE  VALON.le  chale  noir  !  ’ 

PAUL  DE  MUSSET,  gbronimo  troppi. 

DE  FOUDRAS  (le  marquis),  un  caprice  de  grande 
DE  LAMARTINE,  histoire  de  la  restauration. 


DAME,in-18. 


.  7 
.  4 
’.  20 
.  1 
.  7 
.  25 
.  1 
.  2 
9 
4 
1 
1 
8 
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qu’ils  paraîtront.  (19  vol.  parus). 


MERY.  salons  et  sootbbbains 

_  LA  JUIVE  AU  VATICAN,  OU  AMOB  ET  BOMA 

HENRI  MURGER.  claudb  et  mahiannb  .  . 

_  SCÈNES  DE  LA  BOHÈME  . 

_  SCÈNES  DE  LA  VIE  DE  JEUNBSSE. 

examen  de  ce  que  renferme  la  Bibliothèque  du  Musee  br.tan- 
HL  errait  de  documents  authentiques  soum.sau  par- 


vol. 


lemenl  en  1846,  par  Octave  Delepierre.  ..... 

les  POLONAIS  MÉTAMOBPHOSÉS  EN  FBANÇAIS  DU  NOBD,  OU  LA  DÉ¬ 
CADENCE  DE  LA  POLOGNE.  Dissertation  historique  et  morale, 

par  Prot  Srzeniawa-Potocki . 

guide  populaihe  DU  vovageub.ou  Itinéraire  général,  topogra- 
phique  et  descriptif  des  chemins  de  fer  belges.  —  Cet 
ouvrage,  qui  renferme  des  détails  curieux  et  intéressants 
sur  les  différents  pays  que  traversent  les  chemins  de  fer, 

est  indispensable  à  tous  les  voyageurs . 

EUGÈNE  SUE.  bonne  aventube . 


1  vol. 


1  » 


1  « 

6  »• 


LOTS  PRINCIPAUX  ( tableaux  et  dessins ). 

N*  2  MM. Van  den  Berghe,  à  Bruxelles,  une  Aquarelle, 
par  Alexandre  Schaepkens. 

46  N***,  Pastel,  par  Meganck. 

70  A.  Van  den  Bogaerdc  à  Bruges,  une  Sépia,  par 
J.-B.  Van  Moer. 

■164  A.  Borre  Denys,  à  Bruges,  un  Paysage  avec  un 
Moulin,  tableau,  par  Cazati. 

176  Max  Korniker,  à  Liège,  pour  M*** ,  une  Vue  de 
Malines,  dessin. 

272  Sirault,  à  Mons,  Marine,  effet  de  lune,  tableau, 
par  Van  Gingelcn. 


N°  281  MM.  Baron  de  Woelmont,  de  Brumagne,  Chiens  et 
Légumes,  tableau,  par  Ronner . 

292  MUc  Duprez,  àTournay,  VuedeMalines,  tableau. 

293  M1U*  Ancelle,  à  Anvers,  la  Tricoteuse,  tableau, 

.  par  Xant'Velt. 

31 G  La  société  de  la  Concorde,  à  Gand,  tableau  de 
Fleurs,  par  Huygens. 

32|  Le  vicomte  de  Nieulandt,  à  Gand,  Côtes  de  Nor¬ 
mandie,  tableau,  par  Cazati. 

338  L***,  a  Ypres,  Patineurs  Hollandais,  tableau 

esquisse,  par  Roosetnboom. 

372  Kannemans,  à  Breda,  Marine,  tableau,  par  Louis 
Verbocckhoveti . 


1  M,n*  Libotton,  planche  d’Ommeganck. 

2  Vandcn  Berghe,  aquarelle  par  schaeprens. 

3  De  Dobbeleer,  6  vol.  romans  à  choisir. 

4  De  Brabandere,  planche  d’Ommeganck. 

5  Le  bon  L.  de  Woelmont,  20  v.  romans  a  choisir. 

6  Deltenre,  avocat,  20  vol.  »d. 

7  De  Freins,  planche  d'Ommeganck. 
g  Le  bon  de  Peuthy,  album  relié. 

9  M1"6  la  cse  de  Robiano,  12  vol.  romans. 

10  Le  duc  d’Arenberg,  pl.  unique  d’Ommeganck. 

11  Le  général  Chapelié,  8  vol.  romans  à  choisir. 

12  Delporte,  notoire,  12  vol.  id.  id. 

13  Cappelemans,  planche  d’Ommeganck. 

14  Vanderlinden,  id.  id. 

15  Andries,  15  vol.  romans  à  choisir. 

16  Le  colonel  Biret,  6  vol.  romans  à  choisir. 

17  Le  ministre  de  l’Int',  8  vol.  romans  à  choisir. 

18  Le  même,  6  vol.  romans  à  choisir. 

19  Le  même,  15  vol.  Panlhéon. 

20  Le  même,  album  broché. 

21  Le  cu  de  Beughem,  album  broché. 

22  De  Brauwere  van  Sieelandt,  album  cartonné. 

23  Chapuis,  planche  d’Ommeganck. 

24  Le  docteur  G  10  vol.  Panthéon. 

25  Le  général  de  Cruyquembourg,  12  vol.  rom 

26  Coumont,  12  vol.  romans. 

27  Cruys,  15  vol.  Panthéon. 

28  Cercleartisliqueet  littéraire,  pl.  d’Ommeganck. 

29  Va n  Swinderen,  12  vol.  romans. 

30  Colinet  Michel,  25  vol.  Panthéon 

31  Drugman,  10  vol.  Panthéon. 

32  N-,  album  broché. 

33  Le  ministre  de  l'Intérieur,  pl.  d’Ommeganck 

34  Le  même,  album  relié. 

35  Le  même,  15  vol.  Panthéon. 

36  Le  même,  20  vol.  romans. 

37  Le  Dubus,  25  vol.  romans. 

38  N*",  20  vol.  romans. 

39  Desart,  ingénieur,  album  relié. 

40  Evenepoel,  notaire,  12  vol.  romans. 

41  Cle  d'Ennetières,  12  vol.  romans. 

42  Mme  Frison,  planche  d’Ommeganck. 

43  Fraikin,  statuaire,  6  vol.  romans. 

44  Le  général  Goethaels,  planche  d’Ommeganck. 

45  Le  baron  Godin,  10  vol.  romans. 

46  pastel  par  Meganck. 

47  Goupy  de  Quabeek,  12  vol.  romans. 

48  Lord  Howard  de  Walden,  15  vol.  Panthéon. 


49  Le  ministre  de  l’Intérieur,  12  vol  romans.  1 

50  Le  même,  15  vol.  Panthéon. 

51  Le  même,  8  vol.  romans. 

52  Le  même,  10  vol  Panthéon. 

53  Helveld,  notaire,  2J  vol.  Romans. 

54  d’Hauregard,  8  vol.  romans. 

55  Hennessv,  15  vol.  Panthéon. 

56  Le  cher  HuylUms,  10  vol.  Panthéon. 

57  S  A.  R.  l’Infante  d’Espagne,  pl.  d’Ommeganck. 

58  Jeholte,  statuaire,  8  vol.  Panthéon. 

59  planche  d’Ommeganck. 

60  Kampf,  10  vol.  Panthéon. 

61  Kauwers,  planche  d’Ommcganck. 

62  Le  baron  de  Mooreghcm,  pl.  d’Ommeganck. 

63  Cle  de  Meulenaer,  8  vol.  Panlhéon. 

64  Cte  Félix  de  Mérode,  15  vol.  Panthéon. 

65  Le  ministre  de  l’Intérieur,  12  vol.  romans. 

06  Le  même,  6  vol.  romans. 

67  Le  même,  10  vol.  Panthéon. 

68  M  me  la  clcsse  H.  de  Mérode,  album  relie. 

69  Em.  Moreau,  20  vol.  romans. 

70  Van  den  Bogaerde,  sf.pia,  par  van  moer. 

71  Le  baron  de  Pelichy  Van  Heurne,  12.  v.  rom 

72  Le  chevalier  Phe  Verhulst,  20  vol  romans. 

73  Le  capitaine  Mancel.  10  vol.  Panthéon. 

74  Navez,  15  vol.  Panthéon. 

75  Le  baron  de  Norman  20  vol  Panthéon. 

76  NeeL  12  vol.  romans. 

77  Portaels,  10  vol.  Panthéon. 

78  De  Ri  lier,  album  relié. 

79  Le  même,  10  vol.  Panthéon. 

80  Le  même,  8  vol.  romans. 

81  De  Pizzaro,  8  vol.  romans. 

82  Riche  Rcstiau,  25  vol.  romans. 

83  Le  cte de  Robiano, ru*- de  Namur,19,10  v.Pant 

84  Le  baron  de  Romberg,  album  broché. 

85  Sa  Majesté,  planche  d  Ommeganck. 

86  Idem.  12  vol.  romans. 

87  Idem.  8  vol.  romans. 

88  Idem.  10  vol.  Panlhéon. 


89  N...,  15  vol.  Panlhéon. 

90  Ranwel,  Conseiller,  planche  d’Ommeganck 

91  Le  marquis  de  Rodes,  20  vol.  romans. 

92  Roussel,  planche  d'Ommeganck. 

93  Sa  Majesté,  planche  d'Ommeganck. 

94  Idem,  album  relié. 

95  Idem.  10  vol.  Panthéon. 

96  Idem.  8  vol.  romans. 


97  Reyntjens,  6  vol.  romans. 

98  Rignon,  planche  d’Ommeganck. 

99  Simonis  Adolphe,  12  vol.  nck 

1U0  Le  bcn  de  Stassart.  pl.  unique  d  Omm  g 

101  Sluyck  notaire,  12  xol.  romans. 

100  de  Schieter  de  Lophem,8  vo  . 

103  Joseph  Jonckere,  10  vol.  k 

104  De  Lesciuze  père,  planche  d  Ommcga 

105  Schaepkens,  12  vol.  Panthéon. 

106  Slingeneyer,  12  vol.  romans. 

107  Vaulhier,  planche  d'Ommeganck. 

108  N**\  10  vol.  Panthéon. 

109  Van  Humbeckc,  album  relie. 

110  M.  Le  Chevalier  Roels,  8  vol.  roman  . 

111  N*'*,  15  vol.  Panthéon. 

112  Id.  10  vol.  Panlhéon. 

113  Sa  Majesté,  8  vol.  r<™lans'  i. 

114  Idem,  planche  d  Ommeganck. 

HH  Idem,  planche  d’Ommeganck. 

116  Idem.  15  v0'-  Panlh|onp  al5.  broché. 

117  Mme  la  comtesse  Villcgas  St.  F*  *ID 

118  Van  der  Belen,  album  relie. 

119  Van  Hoeclera,  6  vol.  romans  meganck. 

120  Le  baron  vanZuylen,  planch 
101  Sa  Majesté,  10  vol.  Panthéon. 

IjB  Idem.  t2  vol.  romans. 

123  Idem,  album  relie. 

124  Idem.  12  vol.  Pa”'',e"|'pan..|lé0n. 

125  Charles  van  Slenkisle  2»  '« »  •  *  pan(béon. 
.96  Le  Chevalier  Ch”  Devaux  25  voi.. 

,07  N—,  planche  d'Ommeganck. 

ss 

132  Van  Hoebioek,  album  broche. 

133  Sa  Majesté,  12  v"'; ^meganck 

,34  Idem,  planche  d  ümmeg* 

135  Idem,  album  broche. 

136  Idem.  8  vol  r"panthéon. 

137  Le  baron  de  Wal,  10  xoL  rom>n8. 

138  De  Breyne  PeeUaerÇ  6  15  romans 

85  KÆ 
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<15  N*“  planche  d'Ommeganck. 

116  le  baron  van  Caloen,  12  vol.  romans. 

117  Le  baron  Charles  Pecsteen,  album  broche. 

4 aa  P  de  Melgar,  8  vol.  romans. 

149  M-«  la  baronne  de  Wyckerslooth,  planche 

d'Ommeganck. 

150  Ch.  Wauters,  10  vol.  Panthéon. 

151  Dubois,  au  Fayl,  planche  d  Omraeganck. 

152  Vervloet  à  Malines,  10  vol.  romans. 

153  J.  van  Ockerhoudt,  8  vol.  romans. 

154  Hatze,  notaire,  planche  d’Ommeganck. 

155  d’Hanins  de  Moorekerke,  12  vol.  romans. 

156  Albert,  rue  du  Nord,  40,  6  vol.  romans. 

157  Aubin  peintre,  8  vol.  romans. 

158  Biénez,  8  vol.  romans.  * 

159  Le  cte  Cornet  de  Ways  Ruart,  8  vol.  romans. 

160  Le  comte  de  Changy,  15  vol.  Panthéon. 

161  Baron  André  van  Zuylen,  8  vol.  romans. 

162  J.  Claerhoudt,  notaire  10  vol.  Panthéon. 

163  De  Wiilf  Anlbierens,  planche  d’Ommeganck. 

164  A.  Borre  Denys,  paysage  avec  un  moulin. 

165  N'**,  12  vol.  romans. 

166  Renard  frères  à  Liège,  20  vol.  romans. 

'  romans 


|2 22  Sa  Majesté,  15  vol.  Panthéon. 

223  Idem.  12  vol.  romans. 

224  Idem.  20  vol.  romans. 

225  Kuhnen,  artiste,  10  vol.  Panthéon. 

226  Lekime,  planche  d'Ommeganck. 

227  J.acomblé,  album  relié. 

228  Michaël,  8  vol.  romans. 

229  Sa  Majesté,  12  vol.  romans. 


230 

Idem. 

album  relié. 

231 

Idem. 

15  vol  Panthéon. 

232 

Idem. 

8  vol.  romans. 

JVU  V.  -  - - - - 

167  Les  mêmes,  20  vol 

168  Les  mêmes,  10  vol.  Panthéon. 

169  Sa  Majesté,  6  vol.  romans. 

170  Idem.  6  vol.  romans. 

171  Idem.  6  vol.  romans. 

172  Idem.  12  vol.  romans. 

173  Decq,  6  vol.  romans. 

174  Renard  frères  à  Liège,  10  vol.  Panthéon. 

175  Les  mêmes,  15  vol  Panthéon. 

176  Max  Korniker,  une  vue  de  malines  (dessin). 

177  Sa  Majesté,  25  vol.  Panthéon. 

178  Idem,  planche  d  Omraeganck. 

179  Idem.  12  vol.  romans. 

180  Idem.  10  vol.  Panthéon. 

181  Spée  Zélis  à  Liège,  6  vol.  romans. 

182  Le  même,  album  broché. 

183  Le  même,  8  vol.  romans. 

184  Le  même,  6  vol  romans. 

185  Le  même,  album  iclié. 

186  Le  même,  planche  d  Ommeganck. 

187  Vau  Marck  à  Liège,  6  vol.  romans. 

188  Le  même,  planche  d  Ommeganck. 

189  Le  comte  de  Villegas,  album  broché 

190  Galler,  planche  d'Ommeganck. 

191  Th.  Mali,  10  vol.  Panthéon. 

192  Hte  Mali,  10  vol.  Panthéon. 

193  Eug.  Claes,  Louvain,  planche  d  Ommeganck. 

194  De  Bien,  10  vol.  Panthéon. 

195  N.  Briavoinne,  8  vol.  romans. 

196  Decq,  20  vol.  romans. 

197  Sa  Majesté,  20  vol.  romans. 

198  Idem.  1  5  vol.  Panthéon. 

199  Idem.  15  vol.  Panthéon. 

200  Idem,  6  vol.  romans. 

201  Decq,  15  vol.  Panthéon. 

202  De  Leuw,  6  vol.  romans. 

203  Dechamps,  8  vol.  romans. 

204  J.  Dewasrae,  6  vol.  romans. 

205  De  Mol  Bruxelles  8  vol.  romans. 

2%  Desvachex,  graveur,  planche  d'Ommeganck. 

207  Deschanel,  album  relié. 

208  Delaroche  a  Paris,  10  vol.  Panthéon. 

209  Sa  Majesté,  12  vol.  romans. 

210  Idem,  planche  d’Ommeganck. 

211  Idem,  album  relié. 

H*  „  Idem,  planche  d'Ommeganck. 
oîi  «  nk„ul’  Peln,re>  10  vol.  Panthéon. 

-14  M',te  H.  Fierlandis,  12  vol.  romans. 

raure,  album  relié. 

216  Le  chevalier  Huytlens,  12  vol.  romans 
o!o  H®ndrlck*i  album  relié, 
cii £  J?®™’  15  vo1*  Panthéon. 

219  HeberJé,  8  vol.  romans. 

220  Joly,  album  broché. 

-21  Sa  Majesté,  6  vol.  romans. 


233  Madou,  20  vol.  romans. 

234  Mascart,  8  vol.  romans. 

235  Moreau  ch.  d’Elterbeek,  pi.  d’Ommegaock 

236  Michel,  libraire,  20  vol.  romans. 

237  Meskens,  8  vol.  romans. 

238  Petitjean,  20  vol.  romans. 

239  Sa  Majesté,  planche  d’Ommegauck. 

240  Idem.  10  vol.  Panthéon. 

241  Pullaert,  artiste,  planche  d’Ommeganck. 

242  De  Perceval,  15  vol.  Panthéon. 

243  Perichon,  10  vol.  Panthéon. 

244  Perrot,  éditeur,  10  vol.  Panthéon. 

245  Quelelet,  8  vol.  Panthéon. 

246  Quelus.  20  vol.  romans. 

247  Le  Capf  de  Reurae,  15  vol.  Panthéon. 

248  Rochard,  peintre,  10  vol.  Panthéon. 

249  Rozez,  libraire,  planche  d’Ommeganck. 

250  Le  même,  album  relié. 

251  Le  même,  10  vol.  romans. 

252  N*"%  12  vol.  romans. 

253  Kastoul  de  Mongeot,  20  vol.  romans. 

254  Louisa  Stappaerts,  8  vol.  romans. 

255  Schoonen,  10  vol.  romans. 

256  Sacré,  rue  des  arts,  10  vol.  Panthéon. 

257  Seghers,  imprimeur,  10  vol.  Panthéon. 

258  Van  Hasselt,  planche  d’Ommeganck. 

259  Van  Moer,  album  relié. 

260  Vanderauwera,  12  vol.  romans. 

261  Vanderhecht,  album  broché. 

262  Van  Maldeghem,  album  relié. 

263  Vanderkolk,  planche  d’Ommeganck. 

264  Van  Vecrssen,  album  relié. 

265  Vant’  Vell,  album  broché. 

266  Wilbrant,  planche  d’Ommeganck. 

267  Weigel,  planche  d’Ommeganck. 

268  Mucquardt,  12  vol.  romans. 

269  Dierickx  chez  le  bon  de  Firlandt, album  rélié. 

270  Le  baron  de  Woelmonl,  rue  Coppens,  10  vol. 

Panthéon. 

271  Dujardin,  Mons,  8  vol.  romans 

272  Sirault,  marine  effet  de  lune  ;  van  Gingelen). 

273  Le  prince  de  Croy,  12  vol.  Panthéon. 

274  J.  Delonlaine,  planche  d’Ommeganck. 

275  Dussart,  (Absolu),  6  vol.  romans. 

276  DePortemont,  notaire,  15  vol.  Panthéon. 

277  Mme  Ve  Hanoi  d’Harvengl,  15  vol.  romans. 

278  Le  Constitutionnel,  Mons,  pi.  d’Ommeganck. 

279  N***,  MARINE  PAR  VEHBOECRHOVKN. 

280  N**#,  15  vol.  Panthéon. 

281  De  Joannes,  10  vol.  romans. 

282  Van  Ysendyck,  12  vol.  romans. 

283  Le  bon  de  Woelmonl  d’Ambraine,  10  v.  Pon. 

284  Le  bon  de  Woelmonl  de  Brumagne,  chiens  et 

légumes  (Mn"  Rouner). 

285  MelJe  de  Paul  de  li.ichifontaine,  10  v.  Pant. 

286  De  Severin  de  Bez.  15  vol.  Panthéon. 

287  Roffiaen,  Namur,  12  vol.  romans. 

288  Le  même,  15  vol  Panthéon. 

289  M'lle  Duprez,  Tournay,  album  broché 

290  La  même,  12  vol.  romans 

291  La  même,  vue  de  malines,  (par  V.  Vervloet). 

292  La  même,  album  relié. 

293  Mu*  ,\ncelle,  Anvers,  album  broché. 

294  La  même,  12  vol.  romans. 

295  La  même,  La  Tricoteuse. 

296  Vandermersch,  Ypres,  album  relié. 

297  Le  même,  6  vol.  romans. 


Les  176  derniers  numéros,  c’est-à-dire  depuis  374  à  549,  ont  tous  droit  à  la 


S  broché. 

303  GoetgSeVjrvoTToVan^1"  br°Ché' 

304  Kiessling,  10  vol.  Panthéon. 
dUo  Lezaack,  album  relié. 

306  Am.  de  Bouvines,  album  relié 

æ  ^“o,i:,fvo^",oLtdom“^-k- 

310  Popp, Bruges,’  8  vol?  romana.^  **  Pa“,héon' 

2!!' marcband>  12  vol.  romans. 

312  M  Konner,  8  vol.  romans. 

313  Le  colonel  Herry,  15  vol.  Panthéon. 

314  De  Crombrugghe,  12  vol.  romans. 

2.5  c 6  ‘Ie  ®huné>  I®  T°l-  Panthéon. 

316  Société  de  la  Concorde,  Tabuuo  »b  fiscs 

peint  par  Huygens.  ’ 

317  Debhaudt,  6  vol  romans* 

318  Slevens,  20  vol.  romans. 

3 1 9  De  Deker,  album  broché. 

320  Le  chevalier  Socneos,  10  vol.  Panthéon. 

321  Le  vicomte  de  Nieulamft.  Côtes  de  la  Nor¬ 
mandie,  tableau,  par  Cazati. 

322  Le  Roy,  Planche  d'Ommeganck. 

323  N.,  album  broché. 

324  Jules  Slarck,  peintre,  10  vol.  romans. 

325  llacgen,  12  vol.  romans. 

3*^6  Van  Mol,  Anvers,  album  relié. 

327  Le  même,  8  vol.  romans. 

328  Le  même,  Planche  d’Ommeganck. 

329  Le  même,  20  vol.  romans. 

330  Le  même,  10  vol.  Panthéon. 

331  Le  même,  6  vol.  romans. 

332  M,,e  Prael,  Anvers,  album  broché. 

333  La  même,  10  vol.  Panthéon. 

334  Jonghmans,  Anvers,  6  vol.  romans. 

335  Le  même,  8  vol.  romans. 

336  Tessaro,  Anvers,  10  vol.  Panthéon. 

337  Le  même,  planche  d’Ommeganck. 

338  Lambin,  Ypres,  Effet  de  glace,  patineurs. 

3  )9  Le  même,  album  broché. 

340  Le  même,  12  vol.  romans. 

341  Le  même,  album  broché. 

342  Le  même,  6  vol.  romans. 

343  Le  même,  5  vol.  Panthéon. 

344  V3n  Esch,  Louvain,  8  vol.  romans. 

345  Le  même,  12  vol.  romans. 

346  Le  même,  15  vol.  Paothéon. 

347  Van  Kven,  Louvain,  6  vol.  romans. 

348  Van  Linthoutet  Ce,  Louvain,  20  vol.  romans. 

349  Les  mêmes,  6  vol.  romans. 

350  Elleboudl,  Ostende,  12  vol.  romans. 

351  Le  même.  8  vol.  romans. 

352  Gaymard,  Chimay,  25  vol.  Panthéon. 

353  Le  même,  6  vol.  Panthéon. 

354  Le  même,  album  cartonné. 

355  Le  même,  10  vol.  Panthéon. 

356  Pellegrie,  Renaix,  album  broché. 

357  Le  même,  12  vol.  romans. 

358  Le  même,  15  vol.  Panthéon. 

359  Le  même,  6  vol.  romans. 

360  Victor,  8  vol.  romans. 

361  W.  Brown,  Bruxelles,  10  vol.  Panthéon 
Ee',a(d‘s’  Bruxelles,  planche  d'Ommeganck. 

363  M  Charapein,  6  vol.  romans. 

364  De  Cuëne,  20  vol.  romans. 

365  Delaveleye,  6  vol.  romans. 

366  Victor  Joly,  planche  d’Ommeganck. 

367  Mayer  et  Flatteau,  8  vol.  romans 

368  Les  memes,  planche  d'Ommeganck. 

369  Meganck,  peintre,  planche  d'Ommeganck. 

planche  d'Ommeganck. 
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|e  Moyen  Age 
proprement 
F  dit  commen¬ 
ce  dans  les  té¬ 
nèbres  de  la 

a,  .  ,  barbarie,  à  la 

.  6  de  '1e“pire  d’Occident ,  en  476,  et  s’étend ,  à 

vers  mille  révolutions  diverses,  jusqu’à  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II,  en  1455;  la  Renaissance, 
que  on  fait  ordinairement  remonter  à  cette  dernière 
poque,  et  qui  ouvre  alors  une  ère  nouvelle,  se  développe 
avec  éclat  jusqu’à  la  fin  du  xvie  siècle. 

pendant  ces  deux  dénominations  de  Moyen  Age  et  de 
naissance,  inventées  pour  mieux  caractériser  les  épo¬ 
ques  intermediaires  qui  séparent  les  temps  antiques  des 
emps  modernes,  sont  aujourd’hui  employées  dans  une 
acception  moins  explicite  et  plus  générale.  On  entend 
surtout  par  Moyen  Age  la  plus  belle  période  de  la  féoda- 
'  n  a  Prend  naissance  avec  le  xi®  siècle,  et  qui, 

•  us  n  ta  cri  ce  des  croisades  et  de  la  chevalerie,  donne 


une  physionomie  si  originale  et  si  pittoresque  aux  moeurs 
des  nations  européennes;  on  entend  par  Renaissance  le 
grand  mouvement  des  idées  qui  s’éveillent  au  milieu 
du  xve  siècle,  et  qui  s’attachent  avec  ardeur  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts,  pour  transformer  le  monde  féodal. 
Nous  n’avons  donc  pas  le  projet  de  ramener  à  un  sens  plus 
rigoureux  ces  deux  dénominations,  maintenant  adoptées 
dans  toutes  les  langues,  et  employées  tous  les  jours  avec 
une  acception  qui  s’éloigne  peut-être  de  leur  véritable 
origine  et  de  leur  signification  primitive. 

Nous  avons  voulu  désigner,  par  Moyeu  Age  et  par  Re¬ 
naissance,  tout  l’espace  de  temps  compris  entre  le  xe  et 
le  xvii®  siècle  ;  nous  croyons  que  ces  deux  mots  ne  seront 
obscurs  ni  amphibologiques  pour  personne,  lorsque 
nous  les  appliquerons  à  une  histoire  des  moeurs  et  des 
usages,  des  sciences  et  des  lettres,  des  arts  et  des  beaux- 
arts  durant  cet  intervalle  de  six  cents  ans. 

Ce  n’est  pas  que  nous  pensions  pouvoir,  toujours  et 
invariablement,  prendre  pour  point  de  départ  ce  xi®  siècle 
qui  fait,  en  quelque  sorte,  barrière  entre  les  ténèbres  et 
les  lumières  ;  ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  suivre, 
toujours  et  rigoureusement,  l’ordre  chronologique  des 
faits  jusqu’aux  dernières  années  de  ce  merveilleux  xvie  siè¬ 
cle,  qui  fournirait  à  lui  seul  matière  à  une  publication 
aussi  considérable  que  celle-ci;  ce  n’est  pas  enfin  que 
nous  espérions  enfermer  dans  notre  cadre,  assez  vaste 
déjà,  tous  les  détails  innombrables  de  la  vie  privée  et  pu¬ 
blique  des  peuples  de  l’Europe  :  les  grands  ouvrages,  si 
largement  qu’ils  soient  conçus,  si  consciencieusement  qu’ils 
soient  exécutés,  doivent  s’imposer  des  limites  et  des  la¬ 
cunes. 

Nous  n’avons  pas  à  raconter  l’histoire  politique  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renaissance  en  Europe,  cette  histoire 
tellement  remplie  d’événements  et  de  noms,  que  la  méî 
moire  humaine  s’arrête  épouvantée  devant  la  pensée  de 
les  contenir  tous;  nous  avons  seulement  à  peindre  lTm 
totre  des  mœurs,  et  «irtout  celle  de  lÏMellilno,  &JT 
marche  progressive  et  continue  de  la  civilisât™  A 
six  siècles.  C’est,  comme  nous  le  disions  tout  à  IheureÏ 

™  H’'K,,,e  e'  *■  Peuples,  pri«ip,lë^! 


Digitized  by  ooQie 


LE  MOT  EN  AGE. 


.  P  ponçais  que  nous  nous  sommes  proposé  d’étudier,  de 
ïSiî  plu»  ««  ->  .«F— 

Jtaxe"  »n  sJt  non  moins  «*e  ,ne  n.u!t,ple;  ma,s 
"  taXombri  d’écrivains  éminent,  leurrent  accomphr 
«  Lun  seul  ne  saurait  exécuter.  Il  nous  a  s'.IH  de  d«  r  - 
buer  le  Irarail  entre  les  mains  les  plus  capables  de  le  fau  t, 
et  nous  avons  eu  ^rd,  dans  celte 

a  in.  o. .T  Spécialités,  s  I  on  ose  encore  employer  seueu 
l:„t  ce«re:;!lion,  aux  œuvres  littéraires  de  nos 
collaborateurs.  Nons  considérons  le  Moyen  Age  et  la  R 
naissance  comme  deux  admirables  pays  peu  connus  et 

souvent  mal  décrits,  dont  une  foule  de  touristes  parcouren 

seulement  les  bords,  et  que  peu  de  voyage^  ««^mts  *1 
intrépides  s’aventurent  à  visiter  en  detail.  11  faut  donc  d 
mander  à  ces  voyageurs  le  récit  de  ce  qu’ils  ont  bien  vu  e 
bien  observé  :  les  uns  faisaient  le  voyage  sous  le  rapport 
des  mœurs,  les  autres  sous  le  rapport  des  arts;  celui-ci 
s’enquérait  de  l’architecture,  celui-là  de  la  peinture  ;  te 
n était  préoccupé  que  du  culte  et  de  ses  pratiques;  tel, 
l’organisation  politique  et  sociale;  tel,  de  la  vie  privée  et 
intérieure.  Aucun  de  ces  voyageurs  ne  s  est  peut-etre 
rendu  compte  de  l’ensemble  et  de  la  physionomie  du  pays; 
mais  chacun  en  a  rapporté  quelque  souvenir  fidele,  quel¬ 
que  image  vivante,  et  tous  prêteront  utilement  leur  con¬ 
cours  à  une  description  générale  du  Moyen  Age  et  de  la 

Renaissance.  . 

Voilà  comment  nous  avons  compris  celte  histoire,  au 
point  de  vue  des  mœurs,  comme  au  point  de  vue  des  scieti- 
ces,  des  lettres  et  des  arts,  qui  tiennent  si  étroitement  aux 
mœurs,  qui  en  procèdent  quelquefois  et  qui  les  font 
peut-être.  Ainsi,  ce  sont  quatre  divisions  principales  se 
reliant  furie  à  l'autre  et  s'interprétant  mutuellement  : 
mœurs,  sciences,  lettres  et  arts. 


ces  quatre  grandes  divisions  qui 
composent  l’ouvrage,  il  y  a  une  I 
introduction  nécessaire,  pour 
présenter,  d’une  part,  les  faits 
historiques  généraux  dans  leurs 
rapports  avec  les  mœurs  et  les 
usages  des  nations,  et,  d’autre 
part,  les  transformations  suc¬ 
cessives  de  l’état  des  person¬ 
nes  en  Europe.  Le  régime  féo¬ 
dal.  qui  s’était  établi  lentement 
sur  les  débris  de  la  législation 
romaine,  et  qui  ne  fut  pas, 

^  comme  l’on  crut  des  écrivains 
sans  savoir  et  sans  critiqua, 
le  résultat  grossier  du  hasard 
et  de  la  routine;  le  régime  féodal  avait  une  organisation  si 
forte  et  si  habilement  combinée,  qu’il  domine  seul  sur 
toute  l’Europe  au  moyen  âge,  et  qu’il  lui  survécut  même, 
en  restant  çà  et  là  enraciné  dans  les  mœurs  publiques  et 
privées  jusqu’à  la  révolution  française. 

Après’avoir  signalé  les  faits,  tantôt  caches  et  mystérieux, 
tantôt  éclatants  et  solennels,  qui  sont  venus  modifier  la 
physionomie  des  peuples,  et  qui  ont  réagi  de  près  ou  de 
loin  sur  leurs  mœurs  ;  apres  avoir  montre  quelle  a  été 


l’influence,  quelle  a  été  l’action  des  mœurs,  des  usages  et 
des  coutumes  dans  l’histoire  de  l’Europe,  à  partir  du 
x«  siècle  jusqu’à  la  fin  du  xvic,  nous  nous  attacherons  donc 
à  bien  faire  connaître  l’état  des  personnes,  c'est-à-dire  à 
donner  la  clef  du  système  féodal.  On  verra  se  mouvoir  ce 
grand  corps  politique,  avec  ses  ressorts,  qu’on  n’imagine¬ 
rait  pas,  au  premier  aspect,  si  nombreux,  si  compliqués 
et  si  solides.  Les  machines  qui  paraissent  les  plus  simples 
sont  ordinairement  celles  qui  ont  demandé  à  l’inventeur 
le  plus  d’efforts  de  génie;  ce  sont  celles  aussi  qui  ont  la 
plus  grande  puissance  et  la  durée  la  plus  certaine.  Nous 
lâcherons  donc  de  faire  comprendre  la  société  telle 
quelle  était  alors  sous  l’empire  du  fief,  du  servage  et  de 

la  commune.  ...  .  .. 

Munis  de  ces  enseignements  préliminaires  et  indispen¬ 
sables,  nous  abordons  ensuite  l’histoire  particulière  des 
mœurs,  et  celte  histoire  se  classe  d’elle-méme  dans  trois 
catégories  distinctes  :  les  mœurs  religieuses,  les. mœurs 
publiques  et  les  mœurs  privées. 

Introduisons-nous  d’abord  à  la  cour  des  eveques  et  de, 
hauts  suzerains  de  l’Église;  pénétrons  dans  les  cloîtres, 
dans  les  ermitages;  assistons  aux  cérémonies  du  culte, 
aux  processions,  aux  pèlerinages  ;  étudions  la  l.turgœ  et 
même  la  théologie  scolastique;  interrogeons ^  les  ordres 

monastiques,  leurs  caractères,  leurs  vertus  et  leurs  vices, 
ne  dédaignons  pas  les  superstitions  et  les  croyances  popu¬ 
laires,  parfois  si  touchantes  et  si  poétiques,  toujours  « 
bizarres  et  si  naïves.  Quelle  variété  de  scenes  et  de  ta¬ 
bleaux!  Ici,  le  lugubre  appareil  d’une  exaimmum^oa 
ou  d’un  jugement  de  l’officialité  ;  la,  1  élection  dun  «ibbe, 
la  réunion  d’un  synode  ou  d’un  chapitre  «mv^d;^, 
la  quête  du  couvent,  la  vente  des  indulgences  et  des  re 
ques  ;  là,  ces  étranges  épisodes  delà  vie  cler*  a  £ 
des  Anes,  la  fêtes  des  Fous.  Enfin,  nous consU i  onsa  tta 
que  instant  la  profonde  perturbation  que  J 
les  mœurs  religieuses  deux  grandes  crises  d 

nature  bien  opposée  :  les  croisades  au  moyen  âge,  et  la 

réforme  à  la  renaissauce.  i^„uVersées 

Les  mœurs  publiques  furent  ega  emen  alieique 
par  les  croisades  et  la  réforme,  qui  remphssen  ^  ^ 
sorte  le  moyen  âge  et  la  renaissance.  Les  croisa 
le  champ  à  la  chevalerie;  la  réforme  aux 
gence  humaine.  C’est  la  chevalerie  qui  rayonn 
t  nioyen  à8e;  c«.  1. 

généreux  sentiments  ou  qui  ^«indes  choses  : 

valerie  qui  proclame  ce  principe  feco  JP  ^  „ife 
noblesse  oblige,  et  qui  instruit  les  no  suivons  ces 

Voyons  quels  sont  les  bienfaits  des  n  |  hommages 
nobles  dans  leurs  châteaux,  où  ils  reçoiv  c^ez  leur 

et  les  redevances  de  leurs  vassaux  ;  smvon  |g  j|s 

suzerains,  chez  les  princes  et  chez  « ‘  ^mps,  dans 

rendent  le  service  féodal;  suivons-les  mjs  à  la 

les  expéditions  aventureuses,  lorsqu  i  s  sous 

tète  d’hommes  d’armes  et  de  milices  qi  ^  de  géants, 
leur  bannière  ou  leur  pennon:  ici,  es  ...  du  sang  et 
des  batailles  de  démons  ;  et  partout,  au  ^  chevalerie: 

du  carnage,  la  stricte  observance  es  01  des  duels: 

là,  des  tournois,  des  pas  d  armes,  es  j  desU-ompet1^ 

toujours,  en  paix  comme  en  guene,  e  de  spectacle5 

l’éclat  des  blasons,  le  bruit  des  armures- jj  ^bats  j«di- 
im posants  et  magnifiques!  trêves  e  ‘  ^  plénière* ■ 
ciaires,  fêtes  et  pompe»,  festins  et  galas,  cou.  1 
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I  noblesse  et  la  chevalerie  sont  comme  les  enchanteresses 
de  ces  époques  merveilleuses  qui  parlent  si  vivement  à 

1  ^uis'aux  mœurs  publiques  des  classes  nobles,  opposons 
les  mœurs  publiques  des  classes  inférieures,  surtout  dans 
les  villes  :  ce  sont  les  bourgeois  et  les  marchands  qni  s’as¬ 
socient  en  communes,  en  corporations,  en  confréries; 
marchands  et  bourgeois  ont  aussi  leurs  privilèges,  leurs 
droits  et  leur  hiérarchie  féodale;  dans  les  cérémonies,  en¬ 
trées  de  rois  et  de  reines,  processions  et  montres  solen¬ 
nelles.  tel  corps  d’état  a  sa  place  marquée  avant  l’autre, 
suivant  l’hahitude  et  la  tradition  ;  dans  les  corporations, 
l’apprenti  n’arrive  que  par  degrés  à  passer  maître  ;  ces  cor¬ 
porations  réglementent  le  commerce  ou  plutôt  la  marchan¬ 
dise,  et  la  sauvent  des  effets  désastreux  de  la  concurrence 
aveugle,  de  la  mauvaise  main-d’œuvre  et  du  capital  accu¬ 
mulé  sur  une  seule  tête.  Si  les  nobles  sont  seigneurs  dans 
leurs  terres,  les  bourgeois  sont  seigneurs  dans  leurs  cités  : 
ils  administrent  la  police  et  la  justice  ;  ils  font  la  guerre  aux 
malfaiteurs  et  aux  vagabonds ,  car  les  villes  du  moyen  âge 
ont  une  certaine  partie  de  leur  population  reléguée  dans 
un  quartier  spécial  et  soumise  à  des  lois  exceptionnelles  : 
les  ribauds  dans  leurs  clapiers,  les  juifs  dans  leur  juive- 
rie,  les  truands,  gueux  et  bohémiens,  dans  leurs  cours 
des  miracles. 


fi  élr  es  mœurs  de  la  vie  pri- 

V)  *  V\vée  ne  sont  pas  moins 

fv— eu  rieuses  à  décrire  :  il 
n  ^  i  1 1 1  *es  a^er  °bserverdans  les 

I  L  châteaux  dans  les  villes  et  dans 

!..  .  ^  les  camj  fnes,  c’est-à-dire  chez 

14  go  ...  k  les  nobles,  chez  les  bourgeois  et 

I  j-  E=  l  chez  les  rustiques.  Dans  les  châ- 

l[  Ifs,.  ■  ■JP’C  J;  ••‘aux.  c'est  une  imitation  plus 
ou  moins  brillante  de  la  vie  des 
coin  s  ])rincières  ou  royales,  c’est  une  espèce  de 
royauté  qui  s’entoure  de  cérémonial  et  d’éti¬ 
quette  ;  le  seigneur,  le  comte,  le  baron  ou  le  sim¬ 
ple  sire,  a  ses  gens  d’armes,  ses  écuyers,  ses  pages,  son  cha¬ 
pelain  ;  du  haut  de  son  donjon  loujour  ds  prêt  à  s’élancre 
comme  un  aigle  de  son  aire  ;  il  se  fait  craindre  par  ses  en¬ 
nemis,  respecter  par  ses  sujets,  aimer  par  ses  serviteurs;  il 
se  met  tour  à  tour  en  guerre,  en  chasse  et  en  fête.  Dans 
les  villes,  bourgeois  et  marchands  vivent  renfermés,  silen¬ 
cieusement,  obscurément,  au  milieu  de  leur  famille;  ils  ne 
s  occupent  quede  leur  négoce,  ils  n’aspirent  qu’à  grossir  leur 
patrimoine  et  leurs  rentes,  à  devenir  les  bienfaiteurs  de  • 
leur  paroisse,  et  à  faire  une  bonne  mort  qui  assure  la  place 
de  leur  corps  dans  le  charnier  de  quelque  église  ou  cou¬ 
vent,  comme  la  place  de  leur  âme  dans  le  paradis.  Dans 
les  campagnes,  les  rustiques  seraient  heureux  de  leur  exis¬ 
tence  laborieuse  et  dépendante,  si  la  corvée,  la  guerre,  et 
surtout  la  guerre  civile,  ne  venaient  pas  les  troubler  sans 
cesse  au  sein  de  leur  repos.  Quant  à  la  vie  des  femmes, 
elle  est  presque  partout  séparée  de  celle  des  hommes  ;  elle 
se  concentre  dans  les  soins  du  ménage,  dans  l’éducation 
des  enfants,  dans  l’intérieur  de  la  famille  ;  elle  se  passe  à 
l’ombre,  si  l’on  peut  lui  appliquer  celle  expression,  excepté 
quand  les  fêtes  publiques  lui  fournissent  une  rare  occa- 


voure  et  de*  vertus  chevaleresque..  6  la  bra- 

En  retraçant  les  détails  varié,  et  si  pittoresques  de  la  vie 
de  ancêtres,  nous  aurons  à  raconter  leur,  dirertis^! 
ment»,  leurs  jeux,  leurs  exercice,  ;  nous  aiTêter^s 
avec  complaisance  sur  la  chasse,  la  vénerie  et  la  feucouueri" 
la  plus  chère  occupation  de  la  noblesse,  lorsqu'on  ne 
guerroyait  pas.  Nous  ne  laisserons  pas  de  côté  ce  qui  con 
cerne  la  nourriture,  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  intéressant 
de  cet  ouvrage. 

Mais  on  ne  connaîtrait  qu’imparfailement  les  mœurs  des 
peuples  du  moyen  âge  et  à  la  renaissance,  si  l’on  ne  con¬ 
naissait  pas  l’état  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  du¬ 
rant  ces  deux  périodes  de  temps  :  nous  devons  faire  l’his¬ 
toire  chronologique  et  comparée  de  chaque  science,  de 
chaque  branche  de  la  littérature,  de  chacun  des  beaux- 
arts  en  particulier. 

Les  sciences  philosophiques  nous  mèneront  à  l’examen 
de  la  scolastique,  à  la  description  des  universités  et  des 
écoles,  à  la  peinture  de  la  vie  turbulente  des  écoliers;  les 
sciences  mathématiques  aboutiront  aux  sciences  occultes  ; 
l’astronomie  tient  à  l’astrologie  comme  la  chimie  à  l’alchi¬ 
mie;  les  découvertes  et  les  inventions  surabondent  dans 
ces  temps  d’efforts  intellectuels  :  si  l’on  ne  trouve  pas  le 
grand-œuvre,  si  l’esprit  se  perd  dans  les  erreurs  de  la  dé- 
monologie,  on  invente  le  feu  grégeois  et  la  poudre  à  ca¬ 
non.  L’art  militaire  doit  à  ces  deux  merveilleux  secrets  une 
métamorphose  à  peu  près  complète,  coipme  l’art  nautique 
doit  son  extension  a  la  boussole.  On  verra  combien  la  na¬ 
vigation  influe  sur  les  sciences  géographiques  et  astrono¬ 
miques,  sur  le  commerce,  sur  les  arts  en  général;  toutes 
les  sciences  ainsi  que  tous  les  arts  appelleront  notre  atten¬ 
tion  sur  leur  origine  et  sur  leurs  progrès,  notamment  la 
médecine  et  la  chirurgie  :  celle-ci  fort  ingénieuse  et  très- 
expérimentée  avant  la  découverte  de  la  circulation  du 
sang,  avant  1  étude  avouée  de  l’anatomie  pratique  ;  Celle-là 
tout  empirique,  et  néanmoins  s’attaquant  en  face  aux  épi¬ 
démies,  aux  pestes,  aux  lèpres,  qui  décimaient  la  popu¬ 
lation  et  qui  couvraient  l’Europe  de  ladreries,  d’hôpitaux 
et  de  fondations  de  bienfaisance. 

L’histoire  des  littératures  au  moyen  âge  et  à  la  renais- 
sance  fournirait  à  elle  seule  le  sujet  d’un  ouvrage  immense  • 
e  plus  difficile  de  notre  tâche  sera  donc  de  ^savoir  nous 
borner  et  de  savoir  choisir.  La  formation  des  langues 
nationales  pour  la  France  et  pour  les  différents  pays  de 
1  Europe  ne  remonte  pas  au  delà  du  x.«  siècle;  alors  les 
poètes  commencent  à  façonner  ces  langues  naissant  i 
troubadours  dans  le  Midi,  les  bardes  et  il  na,8sant<*  ;  les 
le  NoM  :  c’est  l’époque  d«  ET T™  ^ 

d’amour,  des  épopées  de  chevalerie  et  de  crr/T’'’,?' 
ces  romans  à  la  chronique  et  de  la  eh  •  C  ?,sades*  De 

il  n’y  «  que  quelques  trans’itions  d’époque  Tde3^?!0^^ 

raire.  Les  jongleurs,  à  l’instar  des  ™  i  1  j  &°Ul  1,lle“ 
homérique,  s’en  Yont  de  château  en  ch"t  68  ^  la  Grèce 
ville,  de  foire  en  foire,  colportant  H*  î“!leaui  de  ville  en 
des  fabliaux,  des  lais  et  diTchansons*  Tjf  roTnes<ïue»i 
éclairés  se  promeut  de  passiou  pourteT  iT"’  lKpl"s 
I  ai  t  de  bien  dire  ;  les  PUys  et  les  cL  il  Ures  et  Pour 
<1U.  sont  le  (tenue  des  académies,  set£?ef  st^’' 
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La  poésie,  dans  chaque  littérature,  est  déjà “ 
noble  mission,  et  compte  déjà  des  œuvres  remarquables, 
lorsque  l’art  oratoire,  celui  de  la  chaire,  comme  celui  d 
b.™»,  bégaye  encore,  et  ne  prête 
au’une  forme  triviale  ou  ampoulée.  Cest  le  théâtre  qu 
doit  créer  l'art  oratoire;  le  théâtre,  dont  le. 

„ia  sont  aussi  de,  bégayemenls,  et  qn. i  se  tr»«  dabort 
grossièrement  entre  les  oripaui  des  mystères  et  des  farces , 
rXâtre,  qui  parlera  bientèt  aui  «prit.  et  aux  «eur, 
autant  qu’aux  yeux. 


uel  est  le  livre  qui  nous  ait  jusqu’à 
présent  offert  l’histoire  et  la  représen¬ 
tation  des  beaux-arts?  Est-il  une  encyclo¬ 
pédie  qui  nous  apprenne  ce  que  furent 
l’architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  la 
céramique,  la  métallurgie,  etc.,  pendant 
six  siècles  auxquels  nous  devons  nos  ad¬ 
mirables  monuments  et  les  richesses  de  nos  mu¬ 
sées?  Ce  sont  les  musées,  ce  sont  les  monuments 
eux-mêmes  qui  nous  montrent  ce  que  les  beaux- 
arts  ont  été  au  moyen  âge  et  à  la  renaissance.  Il 
n’y  a  pas  de  livre  sur  ce  magnifique  sujet,  qui 
est  comme  éparpillé  dans  une  foule  de  li- 
_  r-  ^  vres.  Nous  allons  passer  en  revue  les 

beaux-arts  à  partir  du  xi®  siècle  :  l’architecture  religieuse, 
élevant  des  églises,  des  abbayes  et  des  charmer»;  1  archi¬ 
tecture  civile,  construisant  des  hôtels  et  des  maisons  ;  .  ar¬ 
chitecture  militaire,  fortifiant  des  châteaux  et  des  villes; 
la  sculpture,  ornant  et  complétant  tous  les  arts  par  ses 
ouvrages  en  terre,  en  pieire,  en  marbre,  en  bronze,  en 
bois,  en  ivoire,  etc.;  la  peinture,  commençant  par  la  mo¬ 
saïque  et  les  émaux,  concourant  à  la  décoration  des  édifices 
par  les  vitraux  peints  et  par  les  fresques,  historiant  des 
manuscrits,  avant  d’arriver  à  sa  plus  haute  expression  . 
l’art  des  Giolto  et  des  Raphaël,  des  Schoengauer  et  des 
Albert  Durer  ;  la  gravure  sur  pierre  et  sur  métal,  à  laquelle 
il  faut  rattacher  la  gravure  en  médailles  et  la  glyptique  ; 
la  gravure,  qui  procède  des  arts  du  dessin,  et  qui,  après 
s'être  essayée  à  tailler  des  cartes  à  jouer  et  a  buriner  des 
nielles  d’orfèvrerie,  évoque  tout  à  coup  cette  invention 
sublime ,  mère  de  la  Réforme  et  de  la  Renaissance  :  l’im- 
priiperie. 

Tous  les  arts  ne  composaient  alors  qu’une  seule  et 
même  famille  :  celle  de  l’Art  ;  ils  se  tenaient  1  un  à  1  au¬ 
tre  ,  ils  s’aidaient  l’un  par  l’autre,  ils  se  communiquaient 
fraternellement  leurs  inspirations  et  leurs  influences. 


Alors,  selon  l’occasion,  l’architecte  devenait  statuaire; 
l’orfévre,  armurier  et  graveur:  le  peintre,  émailleur 
et  verrier  :  Léonard  de  Vinci  fortifiait  des  villes;  Ben- 
venuto  Cellini  fondait  et  pointait  des  canons;  Bernard 
Palissy  devinait  la  géologie  en  moulant  ses  rustique»  figu¬ 
rines.  Cette  union  des  arts  ou  plutôt  cette  universalité  de 
l’art  se  montrait  dans  les  moindres  détails  du  mobilier  et 
de  l’ameublement  :  le  pot  de  grès  le  plus  grossier  avait 
une  forme  gracieuse,  élégante  ou  commode  ;  le  plus  chétif 
instrument  de  ménage  était  agréable  a  1  œil  ;  les  outils  se 
recourbaient  en  griffons  et  en  serpents;  un  marteau  de 
porte  se  rehaussait  de  ciselures  délicates.  Et  pourtant  l  ar¬ 
chitecte  ne  s’intitulait  que  «aitee  des  œuvees  ou  iaçon; 
le  statuaire  et  le  peintre  se  contentaienl  du  titre  d’imo- 
giers  et  $  enlumineur»  !  Le  principal  caractère  de  l’artiste, 
comme  de  l’art,  était  alors  la  naïveté,  la  foi. 

Ce  sont  donc  les  diverses  expressions  de  l’art  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance  que  nous  nous  proposons  d’ap¬ 
précier.  L’art  se  développe  à  travers  les  métiers  les  plus 
infimes  et  les  plus  obscurs  ;  la  poterie,  par  exemple,  ou  la 
céramique,  enfante  des  hommes  de  géuie  ;  les  fabriques 
de  Faenza  et  de  Limoges  demandent  des  carton»  à  Raphaël 
et  à  Jules  Romain  ;  Israël  de  Mecken  et  Zoan  Andrea  con¬ 
sacrent  leur  burin  à  préparer  des  joyaux  de  femme,  des 
modèles  de  broderie  ;  le  Rosso  et  le  Primatice  président  à 
des  travaux  de  serrurerie  et  de  menuiserie;  Jean  Goujon 
et  Germain  Pilon  font  des  lits  et  des  bahuts,  des  chaises  et 
des  escabeaux.  L’art  est  partout,  répétons-le,  à  ces  épo¬ 
ques  si  peu  connues  et  si  dignes  de  l’être;  nous  le  retrou¬ 
vons  ingénieux,  hardi  et  original,  dans  toutes  les  circon¬ 
stances  de  la  vie  publique  et  privée  de  nos  devanciers,  a 
quelque  profondeur  que  nous  fouillions  le  sol  de  1  archéo¬ 
logie  moderne.  N’est-ce  pas  enfin  la  vraie  histoire  de  1  art, 
que  celle  de  ses  origines,  de  ses  traditions  et  de  ses  che  s- 

d’œuvre?  , 

Tel  est  le  plan  gigantesque  d’un  ouvrage  qui  se  refuse¬ 
rait  aux  tentatives  d’un  seul  écrivain ,  mais  qui  sera  e 
résultat  des  efforts  combinés  de  l’élite  des  savants  et  des 
littérateurs  français. Cet  ouvrage,  ainsique  les  églisesgo- 
thiques  qui  sont  l’œuvre  monumentale  de  plusieurs  géné¬ 
rations,  devra  sa  solidité  et  sa  grandeur  littéraires  au  con¬ 
cours  de  tant  d’ouvriers  habiles.  Mais  nous  espérons  qu  il 
ne  demeurera  pas  inachevé,  à  l’instar  de  la  cat  ra  e 
Cologne;  nous  espérons  même  que,  dans  deux  an8’  “  , 

main  pourra  inscrire  sur  le  frontispice  du  monumen 
sous  nos  yeux  par  la  science  et  le  dévouemen  e 
le  Moyen  Agé  et  la  Renaissance. 


Paul  LACROIX  (bibliophile 


Jacob). 
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Il  est  un  préju¬ 
gé,  vieillard  deux 
fois  centenaire , 
né  de  l’oubli  et  de 
la  prévention  sa¬ 
vante  du  xvn'siè- 
cle,  vieillard  en¬ 
têté  et  fort  respecté  pour  son  grand  âge ,  qui  veut 
qu’antérieurement  aux  créations  de  Colbert,  la  Marine 
soit  restée  ensevelie  dans  les  langes  d’une  longue  et 
pénible  enfance.  A  l’en  croire,  l’art  des  constructions 
navales  aurait  marché  au  hasard  pendant  une  douzaine 
de  siècles,  ou  plutôt  il  aurait  rétrogradé,  se  bornant  à 
donner  l’essor  à  de  pauvres  bateaux  de  pêche,  à  de 
frêles  barques  de  cabotage  ;  à  l’entendre,  tout  alors  au¬ 
rait  été  obscurité,  confusion,  barbarie  :  la  loi  inintelli¬ 
gente  se  serait  montrée  sans  prévoyance,  la  navigation 
aurait  été  incertaine  et  sans  audace,  le  matelot  n’aurait 
connu  pour  discipline  que  sa  volonté  brutale  ou  le  joug 
oppresseur  d’un  tyran  capricieux. 

EsUil  vrai  qu’au  moye  âge  le  navire  fut  à  peine  l’em- 
bryon  du  vaisseau  de  ligne  qui  porta  glorieusement  le  pa¬ 
villon  de  Du  Quesne  ou  celui  de  Ruyter?  Est-il  vrai  que  la 
navigation  fut  timide,  que  l’art  de  construire  fut  sans  règles, 
et  la  loi  sans  sagesse?  Le  simple  bon  sens  dit  qu’il  ne  peut 
pas  en  avoir  été  ainsi. 

De  rudes  combats  ensanglantent  les  eaux  de  la  Méditer¬ 
ranée  pendant  les  luttes  enfantées  par  les  rivalités  actives 
es  peuples  riverains  de  cette  mer  ;  des  expéditions  com¬ 
merciales  enrichissent  les  nations  maritimes  ;  les  croisades, 
urant  plus  de  deux  siècles,  emportent  tout  l’Occident  vers 
*ent;  nos  Dieppois  descendent  à  la  côte  de  Guinée; 


Jean  de  Béthencourt  fait  voile  pour  les  Canaries,  où  il  s’é¬ 
tablit  ;  Diaz  pousse  sa  course  aventureuse  jusqu’au  delà  du 
cap  des  Tempêtes;  Yasco  de  Gama  et  Albuquerque  le 
Grand  vont  aux  Indes  orientales;  Christophe  Colomb  ha¬ 
sarde  plus  et  réussit...  Et  tout  cela  se  fait  comme  par  ha¬ 
sard,  avec  des  navires  informes,  avec  une  marine  sans  or¬ 
ganisation, avec  des  mariniers  ignorants! 

Qui  a  pu  le  croire,  et  qui  a  pu  le  dire?  A-t-on  pu  sup¬ 
poser  que  le  peuple  qui  bâtit  le  Parthénon,  construisit 
seulement  de  petits  navires  mal  conformés?  qu’au  temps 
où  l’on  faisait  Sainte-Sophie,  Saint-Marc,  les  admirables 
églises  et  les  castels  du  moyen  âge,  on  ne  savait  pas  faire 
de  beaux  et  de  grands  vaisseaux  ? 

L’architecture  civile  et  l’architecture  navale  ont  toujours 
marché  parallèlement  et  du  même  pas.  Simple,  quand 
l’arch, lecture  civile  était  simple,  l’architecture  navale  fut 
magmque  et  fastueuse  quand  sa  sœur  devint  fastueuse  et 
magnifique.  Tant  que  l’habitation  de  l’homme  resta  mo¬ 
deste,  étroite,  faite  de  troncs  d’arbres  et  de  terre  battue 
le  navire  ne  se  développa  point  :  radeau  ou  tronc  creusé 
pour  des  navigations  prochaines  sur  les  petits  coure  d’eau 
Quand  la  maison  grandit,  c’est-à-dire  quand  le  bien-être 
et  le  luxe  prirent  naissance,  quand  le  commerce  s’établit 
par  1  «change  et  les  relations  plus  ou  moins  lointaines  le 
navire  grandit  aussi,  tour  à  tour  selon  le  besoin,  w! 
pauvre  et  resserré  demeure  élégante  et  riche,  où  l’àmour 
«établit,  comme  dans  un  palais,  au  milieu  de  chambres 
somptueusement  décorées  et  de  jardins  parfumés  ?» 
bien  château  fort,  aux  remparts  crénelés,  aux  platllfor 
mes  elevées,  aux  meurtrières  ouvertes  :  ville  de  ? 

que  le  vent  poussait  vers  d’autres  châteaux  forts  JET" 
de  la  terre,  0r,8>  IP^ens 
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ment. 

L’antiquité  avait  eu  deux  grandes  familles  de  navires  : 
les  vaisseaux  longs ,  qu’emportait  la  rame  ou  la  voile, 
quelquefois  toutes  deux  ensemble  ;  les  vaisseaux  ronds, 
qui  ne  s’aidaient  que  de  la  voile  et  du  vent.  Le  moyen  âge 
suit  celle  tradition ,  qu'il  transmet  à  l’époque  de  la  re¬ 
naissance,  où  elle  ne  s’arrêtera  pas.  Il  a  la  famille  des  Ga¬ 
lères  et  celle  des  Vaisseaux  ou  nefs.  La  galère  mourra  un 
jour,  mais  pour  ressusciter  bientôt.  Une  machine  rempla¬ 
cera  les  bras  des  rameurs  ;  un  agent  nouveau,  aussi  puis¬ 
sant  que  terrible,  se  substituera  à  la  force  et  à  la  volonté 
de  la  chiourme.  Celte  transformation  de  la  galère  est  en¬ 
trevue  au  xvie  siècle,  mais  son  moment  n’est  pas  venu.  Il 


viendra,  et  le  courbache  du  comité  se  brisera  dans  sa  main 
de  fer,  et  de  pauvres  esclaves  chrétiens  ou  maures  ne  rame¬ 
ront  plus  sous  le  bâton.  La  roue  ou  l’hélice  fonctionnera 
au  lieu  de  la  rame,  la  vapeur  au  lieu  de  la  chiourme.  Les 
rames  se  brisaient,  la  machine  se  rompra  ;  la  chiourme  se 
révoltait,  la  chaudière  éclatera.  Ce  sera  encore  la  galère, 
la  galère  plus  parfaite,  mais  plus  dangereuse;  la  galère 
plus  rapide  qu’au  moyen  âge,  mais  qui  s’arrêtera  au  der¬ 
nier  jet  de  sa  flamme,  à  la  première  convulsion  imprévue 
de  sa  vapeur. 

Comme  la  famille  des  vaisseaux  longs  de  l’antiquité,  celle 
des  galères  du  moyen  âge  se  partage  en  variétés  nombreu¬ 
ses.  La  galère  grande,  forte  et  cependant  rapide,  reçoit, 
dans  les  mers  qui  baignent  l’empire  grec,  le  nom  signifi- 
catif  de  Dromon  (coureur).  Théodoric,  au  ve  siècle,  or¬ 
donne  à  Abundatius,  capitaine  de  ses  gardes,  de  faire 
construire  mille  dromons,  qui  défendiont  la  côte  d’Italie 
ou  lui  apporteront  du  blé.  Pendant  le  ixe  siècle,  Léon  le 
Sage  donne  à  son  fils  des  préceptes  militaires,  et  parmi 
les  recommandations  qu’il  lui  fait,  au  chapitre  de  la  ma¬ 
rine,  il  lui  conseille  l’armement  de  dromons  ordinaires  à 
cent  rames  au  moins,  les  rames  rangées  en  deux  étages  se 
recouvrant  dans  toute  leur  longueur,  et  chaque  étage 
ayant  cinquante  rames,  vingt-cinq  à  droite,  vingt-cinq  à 
gauche  du  navire.  Le  dromon  à  cent  rames  n’est  pas  le 
plus  grand.  Léon  veut  que  l’empereur,  ou  le  préfet  de  la 
flotte  qui  le  remplacera,  monte  un  dromon  plus  long, 
plus  large,  ayant  dans  ses  deux  étages  plus  de  cent  rames, 
et,  à  cause  de  cela,  ayant  plus  de  vitesse  ;  ce  navire  royal 
ou  prétorial  devra  être  de  l’espèce  de  ceux  que  l’on  con¬ 
struit  en  Pamphilie,  et  que,  pour  cette  raison,  l’on  nomme 
Pamphiles.  A  la  flotte  des  dromons,  seront  attachés, 
comme  porteurs  d’avis,  navires  de  garde  et  de  découver¬ 
tes,  quelques  petits  dromons  à  un  seul  étage  de  rames,  de 
ceux  qui  reçoivent  particulièrement  le  nom  de  Galeres 

( Galàias ).  .  ,  , 

Au  xue  siècle,  les  choses  sont  un  peu  changées  :  e 

Dromon  est  le  géant  de  la  famille  des  navires  à  rames;  le  . 
Galion,  la  Galeïde,  qui  plus  tard  se  nommera  Galiote,  en 
est  lé  plus  petit;  la  Galère  proprement  dite  est  un  pe 
dromon  à  deur  rangs  de  rames.  Richard  Cœur-de-Uon 
rencontra,  le  8  juin  1191,  près  de  la  cèle  de  Sjne,ua 
dromon  sarrasin  qui,  ses  rodes  enflées  et  ses  longues  - 
mes  ballant  la  mer  bouillonnante,  rolait  rers  Acon,  * 
siégé  par  le»  infidèles.  Ce  dramon  était  le  plus  grand,  h 
plus  beau,  le  mieui  armé  qui  courût  les  océans,  es 
glais  s’étonnent  à  s.  eue:  il.  admirent  s.  con*™*", 
L.  laquelle  tout  annonce  !>  solidité;  sis 
armemlt, sa  large  voilure,  ses  mâts  élevés  et  au^mb« 
de  trois,  et  ses  vastes  flancs,  dont  1  un  est  pem 
leur  verte,  quandl’autre  est  recouvert  d’une  coule i  j  > 
brillante  comme  l’or.  Richani  ordonne  à  ses  gafa^ 
tourer  le  colosse  et  de  s’en  emparer.  Les  ga  r 
Le  dromon  est  investi  de  toutes  parts.  Les  Ang  IV 
chent  ;  les  traits  se  croisent  en  1  air  et  s  alfe“  M 

rlnn«  la»  deux  camps,  «  ou  1  on 
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,  J’aile  ;  mais  le  sent  tombe,  mais  le 

*£T dm  «msum  diminue,  pan*  que  le.  flèche,  heu- 
chrétien,  en  ont  tué  ou  blemé  beaucoup  :  le 
•  nal  de  l’abordage  est  donné  alors.  Les  galeres  resserrent 
le  rercle  fatal  dans  lequel  elles  vont  étreindre  le  dromon  ; 
tous  les  éperons  s’avancent  pour  s’attacher  a  la  carène 
sarrasine  ;  l’Arabe  fait  d  inutiles  efforts  pour  arrêter  l’en- 
uemi  ;  il  jette  en  vain  sur  le  pont  des  galères  le  feu  grégeois 
renfermé  dans  des  flacons  qui  se  brisent,  les  serpents  dont 
sont  remplis  des  vases  de  terre;  rien  ne  ralentit  l’ardeur 
des  Anglais.  Lancés  par  un  dernier  effort  des  rames,  ils 
arrivent  comme  des  carreaux  que  jette  la  baliste,  et  per- 
cent  du  Calcar  aiguisé  la  flottaison  du  dromon,  bientôt 
gagné  par  les  eaux  de  la  mer,  sous  laquelle  il  s’abîme, 
combattant  encore.  (Mathieu  Paris,  Eût.  major,  fol.  1 63. 
—  Galfrid  Winesalf,  chap.  XLII.) 


’ai  nommé  le  Pamphile.  Pendant 
le  ixe  siècle,  il  est  inférieur  au  dro¬ 
mon,  bien  qu’il  ait  généralement 
deux  rangs  de  rames  ;  au  xive  siè¬ 
cle,  il  n’a  plus  qu’un  rang  de  ra¬ 
mes,  comme  tous  les  navires  de  la 
famille  des  galères,  et  il  est  infé¬ 
rieur  à  la  galère.  Au  xve  siècle,  le 
pamphile  disparaît. 

La  Taride  est  une  variété  de 
la  galère  marchande,  que  les 
Génois  accréditent  au  xme  siè¬ 
cle  par  leur  marine  de  Constan¬ 
tinople.  Marin  Sanuto  Torsello 
en  recommande  l’usage  au  pape 
Jean  XXII,  vers  le  commen¬ 
cement  du  xive  siècle.  Taride 
est  un  nom  nouveau  imposé 
par  Gênes  à  un  navire  à  rames 
qui  était  connu  auparavant,  selon 
Torsello,  sous  le  nom  de  Galata. 

Avec  le  Dromon  et  le  Pamphile 
figurent,  au  xe  siècle,  la  Chélande, 
Galandre  ou  Sélandre,  qui,  trois 
cents  ans  plus  tard,  aura  perdu  ses 
ramâ  et  sera  devenue  bâtiment  à 
voiles  seulement.  Ditmar  définit  la 
chalande  :  «  Un  navire  d’une  longueur 
«  extraordinaire,  d’une  grande  vitesse, 

„  .  w  ayant  deux  étages  de  rameurs  et 

doit  Cinquante  hommes  d’équipage.  »  L’Huissier,  qui 
son  nom  à  un  huis  ouvert  à  sa  poupe,  sous  la  flottai- 

Pam  t-|C°nle,nporain  du  Dromon>  de  Chélande  et  du 
vauxP  >  11  8ert  essentiel,ement  transport  des  che- 

dans  J?t°n  embarque  par  88  P°rte’  comme  plus  tard, 
ms  navires  du  Nord,  on  embarquera  le  sapin 


par  un  sabord  de  charge,  huis  qu’on  calfatera  lorsque  le 
chargement  sera  achevé.  La  Chélande  mêle  ses  formes  a 
celles  de  l’Huissier  ou  à  celles  du  Pamphile,  et  Constantin 
Porphyrogénète,  dans  l’énumération  qu’il  fait  des  forces 
réunies  pour  l’expédition  contre  la  Crète,  en  949,  nomme, 
avec  les  Huissiers,  les  Chélandes  et  les  Pamphiles,  les  Ché- 
landes-Huissiers  et  les  Chélandes-Pamphiles. 

Au  reste,  le  moyen  âge  n’imagine  pas  ces  constructions 
où  se  fondent  les  formes  et  les  avantages  de  deux  navires 
d’une  même  famille  ou  de  familles  différentes  ;  l’antiquité 
lui  a  donné  l’exemple  de  cette  fusion,  et  nous  savons  qu’Oc- 
tavia  fit  présent  à  son  frère  de  quelques  Phasèles-triéri- 
ques,  navire  procédant  de  la  Trière  ou  Galère  et  du  Pha- 
sèle,  bâtiment  de  charge. 

Dans  cette  liste  des  bâtiments  qui,  de  la  galère,  ont  la 
longueur,  très-grande  relativement  à  la  largeur,  et  l’appa¬ 
reil  des  rames,  je  ne  dois  point  oublier  les  Chats  ou  Chattes, 
dont  Guillaume  de  Tyr,  à  propos  d’un  fait  qui  se  rapporte 
à  lan  1121,  dit  que  c’étaient  des  navires  éperonnés,  plus 
grands  que  les  galères,  et  ayant  cent  rames,  maniées  cha¬ 
cune  par  deux  hommes;  je  ne  dois  point  oublier  les  Bu- 
centaures,  variété  de  grandes  galères,  nommée  dans  un 
décret  du  sénat  vénitien,  à  la  date  du  50  décembre  1337 
USagette,  ou  Saille  (Flèche),  donl  le  nom  dit  a»ez  que 
cétait  uu  bâtiment  rapidement  entraîné  pas  ms  aviron, 
est  inférieure  à  la  galère.  Elle  a  douze  ou  quinze  rame,  de 
chaque  côte,  au  „r  siècle,  et  joue  le  rôle  qu’au,  ™. 

Z'V,  TV-,  XV,.  «  xvn.  .ièeles,  joueront  le  Baliner.  ou’ 
Bannel,  et  le  Bngantin.  La  Galiote.  I»  Fuste,  le  Brigantin 
a  Frégate,  «ont  au  IV  et  au  n>  siècle,  les  diminutif*  dé 
la  galère,  qu,  .appelle  Galéace  quand  elle  est  grande 
grosse,  fortement  armée,  et  mue  par  un  amA  6  l 
de  rames,  rangées  trois  par  trois  sur  un  seul  banc  T*0 
vingt-six  rames  seulement,  de  chaaue  oàf  •  •  °U  P#r 

r-  t-  -  rru,8,‘!ii 

hommes  assis  sur  un  même  banc  et  °U  seP* 

SUJenîanChe  °U  ffir°n  dC  ,a  ranae*  C FfrTpl.  eiT)"lb,e 

pa.  grossir  inutilement  cette  nomene  P°Ur  “ 

““  que  les  principale,  variété,  du  vaisTu 

"  ^proprement  dite 
1  ‘s  t  ,e  chef  de  cette  fe, 
mille  grave  qui  ne  va 

V°',e’  et  donl  quelques 
™7b7  ^ulement  admettent 
la  rame.  Au  V  sié|e,  |« 

barras, us  „„t  de  e[ 

très-lourds  navire, 

' empereur  Léon,  il.  appellent 

mm  .en,  ce  gros  «V 

le  chroniqueur,  dit  qu’en  936  Venise  i’J ?aSOraiao’ 
gombaries.  U  Coque  fig„re  dm,.  ^  le,  £££** 
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,  ,  .  i_  _„e  siècle.  Son  nom  teuton, 

portants,  du  xne  a  a  “  d  Duisbourg  ( Chronique  de 

TfZ  ,«”.W  ££  U  par  l«  Bayons, 
^  «  .r 

Snekkar,  Esnèkes,  Ilnachïes,  etc.),  a  la  fo 

#’il8  avaient  été  construits  d’après  le  même  prmcip 

""En0  même  temps  que  la  coque,  on  voit  un  grand  navire 
.  nom  défipuré  par  les  auteurs,  parait  devoir  être  le 
Sien  :  (ventru).  Les  Génois  l’appe, aient  Pan^ 

(nui  a  un  pros  ventre),  et  les  Provençaux  Busse.  C  était  un 
kitiment  très-larpe,  aux  flancs  développés,  bien  assis  sur 

"Jsa  p-1- de  iourds  fardeaux-.îu  rapprt 

de  Mathieu  Pâris,  Richard  Ier,  dans  la  flotte  qui  1  emportai 
à  la  Terre  Sainte,  avait  treize  busses,  dont  l’histonenpour 
faire  comprendre  qu'elle»  étaient  grande»,  »e  contente  de 
dire  qu'elles  étaient  «  filée,  d'un  triple  déplu, emen.  de 
toiles, ,,  ou  autrement,  qu'elles  .raient  Ira,»  mats,  En  que 
la  busse  différait-elle  de  la  nef?  Je  n'en  sa«  nen  ;  ce  qu  ,1 
,  ,  de  certain,  c’est  que  les  deux  natires  ara, eut  dm  came- 
tères  particuliers,  asses  marqués  pour  <Iuon  ”t  'J“™  ' 
.eaux  procédant  de  la  nef  et  du  buxo,  «l  quel  I«*ü*  «“j 
mait  Buzo-Navi.  Le  grand  statut  rén.t,en  de  1Î55  fcs 
mentionne  arec  les  busses  et  le,  nefs  ord.na.res  Comme 
les  nefs  et  les  busses  communes,  les  busses-nefs  avaient 

deux  mâts  et  portaient  des  voiles  latines. 

Grâce  à  la  Charente  et  au  Carraquon  de  François  1  , 
grâce  aux  galions  d’Espagne,  qui,  suivant  un  dicton  po¬ 
pulaire,  revenaient  éternellement  d’Amérique  enfles  de  1  or 

du  Pérou,  les  noms  de  la  carraque  et  du  galion  sont  connus 
de  tout  le  monde.  La  carraque  fut,  dès  le  quatorzième 
siècle,  un  navire  grand,  gros,  et  durant  de  la  nef  par  cer¬ 
tains  détails  de  construction  qui  nous  restent  cachés. 
En  1545,  François  Ier  avait  en  Normandie  une  carraque  si 
richement  décorée,  si  haute  de  ponts  et  de  châteaux,  si 
bien  armée,  qu’on  la  nommait  par  excellence  la  Grande- 
Carraque,  ou,  par  imitation  de  l’augmentatif  italien,  le 
Carraquon.  Ce  superbe  navire  allait  recevoir  avec  la  ban¬ 
nière  de  France  celle  de  l’amiral  Claude  d’Annebaut,  nommé 
commandant  d’une  flotte  «  ordonnée  »  pour  combattre  les 
Anglais;  tout  s’apprêtait  au  havre  de  la  Ville  Françoise  ; 
l’armée  se  réunissait  sous  le  cap  de  Caux;  on  s’apprêtait  à 
lever  l’ancre  et  à  livrer  au  vent  les  voiles  peintes  de  cou¬ 
leurs  variées  ou  chargées  des  armes  et  blasons  de  leurs 
capitaines.  Le  roi  voulut  visiter  sa  flotte.  11  se  fit  porter  de 
Honfleur  au  mouillage  de  ses  vaisseaux.  Une  cour  nom¬ 
breuse  de  gentilshommes  et  de  nobles  dames  le  suivait. 
C’était  à  bord  du  Carraquon  que  se  rendait  François  Ier. 


D’Annebaut  l’attendait,  et  avait  fait  préparer  une  collation 
pour  recevoir  ses  illustres1  visiteurs.  Les  instruments  de 
musique  sonnaient;  le  canon  joyeux  se  faisait  entendre; 
déjà  les  pages  apportaient  les  vins  et  les  friandises.  Le  roi 
admirait  le  bel  ordre  de  cette  grande  machine  de  guerre 
qui  le  lendemain,  devait,  avec  ses  cent  pièces  de  bronze, 
foudroyer  les  nefs  et  les  canaques  d’Angleterre.  Tout  à  coup 
des  cris  partent  de  l’avant  :  «  Sauvez  le  roi!  Dieu  nous 
parde  voici  l’incendie!  A  l’aide,  le  feu  est  à  bord!  »  Le  feu 
s’était  déclaré,  en  effet,  dans  les  cuisines,  et  déjà  tout  le 
château  d’avant  était  en  flammes.  Le  gréement  flambait 
aussi,  et  les  secours  étaient  impuissants.  Les  embarcations 
de  tous  les  navires  accouraient,  plutôt  pour  sauver  la  cour, 
l’équipage  et  les  choses  précieuses  que  pour  sauver  le  Car¬ 
raquon.  Au  bout  de  quelques  heures,  il  ne  restait  plus, 
d’un  magnifique  vaisseau  de  huit  cents  tonneaux,  qu  une 
carène  à  demi  consumée,  et,  sur  le  rivage,  les  cadavres  de 
quelques  hommes  tués  par  les  boulets  que  lançaient  les  ca- 

nons  pendant  que  brûlaient  les  batteries. 

La  perle  du  Carraquon,  pendant  une  fête,  la  veille  dan 
combat,  fut  la  cause  d’un  grand  deuil  dans  la  flotte  et  a 
l’hôtel  du  roi  ;  on  en  tira  de  mauvais  présages  pour  1  avenir 
de  la  campagne  navale  qui  commençait  par  un  si  crue 
désastre;  les  augures  furent 

l’événement.  D’Annebaut  battit  les  Anglais  a  1  .le  de  Wigh . 

Sous  Louis  XII,  la  Charente  eut,  entre  tou,f leS  “ 
ques  de  France,  une  renommée  de  force  et  de  au  ’ 
lancée  à  peine  par  celle  que  justifiait  si  bien  a 
la-Cordelière,  cette  merveille  des  chantiers  ’ 

donnée  à  la  France  par  sa  bonne  reine  Amie d< i  Bretagn^ 

«  U  Charente ,  dit  Jean  d’Auton,  qui  lavai 
«  Méditerranée,  étoit  armée  de  douze  cents 
«  guerre,  sans  les  aides,  de  deux  cents  pièces  dm** 

«  desquelles  il  y  avoit  quatorze  à  roues  »  (c  étaie 
«  pièces)  .tirant  grosses  pier.es  et  boulets  «rpe i  ^ 

«  Elle  était  «  avitaillée  pour  neuf  mois  et 

«  à  gré»  (elle  était  si  bonne  voil.ère),«qu  en  m 

«  pirates  ni  écumeurs  qui  devant  elle  ’  feilej 

A  la  fin  du  xvie  siècle,  les  carraques  de  P°rtu«a  ’ 
pour  le  négoce,  araieul  dépassé  “  «  . 

la  Charente  et  le  Carraquon  de  1545. 
dit  le  père  Fournier,  jésuite,  qui  s  était  ((Sontordi. 

de  la  marine  et  avait  vu  beaucoup  de  na  ,  ^  ^ 

«  nairement  du  port  de  quinze  cen  s  ^ 

«  neaux,  voire  plus  ;  de  sorte  que  ce  ont  les  plu  p 
«  vaisseaux  du  monde,  à  ce^qu  on  es  ira  ’  pieds) 

«  naviguer  à  moins  de  dix 

«  d’eau...  Ces  grandes  carraques  ont  q  F '  ^ 

«  ges,  et  en  chascun  étage,  un  homme, ^t  J  ^  ^  ou 
«  s’y  peut  promener  sans  toucher  d  .poupe  et 

«  tillac,  voire  s’en  faut  plus  de  deux  P»  •  érieur) 

«  la  proue  sont  plus  hautes  *1“*  ®  de  sorte  qu’ü 

«  de  plus  de  trois,  voire  quatre  xievés  aux  deux 

«  semble  que  ce  soient  deux  chateau  ^pièces 

«  bouts  ;  et  y  peut  avoir  trente-cinq  ou  „n;Hs  de 

a t  limr  canon  est 
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,atre  à  cinq  mille  livres.  Le  moindre  est  de  trois  mille. 
“  oü  e  cela,  H  ne  laisse  d’y  avoir  quelques  petites  pièces 
«  comme  espoirs  et  pierriers  qu’ils  mettent  dans  leshunes. ... 
«Ils  ne  vont  que  pour  marchandises,  jamais  pour  I 
«  guerre  ...  Les  hommes  qui  entrent  en  ces  carraques sont 
«  au  moins  six  cents  et  au  plus  treize  cents....  dont  sept  a 
«  huit  cents  soldats.  » 

Le  Galion  fut,  dans  l’origine,  un  vaisseau  hybride,  pro¬ 
duit  d’une  fusion  faite  de  la  nef  avec  la  grosse  galere. 
C’était,  à  le  bien  prendre,  une  nef  allongée  et  plus  étroite 
du  fond  et  des  flancs  qu’une  nef  ordinaire.  Quelques  ga¬ 
lions  allaient  à  la  rame,  mais  c’était  le  très-petit  nombre. 
Les  Vénitiens  avaient  un  galion  à  rames,  en  1  750,  dans  la 
flotte  qui  alla  chercher  les  Turcs  devant  1  île  de  Chypre.  La 
poupe  du  galion,  à  la  différence  de  celle  de  la  nef,  qui  était 
plate,  était  arrondie  et  avait  deux  lobes  hémisphériques, 
séparés  par  l’étambot,  fondement  de  l’arrière  et  support 
du  gouvernail.  Les  galions  ordinaires  avaient  deux  ponts, 
les  plus  grands  en  avaient  trois.  Venise  fit  construire  un 
galion  d’une  taille  gigantesque  :  il  portait  trois  cents  pièces 
d’artillerie  de  tous  les  calibres,  et  devait  recevoir  cinq  cents 
soldats,  outre  son  équipage  de  matelots.  Ce  navire  ne  prit 
pas  la  mer.  Une  tempête  l’assaillit  sur  la  lagune,  comme 
dans  le  port  du  Havre  un  affreux  coup  de  vent  assaillit  la 
nef  Françoise  qui  chavira.  L’eau  entra  par  les  sabords,  le 
galion  fléchit  sous  l’effort  de  la  tourmente  et  ne  put  se  re¬ 
lever,  parce  que  toute  son  artillerie  passa  du  côté  où  il  se 
couchait.  Ce  galion,  très-haut  sur  l’eau,  n’était  probable¬ 
ment  pas  complètement  lesté  ;  les  matelots  degardeétaient 
trop  peu  nombreux  pour  fermer  assez  vite  les  sabords  et 
l’artillerie,  très-lourde,  n  était  pas  fixée  encore  à  la  muraille 
du  vaisseau.  Le  sénat  éprouva  un  vif  chagrin  de  la  perte 
de  son  galion  qu’avait  fait  armer  le  praticien  Alessandro 
Boni,  et  que  Barlolomeo  di  Campo,  malgré  l’ingéniosité 
d  un  appareil  quil  avait  inventé,  ne  put  le  retirer  du  lit 
tunebre  ou  son  vaste  corps  s  était  étendu. 

Un  capitaine  ragusais,  Pietro  Veglia,  fit  construire  à 
ap  es,  pour  le  roi  d  Espagne,  un  galion  d’une  si  grande 
-sse  et  d’une  telle  hauteur,  qu’on  n’osa  pas  le  lancer  dl 
bout  et  avec  les  moyens  ordinaires;  on  le  coucha  et  on  I 
-^q^lamersurdesrouleaux;  puis,  onieredrj 
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haute  de  côté,  l’arrière  chargéd’un  double  chateau,  lava 
élancé  et  portant  un  château  d’un  seul  étage,  telle  est  la 
caravelle,  qui  arbore  quatre  mâts  verticaux  et  un  mat  in¬ 
cliné  sur  l  elravère  dressée.  Au  mât  de  proue  se  déploient 
deux  voiles  carrées  :  une  basse  voile,  le  trinquet ,  et  une 
voile  haute,  la  gabbie.  Une  voile  triangulaire  se  hisse  au 
_ j _ ».  _i _ «.t  «.a  miiian  /tu  nAviiv*.  Les  mâts  Qui 


voile  haute,  la  gabbie.  une  voue  inaiiguia..  ““ 

grand  mât,  planté  au  milieu  du  navire.  Les  mâts  qui 
h  s’élancent  du  château  d’arrière  et  de  la  poupe  portent, 

».  comme  celui-ci,  chacun  une  voile  latine.  Quelquefois,  et 

e  c’est  ce  que  fit  Christophe  Colomb  à  sa  nao,  la  Pmta>  dans 

-  le  port  de  Ille  Gomère,  la  caravelle  eslmâtée  ata  navaresca, 

.  c’est-â-dire  àla  manière  des  nefs.  Le  mât  du  milieu  borde 

i  alorsdeux  voiles  carrées,  au  lieu  de  son  grand  triangle  latin, 

t  La  caravelle  porte  bien  la  voile  et  marcheaussi  aisément 

:  en  montant  dans  le  vent  que  vent  en  poupe.  Elle  vire  de 

bord  aussi  facilement  que  si  elle  faisait  cette  évolution  à 
l’aviron  ;  c’est  le  capitaine  Panlero-Pantera  qui  l’affirme,  et 
tout  le  journal  du  voyage  de  Colomb  confirme  cette  asser¬ 
tion  d’un  homme  pratique.  Les  biographes  de  Christophe 
Colomb  ont  dit  que  ses  navires  étaient  mauvais,  et  qu’on 
les  lui  avait  donnés  ainsi  pour  n’en  pas  exposer  de  bons 
dans  une  navigation  téméraire  où  tout  pouvait  périr.  Les 
biographes  ne  connaissaient  ni  les  caravelles,  ni  le  journal 
I  de  Colomb  et  ils  n’étaient  pas  fâchés  d’ajouter  aux  traits 
I  merveilleux  de  la  vie  du  héros  un  trait  d’une  couleur  for- 
|  tement  romanesque,  tres-propre  à  inspirer  la  terreur  et  la 
pitié.  Heureusement  ils  se  sont  trompés.  Le  roi  et  la  reine 
I  d  Espagne  avaient  permis  a  Colomb  de  choisir  ses  navires  : 
il  alla  à  Palos,  où  il  équipa  trois  caravelles,  «  vaisseaux, 

«  dit-il  lui-même,  très-convenables  pour  une  telle  entre- 
«  prise;  »  et  il  partit,  fort  bien  pourvu  de  bons  mariniers 
et  de  bons  approvisionnements. 

Que  les  caravelles  fussent  solides  et  bien  construites,  on 
nen  saurait  douter  quand  on  entend  Las  Casas,  parlant 
dune  tempete  essuyée  par  la  Nina  à  son  retour  en 
Espagne,  déclarer  que  si  elle  n’avait  été  «  excellente  et  en 
«tres-bon  état,  1  amiral  aurait  craint  de  périr..  Et  la  Nina 
était  la  plus  petite  des  trois  caravelles  !  Christophe  Colomb 
avait  prevu  toutes  les  difficultés  d’un  voyage  sans  but  et 
-ns  terme  certains;  il  savait  qu’il  trouvent  la  mer  rl 
vollée  et  que  la  navigation  serait  longue.  Il  choisit  ceoen 
ant  les  caravelles  ;  c’est  que  les  caravelles  étaient  de  bons 
navires  des  navires  sûrs,  auxquels  on  pouvait  se  confier 
Maintenant  que  voila  connues  les  variétés  principales  d* 

T  '*  de 1  autre  f*"ille  d“  navires,  esl-ii  besoin  de  p™ 
tester  encore  contre  cette  opinion  erronée  que  la  rJ 
du  moyen  âge  n'eu,  q„e  de  faible,  barque,  ?  Q„e||e 
quecedromon  sarrasin  de  1191  qui  résista  '  q 
dre  de  galère,  anglaise,!  S,,er7,,,  „  ‘,  * 
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gueur,  trente-cinq  pieds  de  largeur  et  dix**  ™?“de,on- 
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Guillaume  de  T,r  parie  du  naufrage,  eurl.  cote  dE 
„VDte  en  1182,  d’une  nef  qui  porta.ttfumze  cents  peler  ns 
f  Ü  Terre-Sainte.  Les  Statuts  de  Marseille  (xmc  siècle) 
mentionnent  des  navires  qui  portaient  mille  passagers  e 
plus.  Au  temps  où  se  rédigeaient  ces  statuts,  tous  es  PeuP 
qui  bordaient  la  Méditerranée  étaient  en  admiration i  d - 
Lt  une  nef  que  sa  grandeur  avait  fait  nommer  le  Monte 
Saint  Louis  revint  de  sa  croisade  sur  un  navire  qui,  ou 
le  roi  et  sa  cour,  outre  l’équipage  ordinaire  aux  vaisseaux 
de  sa  taille,  avait  à  bord  huit  cents  passagers.  En  1  72 
Venise  avaitfait  cadeau  à  l’empereur  Manuel  Comnene  un  | 
navire  le  plus  grand  qu’eussent  encore  reçu  les  eaux  de 
Byzance.  Il  était  si  vaste,  que  Dandolo  l’appelait  d  un  nom 
qui  signifiait  Vingt  nefs;  et  cependant  il  était  si  rapide 
que  les  galères  grecques  ne  purent  l’atteindre  quand  il 
transporta  au  «Lu  d’une  nuit  tout  ce  qui  était  Venise  a 
Constantinople,  tout  ce  qui  fuyait  la  colère  et  la  perhdie  de 
l’empereur,  c’est-à-dire  au  moins  quinze  cents  personnes. 
Geoffroy  de  Villehardouin  mentionne  cinq  nefs  qui  por¬ 
taient  sept  mille  hommes  d’armes,  et  il  ne  prend  pas  a 
peine  de  remarquer  qu’elles  étaient  grandes,  bien  quen 
effet  chacune,  avec  son  équipage,  portât  environ  quinze 
cents  hommes.  La  chronique  de  don  Pedro  de  Cast.l  e 
mentionne,  à  la  date  de  1351,  la  Rasa,  nef  castillane  de 
douze  cents  tonneaux,  qui  appartenait  a  Castro  de  ür- 
diales.  Mathieu  Grimaldi  fit  construire,  à  Gènes  en  lob4, 
une  nef  de  neuf  cent  soixante-quinze  tonneaux,  longue  de 
cent  trente  pieds.  Un  autre  Génois  mit  en  chantier,  le 
31  mai  1367,  une  nef  de  quinze  cents  tonneaux  qui  reçut 
les  noms  de  Sainte-Marie,  Saint- Jean-Baptiste  et  Saint- 
Nicolas (Arch. des  notaires  de  Gênes).  Aux  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne,  où  la  tradition  antique  se  conservait  as¬ 
surément,  les  très-grands  navires  n’étaient  pas  plus  rares 
qu’au  milieu  du  moyen  âge.  Citons  un  seul  fait  :  YIsis, 
vaisseau  égyptien,  avait,  au  rapport  du  pofile  Lucien, 
cent  quatre-vingts  pieds  de  longueur,  quarante-cinq  pieds 
de  largeur  et  quarante-trois  pieds  de  hauteur,  de  la  quille 
au  pont  supérieur.  Lucien  se  donna-t-il  le  plaisir  d  in¬ 
venter  un  monstre  merveilleux?  Non;  les  détails  dans 
lesquels  il  entre  prouvent  sa  véracité.  Et  ce  navire,  voulez- 
vous  une  échelle  comparative  pour  vous  en  faire  une  juste 
idée  ?  Pouce  pour  pouce,  ou  à  très-peu  de  lignes  pi  es,  il 
avait  les  dimensions  d’un  vaisseau  moderne  de  quatre-vingts 
canons.  Ce  rapprochement  en  dit  plus  que  tout  ce  que  je 
pourrais  avancer  sur  les  prétendues  barques  du  moyen 
âge  et  de  l’antiquité. 

Ces  navires,  si  grands,  si  hauts,  si  bons  voiliers,  étaient- 
ils  faits  sans  art,  comme  on  l’a  tant  dit?  La  construction 
de  YIsis  suffirait  à  prouver  que  non.  N’est-il  pas  singu¬ 
lièrement  curieux  de  voir  le  charpentier  égyptien  du  ne  siècle 
construire  un  Aavire  qui  a  justement  les  mêmes  pro¬ 
portions  et  dimensions  que  le  meilleur  des  vaisseaux 
du  xvm®  siècle?  Est-ce  le  hasard  qui  a  fait  cela?  Le  hasard 
serait  trop  spirituel.  Le  u®  siècle  continuait  ses  prédéces¬ 
seurs  ;  le  moyen  âge,  continué  par  l’art  moderne  qui  ne 
s’en  doute  guère,  continua  le  il®  siècle. 


De  tout  temps,  je  veux  dire  depuis  que  l’antiquité  eut 
une  marine  de  guerre  puissante  avec  une  marine  de  com¬ 
merce  active,  et  cela  date  des  Phéniciens,  les  proportions 
des  deux  espèces  de  navires,  le  vaisseau  rond  et  le  vaisseau 
long,  ont  été  les  mêmes. 

Quand  les  premiers  constructeurs  ont  observé  les  formes 
de  l’oiseau  aquatique  et  celles  du  poisson,  pour  passer,  du 
radeau  et  du  monoxyle  creusé,  au  navire  véritable,  le  vais¬ 
seau  rond  elle  vaisseau  long  sontinventés.  Le  vaisseau  rond 
s’asseoit  sur  l’onde  comme  le  cygne,  le  vaisseau  long  glisse 
dans  l’eau  comme  le  thon  ;  le  vaisseau  rond  devient  trois 
fois  plus  long  que  large;  le  vaisseau  long,  six,  sept  ou 
huit  fois  moins  large  que  long.  Depuis,  on  a  souvent  mo¬ 
difié  ces  rapports,  mais  on  y  est  toujours  revenu.  Les  nefs 
contemporaines  de  saint  Louis,  dont  nous  connaissons  les 
dimensions,  les  navires  de  la  Renaissance,  sont  construits 
d’après  le  principe  qu’avait  mis  en  pratique,  après  mi  e 
devanciers  peut-être,  le  constructeur  de  YIsis. 

resque  tous  les  devis  de  galères  du 
moyen  âge  reviennent  à  peu  près  a 
celui-ci,  que  Marin  Sanuto  proposait 
Il  \û(^i  uHn  au  pape  comme  le  meilleur.  Il  sa- 
■  D  ml  pit.  non  pas  d’une  galère  commune, 

Jj  W  ayant  hommc  P°ur  chaqUC  "T 

M  JM/a  et  ses  rames  réunies  au  nombre  de 
IliKiiÉp)  trois  sur  chaque  banc,  mais  d’une  ga- 
^  Im^SvIère  plus  grande,  à  quatre  rames  par 
■\  \anc.  «  Elle  aura,  dit  le  Torsello, 

ml/  ^vingt-trois  pas,  et  deux  pieds  vénitiens 
W/  (ce  qui  fait  environ  cent  vingt-cinq  pi  » 
f  cris);  sa  plus  grande  largeur  sera  de  seize  pj 
f  demi,  et  sa  hauteur,  du  fond  de  la  cale  jujah 
A  couverte,  de  sept  et  demi.  A  la  proue,  elle  sera 
haute  de  dix  pieds,  et  de  onze  a  a  P0^ 
f  galères  moins  importantes  et  munies  d  un  mo 
A  nombre  de  rames  étaient  presque aussi  long  ^ 
\\  mais  un  peu  moins  larges  et  moins  haut  8. 

choses  restèrent  à  peu  près  les  memes  aux^v 

'  K  et  xv,®  siècles.  La  galère  de  Lépante, 

^  celles  qui  l’avaient  précédée  par  la  de 

plus  que  par  les  données  fondamental  ,  ^ 
J  |.dilionnelle  jusqu’à  la  fin  ^  siecle  el.e 

/'U  pour  aïeule  la  Trirème,  fille  du  naure  a  ^ 

Phéniciens.  J’ai  dit  plus  haut  que,  morte,  veue. 

surrection,  et  quelle  vit  encore  dune  vie  tj 

On  le  voit,  l’art  n’est  point  tahr-JJ  J^o- 
garde  les  préceptes  de  1  art  an  iqu  j  dans  la 

derne,  qui  ne  s’écartera  po> ut  de s  «»  P  ^  ToUi 
construction  des  navires  de  l’une  et  de  ^  char- 

se  lient  ;  la  tradition  va  d  un  siée  e  »  "n  le  respect 

pentier  du  port  y  reste  fidèle.  Ce  ■'  toostrodeor 

pour  la  tradition  soit  Ko.mobd.te;  no»,  U.  „ 

naval  cherche  toujours.  Il  rèlrfat  lar6,i 

]  navire,  il  le  fait  plus  ou  moins  plat,  pl 
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I  emporter  loin  en  dehors  de»  principes  posds  par  l'anti- 
qn.«,  qui  avait  perfectionné  le  navire  aussi  bien  que  le 
temple  et  le  palais.  Dans  la  décoration  extérieure  ,l  in¬ 
ferieure  du  vaisseau  long  ou  rond,  il  fait  de  l'architecture 

comme  (ouvrier  qui  construit  les  cathédrales  et  les  mal 
noirs. 

Si  le  moyen  âge  a  de  bons  et  beaux  narres,  s’il  a  de 
nobles  et  grands  .aisseaux,  il  a  aussi  des  flottes  considé¬ 
rables  J  a.  citcThéodoric,  qui  fil  construire  milledromons 
pour  la  defeuse  et  l’approvisionnement  de  l’Italie,  Nicé- 
phore  porte  à  mille  le  nombre  des  navires  de  toutes  sortes 
envoyas  contre  Genseric.  La  flotte  qui  porta  Guillaume  le 
Batard  en  Angleterre  était,  selon  Joseph  Strutt,  de  huit 
cent  quatre-vingt-seize  navires,  et  de  six  cent  quatre- 
vingt-seize  seulement,  selon  le  poêle  normand  Wace,  con¬ 
temporain  de  la  Conquête,  et  dont  le  père  avait  passé  la 
Manche  avec  Guillaume.  Mais,  de  ces  bâtiments,  aucun 
ne  peut  se  comparer  aux  grands  vaisseaux  qui  couraient 
les  mers  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Ils  ressemblaient,  en  gé¬ 
néral  a  ces  nefs  des  pirates  du  Nord,  que  Saxo  Grammat'i- 
cus  réunit,  liv.  9,  au  nombre  de  dix-sept  cents,  et,  liv.  8 
au  nombre  de  deux  mille  cinq  cents.  La  tapisserie  de 

«ayeux  nous  a  transmis  une  forme  imparfaite  de  ces  na- 
Tires. 

Les  Génois,  pour  combattre  cent  dix  galères  pisanes  et 
impériales,  armèrent,  en  1242,  quatre-vingt-treize  galères, 
treize  tarides  et  trois  grandes  nefs.  En  1248,  Louis  IX  tra¬ 
versa  la  Méditerranée  avec  une  flotte  de  «  dix-huit  cents 
«  vaisseaux,  que  grandz  que  petitz,  »  selon  l’expression 
du  naif  et  fidèle  sire  de  Joinville.  On  sait  que,  dans  celte 
otte,  étaient  de  très-grands  navires,  dont  les  uns  portaient 
plus  de  mille  passagers  et  les  autres  jusqu’à  cent  chevaux, 
yuarante-cmq  ans  avant  la  croisade  de  saint  Louis,  les 
r  tiens  étaient  allés  attaquer  Constantinople  avec  une 
armée  navale  de  trois  cents  navires,  au  rapport  de  Dan- 
°  °,  et  de  quatre  cent  quatre-vingts,  au  dire  de  Ramusio, 
qui  en  fait  ainsi  le  dénombrement  :  cinquante  galères, 
soixante-dix  nefs  et  autres  navires  pour  le  transport  des 
•Très,  eux  cent  quarante  pour  les  troupes,  et  cent  vingt 
P  es  chexaux.  Nicetas,  qui  n’est  d’accord  ni  avec  Dan- 

ni  avec  Ramusio,  compose  l’armée  chrétienne  de  cent 
ga  eres  et  soixante-dix  nefs,  dont  la  plus  belle,  par  sa 
asse  imposante,  sa  force  et  la  richesse  de  son  archilec- 
E  '  ^  ^on<^e'  que  Je  nommais  tout  à  l’heure, 
da  D|  k  ^°lte  flue  Philippe  le  Bel  prépare 

cin  ^  ^°r*8  de  ^orman<Jie  contre  Édouard  Ier,  compte 
nef«  vJ30*6  sePlflaières  etgaliots  avec  deux  cent  vingt-trois 
en  *  lverses  grandeurs.  Éric  XII,  roi  de  Norvège,  arme 
.  ,e0ne  temPs  deux  cents  galères  et  cent  grandes  nefs 

lembrer298  LÎerK,e^naiSSeaUX  de  Phi,iPPe*  ^  »  sep- 
***'  Lamba  d  Ona,  commandant  cent  dix  galères 

I  île  d  ’  re^Con*re  8ur  I®  cùte  d  Esclavonie,  non  loin  de 
suivant6 -|C0  C°la,  Cent  Vi"8t  8a,ères  vénitiennes,  dont 
uaces  d6  1X  *°Iïl^>en^  en  80,1  POUT°ir»  Pressée  par  les  me- 
ses  ennemis,  Venise  répare  et  arme  cent  galères  en 


ceit  jours.  En  .«O.Sélim  evpéd/e  polir  Rhodes  oneDo, te 

t, 7e  6“lères'  ealioto,  treize  fuste,,  sil 

grosses  nefs,  un  galion,  huit  mahones,  quarante  passe- 
chevaux  et  un  grand  nombre  ie  ch  *  £ 

vivres,  d  artillerie  et  de  munitions  de  toutes  sortes  fet  les 
leliens,  sous  le  commandement  de  Marc-Antoine  Co¬ 
lonne,  vont  opposer,  à  l’amiral  de  Sélim  cent  qualre-vingt- 

d0Uze  ffa,éass^  l,n  gros  galion  et  qlfa- 
nefe  Celte  campagne  fut  le  prélude  de  celle  que 
couronna  a  bataille  de  Lépanle,  livrée  le  5  octobre  1571 
entre  deux  armées  :  l’une  aux  ordres  de  Don  Juan  d’Au- 

Inche  ou  combattirent  six  galéasses,  deux  cent  septgalères 

e  quelques  bâtiments  déchargé;  l’autre  commandée  par 
Ali-Pacha,  qui  comptait  deux  cent  quatre-vingt-dix  na¬ 
vires,  dont  deux  cents  galères  et  cinquante  galiotes 
Je  pourrais  citer  encore  la  flotte  envoyée,  en  1501,  par 

m ’U'S  SL  ri"  NaP'eS  Ct  V'lle  de  Mételin’  ,a  flotte 

quen  lo88  Philippe  II  équipa  contre  l’Angleterre,  Armada 
de  cent  cinquante  gros  navires,  dont  Francis  Drake  coula 
vingt-trois  dans  le  port  de  Cadix,  et  qui,  malgré  l’orgueil 
u  titre  quelle  affectait,  fut  vaincue  par  Charles  Howard 
qua  la  vérité  secondait  la  tempête.  Mais  pourquoi  multi¬ 
plier  les  preuves  ?  Celles  que  j’ai  produites  ne  sont-elles  pas 
suffisantes  ?  F 

Ces  grandes  flottes  n’étaient  point  entretenues  par  les 
gouvernements,  aux  noms  desquels  elles  agissaient.  Les 
i  ois,  les  républiques  avaient  bien  des  vaisseaux,  mais  gé¬ 
néralement  en  trop  petit  nombre  pour  entreprendre  des 
expéditions  importantes,  pour  porter  la  guerre  à  une  na¬ 
tion  rivale,  et  disputer  un  archipel  ou  une  mer  à  un  com¬ 
pétiteur  redoutable.  La  féodalité  avait  ses  navires  comme 
elle  avait  ses  châteaux.  Les  barons  qui  possédaient  des 
terres  sur  le  rivage,  possédaient,  selon  leur  fortune,  leur 
goût  ou  leur  ambition,  un  ou  plusieurs  bâtiments  faits 
pour  la  guerre  et  le  commerce.  Les  riches  marchands,  et 
les  armateurs  qui  fondèrent  l’espoir  de  celle  spéculation, 
faisaient  construire  aussi  des  galères  et  des  nefs.  Dans  le 
temps  où  une  dévojion  sincère,  bientôt  dégénérée  en  une 
mode  passionnée,  jetait  des  populations  entières  sur  les  ri¬ 
vages  de  la  Terre-Sainte,  des  seigneurs  puissants,  qui  vi¬ 
vaient  loin  de  la  mer,  firent  édifier  pour  eux,  leurs  familles 
et  leurs  vassaux,  des  navires  que  devait  utiliser  la  guerre. 

Le  moment  venu  de  combattre,  ces  bâtiments  s’allaient 
ranger  sous  la  bannière  de  l’amiral  qui  commandait  pour 
le  souverain  dont  ces  seigneurs  étaient  les  hommes.  On 
n’avait  que  peu  à  ajouter  à  leur  armement  pour  faire  nefs 
et  galères  de  guerre  les  galères  et  les  nefs  qui  servaient  au 
transport  des  marchandises,  des  chevaux  ou  des  passagers. 
Quelques  machines  à  lancer  des  traits  ou  des  pierres, 
quelques  soldats  suffisaient  à  cette  transformation,  car  tou¬ 
jours  le  navire  marchand  était  armé  pour  sa  défense  per¬ 
sonnelle.  Chaque  matelot  y  était  soldat,  et,  outre  l’équi¬ 
page  que  le  combat  couvrait  de  fer,  il  y  avait,  à  bord,  des 
arbalétriers  et  des  gens  d’armes  dont  le  devoir  était  de 
sauter  les  premiers  à  l’abordage  du  vaisseau  ennemi,  ou  de 
repousser  ses  attaques  lorsque  l’abordage  pouvait  être  fatal. 

IV 
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Un  armateur  n’était  pas  toujours  assez  riche  pour  faire 
construire  tout  seul  un  navire,  même  d’une  médiocre  im¬ 
portance  ;  alors  une  compagnie  se  formait,  et  les  action¬ 
naires  supportaient,  en  raison  de  leur  intérêt,  la  dépense 
de  la  construction  et  de  l’armement.  Tous  les  risques  de 
mer  et  de  guerre  se  partageaient,  comme  la  dépense,  entre 
les  portionnaires  et,  quelquefois,  entre  les  marchands  qui 
louaient  le  bâtiment  pour  porter  d’un  lieu  à  un  autre  les 
produits,  objets  de  leur  trafic.  Dans  les  villes  maritimes 
que  le  négoce  grandissait  en  les  enrichissant,  les  navires  de 
toutes  les  espèces,  appartenant  soit  à  des  compagnies,  soit 
à  des  princes,  seigneurs,  ou  riches  bourgeois,  étaient  tou¬ 
jours  très-nombreux  ;  et,  comme  la  population  naviguante 
augmentait  en  proportion  des  chances  de  profit  offertes  aux 
hommes  qui  prenaient  parti  sur  ces  vaisseaux,  la  guerre 
avait,  dans  tous  les  ports,  d’excellents  éléments  en  mari¬ 
niers  et  en  navires. 

Quand  la  guerre  était  imminente  et  qu’il  fallait  préparer 
un  grand  armement,  le  souverain  signifiait  a  ceux  de  ses 
vassaux  qui  étaient  propriétaires  de  navires,  d’avoir  à 
équiper  les  nefs,  galeres,  tarides,  coques,  etc.,  qui  leur  ap¬ 
partenaient.  Voici  comment,  aux  xme,  xiv®  et  xve  siècles, 
à  Marseille  et  dans  les  ports  du  royaume  d’Aragon,  étaient 
annoncés  les  armements.  L  amiral  qui  devait  commander 
la  flotte  ordonnait  de  lever  le  cartel  des  engagements  dans 
tous  les  ports  où  son  maître  avait  autorité.  Ce  cartel 
était  un  tableau  composé  de  quelques  planches  qu’on 
fixait  au  bout  d’un  pilier  ou  d’une  lance.  Sur  le  fond 
noir  ou  blanc  du  tableau,  une  légende  était  peinte  ou 
gravée,  annonçant  que,  par  ordre  de  tel  prince  ou 
de  tel  roi,  tant  de  navires  de  telles  espèces  allaient  être 
armés,  pour  aller  en  tel  endroit.  Le  cartel  levé  sur  le  port, 
à  la  porte  de  la  ville  ou  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  l’ornait 
de  guirlandes  de  feuillage  et  de  parements  d’étoffes  aux 
couleurs  éclatantes.  Puis,  la  bannière  royale,  ou  celle  du 
prince  au  nom  duquel  se  préparait  l’armement,  ayant 
été  bénite  pendant  une  messe  solennelle  célébrée  pour  le 
succès  de  l’entreprise,  on  la  plantait  à  côté  du  cartel,  en  la 
mettant  à  la  garde  de  deux  ou  trois  hommes  d’armes. 
Quelques  trompettes  sonnaient  des  fanfares  au  pied  du 
cartel,  et  un  héraut  répétait  à  haute  voix  ce  qui  était  écrit 
sur  le  tableau,  maintenu  debout  tant  que  les  engage¬ 
ments  étaient  insuffisants.  Les  mariniers,  les  arbalétriers, 
les  gens  de  tous  les  services,  s’approchaient  d’un  écrivain 
qui  prenait  leurs  noms  et  stipulait  les  conditions  de  leur 
accord  avec  le  représentant  de  l’amiral  ou  du  prince  qui 
armait.  Un  contrat  était  ensuite  passé  par-devant  le  notaire 
royal,  pour  servir  de  garantie  et  d’obligation  à  l’une  et  à 
l’autre  partie. 

Les  navires  des  princes  et  ceux  des  nobles  bourgeois  de 
leur  obéissance,  si  nombreux  qu’ils  fussent,  ne  suffisaient 
pas  toujours  à  la  composition  des  grandes  flottes.  On 
s’adressait  alors  aux  alliés.  Pour  les  armements  pacifiques, 
et,  par  exemple,  pour  les  passages  à  la  Terre-Sainte,  on  de¬ 
mandait  des  moyens  de  transport  à  toutes  les  marines. 
Gênes  et  Venise  étaient  les  principaux  nolisateurs  des  Croi¬ 


sés.  Saint  Louis  leur  demanda  des  navires  en  même  temps 
qu’à  Marseille.  Le  roi  de  France  envoya  en  Provence,  à 
Venise  et  à  Gênes,  des  mandataires  chargés  de  traiter,  avec 
les  armateurs,  du  nolis  et  de  la  construction  des  navires 
nécessaires  au  transport  des  pèlerins  armés  qui  devaient 
le  suivre.  La  commune  de  Gênes  par  son  podestat,  Venise 
par  son  duc,  Marseille  par  ses  syndics,  firent  des  proposi¬ 
tions  en  réponse  aux  demandes  du  roi.  Marseille  rédigea, 
sous  le  titre  d 'Informations  pour  le  passage  du  seigneur 
roi  de  France ,  une  sorte  d’inventaire  d’une  nef-type  à 
laquelle  toutes  les  autres  pouvaient  être  rapportées;  cet 
inventaire  détaillait  tout  le  gréement,  toutes  les  pièces  de 
l’armement,  les  proportions  du  navire,  son  équipage,  le 
nombre  de  places  réservées  aux  passagers,  et  l’espace  qui 
pouvait  être  occupé  par  les  chevaux.  La  nef  proposée  pour 
modèle  était  un  beau  et  bon  vaisseau,  appelé  la  Comtesse 
de  l’Hôpital,  sur  lequel,  par  malheur,  nous  manquons  de 
renseignements,  les  Informations  ayant  brûlé  dans  l’in¬ 
cendie  de  la  bibliothèque  de  l’abbaye  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris. 

C’était  en  1246.  Frère  André,  «  prieur  de  la  sainte 
maison  de  Jérusalem,  »»  et  deux  autres  envoyés,  l’un  che¬ 
valier,  l’autre  clerc,  convinrent  avec  Guillaume  de  Mer  et 
Pierre  de  Temple,  syndics  de  la  commune  de  Marseille, 
que  la  ville  représentée  par  eux  fournirait  au  roi  Louis 
vingt  nefs  gréées  et  équipées.  Les  commissaires  de  Sa  Ma¬ 
jesté  ne  seraient  tenus  d’accepter  ces  navires  qu’après  l  in¬ 
spection  faite  par  quatre  hommes  honnêtes,  ou  pru 
d’hommes  (Probi  viri )  à  ce  connaissant.  Chaque  nef, 
grande  comme  la  Comtesse  de  l’ Hôpital,  devait  être  louee 
au  prix  de  «  1,500  marcs  de  sterlings  bons  et  loyaux;  » 
tout  navire  plus  ou  moins  grand  devait  être  paye  plus  ou 
moins,  selon  sa  capacité. 

Marseille  laissait,  au  reste,  les  envoyés  du  roi  libres  de 
noliser  les  navires  en  entier  ou  à  la  place.  Les  placesétaient 
payées  en  proportion  du  lieu  où  elles  étaient  réserr 
Dans  les  châteaux  d’avant  ou  d’arrière,  dans  les  grao 
chambres  appelées  Paradis ,  et  les  autres  chambres ou 
passagers  étaient  également  défendus  contre  les  intem 

ries  de  i’air  et  de  la  mer  et  contre  les  dérangements  causes 

par  le  service  du  bord,  chaque  place  était  louée  po 
passage  quatre  livres  tournois;  sous  le  pont  sup  ne 
le  pont  du  milieu  (dans  les  nefs  qui  avaient  trois  pon  ), 
place  valait  soixante  sous  tournois;  sous  le  pont  in 
c’est-à-dire  au-dessus  de  la  cale,  ou  était  lecurie,  qu  ^  ^ 
nef  portait  seulement  cinquante  chevaux,  la  plac 
lait  que  quarante  sous  tournois  :  là,  le  passager  t 

mal,  eneffet;  il  recevait  peu  d’air  et  voyait  peu  dejour,^ 

que  les  fenêtres  latérales  étaient  rares  et  étroites, 
il  avait  l’odeur  nauséabonde  de  l  écurie,  la  pir&  gucre. 
à  la  mer,  après  celle  qu’exhale  une  cale  remp  ie  _ 

Indépendamment  de  ces  vingt  navires  que  U1S  ^ 
vait  louer  à  la  place  ou  en  entier,  Marseille  prm  ^  ^ 
fournir  à  ses  propres  frais,  et  pour  témoigner  ^acune 
religieux,  dix  galères  très-bien  armees,  et  porta 
au  moins  vingt-cinq  bons  arbalétriers. 
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Les  propositions  de  Gênes  et  de  Venise,  quant  à  la  lo¬ 
cation  des  navires,  ne  différaient  pas  trop  de  celles  qui  se 
débattaient  à  Marseille  entre  frère  André  et  les  syndics  de 
la  commune. 

En  1268,  les  choses  se  traitèrent  pour  la  seconde  croi¬ 
sade  de  saint  Louis  comme  elles  s’étaient  traitées  vingt- 
deux  ans  auparavant.  Nous  connaissons  les  conventions  pas¬ 
sées  à  Venise  et  à  Gênes  pour  la  construction  et  le  nolis 
des  nefs  qui  portèrent  à  Tunis  tous  ceux  des  chevaliers 
de  France  que  le  respect  et  le  dévouement  aveugle  pour 
leur  seigneur  entraînaient  sur  les  pas  du  roi,  dans  celte  fa¬ 
tale  expédition  où  Joinville  refusa  de  suivre  son  maître 
bien-aimé.  Venise  dut  fournir  quinze  nefs,  dont  huit  étaient 
alors  à  flot.  La  plus  grande,  nommée  le  Château  fort,  avait 
cent  pieds  vénitiens  de  longueur,  trente-neuf  pieds  de  hau¬ 
teur,  quarante  et  un  pieds  de  largeur  au  mi  lieu,  et  neuf  pieds 
et  demi  au  fond  de  la  cale.  Cent  dix  mariniers  étaient  in¬ 
scrits  sur  son  rôle  d’équipage.  Pour  le  loyer  de  ce  navire, 
le  Dogedemandait  quatorze  cents  marcs  d’argent.  Le  Saint- 
Nicolas  et  la  Sainte-Marie,  un  peu  moins  grands,  mais 
armés  et  gréés  de  même,  étaient  promis  aux  mêmes  con¬ 
ditions.  Douze  navires,  dont  sept  devaient  être  construits 
de  1268  à  1270,  étaient  longs  seulement  de  quatre-vingt- 
six  pieds  et  larges  de  dix-huit  ;  ils  avaient  un  équipage  de 
cinquante  mariniers,  et  ne  coûtaient  que  sept  cents  marcs 
d’argent.  La  République  stipulait  directement  pour  les  sept 
navires  à  construire  ;  elle  s’engageait  pour  les  sept  autres 
que  proposaient  des  nobles  vénitiens,  propriétaires  de 
bâtiments  qui  remplissaient  les  conditions  de  grandeur  et 
de  sécurité  exigées  par  les  représentants  du  roi  de  France. 

La  commune  de  Gênes  faisait  comme  Venise  ;  elle  con¬ 
tractait  directement  pour  elle,  et  s’engageait  pour  certains 
armateurs,  traitant  en  leurs  propres  noms.  Ainsi,  Guidode 
Corrigia,  podestat  de  la  ville,  Guillaume  Porto  et  les  sept 
autres  nobles  composant  le  conseil,  convenaient  avec  Henri 
de  Champ-Repus  et  Jean  de  Poilvilain,  chevaliers,  et  le 
clerc  Guillaume  de  More,  que  la  ville  du  Gênes  ferait  con¬ 
struire  pour  le  roi  de  France  deux  navires,  acceptés  par 
Sa  Majesté  pour  le  prix  de  quatorze  mille  livres  tournois 
lun.  Les  autres  nefs  devaient  être  louées,  sous  la  respon¬ 
sabilité  du  podestat,  par  Obert  Franconi,  André  de  Roche- 
taillée  et  le  comte  Guilienzo,  qui  s’engageaient  à  faire  con¬ 
struire  des  bâtiments  neufs  ;  par  Pierre  d’Oria,  qui  affrétait 
sa  nef  le  Paradis,  sur  laquelle  le  roi  devait  prendre  passage; 
Johannin  de  Marino  et  Conrad  Panzaui,  qui  nolisaient  la 
Bonaventure ;  BonifacePapi,  qui  prêtait  le  Saint-Sauveur ; 
Vivaldi  Buge,  les  frères  Embriaci  et  Jacob  de  Rollando,  qui 
donnaient  à  loyer  le  Saint-Nicolas,  le  Saint-Esprit ,  et  la  i 
Charité.  Quatre  sélandres  devaient  être  mises  en  chantier 
par  Henri  d  Oria,  Jean  de  Momardino,  Obert  Cigale,  Sy- 
mon  de  Curia  et  le  comte  Guilienzo. 

Nous  retrouverons  les  Génois  dans  «  l'armée  de  la  mer, 
faite  Ian  de  grâce  1295,  »  par  Philippe  le  Bel  contre 
douard  Ier,  roi  Angleterre  ;  dans  la  flotte  équipée,  en  1537, 
par  Philippe  de  Valois  contre  Édouard  III;  dans  l’armée  de 
1340,  que  (amiral  français,  INicolas  Béhuchet,  perdit  à 
Sciences  et  Arts.  3. 


1  Ecluse  ;  dans  l’armée  de  1346;  nous  les  trouverons  encore, 
deux  siècles  après,  dans  l’armement  fait  par  François  Ier  en 
1545.  Cette  fois,  ils  louent  au  roi  dix  carraques  ;  cescarra- 
ques  arrivent  dans  les  eaux  de  la  basse  Seine,  et  là  plusieurs 
périssent  par  la  faute  de  pilotes.  En  1546,  ce  sont  trente 
deux  galères  que  Gênes  fournit  à  la  France;  elles  partent 
de  Nice  le  6  mai,  commandées  par  Charles  de  Grimaldi, 

I  pour  venlr  ra,,ier  >es  ports  de  la  Manche  les  bannières 
du  roi  de  France  et  de  «monseigneur  Floton  de  Revel, 
chevalier,  admirai  de  la  mer.  »  Ces  galères,  quels  sont  leurs 
capitaines?  Sont-ce  d’obscurs  mariniers  qui  acceptent  avec 
joie  la  solde  étrangère  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre  ?  Non; 
ce  sont  les  plus  dignes  chevaliers,  les  marins  les  plus  illus¬ 
tres,  les  plus  grands  noms  de  la  République;  ce  sont  neuf 
Grimaldi,  deux  Di  Negro,  un  Pietro  Barbavera,  qui  eût 
vaincu  à  1  Écluse  sans  la  résistance  insensée  de  Béhuchet. 
habile  trésorier  deFrance peut-être,  mais  assurément  amiral 
incapacable  ;  ce  sont  deux  Malocelli,  un  Uso  di  Mare,  un 
Lomelhni,  un  Lercario,  que  sais-je?  Sur  les  quarante  ga¬ 
lères  de  1 337  fournies  par  Gênes  et  Monaco,  que  voyons- 
nous?  Parmi  les  vingt  capitaines  génois,  Lanfranchino  Gri¬ 
maldi,  celui-là  même  qui  fut  conseiller  et  chambllan  de 
Charles  V,  puis  amiral  de  la  mer  Méditerranée  et  général 
desarmées  du  roi  en  Provence,  —  un  Génoispresque  Fran¬ 
çais  !  cinq  Spinola  et  neuf  d’Oria  !  D’Oria,  ce  nom  appar¬ 

tient  pour  un  instant  à  la  marine  de  France.  Le  grand 
André  est  pendant  quelque  mois  l’amiral  de  François  Ier 
dans  la  Mediterranée,  mais  son  inconstance  et  son  intérêt 
personnel  le  poussent  bientôt  dans  un  camp  rival. 

Les  aventuriers  qui  prenent  parti  sur  les  navires  loués  à 
un  roi  étranger  pour  une  campagne,  sont  les  fils,  les  frères, 
les  parents  des  capitaines.  L’amour  delà  gloire  les  emporte, 
et  l’on  peut  dire  d’eux  ce  que  Vander  Hammen  a  dit  des 
aventuriers  vénitiens  qui,  en  1570,  s’étaient  embarqués 
sur  les  galères  de  Géronimo  Zani  pour  passer  en  Chypre  : 

«  Ventureros,  nobles  por  nacimiento,  y  deseosos  de  senalarse 
en  las  armas.» 

C’est  de  ces  nobles  coureurs  d’aventures  que  les  capitaines 
de  galères  composaient,  en  général,  leur  retenues  de  poupe 
pour  les  jours  difficiles  où  il  fallait  garder  l’étendard  des 
insultes  d’un  ennemi.  Disons  ce  qu’on  appelait  «Retenue 
de  poupe.»  Parmi  les  hommes  d’armes  qui,  dans  chaque 
galère,  étaient  embarqués  pour  le  combat,  le  capitaine 
choisissait  un  certain  nombre  des  plus  vaillants.  Ces  guer¬ 
riers,  qu’il  avait  retenus  pour  ses  compagnons  et  les  défen¬ 
seurs  de  sa  bannière,  plantée  au  côté  droit  du  navire,  à 
l’entrée  de  la  poupe,  ne  devaient  point,  pendant  l’action, 
s’éloigner  de  leur  poste  sans  l’ordre  du  capitaine.  La  galère, 
attaquée  par  l’avant,  pouvait  être  envahie  jusqu’au  milieu, 
mais  la  poupe  était  comme  un  lieu  sacré  que  la  présence 
de  l’ennemi  ne  devait  point  profaner,  et  dont,  au  péril  de 
leur  vie,  il  fallait  que  ses  gardiens  interdissent  l’entrée  aux 
assaillants. 

On  a  vu  de  beaux  désespoirs  sauver  quelques  galères 
que  leurs  retenues  de  poupe  n  auraient  pu  soustraire  à  l’au¬ 
dace  heureuse  des  assaillants.  On  vit  à  Lépante  un  vieillard 
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septuagénaire,  l’héroïque  Sébastien  Vemero,  reprendre 
tout  seul  sa  eapitane,  dont  les  Turcs,  apres  avoir  enlevé 
le,  deux  remparts,  dressés  en  travers,  menaçaient  la  poupe. 
Pendant  que  les  Vénitiens  luttaient  vaillamment  contre  les 
janissaires  qui,  du  navire,  avaient  déjà  conquis  jusqu  a 
Yarbre  du  milieu ,  Veniero  s’était  fait  dépouiller  de  son 
armure  de  fer  et  avait  revêtu  un  simple  pourpoint  de  buffle 
piqué  ;  il  avait  fait  entourer  ses  pieds  de  lisières  et  de  cordes 
pour  ne  pas  glisser  dans  le  sang,  et  s’était  armé  d’un  long 
glaive  à  deux  mains;  puis,  les  yeux  auciel,  se  recommandant 
à  Dieu,  à  son  patron  et  au  protecteur  de  Venise,  il  s  était 
élancé  à  l’entréede  la  coursie,  frappant  d’estoc  et  de  taille  avec 
la  formidable  épée  dont  chaque  coup  abattait  un  adversaire, 
et  après  d’incroyables  efforts,  semblable  à  l’ange  extermi¬ 
nateur,  et  chassant  devant  lui  la  cohorte  turque,  saisie 
d  épouvante  et  mutilée,  il  avait  gagné  l’éperon  de  sa  galère 
reconquise,  et  n’avait  abaissé  le  glaive  qu’après  avoir  purge 
le  navire  chrétien  des  souillures  des  Infidèles.  Sa  retenue 
de  poupe  l’avait  suivi  de  loin,  achevant  ceux  quil  avait 
blessés,  et  qui  n’avaient  pu  échapper  au  tranchant  de  son 
arme  redoutable  en  cherchant  un  pénHeux  refuge  dans 
la  mer. 

L’histoire  a  gardé  les  noms  des  chevaliers  composant  la 
retenue  de  poupe  de  la  Renie .  à  cette  grande  bataille  ou 
le  vieux  Sébastien  montra  tant  de  cœur  et  de  force.  Don 
Juan  d’Autriche,  au  moment  où  sa  galère  investit  par  l’avant 
celle  d’Ali,  avait  autour  de  lui  don  Bernardin  de  Cardenas, 
le  comte  de  Priego,  Rodrigue  de  Benavides,  don  Rodrigue 
de  Mendoça  Cerbellon,  don  Louis  de  Cardona,  don  Gil  de 
Andrade,  don  Juan  de  Guzman,  don  Louis  de  Cordova, 
don  Philippe  de  Heredia,  Rui  Diaz  de  Mendoça,  et  le  brave 
Juan  Velasquez  del  Coronado,  chevalier  de  Saint-Jean,  le 
capitaine  choisi  entre  tant  de  nobles  et  de  vaillants  hommes 
pour  commander  le  navire,  qui,  avec  1  étendard  bénit  de 
la  Ligue  et  celui  du  fils  de  Charles-Quint,  avait  à  1  esten- 
terol  ce  crucifix  miraculeux  qu’on  avait  vu,  dans  un  incen¬ 
die  à  Madrid,  se  tirer  tout  seul  du  feu  ;  relique  précieuse 
que  don  Juan  emportait  toujours  avec  lui, 

Il  a  été  question  plus  haut  de  places  louées  dans  les 
navires  par  les  passagers  qui  allaient  combattre  à  la  croi¬ 
sade,  ou  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  pour  baiser  le 
tombeau  du  Christ.  La  loi  avait,  au  xme  siècle,  déterminé 
l’espace  qui  pouvait  être  accordé  à  un  homme.  Selon 
les  Statuts  de  Marseille,  qui,  en  ce  point,  devaient  être 
conformes  à  ceux  de  toutes  les  villes  où  se  faisaient  des 
embarquements  pour  la  Terre  Sainte  ou  pour  le  négoce, 
on  devaità  chaque  passager  une  place  large  de  deux  palmes 
et  demie,  et  longue  de  sept  palmes,  ou  au  moins  six  palmes 
et  demie.  Ce  rectangle,  dont  le  grand  côté  était  de  cinq 
pieds  trois  pouces,  ou  au  moins  de  quatre  pieds  dix  pouces 
six  lignes,  et  le  petit  de  vingt-deux  pouces  et  demi,  était 
assurément  fort  étroit.  La  loi  ajoutait  que  les  places  seraient 
distribuées  à  bord  de  telle  façon,  que  les  pieds  d’un  passa¬ 
ger  fussent  tournés  vers  la  tête  de  son  voisin,  combinaison 
assez  étrange.  Au  reste ,  il  n’en  était  ainsi  que  sur 
les  bâtiments  qui,  dans  un  petit  espace,  devait  recevoir 


beaucoup  de  pèlerins.  Si  la  place  était  étroite,  la  loi  voulait 
du  moins  qu’elle  fût  donnée  en  un  lieu  commode;  elle  pres¬ 
crivait  que  le  passager,  sauf  le  temps  employé  au  nettoie¬ 
ment  du  navire,  jouit  sans  dérangement  du  poste  qu’il 
avait  nolisé.  Le  patron  du  vaisseau  ne  pouvait  assigner  à 
un  pèlerin  qui  payait  sa  place  un  lieu  où  il  n’aurait  pas 
goûté  librement  le  repos  qu’il  avait  acheté.  L’emplacement 
des  antennes  de  rechange,  la  partie  du  pont  et  du  château 
où  se  manœuvrait  l’extrémité  inférieure  des  antennes,  la 
place  des  ancres  et  des  câbles,  et  la  cuisine,  ne  recevaient 
point  de  passagers  payant  un  nolis,  parce  qu’ils  y  auraient 
été  mal,  et  que  d’ailleurs  ils  auraient  empêché  les  matelots 
de  remplir  convenablement  leur  office. 

A  Marseille,  et  probablement  à  Gênes,  à  Venise  et  dans 
tous  les  autres  ports,  on  avait  établi  des  prud’hommes, 
que  leurs  fonctions  investissaient  d’un  droit  de  surveillance 
sur  tout  ce  qui  était  relatif  aux  passages  outre-mer .  Ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  et  leur  tribunal  bienveillant  connaissait 
de  tous  les  différends  qui  s’élevaient  entre  les  passagers  ou 
les  pèlerins  et  les  maîtres  des  nefs,  sur  l’interprétation  du 
statut.  Une  de  leurs  obligations  les  plus  rigoureuses  était 
de  mesurer  soigneusement  les  emplacements  disposés  pour 
le  logement  des  hommes,  et  de  pourvoira  ce  que  chaque  lo¬ 
cataire  eût  sa  place,  et  que  tous  fussent  établis  le  pluscommo- 
dément  possible  à  bord.  Us  avaient  également  inspection  sur 
le  passage  des  chevaux,  et  veillaient  à  ce  que  les  ronemset 
les  destriers  eussent  bien  la  place  que  la  coutume  leur 
allouait.  Ils  s’assuraient  aussi  que  les  écuries  étaient  suffisam¬ 
ment  aérées  pour  que  les  pauvres  gens  incapables  de  payer 
une  place  supérieure,  et  forcés  dépasser  avec  les  chevaux 
(permixtim,  dit  le  cap.  oô),  n  eussent  pas  trop  à  sou 
de  leur  séjour  dans  ces  estanblevies . 

Chaque  cheval  avait  une  place,  large  de  trois  palmes 
ou  vingt-sept  pouces  ;  aussi  tous  les  chevaux  se  touchaient- 
ils,  soit  qu’ils  fussent  de  pied  ferme,  soit  que,  pendant  le 
mauvais  temps,  ils  fussent  suspendus  au  moyen  de  sang 
passées  sous  leur  ventre.  Plusieurs’ des  navires  de  la 
armée  par  saint  Louis  portèrent  l’énorme  quantité  ecen 

chevaux,  cinquante  dans  la  cale  et  cinquante  sur  la  pre- 

mière  couverte.  .  .. 

A  Venise,  les  mariniers  payaient  quelquefois  un  no 
pour  leur  place.  Voici  dans  quelle  circonstance.  Lecouc  er 
sur  le  pont  leur  était  dû,  c’était  tout  naturel  ;  mais  on  ne 
leur  devait  pas  davantage.  Le  couchei  entraînait 
la  jouissance  d’un  matelas,  matelas  fort  mince,  m 
valait  mieux  encore  qu’un  lit  de  cordages  ou 
voiles.  Si  ce  meuble  ne  pesait  pas  plus  de  sePt  r .  un 
livres  environ),  le  patron  n’avait  pas  le  roit  «  ^ 

nolis  ;  s'il  excédait  ce  poids,  le  matelas  payai  ' 

pas  seulement  pour  l’excédant  de  sept  roto  i,  P  . 
son  poids  total.  Si  le  matelas  de  quinze 
non  sur  les  planches,  mais  sur  un  lit,  lit et  ma  _ ,  ]eTait 
leur  place .  C’était  une  sorte  d  im  pôt  somplu  onner  les 

sur  le  nocher  et  le  matelot  assez  riches i  pour  La 

douceurs  d’une  couchette  à  fond  de  toi  e  ou  habits 

i„  la  cassette  à  mettre  les  harn  >  5 


noiccn 


Digitized  by 


Google 


LE  MOYEN  AGE. 


et  le  linge,  étaient  admis  librement  abord.  Tout  marchand 
raanmer,  homme  d’armes,  chevalier  ou  prêtre,  avait  droit’ 
aux  termes  du  statut  vénitien  de  1255,  d'avoir,  sur  le  na- 
v,re  ou  il  était  embarqué,  un  petit  coffre,  un  seul.  Le  valet 
nen  pouvait  pas  avoir,  à  moins  qu’il  n’en  payât  le  nolis. 

Le  marchand,  nommé  dans  un  article  de  loi  à  côté  du 
chevalier,  neta.t  sans  doute  pas  l’égal  du  noble  baron  • 
mais  son  importance  était  grande  sur  le  navire,  où  se  pas¬ 
sait  la  majeure  partie  de  son  existence,  quand  le  seigneur 
chevalier  n  y  éta.t  que  pour  peu  de  jours.  Si  le  marchand 
avait  une  fortune  assez  considérable  pour  noliser  seul  une 
nef,  une  galère  ou  tout  autre  bâtiment  de  l’une  de  ces  deux 
especes,  il  était  à  peu  près  le  maître  à  bord.  Si  plusieurs 
marchands  avaient  loué  en  commun  un  navire  devant 
porter  leur  marchandises,  tous  ou  seulement  quelques-uns 
d  entre  eux  s  embarquaient,  et  rien  ne  se  faisait  sans  l’avis 
de  la  majorité,  qui  était  toujours  consultée  par  le  maître 

du  navire  ou  par  le  capitaine,  lorsque,  dans  le  mauvais 
temps,  il  s  agissait  de  relâcher,  et  que,  dans  les  parages 
infestes  par  les  corsaires,  on  pouvait  craindre  des  surprises 
Les  marchands  ordonnaient-ils  d’entrer  dans  un  port  mai¬ 
gre  lavis  du  patron,  celui-ci  n’était  plus  responsable  des 
événements  qui  pouvaient  résulter  de  cette  résolution.  Le 
patron  prena.t-,1  sur  lui  de  faire  une  chose  dont  les  consé¬ 
quences  devenaient  funestes,  il  était  passible  de  peines  sévè- 
reset  tenu  de  tous  les  dommages  envers  les  marchands.  Le 
capitaine  et  son  équipage  se  devaient  au  navire  et  aux 
marchands,;  les  défendre  contre  la  tempête  et  l’ennemi 
e  ait  leur  obligation,  contractée  sous  la  foi  d'un  serment, 
prête  la  roain  sur  l’Evangile.  Mariniers,  pilotes,  patrons, 
ous  evenaient  soldats  si  un  navire  suspect  apparaissait  à 
orizon.  Il  est  vrai  que  le  marchand  lui-même  se  trans¬ 
muait  alors  en  «ne  sorte  d’homme  d’armes,  et  prenait  part 
a  action  comme  un  arbalétrier  de  profession. 

Afin  que  les  chances  fussent  meilleures  pour  le  marchand 
ctlenavire,Ia  coutume  voulait  que  les  nefset  navires  à  rames 
au-  essous  d’une  certaine  grandeur,  c’est-à-dire  trop  fai- 
es  pour  opposer  à  un  corsaire  bien  armé  une  résistance 
victorieuse,  allassent  toujours  de  conserve,  au  moins  deux 
eux,  s  ils  ne  pouvaient  se  réunir  en  un  convoi  plus  nom- 
reux.  Lorsqu’une  nef  forte  et  grande  rencontrait  à  la  mer 
un  navire  faible  et  qui  pouvait  craindre  les  attaques  des 
rôdeurs  ou  écumeurs  de  mer,  elle  était  obligée  de  lui 
ner  le  cap ,  si  celui-ci  le  lui  demandait;  c’est-à-dire 
qu  elle  devait  lui  tendre  un  fort  cordage  qui  tînt  à  sa  remor¬ 
que,  de  telle  façon  qu’une  séparation  fût  impossible  et  que 
e\  eux  navires  se  prêtassent  un  secours  mutuel.  La  nef 
qui  refusait  de  rendre  ce  bon  office  était  sévèrement  punie 
pour  une  telle  lâcheté. 

C  est  que  les  corsaires  s’étaient  rendus  redoutables.  Leurs 
navires  étaient  généralement  légers,  montés  par  des  hommes 

esolus  et  en  grand  nombre,  tandis  que  les  navires  du  com- 
merce,  plus  lourds,  moins  vifs,  toujours  passablement  ar- 
00  ;  avaient  des  équipages  moins  habitués  à  la  guerre, 
galère  fut  essentiellement,  pendant  le  moyen  âge, 
navire  de  guerre,  bien  que  la  nef  et  ses  variétés  reçussent 


des  machines  a  lancer  des  traits  et  d’autres  armes,  bien  que 

de  nrVen  ^  ^  e'le~même  fût  bâlimen‘  ^  transport  et 
de  négoce,  partant  du  fond  de  l’Adriatique  ou  de  fa  rive 

dencTmmr  T en,F'andre °UdanS ,amer *oire.  Navire 
de  commerce,  la  galere,  comme  les  vaisseaux  ronds  oui 

lCriu  ?éfmThand,iSeS’  était  8Uielleà  de  prudentes 
ou  la  n  f  ,dé  end.a,enjt  de  se  surcharger.  Quand  la  galère 

jaugeaient  7  ChaDlier’  deux  P-d’hommes  la 

jaugeaient,  et,  suivant  sa  capacité,  lui  imposaient  sur  le 

flanc  une  parque  qu’il  lui  était  interdit  d’immerper  A 

enise  (12o5),  cette  marque  était  une  croix  peinte,  gravée, 

u  ai  ededeux  lames  de  fer  ;  en  Sardaigne  (1319),  c’était 

un  ann  peint.  .  G.nes  (1340.1441)  e,Je  J; 

et  consistait  en  trois  fers,  soit  clous,  soit  lames,  qui  s'appli¬ 
quaient,  suivant  une  certaine  ligne,  de  chaque  côté  df  la 
caréné,  au  dessous  de  la  préceinte,  et  marquaient  la  flot- 
Uuson  que  le  navire  ne  devait  pas  dépasser.  Les  marques  de¬ 
vaient  toujours  rester  au-dessus  de  l'eau  et  n’être  pas  mouil¬ 
les  lorsque  la  mer  était  calme.  La  surcharge  était  punie,  par 
les  Vénitiens,  d’une  amende  égale  au  double  de  la  valeur 
estimee  de  la  marchandise  qui  n’aurait  pas  dû  être  embar¬ 
quée.  Ce  n  était  pas  la  seule  précaution  qu’eût  prise  la  loi  du 
moyen  âge,  beaucoup  plus  sage  qu’on  ne  le  croit  :  elle  défen- 
aitquon  mitdes  marchandises  sur  le  pont.  Toutes  devaient 
rester  a  couvert  sous  le  tillac,  qui  ne  pouvait  porter  que  les 
agrès  utiles  à  la  manœuvre,  les  outils  des  charpentiers  et  cal- 
fats,  les  caisses  contenant  les  armes  de  défenseauxquelles  on 
recourait  dans  un  besoin  inopiné,  les  malles  et  coffres  con- 
nant  les  effets  des  marchands  et  des  mariniers,  enfin  ceux 
es  tonneaux  à  eau  dont  l’arrangement  sur  un  ou  plusieurs 
points  de  la  couverte  ne  nuisait  pas  à  la  liberté  de  la  ma¬ 
nœuvre.  La  sécurité  du  navire  et  la  conservation  de  la 
marchandise  étaient  également  intéressées  à  l’observation 
de  ces  réglés  tutélaires,  qu’un  patron  n’enfreignait  pas  sans 
encourir  de  graves  peines. 

Autre  chose  encore.  Toute  espèce  de  marchandise  ne  se 
mettait  pas  indifféremment  dans  tous  les  lieux  du  navire 
Certaines  chambres  étaient  réservées  aux  marchandises  de 
prix;  les  choses  encombrantes  avaient  une  place,  les  choses 

ourdes  et  d’un  petit  volume  une  autre.  Garantir  de  Thu- 
midité  les  unes  et  les  autres  était  le  soin  constant  du  patron, 
qui  ne  devait  louer  son  navire  que  parfaitement  sec  et  cal¬ 
faté.  Si,  faute  d’un  bon  calfatage,  les  marchandises,  armes 
et  effets  de  corps  des  marchands  souffraient  des  avaries  par 
l’infiltration  de  l’eau  de  la  mer,  le  patron  ou  ceux  à  qui  ap¬ 
partenait  le  navire  étaient  tenus  d’indemniser  les  proprié- 
taire  des  objets  avariés. 

Pour  la  nef,  la  galère  ou  tout  autre  navire  à  voiles  ou  à 
rames,  que  l’on  armait  seulement  en  guerre,  les  précautions 
prises  par  la  loi,  quant  à  la  surcharge  et  au  rangement  des 
objets  embarqués,  étaient  inutiles.  Le  salut  de  tous  voulait 
que  le  navire  fût  bien  joint  et  «  estoupé. ,  et  que  l’eau  qui 
pouvait  rouiller  les  armes  et  gâter  les  vivres  dans  la  cale 
ne  s’indroduisît  point  par  la  surface  delà  carène  ;  le  bâtiment 
de  guerre  était  donc  tenu  detre  solidement  calfaté.  Comme 
il  avait  de  rudes  chocs  à  supporter,  soit  qu’il  poussât  son 
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éperon  au  flanc  d’un  navire  ennemi,  soit  qu  il  reçut  lui- 

même  les  coups  de  celte  pointe  acérée,  il  fallait  qu  il  fu 
fort  et  bien  lié  dans  toutes  ses  parties.  MaLS  il  avait  besoin 
d’être  rapide,  bon  voilier,  ou  6n  de  rames  et  agile  dans  ses 
évolutions;  pour  cela,  il  fallait  que  ses  membres,  solides  ne 
fussent  pas  trop  gros,  que  sa  carène  ,  bien  faite,  ne  u 
pas  trop  lourde,  que  sa  fortification  ne  surchargeât  pas  sa 

partie  immergée. 

Supposons  la  galère  construite,  et  reportons-nous  au 
xme  siècle  ou  au  commencement  du  xivc.  — ’  L  ordre 
a  été  publié  d’armer  le  navire,  et  le  cartel  d’annonce 
de  son  armement  a  convoqué  deux  cent  cinquante 
hommes  qui  vont  composer  son  équipage.  Déjà  tous  les 
contrats  sont  passés;  chaque  marinier  a  prêté  le  serment 
d’être  fidèle  aux  obligations  qu’il  a  consenties  ;  chaque  arba¬ 
létrier,  comme  le  nocher  et  le  matelot,  a  promis,  la  cam¬ 
pagne  commencée,  de  ne  point  abandonner  le  navire,  de 
le  défendre  loyalement  et  d’obéir  au  capitaine,  dont  la  ban¬ 
nière  se  montrera  sur  la  poupe.  On  a  procédé  rapidement 
au  gréement  de  la  galère;  ses  deux  mâts,  un  peu  inclines 
vers  l’avant,  ont  été  arborés  garnis  de  leur  cordages.  Le 
plus  grand  de  ces  deux  arbres  est  dressé  près  de  la  proue, 
à  quarante  pieds  environ  de  la  naissance  de  1  éperon  ;  le 
plus  petit  surgit  du  navire ,  à  quarante  pieds  ou  à  peu 
près  du  bord  extérieur  de  l'arrière. 

On  a  tout  apporté  à  bord,  armes,  vivres,  rames,  ancres, 
cordes  et  fer.  Les  trompettes  ont  parcouru  la  ville  et  le 
port,  proclamant  qu’à  telle  heure  le  capitaine  se  recueil¬ 
lera  dans  sa  galère,  et  que  les  palomes  qui  la  tiennent  atta¬ 
chée  aux  pieux  plantés  sur  la  rive  seront  dénouées,  pour 
la  voile  être  donnée  au  vent. 

L’heure  est  venue.  Le  capitaine  monte  à  son  bord,  pré¬ 
cédé  des  trompettes  et  suivi  des  gentilshommes  qui  seront 
ses  compagnons  de  poupe  au  moment  du  combat.  Chacun 
est  à  son  poste,  silencieux  et  prêt  à  répondre  si  le  seigneur 
capitaine  le  questionne.  Le  comité,  chef  des  rameurs  et  des 
mariniersqui  manœuvrent  les  voiles,  est  arméet  à  la  porte  de 
la  galère,  où  il  attend  celui  qui  va  être  le  maîlredetous  et  de 
tout.  Le  capitaine  veut  savoirsi  les  choses  sont  prêtes  comme 
il  convient,  si  personne  ne  manque  à  la  «  montre»  qu  il  va 
faire.  Il  prend  d’abord  possession  de  la  poupe,  où  est  un 
fauteuil  au  dossier  ogival,  aux  quatre  pieds  qui  se  façon¬ 
nent  en  piliers,  surmontés  de  chapitaux  feuillés  et  bizarre¬ 
ment  ornés  de  masques  étranges  :  c’est  son  _ siège,  son  trône; 
c’est  de  là  qu’il  donnera  ses  ordres,  qu’il  veillera  sur  la 
galère  jusqu'au  moment  où  l’approche  de  l’ennemi  le  met¬ 
tra  debout  armé  de  toutes  pièces  pour  combattre.  Il  s’as¬ 
seoit  et  reçoit  l’hommage  de  tous  les  officiers  de  la  «galée», 
qui  retournent  aussitôt  à  leur  poste,  les  huit  nochers  se  par¬ 
tageant  l’avant  et  l’arrière,  le  chef  des  arbalétriers  sur  l’une 
des  ailes  du  navire,  le  sous-comite  sur  la  coursie  à  l’avant 
le  comité  à  l’entrée  de  la  coursie  à  l’arrière. 

Avant  de  quitter  sa  cathedra,  le  capitaine  admire  le  pavil¬ 
lon  sous  lequel  il  est  assis.  Les  arceaux  qui  portent  cette 
tente  sont  gracieusement  courbés  et  délicatement  ornés  de 
nervures,  de  fleurons,  de  découpures  légères;  ils  forment 


une  sorte  de  voûte  que  recouvre  une  brillante  tenture  aux 
larges  plis  balayant  la  mer,  L’or  des  broderies  et  des  fran¬ 
ges  n’a  point  été  épargné,  car  le  epitaine  est  un  magnifique 
seigneur  qui  veut  autant  frapper  par  l’éclat  du  luxe  de 
son  navire  que  par  la  vigueur  de  ses  attaques  ou  l’opiniâ¬ 
treté  de  ses  résistances.  Une  bannière  armoriée  est  déployée 
à  l'entrée  du  pavillon,  près  d’une  colonnelte,  support  de  la 
voûte  à  son  extrémité  antérieure;  le  vent  en  soulève  avec 
peine  l’étoffe,  surchargée  d’un  écu  dont  les  pièces  sont  bro¬ 
dées  en  saillie.  Cette  bannière  est  celle  du  noble  homme 
d’armes  qui  commande  la  galere.  D  autres  enseignes  flottent 
à  l’arrière  :  celle  du  roi  de  Fi  ance,  de  bleu  cendal  fleurde¬ 
lisé,  et  celle  de  «  Monseigneur  l’admirai  de  la  mer.  »  A 
chaque  attache  d’une  rame  au  bord  du  navire  est  planté 
un  panoncel,  au  dessus  d’une  large  aux  armes  du  capitaine, 
comme  un  petit  étendard.  Le  vent  agite  tous  ces  panon¬ 
ceaux,  et  le  bruit  qu’ils  font  en  fouettant  lair  est  si  grand, 

«  qu’il  semble  que  foudre  chéoit  des  deux.  »  (Joinville,  Des¬ 
cription  de  la  galère  du  comte  de  Japhe.) 

Le  capitaine  commence  alors  la  revue  qu’il  doit  passer. 

Il  s’assure,  avant  tout,  que  les  rames  sont  en  place  et  maniées 
par  des  nageurs  exercés  et  vigoureux.  Le  comité  lui  fait 
remarquer  le  premier  rameur  de  chaque  banc,  celui  qui 
mène  la  nage,  et  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  portolat  : 
celui-là  est  le  plus  considérable  des  trois  rameurs  du  banc; 
et  comme  il  manœuvre  la  rame  la  plus  lourde,  il  reçoit 
une  paye  plus  considérable  que  le  rameur  de  la  seconde 
rame,  et  que  letercerol  ou  nageur  de  la  troisième  rame  du 
banc.  On  essaye  l’équipage  des  rames;  le  comité  tient  a 
prouver  qu’il  a  bien  choisi  ses  hommes.  Les  trompettes 
sonnent,  et  les  cent  vingt  rames  semeuvent  à  la  fois  :  elles 
tombent  et  se  relèvent  en  cadence,  accélérant  ou  ra  entis 
sant  leur  mouvement,  selon  que  le  rhythme  de  air  jo 
par  les  instruments  les  presse,  ou  leur  donne  le  signal  d  une 
vogue  largeet  lente.  On  nage  par  tiers,  en  avant,  en  arner  , 
d’un  bord  pour  faire  virer  la  galère,  de  l’autre  bor  pou 
I  la  redresser;  puis,  cette  épreuve  complété,  toutes 
se  lèvent  et  l’artimon  déploie  au  mât  de  1  avant  a  p  u 
surface  de  toile  qu’une  voile  puisse  livrer  au  souffle  du  g 
bin  ou  du  lébèche  ;  en  même  temps,  au  mat  du  m  •  , 

hisse  un  velon  qui  porte  vers  l’arrière  1  ang  e  au<Dl 
attachée  son  écoute,  cordage  au  moyen  duque  sar  i 

sous  l’effort  du  vent,  le  triangle  de  cotonmne  e .  ^ 

ou  de  Gênes.  Le  timonier  est  au  gouvernai  ,  susp 
droite  sur  le  flanc  de  la  galère,  près  de  la  p  P 
planche  Marine,  n°  1,2e  série,  les  sceaux  n«  e  '  ’  des 
la  galère  n  a  pas  les  «  deux  gou.er^ux  »  (^J,  |n| 
grandes  nefs  et  des  galères  antiques.  ^ 

Suffit,  pourvu  qu’un  hommeexercé  et  vigilant  madr 
action  avec  une  barre  énergique  et  prudente.  d,un 

Pendant  que  la  galère  «  single»  qui 

nocher  qui  commande  à  la  poupe  e  mierre 

veille  à  l’avant,  tout  l’équipage  revêt  la™Uï^rtron 
et  chacun  vient  à  son  poste  de  combat.  °  j^eurs 
serre  promptement  les  deux  voiles,  et  un  tie  dresse  le 

|  reprend  ses  avirons,  tandis  q  une  partie  u 
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chaleau  du  milieu,  sur  lequel  s’iro,,,  placer  des 
chaleau  don  occuper  tout,  la  largeur  du  ua.ire,  aroir 
eurtrou  vingt  p,eda  de  longueur,  et  rtlerer  assez  pour 

T"»"  ,ou'  a™“  P“teen.  Passer  dessous  eu  mar- 
ehant  sur  leurs  bancs.  (Marin  Sanuto,  II,.  II,  cha  g,. 

led.flceser.ge  promptement,  supportéparde  forts  pilier, 
verticaux.  Son  plancher  s’unit,  et  la  rangée  de  targl  ter- 
g«  et  haute  qu.  do.veut  composer  son  rempart  s’établit 
autour  des  bâte, Ilote  dont  est  formée  son  enceinte.  U 
galere  sarme  a  lavant,  l’amère  et  sur  te  côtés,  en  même 
temps  qu  au  miheu.  Un  manganeau  s’établit,  et  des  pierres 
sont  apportée,  an  pied  de  celte  machine  à  jet.  A  l’extrémité 
de  chaque  banc  on  monte  une  arbalétrière,  afin  que  qua¬ 
rante  dm  arbalétriers  fassent  au  navire  une  ceinture  héris- 
te  de  traits,  tend.,  que  les  dix  autre,  se  postent  à  la  poupe 
eta  laproue.  Les  pots  à  feu  où  l’on  renfermera  des  matières 
inflammable,  qui  se  répandront  sur  le  pont  du  bâtiment 
ennem.,  1e,  pierres  à  main  qu’on  fera  pleuvoir  du  haut  du 
chaleau  et  des  châtelets  qui  couronnent  te  mâts,  les 
chausse-trapes,  te  vases  remplis  de  savon  liquide,  les  fioles 
pleine»  de  chaux  pilée,  sont  portés  à  tou,  les  endroit»  de 
a  galere  ou  les  soldats  les  doivent  trouver;  projectiles  aux¬ 
quels  une  galère  sarrasine  ajouterait  des  pots  remplis  de 
serpents  ou  de  scorpions  venimeux. 

Le  capitaine,  qui,  tant  qu’ont  duré  ces  préparatifs,  a 
vrsite  sa  chambre  sous  la  couverte;  le  scandolar,  un  in¬ 
stant  auparavant,  rempli  des  armures  des  mariniers,  com¬ 
mises  a  la  garde  de  deux  écrivains;  la  chambre  de  dépense 
ou  sont  deux  autres  écrivains  prêts  à  distribuer  les  vivres 
al  équipage;  la  chambre  des  agrès,  enfin  celle  où  le  bar- 
ier  pansera  ceux  des  matelots  qui  auront  été  «navrés  et 
rerus»  pendant  l’engagement,  a  trouvé  tout  dans  le  meil-  1 
leur  état,  et  a  reparu  sur  la  coursie,  où  son  page  l’atten- 
ait  pour  lui  donner  le  casque  au  beau  cimier  dont  il  va 
parer  sa  tete.  L’inspection  des  matelots,  devenus  hommes 
armes  en  quelques  minutes,  commence  et  se  poursuit 
avec  une  sage  lenteur.  Le  capitaine  examine  si  chaque 
ommea  bien,  avec  une  cuirasse,  une  gorgière  ou  collerette 
de  fer,  des  gantelets  de  plate  ou  de  baleine,  un  casque  ou 
une  capeline  de  fer,  un  arc,  un  carquois,  un  bouclier  à  la 
catalane,  que  recommandent  également  la  solidité  et  la 
egerelé,  une  épée  et  un  couteau  ou  glaive  court.  Il  regarde 
vec  attention  chaque  pièce  de  l’armure  pour  se  convain¬ 
cre  de  sa  bonté.  Il  fait  exécuter  à  chaque  homme  un  simu- 
acre  de  combat  pour  savoir  où  sont  les  habiles.  Il  veut  que 
chaque  arbalétrier  essaye  ses  deux  arbalètes  :  celle  qui  lance 
es  ti  ails  les  plus  gros  et  s’appuie  sur  une  arbalétrière  ;  celle, 
pus  légère,  qui  sert  aux  débarquements  et  dans  une  mê- 
ee,  6Ù  une  arme  lourdeserail  incommode.  Il  s’assure  que,  de 
arbalètes  garnies  de  leurs  noix  et  de  leur  étriers,  l’arc 
l  en  bois  d  if  et  la  corde  en  chanvre  femelle.  Quant  aux 
armes  communes  à  tous  et  appartenant  à  la  galère,  comme 
sont  les  longues  lances,  les  vouges,  serpes  ou  croissants 
mmanchés  et  servant  à  couper  le  gréement  du  navire 
qu  on  aborde,  les  lances  à  crocs  avec  lesquelles  on  s’appro- 
c  e  e  (ennemi,  les  demi-piques,  les  carreaux,  les  flèches. 

Scicncci  cl  Arts.  4. 


’  "  P0"r  lè»  Brosse,  arbalète,  te  espingardes 

qui  lancenldes  traits  appelés  petites  mouchesou  mousquets 

te  casque,  ou  bteioets  de  rechange,  te  eoftes  gamboisées 
OU  pourpoinls  de  cuir  ouaté,  de  cotou  et  de  bourre,  le 

semblent  P  ““  h“ard’  *  “j'11*  “Iles  qui  lui 
semblent  de  mauvaise  qualité  ou  mal  fabriqué».  Il  revient 

ensiute  vers  son  pa,i||0„,  où  sont  rangé,  le,  quatre  trom¬ 
pette»  du  bord  ;  ceux-ci  jouent  une  fanfare  guerrière;  puis 

vec  1,  flûte,  le,  naeaires  ou  timbales,  le  tambourfo  et  te 

bucine,  i  s  exécutent  des  airs  joyeux  au  moment  où  le 

Baucent  lagrande  flamme  deguerre,  monte  au  sommet  du 

mat  de  lavant,  déployant  avec  majesté  sa  longue  fourche 

«  de  condal  vermed,  »  qui  serpente  en  l’air  et  brille  comme 
leclau*. 

Tout  étant  dans  le  plu,  bel  ordre,  la  galère  revient 
au  port,  ou  elle  s'amarre,  et  le  capitaine,  avec  son  escorte, 
quitte  le  bord  dans  sa  barque  de  paliscalme. 

Pendant  le  moyen  âge,  et  à  cette  époque  brillante  de  la 
renaissance  des  arts  où  tous  les  grands  actes  de  la  vie  des 
peuples,  dans  les  républiques  italiennes,  étaient  des  occa¬ 
sions  de  fêles  splendides,  l’armement  des  galères  était  ordi¬ 
nairement  le  signal  de  pompeuses  réjouissances.  Venise 
surtout,  Venise,  la  cité  de  marbre  et  d’or,  pour  qui  l’éclat 
des  solennités  était  une  passion  que  n’affaiblissaient  point 
|  les  idees  d’ordre  et  d'économie  enfantées  par  l’amour  et  la 
pratique  du  négoce;  Venise  déployait  alors  toutes  les  res- 
I  sources  de  son  luxe  immense.  Son  faste  éclatait  partout  et 
jusque  dans  les  processions,  auxquelles  assistaient  les  Con¬ 
seils,  la  Seigneurie,  le  Doge,  et  que  suivaient  les  forçats 
galériens,  libres  et  armés  de  haches,  lefe  esclaves  rameurs 
enchaînés  et  vêtus  de  leuis  robes  rouges,  les  sodats  fiers  et 
pieux,  qui  allaient  bientôt  chercher  le  combat  et  soutenir 
l’honneur  du  Lion  de  Saint-Marc.  Le  Patriarche,  le  clergé 
des  paroisses,  après  avoir  béni  les  armes  et  les  étendards, 
promenaient  l'eau  sainte  autour  de  la  Capitane  ;  et  puis,  la 
flotte,  battant  de  ses  rames  innombrables  les  eaux  bouillon¬ 
nantes  de  la  lagune,  quittait  la  rive  des  Ecclavonset  gagnait 
les  portes  de  l’Adriatique,  quelquefois  précédée  du  Bucen- 
laure,  monté  par  le  Duc  et  le  Sénat,  toujours  accompagnée 

parces  essaims  légersde  gondoles,  Péates,Fi»olares,Vipares. 

barques  de  toutes  les  formes  et  de  tous  les  noms,  qui  volaient 
jour  et  nuit  sur  les  mille  canaux  de  la  ville  amphibie. 

On  vient  de  voir  les  mariniers  de  la  galère  du  xmc  siè¬ 
cle  bâtir  vers  le  milieu  du  navire  un  ehâteau  pour  l’atta¬ 
que  et  la  défense,  castrum  recommandé  par  Marin  Sanuto 
Torsello.  Ce  n’est  pas  au  xine  siècle  que  cette  fortification 
fut  imaginée  :  trois  cents  ans  auparavant,  l’empereur  Léon 
constatait  que  l’usage  était  de  faire,  sur  les  dromons,  des 
châteaux  analogues,  dont  le  mât  était  le  centre,  et  qui  s’éta¬ 
blissaient  à  égale  distance,  à  peu  près,  du  pont  et  du  som¬ 
met  du  mât.  Une  médaille  que  j’ai  vue  à  Venise,  et  qui 
consacre  peut-être  le  souvenir  de  la  défense  des  lagunes, 
par  les  soins  du  doge  Pietro  Candiano  Ier,  contre  les  incur 
sions  des  pirates  de  Tarente,  en  887,  montre  une  sélande 
munie  d’un  château  érigé  au  milieu  du  navire.  Celait  là  un 
souvenir  de  l’antiquité,  qui  essayait  des  tours  et  des  rem- 

Nabise,  VII. 


Digitized  by 


LE  MOYEN  AGE. 


parts  sur  les  grandes  trirèmes.  (Végèce,  liv.  vi,  chap.  44.) 

Les  vaisseaux  ronds  étaient  aussi  pourvus  de  châteaux  : 
on  en  construisait  un  à  l’avant  et  un  autre  à  l’arrière.  Dans 
les  petits  navires,  ces  constructions  étaient  des  plates-for¬ 
mes,  ceintes  d’un  rempart  crénelé  et  montées  sur  des 
piliers  (Y.  le  sceau  de  la  ville  de  Douvres  ;  et  Marine 
n°  1  ;  2e  série,  les  sceaux  n08  1 ,  2,  3  et  4)  ;  dans  les  grands, 
les  châteaux  étaient  des  étages  surajoutés  à  la  poupe  et  à  la 
proue  (Y.  même  planche,  les  nos  5  et  6)  :  une  bretèche 
avec  des  créneaux  entourait  le  navire.  De  toutes  les  nefs, 
on  pouvait  dire  ce  que  Guillaume  Guiart  disait  des  nefs 
françaises  : 

A  chascun  bout  enchastelécs, 

Et  de  tous  costés  crenelées. 

On  pouvait  dire,  comme  l’auteur  du  Roman  de  Blan- 
chandin ,  qu’elles  étaient 

A  bretesches  et  à  chasteaux. 

Des  manganeaux,  des  pierriers  et  d’autres  machines  à 
lancer  des  pierres  et  des  carreaux,  étaient  placés  sur  les 
châteaux  et  les  barbacanes.  Il  y  avait  un  engin  terrible  dont 
le  sir  Jehan  de  Beuil,  amiral  de  France  en  1439,  parle 
dans  son  livre  du  Jouvencel  introduit  aux  armes,  engin 
que  Marin  Torsello  recommandait  au  commencement 
du  xiv®  siècle,  et  que,  mille  ans  auparavant,  avait 
décrit  Vegetius  Renatus,  en  lui  donnant  le  nom  à'asser  : 
c’était  une  poutre,  pointue  et  ferrée  des  deux  bouts,  que 
l’on  montait  à  la  tète  d'un  mât,  et  qui,  balancée  comme  un 
bélier,  allait  frapper  le  navire  ennemi,  et  lui  faire  de  larges 
et  profondes  blessures.  Les  grandes  nefs  portaient  celte 
poutre  suspendue.  Quelques-unes  avaient  un  mouton  d’un 
grand  poids  :  tombant  du  haut  du  mât,  il  écrasait  ce  qu’il 
atteignait,  et  coulait  bas  les  petits  navires. 

Ce  n’était  pas  seulement  les  extrémités  et  les  côtés  des 
vaisseaux  qui  étaient  fortifiés  et  bretéchés  ;  sur  les  mâts 
on  établissait  des  châtelets,  continuateurs  du  carchesion , 
que  les  Grecs  et  les  Latins  avaient  fixé  au  sommet  de  la 
mâture,  et  que  nous  montrent  le  bas-relief  de  Thèbes  et  le 
bas-relief  nautique  apporté  de  Khorsabad.  Ces  châtelets 
étaient  carrés  ou  ronds,  fixes  ou  mobiles,  garnis  de  cré¬ 
neaux  ou  de  boucliers;  ils  entouraient  la  tête  du  mât  ou 
se  hissaient  sur  l'avant  de  cet  arbre.  Des  archers,  des  je¬ 
teurs  de  pierres,  de  chaux  pulvérisée  ou  de  savon  mou, 
étaient  dans  ces  châtelets  pendant  le  combat  ;  pendant  la 
navigation,  c  était  le  poste  des  «espies»,  chargés  de  veiller 
et  d  avertir  à  l approche  d’un  danger  quelconque.  Le  châ¬ 
telet  prît  vers  le  xme  siècle,  le  nom  de  cage  ou  gabin , 
à  bord  des  navires  de  la  Méditerranée.  Il  y  avait  déjà 
longtemps  que  dans  les  marines  du  Nord  il  avait  pris  le 
nom  islandais  de  hune. 

L’introduction  de  l’artillerie  à  poudre  sur  les  vaisseaux 
ronds  et  longs  du  moyen  âge  n’en  modifia  pas  sensible¬ 
ment  la  construction.  On  renforça  sans  doute  un  peu  les 
membres,  les  ponts  et  leurs  soutiens,  afin  que  les  efforts 
des  pièces  pendant  le  tir  ne  produisissent  pas  de  trop  grands 


ébranlements  dans  la  charpente  ;  on  ouvrit  quelques  portes 
ou  canonnières  sur  les  côtés,  à  la  poupe  et  dans  les  murail¬ 
les  pleines  de  la  nef  et  des  autres  navires  de  la  même  fa¬ 
mille,  après  avoir  établi,  sur  les  châteaux  et  la  bretèche, 
des  canons  légers,  en  petit  nombre.  Le  matériel  qui  servait 
à  terre  fut  employé  sur  les  bâtiments  de  guerre,  et  long¬ 
temps  l’afful  à  grandes  roues  resta  l’affût  marin.  Un  statut 
de  1441  nous  fait  connaître  qu’à  Gênes  la  nef  et  la  coque 
du  port  de  vingt  mille  cantares,  ou  quinze  cents  tonneaux, 
devaient  porter  huit  bombardes,  deux  cents  pierres  ou 
boulets  de  pierre  pour  ces  pièces,  et  trois  barils  de  poudre. 
La  nef  et  la  coque  de  quatre  à  cinq  mille  cantares,  ou  de 
six  cents  à  sept  cent  cinquante  tonneaux,  n’avaient  qu’une 
bombarde,  trente  boulets  et  trente  livres  de  poudre.  Cette 
bombarde  pouvait  être  du  calibre  de  trois  quand  celles  de 
la  nef  de  quinze  cents  tonneaux  étaient  de  quatre  et  demie. 

Les  armes  nouvelles  remplacèrent  lentement  les  ancien¬ 
nes.  Longtemps  celles-ci  restèrent  en  usage,  parce  que  les 
essais  furent  timides,  et  que,  d’ailleurs,  les  habitudes  pri¬ 
ses  ne  se  perdent  pas  vile,  surtout  lorsqu’à  des  machines 
avec  lesquelles  on  est  familier,  doivent  succéder  des  instru¬ 
ments  d’un  usage  dangereux  d’abord  pour  ceux  qui  s’en 
servent,  à  peu  près  autant  que  pour  ceux  contre  qui  l’on 
s’en  sert.  Les  canons  imparfaits,  la  poudre  peu  connue  et 
effrayante,  les  boulets  assez  grossièrement  taillés  dans  la 
pierre  et  le  marbre,  causèrent  dans  l’origine  une  terreur 
que  chaque  accident  venait  accroître.  Celait  tenter  Dieu 
que  de  remplacer  les  manganeaux  et  les  pierriers,  dont 
plusieurs  siècles  avaient  appris  le  bon  usage  et  les  effets 
certains,  par  des  tubes  qu’une  poussière  noire  faisait  tonner 
et  éclater  :  invention  que  le  diable,  sous  la  robe  dun 
moine,  avait  faite  sans  doute  pour  le  malheur  du  monde  ! 
D'ailleurs,  ajoutaient  les  plus  philosophes,  ceux  qui  nat- 
tribuaienl  à  l’enfer  ni  la  poudre  ni  la  bombarde,  avec  les 
nouveaux  engins  que  deviendra  le  courage  personnel?... 

Lorsqu’on  voit,  au  milieu  du  xve  siècle,  une  seule 
bombarde  sur  un  navire  de  sept  cent  cinquante  tonneaux, 
et  huit  sur  une  nef  de  quinze  cents  ;  lorsqu’on  voit  que, 
pour  un  armement  de  quatre  mois,  —  car  c’est  la  duree 
ordinaire  des  armements  pendant  le  moyen  âge,  cha¬ 
que  pièce  n’avait  que  vingt-cinq  ou  trente  boulets  à  lancei, 
on  reconnaît  que  l'artillerie  à  poudre  eut  de  la  peine  à  faire 
oublier  l’autre.  Dans  les  inventaires  de  1441,  à  côté  des 
bombardes  on  voit  figurer  encore  les  grosses  arbalètes  a 
tour,  les  arbalètes  à  rouet,  les  virelons,  les  dards,  les  lan 
ces  longues  et  les  armures  complètes  pour  les  mariniers- 
On  en  était  encore,  à  cette  époque,  à  peu  près  au  point  ou 
était  arrivée  l’artillerie  quand  se  livra  le  combat  de 
Chioggia  (1379),  où  les  Vénitiens  s’étaient  armés  contre 
les  Génois,  leurs  redoutables  rivaux,  de  grosses  bombar 
des,  cylindres  courts  et  d’un  assez  grand  diamètre,  fait* 
de  lames  de  fer  soudées,  et  recouvertes  dune  robe 
douves,  en  bois,  jointes  par  de  fortes  ligatures  en  fer  et  e 
cordes.  Quelques-unes  éclatèrent  au  premier  coup,  d  aut 
résistèrent  un  peu  plus  longtemps  ;  une  survécut  a 
sœurs.  Elle  est  à  l’arsenal  de  Venise,  où  elle  marqu 
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premier  pas  fait  dans  l’art  de  lancer  des  balles  arec  un  tube 
de  fer,  et  du  salpêtre  qui  se  mêle  au  charbon. 

Il  fallut  un  siècle  environ  pour  que  l’artillerie  navale 
prit  une  certaine  importance  et  que  Brantôme  pût  dire 
dun  galion  appartenant  au  grand-duc  de  Toscane, 
Cosme  1-  de  Médicis  :  «  Il  y  avoit  dedans  plus  de  deux 
cents  pièces  d’artillerie.  Je  l’ay  veu  comparable  à  celui 
de  Malthe,  que  ja.  veu  aussi  très-beau,  certes,  grand  et 
res-bien  équipé.,,  En  1560,  c’est-à-dire  à  peu  près  au 
temps  ou  nous  reporte  Brantôme,  voici,  selon  Girolamo 
Cataneo,  artilleur  célèbre,  en  quoi  consistait  l’armement 
d  une  grosse  nef  ou  d’un  galion  armé  :  «  A  la  proue,  sur 
«  le  pont  d  en  haut;  deux  canons  de  cinquante  ou  deux  cou- 
«  evrmes;  de  chaque  côté,  quatre  canons  de  cinquante 
«  ou  de  quarante;  et,  vers  la  poupe,  un  pierrier  de  cent 
«  de  chaque  bord.  Sous  le  pont,  trois  canons  de  vingt  de 
«  chaque  côté;  au  gouvernail,  en  retraite,  deux  canons 
«  ou  deux  coulevrines  de  cinquante.  Sur  le  premier  pont 
«  (le  pont  inférieur),  de  chaque  côté  du  gouvernail,  une 
«  bombarde  de  rempart  lançant  les  boîtes  ou  lanternes 
«  rempl.es  de  fragments  de  pierres  et  de  silex.  De  chaque 
«  cote  de  ces  bombardes,  deux  canons  de  cinquante.  En 
«  avant  de  la  chambre,  deux  canons  de  vingt.  Sur  le  pont 
«  en  haut,  outre  les  huit  pièces  déjà  nommées,  trois 

"  f'COnnceaUX  de  six’  ^aque  bord,  et  un  sacre  de 
«  ouze.  Sous  le  château  d’arrière,  deux  canons  de  vingt 
«  de  chaque  côté  et  une  demi-coulevrine.  Dans  la  galei^e 
«  extérieure,  de  chaque  côté,  un  mousquet  à  boîtes.  Sur  le 
«  chateau  d’arrière,  quatre  ou  cinq  fauconneaux  de  trois, 

«  de  chaque  côté,  avec  deux  sacres,  un  dans  chaque  coin, 

«  et  tout  autour  autant  de  mousquets  d’une  livre  qu’on  en 
«  pourra  mettre.  Sur  le  couronnement  du  château,  en  ar¬ 
riéré,  quatre  mousquets.  Au  premier  étage  du  château 
avant,  deux  faucons  de  six,  un  de  chaque  côté  ;  dans  la 
“  galerie,  deux  mousquets  à  boîtes;  aux  deux  étages  su- 
“  pmeurs’  méme  artillerie.  Dans  la  grande  hune,  quatre 
"  ™oustIuetsî  et  deux  dans  la  hune  du  mât  d’avant.  Enfin , 

«  dans  la  chambre  du  capitaine,  à  la  poupe,  quatre  mous- 
<<  quels  ou  deux  fauconneaux  de  trois.  »  Cet  armement  de 
soixante  et  dix-huit, bouches  à  feu,  grosses  ou  petites,  était 
•en  oin  de  celui  du  galion  cité  par  Brantôme;  mais  enfin 
»  était  assez  respectable. 

Dans  les  grosses  galères  vénitiennes,  le  même  Cataneo 
mettait  à  la  proue  un  canon  de  cinquante  au  milieu  de 
quatre  coulevrines,  dont  deux  battaient,  comme  le  canon, 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  quille,  et  les  deux  autres 
un  peu  obliquement  à  droite  et  à  gauche.  Sur  les  côtés 
a  proue,  deux  fauconneaux  de  trois.  Au-dessus  du  gros 
i*î!0n,.!m  Passe-V°lant  de  seize  monté  sur  des  fourchettes. 

arrièi  e,  près  du  tabernacle  où  s’asseyait  le  capitaine, 
n  pierrier  court  de  trente  de  chaque  côté  ou  deux  canons 
e  vingt.  Dans  la  galerie  de  poupe,  un  faucon  de  six  ;  à  la 
cuisine,  un  sacre  de  douze  sur  fourchettes.  Sur  la  poupe, 
sacre  de  douze  sur  un  affût  sans  roues;  enfin,  deux 
pics  de  douze  pour  lessaluts,  et,  au  besoin,  pour  le  corn¬ 
es  galères  ordinaires,  qu’on  appelait  Subtiles,  pour 


tes  distinguer  des  autres  qui,  plus  lourdes  el  moins  étroites 

r  n0m  de  B“ardes’  re«ïai™'.  selon  GiambatI 
de  °0mb,"a lre,se  bouches  à  feu,  dont  le  canon 
de  cours, e  qu,  battait  dan,  la  direction  de  l  éperon  était 
de  c,„,„a„,e.  L™  pièce8  étaicnl  qoalre 

A  •  ÏT  hu"  pl<:rr‘'rs  do  quatorze  et  de  douze 

oudeT  b  u  éper°n  àe  f'r’  "  P'“s  Urd  da  trois 
rams  T’  ?  à  feu  ba,la°‘  d°  front,  le,  navires  à 

ramm  du  moyen  âge  et  ceux  du  zv,<  siècle  venaient  au 

combat  en  présentant  toujours  la  proue  à  l'ennemi;  aussi 
1  ordre  de  bataille  était-il  généralement  une  lign.de  front 

de  C  T  ’  “  Par  leS  °aYirss  ran8*t  l'«n  à  côté 

de  I  autre,  I  éperon  enavant.  Le,  anciens  avaient  eu  plusieurs 

dres  pour  leurs  bâtunentsrostrés  :  l'ordre  de  from,  l'ordre 

de  coin,  ou  année  se  rangeait  sur  deux  lignes  obliques  se 

rejoignant  dan»  un  angle  saillant  pins  au  moins  aigu- 

ordre  angulaire  rentrant,  opposé  à  celui-ci  ;  l'ordre  circrn 

aire,  °u  ous  les  navires,  rangés  en  rond,  marchaientdans 

une  direction  quelconque,  jusqu’au  moment  où  pour  oppo- 

ser  une  résistance  vigoureuse  à  l'ennemi  qui  le»  entourait. 

s  i- tournaient  tous  la  poupe.au  centre  du  cercle  et  le  front 

a  l  assaillant;  I  ordre  sur  plusieurs  lignes  parallèles  ;  enfin 

or  reen  emi-lune.  C’est  ce  dernier  que  pratiqua  surtout 

Je  moyen  âge. 

A  Lepante,  l’armée  chrétienne  combattit  en  une  derni- 
une  un  peu  courbée,  partagée  en  quatre  corps  d’armée  : 
la  bataille  ou  le  centre,  deux  ailes  ou  cornes,  le  corps  de 
reserve.  Devant  chaque  corps  composant  la  ligne  semi-cir¬ 
culaire,  marchèrent,  pour  engager  le  combat,  six  galéasses, 
qui  avaient  cent  soixante  pieds  environ  de  longueur,  vine*- 
sept  pieds  de  largeur  et  une  quinzaine  de  pieds  de  hau¬ 
teur  au-dessus  de  l’eau,  firent,  avec  leur  puissante  artillerie 
un  très-grand  mal  à  la  flotte  turque.  Avant  que  Francesco 
Bressan  eût  imaginé,  vers  1550,  ces  galères  géantes,  on 
plaçait  sur  le  front  des  galères  ordinaires  un  certain  nom¬ 
bre  de  vaisseaux  ronds,  rangés  en  une  ligne  droite,  et  des¬ 
tinés  a  supporter  le  premier  choc.  Quelquefois,  outre  celte 
avant-garde  de  bâtiments  à  voiles,  on  plaçait  des  nefs  sur 
les  ailes,  les  plus  fortes  du  côté  où  l’on  prévoyait  que  la 
mêlée  pouvait  devenir  plus  terrible.  Quant  aux  petits  na¬ 
vires,  ils  tenaient  une  ligne  en  arrière  de  l’armée,  prêts  à 
voler  au  secours  des  galères  trop  menacées. 

Au  xie  siècle,  à  la  bataille  de  Durazzo,  les  nefs  véni¬ 
tiennes,  se  voyant  pressées  par  la  flotte  de  Robert  Gis¬ 
card,  et  ne  pouvant  rejoindre  la  terre  parce  que  le  vent 
tombait,  serangèrent  en  une  ligne  de  front,  et  se  lièrent  en¬ 
semble,  laissant  entre  elles  un  intervalle,  pour  que,  par  ces 
crénaux,  sortissent  et  rentrassent  librement  les  petits  bâti¬ 
ments  légers  elà  rames  qui  devaient  aller  inquiéter  l’ennemi. 
(Anna  Comnène.)  Cet  ordre  de  bataille  de  pied  ferme^ 
comme  je  pourrais  l’appeler,  était  une  tradition  antique  : 
Scipion  l’avait  employé.  II  avait  rangé  sur  quatre  files 
parallèles  ses  navires  de  charge,  les  joignant  l’un  à  l’autre, 
dans  chaque  rang,  au  moyen  de  ponts  faits  avec  les  mâts 
et  les  antennes,  el  liant  les  files  par  de  fort  cordages,  de 
manière  à  faire  un  tout  que  les  galères  et  les  navires  à  voiles 

vin. 
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ne  pussent  point  entamer.  (Tite-Live,  hv.  x  ,  •) 

Quand  l’artillerie  se  fut  un  peu  largement  développée, 
les  flottes  de  nefs  s’habituèrent  à  présenter  le  cote  aux  ga¬ 
lères,  parce  que,  mieux  armées  sur  les  flancs  qu  a  la  proue, 
les  nefs  pouvaient  faire  plus  de  mal  aux  bâl.ments  a  rames. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  cet  ordre  qu’adopta  1  am.ral  d  An- 
nebaut,  le  9  juillet  1545,  devant  lïle  de  AA.ght.  Il  fit  de 

son  armée  denefs,  de  carraqueseldegahons,  trois  escadres  ; 
se  plaça  au  centre  du  corps  de  bataille,  compose  de  trente 
navires,  sur  une  ligne  de  front;  milà  la  corne  droite lesei- 
ptieur  de  Boutières  avec  trente-six  bâtiments  a  voiles,  et  a 
la  corne  gauche,  avec  les  mêmes  forces,  le  baron  de  Curton. 
Ses  galères,  qui  ne  figuraient  dans  la  flotte  que  comme 
auxiliaires,  furent  mises  à  l’avant-garde,  chargées  de  har¬ 
celer  l'ennemi  et  de  l’attirer  dans  la  ligne  redoutable  des 
vaisseaux  ronds. 

Après  avoir  dit  la  grandeur  des  navires  du  moyen  âge, 
leurs  nombreuses  variétés,  la  loi  de  leurs  proportions,  leur 
armement,  leur  manière  de  se  présenter  au  con.bat;  après 
avoir  montré  comment  étaient  logés  les  passagers,  et  quelles 
précautions  les  statuts  imposaient  aux  capitaines  dans  l’inté¬ 
rêt  des  hommes  et  des  marchandises,  parlons  du  luxe  des 
bâtiments  pendant  celle  longue  série  d’années  qui  sépare 
l’antiquité  du  xvne  siècle.  Mais,  auparavant,  un  mot  sui 
lanavigalion. 

Longtemps  elle  chercha  le  rivage,  non  pas  cependant 
avec  une  timidité  si  grande,  que  la  terre  ferme  et  les  îles, 
cachées  derrière  l’horizon,  restassent  tout  à  fait  séparées 
par  la  mer.  Les  communications  étaient  fréquentes;  1  ha¬ 
bitude  avait,  dès  l’antiquité,  «tracé  des  routes  toujours 
suivies  depuis.  »  La  connaissance  des  vents  périodiques, 
l’observation  des  marées,  la  marche  du  soleil,  étaient  la 
base  du  savoir  des  pilotes,  qui,  la  nuit,  se  guidaient  avec 
la  lune,  la  «  transmontaigne  et  les  autres  estoilles  seplen- 
Irionnalles,  »  que  «  la  gentillelé  rustique  »  nommait  «  le 
grand  curre,  et  le  petit.  »  (  La  Thoyzon  dor}  ms.,  bib.  de 
l'Arsenal.)  La  grande  et  la  petite  Ourse,  ou,  comme  les  ap¬ 
pelaient  les  gens  de  la  campagne,  le  grand  et  le  petit  Cha¬ 
riot,  avaient  été  pour  les  pilotes  phéniciens  un  moyen  de 
connaître  leur  position  à  la  mer,  comme  ils  l’étaient  pour 
les  navigateurs  du  moyen  âge.  Au  xme  siècle,  le  champ 
s’ouvre  plus  grand.  L’aiguille,  frottee  d  aimant  et  enfermee 
dans  un  fétu  qu’on  abandonne  à  lui-même  sur  1  eau  d  un 
vase  suspendu,  indique  jour  et  nuit  le  nord.  L  auteur  d  une 
chanson  sur  la  «  tresmoniaine  »  dit  que  «li  mariniers 


Savent  par  li  toute  la  voie.  » 


Il  ajoute  que  : 

«  Son  repaire  sèvent  à  route 
Quand  li  tans  n'a  de  clarté  goule.  » 

Et,  ce  repère  (reperdre,  trouver)  de  l’étoile  polaire,  cet 
endroit  où  elle  est  cachée,  ils  le  connaissent  par  «une  ai¬ 
guille  de  fer  atisée  à  la  pierre  d’aimant, 

«  Car  dous  quel  par  la  pointe  vise 
La  Ircsmonlaine  est  là  sans  douge.  » 


La  navigation  s’enhardit  alors;  le  vaisseau  quitte  la  terre 
sans  crainte,  il  sait  qu’il  pourra  la  retrouver.  Alors  com¬ 
mencent  les  grandes  navigations  que  la  boussole  perfec¬ 
tionnée,  l'astrolabe,  l’arbalète  ou  bâton  de  Jacob,  et  d’au¬ 
tres  instruments  maniés  par  l’astrologue  du  bord,  rendent 
sûres  d’elles-mèmes.  On  va  aux  Açores,  aux  Canaries,  à  la 
côte  de  Guinée,  aux  grandes  Indes  ;  on  va  à  la  terre  que 
Colomb  découvre  et  que  nomme  Améric  Vespuce. 

Cependant  le  moyen  âge  est  à  la  fois  téméraire  et  pru¬ 
dent.  Des  marchands  cupides  voyagent  dans  la  saison  des 
tempêtes;  ils  brisent  leurs  navires,  perdent  leur  cargaison, 
el  périssent  souvent  dans  leurs  entreprises  défendues.  La 
loi  interdit  la  navigation  pendant  l’hiver;  maison  brave  la 
loi.  qui  se  renouvelle  sans  cesse,  toujours  sévère  et  toujours 
violée.  Au  ive  siècle,  des  magistrats,  tuteurs  des  mariniers 
que  la  soif  du  gain  rend  intrépides  au  détriment  de  leur 
fortune  el  de  leur  vie,  ferment  la  mer.  depuis  le  troisième 
jour  des  ides  de  novembre  jusqu’au  sixième  jour  des  ides 
de  mars.  (  Yégèce,  chap.  xxxix,  liv.  4.  )  Au  xu.e  siècle,  la 
mer  s’ouvre  avec  avril  et  se  ferme  avec  octobre.  (Francesco 
Ba.  ben.io.  )  Au  xvte  siècle,  on  ne  peut  revenir  à  Venise  de 
Constantinople,  d’Alexandrie  ou  de  la  côte  de  Syrie,  du 
15  novembre  au  20  janvier.  (  Loi  du  8  juin  1509.)  On  en 
revient  cependant,  et  l’on  paye  1,500  ducats  d’amende. 
Mais  qu’importe  si  la  cargaison  vaut  cent  fois  davantage 
En  commençant  cette  rapide  esquisse  d’un  tableau  de 
la  marine  au  moyen  âge,  j’ai  dit  que  l’architecture  nava le 

et  l’architecture  civils  se  suivirent  toujours  de  près;  que  e 

même  goût  imposa  au  navire  et  à  la  maison  leurs  décora¬ 
tions  el  le  style  de  leurs  ornements.  Un  luxe  que  ne  pou¬ 
vaient  admettre  l’hôtel,  le  logis,  le  castel,  construits  en 
marbre  ou  en  pierre,  fut  particulier  au  va.sseau.  Je  veux 
parler  de  la  peinture  extérieure. 

La  nécessité  depréserver  le  bois  de  la  pourriture,  ou  seule¬ 
ment  des  intempériesde  l’air,  porta  lescharpentiersde  l an  i- 
quité  à  couvrir  toute  la  surface  du  navire  d’une  couche 
résine  ou  de  poix.  Ce  fut  bientôt  trop  peu  pour  la  sa  >s- 
faction  des  yeux.  Une  couleur  préparée  avec  de  la  eue 
se  superposer  à  la  poix  conservatrice.  LaC(5,USie^  , 

et  le  vermillon  firent  de  brillantes  robes  aux  bâU",e" 
luxe.  Les  pirates  el  les  navires  explorateurs,  po 
pas  aperçus,  se  couvrirent  d  une  couleur  verte semWable  a 
celle  des  eaux  de  la  mer.  L’or  se  mêla  a  la  pourpr 
revêtement  des  navires  de  quelques  riches,  dee 
des  courtisanes.  Leciseau  des  statuaires  ha  t  e  ^ 

pas  l’ornement  des  proues  et  des  poupes  auxque  e 
lisait  pas  l’éclat  des  plus  belles  codeurs.  ^  ^ 

Sur  ce  point  encore  le  moyen  âge  ga  Ta. 

tique.  Le  caprice  des  maîtres  des  navires  et  a  asjn 

rièrent  les  peintures.  J’ai  mentionné  un  dromo  ,  |# 

peint  en  vert  d’un  côté,  et  de  lautie  en  jaun  ,  na. 

fin  du  xne  siècle.  Avant  1242,  Genes  ,fôpisans, 
viresen  vert  :  àcette  époque,  pour  alle.comDai 11  leMff  r0- 

elle  les  revêtit  de  blanc,  semant  de  croix  ver^1  ^  c’était 

bes  candides.  Croix  de  gueule  sur  fon  ^  aU 

l’écu  de  «  monsieur  saint  Georges.  »  e 
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ivie  siècle,  la  couleur  généralement  adoptée;  quelque¬ 
fois  leblanc  ou  le  noir  s’y  mêla  en  rinceaux,  en  lignes  va¬ 
riées,  en  zigzags  capricieux;  quelquefois  le  fond  devint 
noir,  les  ornements  gardant  seuls  l’éclat  du  vermillon.  Le 
noir,  couleur  dedeuil,  n  attrista  que  rarement  les  vaisseaux. 
En  1525,  quand  François  1<* ,  pris  à  la  bataille  de  Pavie, 
fut  conduit  à  Barcelone,  les  six  galères  françaises  qui  por¬ 
tèrent  le  roi  captif  et  sa  suite  reçurent  une  peinture  noire, 
du  sommet  des  mâts  à  la  flottaison.  Les  voiles,  les  banniè¬ 
res,  les  flammes,  les  tendelels,  les  rames,  tout  affréta  cette 
sombre  couleur,  dont  les  chevaliers  de  Saint-Etienne  voi¬ 
lèrent  les  brillantes  peintures  de  leur  capitane,  qui  ne  de- 
va.t  recouvrer  la  magnificence  de  sa  décoration  que  le  jour 
ou  l’ordre  aurait  repris  aux  Turcs  une  capitane  de  Pise, 
perdue  dans  un  combat,  glorieux  d’ailleurs  pour  elle. 

L antiquité  avait  eu  des  voiles  de  pourpre  et  d’or;  le 
moyen  âge  eut  des  voiles  d'or  et  de  pourpre.  Les  voiles, 
les  flammes,  les  bannières  de  la  nef  qui  conduisit,  en  1520 
d  ADjfeterre  à  Ardres,  le  roi  Henri  VIII,  Paient  dorées. 

(  Voir  la  planche  coloriée  jointe  à  ce  chapitre.)  Ornements, 
em  emes,  evises,  sujets  allégoriques  figurèrent  ordinai¬ 
rement  sur  les  voiles  des  nefe  seigneuriales,  qui  ue  man¬ 
quaient  pas  d  y  faire  peindre  l  écu  de  leurs  armes.  Des  raies 
alternatives,  des  carreau,  de  couleurs  variées  couvraient 

d u  "IJ*  Im  °hanvre  qui  ne  pouvaient  se  charger 
de  noble,  basons.  L’image  d’un  saint,  „„  erneiflv,  h,  fl  l) 

Tntl  "ce  de  la  Vierge,  une  prière  favorile,  un  mot  sacra¬ 
le,  .1’  “  S'B"e  Cabalisli‘Iue  <«(  pour  écarter  du  navire 
fc"  r;  ;',ra  “  "B"*  méchants  esprits, 

ZTT,  °br  q“e  m0Mnknl  '«  de,  mar- 

tées  ’  e  T  l*ccheurs’  Les  voiles  noiresavaient  été  adop- 

ZlZr  dCUil  •*>*->  Catulle  e" 

apprennent  *'  ct  V'Uani  nous 

morf  “  ”"er;n‘  P0,,er  »  Manfred  la  nouvelle  de  la 

«amme  e,  de  C°n'ad  (  a™“‘ 

“mes  et  des  gréements  noirs. 

les  ense^nll  SlffnaUX:  °n  parl,e’  au  moyen  des  voiles;  | 
suffisaitd'o^‘8erVa,an|l  aUSS*  *  CCl  ,lsaBe‘  seul  étendard 
’antlaola  Ia  s,ü"rficatioii  de  tous  les  ordres  :  sui- 

i:;!  r  é,r a,boré’ a  avait  un  ~  . 

l’étendard  dont  !  T  remplaÇaienl>  Pédant  la  nuit,  ( 
toile  légère  le  !]  ™'1  ^  C°U,eUrs-  Le  ,a 

bannières  étendu  T  fl3'™1  °S  ét°ff(S  dont  on  faisa‘t  les  d 
enseignes  ’  ou  du  F  ^  amm°S  **  pennonceaux-  Toi'les  ces  c 

d'un  roi  d’u„d  Tn:,PreSqUe  lou,es’  ëtaient  ailx  «rmes  ,, 

ire s  fZZU  d  Un:  Vme’  d’Un  Capilai-  ^rées,  d, 

«  des^Iaces  dlr  "Y  aVaient  deS  Va,eurs  diverses  «r 

«m.  ÎT i  TT  d‘.m  U  Lesga-  io 


dressait  à  Gènes,  en  1494,  on  fit  faire  par  «  Jehan  Pielles. 
tailleur  des  habillements  de  l’escurie  du  roi,  un  grand 
estendart  appelé  une  Flambe»  (flamme)  de  taffetas  jaune 
et  rouge,  long  de  cinquante  aunes  el  fendu  de  trente,  «  à 
commencer  par  le  bout  d’en  bas»,  pour  «celui  estandart 
attacher  à  vne  grande  lance  qui»  devait  «estre  mise  et  plan¬ 
tée  au  hault  de  la  hune  «de  la  nef  où  il  allait  s’embarquer. 
On  fit  un  étendard  moyen,  fendu,  de  quinze  aunes  de  long, 
pour  «  faire  signes  à  autres  nefs  et  navires  de  l’armée  pour 
reculer,  approucher,  arrester  ou  aller  en  avant.  »  On  fit 
aussi  un  pennon  carré.  Ces  trois  enseignes,  aux  couleurs 
du  duc,  portaient  sur  chaque  face  «vng  ymaigede  Nos- 
lie- Dame»  dans  une  nue  d’argent,  près  de  laquelle  était 
un  porc-épic,  devise  que  garda  le  roi  Louis  XII,  ainsi  que 
les  couleurs  jaune  et  ronge.  Le  compte  de  Jehan  Perrisson 
(1^04,  Arch.  du  Roy)  nous  apprend  que  le  «porcespy» 
et  les  images  de  la  Vierge  avaient  été  peints  sur  le  taffetas 
par  Jehan  Bourdichon,  «  peintre  dudit  seigneur  le  Roy,  » 
pour  «la  somme  de  quatre  cent  quarante-huit  livres  tour¬ 
nois.  » 


i  verses 


lères,  ont 7e  Zn  T  ,a  pa™e  du  "a™.  Les  gâ¬ 
chées  aux  pah^T63  ^  aU*  SOmrnets  des  mâts> 
des  étendards  à  h”  ex,rëmitës  des  antennes,  avaient 
un  pelitpennmi 3  *  à  h.  ^  * à  ^  rame, 

flottantes  en  taffetas  Cons,stait  a  avoir  ces  garnitures 
el  en  or.  Le  duc  d'Or^0  ^  f  a°ds  Ct  des  f,anSes  en  soie 

aller  commander  l’armée8’. ^  fUt  LouUXII>  dcvanl 

s,  e  j;Ar;:re  de  ,a  merq- 


I  J  ai  nommé  plus  haut  ]e  Saucent,  C  elait  un  étendard — 

on  reconnaît  sous  la  forme  de  ce  nom  celle  du  Bauseant, 
bannière  célèbre  des  chevaliers  du  Temple  ;  —  c’était  un 
étendard  levé  pour  les  guerres  d’extermination.  «  Celes  ba- 
nères,  dit  un  document  de  1292,  signifient  mort  sans 
remède  el  mortelle  guerre  en  tous  les  lieus  où  mariniers 
sont.  »  Les  baucents  étaient  de  taffetas  rouge,  larges  de 
deux  aunes  et  longs  de  trente.  Les  baucents  des  trois  grandes 
nefs  et  des  deux  galères  que  le  roi  Philippe  le  Bel  avait  fait 
armer  pour  aller  secourir  le  roi  d  Écosse  contre  Édouard  ll'r 
étaient  «  ba  tus  à  or.  » 

L  étendard  que  Marco  Antonio  Colonna  arbora  sur  sa 
galère  capitane  lorsqu’il  partit  pour  Famagouste  (1 570), 

|  noble  enseigne  qu’il  reçut  des  mains  du  cardinal  Colonna, 
qui  l’avaitbéni  après  avoir  célébré  la  messe  du  Saint-Esprit, 
était  de  damas  cramoisi ,  et  portait  sur  ses  deux  faces  un 
Christ  en  croix,  adoré  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Sous  cette  broderie  était  écrite  la  devisedu  Labarum  : 

In  hoc  sùjno  vinces.  La  ligue  chrétienne  eut,  en  1571,  son 
étendard,  que  reçut,  le  14  août,  à  Naples,  et  dans  l’église 
de  Sainte-Claire,  don  Juan  d’Autriche,  à  qui  le  cardinal  de 
Granvelle  le  remit  avec  le  bâton  du  suprême  commande¬ 
ment.  Cette  bannière  carrée  était,  comme  celle  de  Colonna, 
de  damas  ouvré  cramoisi,  frangé  d’or.  On  y  avait  brodé  un 
crucifix,  au-dessous  duquel  figuraient  les  armes  du  pape,  du 
roi  catholique  el  de  Venise,  réunies  par  une  chaîne,  enblème 
de  l’union  des  trois  puissances.  Les  armes  de  don  Juan  d’Au¬ 
triche  brillaient  au-dessous  de  ce  groupe  d’écussons.  Le 
jour  où  cet  étendard  fut  déployé  à  l’eslanlerol  de  la  galère 
réale,  Ali,  capitan-pacha  de  Sélitn  II,  déploya  un  sandjac 
à  deux  pointes,  d’une  étoffe  rouge  bordée  de  jaune,  chargé 
au  milieu,  d’un  cimeterre  à  deux  lames  ou  de  deux  cime¬ 
terres  croisés.  Une  invocation  à  Dieu  et  à  son  prophète 
surmontait  le  sabre;  elle  était  écrite  en  caractères  arabes 
faits  d  un  galon.  Venise,  parmi  ses  trophées,  a  conservé 
dans  son  arsenal  cette  bannière,  qui  ne  s  abaissa  qu  après  la 

Mahise.  IX. 
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mort  d’Ali,  tué  pendant  l’abordage  de  la  capüane  pa 

réale  des  chrétiens.  nassion  pour 

Les  Normands  n'ovaient  pas  ou  moi  née. 

le,  bannières  brillantes,  que  les  peuples  d  -  ih 

Le„rs  navire,  se  courra, ent  de  ces  t  j  .bralent 

«liaient  4  nue  expédttton  “  Sainte-Manro, 

dit  : 

Maint  enseigne,  maint  penuncel 
E  maint  escu  d’or  e  vermeil 
I  resplent contre  le  soleil!.  . 

Set  cenz  enseignes  de  colours 
Parut  ès  nefs  sus  ès  châteaux. 

Les  riches  peintures,  les  ornements  capricieux,  les  ara¬ 
besques'  fantastiques,  les  bannière» d'étoffes  précieuses,  les 
vodes  peintes,  les  targe,  chargées  d'armoir.cs  < 
autour  des  navire,  et  des  châtelets,  furent,  pendant  tout 
le  moyen  âge,  les  décorations  extérieures  des  galeres  et  des 
nefs.  Mai»  voici  la  renaissance  qui  renouvelle  le  goût  et 
enchérit  tout  à  la  fois  sur  l'antiquité,  dont  elle  s  msp're, 

«nr  le  x.n"  siècle,  qu'elle  veut  faire  oublier  Une  galère  est 
alors  unesorte  de  bijou  qu'on  livre  au  génie  d  un  sculpteur 
comme  on  donne  un  morceau  de  fer  ou  d  or  a  Benvenulo 
Cellini.  Le  temps  de,  allégories  subtiles  est  venu  pour  e 
tailleur  de  bois,  qui  va  orner  une  poupe,  comme  pour  e 
neinlre  et  le  poète.  L'antique  mythologie  est  restaurée,  et 
ouvre  une  voie  nouvelle  à  l'art.  Toute  décoration  de  navire 

devient  emblématique;  tout  y  est  allusions,  surprises  déli¬ 
cates,  imaginations  raffinées.  Philippe  H,  pour  son  frère, 
à  qui  en  1568,  il  confie  le  commandement  de  sa  llolte, 
ait  construire  une  galère;  il  ordonne  à  quelque  savant 
homme  d’imposer  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  un  pro¬ 
gramme  pour  l’ornement  de  ce  navire,  et  l’ingénieux  poêle 
fait  représenter  sur  l’arrière,  au-dessus  du  gouvernail,  his¬ 
toire  de  Jason  et  de  la  nef  Argo,  parce  que  don  Juan  est 
chevalier  de  l’ordre  de  la  Toison  d’Or,  et  que  l’expedilion 
contre  les  Morisques  ne  sera  pas  moins  dangereuse  et  di 

cile  que  celle  des  Argonautes  ! 

Quatre  statues  partagent  cette  représentation  peinte  :  la 
Prudence,  tenant  d’une  main  une  courte  épée,  et  de  l’au¬ 
tre  une  couleuvre;  la  Tempérance,  qui  porte  deux  coupes 
vides  ;  laForce,  armée  de  pied  en  cap,  et  serrantune  colonne 
entre  ses  bras;  enfin,  la  Justice,  ayant  une  grande  épee 
et  une  balance.  Dans  uue  frise  se  groupent  des  anges,  car 
le  retour  aux  idées  païennes  n’a  point  fait  oublier  ce  qu  ou 
doit  à  la  religion  :  ils  portent  les  symboles  des  Vertus  théolo¬ 
gales.  D’un  côté  de  la  poupe,  on  voit  Mars  vengeur,  Mer¬ 
cure  l'éloquent,  Prométhée  etle  vautour ,  Ulysse  se  bouchant 
lesoreilles  pour  échapper  aux  séductions  des  sirènes;  de  1  au¬ 
tre  côté,  Pallas,  Alexandre  le  Grand,  Argus  et  Diane.  Entre 
ces  figures  sont  des  tableaux  dont  chacun  contient  une  le¬ 
çon  morale  adressée  au  jeune  amiral,  ou  un  éloge  délicat  du 
prince,  de  son  frère,  de  Charles-Quint.  Dans  les  frises  se 
groupent  des  nymphes,  des  tritons.  Eole,  la  Navigation,  des 


dauphins,  des  tortues,  une  licorne  qui  a  la  propriété  de 
chasser  devant  elle  tous  les  monstres  de  la  mer,  des  cygnes, 
des  lions  marins,  des  cerfs,  Saturne,  Hercule,  l’Occasion 
tenant  un  sablier  et  une  touffe  de  cheveux,  descompas,  des 
horloges  marines,  des  instruments  de  géométrie,  un  rhino¬ 
céros  un  éléphant,  des  trophées  de  victoire  eide  mort,  que 
sais-ie?  Et  toutes  ces  figures  sont  de  petits  chefs-d'œuvre, 
et  dans  tous  les  encadrements  des  sujets,  l’or,  l’azur,  le  ver¬ 
millon,  s’enlacent  avec  une  grâce  merveilleuse;  et  la  caréné, 

toute  peinte  en  blanc,  est  couverte  d’écus  aux  armes  d'Es¬ 
pagne,  aux  armes  de  don  Juan. 

Ce  luxe  n’est  point  particulier  aux  galères  reales  et  aux 
capitanes.  Tout  grand  seigneur  qui  a  un  beau  navire  le  fait 
ainsi  décorer.  Une  école  de  bons  sculpteurs  se  forme  pour 
les  ports,  école  dont  Puget  sera  le  dernier  grand  artiste  I* 
goût  des  allégories  flatteuses  se  développe  se  perpetue, 
et  personne  ne  s’étonnera  si  un  jour  (1698),  de  Viviers 

inspecteur  général  des  galères  et  de  leur  constructmn  ayan 

à  orner  une  galère  que  le  roi  nomme  la  Favorite ,  cho« 
l’histoire  de  Pallas  pour  sujet  des  ornements  de  sa  poupe, 

,  ^rapport  à  i.  personne  que  Sa  Majesté  honore  le  plus 
de  ses  bonnes  grâces,  .  madame  de  Mainlenon,  a,l  rem 

P't  XV..  siècle  a  pu  changer  le  système  delà  décore.™ 
extérieure  des  navires  et  remplacer  presque  toujours  les 
ma  s  chrétiennes  par  ce, les  de  la  mythologie  paire.  ; 
Tn'a  point  agi  sur  ie,  mieurs  e,  le,  croyance,  de,  g* 
mer  Meurs  idées  restent  celles  du  moyen  âge,  aunes 

merveilleux  et  peureuses.  ,  rrain- 

Le  matelot,  naïf  et  crédule,  confond  dans 

tires  appréhensions  les  chose,  “ 

sorcellerie  ;  il  croit  en  Dieu,  il  adore  V.  6  ’ 
et  prie  tous  les  saints  qui  ont  en  quelques  «PP*  ^ 
la  mer  et  les  vaisseaux  ;  mais  il  a  peur  U  pr  , 
de  sa  robe  noire,  e.  quand  le  maniais  *  “P*  ' 

capelan,  qu'on  aura  pris  en  route  ’ 

jeté  par-dessus  le  bord,  si  le  capitaine  est  aussi  .g 

que  son  équipage.  ,  •„1!,fx;nation.  Les 

Les  êtres  fantastiques  plaisent  a  son  8 
nautoniers  anciens  avaient  vu  es  strene  ,  ^  ({KM|nerte 
chantaient;  un  visionnaire  a  vu  uopot  ’  dalmat'ique, 
dune  mitre,  les  épaules  revêtue, d un«  «^  J u„ 
et  tout  le  monde  marin  croire  au  poisaon 
savant  jésuite  attestera  l’existence.  ..  ]es  ra. 

Dans  la  campagne  de  la  flotte  françai  ^  fi  ef- 
fl.iri  rl’i.n  brisanlin  ont  vu  le  diable,  ._8s7ante. 


VdUÜ  ltt  -  i  finrure 

meurs  d’un  briganlin  ont  vu  le  diab  e,  loulirfàZante, 
frayante  et  hideuse  d’un  monstre  marin ^  ^  auX  dés, 

un  matelot  débauché  et  sans  foi,  q  i  et  1Dère  de 

avait  «bravé  et  défié  madame  Mane,  JmVtYttafr 
Jésus;  »  et  Jean  d’Auton  atteste  le  fait,  q 
navale  croit  comme  à  l’Evangile.  lesquels  ai- 

Les  serments  les  plus  terribles ,  son  com¬ 
ment  à  s’engager  les  mariniers.  g  i  mettent 

battent  vainement  ces  tendances  eouf ’  habitude 

en  danger  les  âmes  des  faiseurs  e  **  ct  le  sel,  et 

est  prise  et  résiste.  On  jure  sur  le  pato,"»' 
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l’Église  condamne  cette  formule  sacramentelle  qui  en  cache 
une  autre  d’une  apparence  moins  innocente.  Le  pain,  le  vin, 
le  sel,  sont  la  base  de  la  nourriture  ;  ils  symbolisent  donc 
la  vie  :  or,  jurer  sur  sa  vie,  c’est  jurer  sur  son  âme,  que 
Ton  compromet;  donc,  jurer  sur  le  pain,  le  vin  et  le  sel, 
c’est  faire,  par  un  détour  coupable,  un  horrible  et  dange¬ 
reux  serment.  Une  ordonnance  de  1543  défend,  sous  des 
peines  sévères,  celte  coutume  damnable,  qu’une  autre 
ordonnance  défendra  encore  en  1582;  mais  les  matelots  y 
persisteront,  comme,  dans  le  monde,  on  persistera  à  cacher 
tacré Dieu  !  sous  ;  sacrebleu  l  et  sacrée  hostie  /  sous  :  sacristi ! 

Que  le  marinier  redoute  le  vendredi,  le  sel  renversé,  les 
couteaux  en  croix,  le  pain  mal  tourné,  ou  tout  autre  fâ¬ 
cheux  pronostic,  il  n’y  a  là  rien  d  étonnant  :  tout  le  monde 
a  les  mêmes  appréhensions.  Quïl  consulte  les  devins,  les 
sorciers,  les  nécromanciens,  qu’il  croie  à  la  magie  et  se 
livre  à  certaines  pratiques  diaboliques,  il  a  cela  de  commun 
avec  les  meilleurs  esprits.  Il  a  besoin  du  vent,  et,  pour 
l’avoir,  il  fait  des  prières  ou  des  enchantements.  Dans  la 
tempête,  il  appelle  le  calme  par  des  pratiques  superstitieu¬ 
ses.  Grec,  il  jette  à  la  mer  quelques  petits  pains  qu’il  appelle 
Pains  de  saint  Nicolas  ;  Russe,  il  offre,  au  mauvais  esprit 
qui  soulève  la  mer  Blanche  et  charme  une  montagne  qu’on 
ne  peut  dépasser,  un  gâteau  de  farine  et  de  beurre;  Portu¬ 
gais,  il  attache  au  mât  du  navire  en  péril  une  image  de 
saint  Antoine,  et  il  la  prie  et  il  la  fouette  jusqu’à  ce  qu’il 
ait  le  vent  à  gré;  Indien,  il  Conjure  le  dieu  Muthiam,  roi 
des  mauvais  esprits,  en  buvant  le  sang  d’un  coq,  et  en 
avalant,  dans  le  délire  de  l’extase,  un  charbon  rouge  dont 
il  ne  sent  point  la  chaleur.  Une  trombe  se  lève  devant  le 
navire  :  elle  tournoie,  elle  avance  menaçante  et  terrible, 
que  faire?  Un  matelot  tire  son  couteau,  et  fait  en  l’air  des 
signesde  croix  en  récitant  quelques  paroles  mystérieuses  :  si 
le  manche  du  couteau  est  noir,  la  trombe  doit  s’éloigner. 
Grandit-elle  toujours,  deux  mariniers  tirent  leurs  épées  et 
les  frappent  l’une  contre  l’autre,  ayant  soin  de  bien  former 
une  croix  dans  chaque  rencontre  :  la  trombe  doit  tomber. 

II  n’y  a  que  les  gens  de  peu  de  foi  qui  tirent  le  canon  con¬ 
tre  l’effrayant  météore. 

Les  marins  du  moyen  âge  ne  croient  plus,  comme  leurs 
devanciers,  que  se  couper  les  ongles  ou  les  cheveux  pen¬ 
dant  le  calme  soit  un  mauvais  présage  et  fasse  venir  la 
tempête;  que  l’éternuement  entendu  à  gauche,  au  moment 
°ù  Ion  s  embarque,  soit  un  augure  fatal  devant  lequel  il 
faut  sarrêter,  quand,  au  contraire,  on  doit  croire  à  un 
▼oyage  favorable  si  l’éternuement  s’est  fait  entendre  vers  la 
droite;  mais  ils  tirent  une  induction  fâcheuse  de  l’incli¬ 
naison  que  prend  à  droite  le  navire  au  moment  où  l’on 
embarque  ses  vivres;  mais  ils  croient  au  Gobelin,  lutin 
tracassier  qui  tourmente  chaque  nuit  les  mariniers,  dont 
il  ouvre  le  couteau,  brouille  les  cheveux,  déchire  les  mate¬ 
las,  et  qui,  plus  téméraire  encore,  s’attaque  au  navire  lui- 
même,  nouant  les  cordages  qui  doivent  courir  dans  les 
poulies,  arrachant  les  ancres  pendant  le  calme,  ou  déchirant 
es  voiles  quand  elles  sont  le  plus  soigneusement  serrées. 
Cette  tendance  vers  les  superstitions  les  plus  étranges, 


ces  habitudes  des  pratiques  d’une  dévotion  étroite,  appar¬ 
tenaient,  en  général,  au  moyen  âge,  et  non  pas  aux  gens 
de  mer  en  particulier.  Rois,  reines,  chevaliers,  moines, 
clercs  et  manants,  avaient  tous  les  mêmes  appréhensions, 
les  même  faiblesses.  Nul  n’était  esprit  fort;  et  si  par  hasard 
quelque  marinier  s’avisait  d’avoir  les  doutes  libertins  d’un 
Faust  ou  d’un  don  Juan,  un  monstre  marin  le  dévorait,  et 
cet  exemple  arrêtait  pour  un  temps,  sur  le  penchant  de 
l’impiété,  toute  la  gent  nautique. 

Malheureusement,  le  malin  esprit,  l’Ennemi,  comme  on 
l’appelait,  était  souventbien  fort,  et  les  matelots  se  prenaient 
à  ses  pièges.  La  loi  frappait  alors  avec  une  sévérité  grande, 
quelquefois  même  cruelle.  Le  blasphémé,  le  plus  odieux 
des  crimes,  était  puni  de  la  maniéré  la  plus  rigoureuse. 
En  1 571 ,  l’amiral  de  la  Ligue  publia  un  ban  portant  la  peine 
de  mort  contre  le  blasphémateur,  qu’en  1190,  Richard 
Cœur  de  Lion  avait  voulu  ne  pas  prévoir  dans  cet  édit  rendu 
pour  la  police  de  sa  flotte,  qui  atteignait  le  meurtre,  le  vol, 
l’outrage  et  même  l’injure.  En  1420,  Moncenigo  frappait  du 
fouet  tout  homme  de  rames  convaincu  de  blasphème,  et 
d’une  amende  de  cent  sous  (solsi  cento )  tout  homme  de 
poupe,  nocher,  officier  ou  gentilhomme  coupable  du 
même  délit  :  difféience  assez  curieuse,  assurément. 

Le  code  norwégien  ordonnait,  en  1274,  que  le  voleur  fut 
rasé,  et  que  sa  tête,  enduite  de  poix,  fût  couverte  de  plu¬ 
mes.  Dans  cet  état,  il  passait  au  milieu  de  l’équipage  rangé 
sur  deux  files,  et  chaque  homme  lui  donnait  un  coup  de 
bâton  ou  de  pierre;  après  quoi,  il  était  chassé  du  bord. 
Richard  Cœur  de  Lion  n’avait  pas  ordonné  que  le  coupable 
passât  par  les  verges  et  les  pierres,  et  le  code  de  1274  ren¬ 
chérissait  sur  celui  de  1 190. 

Une  ordonnance  de  Pierre  III  d’Arragon  (5  janvier  1354) 
condamnait  à  passer  par  les  courroies  ou  par  les  baguettes 
tout  marinier  ou  tout  homme  d’armes  embarqué  qui  jouait 
ses  effets.  Dans  certains  cas,  l’amiral  pouvait  faire  couper 
les  oreilles  à  un  coupable;  il  pouvait  aussi  lui  faire  cou¬ 
per  la  langue,  et,  par  exemple,  à  celui  qui  insultait  le 
comité,  chef  de  l’équipage,  ou  qui,  pour  se  faire  payer  ou 
pour  contraindre  le  capitaine  à  changer  sa  route  et  à  pren¬ 
dre  terre,  se  révoltait  et  employait  l’insulte  ou  la  menace. 
Au  commencement  du  xive  siècle,  la  loi  catalane  abattait 
le  poing  au  comité  qui,  sans  ordre  et  méchamment,  avait 
coupé  le  câble  du  navire.  En  1397,  à  Ancône,  tout  homme 
qui  abandonnait  un  bâtiment  en  naufrage,  avant  que  la 
mer  ne  l’eût  brisé  ou  jeté  sur  la  côte,  perdait  la  main 
droite. 

La  mutilation  des  membres  fut  rayée  du  code  catalan 
en  1354,  «parce  que,  disait  l’ordonnance,  un  homme  qui 
a  perdu  le  poing  ou  le  pied  n’est  plus  bon  à  rien  ;  »  mais 
on  y  maintint  la  perte  de  la  langue  ou  des  oreilles,  la  course 
le  long  du  navire  sous  les  baguettes  et  les  courroies,  et  l’on 
y  introduisit  la  suspension  par  le  cou  à  une  antenne.  Le 
soldat,  Farbalestrier,  le  matelot  qui  frappait  le  comité, 
était  pendu.  Les  lois  du  Nord,  terribles  pour  le  cas  où  un 
marinier  frappait  du  couteau  le  patron  du  navire  ou  seu¬ 
lement  levait  son  arme  contre  lui,  voulaient  que  le  coupa- 
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ble  eut  la  main  clouée  au  mât  avec  le  couteau  dont  il  s  était 
servi,  et  qu’il  ne  pût  se  délivrer  qu’en  se  déchirant  la  main 
dont  il  laissait  une  partie  contre  le  mât. 

Richard  avait  ordonné  que  celui  qui  frappait  du  glaive 
ou  du  couteau  eût  le  poignet  tranché  avec  la  hache.  La 
loi  de  Berghen,  de  1274,  fut  plus  douce  :  les  rixes  qui 
n’amenaient  par  la  mort  d’un  des  adversaires  n  étaient 
punies  que  d’une  amende.  A  Gênes,  au  XIVe  et  au  XVe  siècle, 
les  statuts  punissaient  de  mort  tout  homme  qui  causait  la 
mort  d’un  autre  par  les  blessures  faites  dans  une  dispute. 

Le  pilote  qui  s  était  engagé  sur  sa  tête  à  conduire  sain  et 
sauf  un  vaisseau  dans  un  lieu  désigné,  avait  la  tête  tranchée 
s’il  perdait  la  nef;  à  moins  qu’il  ne  fût  assez  riche  pour 
payer  tout  le  dommage  causé  par  son  ignorance  ou  sa 
légèreté.  Le  comité  qui  perdait  une  galère  par  sa  faute,  ou 
qui  ne  se  portait  pas  à  la  mêlée  pour  secourir  1  amiral,  était 
pendu  et  taillé  en  morceaux.  On  empalait  quelquefois  celui 
qui  coupait  le  câble  avec  l’intention  de  faire  échouer  le 
navire  confié  à  son  commandement. 

Le  pal,  les  verges,  les  courroies,  le  fouet,  la  mutilation 
des  membres,  le  retranchement  de  la  langue  ou  des  oreilles, 
la  mort  par  la  hache  ou  par  un  supplice  analogue  à  celui  de 
la  potence,  n’étaient  pas  les  seules  peines  que  les  codes  ma¬ 
ritimes  du  moyen  âge  infligeassent  aux  gens  de  mer  qui 
se  rendaient  coupables  des  crimes  prévus  par  la  loi.  L’im¬ 
mersion  répétée  trois  fois  ou  davantage  était  une  des  puni¬ 
tions  le  plus  ordinairement  appliquées.  Au  xue  sicèle,  cette 
immersion,  qu’en  France  on  a  appelée  d  un  mot  fait  du 
grec  kalao,  la  Cale,  était  infligée  à  celui  qui  frappait  du 
poing  par  méchanceté.  A  Marseille,  on  calait  ceux  qui, 
même  en  plaisantant,  juraient  le  nom  de  Dieu  ou  les  noms 
des  saints.  Justement  sévère  contre  les  inhumains  qui,  au 
lieu  de  porter  aide  et  secours  aux  naufragés,  leur  couraient 
sus  pour  les  dépouiller  et  les  tuaient  ou  blessaient  pour  leur 
ravir  leur  argent  ou  leurs  marchandises,  la  loi  d'OIéron  vou¬ 
lait  que  ces  larrons  fussent  plongés  à  la  mer  jusqu’à  ce  que, 
demi-morts,  on  les  retirât  de  l’eau  pour  les  lapider  et  «  assom¬ 
mer  comme  on  ferait  un  chien  ou  loup.  » 

La  marque  était  une  des  peines  infamantes  que  Venise 
appliquait,  au  xme  siècle.  En  1232,  on  fouettait  et  l’on 
marquait  au  front  le  marinier  qui,  ayant  reçu  des  arrhes 
ou  une  part  quelconque  de  sa  paye,  et.  n’ayant  pas  rempli 
son  devoir,  n’avait  pas  rendu  le  double  de  l’argent  qu’il 
avait  reçu.  Un  recez  de  la  ligue  anséatique,  renouvelé  en 
1418,  1447  et  1591,  marquait  â  l’oreille  tout  homme  de 
l’équipage  qui  abandonnait  son  patron  dans  le  danger. 

La  loi  pénale  défendait  de  vendre  à  l’ennemi  des  armes 
et  des  navires.  Celui  qui  vendait  des  armes  aux  Sarrasins 
était  «pendu  par  la  goule,»  aux  termes  des  Assises  de  Jé¬ 
rusalem  ;  celui  qui  vendait  un  navire  et  qui,  par  là,  faisait 
«  tort  de  deux  navires  a  la  République,  »  était,  suivant  le 
statut  vénitien  de  1232,  dépossédé  de  tout  ce  qu’il  avait 
au  monde;  puis,  exposé  sur  l’escalier  du  tribunal  à  la  huée 
publique.  «( Stridetur  tn  scalct .  )»  La  huée  était  une  pu¬ 
nition  que  Pierre  dArragon  crut  devoir  infliger,  par  son 
ordonnance  du  5  janvier  1354,  à  tout  timonier  qui,  par  sa 


négligence,  aurait  causé  un  abordage  duquel  seraient 
résultées  des  avaries  un  peu  considérables.  Le  délinquant 
était  exposé  aux  risées  de  tous,  à  la  huée  publique,  assis 
sur  un  tonneau,  les  pieds  nus,  en  robe  courte  de  punition, 
et  tenant  entre  ses  mains  un  gouvernail.  Il  restait  ainsi  une 
demi-journée. 

Je  m’arrête  ici.  J’aurais  pu  donner,  sur  les  lois  mariti¬ 
mes  du  moyen  âge,  des  notions  nombreuses  et  d’un  grand 
intérêt  ;  mais  je  dois  me  borner,  et  à  cause  de  cela  m’ab¬ 
stenir  de  tous  détails  sur  la  langue  que  parlaient  les  gens 
de  mer,  langue  poétique,  pleine  d’énergie  et  d’éclat,  origi¬ 
nale,  concise  et  riche,  dont  je  ne  sais  pas  trois  hommes 
en  Europe  qui  aient  aujourd’hui,  je  ne  dirai  pas  la  parfaite 
intelligence,  mais  seulement  une  connaissance  superfi¬ 
cielle. 
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art  (Je  la  fortification,  jusqua  l’inven¬ 
tion  de  la  poudre,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  jusqu’au  perfeclionnement 
de  l’art illei  ie,  consista  dans  une  obser¬ 
vation  plus  ou  moins  exacte  des  tradi¬ 
tions  laissées  par  les  Romains.  Leurs 
monuments  militaires,  nombreux  en 
France,  servir  ent  longtemps  de  modè¬ 
les  ;  entre  les  forteresses  romaines  et  les 
forteresses  du  moyen  âge,  on  ne  recon¬ 
naît  guère  d  autres  différences  que 
celles  qui  résultent  du  changement  des 


mœurs  et  des 


V'v 


institutions. 

Dans  un  cas- 
tellum  antique, 
le  choix  du  si¬ 
te,  l’uniformi- 
/  des  disposi- 

•ions.  la  conslruclion  métho  ^  dy  clique  et  régu- 
Ijere ,  dénotent  le  vaste  système  de  la  centralisation 
impériale  .  le  château  du  moyen  âge  offre  les  mêmes  dé¬ 
fenses:  il  a,  de  même,  fossés,  tours  et  courtines  ;  mais  une 
certaine  rudesse,  une  bizarrerie  frappante  dans  le  plan  et 
dans  I  execution,  attestent  une  volonté  individuelle  et  celte 

tendance  à  1  isolement,  si  caractéristique,  de  la  société 
féodale. 

Les  moyens  d’attaque,  contre  lesquels  les  ingénieurs  du 
moyen  âge  avaient  à  se  prémunir,  étaient  l’escalade  ou  la 
rêche,  pratiquée,  soit  par  la  sape,  soit  par  la  mine,  soit 
par  e  jeu  des  machines  destinées  à  renverser  les  remparts. 

,  °US  Parlerons  ailleurs  des  opérations  de  siège  ;  nous  nous 
ornerons,  quanta  présent,  à  faire  remarquer  que  l’emploi 
ngins  ou  machines  de  guerre  fut  moins  fréquent  au 


moyen  âge  qu  a  l’époque  romaine.  Elles  jouent  cependant 
un  rôle  enore  important  dans  les  sièges  des  xne  et  xme  siè¬ 
cles.  Au  xiv®,  leur  emploi  est  presque  nul,  particulièrement 
dans  le  Nord,  même  au  milieu  des  guerres  acharnées  de  la 
Franceet  de  l’Angleterre.  On  peutatlribuer  ce  changement 
notable  dans  l’art  de  la  guerre  à  l’affaiblissement  lent,  mais 
continu,  des  traditions  romaines;  mais  il  paraît  plus  pro¬ 
bable  que  l’usage  des  machines  de  guerre,  au  xne  et  au  xme 
siècle,  avait  été  introduit  ou  plutôt  restauré  en  Europe,  à 
la  suite  des  relations  que  les  croisades  établirent  entre  les 
guerriers  du  Nord  et  les  ingénieurs  grecs  et  musulmans, 
longtemps  les  seuls  dépositaires  des  connaissances  de  l’an¬ 
tiquité.  Cette  opinion  acquerra  quelque  vraisemblance,  si 
l’on  observe  que  les  Espagnols,  ou  plutôt  les  Maures  à  leur 
service,  construisaient  encore  des  machines  au  xive  siècle, 
lorsque  l’usage  de  celles-ci  s’était  déjà  perdu  en  France  et  en 
Angleterre.  (Comparez  les  relations  de  sièges  dans  Frois- 
sard,  avee  celles  d’Ayala.  ) 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  doit  noter  qu’au  moyen  âge  les 
moyens  de  défense  étaient  supérieurs  aux  moyens  d’attaque, 
et  qu’une  place  était  imprenable  de  vive  force  lorsqu’elle 
était  située  dans  un  lieu  de  difficile  accès  et  que  ses  rem¬ 
parts  étaient  assez  élevés  et  assez  épais  pour  braver  l’esca¬ 
lade  ou  la  sape. 

Il  n’y  a  point  de  caractères  particuliers  à  l’architecture 
militaire,  qui  puissent  marquer  avec  précision  I  âge  d’une 
forteresse.  On  en  est  réduit  à  l’observation  des  indices 
communs  à  toute  espèce  de  constructions.  L’appareil,  la 
forme  des  arcs,  le  galbe  des  moulures,  fournissent  dànl 
l’examen  d’un  monument  militaire  les  mêmes  renseigne¬ 
ments  qu  ils  offrent  pour  l’appréciation  d’un  édifice  civil 
ou  religieux.  Naturellement,  ces  renseignements  sont  rares 
dans  une  construction  militaire,  dépourvue,  en  général 

Arcbiiïcti’rc  muTAim,  Fol.  I. 
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d'omemenlaüoD,  toujours  sévère  et  massive,  et  qu,  a  pour 
but  principal  la  solidité  et  la  durée.  En  outre,  “ 
fortifiées  ont  éprouvé,  pour  In  plupart,  des  modifications 
continuelles.  Il  en  est  peu  qui  aient  été  bâties  d  un  seu  j  , 
et  presque  toujours  elles  offrent  la  réunion  d  une  suite  de 
défenses,  ajoutées  les  unes  aux  autres  a  mesure  que 

besoin  s'en  est  fait  sentir.  #  . 

Dispositions  «énérales.  Le  problème  dont  les  ingénieurs 
de  tous  les  temps  se  sont  proposé  la  solution,  est  celui-ci  . 

«  Construire  des  ouvrages  qui  puissent  se  protéger  es 
„  «ns  les  autres,  et  cependant  susceptibles  d’être  isoles, 

,,  en  sorte  que  la  prise  de  l’un  n’entraine  pas  celle  des 

»  ouvrages  voisins.  »  ,  . 

D’où  résulte  ce  corollaire  :  «Que  les  ouvrages  intérieurs 

«  doivent  commander  les  ouvrages  extérieurs.  » 

L’architecture  militaire  du  moyen  âge  présente  lappli- 
cation  continuelle  de  ces  principes. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  toute  fortification  per- 

manente  se  composait  : 

1°  D’un  fossé  continu, 

2°  D’une  enceinte  continue, 

5°  D  un  réduit  où  la  garnison  trouvait  un  refuge  apres 


la  prise  de  l’enceinte. 

Dans  les  villes,  ce  réduit  était  une  citadelle  ;  dans  les 
châteaux,  un  donjon,  c'est-à-dire  une  tour  plus  forte  que 
les  autres,  indépendante  par  sa  situation  et  par  sa  construc¬ 
tion.  Ces  dispositions  s’appliquent  aussi  bien  aux  fortifi¬ 
cations  du  moyen  âge,  qu’à  celles  de  l’antiquité. 

Les  premières  enceintes  fortifiées  du  moyen  âge,  surtout 
celles  des  châteaux,  ne  furent  formées  que  d’un  parapet 
en  terre,  bordé  par  un  fossé,  et  couronné  de  palissades,  de 
troncs  d  arbres,  de  fagots  d’épines,  ou  quelquefois  même 
de  fortes  haies  vives.  (  PI.  I.  )  Au  centre,  s’élevait  une 
touren  maçonnerie,  solidement  bâtie  et  entourée  d  un  fosse, 
comme  l’enceinte  extérieure.  La  plupart  des  villes,  ayant 
eu  de  bonne  heure ,  soit  des  enceintes  romaines ,  soit  des 
remparts  construits  sous  l’influence  des  arts  de  Rome,  ne 
s’entourèrent  pas  de  ces  fortifications  barbares,  qui  furent 
principalement  à  l’usage  des  seigneurs  ou  chefs  militait  es 
vivant  à  la  campagne. 

Aux  parapets  en  terre,  on  substitua,  dans  la  suite,  des 
murs  de  pierre,  flanqués  de  tours  plus  ou  moins  espacees; 
on  multiplia  le  nombre  des  enceintes,  et  l’on  augmenta  la 
hauteur  des  donjons.  Vers  la  fin  du  xne  siècle,  les  ingé¬ 
nieurs  recherchaient  avec  curiosité  les  ouvrages  anciens  sur 
l’art  de  la  guerre,  et  l’on  a  lieu  de  croire  qu’à  cette  époque 
on  remit  en  pratique  les  principaux  préceptes,  consignés 
dans  les  écrivains  militaires  latins  ou  grecs  préceptes  qui 
d’ailleurs  paraissent  n’avoir  jamais  été  complètement  oubliés 
en  France.  Geoffroy  Plantagenet  lisait  Végèce  en  faisant  le 
siège  de  Montreuil- Bellay.  (Bodin,  Recherches  histor.  sur 
l’Anjou,  1,  260.) 

Situation.  Avant  deludier  en  détail  toutes  les  parties  qui 
composent  une  forteresse,  on  doit  dire  quelques  mots  des 
emplacements  qu’on  regardait,  au  moyen  âge,  comme  fa¬ 
vorables  à  la  défense. 


En  pays  de  montagnes,  on  recherchait  de  préférence  UDe 
espèce  de  cap  ou  de  plateau  étroit,  s’avançant  au-dessus 
d’une  vallée ,  surtout  si  des  escarpements  naturels  le  ren¬ 
daient  inaccessible  de  presque  tous  les  côtés. 

Rarement  on  bâtissait  les  châteaux  sur  des  cimes  élevées; 
on  préférait  les  construire  à  mi-côte,  soit  pour  la  facilité  des 
approvisionnements,  soit  pour  ne  pas  se  priver  des  moyens 
d’avoir  de  l’eau  commodément.  On  bâtissait  même  dans 
les  vallées  ;  mais  c’était,  en  général,  quand  elles  offraient 
de  ces  passages  naturels  dont  la  possession  assure  degrands 
avantages  pour  préparer  ou  pour  repousser  une  invasion. 
D’ailleurs,  on  était  assez  indifférent  sur  le  voisinage  des 
hauteurs  qui  dominaient  les  enceintes  fortifiées,  pourvu 
quelles  fussent  hors  de  la  portée,  assez  faible,  des  machines 
en  usage  alors  pour  lancer  des  traits. 

En  plaine,  on  choisissait  les  bords  des  rivières,  surtout  les 
îles  et  les  presqu’îles  qu’on  pouvait  facilemet  isoler,  et  gui 
commandaient  la  navigation.  (Fig.  1,  pl.  I.) 

Faute  de  rivière,  on  recherchait  le  voisinage  d’un  ruis¬ 
seau  qui  remplit  les  fossés  d’eau,  ou  bien  d’une  boue  pro¬ 
fonde,  obstacle  tout  aussi  efficace  que  l’eau;  enfin,  une 
butte  isolée,  élevée  de  quelques  mètres,  était  considérée 
comme  une  bonne  position,  que  l’on  s’efforçait  d  améliorer 
encore,  en  augmentant  artificiellement  la  roideur  des  pen¬ 
tes.  D  ordinaire  même,  on  élevait  une  motte,  ou  butte  factice, 
pour  y  placer  le  donjon  ou  la  principale  tour  d’un  châ¬ 
teau.  (Fig.  2,  pl.  1.) 

Quelques-unes  de  ces  mottes  paraissent  avoir  été  des 
tumulus  antiques.  Il  faut  bien  se  garder  de  généraliser  ce 
fait,  assez  rare,  mais  qui,  pour  cela  mè  ne,  mérite  detre 
mentionné. 

Divisions  principales.  Les  parties  principales  et  caractéris¬ 
tiques  d  une  forteresse,  au  moyen  âge,  à  commencer  l’exa¬ 
men  par  l’extérieur,  peuvent  être  rangées  dans  les  divisions 

suivantes  •  , 

1 .  Fossés.  2.  Ponts.  3.  Barrières  ou  retranchements  exté¬ 
rieurs.  4.  Portes.  5.  Tours.  6.  Couronnement,  créneaux, 
plates-formes,  etc.  7.  Courtines.  8.  Fenêtres,  meurtrières. 
9.  Cours  intérieures.  10.  Donjon.  1 1 .  Souterrains. 

1.  Fossés.  Les  plus  anciens  fossés  étaient  creuses  dans  a 

terre  et  dépourvus  de  revêtement,  du  moins  du  côte  e  a 
campagne,  car,  du  côté  de  la  place,  les  murs,  sé 
verticalement  ou  en  talus  fort  roide,  formaient  un  es 
bords  du  fossé.  (Fig  3,  pl.  I.)  L’inclinaison  des  bords  opposes 
était  celle  qu’exigeait  la  nature  des  terres  escavées.  (  »n, 
dans  la  Chronique  de  Duguesclin,  1  accident  qui  occas 
la  prise  de  Sainl-Sevère.  Un  chevalier  français,  nom 
Geoffroy  Payen,  se  promenait  le  long  de  la  contrescarp  • 

Geoffroy  ot  une  hache  dont  le  tranchant  luisi, 

Un  bout  sur  le  fossé  en  la  terre  feii. 

La  terre  de  la  contrescarpe  cédant,  la  hache  tomba  dans 

le  fossé;  pour  la  reprendre,  Payen  y  descendit,  ^ 
traits  des  Anglais.  Il  demanda  une  échelle  pour  al. 

On  la  lui  apporta.  Alors,  la  trouvant  assez  hau  P 
teindre  le  rempart,  il  monta  bravement  a 
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à  sa  suite  toute  l’armée  française.  (Cuvelier,  t.  Il,  p,  224.) 

Dans  les  châteaux  plus  modernes,  la  contrescarpe,  ou 
le  bord  extérieur  du  fossé,  est  revêtue  de  maçonnerie. 
Quelquefois  c'est  un  mur  vertical,  plus  souvent  un  talus. 
Il  est  fait  mention  de  fossés  en  terre  à  parois  verticales  , 
mais  alors  probablement  les  terres  étaient  retenues  par  des 
madriers,  et  il  est  présumable  que  ce  n  était  qu’une  dispo¬ 
sition  temporaire  adoptée  au  moment  d’un  siège.  On  les 
désignait  par  le  nom  de  fossés  à  fond  de  cuve . 

La  profondeur  d  un  fossé  et  sa  largeur  étaient  proportion¬ 
nées  à  la  .hauteur  des  murs  et  à  l’importance  de  la  forte¬ 
resse.  Dans  tous  les  cas,  la  contrescarpe  devait  être  à  portée 
des  traits  lancés  des  remparts. 

Autant  que  la  chose  était  possible,  les  fossés  étaient 
remplis  d  eau,  ou,  du  moins,  susceptibles  d’être  inondés  au 
besoin.  Quelquefois  l’eau  baignait  le  pied  des  remparts  ; 
d  autres  fois  elle  remplissait  seulement  la  cunette,  c’est-à 
dire  un  canal  pratiqué  au  milieu  du  fossé,  entre  deux 
berges  qui  restaient  à  sec. 

Lorsque  les  fosses  étaient  dans  une  telle  situation  qu’ils 
ne  pussent  jamais  être  inondés,  les  difficultés  naturelles  du 
terrain  rendaient  presque  toujours  cette  précantion  inu¬ 
tile,  et  d  ailleurs  on  y  suppléait,  soit  par  une  profondeur 
plus  glande,  soit  par  l’emploi  de  chausses-trapes,  de  pieux 

aiguisés,  etc.,  cachés  sous  les  herbes  qui  tapissaient  le  fond 
du  fossé. 

Outre  l’eau  destinée  à  remplir  la  cunette  du  fossé,  et 
qu  on  pieuait,  comme  il  semble  ,  assez  peu  de  soin  de  re¬ 
nouveler,  ce  fossé  recevait  les  égouts  du  château.  Les  ou¬ 
vertures  des  canaux  qui  y  portaient  les  immondices  étaient 
soigneusement  munies  de  grilles  et  de  hérissons. 

L  absence  de  fossé  est  une  exception  rare,  même  dans  les 
aleaux  situes  sur  des  hauteurs  où  des  escarpementsabrup- 
paiaisscnt  lendie  cet  obstabîe  tout  à  fait  superflu.  Pres- 
h  ri  0U,|0U^S,  à  moins  que  les  remparts  ne  s’élevassent  au 
ord  même  d’un  précipice,  s’il  restait  un  peu  de  terrain 
nni  entre  les  escarpemenlset  l’enceinte^  on  regardait  comme 
j  ,sPensab,e  de  creuser  un  fossé.  En  effet,  la  destination 
e  ce  genre  de  défense  était  principalement  d’empêcher  l’as- 
sai  ant  de  conduire  au  pied  du  mur  ses  machines  de  siège 
mmeLJrs*  Aussii  h  première  opération  de  celui-ci 

Cd„  ,  “pa,!r  "  ^  e‘  de  0i,e"r  le  jW- 

une  isr  "8  |U"  p0nt  p0rl<!  sul<,es  Pile»,  »u,  plus  rarement, 

|a  p,J  “  .  môletraversant  ,e  fossé,  donnait  ^  ^ 

22^^  e°  e—t  le  fossé,  on  ménageait 

ZÏTJfT qüi  servailde  passa^ raai" 

,'étrécir  le  n  ““  P°Dt  qui  °ffrait  lavanlaGe  de 

retiré  à  l’imérieur!  ^  ^  ^  ^  ^  ^  dëlruil  ou 

miïrZT?  ^  dans  ,a  «■«  •*  -  uiue  ' 

^-nblentcomno  P  ’  T **  P°"tS  semblabl<*  q»i  ne 

On  observera  queTe  ' "t  Î  ^  ^  P'anChe-  ^  6’  P1*  L)  1 

fiée  M.  «i...  „q  .  exlrém,t«  qu«  aboutit  à  l’enceinte  forti-  i 


fiée  est  ni., .  7  Uem,le  <1™  aboutit  à  l’enceinte  forti- 

•'«p"  '  su.r que  rT- ie  bu*  *«* 

’  S"'B'a,"menl'  O"  «i  remarquer  encore  de, 


)  espèces  de  marches  destinées  à  assurer  le  pas  des  chevaux. 
Ll  Bientôt  on  imagina  de  construire  des  ponts  dont  le  ta¬ 

blier  pouvait  se  relever  au  besoin,  et,  de  la  sorte,  fermer  le 
passage.  Celte  invention,  qu’on  nomma  pont-levis,  se  per- 
,  fectionna  rapidement.  Le  tablier  fut  manœuvré  par  un  sys- 
*  terne  de  contre-poids,  en  sorte  qu’un  effort,  même  assez 
faible,  .suffit  pour  lever  ou  l’abaisser.  (Fig.  5,  pi.  I  et  IL) 
i  II  est  fort  rare  aujourd  hui  de  retrouver  d’anciens  ponts- 

levis.  On  reconnaît  qu’ils  ont  existé,  â  de  longues  ouver¬ 
tures  percées  dans  les  murs,  au-dessus  de  la  porte,  et  dans 
lesquelles  se  mouvaient  sur  un  axe  les  flèches ,  c’est-à-dire 
les  poutres  formant  le  levier  auquel  le  tablier  mobile  était 
suspendu. 

Si  le  pont-levis  était  très-léger,  comme  ceux  qui  étaient 
destinés  â  donner  passage  à  des  hommes  de  pied  seulement, 
les  poutres  étaient  remplacées  par  une  armature  en  fer 
moins  compliquée  et  d’une  manœuvre  plus  facile.  Les  figu¬ 
res  ci -jointes  dispensent  de  toute  description.  (Fig.  4,  pl.  I 

I  et  %•  Pb  IL) 

Lorsqu  au  lieu  d’un  fossé  il  s’agissait  de  traverser  que!^ 
que  obstacle  plus  considérable,  tel  qu’un  large  ravin,  ou 
bien  une  rivière,  lin  pont  solide  en  pierre  était  substitué 
aux  ponts  de  charpente,  réservés  aux  fossés  d’une  largeur 
médiocre.  Alors,  par  des  dispositions  particulières,  on 
s  étudiait  à  rendre  le  passage  dangeureux  et  difficile  pour 
1  ennemi.  Presque  toujours  on  élevait  fortement  le  milieu  du 
pont,  et  l’on  y  plaçait  une  tour,  sous  laquelle  il  fallait  passer 
(fig.  1  et  2,  pl.  II  et  fig.  pl.  III);  d'autres  tours  défendaient 
les  extrémités  du  pont;  le  tablier  était  très-étroit,  et  sou  vent 
interrompu  par  des  ponts-levis  en  avant  et  en  arrière  des 
tours.  Ces  ponts  étaient  quelquefois  construits  pour  favoriser 
le  prélèvement  d’un  péage.  Dans  ce  cas,  ils  peuvent  se  ren¬ 
contrer  fort  éloignés  de  toute  autre  fortification.  (Fig.  5, 
pl.  II.)  Quelques  châteaux  situés  sur  le  bord  d’une  rivière  le¬ 
vaient  un  impôt  sur  la  navigations,  au  moyen  d  un  barrage 
ou  estacade  qui  ne  laissait  un  passage  qu’assez  près  des  rem¬ 
parts  pour  que  les  bateaux  ne  pussent  se  soustraire  au 
payement  du  droit  fixé.  Il  y  avait,  par  exemple,  un  bar¬ 
rage  sur  la  Seine,  auprès  du  Château-Gaillard. 

Dans  quelques  provinces,  on  voit  le  tablier  des  ponts 
affecter  en  plan  la  forme  d’un  Z  (il  y  en  a  beaucoup 
d’exemples  en  Corse,  du  xveet  du  xvie siècles  (fig.  4,  pl.  II), 
et  I  on  pensait  sans  doute  que  cette  disposition  devait  rendre 
plus  difficile  une  surprise,  telle  qu’en  auraient  pu  tenter 
des  hommes  à  cheval  se  lançant  au  galop  pour  forcer  le 
passage. 

3.  Retranchements  extérieurs,  barrières,  barbacanes,  poter¬ 
nes,  etc.  Au  delà  du  fossé,  à  la  tète  du  ponl,  on  élevait  un  ou¬ 
vrage  plus  ou  moins  considérable,  dont  la  destination  était 
de  protéger  les  reconnaissances  et  les  sorties  de  la  garnison. 
Quelquefois  ,1  se  composait  d’une  ou  de  plusieurs  tours, 
ou  meme  d  un  petit  château,  auquel  on  donnait  souvent 
e  nom  de  bastille  (Voir,  dans  Ayala,  Cronica  delrey  don 
Pedro,  les  s.egesde  Toro  et  de  Tolède,  qui  commencèrent 
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Plus  fréquemment,  surtout  dans  les  châteaux  de  moyenne 

grandeur, ^on  se  contentait  d'une  ou  de  phtsteur,  cncem « 
de  palissades.  (V.  le  bas-relief  de  Carcassonne,  PI  «  k»0 
Les  peintures,  les  tapisseries,  les  bas-reliefs  peuven  ou 
nird'uliles  renseignements  sur  les  ouvragesdecette  espece 
encore  assez  imparfaitement  connus.  Autant  qu  on  en  peu 
juger  par  les  récits  des  historiens,  on  doit  se  represeu- 
ter  ces  sortes  de  fortifications  comme  une  suite  de  barrières 
les  unes  derrière  les  autres.  C'était  là  que  s  engage, eut  les 
premiers  combats,  et,  d'ordinaire,  l'assaillant  commença, t 

L  opération,  par  . . .  ces  postes  avances.  On  leur  a 

donné  plusieurs  noms,  tels  qu ejfetmerr»,  bnrbacane,pder- 
ne  et  il  n'est  pas  facile  de  les  distinguer.  Il  parait  cepen¬ 
dant  que  le  nmtdepoferna  s'appliquait  plus  particulièrement 
à  une  espèce  de  porte  dérobée  donnant  accès  sur  le  fosse, 
et  aux  ouvrages  qui  la  défendaient. 

Une  forteresse  située  sur  une  hauteur  escarpée  avait  sou¬ 
vent  une  barbacane  qui  donnait  sur  la  plaine  et  se  liait  au 
corps  de  la  place.  C'était  comme  un  long  passage  entre 
deux  murs.,  quelquefois  flanqués  détours,  et  se  terminant 
par  une  sorte  de  fort  détaché.  On  voit  une  disposition  de 
celte  espèce  dans  les  fortifications  de  la  cité  de  Carcassonne, 
du  côté  qui  fait  face  à  la  ville  moderne.  (Fig.  5,  pl.  111.) 

4.  Portes.  Après  avoir  franchi  le  fossé,  on  arrivait  à  la 
porte  de  l’enceinte  principale.  La  même  observation  qui 
avait  fait  construire  des  ponts  en  zig-zag,  avait  fait  recon¬ 
naître  qu'il  ne  fallait  point  placer  la  porte  dans  l’axe  du 
pont,  mais  à  gauche  de  celui-ci.  La  porte  s’ouvrait  à  gau¬ 
che,  parce  qu’on  obligeait  ainsi  l’assiégeant  de  présenter 
aux  remparts  son  flanc  droit,  qui  n’était  point  couvert  par 
les  grands  boucliers,  nommés  pavois,  qu  on  portail  dans 
les  sièges.  (Fig.  0,  pl.  Y  bis.)  Celte  disposition,  qu’on  peut 
remarquer  déjà  dans  les  fortifications  des  Romains,  paraît 
leur  avoir  été  empruntée,  ainsi  que  beaucoup  d  autres, 
par  les  ingénieurs  du  moyen  âge  :  «Curandum  maxime 
videtur...  uti  portarum  itinera  non  sint  directa,  sed  læva; 
namque  tum  dexlrum  laïus  accedenlibus  quod  scuto  non 
erit  tectum,  proximum  erit  muro.  »  (Vitr.,  I,  o.) 

La  porte  d’un  château  est  presque  toujours  placée  dans 
un  massif  épais  formé  par  deux  tours  que  lie  entre  elles  un 
corps  de  bâtiment  plus  ou  moins  considérable.  Elle  présente 
un  passage,  assez  étroit,  qu’on  pouvait  fermer  à  ses  deux 
extrémités  et  quelquefois  même  au  milieu.  Ce  passage  tra- 
verse  souvenl  une  ou  plusieurs  petites  cours,  comprises 
dans  l’intérieur  du  massif  dont  on  vient  de  parler.  (Fig.  1, 
pl.  IV  et  fig.  0,  Pl.  III  bis.  ) 

Unedisposilion,  assez  semblable  à  celle  de  lafig.  2,  pl.IV, 
paraît  avoir  existe  dans  plusieurs  cliateaux,  mais  on  ne 
pourrait  en  citer  un  exemple  bien  conservé  en  France.  Le 
dessin,  que  nous  donnons  comme  type  de  ce  mode  de  for¬ 
tification,  représente  une  porte  du  xive  siècle,  existant 
encore  aujourd'hui  dans  la  ville  d’Avila.  en  Espagne. 

On  voit  que  les  deux  tours,  entre  lesquelles  s’ouvre  la 
porte,  se  projettent  en  avant  de  l’enceinte  continue;  un 
passage  assez  étroit  conduit  à  la  porte.  Le  pont  sert,  non- 
seulement  à  établir  une  communication  entre  les  deux 


tours,  mais  encore  à  recevoir  des  soldats  qui,  à  l’abri  de 
forts  parapets,  pouvaient  contribuer,  d’une  manière  très- 
efticace,  à  la  défense  de  la  porte. 

Presque  tous  les  châteaux  ont  deux  portes,  l’une  grande 
l’autre  petite,  très-rapprochées  l’une  de  l’autre.  U  pre¬ 
mière  était  pour  les  chars  et  les  cavaliers,  la  seconde  pour 
les  hommes  à  pied.  (Fig.  9,  pl.  III  bis.)  La  prudence,  cette 
vertu  si  nécessaire  au  moyen  âge,  exigeait  que  la  grande 
porte  nesouvrît  qu’en  cas  d’absolue  nécessité. 

Dans  les  maisons  particulières,  on  trouve  aussi  fréquem¬ 
ment  ces  deux  portes.  La  maison  de  Jacques  Cœur,  à 
Bourges,  et  l’hôtel  de  Sens,  à  Paris  (fig.  3,  pl.IV), en  offrent 
des  exemples  remarquables.  Le  pont-levis,  une  fois  relevé, 
faisait  en  quelque  sorte  l’office  d’un  large  bouclier  opposséà 
l’ennemi  ;  mais  celui-ci,  avec  des  crocs,  à  force  dejbras,  ou 
bien  avec  des  machines,  pouvait  parvenir  à  l’abaisser,  en 
rompant  les  chaînes  qu’il  le  tenaient  suspendu.  Il  fallut 
donc  opposer  un  autre  obstacle.  Ce  fut  la  herse,  espèce  de 
lourde  grille  en  fer,  ou  bien  un  système  de  paux  indépen¬ 
dants;  cette  seconde  espèce  de  clôture  se  nommait  une 
onjue  ou  une  sarrazine,  expression  qui  semblerait  indiquer 
que  cette  invention  avait  une  origine  orientale.  Celte  ma¬ 
chine  s’élevait  ou  s’abaissait,  en  glissant  dans  des  rainures 
pratiquées  aux  parois  des  murailles  du  passage.  Onelevait 
la  herse  à  l’aide  d’une  machine,  et  à  l’approche  d’un  dan¬ 
ger,  on  la  laissait  tomber.  Dès  ce  moment,  le  passage  était 
fermé,  et  il  fallait  briser  la  herse  pour  pénétrer  plus  avant, 
car  il  était  impossible  de  la  relever  à  l’extérieur.  (Fig.  4, 

^  Le!  hommes  qui  manœuvraient  la  herse  étaient  placés 

dans  une  salle  supérieure  ou  quelquefois  à  côté  de  a  pore. 

Des  ouvertures  étroites,  percées  dans  la  murai  e,  eur  pe 
mettaient  d’observer  ceux  qui  se  présentaient  sur  e  pon  - 

levis.  (Fig.  5,  pl.  IV.) 

Outre  la  herse,  pour  défendre  l’entrée  dune  p.a“‘  “ 
employait  encore  des  portes  massives  en  bois,  hens  es 
clous,  ou  revêtues  de  lames  de  fer.  Presque  toujounü  J 
avait  deux  portes,  une  à  chaque  extrémité  du  Passa^“ 
voit  un  exemple  au  château  de  Saint-Sauve«r-le-V «m  • 
Nous  donnons  ici  le  plan  (fig.  6-  P1-  la  «WP® 
p|.V)et  l’élévation  (fig.  2,  pl.  V)  de  son  entre.  prme^ 
Si  quelque  accident  ou  quelque  ruse  de  1 
à  empêcher  la  manœuvre  delà  her.e,  on  aval  m 
moyens  de  défense  dans  .intérieur  même  du 
se  servit  souvent,  avec  succès,  dans  ,e®  SUJP"*  ’  empé. 
rettes  qui,  conduites  sous  le  passage  e  a 
chaient  la  herse  de  s’abaisser.  Des  ouverlu • 
voûtes  ou  dans  les  plafonds  permettaient  au  d  f 

de  la  place  de  tirer  à 
aussi,  dans  quelques  châteaux,  des  balcon 
des  consoles,  disposés  dans  les  passages  élevée, 

recevoir  des  hommes  d’armes  qui,  de  celle  P*jV 
combattaient  avec  avantage.  (Fig.  1,  P »  •  ^  ^  des 

Enfin,  aussitôt  que  les  armes  a  feu  t  méme  des 

meurtrières  percées  dans  les  muis  latera  •  >  vensde 
embrasures  pour  des  canons,  complétèrent 
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défense,  accumulés,  comme  on  voit,  à  l'entrée  des  places 
fortes. 

Une  partie  de  ces  dispositions  se  conserva  longtemps 
dans  l’intérieur  même  des  villes.  On  a  déjà  cité  l’hôtel  de 
Sens,  qui  marque,  en  quelque  sorte,  le  passage  de  l’archi¬ 
tecture  militaire  à  l’architecture  civile  :  on  a  pu  remarquer 
les  meurtrières ,  percées  au  sommet  des  ogives  des  deux 
portes;  la  figure  (PI.  III  bis,  fig.  7)  présente  une  coupe  de 
la  meurtrière  principale  qui  devait  servir  pour  une  arme 
à  feu. 

Nous  avons  parlé  de  salles  où  se  tenaient  les  gens  char- 
gés  de  lever  ou  d’abaisser  la  herse.  Elles  servaient  aussi  de 
corps  de  garde.  On  y  trouve  de  vastes  cheminées,  quelque¬ 
fois  des  bancs  de  pierre  et  des  niches  qui  contenaient  les  râ¬ 
teliers  d’armes. 

5.  Tours.  Nous  ne  nous  occuperons,  dans  cet  article,  que 
des  tours  qui  flanquent  l’enceinte  continue  et  qui  se  lient 
à  un  système  de  fortications,  plus  ou  moins  étendu.  Leur 
usage  principal  était  de  protéger  les  angles  de  l’enceinte, 
plus  exposés  que  les  fronts,  attendu  qu’ils  ne  peuvent  pré¬ 
senter  à  l’ennemi  qu’un  fort  petit  nombre  de  défenseurs. 

On  espaça  encore  les  tours,  de  distance  en  distance  le  long  I 
des  murailles  de  l’enceinte,  afin  d’en  augmenter  la  force,7 
de  défendre  l’accès  des  fossés  et  de  donner  les  moyens  de 
prendre  en  flanc  les  soldats  qui  voudraient  assaillir  le 
rempart.  Dans  ce  dessein  on  leur  donna  souvent  une  saillie 
considérable.  (PI.  V.  fig.  3.) 

En  outre,  les  tours,  s’élevant,  en  général,  au-dessus  des 
murailles  formaient  comme  autant  de  petites  forteresses, 
où  quelques  hommes  pouvaient  résister  avec  succès  à  un 
grand  nombre;  enfin,  les  tours  servaient  encore  de  loge¬ 
ments  et  de  magasins. 

Les  tours  sont  tantôt  verticales  (PI.  Y,  fig.  5):  tantôt  elles 

attectent  la  forme  d’un  cône  tronqué  (PI.  IV  bis,  fig.  3); 
souvent  on  a  combiné  ces  deux  dispositions  en  élevant  un 
lempait  vertical  sur  une  base  conique  (PI.  IV  bis,  fig.  l^) 
ou  b,en  en  forme  de  pyramide.  (PI.  III  bis,  fig.  8.) 

extérieur,  les  murs  sont  lisses,  ou  quelquefois  ren- 
orces  e  contre-forts  plus  ou  moins  saillants.  (PI.  V 

fort  '  a’  Cl  P1‘ IV  blS’  4*  )  La  présence  de  ces  contre- 
indique  une  construction  fort  ancienne.  Nous  ne 

J°y„°,nS|  P!,S  quon  en  trouve  d’exemple  postérieur  au 

fPI  Tl  *  SOnl  touj°urs  Irés-épais,  surtout  à  leur  base. 
vi  «g.  4.) 

On  observe  la  plus  grande  variété  dans  la  forme  des  tours 

Dfol  T  qUe  daDS  ,eUrS  dimensio,,s  et  leur  appareil.  La 
Plupart  sont  rondes  ou  carrées;  mais  on  en  voit  de  semi- 

ques.  (aV  figPr77tiqUe8’  *  lrianSU,aires’  de,,iPd- 
Quelques-une*  présentent,  à  l’extérieur,  un  angle  afou 
UrrTr  i  «elle,  sont  plusieurs  tour,  du  t 

ZTdî.  ?"  (PL  V’  *6-  »)  et  I.  tour  Blanehe  ou  le  , 

adopté  ccltTfo  U”  Pl'  V’  8^'  Vrobablement,  on  avait  I  c 

MirET  <r?  POUr'mpécher  l  enne"’i  d«  se  servir  du 

apir  effin  ***'  C°Dtre  l  angle  8ai,,ant>  Ie  bëlier  «e  pouvait  I’ 

tpr  efficacement,  el,  s’il  était  dirigé  à  droite  ou  à  gauche  !  p 


?s  f  de  cet  angle,  les  hommes,  qui  le  manœuvraient,  prêtaient 
le  flanc  aux  traits  des  assiégés  placés  sur  les  courtines. 

«  Mais  cette  forme  bizarre  doit  être  considérée  comme 

e  une  exception.  Toutefois,  il  semble  qu’il  n’y  ait  jamais  eu 
de  forme  généralement  préférée,  et  que  le  caprice  des  in- 
r  génieurs,  beaucoup  plus  que  l’expérience,  ait  fait  adopter 
i  tel  ou  tel  mode  de  construction.  La  Pl.  V,  fig.  10,  offre  une 
s  tour  triangulaire,  dont  les  angles  sont  abattus.  Elle  existait 
i  I  à  Beaucairc,  en  1216,  à  l’époque  du  siège  de  cette  ville 
par  le  jeune  comte  de  Toulouse,  mais  le  couronnement 
semble  plus  moderne. 

On  voit  des  tours  ouvertes  à  l’intérieur,  mais,  ordi¬ 
nairement,  elles  ne  dépassent  pas  la  hauteur  des  murailles 
d’enceinte,  et  ne  sont  alors,  à  proprement  parler,  que  des 
saillies  du  rempart  (Pl.  V,  fig.  11). 

On  adopta  cette  disposition,  sans  doute  parce  qu’avec 
une  moindre  dépense  on  obtenait  la  plupart  des  avantages 
I  qu’offraient  les  tours  ordinaires.  Cependant  les  tours  fer¬ 
mées  furent  toujours  d’un  usage  plus  général,  et  elles 
étaient  justement  regardées  comme  plus  fortes  que  les 
I  précédentes. 

I  6.  Couronnement,  créneaux,  etc.  Les  créneaux  sont  des 
I  espèces  de  boucliers  en  maçonnerie,  élevés  sur  un  parapet 
et  espacés,  les  uns  des  autres,  de  manière  à  couvrir  les 
hommes  qui  bordent  le  rempart,  et  à  leur  permettre  de  se 
servir  de  leurs  armes,  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces 
boucliers. 

L’usage  des  créneaux  est  fort  ancien  (PI.  V  bis,  fig.  2) , 
et  dès  le  temps  d’Homère,  on  leur  donnait  différents  noms 
qui  semblent  indiquer  des  variétés  de  forme  et  de  desti¬ 
nation,  Krossas  mèn  purgôn  eruen  kaï  ereipon  èpalepseis. 
(///.,  XII,  238.) 

En  général,  ils  sont  rectangulaires,  assez  élevés  au-des¬ 
sus  du  parapet  pour  couvrir  un  homme,  et  espacés  suivant 
la  nature  des  armes  employées  à  l’époque  où  ils  furent 
construits.  D  ordinaire,  le  vide  entre  deux  créneaux  est 
moindre  que  la  largeur  de  l’un  d’eux.  (Pl.  IV  bis,  fig.  8.) 

A  des  époques,  même  assez  anciennes,  on  a  donné,  aux 
crénaux,  des  formes  variées.  On  en  voit,  dont  l’amortisse¬ 
ment  est  en  ogive  (Pl.  IV  bis,  fig.  7),  ou  décrit  par  une 
courbe  que!conque(PI.  VI,  fig.  1™);  d’autres,  etsurtoutdans 
les  pays  où  l’influence  arabe  s’est  fait  sentir,  sont  dentelés 
ou  découpés  de  différentes  manières  (Pl.  VI,  fig.  2  et  5). 

On  en  voit  aussi  qui  sont  courronnés  par  une  espèce  de 
pyramidion  (Pl.  VI,  fig.  4),  ou  qui  portent  un  rebord  sail¬ 
lant  ou  une  sorte  de  corniche  (Pl.  VI,  fig.  5). 

On  observe  souvent  des  meurtrières  percées  dans  les 
créneaux;  mais  il  est  fort  douteux  que  cette  disposition 
soit  antérieure  à  l’usage  des  armes  à  feu  (Pl.  VI.  fig.  6) 

Au  moment  d’un  siège,  on  obstruait,  avec  des  chausses- 
trapes  ou  des  branches  d’arbres  aiguisées,  les  intervalles 

entre  les  créneaux,  surtout  lorsqu’une  escalade  était  à 
craindre. 

IW  TT  ''  k,*"étres’  P***»  à  •«  hauteur  où 
I  «acalade  ela.t  posuble,  f„re„,  défendue,  de  bonue  heurè 

par  des  baleons  muni»  d  un  parapet  élevé  et  à  jour  dans  la 

Auchitïctubc  hiutaih,  Fol.  III. 
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.  ,,  .  „  /pi  rv  bis  ftp-  6,  et  pl.  Y  bis,  fig-  $)• 

Pa'r  |à^ o ” pouvait  lancer,  à  couvert,  des  projectiles  sur 
le,  ennemi»  qui  tentaient  de  pénétrer  par  ces  ouvertures. 

Lus  avons  donné  le  nom  arabe  de  mouchant  *  ces  bal¬ 
cons  qui  paraissent  empruntés  à  l’Orient.  Bientôt,  on  ,ma- 
“  a  de  les  "-ItipU.r  et  d’en  garnir  tout  le  haut  dune 

muraille.  On  les  appelle  moche, coulé,  »“ 
lorsqu’ils  forment  ainsi  un  système  de  defense  continu. 
L’emploi  n’en  devint  général  qu’au  quatorzième  sieele.  On 
en  trouve  cependant  des  exemples  plus  anciens,  no  ai¬ 
ment  à  Aigues-Mortes  (PL  VI,  6g-  »)  *  au  Puy.  Ces  der¬ 
niers,  qui  datent  probablement  du  doux.ème  s.ecle,  sont 

les  plus  anciens  que  l’on  conn aisse. 

La  plupart  des  mâchicoulis  consistent  en  un  parapet, 
souvent  crénelé,  et  porté  sur  une  suite  de  corbeaux  ou  de 
consoles  médiocrement  espacés.  (Pl.  VI  bis,  fig.  4  et  .) 

Ailleurs,  une  espèce  d’arcade,  jetée  contre  les  contreforts 
extérieurs  d’un  rempart,  supporte  le  parapet,  et  tout 
l’espace  vide  compris  entre  deux  contreforts  pouvait  servir 
à  jeter  des  projectiles  considérables,  tels  que  de  grandes 
pièces  de  bois.  On  voit,  au  château  des  Papes,  à  Avignon 
(Pl.  YI,  fig.  9),  et  dans  le  bâtiment  de  1  Évêché,  au  Puy, 
des  mâchicoulis  disposés  de  la  sorte.  Au  Puy,  les  contre- 
forts  sont  défendus  par  des  moucharabys. 

La  forme  des  arcs  qui  unissent  les  consoles  ou  les  con¬ 
treforts  et  qui  forment  l’ouverture  verticale  des  mâchi¬ 
coulis,  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  indiquer,  avec 
quelque  précision,  l’époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 
D’abord,  ces  arcs  sont  en  plein  cintre  (Pl.  IV  bis,  fig.  %  et 
PL  Y  bis,  fig.  8),  ou  en  ogiveen  tiers-point  (Pl.  Y  bis,  fig,  7), 
ensuite  en  ogive  à  contre-courbe  (Pl.  V  bis,  fig.  5),  enfin 
ils  reviennent  au  plein  cintre  (Pl.  VI  bis,  fig.  3). 

Souvent,  les  mâchicoulis  reçoivent  des  moulures  et  des 
sculptures,  et  deviennent  dans  les  constructions  civiles 
un  simple  motif  d’ornementation  (Pl.  VI,  fig.7,elPl.  Vbis, 

fig.  4). 

En  cas  de  siège ,  pour  augmenter  la  hauteur  des  tours 
ou  pour  suppléer  à  l’insuffisance  de  leurs  couronnements, 
on  élevait  des  échafauds  en  bois,  sur  lesquels  se  tenaient 
les  hommes  d’armes.  Dans  beaucoup  de  forteresses  an¬ 
ciennes,  des  trous  ou  des  corbeaux,  disposés  dans  la  ma- 
çonnerie,  de  distance  en  distance,  paraissent  avoir  servi  a 
soutenir  ces  échafauds,  que  Ton  plaçait  aussi,  comme  il 
semble,  à  l’extérieur  des  murailles  qui  n’avaient  point  de 
mâchicoulis.  C’est  probablement  à  ces  charpentes  impro¬ 
visées,  que  les  mâchicoulis  en  pierre  ont  dû  leur  origine. 
Le  nom  de  ces  échafauds  était  hourd ,  hurdel ;  en  latin, 
hurdicium.  Le  verbe  hurdare  exprime  l’action  d’employer 
ce  moyen  de  défense.  Du  Cange  traduit  à  tort,  ce  nous 
semble,  le  mot  Hurdicium,  par  Cratis  lignea  qua  obdu - 
cebantur  mœnia.ne  abarietibus  lœderentur .  Les  citations 
suivantes  peuvent  indiquer  plus  exactement  le  sens  de  ce 
mot. 


Hurdari  turres  et  propugnacula,  muros 
Subtus  fulciri  facit..  (Philippxdos) . 


Les  mois  propugnacula  et  turres  indiquent  des  écha¬ 
fauds  placés  au  sommet  des  remparts,  et  très-différente  des 
dispositions  de  défense  de  la  partie  basse  des  murailles, 
étayées  en  dessous. 

«  Attornati  sunt  4  homines  ad  unum  quemque  qwr- 
«  nellum  custodiendum  et  hurdandum.  »  (Charte  citée 
par  Du  Cange,  au  mot  Hurdicium.) 

Par  trois  fois  fut  évidemment  monstrée  (la  sainte  Véronique) 

A  tout  le  peuple,  en  moult  grant  révérence, 

Par  un  évesque,  sur  un  hourl,  à  l’entrée 
De  Saint-Pierre... 

(Saiiït-Guai.) 

La  PL  III,  fig-  2  nous  a  déjà  montré  un  exemple  de  ces 
hourds.  Le  mot  hourd  appartient  à  la  langue  doil.  Dans  la 
langue  d’oc,  on  se  servait  du  mot  cadafalcs ,  cadafaux, 
échafaud. 

Mas  primier  faisam  mur  sans  caus  et  sens  sablo 
Ab  los  cadafalcs  dobles  et  ab  ferm  bescalo- 
«  Faisons  d'abord  des  murs  sans  chaux  ni  sable,  avec  des  écha¬ 
fauds  doubles  et  des  escaliers  solides.  » 

Histoire  de  la  Croisade  contre  les  Albigeou,  v.  *#S8. 

LaPl  VII,  fig.  lre,  paraît  représenter  également  ce  système 
de  fortifications  en  bois,  que  l’on  établissait  en  temps  de 

8'  Ainsi  qu’on  l'a  vu  précédemment,  les  tours  étaient  les 
parties  de  la  fortification,  qui  contribuaient  le  plus  e  ca- 
cement  à  la  défense  d’une  forteresse.  Leur  sommet  devait 
donc  recevoir  un  certain  nombre  d’hommes,  amsi  quedes 
machines  et  des  provisions  de  pierres  et  d  autres  pi  ojec 
tiles.  Aussi,  les  tours  étaient-elles  couvertes  par  des  te  - 
rasses,  soit  voûtées,  soit  soutenues  par  une  forte  c  arP«“  * 
Malgré  le  danger  du  feu,  beaucoup  de  tours  navaien 
des  plaies  formes  en  bois. 

Les  tours  furent  quelquefms  couverte»  de ’ 
les  uns  portés  sur  le  sommet  des  créneaux  (P  -  ’  V*  ’ 

les  autres  disposés  en  arrière,  de  manière  a  laisser  un 
sage  libre  autour  du  parapet.  (Pl-  VII,  fig-  •) 

Ailleurs,  nnc  galerie  circulaire,  percée  J"- 

fenêtres,  tenait  lieu  de  plate-forme,  et,  comme ' 
exemples  précédents,  la  tour  était  surmontée  par 

conique.  (PL  IV  bis,  fig.  5.)  _;n„es 

Au  reste,  nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  toi  s  ^ 
ont  rarement  des  dispositions  originelles,  et  non  P 
qu’on  en  trouverait  difficilement  des  exemples 

xive  siècle.  courtines, 

Sur  le  sommet  des  tours,  et  par  01  lr0UVe 

notamment  aux  angles  saillants  d  une  ®nc®‘  ’  à  abriter 

souvent  de  petites  guérites  en  pierre,  es  jg  |’en. 

les  sentinelles  chargées  d’observer  lesjnouv^  ^  0n  ap_ 

nemi  par  des  ouvertures  percees  d  ordinairement 

pelle  échauguettesces  petites  constructions,  ede 

de  forme  ronde,  et  terminées  par  une  ca  o 

Im  laol^ 


dalles.  (Pl.  VII,  fig.  3.) 


-  1  .  _  avec 
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nons  qui  surmontent  les  canes  d'escalier 

but  d'empêcher  I,  pluie  de  ttlInber  JaM , ^  ^  ^ 

%•  4),  son  avec  les  tourelles,  placées  au*  »„  V  * 
et  remplissant  à  l’égard  de  ces dernières  le  mlmeÎT™™’ 
ceHes-c.rendentaux  murailles  ^enceinte.  Vf 

a,ancen*  -  — : 

«elles  d’en  voir  le  pied  '  aux 

i*  a,f-n;  <****>  q-è  i„o  zzr::  ixC’ 

Souvent  la  cloche  était  remnlacée  “alarme. 

phant,  peut-être  aussi  par  un  porte-voix, “  aTeTlequeltn 
annonçait  la  présence  de  l’ennemi.  ^ 

7.  Coübtimes.  Oo  appelle  courtine  la  partie  du  rempart 
compose  entre  deux  tours.  rempart 

Les  courtines  sont  les  portions  de  l’enceinte,  les  moins 
pourvues  de  moyens  de  défense,  le  voisinage  desToûrs 
suffisant  pour  les  protéger.  Au  sommet,  un  passage  étroit 
OU  chemin  de  ronde,  permet  de  cireuler  le' loqg de, X- 

Tm  et,.COmmUn,,,Ue  à  des  ou  même  à  des 

plarn  meltue»  qm  couduiseutdaus  la  eour  intérieure  (Voir 

Quelquefois,  mais  rarement,  e’est  une  espèce  de  paierie 
couverte  qm  sert  deehemiude  ronde;  ,rJso„,e„t,T„e 
voit  aucun  vestige  de  passage,  soit  qu’,1  „y  eu  ai.  .mari 
existe  soit  qu  il  ait  consisté  en  un  échafaudage  en  char 

pente.Ladilficultéqu’ofciiilattaquedes  courtine»  explique 

l  fi  ‘“îl’  ****“  dC  DéSll8ence  qu'on  mettait  à  les  for¬ 
tifier.  Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  un  parapet  au 

heoim  de  ronde  du  edté  qui  regarde  l'intérieur  de  la  place 
(  •  vil,  fig.  6),  et  cependantce  chemin  de  ronde  est,  engé- 

soldat  SI  ,01,,  qUe  *  °D  3  PeinC  à  comPrendre  comment  L 
soldats  pouvaient  y  faire  usage  de  leurs  armes;  toute  chute 

tr,  .lror,e"e-  o,.:r "•  «—»  ,-d-Æ 

les^îiéges!1^"31'68  remed,a,enl  à  inconvénient  pendant 

tin?"  a.remarCluésans  doule  que  la  base  de  certaines  cour- 

olan  in  e..m,eme  \Ue  ce,,e  de  quelques  tours,  formait  un 
P  an  incline.  Le  but  de  cette  disposition  paraît  avoir  été 

ugmenter  la  force  des  murs  sur  le  point  où  l’on  pouvait 
•  .Saper’  et;, en  oulre’ de  fai,e  ricocher  avec  force  les  pro- 
%  'g6*  ^Ue  °n  Jela*1  Par  les  mâchicoulis.  (Voy.  |a  PI.  VI. 

dÜ'°”’  d*°8  le®  de  quo'qnc»  courtines, 

»  arcades  figurées  à  l'extérieur,  qui,  suivant  un  anti- 
q  anglais,  n  auraient  eu  d’autre  destination  que  de 
nner  le  change  à  l’assiégeant  :  ces  arcades  devaient  si- 
er  a  ses  yeux  d’anciennes  ouvertures  récemment  bou- 
ees  et  lui  faire  penser  naturellement  que,  sur  ce  point 
h  i«is,Mee  de  la  maçonnerie  serai.  moindre;  de  la  ££ 

du  Hr,7  a!t  J‘  enffager  à  tliri8er  ses  atlaques  précisément 

■ da™‘  ■*.  «-»*  micie,.  «ai» 

en  '  '  PaS  P  Ul°l  d  anciennes  brèches  bouchées  P  On 

brèche  Zï nar  ^  ““  *  ChauvW  :  la 

par  le  canon  a  été  bouchée  avec  des  briques 


Onnepeutgu^éfoblM^r,  (R  ™'’  **’  <"0 

«ment  qu’il  convenait  de  donn^aXfoum'l  P°“r  ' *‘P“ 
■uppor.  aux  autres;  seulement,  il  paraiU  ueT"',’  ^ 

donner  une  idée  T 

uomme  tres-heureusement  M.  Deville  dans  son  excellenle 
nographie  sur  cette  forteresse.  (PI.  Vin,  fi„  2  v 
En  résumé,  on  multipliait  les  tours  sur  les  points  présu- 

fois  que  les  . sont  assM  ^  ^  ^  ^ 

que  les  soldats  placés  dans  deux  tours  voisines  puissent 

ne",TIv  7rS  sur  toute  la  courtine  intermédiaire.  On 
peutévaluer  cette  distance  à  .renie  mèlres  environ,  ce  qui 

est  a  peu  près  la  portée  d’une  flèche  ou  celle  d’une  p.Vre 
ancee  a  la  main,  d’un  lieu  élevé.  (  ,,  Ne  longius  sil  allia  «b 
a  (turns)  sagittal  missione.  „  Vira.,  I,  5.)  A  mesure  que 
armes  ejetse  perfectionnèrent,  l’espacementdestours 
devint  plus  considérable;  en  sorte  qu’on  pourrai,  tirer  de 
cet  espacement  quelques  inductions  sur  l'âge  d’une  forte¬ 
resse;  mais  nous  nous  empressons  de  déclarer  ici  que  les 
renseignements  de  cette  espèce  ne  doivent  être  admis 
qu  avec  une  grande  réserve. 

Nous  avons  dit  que  la  hauteur  des  tours  variait  à  l’infini. 

^  Cffel>  eHeS  d"Passent  à  peine  les  remparls 
quelles  flanquent;  et  c’est  le  cas  fort  souvent  pour  celles 
qui  sont  placées  le  long  d’une  courtine  en  ligne  droite  et 
dune  certaine  étendue.  Tantôt  elles  s’élèvent  à  une  hau- 
eur considérable,  et  c’est  surtout  aux  angles  saillants  d’une 
enceinte,  qu’on  leur  donne  le  plus  d  élévation.  On  peut 
die,  en  général,  que,  la  hauteur  d’une  toui  donnant  de  la 
force  aux  ouvrages  voisins,  on  a  muni  de  la  sorte  les  par¬ 
ties  de  l’enceinte  qui  paraissaient  les  plus  exposées  ou  les 
plus  faibles. 

Lorsque  les  tours  sont  plus  hautes  que  le  rempart  qui 
les  lie  les  unes  aux  autres.  la  communication  entre  les  dif¬ 
férentes  parties  de  l’enceinte  a  lieu,  soit  par  un  passage 
couvert  ou  découvert  qui  contourne  la  tour  et  continue 
le  chemin  de  ronde,  soit  à  travers  les  chambres  des  tours 
dont  le  plancher  est  alors  contigu  au  chemin  de  ronde 
régnant  le  long  des  courtines.  II  y  avait  quelquefois  de 
petits  ponts-levis  sur  le  chemin  de  ronde  à  l’entrée  des 
tours.  Ce  n’est  point,  au  reste,  une  règle  absolue  :  car 
souvent  celte  communication  n’existe  point,  et,  pour 
passer  d’une  tour  à  une  autre,  il  faut  descendre  dans  la 
cour  intérieure,  où  viennent  aboutir  tous  les  escaliers.  Le 
motif  de  celte  disposition  a  été,  sans  doute,  d’isoler  les 

tv. 
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et  d’au  faire  comme  autant  da  fortareaas  iudépau- 

^üTascaliarsqui  conduisent. ux  remparts  sont  ordinaire- 
meut9 placés  à  .Intérieur  des  tours.  (.  .Unera  sint  mmrmn- 
„  bus  partibus  turrium  conlignala,  neque  ea  rr 
„  Hostis  enim  si  quam  partem  mûri  occupèrent,  qui  re- 
„  pugnabuol,  rescindent,  et  si  celeriler  admmistraverm  , 

»  non  patieutur  reliques  parles  turrium  mur, que  hortem 
»  penetrare,  nisi  se  roluerit  pnrcipitare.  »  Vit,..  I,  5.) 
sont  faciles  à  défendu,,  étant  fort  étroits  e,  fermes  par  de. 

portes  basses  et  solides,  en  sorte  que  1  assa, liant,  ma, Ire 

d’une  tour  ou  d’une  partie  des  courtine»,  eut  encore  beau¬ 
coup  de  difficultés  pour  déboucher  dans  I  mter.eur  de  la 
place.  Au  siège  de  Tolède  par  Henri  II  de  Castille,  ses  sol¬ 
dat*  s’emparèrent  d’une  tour,  mais  les  assiégés,  entassant 
de  la  paille  et  des  sarments  au  pied  de  l  escalier,  y  miren 
le  feu  et  obligèrent  les  assaillants  à  se  retirer.  Voir  Avala, 
Crônica  de  don  Pedro. 

On  observe  encore,  mais  plus  rarement,  les  escaliers  ap¬ 
pliqués  contre  les  courtines.  Nous  doutons  que  l’on  trouve 
des  exemples  de  cette  dernière  disposition,  avant  le 
XIVe  siècle.  (PI.  VIII,  fig.  5-)  , 

La  plupart  des  escaliers  des  tours  sont  en  spirale,  dou 
leur  vint  leur  nom  de  vis  au  moyen  âge.  Rarement,  deux 
personnes  de  front  y  monteraient  facilement.  Quelquefois 
l’escalier  ne  conduit  pas  jusqu’à  l’étage  supérieur,  destiné 
généralement  à  servir  de  logement  à  un  personnage  de 
marque.  On  n’y  accédait  qu’au  moyen  d’une  échelle  qui 
se  retirait  dans  la  chambre  où  elle  conduisait.  Nous  re¬ 
trouverons  ces  dispositions  de  défense  intérieure,  repro¬ 
duites  avec  un  surcroît  de  prudence  dans  les  donjons. 

On  a  vu  que  les  tours  servaient  de  logements  et  de  ma¬ 
gasins.  Dans  les  constructions  exécutées  avec  soin,  et,  si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  avec  luxe,  les  étages  sont  voûtés  ; 
mais  les  planchers  en  bois  étaient  d’un  usage  beaucoup 
plus  fréquent.  Tantôt  les  poutres  qui  les  soutiennent  s’ap¬ 
puient  sur  des  corbeaux  saillant  à  l’intérieur,  tantôt  elles 
s'engagent  dans  des  cavités  ménagées  à  cet  effet  dans  la  ma¬ 
çonnerie.  (Voir,  pour  compléter  cet  article,  le  §  10.) 

8.  Fenêtres,  meurtrières.  Nous  n’avons  point  à  nous  oc¬ 
cuper  ici  des  renseignements  que  peuvent  fournir  les 
formes  caractérisques  de  quelques  ouvertures,  telles  que 
l’ogive,  le  plein  cintre,  les  fenêtres  carrées  avec  meneaux 
en  croix.  Nous  ne  nous  attacherons  qu’aux  dispositions 
propres  à  1  architecture  militaire. 

Toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  le  mur  d’enceinte 
d’une  place  de  guerre  sont  fort  étroites.  On  ne  voit  de 
fenêtres,  à  proprement  parler,  qu’à  une  hauteur  telle  que 
les  traits  de  l’ennemi  y  soient  peu  à  craindre.  Beaucoup  de 
tours  et  de  courtines  n’offrent  même  pas  d  ouvertures 
donnant  sur  la  campagne. 

Il  faut  d’abord  prémunir  les  observateurs  contre  les  in¬ 
ductions  qu’ils  seraient  tentés  de  tirer  de  la  forme  des  ou¬ 
vertures  étroites  conuues  sous  le  nom  de  meurtrières.  De 
ce  qu’un  château  a  des  meurtrières  ou  des  embrasures  évi¬ 
demment  destinées  à  des  armes  à  feu,  l’on  ne  doit  pas  con¬ 


clure  que  la  construction  de  cette  forteresse  soit  postérieure 
à  l’usage  de  l’artillerie.  En  effet,  il  est  toujours  facile  de 
percer  une  muraille,  et  lorsque  les  armes  à  feu  commen¬ 
cèrent  à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  sièges,  on  s’empressa 
de  faire  aux  anciennes  fortifications  les  travaux  nécessaires 
pour  le  service  des  canons  et  des  arquebuses.  Il  faut  donc, 
avant  tout,  observer  avec  le  plus  grand  soin  si  les  meur¬ 
trières  que  l’on  étudie  sont  de  construction  primitive  ou  si 
elles  ont  été  ajoutées. 

On  peut  distinguer  quatre  espèces  de  baies  dans  l’épais¬ 
seur  des  remparts  d’une  place  fortifiée  (PI.  VIII,  fig.  4); 

ce  sont  :  ,  . 

1»  Des  trous  carrés  toujours  très-étroits,  quelquefois  un 

peu  plus  longs  que  larges  ;  . 

2°  De  longues  fentes  verticales,  hautes  de  trois  a  six 
pieds  et  plus,  très-élroiles  à  l’extérieur,  s’élargissant  à  l’in¬ 
térieur,  terminées  à  leur  sommet  par  une  portion  darc, 
que  vient  quelquefois  interrompre  à  l’intérieur  la  partie 
supérieure  de  la  paroi  où  la  meurtrière  est  pratiquée  (voir 
la  pl.  VIII,  fig.  5  et  6). 

5°  Des  fentes,  semblables  aux  précédentes,  mais  moins 
longues,  traversées  par  une  fente  horizontale  :  même  dis¬ 
position  intérieure; 

4»  Des  fentes  dont  le  centre  ou  la  partie  inferieure  est 
agrandie  et  présente  un  trou  circulaire  :  même  disposition 
intérieure.  .  - 

Les  premières  ouvertures,  n°  1,  ne  paraissent  pas  avoir 

eu  d’autre  usage  que  celui  de  donner  du  jour  et  e 
et  peut-être  d’observer  l’ennemi  à  couvert. 

Les  dernières,  n»4,  semblent  avoir  été,  sinon  construites, 
du  moins  disposées  pour  des  armes  à  feu,  et  lorsque  e 

trou  rond  est  placé  au  bas  de  la  fente,  et  qui  a  * 
taines  dimensions,  on  peut  conclure  quil  a  servi 

pièce  d’artillerie. 

Quant  aux  fentes  verticales,  n«  %  et  aux  ouverlarrt  en 
croix,  n”  5,  on  considère  ordinairement  les  I*®» 
comme  destinées  an  tir  de  l’arc,  e.  les  seconda  eda  H* 
l’arbalète.  (Quelques  archéologues  nomment  «fr 
archères  ;  les  secondes,  arhalélrteres.)  Or,  usag 
dernière  arme  s’étant  introduit  - 
X...  siècle,  on  pou, Tait,  de  la  forme  des  meur  r^, 
des  conclusions  sur  l’époque  de  I.  Musse  • 

meurtrières  appartiennent,  si  toutefois  lopin,»  1 

venons  de 

point  reste  encore  sujet  a  bien  des  on  es  ktinn, 

défendue  entre  chrétiens,  au  deuxieme  co  ^  lem^ 
en  11.59.  Gnill au me-le-Brelon  rappor  e  q  ? 
les  Français  n’en  faisaient  encore  que  peu  u 

Francigenis  nostris,  ilüs,  *gn0,a  diebus 
Res  erat  ouinino  quid  balistarius  arcus, 

Quid  bal, su  foret.  ^^,.,1,815.) 

Il  ne  s’agit  que  de  l’arbalète  ayant  un  al®  , ,ajent  connues 

arbalètes  avec  des  arcs  de  bois  ou  e  coi  n  ^  ^mtnieo 
dans  l’antiquité.  On  en  voit  la  descripUo 


Digitized  by  ^jOOQie 


LE  MOYEN  AGE. 


pûrünCT  |'7°“  de  el,  au  murfe  du 

~5],"  bM-rel,ef  cunaux  ogre  „„  chasseur 

q^deboi. ,8ra"deUr  ^  IWC  n*ODll‘e  qud  oe  peu,  être 

JTr™7  dejd"e  q"n  *Ate  des  P™*»  que.  bien 
'7  î  n  ,°°  deS  ar““  à  feü-  '<*  '«"eue.  fen.ee  n  a! 

bé  dane  ee^nee  de,  pleoee  for.ee  ouLrvi  »  |a^r 
dee  trait».  ün  paeea8e  de  Guillaume-le-Breton  ne  lei.se 
point  de  doute  à  cet  égard  :  a  sse 

«.-•  *?ac,t  aplarique  fenestris 

Inctis  et  longis,  utstrenuus  arle  latenli 
Immittat  lethi  praenuntia  tela  satelles. 

Mais  quelle  était  l’arme  au  moyen  de  la„„xxii 

ces  trait»  ?  ,oilà  ce  qu'il  e,l  p|„e  difficile  de  dë"rmTer 

qnon  no  le  pourrai.  croire  d'abord.  La  plnpar,  d(;3  0„ve  . 

tore,  que  noue  avons  appelée,  meurtrière,,  d  aprèe  fusai 
général,  sont  percée,  d,n,  dee  mur,  eollïcnt  /  k  de  J 
OU  hu,t  p,ede  e,  en  .avançant  aussi  ,oi„  [1  |ui  P‘ 
permis  le  rétrécissement  de  la  muraille,  du  côtédel’ou 
verture  extérieure,  l'a, -citer  qui  roulai,  décocher  une  (l  ie 
0.  pouvait  guère  .approcher  assez  p„„r  bien  ajuster  e 
marner  commodément  son  arme.  On  comprend  qu'il  ne 
découvrait  que  l'ennemi  placé  exactement  dan,  l'axe  de  la 
meurtriere,  en  sorte  qu'il  lui  eû,  été  à  peu  près  impossible 
de  tirer  sur  un  homme  en  mouvement.  On  observe  encore 
que  la  hauteur  de  la  meurtrière  es.  rarement  assez  grande 
poirquon  puisse  bander  un  arc  dans  l'intérieur  de  son 
embrasure.  Lare  le  plus  cour,  avai.au  moins  cinq  pfeT 
d  aura.,  donc  fallu  U  meurtrière  eût  pJde  huU 
fueds  de  haut,  car,  pour  tirer,  l'archer  élevait  le  milieu  de 
“  are  au  niveau  de  son  œil.  Sj  |'on  suppose,  au  con- 
*a..e,  que  I  archer,  pour  tirer,  restait  hors  de  l'embrasure 

flèche  T**?  U  C°“™1  **  ri”l"e  *  «NS-r  de  ea 
eche  lune  ou  I autre  paroi  oblique  de  celte  embrasure. 

n  outre,  comment  pouvait-il  juger  alors  de  la  distance  de 

fl~\  C°ndili0n  *ndtapensable  pour  lancer  une 
eche.  Ajoutons  encore  qu’on  rencontre  souvent  des 
r  rieies  fort  exhaussées  au-dessus  de  l’aire  de  la  salle 
ou  e  es  sont  pratiquées,  et  qu’on  ne  peut  découvrir  la 
campagne  qu’en  montant  un  escalier  de  plusieurs  marches 
dans  I  intérieur  de  l’embrasure. 

Meme  observation  pour  les  meurtrières  en  croix,  dont 
a  P  upart  sont  d’ailleurs  tellement  étroites  quelles  ne  lais¬ 
seraient  pas  de  place  au  jeu  de  l’arc  de  l’arbalète,  lequel 
est  horizontal,  comme  on  sait. 

Il  faut  donc  admettre  que  la  plupart  de  ces  meurtrières, 
que  e  qu  en  soit  la  forme,  ont  servi  à  des  armes  à  feu,  ou 
ien  a  une  espèce  de  machine  qui  nous  est  inconnue,  ou 
ien  encore,  ce  qui  est  plus  probable,  que,  dans  le  plus 
8  aD  nombre  de  cas,  elles  n’ont  eu  d’autre  destination 

I  6  , onner  I®  lumière  et  de  l’air,  sans  compromettre 
a  surele  des  habitants  d'une  place  de  guerre. 

uelle  que  fût  la  destrnati  jn  de  ces  ouvertures,  il  est  im¬ 
portant  de  remarquer  les  précautions  prises  parles  ingé- 
ieurs  pour  qu’elles  ne  servissent  point  de  passage  aux 


r?  ™  qu  ellee  em,,  souvent  élevé» 

défendent.  Leur  amortissement,  en  cube,  eet  formé  nar 
»  rénlnZ  d°”‘  U  COUrb*e8t  de  façon 

rienrTTn  T”  T  bas  *  de  '«'té- 

*  B  .  |a  portée  „rdl„a,re  (PI.  V||I,  «g.  5  e,  6)  .  „u 
B,  le  mur  ou  la  meurtrière  C  A  B  est  percée  -  rA«n 
port  on  de  voûte  qui  forme  son  amortimement.  D  es,  fe 
pom,  don  ennemi  peut  lancer  .»  t, ait».  0n  voit  que  la 

l  imé  •  emPechera  qu  1,8  n’arrivent  de  but  en  blanc  à 
intérieur,  et  sa  courbe  même  contribuera  à  le,  faire  re¬ 
tomber  dans  l'embrasure,  au  lieu  de  leur  permettre  de  ri 
cocher  dans  l’intérieur.  P  mem  e  ue  n- 

Avan.  de  terminer  eet  article,  noue  devons  dire  un  mot 
des  latrme,  disposée,,  en  général,  à  une  grande  hauteur  el 
toujours  en  encorbellement  au-dessus  d„  fo„é.  0„  le, 
plaça,,  ordinairement  dan,  dee  tours,  e.  dan,  des  an  de, 

l  ‘  afi°  <'l,ell«  f““C"‘  usoin,  exposées;  et,  pour 
que  I  assiégeant  ne  pû,  s'introduire  par  ce,  ouverture,  on 

prenait  somdeo  défendre  l'orifice  extérieur  par  des  barre, 
de  fer  transversales. 

9  Cours  intérieures.  Le  terrain  enclos  par  les  remparts 
d  une  forteresse  se  nommait  la  basse-cour. 

Là  se  trouvaient  les  dépendances  du  château,  les  maga¬ 
sins,  les  ecunes,  quelques  logements  et  souvent  la  chapelle. 
Tous  ces  bâtiments  étaient  placés  hors  de  la  portée  du 
Hait,  lorsque  les  dimensions  de  la  basse-cour  pouvaient 
s  y  prêter;  dans  le  cas  contraire,  on  les  adossait  aux  murs 
de  I  encemte,  du  côté  de  l’attaque  présumée,  afin  que  les 
projectiles  qui  dépasseraient  la  crête  des  murailles  allassent 
se^ perdre  dans  le  vide  en  achevant  leur  trajet.  (PI.  VIH. 

Lorsque  la  chapelle  n’était  point  un  bâtiment  séparé,  on 
la  plaçait  dans  une  tour,  souvent  à  un  étage  fort  élevé.  On 

en  peut  voir  un  exemple  «la  is  le  château  d’Arques  et  dans 
celui  de  Chauvigny. 

La  basse-cour  renfermait  une  mare  et  d-s  citernes  ou 
des  puits.  Quelquefois  on  a  fait  des  travaux  immenses  pour 
arriver  au  niveau  de  l’eau  ;  on  conçoit,  en  effet,  que,  faute 
dun  puits  suffisant,  la  meilleure  position  n’eut  pas  été  te¬ 
nable.  Au  château  de  Polignac,  en  Velay,  on  voit  une 
enorme  citerne  creusée  dans  le  roc  et  d’une  profondeur 
remarquable. 

Un  grand  nombre  de  châteaux  ont  des  basses-cours  si 
étroites  qu’elles  ne  paraissent  pas  avoir  renfermé  des  bâti¬ 
ments  d’habitation.  Construits  dans  des  lieux  inaccessibles 
aux  chevaux,  la  plupart  n’avaient  pas  besoin  décurie,  et 
la  garnison,  qui  rarement  était  nombreuse,  se  logeait  faci¬ 
lement  dans  les  tours  de  l’enceinte  ou  dans  le  donjon. 

10.  Donjons.  11  ny  a  point  d’emplacement  fixe  pour  le 
donjon  d’une  forteresse.  On  peut  dire,  en  général,  qu’on 
choisissait  de  préférence  le  lieu  le  plus  élevé  et  d  accès  le 
plus  difficile.  Tantôt  le  donjon  s’élève  au  milieu  de  IVn- 
ceinte  (voir  la  PL  VIII,  fig.  7),  tantôt  il  est  tangent  aux 
remparts  (PI.  XI,  fig.  2),  tantôt  il  en  est  complètement 
isolé.  (Pi.  VIII,  fig.  8,  9  et  10.) 

Abchitectobc  silitaibl,  Fol.  V. 
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L’étendue  etleà  diu.enaion.du  donjon  eonl  toujourspro- 
portionnéee  à  «elles  de  l'enoeinte  dont  il  do.t  eompléler  1. 
Z'**.  Quelquefois,  ou.  une  “ 
courtines,  renfermant  une  bame-eour  et  de .*“£“ 
timents.  (PI.  VIII,  fig  '«•)  Quelquefo»  aussi,  et  c  «et  le 
le  plu.  ordinaire,  le  donjon  consiste  en  une  haute  four 
séparée  de  la  beasMour  par  un  fossé  avec  un  pont-  eus, 
TL,  élevée  sur  une  base  conique  art, ficelle  et  toujours 
tort  escarpée.  Ailleurs,  enfin,  on  donne  le  nom  de  donjon 
à  une  tour  plus  forte  que  les  autre,  et  sans  communication 
avec  le  rempart.  (  PI.  III  bis,  fig.  10  )  De  ces  trois  especes 
de  donjons,  la  première  se  trouve  dans  les  villes  et  dans 
quelques  vastes  château!  deslinés  à  recevoir  une  garnison 
nombreuse.  (PI.  IX,  fig.  1,  et  PI.  XI,  fig.  1.  )  U  seconde 
s’applique  à  toutes  les  forteresses  seigneuriales,  particuliè¬ 
rement  aux  plus  anciennes;  enfin,  la  dernière  peut  être 
considérée  comme  une  sorte  de  palliatif  destiné  à  remplacer 
le  donjon  dans  îles  circonstances  exceptionnelles. 

Les  défenses  extérieures  des  donjons  ne  donneront  lieu  a 
presque  aucune  observation  nouvelle.  Elles  peuvent  con¬ 
sister  dans  un  fossé,  des  lignes  de  palissades,  un  système 
de  tours  et  de  courtines,  etc.  En  un  mot.  on  peut  consi¬ 
dérer  le  donjon  comme  une  place  renfermée  dans  une  autre, 
et  n’en  différant  que  par  les  dimensions. 

On  doit  pourtant  noter  ici  quelques  dispositions  qui,  si 
elles  ne  sont  pas  caractéristiques  et  uniquement  applicables 
aux  donjons,  s’y  rencontrent  du  moins  assez  fréquemment 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à  les  examiner. 

Rarement,  on  le  sait,  les  don  jons  étaient  assez  vastes  pour 
renfermer  une  garnison  nombreuse.  Lorsque  les  défenseurs 
d’une  place  de  guerre  se  reliraient  dans  ce  dernier  asile,  ils 
avaient  fait  des  pertes  pendant  le  siège,  et  l’espoir  de  pro¬ 
longer  la  résistance  était  fondé,  moins  sur  le  notiibre  des 
combattants,  que  sur  la  force  et  la  hauteur  de  leurs  mu¬ 
railles.  Le  donjon  n’avait  donc  point  de  vastes  logements, 
et  ne  recevait  presque  jamais  de  chevaux.  Tous  les  moyens 
de  défense  étaient  calculés  pour  une  petite  troupe  d’infan¬ 
terie  ;  en  conséquence,  sa  porte  était  fort  étroite,  et  fré¬ 
quemment  placée  à  une  hauteur  telle  que  l’ennemi  n’y  put 
parvenir  que  par  une  escalade  périlleuse  ;  souvent  même, 
il  n’y  avait  point  de  porte,  à  proprement  parler,  et  l’on 
n’entrait  que  par  une  fenêtre  au  moyen  d’une  longue  échelle, 
ou  bien  d’une  espèce  de  panier  qu’on  élevait  et  qu  on 
abaissait  avec  des  poulies.  Quelquefois  encore,  tin  escalier 
étroit  et  roide  conduisait  à  Ventrée,  toujours  fort  élevée 
au-dessus  du  sol  (PI.  IX,  fig.  2  ).  Par  surcroît  de  précau¬ 
tion,  cet  escalier  contournait  le  donjon,  de  façon  que  l’as¬ 
saillant,  pendant  toute  la  montée,  fût  exposé  aux  projec¬ 
tiles  lancés  des  plates-formes  ou  tombant  des  mâchicoulis. 
On  conçoit  qu’une  attaque  de  vive  force  était  presque 
impossible  sur  cet  étroit  passage. 

On  voit  un  exemple  ancien  de  ces  escaliers  extérieurs 
dans  le  donjon  d'Alluye  (Eure-et-Loir).  Ils  Sont  encore 
très-communs  en  Corse  (PL  IX,  fig.  3),  et  ils  étaient  même 
usités  dans  les  constructions  civiles  du  siècle  dernier.  Un 
grand  nombre  de  donjons,  même  fort  vastes,  n’ont  jamais 


eu  de  portes.  On  observe  un  exemple  curieux  de  ce  sys¬ 
tème,  dans  le  château  de  Mauvoisitt  (Hautes-Pyrénées), 
dont  l’enceinte  intérieure  est  un  carré  qui  n’a  pas  moins 
de  110  mètres  de  côté. 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’avant  l’inventioti  de  la 
poudre,  les  moyens  de  défense  étaient  bien  supérieurs  aux 
moyens  d’attaque  ;  aussi,  les  châteaux  fortifiés  par  des  in¬ 
génieurs  habiles  n’étaient  pris,  en  général,  que  par  un 
blocus,  ou  bien  par  une  surprise;  conlrece  dernier  danger, 
on  avait  accumulé  plusieurs  moyens  de  résistance  faciles  à 
employer  par  quelques  hommes  contre  une  troupe  nom¬ 
breuse.  C’est  ainsi  que  le  passage  des  escaliers  conduisant 
aux  salles  intérieures  était  barricadé  par  des  grilles  ou  des 
portes  solides,  défendu  par  des  mâchicoulis  et  des  meur¬ 
trières,  interrompu  quelquefois  par  des  lacunes  dans  les 
marches;  lacunes  qu’on  ne  pouvait  franchir  que  sur  une 
espèce  de  pont  mobile.  Enfin,  des  boules  de  pierre,  d’un 
diamètre  considérable,  placées  en  réserve  dans  des  palliera 
supérieurs ,  pouvaient  être  roulées  dans  les  escaliers,  de 
manière  à  obstruer  le  passage  et  à  renverser  même  un  en¬ 
nemi  victorieux.  On  trouve  de  semblables  boules  de  pierre 
dans  boaucoup  de  châteaux  ;  mais  leur  usage  n’est  pas  ab¬ 
solument  certain.  Nous  avons  rapporté  l’opinion  la  plus 
accréditée;  toutefois,  il  serait  possible  que  ces  espèces  de 
boulets  eussent  été  deslinés  à  être  lancés  par  des  machines 

OU  même  par  des  bouches  à  feu. 

Si  le  donjon  a  quelque  étendue,  il  renferme  lui-m  me 

|«n  réduit  destiné  à  offrir,  après  la  prise  du  donjon,  le  re¬ 
fuge  que  le  donjon  devait  donner  aux  défenseurs  du  châ¬ 
teau  dont  il  dépendait.  Ce  réduit  est  une  tour,  plus  forte 
que  les  autres,  qu’on  appelle,  tantôt 
raison  de  ses  dimensions,  tantôt  tour  du  belfroim  beffm, 
parce  que  la  cloche  d’alarme  y  était  placée  dord.na.re. 
Dans  le  Midi,  on  donne  souvent  à  celle  tour  les  noms 
tourasse,  (ourillasse,  et  même  trouillnsse,  par  une  transpo¬ 
sition  de  lettres  très-ordinaire  aux  patois.  Nous  n«  n0“ 
occuperons  ici  que  de  cette  tour,  car,  aurai  quon  a 
plus  haut,  les  fortifications  du  donjon  n’offrent  que  la 
produel, on  réduite  de  celles  de  l’enciente  ««T"* 

La  maîtresse-tour  a  presque  toujours  son  escal.er  d.  P 
de  manière  à  ne  point  rétrécir  l’aire  des  appar  eme 
térieurs.  De  là,  l’usage  de  renfermer ^cet ^ ne. 
tourelle  accolée  à  la  tour  principale.  (V.  Fl-  & 

L’épaisseur  de  l’enveloppe  ou  cage  de  lescahei  ^  G 
râlement  moindre  que  celle  des  autres  naurs,  ^ 
sur  le  point  où  les  machines  de  l’ennemi  ai 
moindre.  Très-souvent,  l’escalier  ne  condu.t  pas  a  le^ 

supérieur;  il  s’arrête  à  un  pallier,  et  p0iur .  intérieur, 
haut,  on  se  servait  d’une  échel'e  qu’on  relirai  ^ 

Cette  disposition,  autant  que  nous  en  Dans  les 

plus  fréquente  dans  le  Midi  que  ans  pénérale- 

Pyrénées  et  en  Corse,  elle  est,  pour  ainsi  1  auChâteau 
Le  logement  que  le  pape  Pierre  de  Luna au  même 
d’Avignon  est  ainsi  séparé  des  saHes  tn  ri 

château.  très-resserrées, 

L’escalier,  en  raison  de  ses  dmoensi 
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ne  pouvait  guère  servir  à  porter  aux  étages  supérieurs  les 
arme.  «  b»  pro,ision,.  Pour  ^  J*™"  '« 

r?  *-  •-  ^ 

tore,  o.  montoi,  le,  objefo  d„„,  „„  JkJZXhZZ 

rrzra3rr-‘d“"^“*“p- 

Le  ree-dechau^  de  ,a 
cotome,  „  Bdedral,  il  „’,  .,ai,  de 
ttor,  «n  ny  accédai,  que  par  l  ou«ru,re  do„,  L  ^  d“e' 
prier,  ou  pa,  uu  escalier  spécialement  destiné  4  ce  service 

“ 1  ^  ^ 

dam  contiennent  souvent  le  four  à  cuire  le  pain  ;  en  omre 
des  cahmet»  eu  communieaüon  avec  elles  servaient  de 
cachot,  au  besoin,  car  c’était  toujours  dans  le,  donjons  que 
on  renfermait  les  prisonniers  d’importance.  Quelquefois 

'  JJ  ”US  b“”’  ou  P,us‘curs  étages  souter^ 

râlas.  u 

Destinées  à  loger  le  propriétaire  du  château,  les  salles 
topeneures  de  la  maîtresse-tour  étaient  décorée,  fréquem- 
totot  avec  love  et  élégance,  et  c’est  là  surtout  ,„e  ,£  , 

tomive,  ces  ornmnents  qui  caractérisent  le,  époqtj  de 

chamfaT  7”  a£  reSqUe  toUleS  °nt  dC  VaSteS  cheminées  à 
chambranles  énormes,  surmontées  d’un  manteau  conique. 

voûtes  sont  ornées  souvent  de  clefs  pendantes,  d’écus¬ 
sons,  de  devises  ou  de  peintures.  De  fort  petits  cabinets 
pra  iqi^es  dans  1  mténeur  des  murailles  sont  attenants  à  ces 
«ailes.  La  plupart  servaient  de  chambres  à  coucher.  (Voir 
le  plan  de  là  tour  Blanche  d’Issoudun  et  PI.  IX,  fip.  7.) 

n  général,  le  logement  du  châtelain  est  à  une  fort  grande 
hauteur,  soit  pour  être  plus  à  l’abri  d’une  surprit,  soit 
surtout  pour  être  hors  de  l’atteinte  des  projectiles  de  l’en- 
emi.  Les  fenêtres,  presque  toujours  irrégulièrement  per¬ 
cées.  ne  se  correspondent  pas  d’étage  en  étage.  On  craipuait 
sans  doule  d’affaiblir  1rs  muraille,8  en  y  plcam  desVu- 
ertures  sur  la  même  ligne.  Pratiquées  dans  des  murs  très- 
epa.s,  leurs  embrasures  forment  comme  autant  de  cabi¬ 
nets,  élevés  d’une  marche  ou  deux  au-dessus  du  plancher 
e  «  salle  qu’elles  éclairent.  Des  bancs  de  pierre  régnent 
e  c  aque  cote.  C’était  la  place  ordinaire  des  habitants  de 
a  our,  orsque  le  froid  ne  les  obligeait  pas  à  se  rapprocher 
ae  la  cheminée.  (  PI.  JX,  fig.  <5.  ) 

Par  une  dernière  conséquence  du  principe  général  que 
nous  avons  exposé  en  commençant  (qui  consiste  à  rendre 
ts  parties  d’une  forteresse  susceptibles  d’être  isolées),  on 
«magma  de  diviser  la  maîtresse-tour  en  deux  parties  indé- 
PeD  Dl^S  * l,ne  t*e  l’autre,  séparées  par  un  mur  de  refend, 
ayant  c  acune  un  escalier  distinct,  et  ne  communiquant 
ne  avec  l’autre  qu’au  moyen  de  portes  étroites.  Le  donjon 
a  usset  (  Haute- Vienne)  offre  un  exemple  de  celle 
■«position,  assez  rare  d’ailleurs  (PI.  IX,  fig.  8). 

beaucoup  d  anciennes  forteresses,  on  observe,  au 
a  U  *  *a  IDaÇ°ni»erie  des  murs,  des  vides  ménagés  à 
e»>,  formant  comme  des  puits  étroits  et  dont  la  desti¬ 


nation  est  encore  fort  problématique,  ear  je  ûe  sache  nas 

üabü  1"  T”’'  ‘”'Pl<>ré  ai'CUn'  »  savoir  où 

au,  mtr‘-  U*  “  -  V  «a  vides  servi" 

êmes  U8a5es  que  ouvertures  des  voûte»  dont 
nous  ...os  parié  plus  haut,  e’,s,-à.dire  au  d* 

‘T*  auI  supérieurs;  d’aulres,  aveclusde 

vrauemblaoce,  y  vu  de.  eouduiis  ^ 

céZ’à d«  ■ ,T  C°mm"BkMion  ««">  '«  persoones  ph- 
«es  a  dirent,  élages.  Le,  dimensioo,  très-rariables,  mai. 
ordinairement  resserrée*  A*  .  «me»,  mais 

lie.,  pnon  .  ,  ’  **  068  luyaux.  peuvent  donner 

eu  encore  a  plusieurs  autres  interprétations,  qu’il  serait 

rnulde  de  rapporter  ici.  Il  serait  à  désirer  qu’on  pût  con¬ 
naître  les  aboutissants  de  ces  cavités,  presque  toujours  en- 

r™*’  61  "0US  fKH,,<WS  qUa  rec°uuuaiider 
oetlo  recharcho  au  rèla  de,  antiquaires.  Ce.  luyau,  ou  ce, 

PU.U,  car  ,1  es,  difficile  de  leur  donner  un  JL,  SJ  Z 
JZ  f  TICaUX  “a  l^®*relI,eilt  obliques.  On  ne  doit’pa, 

IsÜ'  “,eC  Sei‘lbW)lP 

4  Gît  ,1  dans  quelques  ehâîeaur,  „„tomment 

u  suppose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  ces  cavités  renfermaient  primitivement  des  pièces  £ 
to,s,  faisan,  office  d'ancre,  ou  de  ebaîues.  pour  cTsll 
la  maçonnerie  e,  en  augmenler  la  résislaoce.  J’ai  observé 
ans  ces  trous,  des  fragments  de  bois  puurri,  qui  ne  per- 

.“d!quéeSUère  ^  C°nleSler  ’a  de8tinalion  ^  vient  d’!L 

Il  existe  à  Tours,  rue  des  Trois-Pucelles,  une  maison  en 
nques,  du  xr°  siècle,  connue  sous  le  nom  de  Maison  du 
bourreau,  et  dont  une  tradition  populaire  fait  la  demeure 
e  fnslan-l  Ermite.  (L’origine  de  celte  tradition  est  des  plus 
ridicules,  et  repose  tout  entière  sur  une  cordelière  sculptée 
autour  des  chambra  les:  or,  celte  cordelière,  ornement  très- 
frequent,  comme  on  sait,  passe  aux  yeux  du  vulgaire  pour 
une  corde  à  pendre,  et  l’on  en  a  conclu  que  pareille  en¬ 
seigne  ne  pouvait  convenir  qu’au  compère  de  Louis  XI  !  )  Au 
dernier  étage  d’une  tourelle  de  celte  maison,  on  remarque 
une  petite  niche  où  aboutit  l’ouverture  d’un  tuyau  circu¬ 
laire,  d’environ  O™,  I  o  de  diamètre.  On  ne  connaît  pas  l’autre 
extrémité.  On  sait  seulement  qu’il  descend  assez  bas,  car 
des  réparations  récentes  ont  fait  reconnaître  qu’il  se  pro¬ 
longeait  jusqu’au  pied  de  la  tourelle.  A  partir  de  là,  le  tuvau 
est  obstrué.  Comme  il  u’est  point  garni  de  plomb,  ni  même 
de  mortier,  à  l’intérieur,  on  ne  peut  supposer  qu’il  ail  servi 
de  conduit  pour  l’eau  ;  peut-être  ce  tuyau  servait-il  de 
porte-voix  pour  transmettre  des  ordes  à  l’étage  inférieur. 

Il  est  rare  que  la  maîtresse-tour  ne  soit  pas  aussi  la  plus 
haute  d'un  château.  Quelquefois  cependant  la  disposition 
des  localités  a  nécessité  la  construction  d’une  tour,  spécia¬ 
lement  destinée  à  servir  d’observatoire  ou  de yuelle] comme 
on  disait  au  moyen  âge.  Les  tours  de  celte  espèce  sont  fort 
élevées,  mais  d’une  bâtisse  légère,  n’ayant  point  de  rôle  à 
jouer  dans  la  défense  matérielle.  On  en  voit  un  exemple 
curieux,  au  château  de  Castelnau  pris  d’AIby.  Souvent  ces 
tours  correspondent  avec  d'autres  tours  placées  sur  des 
points  culminants,  en  sorte  qu  au  moyen  d’un  signal  con¬ 
venu  on  pouvait  être  instruit,  en  fort  peu  de  temps,  de 
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l’approche  d  une  troupe  ennemie.  On  voit  beaucoup  de  ces 
loum  dans  les  Pyrénées  (on  les  appelle  dans  le  Rou^  on 
„tala«e,),  et  en  Corse,  elles  forment  comme  une  espece  de 
ceinture  autour  de  nie.  On  en  trouve  ““  8™” 
nombre  dan,  tons  les  pays  de  montagnes  et  le  long  des 
manda  fleuves.  La  liaison  de  ces  tours  entre  elles  sera.t  in¬ 
téressante  à  étudier,  car  elle  pourrait  fournir  des  rensei¬ 
gnements  précieux  sur  les  frontières  de.  provinces  au 

”  QuêlqS«  châteaux  ont  deux  donjons,  ou  même  davan¬ 
tage.  C’est  le  développement,  ou,  si  I  on  vent,  I  exagération 
du  principe  de  l  isolcmenl  des  ouvrages  composant  un  sys¬ 
tème  de  fort, «cation.  C'est  ainsi  qu’â  Chauv.gny  (Hau  e- 
Vienne),  on  voit,  compris  dans  la  même  enceinte,  quotie 
donjons  as, ex  grands  chacun  pour  recevoir  le  nom  de 

château .  , 

L’existence  simultanée  de  plusieurs  châteaux,  tres-rap- 

prochés  les  uns  des  autres,  mais  non  compris  dans  la  meme 
enceinte,  et  appartenant  à  des  propriétaires  différents,  est 
un  fait  qui  n’est  pas  rare,  mais  dont  l’explication  est  encore 
bien  difficile.  A  une  époque  où  les  seigneur»  châtelains 
vivaient  les  uns  à  l’égard  des  autres  dans  un  état,  sinon 
d’hostilité,  du  moins  de  suspicion  continuelle,  ce  rappro- 
chementa  quelque  chose  d’incompréhensible.  Nous  en  avons 
vu  un  exemple  fort  remarquable,  à  Tournemire,  près  d  Au- 
rillac.  où  sur  le  même  plateau  existent  les  ruines  de  cinq 
châteaux  ou  donjons,  contemporains  en  apparence  (  du  xme 
ou  xive  siècle),  ayant  eu  différents  maîtres,  et  situes  a  un 
trait  d’arc  l’un  de  l’autre.  Sur  les  bords  du  Hhin  eide  la 
Moselle,  et  le  long  des  versants  orientaux  des  Vosges,  on 
voit  aussi  nombre  de  châteaux  situés  si  près  les  uns  des 
autres,  qu’il  faut  supposer  que,  dans  le  principe,  ils 
auraient  été  bâtis  par  le  même  propriétaire,  et  qu’ils  au¬ 
raient  fait  partie  d’un  même  système  de  fortification. 
(Voir,  dans  la  Chronique  de  don  Pero  Nino,  la  description 
très-curieuse  du  château  de  l’amiral  Arnaud  de  Trie,  dont 
la  femme  demeurait  dans  un  château  séparé,  avec  pont- 
levis,  mais  compris  dans  I  enceinte  fortifiée  qui  renfermait 
celui  de  l’amiral,  Cronicns  de  Castilla,  Cr.  de  don  Pero 
Nino ,  p.  1 16). 

L’usage  des  donjons  s’est  conservé  jusque  dans  les  fortifi¬ 
cations  du  xvie  siècle.  Nous  en  donnons  ici  un  exemple  assez 
curieux,  où  l’on  peut  remarquer  la  forme  bizarre  de  la 
construction,  dont  le  plan  varie  à  chaque  étage,  et  le  sys¬ 
tème  des  meurtrières  (pour  des  armes  à  feu),  beaucoup 
plus  compliqué  que  réellement  efficace.  (PI.  IX,  fig.  9  et  10.) 

11.  Souterrains.  La  plupart  des  châteaux  et  surtout  des 
donjons  renferment  des  souterrains  plus  ou  moins  vastes 
et  qui  avaient  des  destinations  différentes.  Le  plus  grand 
nombre  servaient  de  magasins;  quelques-uns  recevaient 
des  prisonniers;  d’autres,  enfin,  débouchant  a  une  assez 
grande  distance  du  château,  auquel  ils  appartiennent,  pa¬ 
raissent  avoir  fourni,  dans  quelques  localités,  un  moyen  de 
communiquer  secrètement  avec  la  campagne,  et  de  quitter 
le  château,  lorsqu’il  était  devenu  impossible  de  le  défendre. 
Froissart  fournil  ciuelciucs  exemples  de  faits  semb’ables. 


On  voit,  dans  les  ruines  du  château  de  Chinon,  quelque* 
galeries  auxquelles  on  peut  attribuer  la  même  destination. 

Nous  n’avons  rien  à  dire  des  caves  ou  magasins  souter¬ 
rains  qui  ne  présentent  que  les  dispositions  usitées  dans 

l’architecture  civile.  (PI.  IX,  fig.  11.) 

Quant  aux  cachots,  on  remarquera  quelquefois  avec  quels 
raffinements  barbares  on  privait  le  prisonnier  de  lumière 
et  presque  de  tout  moyen  de  renouveler  l’air.  Il  y  a  des 
cachots  qui  ne  reçoivent  l’air  que  par  des  tuyaux  étroits, 
souvent  coudés  dans  leur  trajet,  soit  pour  rendre  les  éva¬ 
sions  plus  difficiles,  soit  pour  empêcher  que  la  lumière  ne 
pénétrât  quelques  moments  dans  la  demeure  du  captif.  La 
prison  de  Louis  Sforce,  dans  le  châteaude  Loches,  ne  reçoit 
de  jour  que  par  un  corridor  qui  l’isole  du  mur  de  la  for¬ 
teresse.  Des  fers,  des  bancs  de  pierre,  des  ceps  où  l’on  en¬ 
gageait,  dit-on,  les  jambes  des  prisonniers,  se  rencontrent 

parfois  dans  ces  horribles  lieux. 

C’est  encore  dans  les  souterrains  des  châteaux,  ou  du 
moins  dans  les  salles  basses,  qu’on  interrogeait  les  détenus 
et  qu’on  leur  donnait  la  question.  Souvent,  une  salle  a  été 
destinée  particulièrement  à  cet  usage,  et  l’on  en  voit  encore 
une  au  château  des  Papes,  à  Avignon,  dont  le  nom,  k 

Veille ,  rappelle  l’instrument  de  torture  quelle  renfermait. 

Toutefois,  nous  devons  avertir  nos  lecteurs  de  se  tenu  en 
garde  contre  les  traditions  locales  qu.  s’attachent  aux  sou¬ 
terrains  des  donjons.  On  donne  trop  souvent  des  couleurs 

atroces  au  moyen  âge,  et  l’imagination  accepte  trop  facile¬ 
ment  les  scènes  d’horreurs  que  les  romanciers  placent  dans 
de  semblables  lieux.  Combien  de  celliers  ou  de  ma^ms 
de  bois  n’ont  pas  été  pris  pour  d’affreux  cachots  Comb.  n 
d’os,  débris  de  cuisines,  n’ont  pas  été  regardes  comme  les 

restes  des  victimes  de  la  tyrannie  féodale! 

C’est  avec  la  même  réserve  qu’il  faut  examinei  es  ca 
désignés  sous  le  nom  N  oubliettes,  espece  de  puits  ™ 

descendait  des  prisonniers  destinés  à  périr  e  , 

tuai,  eu  les  y 

cher  se  dérobail  sous  leui  s  pied  .  ^ 

doute  l’existence  des  oubliettes,  on  do„  cependant!» 


en  doute  texisieuuc  -  •  * 

considérer  connue  for,  rares,  e,  ne 

qu’une  semblable  de», malion  est  bien  démontrée. 

büettcs  probables,  que  nous  avons  examinées, 

un  puits  profond,  ménagé  dan.  un  massif  de  con  ^ 

Cl  recouvert  autrefois  par  un  plancher.  Q  Jf 

portes  .  ouvrent  vers  le  hau,  de  ces  pu*,  - - 

d’escalier  ou  de  machine  pour  y  descen  .  •  ^  ^ 

près  la  disposition  des  oubliettes  qu  on  mieUX  com. 

ruines  du  château  de  Chinon,  et  que 

prendre  la  PL  IX,  fig.  12.  -  ieUr  du  puits. 

La  porte  A  donne  abruptemen  su  dessus,  dans 

Des  trous  B,  B,  disposés  à  quelques  métré  >uii8n  annon- 
les  quatre  murs  qui  forment  les  parois  ^  perCé 

cent  qu’un  plancher  a  existé.  On  »”PP09e  <1  ^  £  A. 

d’une  trappe  qu’on  pouvait  faire  jouer  ^ 

L’usage  du  plan  incliné  C  C  n  est  pas  on  ne 

Au  reste,  le  fond  du  puits  étant  «empli  de  gr 

■  wrtfnndeur. 
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Peut-être  le  fond  de  ce  puits  était-il  ft>Pm  » 

S’qu-MV  7dre,plUS  P“'blC  P-o-mr 

cher  Ces"  L  T  “''«“P**»*  ai»»  de  se  cou- 
cher.  Lest  un  raffinement  de  cruauté  dont  on  verra  un 

^ ’»  b-"mvo7 

Nous  venons  d’analyser  successivement  toutes  les  parties 
q«.  composent  une  forteresse  du  moyen  âge;„ 

nerons  maintenant  d’une  manière  sommait  l’ensemble  de 
quelques  fortifications. 

A.  E»c,,„,  »,  m„.  cité  de  Carcassonne  (Voir  PI.  XI 

œuchant  EilTT  "  P'a'eaU’  dW* 

chant  Elle  a  deux  enceintes  :  la  première  ( l’enceinte 

CSl  bâliesur  ,e  versant  de  la  colline  ;  la  seconde, 

P  v  e ,  a  commande  par  conséquent.  Les  deux  en¬ 
ceintes  ne  se  confondent  qu’en  un  seul  point,  du  côté  du 
uc  ant,  parce  que  là  les  escarpements  naturels  parais 

z  dé(er suffisanie- °-  a  p,acé  ■*  «tes; 

j  .  e’  pai  a  memç  raison,  et  parce  que  l’assaillant 
va.t  suivant  toute  probabilité,  commencer  ses  attaques 

peut  en  T  ,  ^  deu*  «"ceintes, 

l’autre  ,S°  6  '  d  Un  Cole  d  communique  à  la  ville,  de 
vera  nue  "  pa,‘  u“  ba*acane  F.  On  obser- 

nlusf  ,  e0Cei1,nte  ,nteneu,  e  de  la  ville  est  sensiblement 
plu  forte  que  I  extérieure,  et  que  ses  tours  sont  beaucoup 

tandis  PP,rtheeS’  enfi"  qU  C,le  3  Plusieurs  tours  fermées, 
tand,s  que  I  enceinte  extérieure  n’a  que  des  tours’ ouvertes 

go.ge  La  porte  prmcpale  de  la  ville  (la  porte  Nar- 
bonnaise,  du  côté  du  levant)  s’ouvre  entre  deux  fortes 
ours,  bées  ensemble,  qui  forment  à  elles  seules  comme 
ne  espece  de  château  indépendant.  Une  partie  de  Ten¬ 
ait  quelques  tours  et  leurs  courtines,  bâties 

a  Pe U  appa  eiI,  entremê,é  d’assises  de  larges  briques,  passe 
P  e  ire  de  construct.on  romaine,  mais  plus  probable- 

deT  681  lœUVre  deS  dénier,  rois  visigolhs  Le  reste 
meme  encemte,  ainsi  que  le  château,  paraissent  ap¬ 
partenir  au  x,,,®s^^  sauf  une  tour  et  quelques  parties 
murailles,  qu  on  peut  attribuer  au  i„®.  L’enceinte  exté- 
neure  date,  suivant  toute  apparence,  de  la  fin  du  xiue  ou 
ou  commencement  du  xive  siècle. 

B.  C».m„  »’»K,  m,,.  Château  de  Fougère* 

j  •  ,  fig.  2).  II  est  bâti  dans  la  partie  basse  de  la  ville 

Ici  cest  l’endroit  vulnérable  de  la  ville  que  l’on  a  défendu 
par  un  château,  si  toutefois  le  château,  ou  du  moins  son 
onjon  M,  n  est  pas  plus  ancien  que  la  ville. 

A,  rempart  de  la  ville, 
porte  du  château. 

es/d  ,!eC“nde  p0rte'  0n  observera  que  la  première  porte 
est  défendue  par  trois  tours,  qu’après  avoir  surmonté  cet 
obstacle  on  rencontre  un  pont  sur  un  ruisseau  très-en- 
K,  et  que  I  ennemi,  maître  de  la  porte  B  et  du  pont, 
encore  obtenu  qu’un  très-mince  avantage,  car  il  est  en 
ulte  aux  traits  des  tours  C  et  I,  qui  dominent  la  cour 
comprise  entre  les  deux  portes  B  et  C. 
four  de  Raoul. 

E,  tour  de  Surienne. 


tou°rs  EfiesoTd168  exlraordi™"*  de  ces 

ont  des  embrasures  pour  des  canons  et  de- 

la  vTe  Faut  '  "l"6  ,  esPace^ compris  entre  le  château  et 
la  vile,  1  autre,  la  courtine  EF,  protégée  d’ailleurs  par  de. 

I  tour.6”  ^U'  PrëSeDtent  Un  escarPcment  très-roide.  Ces  deux 

naturel7Un,e!  F*?**  a"ff,e  8ai,,ant  de 

ature  lement  le  plus  exposé.  Elles  paraissent  de  construc¬ 
tion  relativement  moderne. 

F,  maîtresse  tour  du  donjon,  ou  Melusine. 

G,  porte,  ou  plutôt  fenêtre  élevée  qui  paraît  avoir  eu 

refois  un  pont-levis  pour  communiquer  à  un  ouvrage 
avance,  détruit  aujourd’hui.  B 

H,  tour  du  Gobelin. 

L,  puits. 

La  cour  du  donjon  M  est  beaucoup  plus  élevée  que  la 
asse-cour.  Tout  le  donjon  paraît  antérieur  au  reste  des 
unifications.  Les  deux  tours  F  H  remontent  probablement 
au  xii®  siècle.  Le  reste  du  château  paraît  dater  du  x,v®  au 
xvi®  sieefo.  La  plupart  des  tours  et  des  courtines  du  châ¬ 
teau  proprement  dit  appartiennent  au  xve  siècle. 

Le  Louvre.  (PI.  X,  fig.  2.)  Tour  ronde  ou  donjon  isolé 
au  centre  de  la  basse-cour.  Trois  portes,  défendues  cha¬ 
cune  par  deux  tours.  Bâtiments  d’habitation  disposés  le 
long  des  courtines  flanquées  par  des  tours  rondes  très-rap- 
prochées.  Les  tours  d’angles  sont  beaucoup  plus  saillantes 
que  les  autres.  Un  fossé  entoure  tout  le  château.  Petits 
ouvrages  avancés  aux  abords  des  ponts.  Le  Louvre  fut 
commencé  par  Philippe-Auguste,  dans  les  premières  années 
du  xm®  siècle.  II  était  tangent  à  la  muraille  de  Paris,  et 
défendait  la  ville  au  couchant. 

La  Bastille.  (PI.  X,  fig.  3.)  Son  plan  forme  à  peu  près 
un  parallélogramme.  Huit  grosses  tours  rondes,  à  base 
conique,  fort  rapprochées,  liées  entre  elles  par  des  cour¬ 
tines  aussi  hautes  que  les  tours;  créneaux  et  mâchicoulis 
(PI.  VIII):  fossés  avec  parapets  extérieurs  sur  la  contre¬ 
scarpe;  appartements  dans  les  tours  et  le  long  des  cour¬ 
tines;  deux  basses-cours  séparées  par  un  corps  de  bâti¬ 
ment.  Point  de  donjon  à  proprement  parler  ;  étages  des 
tours,  voûtés  ou  portés  sur  des  charpentes  ;  ces  dernières 
doubles,  afin  de  rendre  plus  difficiles  les  communications 
entre  les  prisonniers  (disposition  moderne);  oubliettes,  ou 
cul  de  basse-fosse,  dont  le  fond  est  en  cône  renversé. 

La  Bastille  fut  commencée  en  1370. 

C.  Château  isolé.  Château  de  Chalusset.  (PI.  X,  fig.  4  et  5.  n 
Il  est  situé  sur  une  espèce  de  presqu’île  triangulaire, 
qui  forme  un  plateau  élevé  entre  deux  ruisseaux  encaissés, 
et  n’est  accessible  que  par  l’une  ou  l’autre  de  ses  extrémi¬ 
tés,  les  ruisseaux  et  des  escarpements  abruptes  protégeant 
ses  flancs  contre  toute  attaque.  C’est  vers  le  confluent  des 
deux  ruisseaux  que  la  pente  est  plus  douce  et  que  le  ter¬ 
rain  s’abaisse  le  plus.  On  a  pensé  que  c’était  le  côté  vulné¬ 
rable  de  la  place,  et  c’est  sur  ce  point  que  l’on  a  accumulé 
les  moyens  de  défense. 

Après  avoir  franchi  le  pont  qui,  sans  doute,  était  fortifié 
autrefois,  on  trouve  une  muraille  continue  qui  enveloppe 
tout  le  plateau  ;  celte  muraille  franchie,  on  rencontre  une 

Abcuitecturi  in.umc.  Fui.  Vit. 
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tour  carrée,  isolée,  avec  un  fossé  profond.  C’est  un  fort 
détaché  qu’il  fallait  emporter  avant  d’attaquer  le  teau. 
Puis  se  présente  une  muraille  qui  intercepte  toute  com¬ 
munication  avec  la  partie  supérieure  du  P^au. 

Au  delà  s’offre  une  autre  muraille  basse,  qui  forme  un 
espèce  de  redoute  en  avant  de  la  porte  du  château. 

Cette  porte  s’ouvre  à  gauche  de  celle  de  a  re  ou  ,  e 
est  protégée  par  un  massif  épais  et  par  une  tour  qui  la 
flanque,  en  se  projetant  en  avant  du  périmètre  du  chaleau 
On  trouve  une  première  cour,  puis  uneseconde  porte.  On 
est  alors  dans  l’intérieur  du  château  ;  à  droite  et  a  gauche 
sont  les  bâtiments  d’habitation,  magasins,  etc. 

Le  donjon,  de  forme  très-irrégulière,  est  situé  dans  un 
angle  de  la  basse-cour.  Il  est  divisé  en  deux  parties  par 
un  grand  mur  de  refend  qui  s’élève  jusqu’au  sommet. 
Chaque  partie  de  ce  donjon  a  son  escalier  indépendant. 

Du  côté  opposé,  c’est-à-dire  à  la  base  du  triangle  formé 
par  le  plateau,  le  rocher,  excavé,  présente  pour  premier 
obstacle  un  large  fossé  ;  derrière,  s’élève  une  muraille  flan¬ 
quée  de  tours  très-rapprochées  ;  puis,  vient  l’enceinte  in¬ 
térieure  du  château  qui  enferme  la  basse-cour. 

Bien  que  la  roideur  des  pentes  et  que  les  deux  ruisseaux 
semblent  mettre  les  deux  grands  côtés  du  triangle  à  l’abri 
de  toute  attaque,  les  escarpements  sont  partout  bordés  de 
murs  et  quelquefois  même  l’enceinte  est  double. 

Le  château  de  Chelusset,  aujourd'hui  fort  ruiné,  paraît 
avoir  été  bâti,  ou  du  moins  très  agrandi,  vers  la  fin  du 
xi, *  siècle.  C’est  à  cette  époque  qu’on  peut  rapporter  toutes 
ses  dispositions  principales,  retouchées  d’ailleurs,  comme 
il  semble,  jusqu’au  xvie  et  au  xvne  siècle. 

D.  Tours  ou  petits  châteaux  isolés.  Le  Caslera,  près  de 
Bordeaux.  (PI.  X.  fig.  6  et  7.)  Grosse  tour  carrée  avec 
tourelles  aux  angles.  Point  de  basse-cour  ;  nul  ouvrage 
avancé.  En  raison  de  la  largeur  de  cette  tour,  on  a  divisé 
le  rez-de-chaussée  par  des  murs  de  refend,  afin  de  donner 
un  appui  au  plancher  du  premier  étage. 

Le  Castera  paraît  dater  du  xme  siècle. 

E.  Églises  fortifiées.  Il  existe  en  France  plusieurs  églises, 
construites  ou  disposées  de  manière  à  pouvoir  au  besoin 
recevoir  une  garnison  et  soutenir  un  siège.  La  plupart 
ont  des  fenêtres  élevées ,  des  galeries  régnant  le  long  des 
murs  et  bordées  de  créneaux  et  de  mâchicoulis.  Quelques- 
unes  sont  environnées  d’une  enceinte  crénelée,  dans  l’in¬ 
térieur  de  laquelle  les  habitants  du  voisinage  trouvaient 
un  refuge  au  moment  d’une  invasion.  Nous  donnons, 
PI.  XI,  le  plan  de  l’église  de  Luz  (Hautes-Pyrénées).  On 
pénètre  dans  l’enceinte,  qui  consiste  en  une  forte  muraille 
crénelée,  par  une  porte  basse  percée  dans  une  tour  carrée  A , 
et  défendue  par  un  mâchicoulis.  L’église  est  surmontée 
d’un  clocher  fort  élevé  qui  sert  à  la  fois  de  donjon  et  de 
guette.  On  remarque  que  les  ouvertures  de  ce  clocher  sont 
irrégulièrement  pratiquées  dans  la  maçonnerie  :  chacune 
regarde  un  des  débouchés  de  la  vallée.  A  l’approche  d’un 
ennemi,  la  cloche  d'alarme  se  faisait  entendre,  et  les  ha¬ 
bitants  de  la  campagne  se  renfermaient  aussitôt  dans  l'en¬ 
ceinte  avec  leurs  bestiaux.  La  cloche  de  Luz  correspondait  # 


d’ailleurs,  au  moyen  de  signaux,  avec  quelques  tours  éle¬ 
vées  dans  les  montagnes. 

SIÈGES. 

Pour  rendre  ce  travail  moins  incomplet,  nous  y  joignons 
un  exposé  très-sommaire  des  opérations  usitées  au  moyen 
âge  pour  l’attaque  et  la  défense  des  places. 

Avant  le  perfectionnement  de  l’artillerie,  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  places  imprenables.  Tout  château  con¬ 
struit  sur  des  hauteurs  assez  escarpées  pour  qu’on  n’y  put 
conduire  des  machines,  tout  rempart  fondé  sur  le  granit, 
et,  par  conséquent,  inattaquable  au  pic  du  mineur,  pou¬ 
vait  braver  une  armée  nombreuse  et  ne  cédait  qu’à  la  fa¬ 
mine.  Or,  dans  un  temps  où  il  n’y  avait  pas  d’armées 
permanentes,  un  blocus  rigoureux  était  difficile,  et,  pour 
l’ordinaire,  on  se  bornait  à  surveiller  une  place  par  des 
garnisons  établies  dans  les  châteaux  du  voisinage;  elles 
lâchaient  d’intercepter  les  convois,  et  elles  épiaient  l’occa¬ 
sion  de  tenter  une  surprise. 

Plus  on  s’éloigne  de  l’époque  romaine  et  plus  la  science 
de  l’ingénieur  paraît  perdre  de  son  importance  dans  I  at¬ 
taque  et  la  défense  des  places.  Au  x.v«  siècle,  les  sièges  se 
réduisent,  en  quelque  sorte,  à  des  esca’ades  hardies,  sur¬ 
tout  dans  le  nord  de  l’Europe,  où  les  traditions  antiques 
s’oublièrent  plus  vite  que  dans  le  midi  ;  et  l’on  peut  re¬ 
marquer,  à  ce  sujet,  que,  tandis  que  Froissard  ne  raconte 
aucun  siège  mémorable,  Ayala  décrit  avec  détail  des  tra¬ 
vaux  immenses,  et  des  machines  puissantes,  employées 
pour  réduire  des  villes  de  premier  ordre.  Les  ingénieurs 
espagnols  étaient,  pour  la  plupart,  des  musulmans,  et 
jusqu’au  xvi'  siècle,  les  Turcs  et  les  Arabes  passèrent  pour 
supérieurs  aux  Occidentaux  dans  la  poliorcélique. 

Après  avoir  reconnu  une  place,  la  première  opération 
des  assiégeants  consistait  à  prendre  et  à  détruire  les  ou¬ 
vrages  avancés,  tels  que  poternes,  barbacannes,  barrières, 
en  un  mot  toutes  les  fortifications  élevées  en  avant 
fossé.  La  plupart  de  ces  ouvrages  étant  en  bois,  on  es 
démolissait  à  coups  de  hache,  ou  bien  on  les  brûlait  av 
des  flèches  garnies  deloupes  soufrées  ou  de  tou  e  au 

composition  incendiaire.  rcAnour 

Si  le  corps  de  1a  place  n’était  pas  trop  ieD  or  *  jt 
rendre  impossible  une  attaque  de  ^  te 

aussitôt  l’escalade.  A  cet  effet,  on  comblait  le  « 
fascines,  ou  l’on  y  descendait  des  échelles  q 
ensuite  contre  le  rempart.  Cependant  de,  amhnufa- 
.aient  à  coups  de  flèche  le,  défends  de,  plaM»™^ 
des  fenêtres.  Les  soldats  chargés  de  ce  sei  vu*  p  J»  ^  ^ 
grands  boucliers, 

extrémité  inférieure  par  une  pointe  de  fer  q  P 
de  les  «cher  dans  le  sol.  A  l’abri  de  ces  boucbçm,  £ ^ 
de  trait,  postés, sur  le  revers  du  fessé  JJ.  ^  ^  „„ 
dais  qui  montaient.  (PI.  X,  ng.  o-)  „niPVées  aux 

se  servait  de  planches,  souvent  de  pore* 
maisons  du  voisinage.  Il  était  rare  qu®  8  .  ,  ^ba¬ 

sassent  à  découvert  aux  décharges  de  assi  S  j’un 
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appareil  assez  compliqué  et  exigeant  du  temps  pour 
mettre  larme  en  état  de  tirer,  avaient  besoin  d’être  bien 
paveschie*  (couverts  de  pavois),  selon  l’expression  de  Frois- 
sard.  Des  parapets  portatifs  en  bois,  nommés  wantelets , 
étaient  employés  au  même  usage.  Nous  donnons  ici  le  dessin 
de  deux  de  ces  machines  (PL  XI,  fig.  3  et  4). 

Si  le  siège  tirait  en  longueur,  l’assiégeant  protégeait  ses 
approches  par  des  ouvrages  en  bois,  en  terre  et  même  en 
pierre,  assez  élevés  pour  permettre  à  ses  archers  de  plonger 
sur  les  plates-formes  de  la  place  investie  et  de  tirer  d’en 
haut  avec  avantage  sur  ceux  qui  les  défendaient.  Des  tours 
en  bois  à  plusieurs  étages  étaient  montées  pièce  à  pièce  au 
bord  du  fossé,  ou  bien  on  le*  construisait  hors  de  la  portée 
des  machines  de  l’ennemi,  et  on  les  faisait  avancer  sur  des 
rouleaux  jusqu’au  pied  dés  murailles  (voir  la  PI.  YII  bis). 
Au  siège  de  Toulouse,  en  1218,  Simon  de  Montfort  fit  fa¬ 
briquer  unesemblable  machine,  qui,  si  l’on  en  croit  l’auteur 
du  poème  des  Albigeois,  suspect  d’exagération,  il  est  vrai, 
devait  contenir  cinq  cent  cinquante  hommes. 

Yeu  fas  fer  una  gata... 

Quelh  soler  e  las  alas,  el  trau,  el  cabiron, 

El  h  portai  e  las  voûtas,  el  fiai,  el  estaon, 

Son  de  fer  e  dacer  tuit  lassai  environ. 

Quatre  cens  cavalier  dels  uiillor  c’a  b  nos  son 
Ceute  L  arquir  complits  de  garnison 
Mettrai  ins  on  la  gala. 

V.  7843. 

«  Je  ferai  faire  une  chatte ,  dont  les  planchers,  les  côtés, 

»  les  poutres  et  les  chevrons,  la  porte  et  les  voûtes,  les 
x  balcons  et  les  parapets  seront  de  fer  et  d’acier  tout  à  l’en- 
»  tour  garnis.  Quatre  cents  chevaliers  des  meilleurs  que 
»  nous  ayons,  cent  cinquante  archers  pour  garnison  corn- 
»  plète,  je  les  mettrai  dans  la  chatte.  » 

Le  nom  roman  de  gata ,  chatte,  donné  à  cette  machine, 
est  une  allusion  à  la  ruse  et  à  l’adresse  du  chat  pour  saisir 
sa  proie.  Dans  le  nord  de  la  France,  ces  tours  sont  désignées 
sous  les  noms  de  chats ,  châteaux ,  bretesches ,  belfroù.  L’àu- 
leur  de  la  Chronique  en  vers  de  Bertrand  Duguesclin  ap¬ 
pelle  de  ce  dernier  nom  la  tour  que  les  Anglais  firent 
construire  au  siège  de  Rennes  en  1356. 

Un  grand  beffroi  de  bois  orent  fait  charpenter 
Et  le  firent  a  dont  Resnes  amener, 

Jusque  près  des  fossés  le  firent  traïsncr. 

Si  beffrois  fut  moult  hauz  quand  le  firent  lever  ; 

Grande  plenté  de  gent  y  pooit  bien  entrer. 

V.  1853. 

Quand  les  traits  lancés  des  étages  supérieurs  de  ces  tours 
avaient  chassé  les  assiégés  des  plates-formes,  on  abaissait  un 
pont  sur  le  rempart,  et  le  combat  s’engageait  alors  main 
à  main. 

L’assiégé,  pour  empêcher  ou  retarder  1  approche  de  ces 
redoutables  machines,  lançait  contre  elles  des  pierres 
énormes  et  des  traits  enflammés  ;  quelquefois  il  minait  ou 
inondait  le  terrain  sur  lequel  elle  devait  rouler,  en  sorte 
qu’elle  se  renversât  par  son  propre  poids.  On  a  vu  par  les 


vers  romans  cités  plus  haut,  que  des  ferrures  multipliées 
paraissaient  suffisantes  pour  garantir  les  befrois  du  choc 
des  projectiles.  On  les  recouvrait  de  peaux  fraîchement 
écorchées  et  enduites  de  glaise  pour  les  préserver  du  feu  ; 
enfin  on  sondait  el  on  nivelait  soigneusement  le  terrain 
qu’elles  devaient  parcourir  jusqu’au  pied  des  remparts. 

Les  tours  roulantes  avaient  pour  but  d’amener  rapide¬ 
ment  l’assaillant  sur  la  crête  des  murailles.  On  employait 
encore,  pour  réduire  les  places,  la  sape,  la  mine  et  des 
machines. 

Des  mineurs  armés  de  pics  descendaient  dans  le  fossé, 
sous  la  protection)  d’un  corps  d’archers.  Un  toit  incliné, 
composé  de  madriers  épais  ou  bien  de  mantelets,  les  met¬ 
tait  à  l’abri  des  projectiles  qu’on  lançait  sur  eux  du  haut 
des  courtines.  Sous  ce  toit,  ils  travaillaient  à  percer  la  mu¬ 
raille  en  arrachant  pierre  à  pierre,  jusqu’à  y  faire  un  trou 
assez  large  pour  que  plusieurs  soldats  pussent  y  pénétrer 
à  la  fois, 

On  sent  que  l’assiégé,  voyant  de  quel  côté  l’ennemi  diri¬ 
geait  ses  efforts,  cherchait  à  réunir  sur  ce  point  tous  ses 
moyens  de  défense.  Tantôt  il  lâchait  d’écraser  les  man- 
telels  sous  le  poids  de  grosses  pierres;  tanlôt,  en  construi¬ 
sant  un  contre-mur,  il  retardait  indéfiniment  les  progrès 
des  travailleurs. 

Les  mines  avaient  cet  avantage  sur  la  sape,  que  l’assié¬ 
geant,  n’étant  pas  en  vue,  pouvait  surprendre  son  ennemi. 

A  cet  effet,  on  creusait,  à  quelque  distance  de  la  place 
assiégée,  une  galerie  souterraine  que  l’on  poussait  jusque 
sous  les  fondations  des  remparts  et  surtout  des  tours.  A 
mesure  que  la  galerie  se  creusait,  on  soutenait  les  terres 
par  des  blindages.  Arrivé  sous  les  fondations,  on  lesétan- 
çonnait  avec  des  madriers,  en  sorte  qu  elles  ne  se  soutins¬ 
sent  plus  que  sur  cette  charpente.  Alors  on  disposait,  au¬ 
tour  des  étais,  des  sarments  et  des  mafières  inflammables 
où  l’on  mettait  le  feu.  Les  étais  consumés,  les  murailles 
s’écroulaient,  offrant  à  l’assaillant  une  large  brtche  sur  la¬ 
quelle  il  s’élancait  aussitôt. 

Cette  opération  offrait,  on  le  sent,  de  grandes  difficultés  ; 
d’abord,  pour  dérober  le  travail  à  l’assiégé  que  pouvait 
alarmer  le  bruit  des  pioches,  l’enlèvemont  des  terres  oii 
les  oscillations  mêmes  des  murailles  minées.  On  voit  cepen¬ 
dant,  dans  Ayala,  que  les  ingénieurs  de  Henri  de  Trasla- 
mare,  en  1368,  parvinrent  à  miner  une  lourde  Tolède, 
sans  être  découverts  :  mais  leurs  étais  avaient  été  mal  dis¬ 
posés,  et  quand  ils  les  eurent  brûlés,  la  tour  demeura  de¬ 
bout.  ( Cronica  del  rey  don  Pedro ,  p.  531 .) 

Les  Anglais  employèrent  la  mine  tout  aussi  inutilement 
au  siège  de  Rennes,  en  1356.  Le  gouverneur  de  la  place 
découvrit  le  lieu  où  travaillaient  les  mineurs,  en  faisant 
placer,  en  différents  endroits  de  la  ville,  des  bassins  de  métal 
avec  une  balle  dedans.  L  ébranlement  causé  par  les  coups 
de  pioche,  faisant  remuer  la  balle  et  résonner  le  bassin, 
révélait  la  présence  de  l’ennemi. 

Là  fit  li  Tors  boiteux  commandes  à  haut  ton 
Que  chascen  fit  pendre  ung  bacin  en  sa  maison... 

VIII. 
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Et  par  iceux  bacins  entendirent  le  son 
Là  où  la  mine  étoit,  et  par  ce  le  scùt-on. 

Chron.  de  Duguetclin ,  V.  t 188. 

Le  travail  lent  et  pénible  du  mineur  était  remplacé  avec 
avantage  par  l’action  plus  énergique  de  machines  destinées 
à  renverser  les  murailles.  Ces  machines,  d’ailleurs  très-im¬ 
parfaitement  connues,  paraissent  empruntées  aux  anciens; 

et  il  est  vraisemblable  que  les  ingénieurs  du  moyen  âge 
avaient  conservé  maintes  traditions  qui  se  sont  perdues 
depuis.  Alors  même  qu’on  fait  la  part  de  l’exagération 
naturelle  à  des  auteurs,  étrangers  ordinairement  a  lait  de 
la  guerre,  on  ne  peut  méconnaître  la  puissance  formidable 
des  engins  en  usage  avant  l’invention  de  la  poudre,  pendant 

les  guerres  des  Guelfes  et  des  Gibelins  aux  xie  et  xne  siè¬ 
cles,  notamment  aux  sièges  de  Crème  en  1 159,  d  Alexandrie 
en  1175,  de  Modène  en  1249;  on  vit  des  tours  renversées 
:iar  le  choc  des  pierres  lancées  contre  elles  ;  et  des  auteurs 
lignes  de  foi  attestent  que  les  bricoles  jetaient,  à  de  grandes 
distances,  des  quartiers  de  roc  assez  gros  pour  servir  de 
fondations  à  des  édifices.  Les  Bolonais,  au  siège  de  Modène, 
lancèrent  par  dessus  les  remparts,  jusqu  au  milieu  de  la 
ville,  un  âne  mort,  ferré  d'argent.  La  fontaine  où  l’animal 
tomba  existe  encore  et  porte  le  nom  de  Fontnna  delV 
Asino . 

Essayons,  au  moyen  de  quelques  rares  monuments  et 
des  descriptions  que  nous  ont  conservées  quelques  histo¬ 
riens,  de  reconstruire  ces  machines  que  la  puissance  plus 
terrible  de  la  poudre  a  fait  rapidement  oublier.  On  peut 
les  diviser  en  deux  classes  :  les  unes  destinées  à  battre  en 
brèche  de  près  ;  les  autres,  à  opérer  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  des  murs  d’une  ville  assiégée. 

Le  bélier  paraît  avoir  été  connu  de  toute  antiquité.  Les 
monuments  de  Ninive  en  donnent  une  représentation,  et 
on  le  retrouve,  au  moyen  âge,  sous  un  grand  nombre  de 
noms  différents,  parmi  lesquels  on  remarque  celui  d achat 
ou  de  châtie,  mot  générique  comme  il  semble,  applicable 
à  toutes  les  machines  servant  à  prendre  des  places. 

L’auteur  anonyme  de  la  Chronique  des  Albigeois  le  dé¬ 
crit  sous  le  nom  de  bosson;  et  les  vers  suivants  expriment 
assez  bien  les  effets  de  cet  engin  et  des  moyens  employés 
pour  le  combattre  : 

A  la  santa  Pasqua  es  lo  bossos  tendutz, 

Ques  be  loncs  e  ferratz  e  adreilz  e  agulz  ; 

Tan  fer  e  Irenca  e  briza  que  lo  murs  es  fondutz... 

Ans  feironlalz  de  corda  ques  ab  l’engeuh  tendutz 
Ab  quel  cap  del  bosso  fo  près  e  retengutz. 

V.  4487. 


«  A  la  sainte  Pâques,  le  bosson  est  mis  en  batterie  ;  il  est 
»  long,  ferré,  droit,  aiguisé  ;  tant  frappe  et  tranche  et 
»  brise,  que  le  mur  est  enfoncé  ;  mais  ils  firent  un  lacs  de 
»  corde  tendu  par  un  engin ,  et  dans  ce  nœud  la  tête  dn 
»  bosson  est  prise  et  retenue.  » 

Le  bélier  est  une  longue  poutre  suspendue  par  son  mi¬ 
lieu  à  un  chevalet.  Le  côté  tourné  vers  le  mur,  contre  le¬ 
quel  il  agit,  se  termine  soit  par  une  chape  de  fer,  soit  par 


une  pointe  aiguë.  Cette  poutre,  mise  en  mouvement  à  force 
de  bras  et  heurtant  sans  cesse  une  muraille,  disjoignait  les 
pierres  et  les  renversait,  ou  bien  les  brisait  les  unes  après 
les  autres  jusqu’à  faire  une  brèche.  Quelques  manuscrits 
représentent  la  tête  de  l’instrument  terminée  par  deux  ou 
plusieurs  pointes,  et  il  paraît  qu’a  près  avoir  choqué  contre 
la  muraille,  on  imprimait  quelquefois  à  la  poutre  un  mou¬ 
vement  de  rotation  sur  son  axe  ;  elle  opérait  alors  comme 
une  tarière  et  perçait  un  trou  dans  les  pierres  déjà  fendues 
par  les  premiers  chocs.  Lorsque  des  circonstances  particu¬ 
lières  ne  permettaient  pas  de  suspendre  le  bélier,  on  le  dis¬ 
posait  sur  des  roues  et  on  battait  les  murailles,  en  le  fai¬ 
sant  alternativement  rouler  en  avant  et  en  arrière.  (Voy. 

PL  XI,  fig.  5,  et  PI.  XI  bis,  fig.  1.  ) 

De  leur  côté,  les  assiégés  faisaient  leurs  efforts  pour 
rompre  la  tête  ferrée  du  bélier,  en  lançant  dessus  des 
pierres  ou  de  grosses  poutres,  ou  bien,  comme  on  l’a  vu 
dans  lés  vers  précédents,  en  la  prenant  dans  un  nœud  de 
cordes.  Un  puissant  levier  et  un  système  de  contre-poids 
enlevaient  alors  le  bélier  et  le  rendait  inutile.  Quelquefois 
on  lui  opposait  un  épais  matelas  sur  lequel  ses  coups  ve¬ 
naient  s’amortir. 

Si  les  murailles  n’avaient  qu’une  épaisseur  médiocre,  on 
ne  prenait  pas  la  peine  de  dresser  un  chevalet  ou  des  plates- 
formes  pour  mettre  le  bélier  en  batterie.  Une  longue  pou¬ 
tre,  portée  par  plusieurs  hommes,  qui  la  poussaient  tous 
ensemble  contre  le  mur,  suffisait  pour  faire  brèche.  Frois- 
sard  nous  fournit  un  exemple  curieux  de  ces  beliers,  im- 

provisés  au  moment  d  un  assaut. 

Le  comte  de  Hainaut,  après  une  attaque  infructueuse 
contre  la  forteresse  de  Saint-Amandes,  réunit  des  cheva  l 
.  Adonc  fut  là  qui  dit  :  -  «  Sire,  sire,  à  cet  endroilic.  « 
les  aurions  jamais,  car  la  porte  est  forte,  et  la  voie  troi  e, 
sicousteroit  trop  des  vostres  à  conquérir  :  mais > 
porler  de  grands  mairains  ouvrés  en  maniéré  de  pi  o  , 
heurter  aux  murs  de  l’abbaye.  Nous  vous  certifions  je 
par  force  on  la  perluisera  en  plusieurs  lieux,  e  « 
sommes  en  l’abbaye,  la  ville  est  nostre,  car  il  nY  aP 
d’entre  deux  entre  la  ville  et  l’abbaye.  »  Adonc  connu 
ledit  comte  qu’on  fit  ainsi  comme  pour  le  mieux 
conseilloit,  et  pour  latost  prendre.  Si  quist-on  grands  bo. 
de  chesne,  et  puis  furent  tanlost  ouvres  et  a,6“,s“ * 
et  si  s’accompagnoient  à  un  pilot  vingt  ou  tren  e, 

.oient,  e.  puis  boutoient  de  grand  Tandon  con  «U 
et  tant  boutèrent  de  grand  Tandon  et  ' 

qu’ils  pertuisèrenl  le  mur  de  I  abbaye.  »  (  1 

Chap.  137.)  .  .  .  ^  uattre en 

On  comprend  que  celte  maniéré, ‘prirm  lV  couVent, 

brèche,  qui  pouvait  réussir  contre  1  encein  etnparls 

ne  pouvait  être  employée  avec  succès  contre  les  m»p 

épais  d’une  place  de  guerre.  ol0jectiles 

Les  machines  destinées  à  lançer  au  oin  .  ,|  est 

sont  décrites  sous  des  noms  différents,  en  re  ^  jjffé- 
aujourd’hui  à  peu  près  impossible  de  d’établir 

reuces  de  forme  et  d’usage.  Nous  u  essay  |es  man¬ 

des,  distinctions  entre  les  piemers ,  es 
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le,  espringale».  le»  agnelle*,  tes  etc. 

gonneaux,  Jnes  semb|ent  correspondre  à  fa  catapulte 

«  serraient  à  lancer  de»  boule!»  ou  de»  pie,» 
d  lauefois  des  matières  incendiaires. 

enrio  à  jeter  de»  pierre»  e»t  figuré'  dan»  uu  6a»-relief 
■lL„,  aujourd’hui  dau»  l  égb*  de  Saint-Naraire  *  Car- 
r,  i'PI  Et  bis.)  Le  sujet  et  l’époque  en  sont  égale- 
ment  inconnus.  La  gravure  que  nous  en  donnons  nous  dis¬ 
penserait  presque  d’une  description .  Une  poutre  fort  longue 
^  posée  en  équilibre  sur  un  chevalet  de  bois  et  se  meut 
r  k  i* _ _  ooc  nvfrAmîtpc.  nnrte  une  esoèce 


est 


sur  un 


see  en  — 

aïP  a  l’une  de  ses  extrémités,  elle  porte  une  espèce 

5UI  «m  x  *■ 

de  poche  ou  un  double  crochet,  où  se  place  une  pierre  ar¬ 
rondie.  A  l’autre  bout  de  la  poutre  sont  attachées  des.  corde» 
manœuvrées  par  plusieurs  hommes  placés  en  arrière,  au- 
dessous  du  projectile.  En  tirant  fortement  à  eux  les  cor¬ 
des,  il»  font  tourner  rapidement  la  poutre  sur  son  axe,  et 
dans  ce  mouvement  de  rotation  la  pierre  s’échappe  lancée 
au  loin.  Celte  machine  est  une  grande  fronde  attachée  à 
un  bras  gigantesque.  La  fig.  82,  Grée  d’un  manuscrit  du 
treizième  siècle,  offre  la  représentation  grossière  et,  pour 
ainsi  dire,  abrégée  de  la  même  machine  ;  seulement,  on 
peut  conjecturer  que,  pour  donner  plus  de  force  et  de  ra¬ 
pidité  au  mouvement  de  la  poutre,  les  cordes  attachées  à  son 
extrémité  étaient  mises  en  communication  avec  de  grandes 
roue9  qui,  en  tournant,  la  faisaient  brusquement  basculer. 

Une  autre  espèce  d’engin,  décrit  sous  le  nom  de  man¬ 
gonneau, ,  bricole ,  trabuch,  etc.,  consistait  en  un  affût  de 
bois,  formé  d’épais  madriers  assemblés  d’équerre.  Entre  les 
deux  pièces  latérales,  on  tendait  des  nerfs,  des  cordes  de 
chanvre,  ou  des  crins  fortement  tordus.  Au  milieu  de  ces 
cordes  tordues  s’élevait  une  perche,  nommée  style  par  les 
Romains  au  temps  d’Ammien  Marcellin,  et  que  le  chevalier 
Folard,  qui  a  reconstruit  cette  machine,  appelle  un  cuille- 
ron.  Par  Faction  des  cordes  tordues,  le  style  est  ramené  en 
avant  contre  une  traverse  élevée  au-dessus  de  l’affût.  Elle  est 
garnie  d’un  fort  coussin  pour  amortir  le  choc.  Des  hommes 
placés  à  un  treuil,  au  bout  de  l’affût,  abaissent  le  style  ho¬ 
rizontalement  et  tendent  ainsi  les  cordes,  de  même  que  l’on 
bande  une  scie  en  faisant  mouvoir  sa  clef.  Le  style  peut  être 
Xe  moujen tanément  à  la  partie  postérieure  de  l’affûl  par 
un  crochet  qui  se  meut  au  moyen  d’un  déclic,  espèce  de  dé - 
tente.  On  charge  alors  l’engin,  en  plaçant  un  projectile  dans 
a  cu,„er  qui  est  à  l’extrémité  du  style.  Dès  qu’on  lâche  le 
eciic,  le  style,  violemment  ramené  contre  la  traverse  par 
action  des  cordes  tordues,  lance  avec  force  le  projectile  qu’il 
porte.  Selon  Vitruve,  il  y  avait  des  catapultes  qui  lançaient 
es  pierres  de  deux  cent  cinquante  livres.  On  peut  voir, 
ans  son  dixième  livre,  les  détails  de  la  construction  de  ces 
engms  et  les  règles  d’après  lesquelles  il  établit  le  rapport 
qui  oit  exister  entre  le  poids  du  projectile  et  le  diamètre  des 
cor  es  tordues.  La  planche  X,  dessinée  par  M.  VioIIet-Le- 
uc,  suppléera  à  l’insuffisance  de  notre  description. 

Il  *  r?Ul  °U  P,.UlÔt  le9  rëactions  de  cette  machine  élaient 
e  e*,  it  Ammien  Marcellin,  qu’elles  auraient  ébranlé  et 
renversé  les  plates-formes  sur  lesquelles  on  les  niellait  en 
a  terie,  si  l’on  n'avait  eu  la  précaution  de  placer  sous  l’affût 


UU  litépai.  de  paille  ou  deg**.,;  _ 

décomposai»  le  contre-coup  qui  ^vai,  “P4**  *  «wuefa. 
Du  temps  de  l’historien  d’après  lequel déchar8e- 
détails,  te  s*yte  était  retenu  dans  la  plnüoa  ho^T"0?  *** 
moyen  d’une  cheville  et  d’un  crochet  L’inJ^  0"1^ 

coup  de  maillet.  Ce  procédé  uu  peu  barbare  paraît 
été  perfectionné  au  moyen  âge.  C’était  une  détente^un 
dechc  qui  mettait  le  style  en  liberté  :  de  là  le  mol  déclic 
que*,  fréquemment  employé  par  nos  ancien*  écrivains 
dans  le  sens  de  décharger  un  projectile.  Ote  l’appliqua 
même  aux  canons,  bien  qu’ils  n’eussent  pas  de  déclic. 

On  pointait  les  bricoles,  en  haussant,  ou  abaissant,  au 
moyeu  de  coins  de  bois,  un  des  petits  côtés  de  l’affût,  en 
allongeant  ou  raccourcissant  le  style;  enfin  on  augmentait 
la  force  de  torsion  des  cordes  en  les  arrosant  d’eau. 

On  conçoit  que  des  pierres  de  cent  livres,  frappant  coup 
sur  coup  une  muraille,  pouvaient  y  faire  brèche;  cepen¬ 
dant  l’usage  le  plus  ordinaire  des  bricoles  était  d’écraser 
les  toits  des  maisons  et  de  briser  les  hourds  élevés  sur  les 
remparts.  On  lançait,  par  le  même  moyen,  des  boulets  in¬ 
cendiaires  et  des  vases  remplis  de  matières  inflammables 
Une  chronique  d’Alsace  mentionne  un  singulier  moyen 
d’attaque  employé  avec  succès  contre  un  de  ces  petits  tyrans 
féodaux  qui,  retranché  dans  un  château  bien  fortifié,  met¬ 
tait  toute  une  province  à  contribution.  Il  était  assiégé  par 
les  milices  de  Strasbourg.  L’ingénieur  de  cette  ville,  qui 
était  en  même  temps  le  doyen  de  la  corporation  des  orfè¬ 
vres,  fit  venir  dans  son  camp  toutes  les  immondices,  toutes 
le»  charognes  qu’on  put  trouver  aux  environs.  Chargées 
de  ces  singuliers  projectiles,  les  bricoles  strasbourgeoises 
tirèrent  pendant  trois  jours  sur  le  château.  On  était  à  l’é¬ 
poque  des  plus  grandes  chaleurs.  La  garnison,  resserrée 
dans  un  petit  espace  et  accablée  par  cette  pluie  hideuse, 
ne  put  résister  a  I  infection  et  mit  bas  les  armes.  Ce  moyen 
étrange  de  prendre  les  places  est  d’ailleurs  enseigné  dans 
un  manuscrit  curieux  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  nous 
présentons  (PI.  XI),  d’après  ce  manuscrit,  la  machine  qui 
sert  à  lancer  soit  du  feu,  soit  des  immondices.  M.  Viollet- 
Leduc,  pour  rendre  celte  machine  plus  intelligible,  a  bien 
voulu  nous  donner  le  dessin  ci-joint,  qui  en  explique  le 
mécanisme.  C’est  une  poutre  mobile  sur  ud  axe,  chargée 
à  l’une  de  ses  extrémités  B  de  rondelles  de  fer  fort  lourdes. 

A  l’autre  bout  de  la  poutre  est  attachée  une  espèce  de 
fourche  E  E',  et  une  corde  terminée  par  uq  œil  C  qui 
s’engage  dans  un  crochet  D.  On  place  le  projectile  sur  la 
fourche,  et  on  l’assujettit  au  moyen  de  la  corde;  puis  avec 
un  treuil  A,  on  fait  basculer  la  poutre,  jusqu’à  ce  que  l’ex- 
tremité  chargée  d’un  poids  soit  élevée  en  Pair.  Si  on  fait 
cesser  tout  à  coup  Faction  du  treuil,  fa  poutre  pivote  raui 
dement  sur  sqn  axe.  le  contrepoids  s’abaisse  et  la  f/ 
centnfuge  fait  échapper  1W1  C  du  crochet  D  Ij  7 
projectile  dirigé  par  I,  fourche  B  E  e»,  l,ncé  ' 

leur  du  .uppo»,  que  mte  ten¬ 
eur  uu  v.,sse»„,  et  protégé  par  un  m  *“  P1"** 

On  eoit  dans  le»  Musée»  des  arbalète»  gigantesque» 

AftCHITCCTm  «UTMU,  Fol.  ,X. 
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montée,  sur  de,  .«U,  lançaient  de,  traiu  "*  I 

,i  l’uaaffe  en  fut  aussi  fréquent  au  moyen  a^  que 

chez  le.  ancien,.  Au  siège  de  Mameille  par 
assiégés  décochaient,  arec  leur,  bal.., es,  de,  pièce,  de  ho» 
longues  de  douze  pied,  et  garnie,  d’une  pointe  <>«  fer>  1 
perçaient  quatre  parapet,  d'osier  axant  *  •“*"“*^ 
terre.  (Cfc.,  Comment.  Civ.  II.)  L’arc  de  ce,  baliste,  néuul 
point  en  acier,  mai.  en  bois.  Il  se  composait  de  deux  piè¬ 
ces,  chacune  engagée,  comme  le  style  de  la  calaPu  e' 

de,  corde,  tordues,  mai,  tendue,  Terticalemenl.L  élasticité 

du  bois,  jointe  à  la  torsion  de.  cordes,  imprimait  aux  traite 

une  rapidité  prodigieuse.  (PL  XI,  fig.  2.) 

Il  semblerait,  par  la  description  très-peu  claire  que 
donne  Ammien  Marcellin  de  la  baliste,  que  cette  machine 
n’était  qu’une  catapulte  dont  le  style  chassait  une  flèche 
placée  dans  une  rainure  servant  à  le  diriger.  Le  style  de 
la  baliste,  comme  celui  de  la  catapulte,  était  mû  par  l’ac¬ 
tion  de  cordes  tordues. 

L’usage  des  machines  que  nous  venons  de  décrire  sub¬ 
sista  assez  longtemps  après  l’invention  de  la  poudre.  On 
voit,  dans  les  guerres  du  quatorzième  siècle,  notamment 
aux  sièges  de  Tarazona,  de  Barcelone  et  de  Burgos,  les 
trabuchs  employés  en  même  temps  que  les  canons.  Le  per 
fectionnement  de  cette  artillerie  nouvelle,  qui  permettait 
de  battre  en  brèche  à  une  distance  assez  grande,  fit  aban¬ 
donner  les  engins  de  bois  et  de  cordes,  vers  la  fin  du  quin¬ 
zième  siècle.  Bientôt  après,  une  grande  révolution  sopera 
dans  l’art  de  l’attaque  et  de  la  défense  des  places.  On  in¬ 
venta  les  bastions  qui,  s’avançant  dans  la  campagne  et  se 
protégeant  les  uns  les  autres,  éloignaient  l’assaillant  beau¬ 
coup  plus  efficacement  que  les  tours  construites  autrefois 
dans  le  même  dessein. 

L’histoire  de  ce  grand  changement  n’entre  point  dans  le 
plan  de  ce  travail  ;  nousnous  bornerons  à  en  faire  remarquer 
un  des  principaux  résultats.  Le  perfectionnement  de  I  ar¬ 
tillerie  n’a  point  rendu  la  guerre  moins  meurtrière,  comme 
on  le  croit  trop  facilement;  et  si  l’on  compare  les  campa¬ 
gnes  de  Napoléon  à  celles  de  César,  on  ne  sait  lesquelles 
ont  fait  couler  le  plus  de  sang.  Mais  la  découverte  d’un 
instrument  de  destruction  qui  ôte  sa  supériorité  à  la  force 
physique,  et,  il  faut  le  dire,  à  la  force  morale,  a  donné 
aux  masses  un  irrésistible  avantage.  Autrefois,  il  fallait 
une  trahison  pour  qu’un  million  d’hommes  triomphât  de 
trois  cents  Spartiates  retranchés  aux  Thermopyles  ;  aujour¬ 
d’hui,  un  ingénieur  calcule,  à  quelques  kilogrammes  près, 
ce  que  coûtera  de  fer  et  de  poudre  la  place  la  mieux  défen¬ 
due.  La  victoire  est  désormais  assurée  aux  gros  bataillons  ; 
et  s’il  faut  s’applaudir  de  n’avoir  plus  à  craindre  les  petites 
tyrannies  de  castes  privilégiées  qui  affligèrent  le  moyen 
âge,  n’est-il  pas  à  craindre  que  les  natious  puissantes  n’a¬ 
busent  de  leur  force  pour  opprimer  des  peuples  généreux, 
trop  pauvres  pour  opposer  à  leurs  envahisseuis  un  nombre 
suffisant  de  fusils  et  de  canons? 

Prosper  MÉRIMÉE, 

de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
lfclles-Lcttres,  Inspecteur  général  des  Monuments  historiques. 


Æneas  le  tacticien.  Commentaires  sur  la  défense  des  places, 
trad.  du  grec,  par  le  comte  de  Beausobre.  Amsterdam,  1757, 
2  tom.  en  un  vol.  in-4. 

L’original  grec,  publié  pour  la  première  foi*  arec  de*  note»,  i  la  tuile 
du  Polybe,  de  Ca*auboo,  en  160#,  a  été  souvent  réimpr.  dan*  le*  édition! 
de  Polybe. 
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Dureau  de  Lamalle.  Poliorcétique  des  anciens,  ou  de  l’attaqiK 
et  de  la  défense  des  places,  avant  l’invention  de  la  poudre. 
Paris,  1819,  in-8. 

Voy.  au**i  :  Jwri  Lihu  Poliortetieon ,  site  de  machinis ,  tormeutu. 
telit,  libri  V  adBistoriorum  lucem  (  Antoerpi®,  ex  offie.  Plantiniana,  1596, 
jn.4(  flg.),  et  le  commentaire  du  traité  grec  de  Héron  :  Belopoiee a  koc 
est  Teliafctita,  Bernardino  Baldo  illuttratore  et  interprète,  gr.  et  lat. 
(Aug.-Viudel.,  161#,  in-4,  fig.). 

Joly  de  Maizeroy.  Traité  sur  l’art  des  sièges  et  sur  les  machines 
des  anciens.  Pans,  1778,  in-8,  fig.  1 

Il  existe  une  foule  de  traité*  et  de  mémoire»  qui  concernent  la  polior¬ 
cétique  de»  ancien.,  laquelle  fut  en  usage  che*  le*  moderne»  jusqu’à  l’in- 
vention  de  la  poudre  à  canon;  non*  citeron*  seulement  le*  ouvrage*  de 
Guill.  du  Cboul  (Dise,  sur  la  Castramétation  et  la  diseipl.  des  anciens 
Romains.  Lyon,  1666,  in-fol.,  fig.,  trad.  en  lat.,  en  ital.,  en  allem., etc.), 
de  Juste  Lipse  (Comment,  de  militiâ  romand.  Antuerp.,  169#;  in-4,  fig.), 
de  J.  Jacq.  de  Walhausen  (la  Milice  romaine.  F ranefort,  1  #  l  #,  m-fol.,  etc. ) 

De  Gaya.  Traité  des  armes ,  des  machines  de  guerre ,  des  feux 
d’artifice,  des  enseignes  et  instruments  militaires  anciens  et  mo¬ 
dernes.  Paris,  Crwtnoisy,  1678,  in-12,  fig. 

Voy.  sur  le.  machine,  en  usage  dan.  les  sièges,  le.  recue.1.  des  mathé¬ 
maticien.  qui  se  sont  occupés  de  la  mécanique  au  semème  siècle  tel, 
que  Jacopo  Bessoni  (1682) ,  Agost.  Ramelli  (1688),  Fau*tw  V" 
(1600),  Giov.  Branca  (1629),  ete.,  ainsi  que  le*  histoire,  del  art  milita 

Rob.  Valtürii,  de  re  militari  lib.  XII,  ad  Sigism.  Pandulfum 
Malatestam  (edente  P.  Ramusio)  -  Johannes  ex  Verona  ornn- 
dus  1472,  in  fol.,  fig.  s.  b.  (82)  d’après  Matleo  Pasti. 

«.  u.  i..)  i.  r*.  *  vr..  .«£2 

attribuées  avec  quelque  raison  à  Léonard  de  Vinci.  Ces  fig.  rep 
le,  machine,  de  guerre  employée,  dan,  le.  siège*  au  ^ 
vrage  de  Valturiu,  a  été  traduit  en  italien  par  Paolo  R.musm  *£ 
Bonin  di  Boninis,  184»,  in-fol.)  et  en  français  par  L.  Me.gret  (Paru. 

Voy.  aussi  les  anciennes  traduction,  de  Végèee  et  les  fig- 

port  au  IV'  livre  consacré  à  l’attaque  et  à  la  défense  de 

Nous  citerons  surtout,  parmi  le.  traductions  fr»nÇa,s“’  “  ^ 

Meung,  intitulée  :  l’Art  de  Chevalem ,  selon  Vegece  (Par-  *  ’ J.  ce„e 
1488,  in-fol,  goth.),  qui  renferoe  des  fig.  s.  b-  tr  -tem rq  ’ 
de  Nie.  Wolkir  (Par.,  1636,  in-fol.,  fig.  s-  b.),  et  cel  e  ^ 

ban, en  (Amst.,  1616,  in-fol.,  fig.)  î  parmi  le*  traduc  •  ’ 

de  Ludw.  Hobenwang  (i Ulm ,  J.  Zainer  1476,  m-fo  .,  %  ^  ^ 
autre  traduction  anonyme,  impr.  à  Erfur  en  , 

1629  et  1634,  avec  de  nombreuse,  gravures  en  bois. 

D.  C,»«0„T.  Architecture  utilitaire  au  Moyeu ,Af  gl* 
sommaire  forme  la  5*  parue  du  Court  an  tfu' 

(Roueu ,  1851  e.  aun.  suiv.,  6  vol  m-8,  arec t  ato£0 

Voy.  aussi  le  Bulletin  monumental  ou  collect 
seigrL.  pour  sertir  à  la  statU,  de,  monum.  de  la .  F**.  P 
M.  de  Caumont  (Caen,  1834  et  ann.  smv..  vo  .  ’  eauI_forll  de  la 

Voy.  encore  une  dissert,  snr  '«  fo^er**,e‘  ttBell.-UU-  0» 

France,  dan,  le  t.  XL1II  de.  Me*,  de  lAcad. .4*  ^  ^  ^  fo(lle 

trouve  les  représentation,  figurée,  de  ces  |aromeBt  dan»  ceux  de 
d’ouvrage*  de  topographie  et  de  cosmographie, 

Chastillon  et  Boileau,  et  Du  Pinet,  d.  Bel.eforest,  etc 

Albert,  Ddrer,  Liber,  deurbibus, 
dis,  ac  muniendis  raliones  aliquot,  e  hngu  g 
translatus.  Parisiis  Wechelius,  1535,  tn-o  -,  .  uigurtinberg 

L’original  allemand,  Etliche  ündemckt,  etc.,  .«.t  P 
en  1627,  in-fol.,  fig-  *•  b.  «nnerti- 

G.  B.  DELLA  Valle  di  Venasso.  Vallo,  h^^inceon  baslioni. 
nentie  à  capitanii ,  retenere  et  forüficare  u  c  ^  et 

con  novi  artificii  di  fuoco  aggionti  et  e  in-8,  fig- 

de  espugnare  una  citta...  Venetia,  Ravano,  ce’titre:  roll°.l,t*t 

Plusieurs  fois  réimpr.  et  trad.  en  rançai  et  fortifie*  “ 

conten.  les  appartenences  aux  capUantes  pour  reUmr  ^ 
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ii  Utktl  g* 

'4',  Fteaj 
1  Hera  :  fiâwfit 


&  .  a  ff0,h.).  Duverdier,  dan»  «a  Bible  franc.,  cite  un  édi- 

(Ljoa,  1«2®’  """.j.oiée  ■  Folio,  du  fait  de  la  guerre  et  art  militaire.  Le 
,ion  de  Pari.  ,  portju>i  imprimé  à  Venise  en  1631,  n’est  qu’une 

fiétClibre  de  ce  traité  italien.  ..... 

.... ..  Livre  sixiesme  des  demandes  et  inventions  di- 

^'C  H^ivlcolas  Tartaglia ,  Bressian,  sur  la  manière  de  fortifier 
verses  de  N  *  à  ,a  8forme)  et  de  quelle  largeur,  hauteur  et 
les  citez  e  ^  étre  |e$  bou|evers,  plates-formes  et  cavalières, 
Jd’kalien  en  françois,  par  traducteur  incertain.  Reims,  Nie. 
UnsauenoiSi  1556,  in-8. 

LW  italien,  d’où  «t  tirée  cette  traduction,  parut  a  Venue,  en 
1546  sous  ce  titre  :  Qucsiti  ed  invenzione  diverge  sopra  gli  tiri  delle 
artigiierie.  Voy.  au«#i  les  premiers  ouvrages  sur  l’artillerie  et  la  pyro¬ 
technie  :  la  Corona  e  palma  militare  di  artigliera,  par  le  capitaine 
Alex.  Capobianco  ( Venet.,  1602,  in-fol.,  fig.)i  &  Pratica  manual  de  ar- 
tilleria,  en  laquai  se  tracta  de  las  maquinas  con  que  los  antiguos  com¬ 
mençât™  a  usarla,  par  Lays  Collado  (Milano,  1692,  in-fol.,  %);  la 
vraye  Instruction  de  l'artillerie,  trad.  de  l’espagn.  de  Diego  Ufano  VaJesco, 
par  Théod.  de  Bry  (Franc.,  1614,  in-fol.,  fig.);  Recueil  déplus,  machines 
militaires,  et  feux  artificiels  pour  la  guerre,  par  Fr.  Thybourel  et  Jean 
Applier,  dit  Hanzelet  (Pont-àrMousson,  1620,  in-4,  fig.);  Modèles,  arti¬ 
fices  de  feu  et  divers  instruments  de  guerre,  par  Jos.  Boillot  (Par.,  1698 , 
in-4,  fig.),  etc. 

Frànç.  de  la  Treille,  seign.  de  Beroil.  Manière  de  fortifier 
villes,  chasteaux  et  autres  lieux  forts.  Lyon,  S.  Roville,  1556, 
in-4.  | 

Voy.  aussi  du  même  auteur  :  Discours  des  villes,  chasteaux  et  forte¬ 
resses,  battues,  assaillies  et  prises  par  la  force  de  l'artillerie  durant  les 
régnes  des  rois  Henri  II  et  Charles  IX  (Par..  Gab.  Buon,  1666*,  in-8). 

Giov.  Batt.  de’Zanchi,  da  Pesaro.  Del  modo  di  fortificar  le 
citta,  trattato.  Venetia ,  Plinio  Pietrasanta,  1534,  in-4.  j 

Jacomo  de’  Lanteri  da  Paratico  ,  Bresciano.  Due  dialoghi,  ne  i 
quali  s’introduce  Girolamo  Cataneo,  Novarese,  et  Francesco  Tre- 
vesi,  ingegnero  Veronese,  con  un  giovene  Bresciano,  a  ragionare 
del  modo  di  disegnare  le  piante  delle  fortezze  secondo  Euclide, 
et  del  modo  di  comporre  i  modelli  et  torre  in  desegno  le  piante 
delle  citta.  Venetia ,  Vince  Valgrisi,  1357,  in-4. 

Girol.  Maggi  et  Jacomo  Castriotto.  Délia  Fortificazione  delle 
citta,  libri  III.  Venetia ,  Rutilio  Rorgominiero ,  1564,  in  fol.,  fig. 

Réimpr.  en  1684,  in-fol. 

Domemco  Mora,  Bolognese.  Tre  quesiti  in  dialogo  spora  il  fare 
batterie,  fortificare  una  citta  et  ordinar  battaglie  quadrate...  Ve- 
netta,  Giov.  Varisco,  1567,  in-4. 

1Al®h1si  da  CarPi-  De,le  fortificazioni  libritre.  Venetia, 

>o/U,  m-fol.,  fig.  ’ 

fnr?pR°LA"'  SATANE0-  De,r  arte  militare,  ove  si  traita  il  modo  di 
T °®e“dere’  difiendere  e  fare  gli  allogiamenti  campali... 

Terza  unpres.  Brescia,  Bozzola,  1571,  in-4,  fig. 

Trad.  par  Jean  de  Tournes,  sous  ce  titre  :  Le  capitaine  de  Jérôme  Ca- 

„”l°‘„COnte,na,nt  ,en  neUf  chaP'lnt  lu  manière  de  fortifie*  les  place t, 

»  iret  de  fendre  (Lyon.  J.  de  Tournes,  1674,  in-4,  fig.  s.  b.).  I 

li»DmaEN-,C°ZENî)N,‘  ^,v,tatum  «l'quot  insigniorum  et  locorum  Ita- 

fromtsgH7AIml0IUTi  eX3Cla  de,ineati°’  e,c-  BerteUi 

,374>  m-4  obi.,  recueil  de  51  pl. 

y  a  une  avec  titre  italien,  même  lieu  et  même  date.  J 

menteL£;T^TTI  °U  Thet,‘.  Discorsi  del1  fortificazioni,  ove  diflusa- 
forme  ;  debbano  csscre  siti  delle  fortezze,  le 

tenenti  •  hA  s.f°SS';  baloardi>  castcl,i  et  altre  cose  à  loro  appar- 

stnl’  t?  VU0V°  ?  ,UÎ  medesim°  ricorelti  et  ampliata  del  ! 
o.  Venetia,  Bologmno  Zaltiero,  1575,  in-4,  fig.  s.  b 

in-ÏîX  e"  1689’  e‘  e"  l0l7‘  i 

detuerre  II  PAS'N°‘  D|sco“rs  sur  PIusieurs  points  d’Architecture 
Anïers,  1579,  in-4,afig  S  f°rt,fications  «"««««es  et  modernes.  , 

,m“kr  “ 


-  I  Ant.  Lupicini.  Architettura  militare 
;  gnem  JW*  KW*,  ,  882,7’ «PP»»*,., 

Réimpr.  en  1601  avec  les  Eraité*  A*  r**  9  ,  ®  ’ 

Voy.  ci-apris.  Era.té.  de  G,ac.  Uteri  et  de  Gieron.  2aOC0. 

Franc.  Mordente.  Machine  pfer  fortificare  le  m,  .• 
applieazione  allé  ponti  di  legn^ S.  n.  et  s  d  in  l? ,C’  etc-’  e 

Vignole  (Jac.  Barozzio  da  Vitrnolaï  invJ.- 
défense  pour  toutes  places,  mise  en  franç  par'c  D  d® 

de  Lerm?)  Paris,  R.  Colotnbel,  1583,  in-12.  P  G‘  D‘  L‘  ^Gabr‘ 

^.Tss^Mg.'  'sp“8"“ione  “  dife>  r»- 

—  L’Architettura  militare.  Milano,  1619,  in-4  fig 
'  ArChiI“"re’  «  -  - - 
«215^!:  “  — gh. 

Buonajuto  Lorini.  Le  Fortificazioni.  Venetia,  1597,  in-fol.  fiK. 
Plusieurs  fois  réimpr.  avec  additions. 

Giov.  Bat.  Belici.  Nuova  invenzione  di  fabricar  fortezze  di  va¬ 
rie  forme,  in  qualunque  sito  di  piano,  di  monte,  e  in  acqua  di- 
segni,  etc.  Venetia,  1598,  in-fol.,  fig. 

Fr.  de  Ma  lien  i,  Bolognese.  Délia  Architettura  militare  libri  tre, 
nelli  quali  si  descrivono  li  veri  modi  del  fortificare,  che  si  usa 
a’ tempo  moderni,  etc.  Brescia,  Comino  Preseqni,  1599,  in-fol 
fig.  (161.) 

U  y  a  deux  nouvelles  édit.  augm.  par  Luigi  Marini  (Rotno,  1810,  6 
vol.  gr.  in-fol..  et  6  vol.  in-4  avec  2  in-fol.  de  pl.). 

Giac.  Lateri,  Bresciano,  et  Gieron.  Zanco,  da  Pesaro.  Delle 
offese  delle  citta  et  fortezze,  con  due  discorsi  d’Architettura  mili¬ 
tare  d’Antonio  Lupicini,  Fiorentino.  Venetia,  Baglioni,  1601, 
in-4,  fig- 

J.  Errard,  de  Bar-le-Duc.  La  fortification  réduicte  en  art  et 
démonstrée,  mise  en  lumière  par  sa  vefve  et  les  deux  fils  de  Th. 
de  Bry.  Francfort,  1603,  in-fol.,  fig. 

Plusieurs  fois  réimpr.  L’édit,  de  1620,  Paris ,  est  cor  r.  et  augm.  par 
Alex.  Errard,  neveu  de  Fauteur,  contre  les  grandes  erreurs  de  V impression 
contrefaicte  en  Allemagne. 

Giov.  Francesco  Fiamelli.  Il  Principe  difeso,  nel  quale  si  tratla 
de  fotificazione.  Roma,  1604,  in-fol.,  fig. 

Dan.  Speckle.  Architectura  militons,  germanicè.  Argentine p, 
1608,  in-fol.,  fig. 

Christ.  Lechuga.  Tratado  de  Fortificacio.  Voy.  ce  traité  dans 
son  Diseur so  en  que  tratade  la  artüleria  y  de  todo  lo  necessario  a 
cBa  (Milano,  1611,  in-fol.). 

Alessandro  de  Groote  Neovallia,  dialogo  sopra  Tarte  di  fare 
fortezze.  Monaco ,  1617,  in-fol.,  fig, 

Simon  Stevin.  La  Castramétation.  Nouvelle  manière  de  Fortifica¬ 
tion  par  écluses.  Leyden,  Math,  et  Bonav .  Elzevier  1818 
in-fol.,  fig.  *  ~  ’ 

Erycii  Potean.  Munitionum  Symmetria,  facillimis  lineis  consti- 
JJ?»  Ardiitesturam  militarem  compendio  exhibens.  Lovanii, 
lo45,  in-12,  fig.  9 

4; SSiïS£ parfai,en  h  For*iflca,ion- 

invemion8  de  forti,ie’  ,k  p'”-- 

Pietro  Sardi.  Corona  impériale  dell’  Architettura  m  r. 

7  d.ue  1618,  in-fol,,  L  e’  di’ 

—  «HZ  :  c—  *r*  •M.Mùa. 

F«.»c.  T.»,  d.  Crema.  La  Fortificazione,  gnardi.,  difea 
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et  espugnazione  delle  fortezze,  expérimenta  in  diverse  guerre. 
VtJtia^Dmchino,  1624  ou  1630,  in-fol., fig. 

h™.  H„«.  Description  *.  i 
l’artillerie,  trad.  du  flamand,  par  A. 
fol.,  fig-  ... 

Matteo  Odm,  daUrbino.  Preeeui  di  ArchiteUur.  mttore  «• 

Jr^inad  in  «centarie.  MUno,  W  ,627’ 

in-8,  fig.  . 

Sam.  Marolois.  Fortification  ou  Architecture  mi  itaire,  augm. 

nar  Alb.  Girard.  Amsterdam,  1627,  in-fol.,  fig.  , 

p  U  pL.  Mit.  é..it  intitulAe  .  «-«•.  —»•  fa  '  .T.' 

hyu/rfWfc,  «*.««*•  «  la  Fortification  (Hagæ-Com.t.s,  H.  Hond.  , 
1616,  in-fol.,  %■)• 

Giov.  Scai.a.  Delle  Fortificazioni.  Roma,  Rassi,  1626,  in- 
fol.,  fig- 

Ant.  Saut..  La  rcale  et  regolare  Fortiûcatione.  Venetra,  üeu- 
chino y  1630,  in-fol.,  fig* 

P, et.  Paol.  Florian..  Diffesa  et  ofle<a  delle  piazze.  Macerata, 
1630  ou  1654,  in-fol.,  fig* 

Ant  de  Ville.  Les  Fortifications,  conten.  la  maniéré  de  forti¬ 
fier,  d’attaquer,  de  prendre  et  de  défendre  les  places.  Lyon,  Ire- 

néC  ^sfuvenf  'rômi".  et  modifié  selon  les  progrès  de  l’Architecture  m.- 
litairc. 

Wilh.  Dilichii.  Peribologia  seu  ratio  muniendorum  locorum. 
Francofurti,  1640,  in-fol.,  fig. 

Joan.  Tvler.  Architecture  militaris,  Amstclodami,  s.  a.,  in-4, 
lig. 

Silvio  Magoieri.  Diffesa  délia  Forlificazione  italiana.  Roma, 
1630,  in-12. 

(Silvère  DE  Bitarvieu.)  Lart  universel  des  fortifications  fran- 


çoises,  hollandoises,  espagnoles,  italiennes,  etc.  Paris,  1674  et 
169»,  in*4,  fig.  de  J.  Lepautre. 

P.  Ruggiero.  Architettura  militare.  Milano,  1661 ,  in-4,  fig. 

Le  P.  George  Fournier.  Traicté  de  Fortification  ou  Architec¬ 
ture  militaire,  tiré  des  places  tes  plus  éstimées  de  ce  temps  pour 
leurs  fortifications.  Paris,  J.  Henadt,  1661,  2  vol.  in-12, 
fig.  (120.) 

Trad.  en  lat.,  Moyuntiae,  1670,  in-18.  _ 

Le  Maistre.  OEuvre  de  Troye  ou  de  l'excellence  et  ancienneté 
de  la  fortification.  Utreekt,  1682,  in-12. 

De  Saulcy  et  Huguenin.  Relation  du  siège  de  Metz  en  1444,  par 
Charles  VII  et  René  d’Anjou.  Metz,  183»,  ir.-8,  fig. 

B.  de  Saligrac.  Le  siège  de  Metz.  Paris,  1SS2.  in-4,  fig. 

Jean  de  Lery.  Histoire  mémorable  (du  siège)  de  la  ville  de  San- 
cerre,  conten.  les  entreprinses ,  sièges,  approches,  batteries, 
assaults  et  autres  efforts  des  assiégeants,  les  résistances,  la  famine 
extresme  et  la  délivrance  des  assiégez.  S.  n. ,  1574,  in-8. 

Traduit  en  latin  (Heidelb.,  1676,  in-8).  Il  y  a  une  autre  relation  du 
même  oiége  par  Jean  de  la  Jessée  :  Nouttau  discourt  sur  k  siège  de  Sa*- 

cerre  (Par.,  Biaise,  1673,  p.  in-8).  . 

Noue  ne  citeron»  pa»  ici  toute*  le»  relation*  de  siège»  publie**  an  séi¬ 
sme  «iècle  en  Europe,  relation»  dan*  Usuelle,  oo  trou»*  deconeui 
détail*  tur  l’attaque  et  la  défense  de*  place». 

Voy.  encore,  sur  l’attaque  et  la  défense  de*  places  de  guerre,  au  moyen 
être,  la  plupart  de*  nombreux  écrit»  consacré*  à  l’art  militaire  eu  gene¬ 
ral,  notamment  VBitt.  de  la  milice  française,  par  le  P.  Dan.el,  1  Ecole  de 
Mars,' par  de  Guignard,  etc.  Voy.  aussi  les  principaux  traite,  d  Architec¬ 
ture  civile,  publ.  an  «même  siècle  11  faut  rappeler  au...  Jwk. 
traités  qui  concernent  l’Architecture  militaire  moderne  (K.col.  Gold¬ 
man,  Adam  Fritacb,  A.  de  Ville,  Pagan,  Mathias  Dogen,  etc.),  celle  du 
Moyen  Age  et  de  la  Renai.sanee  est  souvent  citée  comme  terme  de  com¬ 
paraison.  Le»  catalogue,  qui  contiennent  le  pins  grand 
sur  ce  sujet,  sont  ceux  du  maréchal  d’Estrees  (1740),  de  Floneel  (  ), 

de  La  Vallière  (1783),  de  Reina  (1834),  etc.  Voy.,  dans  notre  ouvrage, 
la  Bibliographie  de  rARCHiTtcTUiB  civil». 
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'origine  des  cartes 
à  jouer  a  toujours 
préoccupé  les  sa¬ 
vants.  parce  qu’elle 
»e  rattache,  non- 
seulement  à  This- 
loire  des  mœurs , 
mais  encore  à  l’in¬ 
vention  du  papier, 
de  la  gravure  et  de 
l’imprimerie.  C’est 
à  ces  différents  ti¬ 
tres  qu’un  sujet, 
si  futile  en  appa¬ 
rence,  a  mérité  d’ê¬ 
tre  examiné  avec 
tant  de  soin  et  d’é¬ 
rudition  dans  un  si 
grand  nombre  de 
dissertations  et  de 
volumes .  A  près  tou¬ 
tes  ces  recherches, 
après  tous  ces  systèmes,  qui  se  combattent  ou  se  fortifient 
l  un  1  autre,  la  question  principale  ne  paraît  pas  mieux 
éclaircie.  À  quelle  époque  fixer  l’invention  des  cartes  à 
jouer?  à  qui  appartient  cette  invention? 

H  faut  diviser  la  question  pour  la  résoudre  :  car  si  l'in¬ 
troduction  des  caries  à  jouer  en  Europe  ne  remonte  pas  au 
delà  du  XIVe  siècle,  si  la  découverte  du  jeu  de  piquet  ou  des 
cartes  actuelles  n’est  pas  antérieure  au  règne  de  Charles  Vif, 
il  est  toutefois  évident  que  les  caries  à  jouer  existaient  dans 
I  Inde,  ou  du  moins  en  Chine,  dès  le  xne  siècle,  et  que  l'an- 
Beaüx-Ams 


tiquilé  avait  eu  des  jeux  analogues,  c’est-à-dire  résultant 
de  la  rencontre  fortuite  de  certaines  figures  et  de  certains 
nombres  représentés  sur  des  dés  ou  des  tableaux.  Il  est 
évident  enfin  que,  dans  les  temps  modernes,  le  jeu  d’échecs 
et  le  jeu  de  cartes  offrent  des  rapports  frappants  qui  fe¬ 
raient  croire  à  l’origine  commune  de  ces  deux  jeux  :  l’un 
peint  et  l’autre  sculpté. 

Hérodote  raconte  que  les  Lydiens,  dans  un  temps  de  fa¬ 
mine,  inventèrent  la  plupart  des  jeux,  entre  autres  les  dés 
ou  tessères.  Sophocle,  Philostrate,  Cicéron  et  Pausanias 
font  honneur  de  ces  inventions  aux  Grecs,  qui  les  auraient 
imaginées  pour  se  distraire  de  la  longueur  du  siège  de 
Troie;  ils  désignent  spécialement  Palamèdes  et  Pyrrhus 
comme  les  inventeurs  :  «  Palamedem  et  Pyrrhum  accepi- 
mus  castrenses  quosdâm  ludos  invenisse,  quibus,  dum  ces- 
sarenl  à  gravioribus  curis  essenlque  induciæ.  a  militari  la- 
bore  animum  farniliariter  rclaxarent.  »  (Cicero,  De  ora- 
tore,  II.)  Ces  jeux  militaires,  ou  plutôt  joués  dans  les  camps 
(< castrenses ),  c’étaient  les  échecs,  suivant  quelques  com¬ 
mentateurs  ;  c'étaient  les  dés  ou  les  osselets,  suivant  quel¬ 
ques  autres.  Platon  dit  positivement ,  dans  son  dialogue 
intitulé  Phœdre,  que  le  dieu  égyptien  Theuth,  qui  avait 
appris  aux  hommes  l'arithmétique,  la  géométrie  et  l’astro¬ 
nomie,  ne  dédaigna  pas  d’inventer  le  jeu  d’osselets  (lait  ou 
calculi )  et  le  jeu  de  dés  {aléa). 

Or,  les  dés,  ainsi  que  les  osselets,  affectaient  différentes 
formes,  selon  les  combinaisons  du  jeu  ;  ils  offraient  aussi 
différentes  figures  peintes  ou  sculptées.  Saint  Cyprien  ou 
l’auteur  anonyme  du  traité  de  Aleatoribu*,  accuse  l’Es’nrit 
du  mal  d’avoir  inspiré  l'habile  joueur  qui  fabriqua  des  dés 
portant  l'image  des  démons.  (.  Erudit»...  instinctu  solius 
Zabuli. .  hanc  rrgo  artem  ostendit,  q„am  et  colendan, 
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Sculpturis  cum  sua  imagine  fabricavit.  »»)  Turnèbe,  pour 
expliquer  ce  passage  important,  rappelle  que  Ion  voyait 
sur  les  dés  la  représentation  plastique  du  Chien,  du  Vau¬ 
tour,  d’Hercule,  de  Vénus,  etc.  «  In  talis  erant  aliquibus 
fortasse  numeri,  ut  Senio  ;  figuræ,  putaCanem,  Vulturem, 
Venerem,  Herculem. »  Martin  Delrio  (Disquis.  magic.,  hb. 
sex)  prétend  aussi  que  les  dés  et  les  osselets  portaient  des 
figures  et  des  noms  de  dieux  ou  de  déesses.  Ces  noms  se 
trouvent  cités  plus  d’une  fois  dans  les  comédies  de  Plaute, 
et  l’on  pourrait  établir,  par  de  bonnes  autorités,  que  les 
tessères.  en  devenant  des  plaques  d’os  ou  de  bois  ornées  de 
signes  ou  de  peintures  (  tabula e  sayillatœ ),  devaient  ressem¬ 
bler  beaucoup  aux  cartes  indiennes,  peintes  également  sur 
des  feuilles  d’ivoire  ou  d écaillé,  carrées,  rondes  ou  octo- 
gones. 

Les  caries  indiennes,  dont  plusieurs  collections  possèdent 
des  échantillons  d’une  date  très-reculée,  ne  sont  qu’une 
métamorphose  ou  une  imitation  du  jeu  des  echecs  ;  les 
principales  pièces  de  ce  jeu  ont  été  reproduites  sur  ces  car¬ 
tes,  de  manière  que  huit  joueurs  au  lieu  de  deux  sont  en 
présence  et  se  disputent  la  victoire.  Dans  le  jeu  des  echecs,  il 
n’y  a  jamais  eu  que  deux  armées  de  pions,  ayant  chacune  à 
sa  tête  un  Roi  ( Schach ),  un  Vizir  ou  général  ( Pherz ),  dont 
on  a  fait  depuis  une  Reine,  un  Cavalier  (Aspensuar),  un 
Éléphant  {Phil)}  dont  on  a  fait  le  Fou,  et  un  Dromadaire 
{Rock),  dont  on  a  fait  la  Tour  ;  dans  le  jeu  de  cartes  orien¬ 
tales,  il  y  a  huit  armées,  représentées  par  autant  de  cou¬ 
leurs  ou  d’emblèmes,  ayant  chacune  son  Roi,  son  Vizir  et  son 
Éléphant,  outre  diverses  figures  symboliques  qui  corres¬ 
pondent  à  certains  coups,  à  certaines  rencontres  des  cartes 
numérales.  La  marche  du  jeu  de  cartes  et  celle  du  jeu  d  é- 
checs  different  sans  doute,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  que  l’un  et  l’autre  jeu  ont  une  analogie  frap¬ 
pante  (Christie,  Inq.  into  the  ancient  grçck  game ,  etc. 
Lond.,  1801,  in-4°,  fig  ),  qu’ils  off  rent  tous  deux  une  al¬ 
légorie  du  terrible  jeu  de  la  guerre,  et  que  les  joueurs 
doivent  avoir  la  prudence  et  l’habileté  d’un  chef  militaire 
qui  livre  bataille  pour  la  défense  de  son  souverain.  Au 
reste,  on  a  souvent  signalé  la  similitude  qui  existe  entre 
la  guerre  et  le  jeu  d’échecs;  cette  similitude  se  retrouve 
aussi  dans  le  jeu  de  caites. 

Les  cartes  à  jouer,  proprement  dites,  avaient  été  inven¬ 
tées  en  Chine,  ou  plutôt  importées  de  llnde,  vers  1120 
(Ab.  Rémiisat,  Journ.  asiat septembre  1822);  elles  étaient 
dès  lors  en  usage  chez  les  Arabes  comme  dans  tout  l’O¬ 
rient  ;  ces  Arabes,  ces  merveilleux  joueurs  d  échecs,  au¬ 
raient  inventé  les  cartes,  si  elles  ne  l’eussent  pas  été  déjà. 
Ce  fut  sans  doute  à  la  suite  des  croisades,  que  les  premiers 
jeux  de  caries  pénétrèrent  en  Europe;  mais  on  doit  pré¬ 
sumer  qu’ils  ne  s* y  répandirent  guère,  puisqu’on  ne  les 
voit  pas  mentionnés  parmi  les  jeux  de  hasard  proscrits  par 
les  conciles  et  les  synodes  ecclésiastiques,  ainsi  que  par 
les  ordonnances  des  rois.  A  peine  est-il  permis  de  soup¬ 
çonner  que  le  synode  de  YVorcester,  en  1240,  a  voulu 
parler  des  caries,  lorsqu’il  défend  au  clergé  d’autoriser  le 
jeu  du  roi  et  de  la  reine  :  «  Nec  sustineant  (clrrici)  ludos 


fieri  de  Rege  et  Regina.  »  (Càngius,  Gloss,  inf.  latinit.)  Le 
savant  Ducange,  qui  pense  que  ce  pourrait  être  le  jeu  de 
cartes,  eût  peut-être  mieux  fait  de  voir  dans  ce  passage  une 
défense  de  «  jouer  au  roi  et  à  la  reine.  »  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  cartes  à  jouer  étaient,  comme  les  échecs,  dans  les  mains 
des  Arabes  et  des  Sarrasins,  quand  elles  passèrent  en  Italie 
avec  les  traditions,  les  arts  et  les  usages  que  l’Occident  al¬ 
lait  chercher  en  Orient. 

On  ne  saurait  dire  si  quelque  courageux  voyageur,  tel 
que  Marco  Polo  ou  J.  de  Mandeville,  a  rapporté  de  l’Inde 
ou  de  l’Arabie  les  cartes  à  jouer  originales,  que  l’Italie, 
l’Espagne,  l’Allemagne  et  la  France  s  empressèrent  d’ac¬ 
cueillir,  en  les  modifiant,  et,  pour  ainsi  dire,  en  se  les  ap¬ 
propriant.  Le  jeu  d’or  {Des  guldin  Spiel ),  imprimé  à 
Augsbourg  par  Gunter  Zeiner,  en  1472,  atteste  que  les 
cartes  avaient  cours  en  Allemagne  dès  l’année  1300;  mais 
ce  n’est  pas  là  un  témoignage  contemporain  authentique, 
et  l’on  peut  supposer  que  la  vanité  germanique,  qui  s’at¬ 
tribuait  alors  la  découverte  de  l’imprimerie,  au  détriment 
du  véritable  inventeur,  Laurent  Coster  de  Harlem,  a  voulu 
s’approprier  aussi,  sans  plus  de  raison,  l’invention  des 
cartes,  c’est-à-dire  de  la  gravure  sur  bois.  La  plus  ancienne 
mention  qu’on  ait  faite  des  cartes  à  jouer,  avec  date  cer¬ 
taine,  se  trouve  dans  la  chronique  inédite  de  Covelluzzo, 
qui  a  vécu  avant  1400,  et  qui  eut  pour  continuateur  de  sa 
chronique  un  de  ses  descendants,  Giovanni  de  Juzzo  de 
Covelluzzo,  auteur  d’une  histoire  de  Yiterbe,  conservée 
dans  les  archives  de  cette  ville  (Felic.  Bussi,  Istor.  délia 
cittadi  Vüerbo.  Roma,  1742,  in-fol..  p.  x  et  xi).  Nicolas 
de  Covelluzzo,  témoin  oculaire  de  l’introduction  des  cartes 
à  jouer  dans  sa  ville  natale,  a  consigne  ce  fait  au  folio  28 
de  sa  chronique  ms.  Anno  1379  :  Fu  recato  in  Vilerboel 
gioco  delle  carte}  che  venue  de  Seracinia,  e  chiamasi ,  yra 
loro,  naïb.  Yoici  enfin  un  fait,  une  date  incontestable  . 
«  En  1 379,  fut  introduit  à  Viterbe  le  jeu  de  caries  qui  vient 
du  pays  des  Sarrasins,  et  que  ceux-ci  appellent  naib.  » 
Quelles  étaient  ces  caries?  Était-ce  le  jeu  de  caites  des 
Orientaux,  tel  qu’il  s’est  conservé  dans  l’Inde?  était-ce  un 
jeu  particulier  rux  Arabes  et  dérivé  du  jeu  indien?  Le 
chroniqueur  ne  le  dit  pas. 

Cependant  le  jeu  de  cartes  arrive  de  l'Arabie,  de  Medme, 
qui  était  la  capitale  de  la  Sarrasinie  {Seracinia) ;  il  arrive 
à  Viterbe,  en  1579,  avec  son  nom  arabe,  et  il  se  répand  si 
rapidement  en  Europe,  que  nous  le  trouvons  à  Buigos 
en  1587,  à  Paris  en  1592  et  1597,  à  Florence  en  159o.  a 
U  lui  en  1597,  et  à  Milan  vers  1400.  Mais  ce  u  étaient  déjà 
plus  sans  doute  les  caries  orientales,  et  elles  avaient  p 
en  passant  d’un  lieu  dans  un  autre,  quelque  chose  des  co 
tûmes  et  des  mœurs  du  pays  qui  les  adoptait.  Elles  gar 
rent  toutefois  la  racine  de  leur  nom  arabe,  en  Italie, 
on  les  appela  naïbi ,  et  en  Espagne,  où  on  les  nomme  e 
core  naybes .  Naïb ,  en  arabe,  signifie  capitaine,  heuten 

il  s’agissait  donc  d'un  jeu  militaire,  comme  le  jeu  des  ec  e^, 

et  nous  sommes  tentés  de  reconnaître  dans  ce  piemi 
de  cartes  les  tarots  ou  tarocs,  iarocchi,  tels  quils  se  s 
perpétués  dans  le  midi  de  l'Europe. 
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au  xvc  siècle.  ^  Casti|Jei  rend  une  ordonnance  en  1587, 
Jean  il  défend  de  jouer  aux  dés,  aux  naybes  et  aux 

delas  le ^ édiL  de  1640’  in-foL’ 
éC  za* \  On  a  prétendu qne  ce  motnaybes  était  une  inter- 
P'  „al(.e  ot.  il  ne  se  trouve  pas  dans  les  Ordonnances 

imprimes  ea  1808,  où  le  telle  porte  :  ju.jar 
La  *  dodo.  ni  d.  Inbla,  a  dinero;  mais,  pour  un  re- 
’  Jit  d'ordonnances  et  de  loi»,  on  doit  toujours  préférer 
I,  meilleure  édition,  celle  qui  a  été  feite  et  revue  sur  les 
originaux  ou  sur  les  copies  authentiques  des  archives  du 
gouvernement.  C’est  ainsi  que  l’on  consultera  de  préférence 
la  grande  collection  des  Ordonnances  des  rois  de  France , 
au  lieu  de  s’adresser  aux  éditions  partielles  et  imparfaites 
qui  l’ont  précédée. 

Dans  un  compte  de  l’argentier  Poupart,  conservé  autre¬ 
fois  dans  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris, 
on  lisait,  sous  l’année  1 592  :  «  Donné  à  Jacquemin  Grin- 
gonner,  peintre,  pour  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à  diver¬ 
ses  couleurs,  ornés  de  plusieurs  devises,  pour  porter  devant 
le  seigneur  roy  pour  son  esbattement,  50  sols  parisis.  » 
(P.  Mehestrier,  Bibl.  cur.  etinslr.  Trévoux,  1714,  in-12, 
t.  II.)  Il  n’y  a  pas  d’amphibologie  possible  :  on  peint  des 
jeux  de  cartes  en  France  l’an  1592.  Puis,  ces  jeux,  qui  ne 
semblaient  d’abord  destinés  qu’à  l' abattement  de  Charles  VI 
en  démence,  sont  bientôt  si  répandus  parmi  la  bourgeoisie 
et  même  le  peuple  de  Paris,  que  le  prévôt  de  Paris,  dans 
une  ordonnance  du  22  janvier  1597,  fait  défense  aux  gens 
de  métier  de  jouer  à  la  paume,  à  la  boule,  aux  dés,  aux 
cartes  et  aux  quilles,  excepté  les  jours  de  fête.  Et  pourtant, 
vingt-huit  ans  auparavant,  Charles  V,  dans  sa  fameuse  or¬ 
donnance  de  1 569,  qui  énumère  tous  les  jeux  de  hasard  I 
en  usage  alors,  n’avait  pas  parlé  des  cartes. 

Dans  la  chronique  de  Jean  Morelli,  écrite  à  Florence 
en  1595,  quoique  publiée  seulement  en  1718,  le  chroni¬ 
queur  conseille  à  un  jeune  homme  de  ne  pas  jouer  aux 
jeux  de  hasard,  tels  que  les  dés,  mais  il  lui  permet  de  s’a¬ 
muser  à  des  jeux  d’enfants,  tels  que  les  osselets,  la  toupie, 
les  fers,  les  naïbi.  («  Non  giuocare  a  zara  nè  ad  altro  giuco 
di  dadi,  fa  de’  giuocchi  che  usano  i  fanciulli,  agli  aciossi, 
alla  trottola,  a’  ferri,  à’  Naïbi.  »)  Ce  sont  bien  là  les  cartes 
à  jouer  introduites  à  Viterbe  en  1579,  sous  le  nom  sarrasin 
de  nai*.  Ces  cartes  étaient  surtout  réservées  aux  enfants, 
puisque  Philippe-Marie  Visconti,  qui  devint  duc  de  Milan 
en  1450,  aimait  beaucoup  ce  jeu  en  sa  jeunesse  (vers  1400), 
et  le  préférait  aux  jeux  du  palet  et  du  ballon  :  «  Variis  lu- 
dendi  modis  ab  adolescentia  usus  est...  plerumque  eo  ludi 
genere,  qui  ex  imaginibus  depiclis  fit,  in  quo  præcipuè 
delectatus  est.  »  (Decembrio,  Vila  Ph.  ]\lar.,  vice-comitis. 
Milan,  1650,  cap.  lxi.) 

Dans  le  Livre  rouge  de  la  ville  d  Ulm,  manuscrit  sur  vé¬ 
lin  conservé  aux  archives  de  celle  ville,  une  ordonnance 
de  1597  faitdéfense  de  jouer  aux  caries.  (Jansen,  Ess.  sur 
Corig.  de  la  Grav.  en  bois  et  en  taille-douce.  Paris,  1808, 


ont  été  inventées  dans  celle  ville  ^*  ***** 

exportait  beaucoup,  ainsi  que  plusieurs  villes 2™  * 
au  moyen  âge.  a  AllemagQe, 

Tels  sont  les  seuls  témoignages  avérés  ouVm 
voquer  pou,  fixerl’épnque  approximatif  de  l'i„,ÎX’,“" 
des  cartes  à joueren  Europe;  quant  àeeux  qui  donnera!!™ 
a  cette  introduction  une  date  antérieure,  et  qui  avaient  été 
ans  en  avant  par  l’abbé  Rive,  Zani,  Cicognara,  Sinper 
Jansen,  etc.,  la  critique  est  venue  détruire  la  valeur  qu’on 

leur  attribuait.  Ainsi,  les  statuts  de  l’ordre  de  la  Bande 
institué  par  Alphonse  XI,  roi  de  Castille,  eu  1332,  ne  font 
pas  mention  des  car  tes  à  jouer,  quoiqu’un  traducteur  du 
XVIe  siècle  (Guterry)  ait  cru  devoir  ajouter  ce  jeu  à  ceux 
que  ces  statuts  interdisaient  aux  chevaliers,  selon  les  Epis- 
tolas  familiares  d'Anlonio  de  Guevara.  Ainsi,  le  Livre  du 
roy  Modus  et  de  la  roy  ne  Racio ,  composé  en  1372,  ne  dit 
absolument  rien  des  caries,  dans  les  manuscrits  comme 
dans  l’édition  primitive  de  I486.  Ainsi,  le  traité  italien  de 
Sandro  di  Pipozzo,  sur  le  gouvernement  de  la  famille 
( Traltato  del  yoverno  délia  famiglia ),  bien  que  composé 
en  1299,  ne  nous  est  parvenu  que  dans  une  copie  mauscrite 
du  xve  siècle,  où  le  copiste  aura  sans  doute  ajouté 
les  naïbi  aux  jeux  de  hasard  que  condamne  l’auteur;  ce 
qui  est  d’autant  plus  probable,  que  Pétrarque,  dans  son 
livre  :  De  remediis  ulriusque  fortunes ,  a  énuméré  tous  les 
jeux  usités  de  son  temps,  sans  citer  les  cartes.  Ainsi,  par 
une  interpolation  analogue,  un  autre  copiste  du  xve  siècle 
a  introduit  les  cartes  dans  le  vieux  roman  de  Renard  le 
Contrefait ,  composé  vers  1341,  en  changeant  ce  vers  de 
l’original  : 

Jouent  à  geux  de  dt  z  ou  de  tables. 

Ainsi,  quand  César  de  Nostredame  rapporte,  dans  son 
Histoire  de  Provence ,  imprimée  en  1631,  que  les  Proven¬ 
çaux  donnaient  aux  valets  du  jeu  de  caries  le  nom  de  tu- 
chins ,  il  n’essaye  pas  même  d’en  conclure  que  ce  jeu  fut 
contemporain  de  ces  aventuriers  qui  désolaient  le  pays  en 
1361,  et  dont  le  nom  devint  synonyme  de  bandit,  comme 
on  le  voit  dans  une  ordonnance  de  1587. 

II  faut  donc,  jusqu’à  présent  du  moins,  s’arrêter  à  la 
chronique  de  Covelluzzo  et  à  la  date  de  1379,  pour  fixer 
l’époque  de  l’apparition  des  cartes  à  jouer  en  Europe.  Elles 
y  arrivèrent  sans  doute  avec  un  tel  renom  d’ancienneté, 
que,  cent  cinquante  ans  plus  lard,  Pierre  Arétin  se  crut 
autorisé  à  leur  faire  dire  :  «  Nous  avons  déjà  vu  tant  de 
chose»  et  traversé  un  si  gr  and  nombre  de  génération»,  que 
le  soleil,  qui  éclaire  tou*  le»  peuples  du  monde,  ne  pour¬ 
rait  nous  en  remontrer,  puisqu’il  en  saità  peine aulanl  nue 
nos  souliers.  «  A  pena  il  sole. . .  sa  quel  che  sanno  fin»  aile 
«carpe  noslre  ,,  (^ùninm.  ^iqtuU  ,ipnr,a  M  ^  , 

A  partir  du  xv  siècle,  1rs  caries  à  jouer  sont  rél 
pandues  par  tou.e  l’Europe  :  „„  le»  da„s  " 

énumération  des  jeux  de  hasard  ;  „„  ,ei  trou,e  ,ié^ 
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dans  les  comptes  de  l’aiffenlerie  des  rois  et  des  princes  ;  les 
conciles  et  les  svnodes  les  condamnent  et  les  défendent,  de 
même  que  les  ordonnances  royales  et  prévôlales;  les  pré¬ 
dicateurs  leur  font  une  guerre  implacable;  le  commerce 
pourtant  ne  laisse  pas  de  les  multiplier,  en  pe.feclionnant 
les  procédés  de  fabrication  ;  dans  les  miniatures  des  ma¬ 
nuscrits,  dans  les  premiers  essais  de  la  gravure  sur  bois  et 
sur  cuivre,  on  voit  enfin  figurer  le  jeu  de  cartes  ;  les  poêles, 
les  romanciers  et  les  conteurs,  n’ont  garde  de  l’oublier 
dans  leurs  écrits,  et  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  fragilité 
des  frivoles  instruments  de  ce  jeu,  on  en  a  retrouvé,  on  en 
conserve  plusieurs,  peints  et  gravés,  qui  appartiennent  au 
commencement  du  quinzième  siècle. 

L’existence  et  la  popularité  des  cartes  à  cette  époque  ne 
peuvent  être  mises  en  doute  ;  nous  les  voyons,  pour  ainsi 
dire,  se  nationaliser  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne 
et  en  France;  leurs  noms,  leurs  couleurs,  leurs  emblèmes, 
leur  nombre  et  leur  forme  changent  selon  le  pays,  selon 
le  caprice  des  joueurs  ;  mais  ce  sont  toujours  des  cartes  à 
jouer,  qu’on  les  appelle  carte s  tarots  ou  cartes  françaises-, 
ce  sont  toujours  les  cartes  originaires  de  l’Orient,  venues 
de  Sarrasinie,  imitation  plus  ou  moins  fidèle  de  l’antique 
jeu  des  échecs. 

En  Italie,  avant  l’année  1419,  le  na%h  de  Yiterbe  est  de¬ 
venu  le  tarocchino ,  en  passant  à  Bologne.  La  maison  Fib- 
bia,  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  celle 
ville,  possède  un  portrait  en  pied  de  Francesco  Fibbia, 
prince  de  Pise,  mort  en  exil  à  Bologne,  l’an  1419;  ce 
prince,  qui  fut  généralissime  des  troupes  polonaises,  est 
représenté  tenant  à  la  main  un  jeu  de  cartes  armoriées, 
dont  quelques-unes  sont  tombées  à  ses  pieds.  Une  inscrip¬ 
tion  placée  au  bas  du  tableau  fait  connaître  que  François 
Fibbia  avait  obtenu,  des  réformateurs  de  Bologne,  comme 
inventeur  du  tarocchino,  le  droit  de  mettre  l’écusson  de 
ses  armes  sur  la  reine  de  bâton ,  et  celui  des  armes  de  sa 
femme,  qui  était  une  Bentivoglio,  sur  la  reine  de  deniers ; 
ce  qui  prouve  que  les  couleurs  italiennes,  bâtons ,  de¬ 
niers ,  coupes y  épées  {basloni.  denari ,  coppe ,  spcidc ), 
étaient  en  usage  dès  ce  temps-là,  de  même  quelescouleurs- 
(rançaises,  carreau,  trèfle ,  cœur  el  pique.  (Cicognarà,  Jllem. 
spettanti  alla  slor .  délia  Calcographia.  Pralo,  1831 ,  in-8.) 

Les  cartes  ( naibi )  n’étaient  donc  pas  un  jeu  d’enfants, 
du  même  ordre  que  le  jeu  de  bille  ou  de  ballon.  Saint 
Bernardin  de  Sienne  et  saint  Antoine  de  Florence  ne  les 
eussent  pas  poursuivies  avec  tant  de  rigueur,  si  les  enfants 
*  seuls  avaient  été  intéressés  dans  la  question,  ainsi  que  de 
savants  critiques  Font  pensé.  Le  5  mai  1423,  saint  Bernar¬ 
din,  debout  sur  les  degrés  extérieurs  de  Saint-Pétrone, 
parle  à  la  foule  assemblée  pour  l’entendre,  fulmine  contre 
les  jeux  de  hasard,  et  exerce  tant  d’empire  sur  son  audi¬ 
toire,  que  chacun  va  chercher  à  l’instant  ses  cartes,  ses 
dés,  ses  échecs,  et  les  ayant  apportés  sur  la  place  même,  y 
met  le  feu  de  sa  propre  main,  en  présence  du  chef  de  la 
république.  «  Coram  gübernalore  hujus  reipublicæ  naïbes , 
taxillos,  tesseras  et  instrumenta  insuper  lignea,  super  quæ 
avarè  irreligiosi  ludi  fiebant,  combustos  e9se  præcepit.  » 


{Acta  Sanct .,  t.  V,  p.  281 .)  L’auto-da-fé  des  cartes  fut  si 
terrible  à  Sienne,  qu'un  Cartier,  ruiné  par  le  sermon  de 
saint  Bernardin,  vint  tout  en  larmes  trouver  ce  saint  et 
lui  dit  :  c<  Père,  je  fabriquais  des  cartes  et  je  n'avais  pas 
d’autre  métier  pour  vivre  ;  en  m'empêchant  de  faire  mon 
métier,  tu  me  condamnes  à  mourir  de  faim  !  —  Si  tu  ne 
sais  que  peindre,  lui  répondit  le  saint  homme,  peins  cette 
image  !  »  Et  il  lui  montra  un  soleil  rayonnant,  au  centre 
duquel  brillait  le  monogramme  du  Christ  :  I.  H.  S.  Le 
cartier  suivit  ce  conseil,  et  s'enrichit  bientôt  à  peindre 
cette  image,  que  saint  Bernardin  adopta  pour  symbole. 
(Beuuiu,  Hist.  di  tutte  le  heresie.  Venise,  1784,  t.  IV, 
p.  157.) 

Tous  les  carriers  italiens  cependant  ne  furent  pas  ré¬ 
duits  à  peindre  des  emblèmes  de  sainteté  :  à  Bologne,  une 
fresque,  exécutée  en  1440,  représente  quatre  soldats 
jouant  aux  caries,  sans  doute  au  tarocchino ,  inventé  par 
Francesco  Fibbia.  A  Florence,  saint  Antoine,  évêque  de 
cette  ville  en  1457,  n’oublie  pas  d’anathémaüser  les  cartes 
et  les  joueurs  de  cartes,  dans  sa  Somme  théologique, 
ch.  xxiii  :  De  factoribue  et  venditoribus  alearum  et  tax il- 
lorum  et  chartarum  et  naïborum.  La  distinction  que  le 
saint  semble  faire  des  cartes  et  des  naibi  donne  Heu  de 
croire  que  c’étaient  deux  jeux  différents,  deux  espèces  de 
jeux  de  cartes.  Au  reste,  chaque  ville  d'Italie  fabriquait 
des  cartes,  outre  celles  que  l’Allemagne  et  la  Hollande, 
grâce  à  l’invention  de  la  gravure  sur  bois,  y  importaient 
en  plus  grande  quantité  que  les  images  de  saints.  Témoin 
une  requête  adressée  par  les  cartiers  de  Venise  au  sénat  de 
la  république  :  «  Ce  jourd’hui,  11  octobre  1441;  comme 
il  paraît  que  l’art  et  la  fabrication  des  cartes  et  des  figures 
imprimées  qui  se  font  à  Venise,  sont  tombés  dans  une  de- 
cadence  totale,  et  cela  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
cartes  à  jouer  et  de  figures  peintes  et  imprimées  qui  se 
font  hors  de  Venise  {le  carte  de  zugar  et  figure  stamptde , 
faite  fuor  di  Ve?iezùi)\  à  quoi  on  doit  remedier,  afin  ql,e 
lesdits  maîtres,  qui  forment  une  association  assez  nom 
breuse,  soient  utilisés  de  préférence  aux  étrangers  .  il  soit 
ordonné  et  statué,  comme  lesdits  maîtres  nou9  en  ont  sup 
plié,  que  désormais,  à  compter  de  ce  jour,  il  ne  puiss 
être  introduit  dans  ce  territoire  aucuns  travaux  duditar, 
imprimés  et  peints  sur  toile  et  sur  papier,  comme  q 
dirait  caries  à  jouer  et  quelque  autre  chose  que  ces 
dudit  art,  fait  au  pinceau  ou  imprimé,  sous  peine  de  saisie 
des  objets  introduits  et  de  xxx  livres  12  sols  damen 
(Texanza,  Littere pittoriche,  t.  V,  p.  321.)  U  est  importa 
de  remarquer  que  cette  requête  de  1441  paile  ec 
imprimées ,  ainsi  que  de  caries  peintes .  • f  ^  de 

Ces  cartes  n’étaient  que  des  tarocchi ,  ou  des  variet 
tarots,  tarocchino ,  trappola,  ou  autre  jeu  analogu 
n’a  pas  encore  retrouvé  de  cartes  ilaliennesjde  cette 
imprimées  et  peintes  (celles  qui  existent  dans  la  c  ^ 
collection  de  M.  Leber,  tarots  vénitiens  gravés 
peints  en  or,  argent  et  couleurs,  «  où  sont  ,e^r^c(je5 
les  quatre  grandes  monarchies  de  1  antiquité  » 
devises  latines,  paraissent  etre  de  la  nn 
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...  un  jeu  de  cartes  gravées  au  burin,  qu’on 
tour  à  tour  à  Finiguerra  él  à  Mantegna, 

•  V0U,U  ‘certainement  du  temps  de  ces  artistes,  qu  eMes 

*  T^febriquées à Padoue,  à  Venise  ou  à  Florence.  On 
8  nnoser  que  ce  jeu  de  cartes,  dont  il  existe  une  copie 
d°"Tt485  est  imité  des  premiers  tarots  italiens.  Ces 
trtes  au  nombre  de  cinquante,  numéroléesde  i  à  x«h, 

pouce»  6  à  8  lignes  de  hauteur,  et  3  pouces  7.8 
Tnl  7e  largeur;  le  dessin  en  est  simple  et  grandiose  a  la 
fols  la  pravure  fine  et  harmonieuse,  l’impression  nette  et 
’  r  e  ;eu  entier  se  divise  en  cinq  séries,  chacune  de  dix 
îlrtes,  et  chacune  marquée  d'une  lettre  de  l’alphabet  :  E. 
p  C  B.  A.  L’abbé  Zani  pense  que  ce  sont  les  initiales  des 
couleurs  :  Espadons,  Denari ,  Coppe,  Battant,  Aluiti. 


tions  en  dialecte  vénitien. 

E.  Misero.  u 

D.  Caliope.  xi. 

C.  Grammatica.  xxl. 

E.  Fameio.  n. 

D.  Vrania.  xii. 

C.  Loica.  xxu. 

E.  Artixan.  ni. 

D.  Terpsicore.  xm. 

C.  Rbetorica.  xxm. 

E.  Merchadante.  un. 

D.  Erato.  zim. 

Cm  Geometria.  xxini. 

E.  Zintilomo.  v. 

D.  Polimnia.  xv. 

C.  Aritmetica.  xxv. 

E.  CbavaÜcr.  vi. 

D.  Talia.  xvi. 

C.  Mvsicba.  xxvr. 

E.  Doxe.  vu. 

D.  Melpomene.  xtii. 

C.  Poeaia.  xxvu. 

E.  Re.  vin. 

D.  Evterpe  xvm. 

C.  Philosofia.  xxvm. 

E.  Imperator.  vini. 

D.  Clio,  xviiii. 

C.  Astrologia.  xxviiii. 

E.  Papa.  x. 

D.  Apollo.  xx. 

C.  Tbeologia.  xxx. 

B.  lliaco.  xxxi. 

B.  Chronico.  xxxn. 

B.  Cosmico.  xxxm. 

B.  Temperancia.  xxxmi. 
B.  Prudencia.  xxxv. 

B.  Forteza.  xxxvi. 

B.  Ivsticia.  xxxvn. 

B.  Charita.  xxxvm. 

B.  Spcranza.  xxxvim. 

B.  Fede.  xxxx. 


A.  Lvna.  xxxxi. 

A.  Mercvrio.  xxxxii. 

A.  Venvs.  xxxxm. 

A.  Sol.  xxxxiiii. 

A.  Marte,  xxxxv. 

A.  Ivpiter.  xxxxvi. 

A.  Satvrno.  xxxxvii. 

A.  Octava  sphera.  xxxxvm. 
A.  Primo  mobile,  xxxxiiii. 
A.  Prima  causa,  xxxxx. 


II  serait  impossible  de  dire  si  ce  sont  là  les  premiers 
tarocchi  ou  bien  les  cartes  du  tarecchino  ;  cependant  ces 
cartes  de  Finiguerra  ou  de  Mantegna,  connues  sous  le  nom 
de  varies  de  Blandini ,  présentent  beauccyjp  d’analogies 
avec  les  anciens  tarots,  dont  Raphaël  Maffei,  dit  le  Vola- 
terran  ( Volalerranus ),  contemporain  des  premiers  gra¬ 
veurs  florentins,  nous  a  laissé  la  description  dans  ses  Com¬ 
mentaires,  et  qui  étaient  alors  «  de  nouvelle  invention,  » 
dit-il,  comparativement  sans  doute  à  l’origine  des  cartes  à 
jouer.  Du  temps  de  Raphaël  Maffei,  c'est-à-dire  vers  1480. 
•e  jeu  des  tarocchi  se  composait  de  quatre  séries  numé¬ 
rales,  de  chacune  dix  cartes,  offrant  des  deniers ,  des 
coupes ,  des  épées  et  des  caducées  ( monetœ ,  scyphi ,  gladii, 
caducei )  en  nombre  égal  au  numéro  de  la  carte,  et  de 
plus,  de  vingt-six  cartes  représentant  le  Roi,  la  Reine,  le 
Cavalier,  le  Voyageur  à  pied,  le  Monde,  la  Justice,  l’Ange, 
le  Soleil,  la  Lune,  l’Étoile,  le  Feu,  le  Diable,  la  Mort,  la 
Potence,  le  Vieillard,  la  Roue  de  Fortune,  la  Tour,  l’A¬ 
mour,  le  Char,  la  Tempérance,  le  Pape,  la  Papesse,  l’Em¬ 
pereur,  l  Impératrice ,  le  Minime  et  le  Fou.  (Volatxbb. 
Commentar.,  urbanorum  octo  et  triginta  libri.  1{ orna. 


11506,  iQ-fol.)  Nous  croyons  retrouver  dan. 

cartes,  seize  au  moins  de  celles  qui  fiffUr^7  Ti°et“six 
gravé  vers  1460,  et  qui  portent  les  5^-  °8  b  jeu 

dante.  ,v  (Vtatar  pedestris),  Costnico, 

Ivsticia.  xxxm  (Justifia),  lliaco  xxxiU»  /  s  undu*), 
(Sol),  Lutta.  (W),' OCaoa  T 

W  (W),  JW.  (Smor),lraLm\CZ 

rus), Temperancta. xxxiv( Temperantia).Pava 
pontifex),  Imperator.  ix  (Imperator),  Misera.  ,  {SlultTs) 
Nest-il  pas  permis  de  supposer  que  les  cartes  numérales 
deniers,  coupes ,  épées  et  caducées  (ou  bâtons ),  qui  complu 
taient  les  tarocchi  de  Volaterran,  comme  tous  les  tarots 
italiens,  espagnols  et  allemands,  encore  employés  aujour¬ 
d’hui,  manquent  dans  le  jeu  des  cinquante  cartes  gravées, 
et  devraient  en  faire  nécessairement  partie  ?  On  sait  d’ail¬ 
leurs  que  le  nombre  des  cartes-tarots  a  varié  selon  les 
époques  et  selon  les  pays. 

On  ne  peut  mettre  en  doute  que  les  tarots  aient  eu  cours 
en  France  bien  avant  l’invention  des  cartes  du  jeu  de  pi¬ 
quet,  lesquelles  sont  incontestablement  françaises  d'ori¬ 
gine.  Mais  faut-il  reconnaître  ces  dernières  ou  bien  celles 
du  jeu  de  tarots,  dans  le  compte  de  l’argentier  Poupart, 
qui  fait  mention  (en  1392)  de  «  trois  jeux  de  cartes  à  or  et  à 
diverses  couleurs,  ornés  de  plusieurs  devises?  »  Une  tra¬ 
dition,  sans  doute  erronée,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  de 
la  découverte  du  compte  de  Poupar,  et  par  conséquent  à 
la  fin  du  dix-seplième  siècle,  veut  qu’un  de  ces  trois  jeux 
de  caries  soit  venu  jusqu’à  nous.  Ce  sont  les  cartes,  dites 
de  Charles  VI,  qui  ont  passé  de  la  bibliothèque  de  Gai- 
gnières,  où  l’abbé  de  Longuerue  avait  vu  le  jeu  complet, 
dans  la  Bibliothèque  du  roi,  au  cabinet  des  Estampes,  où 
elles  se  trouvent  aujourd’hui  au  nombre  de  dix-sept  seule¬ 
ment.  Ces  cartes  célèbres,  qui  ont  servi  de  base  à  toutes  les 
dissertations  relatives  aux  cartesà  jouer,  doivent  être  consi¬ 
dérées  comme  les  plus  anciennes  qu’on  possède  dans  toutes 
les  collections  publiques  et  particulières  de  l'Europe. 

Ces  cartes  sont  de  vrais  tarots  :  peintes  avec  délicatesse 
comme  des  miniatures  de  manuscrits,  sur  un  fond  doré 
rempli  de  points  qui  forment  des  ornements  en  creux, 
elles  sont  entourées  d’uDe  bordure  argentée,  dans  laquelle 
un  pointillage  semblable  figure  un  ruban  roulé  en  spirale. 

C’est  bien  là  sans  doute  cette  tare,  espèce  de  gauffrure 
composée  de  petits  trous  piqués  et  alignés  en  comparti¬ 
ments,  à  laquelle  les  tarots  doivent  leur  nom,  et  dont  les 
caries  ont  jusqu’à  nos  jours  gardé  eu  quelque  sorte  une 
empreinte,  quand  elles  sont  couvertes  par  derrière  d’ara¬ 
besques  et  de  dessins  imprimés  en  noir  ou  en  couleurs.  On 
n’a  qu’à  comparer  les  Cartes  de  Charles  F/,  peintes  do 
rées  et  tarées  ou  tardées,  avec  la  description  des  tarots  ita 
liens  de  Volaterran,  pour  se  convaincre  que  les  deux  ieux 
étaient  presque  identiques,  quoique  le  premier  soit  incon- 
testablement  plus  ancien  que  la  description  du  second 
Au  leste,  les  Caries  de  Charles  VI  ne  portent  na  i 
méros  ni  de  devises,  comme  celles  que  Grin  P  S  ^  "U“ 
faites  pour  de  ce  pJre  roi 

C**IM  *  JOBU,  Fol.  III. 
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mai.  on  ne  peut  se  méprendre  sur  lee  enjeu  qu'elle,  repré- 

seoteolet  qui  se  retrouvera  en  parl.e  dan.  le.  tarots  actuels. 

Ces  dix-sept  cartes,  que  nous  classerons  dans  or  re 
tarots  de  Volaterran,  sont  :  l’Écuyer  (Eques),  la  Jusüce 
(Justitia),  le  Soleil  (Sol),  la  Lune  (Luna),  la  Mort  (Mors), 
la  Potence  (Patibulum),  l’Ermite  (Minimus),  la  Fortune 
(Rota  Fortunœ),  la  Maison  de  Dieu  ou  la  Tour  (Propugna- 
culutn),  l’Amour  (Amor),  le  Char  (Currus),  la  Tempérance 
( Temperantia ),  le  Pape  (SummusPontifex),  l’Empereur 
(Imperator).  le  Fou  (Stultus),  la  Force  ou  la  Foi,  qui  pour¬ 
rait  être  la  Reine  (Regina),  et  le  Jugement  dernier,  dans 
lequel  nous  avons  hésité  à  reconnaître  l’Ange  (Angélus). 

Il  ne  manquerait  alors  ici,  pour  compléter  le  jeu  de  Vola¬ 
terran,  que  le  Roi,  le  Voyageur  ou  Viateur  pédestre,  le 
Monde,  l'Etoile,  le  Feu,  le  Diable,  le  Vieillard,  la  Papesse 
et  l’Impératrice.  Parmi  ces  figures,  quelles  étaient  celles 
que  l’abbé  de  Longuerue  avait  vues  chez  Gaignières,  et 
qu’il  désignait  sous  le  litre  des  «  quatre  Monarchies  qui 
combattaient  les  unes  contre  les  autres,  »  et  qui,  selon  lui, 
auraient  donné  naissance  aux  quatre  couleurs?  (Longue- 
ruana .  Berlin,  1754,  in-12,  p.  84.) 

Ces  cartes,  hautes  de  18  centimètres  et  larges  de  9  envi¬ 
ron,  y  compris  la  bordure,  sont  peintes  à  la  détrempe  sur 
carton  épais  d’un  millimètre.  La  composition  en  est  ingé¬ 
nieuse  et  parfois  savante,  le  dessin  correct  et  plein  de  ca¬ 
ractère,  l’enluminure  éclatante  et  rehaussée  d  or  et  d  ar¬ 
gent.  Les  sujets  de  ces  dix-sept  cartes  méritent  d’être 
décrits  rapidement  : 

Le  Fou,  coiffé  du  bonnet  à  oreilles  d’âne  et  portant  une 
sorte  de  collet  déchiqueté  ou  dentelé  tout  autour,  tient  un 
collier  à  gros  grains,  tandis  que  quatre  enfants  ramassent 
des  pierres  pour  les  lui  jeter  5  l’ Écuyer ,  les  cheveux  rele¬ 
vés  en  touffe  sur  la  nuque,  vêtu  d’un  justaucorps  rem¬ 
bourré,  à  manches  bouffantes,  en  étoffe  brochée  d’or,  et 
de  chausses  collantes  en  laine  rouge,  est  appuyé  d’une 
main  sur  un  écu  sans  armoiries  et  tient  de  I  autre  main 
une  épée  nue  ;  X  Empereur,  couvert  d’une  armure  d’ar¬ 
gent,  le  front  ceint  d’un  diadème  fleurdelisé,  est  sur  un 
trône,  avec  un  globe  dans  la  main  gauche  et  dans  la  droite 
un  sceptre  terminé  par  une  fleur  de  lis  en  fer  de  lance;  le 
Pape,  la  tiare  en  tête,  l’Évangile  et  les  clefs  de  saint  Pierre 
en  main,  siège  entre  deux  cardinaux  ;  X Amour  est  repré¬ 
senté  par  trois  couples  d’amants  qui  se  parlent  et  qui 
s’embrassent,  pendant  que  deux  amours  leur  lancent  des 
flèches,  du  haut  d’un  nuage  :  les  coiffures  des  femmes  et 
les  costumes  des  hommes,  dans  cette  peinture,  sont  d’au¬ 
tant  plus  remarquables,  qu’ils  offrent  les  diverses  modes  de 
la  cour  de  Charles  VI,  le  hennin  ou  bonnet  à  cornes,  in¬ 
troduit  en  France  par  Isabeau  de  Bavière,  la  coiffe  d’orfè¬ 
vrerie,  le  surcot  à  manches  ouvertes  et  pendantes,  la  cein¬ 
ture  dorée,  etc.;  la  Fortune,  la  tête  entourée  d’une  auréole 
octogone,  est  debout  sur  une  roue,  à  travers  laquelle  on 
voit  un  paysage  ;  la  Tempérance  vide  une  bouteille  d’eau 
dans  une  bouteille  de  vin  ;  la  Force  tient  le  fût  d’une  co¬ 
lonne  qui  se  brise  ;  la  Lune ,  ou  plutôt  le  croissant,  est  re¬ 
présentée  au-dessus  de  deux  astrologues,  en  robes  longues 


fourrées,  qui  mesurent  au  compas  les  conjonctions  des  pla¬ 
nètes;  le  Soleil  éclaire  une  femme  qui,  la  chevelure  éparse 
en  signe  de  virginité,  file  sa  quenouille  au  milieu  d’une 
prairie  ;  le  Char ,  traîné  par  deux  chevaux  qui  galopent, 
porte  en  triomphe  un  capitaine  armé  de  toutes  pièces, 
mais  coiffé  d’une  toque,  au  lieu  de  casque  ;  X Ermite  ou  le 
moine,  vieillard  à  grande  barbe,  avec  un  froc  à  capuchon, 
élève  en  l’air  un  sablier  ;  la  Potence  supporte  un  joueur 
pendu  par  un  seul  pied,  et  tenant  encore  un  sac  d’argent 
ou  de  billes  dans  chaque  main  ;  la  Mort,  montée  sur  un 
cheval  gris  au  poil  hérissé,  renverse  sous  sa  faux  rois, 
papes,  évêques  et  autres  grands  de  la  terre,  comme  dans 
les  images  de  la  Dame  Macabre;  la  Maison  de  Dieu 
semble  à  demi  dévorée  par  les  flammes  ;  enfin  le  Jugement 
dernier  nous  montre  les  morts  ressuscitant  et  sortant  du 
sépulcre  aux  sons  des  trompettes  de  l’Éternité. 

Les  Caries  de  Charles  VI  faisaient  donc  partie  de  l’ancien 
jeu  de  tarots,  puisque  nous  les  reconnaissons  encore  dans 
les  tarots  actuels,  qui  comprennent,  outre  les  seize  figures 
de  notre  jeu  de  piquet,  avec  les  emblèmes  :  epees ,  coupes, 
deniers ,  bâtons ,  quarante  cartes  numérales  portant  ces  em¬ 
blèmes,  au  lieu  des  couleurs  :  pique,  cœur,  trèfle ,  carreau , 
et  vingt-deux  cartes  numérotées,  dites  atouts  (a  tutti), 
représentant  :  1.  le  Bateleur,  11.  Junon,  ni.  l’Impératrice, 
iv.  l’Empereur,  v.  Jupiter,  vi.  l’Amoureux,  vu.  le  Chariot, 
vin.  la  Justice,  ix.  l’Ermite,  x.  la  Roue  de  Fortune,  xi.  la 
Force,  xu.  le  Pendu,  xm.  la  Mort,  xiv.  la  Tempérance, 
xv.  le  Diable,  xvi.  la  Maison  de  Dieu,  xvii.  les  Étoiles, 
xviii.  la  Lune,  xix.  le  Soleil,  xx.  le  Jugement,  xxi.  la  Fin 
du  monde,  et  xxn.  le  Fou,  lequel  ne  porte  pas  toujours 
son  numéro  d’ordre.  Ainsi,  l’on  ne  doit  pas  chercher  dans 
les  Cartes  de  Charles  VI  l’origine  de  nos  cartes  françaises, 
de  ces  cartes  à  devises  que  Jacquemin  Gringonner  peignait 
pour  le  roi  en  1393,  de  ces  cartes  également  allégoriques, 
mais  moins  bizarres  et  plus  chevaleresques,  qui  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  remplacer  les  tarots  italiens  en  France. 

Les  tarots,  c’est-à-dire  les  atouts  (à  tutti )  de  ce  jeu, 
offrant  une  représentation:  philosophique  de  la  vie  au 
point  de  vue  qjirétien,  ne  plurent  pas  sans  doute  à  la  cour 
de  Charles  VI  et  de  son  successeur,  cour  frivole  et  cor¬ 
rompue,  où,  malgré  le  tumulte  des  émeutes  et  les  cruels 
déchirements  des  discordes  civiles,  Ion  ne  s  occupait  q 
de  plaisir,  de  fêtes,  de  mascarades  et  de  tournois,  sous 
l’influence  de  la  chevalerie  galante  et  voluptueuse, 
cette  cour  brillante  et  raffinée ,  qui  cherchait  à  s  eto 
sur  la  gravité  des  événements  politiques,  et  qui 
étouffer,  par  le  bruit  joyeux  des  instruments,  es  a“ 
et  des  chansons,  les  cris  féroces  de  la  populace  es 
on  se  souciait  peu  assurément  de  jouer  avec  es  ^  ^ 
parmi  lesquelles  on  voyait  passer  le  Soleil  et  la  arq  1 
Pendu,  le  Diable,  la  Mort,  la  Mort  surtout!  la  Mats 
Dieu,  le  Jugement  dernier;  c’était  bien  assez  de  re  ^ 
ces  allégories  lugubres  sur  les  vitraux  peints  e 
sculptures  des  églises ,  dans  les  miniatures  .  ^ 
d’heures,  dans  les  sermons  des  prédicateurs,  an  ^ 
des  poètes  moraux  et  des  écrivains  religieuIi  84,1 
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encore  sous  les  veux  1m  „ 

rr;:ni;pni' 

c.n  ue  passe-temps  au  pauvre  roi  Charle» 
pendant  ses  tristes  années  de  folie  sombre  et  furieuse  ils 
"  eureut  jamais  beaucoup  de  vogue  a  l'hôtel  Barbelte  dau, 

vTuZmftlLt^  ISt“  dC  B,"ère!  “  <*4<^  de 

Bed  (^id  p:„':Mt:7a  du  *»  ^ 

dWmeadu  duc  de  Bourbon;  eu'.iqoj  dZrlT^  etdZl 

le.  hôtel,  des  autre,  princes  et  de  ^  T* 

songeaient  qu’à  s’ébattre  et  à  folâtrer  tanrl'  ■  ’  ^ 

-  famine  e,  la  peste  .emparn^ 

.ireLT.w t,ro'9  “e  "“"B""™1  l«  *  f-w 

S»,  de  Pan,  .  p„,lr  eux,  tout  préparés  à  l'allégorie 
mr.bq.ie  et  religieuse,  ee  fut  le  jeu  d,  la  Vie  ou  de  la 
Mort;  lidee  morale  de  linventeur  se  trouva  tout  à  coud 
compris  expliquée  et  commentée.  Ce  jeu  repréteulait 
et  27,  °S  r  d'9';rt'nl’  éU,ts  Sue  *•  uai^ance  hii  donne 

*  Z  °ù  '*  M'"rele  ?'“*  ■  «. 

«  et  \ Amoureux;  là,  le  P„pe  el  l ‘Empereur 
Ltomrne,  quel  que  fût  rang  social,  devait  fuir  le 

:  ™  reli8ion  O'*»*)  et  .  attacher  au, 

'a  «  '«  Tempérance,  en  pour- 

.vant  la Fortune,  car,  un  jour  ou  l'autre,  la  Morte, eo- 

,  a  ort  qui  tauit  h  vif  sur  une  potence  (le  Pendu) 
comme  sur  un  CW  de  triomphe,  la  Mort  qui  ,mW  te 

ÔZTit  !  T  al”e*  ql"  °“,re  aU’1  JUsl,s  la  Haùm  de 
06  fUt  peut-etre  14  l’origine  da  la  fameuse  Danse 
Macabre,  cette  terrible  e.  philosophique  moral, V qui  était 
dabmd  un  poeme,  une  allégorie  en  prose  „„  cu  ver,  ét 

.cé'nte'r'  ‘  SPaCUC'e  PieU,,’  “ne  représentation 

^  mUS'ql'e  M  dedanSe’  *"«  de 

guT  Set  P  C‘  t  emMèm'5  *  ,0“5  les  art.  plasti- 
Hamb  7  J  ;  T  (*  '  ^  W'  *  **  <°tinüati,, 

de.  Mo’rn  ’  ,  V'  P'  2)'  la  Première  Dante 

exécltetl '  A  Pe,“,ure  “  ehatgea  de  reproduire,  fut 
reotemtl  We!lPhaliea l  a"  <383  :  e"e  était  doue 

le  louLü  Tde“Pre“,,'r'8caplesàio“eroutaroU.  Selon 

aïZ  ri  Sl  UT"  rfe  Parü'  —  * 

metière  de,  I  anSe  ''aCabr*  fl,t  jou,ie  ou  peinte  au  ci- 

partoutelT  a™enl424  D'Puis"tleépoque, 

tvent 1 TT'  °imelière’  «H™  église,  chaque 

mulot  a,0,r Dans*  des  Morte  “  Peinture,  en 

la  foi,  ’  *apiss'rte-  Ce  sujet,  funèbre  et  burlesque  à 

esDrit  ’/T  „e<,Uel  sé,aient  familiarisés  les  yeux  et  les 

ZZ «d  le’  éP°ü,anlai‘  lK  Brands  eMes  riches* 

genre  ne  d"erl,8“,t  les  P“u'res  :  les  artistes  en  tout 
Ijenre  ne  cessaient  donc  de  le  reproduite  mute,  le, 

eitelure  d  *  k°U‘  Pr?P°S  !  le  retrouvait  juujue  dan,  la 

de  .  Jr  ^  kaime'  °"  ,e  bi«»  d»". 

furent  e.  ?S?  ^  “rle*  4  j°uer  et  les  Danse,  des  Morts 
«nt  certainement  mêlée,  à  l  invenlion  de  la  xilogrephie. 

fre  t  T* lea  d' dei"  jeux  de  canes 

n  ce  ne  sont  plus  des  tarots  sarrasins  ou 


Mens  mais  de,  carte,  françaites,  reten,fe,tem.n«  fran- 

Çaises,  qm  appartiennent  au  règne  de  Charles  VU  et 
te  Wa'1!!,’  TT***  W“  é‘re  d“  “éme  ^1»  ^ ÿ!è 

de  ZZ 1  Ca8deü,  débri8’  »“  P'a"e’e. 

rtes,  ont  été  découverts,  comme  la  plupart  des  cartes 

naennes,  dans  des  reliures  de  livres.  La  première  de  ces 

planches  se  conserve  dans  la  collection  de  M.  d’Henneville  • 

rrt’  r  t  c^t  des  Estamp^ à  ,a 

du  roi.  La  planche  de  M.  dBennevilte  contient  dix-huit 
cartes  ^figures,  su  entière,  et  douze  tronquées,  um,  noms 
et  sans  devises  :  1e  roi,  la  reine  et  1e  valet  de  cour,  1e  roi 
reme  et  1e  valet  de  croismnt  sont  intacts;  mais  on  n’a 
que  les  bustes  des  figures  du  trèfle  et  du  pique,  ainsi  que 

deuTna,' '  T"re  de  "*  “Bn'-65  1ui  "«  c»crespon- 

coulcu,»aTl''‘  "  ,ui  Pocficnt  Mm  .ioute  d’autre, 

"  y  a  dans  ce  jeu,  d  invention  française,  quelques 
traces  deson  origine  sa, résiné,  qui  rep„r,enl 

7  *  V,lerbe'  Alnsi,  le  croissant  de.  musulmans 

remplace  te  orreuu;  |e  trèfle  e„  fi8„rt  j  Pa  f  ar 

ou  moresque  cest-à-dire  quadrilatère,  à  quatre  pans 
gaux  ;  le  ro,  de  cour  est  un  roi  sauvage  couvert  de  |k„I, 
mstar  du„  singe,  appuyé  sur  un  bâton  noueux,  qui 
■appelle  les  ba,l„„i  de,  tarot.;  la  reine  de  cour  est  égale¬ 
ment  couverte  de  poil,  une  torche  à  la  main;  te  valet  de 
refie,  qui  mériterait  d’escorter  le  roi  et  la  dame  dec«wr 
est  aussi  velu  qu’eux  et  porte  un  bâton  noueux  sur  l’épaule- 
on  voit,  en  outre,  les  jambes  d’un  autre  personnage  velu’ 
parmi  celles  que  le  couteau  du  relieur  a  séparées  de  leurs 
corps  respectifs.  Cependant  on  ne  peut  douter  que  ce  jeu 
ait  été  imaginé  ou  du  moins  fabriqué  en  France.  Non-seu- 
lementle  valet  de  croissant  offre  le  nom  du  cartier,  F  Clerc 
dans  une  banderole  qu’il  déroule,  mais  encore  les  costumes 
des  personnages  sont  tout  à  fait  identiques  avec  ceux  des 
seigneurs,  des  dames  et  des  domestiques  ou  varlets  de  la 
cour  de  Charles  VII,  et  leurs  couronnes  sont  ornées  de 
fleurs  de  lis. 

La  reine  de  croissant  est  habillée,  par  exemple,  comme 
1  étaient  Marie  d’Anjou,  femme  de  Charles  VII,  et  Gérarde 
Gassmel,  sa  maîtresse,  dans  les  portraits  authentiques  que 
nous  avons  d’elles  :  sa  coiffure  consiste  en  une  pièce  d'étoffe 
fixée  dans  les  cheveux  sous  un  diadème  et  flottant  autour 
du  cou  ;  la  robe  de  dessous,  lacée  sur  la  poitrine,  tombe 
jusqu’aux  pieds,  tandis  que  la  robe  de  dessus,  ouverte  au 
corsage  et  garnie  de  fourrures,  est  relevée  à  la  hauteur  du 
genou  et  traîne  en  queue  sur  les  talons  :  c’était  la  mode  de 
relever  ainsi,  de  rebrasser  sa  robe  par  devant.  La  cheve¬ 
lure  tombante,  les  manches  justes,  la  ceinture  d’orfèvrerie, 
caractérisent  également  les  portraits  indiqués  et  les  figures 
des  reines  du  jeu  de  cartes.  Quant  aux  figures  de  rois,  le 
roi  sauvage  excepté,  on  les  reconnaîtrait  de  même  dans  les 
portraits  de  Charles  VII  et  des  seigneurs  de  sa  cour  :  il  y  a 
le  chapeau  de  velours  surmonté  de  la  couronne  fleurde¬ 
lisée,  la  robe  entr’ouverte  par  devant  et  fourrée  d’hermine 
ou  de  menu-vair ,  le  pourpoint  serré  et  les  chausses  col¬ 
lantes  sous  cette  houppelande.  Enfin  les  valets  ressemblent 
à  des  pages,  à  des  sergents  d’armes  de  ce  temps-là  :  le  valet 

un. 
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de  casur,  qui  marche,  le  poing  sur  la  hanche,  une  torche 
à  la  main,  est  surtout  remarquable  par  sa  toque  P”™*' 
mT  sa  casaque  longue,  par  son  a.r  solennel  ;  le  valet  de 

poissant,  ™tu  de  court,  au  contraire,  porte 
pourpoint  et  ses  grègues.  Du  reste,  pas  d  ai  mou ri  ,  pa 
couleurs  mi-parties,  pas  de  broder.es  sur  ^ 
comme  c’était  l’usage  autorisé  par  les  lois  somptuaires,  sous 
les  rètmes  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII. 

Faufil,  dans  les  figures  de  ce  smgulier  jeu  de  cartes, 
chercher  des  personuages  rida,  des  allusion  t'Storique^ 
Faut-il  donner  un  sens  à  ce  croissant ,  qui  dox  p  us 
se  changer  en  carreau?  Faut-il  se  rendre  compte  de  I. in¬ 
vasion  de  ce  roi  et  de  cette  reine  sauvages,  de  ces  va  e 
velus,  parmi  les  rois,  les  reines  et  les  valets  vêtus  a  la 
mode  du  temps  de  Charles  Xll?  N’est-ce  pas  unemasca- 
rade  de  cour?  N’est-ce  point  un  souvenir  du  terrible  ballet 

des  Ardents  ? 

Le  29  janvier  1592,  il  y  eut  bal  et  gala  à  l  hôtel  de  la 
reine  Blanche  à  Paris,  en  1  honneur  du  mariage  d’un  che¬ 
valier  de  Vermandois  avec  une  des  demoiselles  de  la  reine. 

Le  roi  Charles  VI  venait  à  peine  d  être  guéri  de  sa  frénésie. 

Un  de  ses  favoris,  Hugonin  de  Janzay,  inventa  un  diver¬ 
tissement,  auquel  devaient  prendre  part  le  roi  et  cinq  gen¬ 
tilshommes  :  c’était  une  momerie  «  d'hommes  sauvages, 
enchaisnez,  toutveluz,  etestoient  leurs  habillements  pro¬ 
pices  au  corps,  veluz,  faitz  de  lin  ou  d’estoupes  attachez 
à  poix  résine  et  engraissez  aulcunement  pour  mieux  re¬ 
luire.  »  (Je vénal  DBS  Ursins.)  Froissart,  témoin  oculaire  de 
cette  fête,  dit  que  les  six  auteurs  du  ballet,  Charles  VI, 
Hugonin  de  Janzay,  le  comte  de  Jouy,  Charles  de  Poitiers, 
le  bâtard  de  Foix  et  le  jeune  Nantouillet,  furent  cousus 
dans  des  cottes  de  toile  sursemées  de  poix  et  «  couvertes 
de  délié  lin,  en  forme  et  couleur  de  cheveux.  »  Ils  entrè¬ 
rent  dans  la  salle  de  danse  en  poussant  des  hurlements 
et  en  agitant  leurs  chaînes.  On  ne  savait  pas  quels  étaient 
ces  masques.  Le  duc  d’Orléans,  frère  du  roi,  voulut  le  dé¬ 
couvrir,  et  «  il  approcha  la  torche  que  l’un  de  ses  valets 
tenoit  devant  lui,  si  près  de  lui,  que  la  chaleur  du  feu 
entra  au  lin.  »  Le  roi,  par  bonheur,  setait  séparé  de  ses 
compagnons  et  ne  fut  pas  atteint  par  les  flammes.  Ceux-ci 
furent  brîilés,  à  l'exception  d  un  seul  qui  alla  se  jeter  dans 
une  cuve  pleine  d'eau,  et  «  le  batard  de  Foix  qui,  tout 
ardoit,  crioit  à  hauts  cris  :  Sauvez  le  roi!  »  Charles  VI, 
échappé  au  péril,  retomba  dans  sa  démence. 

Ce  ballet  des  Ardents  avait  laissé  une  profonde  impres¬ 
sion  dans  tous  les  esprits,  tellement  que,  soixante-dix 
ans  après,  un  graveur  allemand,  le  Maître  de  1466,  choi¬ 
sissait  ce  sujet  pour  le  représenter  en  estampe.  N’est-il  pas 
possible  qu’un  graveur  de  cartes  ait  imaginé  d’introduire  le 
même  sujet  dans  un  jeu  qui  se  modifiait  alors  au  caprice 
de  l’artiste?  Le  fait  historique  était  sans  doute  déjà  plus 
ou  moins  altéré  par  les  haines  et  les  passions  des  contem¬ 
porains.  Ainsi,  on  avait  accusé  la  reine  Isabeau  de  Ba- 
vièie  de  s’être  associée  à  l’infernale  invention  de  celte 
mascarade ,  pour  se  débarrasser  du  roi  ;  ainsi ,  on  avait 
accusé  le  duc  d’Orléans  d’avoir  exprès  mis  le  feu  aux 


vêtements  de  ces  hommes  sauvages,  entre  lesquels  il 
savait  que  le  roi  jouait  un  rôle.  Voilà  comment  l’auteur 
du  jeu  de  cartes,  adoptant  la  première  de  ces  accusa¬ 
tions,  a  pu  faire  figurer  la  reine  de  cœur  en  costume  de 
femme  sauvage,  une  torche  a  la  main.  Ce  systemèd  in¬ 
terprétation  donnerait  lieu  à  de  longs  développements.  Il 
sufi&t  de  rappeler  ici  l’expression  de  momon  (mascarade) 
qui  s’est  conservée  dans  le  jeu  de  lansquenet,  et  qui  parait 
se  rapporter  à  d’anciennes  cartes  commémoratives  du 
momon  ou  ballet  des  Ardents. 

Le  second  jeu  de  cartes,  que  l’on  doit  faire  remonter  à  la 
même  époque,  a  beaucoup  plus  de  similitude  avec  nos 
cartes  actuelles,  par  le  caractère  et  le  costume  des  figures, 
sinon  par  les  noms  ou  les  devises  des  personnages.  Ce  sont 
dix  cartes  gravées  en  bois  et  coloriées  au  patron  sur  une 
seule  feuille  :  roi,  reine  et  valet  de  trèfle,  roi  et  reine  de 
carreau ,  roi,  reine  et  valet  de  pique,  roi  et  reine  de  cour. 
Voici  les  inscriptions  que  portent  ces  figures,  dans  l’ordre 
où  elles  sont  placées  sur  deux  rangs,  en  commençant  par 
le  haut,  à  gauche  :  valet  de  trèfle,  Rot  an;  roi  de  trèfle , 
Sant  Soci  ;  reine  de  trèfle,  Tromperie  ;  roi  de  carreau ,  Cour- 
sure  ;  reine  de  carreau ,  En  toy  te  fie  ;  valet  de  pique,  Eerde 
ou  [n1  e  tarde  ;  reine  de  pique,  Leauté  doit  ou  ie  adte  mi; 
roi  de  pique,  Apoll.n  ;  reine  de  «r,  la  foy  et  perdu:  ro. 
de  cœur,  légende  coupée.  Ce  sont  bien  là,  moins  les  noms, 
les  figures  de  notre  jeu  de  piquet,  les  rois  portant  des 
sceptres,  les  reines  tenant  des  fleurs;  on  reconnaît  encore 
dans  nos  caries,  après  plus  de  quatre  siècles,  la  p  ysiono- 
mie  originaire  de  ces  mêmes  figures,  les  couleurs  hera  i- 
ques,  les  emblèmes  de  leurs  habits  mi-partis  et  barioles, 

selon  les  règles  du  blason  et  les  usages  de  la  chevalerie.  On 

croirait  voir,  dans  ces  cartes  du  quatorzième  siée  e,  e 
le  cortège  de  Charles  VII,  lorsque,  retiré  en  sa  bonne  v. 
de  Bourges  avec  ses  favoris  et  ses  maîtresses,  î  P»  “ 
gaiement  son  royaume  à  demi  conquis  par  les  Ang  ai . 
n’a  qu’à  feuilleter  les  recueils  de  costumes,  et  surtout Ja  m 
lection  de  Gaignières,  à  la  Bibliothèque  du  R»  £  J 
retrouver  en  quelque  sorte  les  véritables  porlrai  «  P 
lesquels  les  cartes  ont  été  dessinées  et  Peinles„  de 

C’est  à  Bourges,  c’est  dans  un  château  du  fcrjT  ^ 
la  Touraine,  que  ce  jeu  de  cartes,  le  vrai  jeu  ^ 

jeu  de  cartes  françaises,  fut  invente  par  que  qu  ^  ^ 
par  le  brave  Lahire,  suivant  la  tradition,  p 

passe-temps  a  Charles  MI.  .  foi  tes à  Paris 

depuis  longtemps  :  d’autres  cartes  avaien 
pour  la  cour  de  Caries  VI  ;  mais  on  en  comj**  ^ 
velles  qui  furent  adoptées  à  la  cour  «  ™  ^  ,a 

qui  reçurent  bientôt  la  sanction  (je 

France.  Quel  fut  l'inventeur  ou  le  ^  ^ienne 
cartes  ?  Serait-ce,  comme  on  1  a  tant  de  oi  P*  ’  ,B 
Vignoles,  dit  Lahire,  qui  avait  1 toujours  le  ^  e  ^ 
lance  au  poing,  pour  courir  sus  aux  g  ^  après 
si  vaillamment  la  couronne  de  son  ma  ’  de  ses 

une  vie  usée  sur  les  champs  de  batai  e,  ,  cartes  f, -an- 

blessures  en  1442?  A  coup  sûr,  l’invenleui  ^  ^ 

1  * 

caises  fut  un 


144'^  a  coup  ggnti 

chevalier  accompli,  ou  du  m- 


Digitized  by 


Google 


LE  MOYEN  AGE. 


esprit,  passionné  pour  la,  moeurs  e,  |„  |oi,  de  h  ch 

L  examen  de  ces  cartes  et  lp»r  ow  •  nevaiern . 

italiens  nous  permettent  de  co  Pfara,S°D  ave,c  les  tarots 
ieu  avait  en  viip  rla  g  nJecturer  que  l’auteur  du 

même  de  perpétuer  h  mémoire  de 

Z !K  •* que  ,e  v"u  d“  i-.  »  «ZZ  et: 

«ht  ^  ^  ***- 

r  /.  ■  ï  *arra*tnoige,  notamment  les  noms  de 

Courtube,  de  Sano-Soaci  el  dUpoff,’„.  Dan»  les  vieux  ro- 

SÜüi 

icii  puis,  un  orientaliste  inpénienT  »  rw»,,,.' 
que  Coursube  pouvait  hi»n  a»  .  a  pense 

r 4  r;"~ 

taie  que  „  fVersuch  d  TT 3USsi  °rieQ- 

LeinsiV  1784  •  /f/  UrsPninH  der  Spielkar- 

du  jeu  des  échecs  *  ^  i  CeUC  analo8ie  du  nom  arabe 
jeu  des  echecs  avec  le  nom  du  roi  de  trèfle  est  vrai 

::;:ruab,e’ etn  *  iatt,L:i;;;: 

:  ,°n  1)61,1  suPPOser  que  l’inventeur  de  ces  cartes 

françaises  s’est  souvenu  des  dénominations  aiabes  du  jej 

,e„rara0tS;.el  Cn  3  fe,t  USafre  sansse  'endre  bien  complexe 
b'ah,  aPP  lca|,on-  C’est  sans  doute  encore  par  une  sem 

la  relie  d“'r -r'"  ^  *""**  “I~in8  OU  ita,ie-,  que 
r- .  trefle  a  ete  nommée  Tromperie.  Ce  nom  a  tout 

»  une  traduction  du  nom  même  de  ce  jeu  primitif  ap 
Pelé  trappola  en  Italie,  c’est-à-dire  aUrape  X^ 

^ZaZULKUmlTh'°!‘,‘'  *•  <“•  200  )  Les  «*««  de 

Sio«r  ont  dt  7“  “  OUVn,|!e8  de  BreitkoPf  «  de 
IranL’  a*"eurs  beaucoup  de  rapport  avec  ees  cartes 

CaZl’.'A  ,  at  ^  ,We,°ir  h  dês*iînation  de 

tnd'ln  V":  U  P'"”""**'  de  *«W,  de  ce  , 

Sarra  P  10  <*U*  P^n*t  ®  E°ncevaux  en  combattant  les  i 

souvenirs  T^lé  ^  C°mmePour  °PPoser  les  glorieux  , 

domination  *1  ^  **  dU  reene  de  Char,emagne  à  la  r 

Ssed-Re  deS_,0,S  “éoréants  Coursube „  Apollin  et  f 

ces  rn  °U  Cent~Souci*-  Enfin  les  costumes  longs  de  E 

si  les  Li  ,  S’  rOSeS’  œil,e,S  OU  ruades,  comme  n 

l'indaulT  da"S  de  '*  eerse  ou  de 

h  Sr  *'  ChlXvnTu'8  !'lai'n'  ,nlr0dui‘e*  4  * 

I,  et  les  compagnons  de  plaisir  el  de  sc 

"*AUX-AlT3. 


^  -«“atllemTe  l^,?  4“ 

f  *1  perdue ,  représentait  sa  femme  Marie  d’Ani 
«non  de  ses  mai, cesses,  Gérarde 

:  j'7  r  ™  San‘-Smei  sembl'  »*oir  trait  à  I  W«„,ier 

m,dre  et<e"r  ,U'  ^  Pre!,"e  ^  *'*  P"'5*8»"  i  *>n 

,  et  qUI  avait  sur  lui  la  supériorité  de  la  richesse  •  le 
~  ^devait  être  considéré  comme  ,« 
r. _  ■  usurpa  jour  du  royaume  de  France;  Roland 

Ot,  le  voile  qu,  couvre  l’allégorie  de  ces  cartes  ne  paraît 
pas,  au  premier  aspect,  impénétrable,  et  il  „e  faudrait 
plus  qu  un  heureux  hasard  pour  le  lever  tout  à  fait 

date"  c’ëstT  COnS'an!  el  indubi,able  dèq  à  présent,  c’est  la 
date  c  est  long, ne  de  ce  jeu  de  cartes,  devenu  français 

L  P  r",'  '  f1"  80US  ,C  rè«°e  de  Charles  W. 

Le  P.  Menestrier  et  le  P.  Daniel  ont  recueilli  la  vieille  tra- 

ion  qui  attribuait  a  Lahire  l’invention  des  cartes  à  jouer 
Ne  pourra, t-on  pas,  avec  plus  de  vraisemblance,  faire  hom 
neur  decetle  invention  à  un  de  ses  contemporains,  à  un  de 
ses  amis,  acel  Etienne  Chevalier,  secrétaire  et  trésorier  du 
rot,  connu  par  son  talent  e,  sa  passion  pour  les  devise»  r  Jac- 

que.  Cœur,  qi,i  availdecontinuelles relations  decommerc 

«»ec  I  Orient,  puisqu’il  f„,  accusé  dan,  son  prœé»  JW 
«  envoyé  des  armures  au.  Sarrasins,  „  importa  sans  dont, 
n  France  et  a  la  cour  le  jeu  de  cartes  asiatiques,  et  Che¬ 
valier  se  sera  ensuite  amusé  à  le  mettre  en  devise»  ou 
comme  on  le  disait  alors,  à  le  moral, ter.  Dan,  I  Inde  * 
dan»  la  Perse,  c’était  le  jeu  d  n  PO.roudel,  guerre;  Etienne 
Chevalier  en  flt  le  jeu  du  Ckovalioraa  de  la  chevalerie  •  il 
y  transporta  d’abord  ses  armoiries,  c’est-à-dire  la  licorne 
qui  figure  dans  plusieurs  anciens  jeux  de  cartes,  notam¬ 
ment  dans  celui  que  Slukeley  découvrit  sous  la  reliure  d’un 
vieux  livre,  et  que  Singer  a  fait  graver;  il  n’oublia  pas  non 
plus  les  armes  parlantes  de  Jacques  Cœur,  en  remplaçant 
les  coupes  par  les  cœurs  ;  il  laissa  les  trèfles  simuler  les  fleurs 
du  sureau  héraldique  de  sa  dame  Agnès  Surel  ou  Sorel  ; 
il  changea  les  deniers  en  carreaux ,  et  les  épées  en  piques 
pour  faire  honneur  aux  deux  frères  Jean  et  Gaspard  Bu¬ 
reau,  grands-maîtres  de  l'artillerie  de  France.  En  ontre  les 
figures  avaient  probablement  la  ressemblance  des  person¬ 
nages  qu  e  les  représentaient,  et  de  plus  elles  portaient  les 

couleurs  d’armes  ou  la  livrée  et  les  devises  de  ces  person- 
nacres.  v 


nages. 

Les  devises,  les  couleurs  et  les  emblèmes  furent  en  grande 
vogue  à  la  cour  de  Charles  VII;  c’est  à  celle  époque  que 
Sicile,  héraut  d’armes  du  roi  Alphonse  d’Aragon,  rédigea 
son  célèbre  Blason  des  couleurs ,  où  l’on  apprend  que  l’or 

Cahtes  a  joue»,  Fol.  V. 
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„u  le  jaune  signifiait  HcAe...;l«rour,s»^‘W;>«“^ 

ie8ver,^;>.  P«F«* 

ou  le  blanc,  pureté.  Ces  mêmes  couleurs  elaien  quelque- 
foj  e.pliquL  d  une  autre  façon,  et  leur  Symbol, .me  van» 
loi  , Lient  au  .eieième  siècle,  far.  du  U. 

Mail  l’ordonnance  des  couleurs  ou  hvrees  fa.sa.t  entrer 
Lsi  dans  ces  attributions  les  emblèmes  et  les  devises  lan¬ 
gage  mystique  et  sacramentel  à  l’usage  des  nobles  et  «r- 

tUZs  pièces  des  armoiries  n’étaient  que  des  emblèmes; 
les  devises  servaient  à  l’interprétation  de  ces  emblèmes. 
Sous  le  règne  de  Charles  VII,  tout  fut  emb  ematise  mo¬ 
ralisé.  allégorisé.  C’était  une  mode  qu.  s  étenda.t  aux  choses 
les  moins  susceptibles  de  la  prendre.  La  peinture  et  la  scu  pâ¬ 
ture,  la  poésie  et  la  science,  la  rel.g.on  et  la  morale,  n 
parlaient  aux  esprits  et  aux  yeux,  que  par  des  images.  Le 
plus  habile  emblémaliste  de  ce  temps-là,  Etienne  Chevalier, 
à  qui  l’on  peut  sans  injure  attribuer  l’invention  des  cartes 


à  qui  l’on  peut  sans  injure  attribuer  i  invent.u»  —  , 

françaises,  avait  voulu  laisser  à  la  postérité  un  souvenir  de  | 
ses  planantes  imagination s;  il  s  était  fait  peindre  avec  un 
rouleau  sortant  de  sa  bouche,  sur  lequel  était  figurée  en 
rébus  celle  devise  à  l’honneur  de  sa  bonne  dame  Agnès 
Sorel  :  Tant  elle  vaut  celle  pour  qui  je  meurs  d  amour.  Il 
avait  fait  sculpter,  au-dessus  des  portes  de  sa  maison  de 
Paris,  cette  autre  devise  en  anagramme,  pour  faire  sa  cour 
à  la  fois  au  roi  et  à  la  favorite  :  Rien  sur  L  n’a  regard. 

(D.  Godefroy.  Hist.  de  Charles  VII.  Par.,  1661,  in-fol-, 
p.  886.)  Certes,  Etienne  Chevalier,  qui  se  permettait  ces  jeux 
de  galanterie,  malgré  la  gravité  de  ses  fonctions  de  maître  des 
comptes  et  de  trésorier  de  France,  était  bien  capable  d  in¬ 
troduire  les  dames  ou  reines  dans  les  caries  a  jouer,  en 
place  des  vizirs  orientaux  et  des  chevaliers  italiens,  qui 
figuraient  seuls  originairement  à  côté  des  rois  et  des  varlels. 

Un  petit  Traité  de  chevalerie,  composé  par  un  anonyme 
vers  1400,  et  imprimé  plus  tard  à  la  suite  du  Livre  des 
Echez  que  Jean  de  Vignay,  hospitalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-Pas,  avait  traduit  du  latin  de  Jacques  de 
Cessoles.  à  la  requête  du  roi  Jean  ;  ce  traité  qui  «  consonne 
fort  à  la  matière  précédente  du  jeu  des  échecs,  »  nous 
donne  le  sens  de  quelques-uns  des  symboles  du  jeu  de 
cartes ,  considéré  comme  jeu  de  la  guerre  ou  de  la  che¬ 
valerie.  L’édition  de  Verard,  sans  date,  in-4°  de  102.  ff. 
golh.,  dans  laquelle  se  trouve  ce  traité  commençant  au 
verso  du  feuillet  58,  ofFre  d’ailleurs,  du  moins  en  certains 
exemplaires  sur  vélin,  plusieurs  miniatures  ou  1  on  croirait 
voir  apparaître  les  personnages  des  anciens  jeux  de  cartes. 
Le  traité  moralisé  est  précédé  d’une  espece  de  mise  en 
scène  qui  nous  montre  un  vieux  chevalier  devenu  ermite 
et  un  jeune  écuyer  impatient  de  devenir  chevalier .  Le  che¬ 
valier  ermite,  après  avoir  «  longuement  maintenu  I  ordre 
de  chevalerie,  »  a  laissé  ses  héritages  et  ses  enfants,  pour 
se  retirer  dans  un  bois  sauvage  où  il  passe  son  temps  à 
adorer  Dieu.  Sur  ces  entrefaites,  un  roi  «  moult  saige  et 
noble  et  plein  de  bonne  coustumes,  »  veut  tenir  cour  plé¬ 
nière  et  y  convoque  les  nobles.  Un  écuyer,  en  se  rendant  à 
cet  appel  avec  t  intent  ion  de  se  faire  recevoir  chevalier, 


s’endort  sur  son  cheval  et  s’éveille  chez  l’ermite.  Celui-ci 
l’accueille  avec  bonté  et  lui  donne  un  livre  «  où  il  lisoit 
souvent.  »  —  «  Vous  le  monstrerez,  lui  dit-il,  à  tous  ceux 
qui  voudront  eslre  faits  chevaliers,  et  le  garderez  chiere- 
ment  si  vous  aimez  l’ordre  de  la  chevalerie.  >»  C’est  dans 
ce  livre  qu’on  rencontre  une  foule  de  sentences  et  d’allé¬ 
gories  qui  semblent  moraliser  le  jeu  des  caries  et  le  jeu  des 
échecs  :  «  Office  de  chevalerie  est  maintenir  et  deffendrela 
saincte  Foy  catholique  contre  les  mécréans  {Coursube  et 
Apollin).  Chevalier,  qui  a  foy  et  n’use  de  foy  et  est  con¬ 
traire  à  ceux  qui  maintiennent  foy,  il  faict  contre  soy 
mesme...  Si  tu  veux  trouver  noblesse  de  courage,  de¬ 
mande-la  à  Foy,  Espérance,  Charité,  Justice,  Force,  At- 
trempance.  Loyauté  (i En  toile  fie  et  Leaulé  doit )  elles 
autres  vertus,  car  en  elles  ayant  noblesse  de  courage,  par 
icelles  se  deffend  le  noble  courage  de  chevalerie,  de  Mau- 
vaislié  et  de  Tricherie  {La  Foi  est  perdue  et  Tromperie)  et 
des  ennemis  de  chevalerie  ..  Luxure  et  Chasteté  se  com¬ 
battent  l’une  contre  l’autre  ;  Chasteté  ou  Force  guerroie  et 
surmonte  Luxure...  Chevalier  est  par  avance  temple  aen- 
cliner  son  courage  à  Avanie  qui  est  mère  de  Mauva.sl.é  et 
de  Déloyauté  et  de  Traison...  »  Le  livre  de  l’ermite  donne 
plus  loin  la  signifiance  des  armes  du  chevalier,  dans  les¬ 
quelles  on  pourrait  reconnaître  les  quatre  couleurs  es 
cartes  françaises  :  «  A  chevalerie  est  donnée  espée  (tre/fe), 
qui  est  faicte  en  semblance  de  croix...  Tout  ainsi  doit  che¬ 
valier  vaincre  et  destruire  les  ennemys  de  la  Croix,  pa. 

l’espée.  » _  «  A  chevalier  est  donnée  lance  {pique),  pour 

signifier  vérité,  car  vérité  est  chose  droite  tout  ai  nsi  comme 
une  lance,  et  vérité  doit  aller  pardevers  fausseté  et  le 
de  la  lance  signifiela  force  que  vérité  a  pardessus  fausseté  » 
_  «  Bannière  {carreau)  est  donnée  à  roy  et  a  prince  e 
baron  et  à  chevalier;  bannière  qui  a  pardessous  soy  P 
sieurs  chevaliers,  a  signifiance  que  tout  bon  cheval  et 
loyal  doit  maintenir  l’honneur  de  son  seigneu: r  e 
lerre.  „  _  «  Escu  {cœur)  est  donné  au  chevalier,  ta  , 
comme  le  chevalier  met  son  escu  entre  soy  et  son  ennemy, 
aussi  le  chevalier  est  moyen  entre  le  prince  et  le  pei  P  _ 
Les  couleurs  trèfle,  pique,  carreau  et  cœui  reP 
raient  donc  lepée,  la  lance,  la  bannière  et 
nail l’écuyer  lorsqu’il  étaitadmis  dans  oi  « *  ^  ^ 

Enfin,  si  Jacques  de  Cessoles  est  parvenu,  -  cheva. 
célèbre,  à  moraliser  l’antique  jeu  des  éc  ecs  p 
lerie,  on  n’au.ait  pas  plus  de  peine  à  «In» »  ^ 
autre  vieux  livre  de  chevalerie  les  origines 

Charles  Vil.  ,  -ismede 

Ces  cartes,  qui  portent  tous  les  cara°  Hvrées  en 

Charles  VII,  et  surtout  les  costumes  armer  el 

usage  à  la  cour  de  ce  prince  dans  les  fe  -, 

!  les  cérémonies  publiques,  doivent  être  reg  ^  ression 
les  premiers  essais  de  la  gravure  sur  0ise  mentexé- 
i  xilographique  en  France.  Elles  ont  et  ce  .  |a 

l  cu.L  entre  le.  année,  1420  el  1440,  .«*«<*  ^ 
même  époque  que  le  Saint-Chrut«P  ** 1  '  cdon,  de  la 

î  landais  de  1423  et  avant  la  plupar  ni„ationi*i  ^r> 

,  |  xilographie,  telles  que  Spéculum  humante  » 
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Z ’  elC'  L'  8  Cartt$  4  Jouer 

devises  avaient,  en  quelque  sorte,  servi  de  prélude  à  (im¬ 
primerie  en  planches  de  bois  gravées,  invention  bien  anl 
neure  a  1  imprimerie  en  lettres  mobiles 

I*s  cartes  à  jouer  étaient  déjà  tellement  répandues  au 

îl  '  en  (592,  «tarant  payé,,  à  Jacq„emi„  Gri 

Z  5  Par'MS’  re8Ui-<lire  <7°  fr““-  ^«n  lévalualion 
actuelle  ;  un  seul  jeu  de  tamis,  admirablement  peint  par 

Marziano,  secrétaire  du  duc  de  Milan  la  lé  ■ 

coûté  (5»0  écus  cl’or  (Decebb.  BüL  pLm.  Vice-e'S! 

oap.  EXt),  environ  (5,000  francs  d.  notre  monnaie;  ma  s 

quelques  année,  plu,  |,rd,  en  (454,  un  jeu  de  cartel  des’ 

bné  auss,  a  un  prince,  à  un  dauphin  de  France,  ne  citait 
plus  que  cinq  sou.  tournois,  qui  vaudraient  à  présent  (  4  à 
o  lianes.  Dans  I  intervalle  de  1 392  à  (  454.  on  avait  donc 
rouve  le  moyen  de  fabriquer  le,  caries  à  bon  marché  et 
d  en  tara  une  marchandise  que  les  merciers  vendaienl  arec 

“ 'PZ  r'P  Ï"S  "  6°'®*  JeJ'îlons  de  cuivre  ou  d’ar- 

2e  Marie  dT'0"*  C°mpleS  de  de  la 

reine  Ma„e  d  Anjou,  conservé,  aux  Archive,  du  royaume 

es  article,  suivants  :  „  Du  premier  octobre  (454,  à  Guil- 

faume  Bouchier,  marchand  de  Chimm,  deux  jeu,  de  quarles 

-  pingles  délivrez  a  monsieur  Charles  de  France 

P«ur  jouer  et  soy  rabattre,  5  soi,  lournois.  „  Et  peu  dè 

emp»  “Pr«  :  «  A  Gu, on,  mercier,  demeurant  à  Saint- 

noT  ,,  È.T  T'"  "T  de  qmneS  4  5  ■*  lour¬ 

deur  a  “S  :  “  P““r  m“d“me  Magdeleine  de  France, 
deux  jeu,  de  quartes  et  un  millier  d’épingles  pour  jouer. 

de  Cliinon  "Th  '1°°  's"’  Parcescomptes,  que  les  merciers 
carte-  de  Saiol  Al8"*n  vendaient  alors  des  jeux  de 

Pe":’,re;: en  ,endeDi  aujou,d'hui  •»  *•  *- 

pas  Se,,le,"'nt  les  rois,  les  prince,  et  les 

celait,  enei"l  q"'  JOUaie,’,  car'«>  et  aux  épingles, 

bauché.  T'0",  leS  P*»”5’  lfs  "oli're,  les  dé- 

aux  e  I  •  USSI  *  sïno,|e  de  Langres,  en  1404,  défend-il 
<  ecc  esiashqura  les  cartes,  de  même  que  le,  dé,  et  Ira 

'  D*ns  rHi,,0M“  >**'•»**  de  Sainte, 
composée  ou  plutél  rédigée,  en  1459,  par  Anloine  de  la 

t!;,P"":.!,“'ri'C1,0n  de  800  ®ve  d’Anjou,  due  de 
un  .  'M  de  Lorra,oe’  'e  romancier  se  permet  peut-être 
cour  H  '  r°““""e  60  “dressant  ce  reproche  aux  pages  de  la 

rat,  ï  1™,  V°US’  qui  “«•*  j«uur,  de 

d’un  tt  '  ez  ets,"veadeshonnestesgens.»  Dans  le  ,/ct/iviu/ 

.r„  a?  *  Pari‘  U  ri'Jm  de  Charh,  VIL  on 
orodineCjd'  “a-  f,ère  Bichard-  renouveler  en  France  les 
halie  n  "  t  PredlCal,on  que  saint  Bernardin  avait  fait,  en 
de  ■  J’"'/ “up“ra«ant,  et  poursuivre  aussi  le,  jeux 
de  hasard,  sans  oublier  les  cartes  :  à  la  suite  d  un  de  srâ 

de  cent  J  ‘‘T*  l,,U  *“  *nois  d’a,ril  ,429.  «n  alluma  plu, 
f”*  dai'S  "*  de  Paris,  et  I  on  y  brûla  publi- 
■■  tables  et  tabarrs,  cartes,  billes  et  billards,  nu- 


relia  et  toutes  choses,  à  quoy  on  se  pouvoit  courcer  à  mau 
ereer  a  jeux  convoiteux.  „  Dan,  le  Myahv  de  la 
mveme  e.  rimé  par  Arnoul  Greban,  Lerétaire  de  cCTra 
d-Anjou,  comte  du  Maine,  p„„r  rivaliser  avec  le  etbre 
royslere  que  Jean  Michel  évêmi»  j>a  .  lebre 

posé  sur  Ip  .  *  que  dAnffers,  avait  com- 

P  se  sur  le  même  sujet,  et  qui  fut  plus  tard  publié  avec 

les  changement,  d'un  autre  Jean  Michel  mit.  T 
Charles  VIII,  le,  bourreaux  de  Jésus-Chris,  so’n,  reprétltÎ 

r  a“«  d®8  dan,  les  „a„,.i, 

P  Ion,  qui  hantait  aussi  ces  lieux-là,  et  qui  faillit 

d’o„M'PT  7  PécW5  a“  «ibe‘  de  MonUaucon,  g  d 

Trois  dez  plombez  de  bonne  quarte 
Et  un  beau  joly  jeu  de  quarte. 


Depuis  le  milieu  du  x.<  siècle  jusqu’à  la  lin  du  xv,"  en 
rance,  Ira  carte,  à  jouer  sont  toujours  comprises  avec’  les 
des  parmi  les  jeux  défendu»  que  condamnent  les  s, T, 

ip*sa7j,?  é,éq”S  61  °rd"nM"'«  roya*es  ou  muni¬ 

cipales.  Ce  te  proscription  persévérante  s’explique  par  |. 

nature  des  beux  où  se  rassemblaient  le»  joueurs  et  JL*,. 

ce.la,1  dans  laa  tavernes  et  le,  mauvais  beux  q,„. 

se  réfugiaient  les  jeux  de  hasard,  chassé,  de,  maisonscalmes 

pieuse,  de  la  bourgeoisie.  Dan»  ees  maisons  fermée, 

comme  de,  cloîtres,  les  seules  distractions,  les  seules  image» 

que  le  confesseur  recommandait  a  ses  pénitentes,  étaient 

mühipbàit  r  Da”SCS  deS  M°rU  1|Ue  la  drovure  naissante 
.1  t  pliait  alors  en  concurrence  avec  le»  jeu,  de  cartes. 

Ces  derniers  „  en  restaient  pas  moins  en  usage  chez  les  roi», 
les  princes  et  les  seigneurs,  que  n’atteignaient  point  Ira 
sentence,  de  I  Eglise  et  de  l’autorité  civile.  Le  duc  d’Or¬ 
léans,  frère  de  Charles  VI,  perdait  beaucoup  d’argent  au 
y/ic  sorte  de  jeu  de  carte,  (  zfrcA.  de  Jourmnvaul ,  l.  ( 
p.  i0o  J.  Ua  de  ses  descendants,  le  bon  roi  Louis  XIl’ 
jouait  au  flux  .  autre  jeu  de  cartes,  sous  les  yeux  mèmè 
e  ses  soldats.  (  Hume.  Thomas.  Vida  Frzder.  palatini. 

anC  n  i  ’  ln‘40,  P*  )  petite  cour  galante  et 
spirituelle  de  Marguerite  de  Navarre,  sœur  de  François  l'¬ 
avait  mis  à  la  mode  la  condemnade ,  jeu  de  cartes 'à  trois 
personnes.  Rabelais,  voulant  peindre  l’éducation  que  l’on 
donnait  aux  enfants  des  rois,  du  temps  de  François  I" 
nous  montre,  en  1532,  son  héros  Pantagruel  faisant  dcè 
ployer  «force  chartes,  force  dez  et  renfort  de  tabliers  » 
pour  jouer  à  deux  cents  jeux  différents,  parmi  lesquels  on 
remarque  quinze  ou  vingt  espèces  de  jeux  de  cartes,  in¬ 
connus  la  plupart  aujourd’hui  :  la  vole ,  la  prime ,  la  pille, 
la  irtomphe,  la  picarde ,  le  cent  (piquet),  la  picardie,  lè 
maucontent,  le  cocu ,  le  lansquenet ,  la  carte  virade ,  la  sé¬ 
quence,  etc.  Les  romanciers,  les  couteurs  et  les  poètes  de 
cette  époque  parlent  tousdes  cartesaussi  souvent  quedesdés 
sans  tenir  compte  des  défenses  civiles  et  ecclésiastiques. 

Le  synode  de  Paris  en  1512,  et  celui  d’Orléans  en  1525, 

«  conformément  aux  saints  canons,  défendent  aux  genè 
d’Église,  non-seulement  de  jouer  aux  cartes  et  aux  dés. 
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mais  encore  de  regarder  ceux  qui  y  jouent.  Un  arrêt  du 
parlemeoTde  P JL  V  décembre  1541,  défend  mute 
personne  de  la  ville  et  de.  faubourgs  de  «.offrir  qu  on  joue 
eut  dés  ou  eut  earles  dans  s>  maison,  à  peine,  contre  le 
maître  du  jeu,  de  punition  corporelle  et  contre  es 
joueurs,  de  prison  et  amende  arbitraire.  Les  synodes  » 
Lyon  1577  ,  de  Bordeaux  1583,  de  Bourges  lo84, 
d  Au  1585,  d’Orléans  1587  et  d’Avignon  1594,  reprodui¬ 
sent  les  anciennes  défenses  relatives  aux  jeux  de  hasard. 

One  ordonnance  de  Charles  IX,  mars  1577,  interdit  meme 
aux  cabareliers  le  privilège  de  laisser  jouer  cher  eux  aux 
dés  et  aux  caries. 

On  comprend  qu’en  présence  de  ces  défenses  sans  cesse 
renouvelées,  l’industrie  des  carliers  était  peu  protegee,  et 
qu’on  se  contentait  de  la  tolérer  sous  le  manteau  des  pa¬ 
petiers  et  des  enlumineurs.  Le  premier  règlement  qui  fixe 
les  statuts  des  «  maîtres  cartiers,  papetiers,  feseurs  de 
caries,  tarots,  feuillets  et  cartons,  »  est  celui  du  mois  de  dé¬ 
cembre  1531,  et  ce  règlement  n’en  relate  aucun  autre 
d’une  date  antérieure.  Ces  statuts  furent  confirmés  par  des 
lettres-patentes  du  roi  en  octobre  1584  et  février  1613  ;  ils 
ont  été  en  vigueur  dans  la  corporation  des  cartiers 
jusqu’en  1789.  Suivant  l’article  IV  de  ces  statuts  :  «  Nul  ne 
pourra  faire  fait  de  maître  carlier,  feseur  de  cartes,  tarots, 
feuillets  et  cartons,  s’il  ne  tient  ouvroir  ouvert  sur  rue.  » 
Suivant  l’article  xn  :  «  Nul  maître  dudit  métier  ne  pourra 
vendre  ni  exposer  cartes  en  vente ,  pour  cartes  fines,  si  elles 
ne  sont  faites  de  papier  Cartier  fin,  devant  et  derrière,  et 
des  principales  couleurs  inde  et  vermillon,  en  peine  de 
confiscation  de  la  marchandise  applicable  aux  pauvres.  » 
Dans  la  confirmation  des  privilèges  de  la  corporation,  ac¬ 
cordée  en  1613,  on  donna  force  de  loi  à  un  vieil  usage  qui 
remonte  peut-être  à  l’origine  des  caries  imprimées,  et  il 
fut  ordonné  que  les  maîtres  carliers  seraient  tenus  doréna¬ 
vant  «  de  mettre  leurs  noms  et  surnoms,  enseignes  et  de¬ 
vises,  au  valet  de  trèfle  de  chaque  jeu  de  cartes,  tant  larges 
qu’étroites,  sous  peine  de  confiscation  et  de  60  livres  d  a- 
mende.  »  Comme  dans  les  anciennes  cartes  à  jouer  le  valet 
de  trèfle,  qui  se  nommait  souveut  Lahire ,  porte  ordi¬ 
nairement  le  nom  et  l’adresse  du  fabricant,  on  en  a  conclu 
que  le  vaillant  capitaine  Étienne  Vignobles,  dit  Lahire,  de¬ 
vait  être  l’inventeur  des  cartes,  ainsi  que  la  tradition  en 
était  restée  d  ns  la  confrérie  des  cartiers. 

Le  valet  de  trèfle  ne  se  nomma  pourtant  pas  toujours 
Lahire ,  car  les  noms  des  figures  du  jeu  de  caries  avaient 
varié  sans  cesse,  et  il  est  bien  difficile,  en  l’absence  des 
monuments  eux-mêmes,  c’est-à-dire  des  premières  caries 
avec  noms  de  rois,  de  reines  et  de  valets,  il  est  bien  diffi¬ 
cile  de  savoir  quels  furent  ces  noms  dans  les  cartes  qui 
remplacèrent  les  caries  allégoriques  et  les  cartes  à  devises 
de  Charles  VII.  Le  P.  Menestrier,  le  P.  Daniel,  l'abbé  Rive, 
Bullet,  et  la  plupart  des  savants  qui  ont  écrit  des  disserta¬ 
tions  plus  ou  moins  prob'éma tiques  sur  les  cartes  à  jouer, 
soûl  tous  partis  d'un  principe  essentie  lement  faux  :  ils 
ont  pensé  que  les  figures  du  jeu  de  caries  avaient  eu  tout 
d’abord  les  noms  qu’elles  portent  encore  aujourd  hui  ;  en 


conséquence,  ils  se  sont  mis  l’esprit  à  la  torture  pour  dé¬ 
couvrir  les  raisons  qui  avaient  fait  appeler  les  quatre  rois  : 
Charles.  César,  David,  Alexandre;  les  quatre  reines: 
Judith,  Rachel ,  Pallas,  A  rgine,  et  les  quatre  valets  Lahire, 
Hector,  Ogier ,  Lancelot.  Selon  le  P.  Menestrier,  les  quatre 
rois  représentaient  les  quatre  monarchies;  les  quatre 
reines,  les  quatre  manières  de  régner,  par  la  piété,  la  beauté, 
la  sagesse  et  le  droit  de  naissance  ;  U»  quatre  valets,  les 
quatre  principaux  guerriers  de  l’antiquité,  du  moyen  âge 
et  des  temps  modernes.  Selon  le  P.  Daniel,  Ogier  et  Lan¬ 
celot  étaient  deux  preux  de  la  Table-Ronde  et  de  la  cour 
de  Charlemagne,  mais  Lahire  et  Hector  (de  Galard)  deux 
capitaines  du  règne  de  Charles  Vil  ;  ce  roi  se  trouvait  lui- 
même  sous  le  nom  de  David ,  dans  la  société  A  Alexandre, 
de  César  et  de  Charlemagne ;  aussi,  A  rgine  (ana¬ 
gramme  de  Regina)  ne  pouvait-elle  être  que  sa  femme  Ma¬ 
rie  d’Anjou.  Cette  interprétation  amenait  naturellement  à 
reconnaître  Isabeau  de  Bavière  dans  Judith,  Agnès  Sorel 
dans  Rachel,  et  Jeanne  d’Arc  dans  Pallas.  Le  P.  Daniel 
avait  soulevé  un  coin  du  voile  de  l’allégorie  historique  qui 
se  rattache  à  l’invention  des  cartes  françaises.  Quant  au  sens 
des  couleurs  particulières  à  ces  cartes,  l’interprétation  avait 
été  non  moins  ingénieuse  que  satisfaisante,  tous  les  inter¬ 
prètes  s'accordant  à  voir  dans  le  jeu  de  piquet  une  image 
de  la  guerre  :  le  trèfle  figurait  les  magasins  de  fourrages; 
le  pique  et  le  caireau ,  les  magasins  d’armes:  le  cœur,  le 
courage  des  chefs  et  des  soldats.  On  touchait  à  la  véritable 

signification deces  couleurs, et Bullets’en rapprocha  eucore 

davantage,  en  voyant  les  armes  offensives  dans  le  trèfle  et 
le  pique,  les  armes  défensives  dans  le  cœur  et  le  carreau  : 
ici  la  large  et  lecu,  là  l’épée  cl  la  lance.  Le  P.  Menestrier, 
si  habile  d’ailleurs  dans  la  science  des  emblemes,  selai 
singulièrement  fourvoyé,  lorsqu’il  avait  pensé  que  le  c mr 
emblématisait  les  gens  d’Eglise  ou  de  chœur ;  le  carreau , 
les  bourgeois  ayant  des  salles  carrelées  dans  leurs  maison*, 
le  trèfle,  les  laboureurs,  et  le  pique,  les  gens  de  guerre, 
est  clair  que  le  P.  Menestrier,  et  ceux  qui  apres  loi  on 
recherché  l’origine  des  cartes  françaises,  ne  selaien 
même  préoccupés  de  recourir  à  l’examen  et  à  la  confron  - 

tion  des  cartes  elles-mêmes.  , 

Dans  ces  anciennes  caries,  celles  du  moins  que  e 
a  permis  de  recueillir  çà  et  là  parmi  de  vieux  débns 
reliure  ou  de  cartonnage,  les  figures  ne  portent  pas  ^ 
noms,  ou  bien  leurs  noms  varient  selon  1  ePoqU  on 
le  carlier.  Il  suffit  de  passer  en  revue  la  cur,eUSe 
de  Cartes  originales  que  possède  le  Cabinet  es  ^ 

pour  se  convaincre  que  toutes  les  caries  lança  ^ 

constamment  fabriquées  d’apres  le  type  e®  ^ 

Charles  VII,  et  que  les  noms  des  fi8ureS fabricanU. 
ou  corrompus  par  l’ignorance  ou  e  capi  »  ,  .  primillf. 

en  s’éloignant  plus  ou  moins  du  mo  eeo  .  cdle* de 
Les  plus  anciennes  de  ces  cartes  P»ra>sfenU  des 

Teiian  W  ou  J.  Vouy,  qui  fabriqué 
caries  françaises  et  des  tarots  ou  cal  te*  ‘  *  deux 

Charles  VIII  ou  Louis  XII.  On  compre  l’habitude 
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servir  des  tarots  et  que  la  France  ai.  adopté  les 

;.(  °a  cW  ,tal“  “  S'u°ca  eon  le  carte  franeesl 
chiantimi...  e.o  ehe  dinotano  tr,  s,  fatle  „»zi„ni  j  J 

ton  VouTum  M  °iUT°'  e‘C'’  p-  94'>  Les  carlK  *> 

ton  Vola,,  tarots  on  cartes  dépiqué,,  notfrent  pas  d’autres 
nomqnece'u,  du  Cartier,  sou,  le,  deux  valets  de  coupe 

J2ZT  m°“°8ri""“'e  «<■  deuv  autre, 
valent.  De  mente  que  dan,  le  jeu  oriental  e,  italien,  la  dame 

est  tem placée,  dans  la  plupart  de,  cartes  de  ce  Cartier  fa¬ 
meux,  par  le  chevalier  armé  de  pied  en  cap  sur  son  destrier 
Un  eu  de  cartes  du  même  J.  Vola,  pJJ  cette  parJcu! 
an,e  btzarre  qu.  se  rapporte  évidemment  aux  Lit  des 
Sarrasins  :  le  valet  de  trèfle  es,  un  nègre  aux  cheveux 
-epus  e.  nattés,  tandis  que  le,  autre.  Jeu,  armés  de  fer 

ou  allemeud?.U*IOD  — - 

Les  cat  tes  de  J  Govsakd  (son  nom  est  inscrit  au  bas  de 

etTntl"  S“r  de“X  «  écusson 

12  V.TT  Te)  pe"”nt  aPpa'te""'  »»  règne  de 
,  ’  es  6«to,  a  I  exception  des  valets,  portent 

de,  noms  savoir  :  roi  de  nom,.  Charte,;  roi  de  carreau 

«epique,  David;  veto 

Rachel'  7  ‘  re'“e  *  Jvii°  ■-  "*»  de  trèfle, 

Rachel  ;  reine  de  pi,,,, ,  Persabèe  (sic,  pour  Bethmbée). 

la  tome  ““  E”“  f“b'  l(lufe  à  Épinal  vers 

la  même  epoque,  „n»,  que  celles  de  Ccseor  Asm,,  ne  don- 

nen,  aucuns  noms  au,  figure,  ;  on  llt  seulement  le  nom  e, 

e  monogramme  du  Cartier  sur  les  quatre  valets,  et  dans 

les  jeux  de  carre,  de  J.  Emau,  oti  l  „„  remarque  divere 

ccusson,  d armoiries,  le,  m  sont  placéssur  de,  drapeaux  • 

:;:zre  qne  tm  a  ioujours 

Les  cartes  de  R.  Lacoane  datent  du  commencement  du 
régné  de  François  I»  ;  il  „e  reste  de  ce,  cartes,  que  le 

rejè,l  l  £aUn  I le  *  car. 

r«,  Hector  de  Troi,  (sic),  e,  le  valet  de  trèfle,  sans 

auto  nom  que  celui  du  Cartier,  avec  «  écusmn  à  la  li- 

tahl-  b'ema,,<lu'  et  son  monogramme.  Ce  valet  a  un 

f ' T-  *,'a  Cei°'U,e ;  deU<  ,ois  P°' “>«  de, 
eui  delises  ;  la  reine  de  cœur  tient  un  œillet. 

la  |e8,Ca||teS  Dl,BWS  S°Dt  «videmment  du  temps  de 

a  bataille  de  Pavie;  on  y  sent  l’influence  des  modes 

espagnoles  et  italiennes.  Le  nom  du  cartier  est  inscrit  sous 

e  valet  d  e  pique,  qui  ressemble  à  Charles-Quint  lui-même. 

es  trois  autres  valets  ont  des  noms  étranges  :  cœur,  Prien 

noman  ;  carreau,  Capita  Fily  -,  trèfle,  Capitane  Vallanl- 

es  rois  sont:  Jullius  César ,  cœur;  Charles,  carreau- 

ecor,  trèfle;  David,  pique;  les  reines  :  Heleine,  cœur; 

werewe,  carreau;  Pentaxlée  (pour  Pentasilée ),  trèfle,  et 

veciabee  (sic,  pour  Bethsabée).  Il  faut  encore  citer  parmi 

es  carners  contemporains  Pierre  Leroux,  Julian  Rosnet.  etc 

l>  autres  cartes  détachées  de  différents  jeux  anonymes, 

qui  semblent  avoir  été  fabriqués  sous  Henri  II,  se  rappro- 

ent  davantage  de  nos  cartes  actuelles,  quant  aux  noms 

Biioi-AaTj. 


zstsïï 

de  carreau-,  Argme  pour  reine  de  trèfle  et  PnlJ(\ 
pour  reine  de  riv,e  ;  Hogier  p„„r  Je  '  de  to  ‘n  ' 
«utre  jeu  moatve  lei  JJ  J  da  ^  Un 
mêmes  figures  etdpnlnc  /  .  «'tlribues  aux 

roid e  trèfle;  Hector  de  Troy  vM^de 
valet  de  cœMr.  ^  6  mrrCflM’ el  Lahi™- 

auteniT6’  S°US  HCnri  11  Ct  868  fi,S’  0,1  briquait  à  Paris 

r«r  G,oe°z^jr nom’ de 

■es  aneienne,  cartes,  es,  taroU,  c'est-à^ire  couvert  dê  ceÀ 
pointillages  en  compartiments  qui  furent  invent  ' 
empêcher  le,  cscrmss  d>  faire  de,  marque,  e,  de  Jhe^u 

par  derneie,  d  un  type  tres-ancien  pour  les  figures  nui 
sont  sans  noms.  «  s#  fl111 

Henri  III  qui  s’occupait  moins  des  affaires  de  l’État  nue 
des  modes  de  son  temps,  ne  manqua  pas  d’opérer  uoe  vé 

volution  dans  les  cartes  à  jouer  comme  dans  les  habille 

menu  el  les  coiffures-  c’est  l..i  •  .  ,  hab,,le- 

statuts  ,1e  U  e  r  V  q  i  °Ctr°ya  ,es  Premiers 
de  la  confrérie  des  cartiers.  Les  cartes  de  Vincent 

oyrand,  fabriquées  suivant  ces  statuts  vers  1581  ou  1584 
représentent  fidèlement  les  costumes  qu’on  portail  alors 
les  lois  ont  la  baroe  en  pointe,  la  collerette  empesée  le 
chapeau  de  feutre  à  plume,  les  trousses  bouffimte,  autour 
des  rems  le,  chausses  collantes,  le  pourpoint  tailladé  le 
manteau  flottant;  les  reines  ont  les  cheveux  retroussés  et 
crepes,  le  collet  montant  garni  de  dentelles,  la  robe  à  jus¬ 
taucorps  et  à  vertugales  ou  vertuyardes;  les  valets,  le  pour¬ 
point  boulonne  et  galonné,  le  haut  de  chausse  larpe  et  la 
l<vree  mi-partie  de  deux  couleurs.  Ces  valets  sont  désignés 
seulement  par  leur  qualité  de  valet  de  noblesse  (pique) 
valet  de  pied  {trèfle),  valet  de  chasse  {carreau),  valet  de 
cour  {cœur)-.  les  dames  se  nomment  :  Pantasilèe  {pique). 

Cio  tilde  {trèfle),  Dido  {carreau),  Élisabeth  {cœur)-,  les  rois 

Constantin  {pique),  Clovù  {trèfle),  Auguste  {carreau)  et 

Salomon  {cœur).  L’écusson  du  cartier  est  placé  au  bas  du 
valet  de  pique. 

Sous  Henri  IV,  les  cartes  de  R.  Passerel  ont  changé  de 
physionomie  et  de  noms  :  ce  sont  les  grands  costumes  et 
probablement  les  portraits  de  la  cour  du  Louvre.  Le  roi  de 
cœur,  qui  paraît  être  Henri  IV  en  personne,  ne  porte  pas 
de  nom  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  roi  ;  le  roi  de 
carreau  s’appelle  Cirus,  le  roi  de  trèfle,  Jules  César ,  et  le 
roi  d  e  pique,  Ninus ;  la  reine  de  cœur  est  Roxane  ;  cellede 
carreau  Sèmiramis  -,  celle  de  trèfle  Pompéia,  et  celle  de 
pique,  Pentasilée-,  le  valet  de  trèfle,  qui  a  le  nom  du  cartier 
et  tient  un  écu  aux  armes  d’Autriche,  sans  préjudice  des 
armes  de  France  placées  dans  le  champ,  s’intitule  Hector 
et  le  valet  d  e  pique,  Renault.  On  reconnaît,  dans  ces  caries 
dessinées  et  gravées  très-habilement  ,  l’influence  de 

Cahtrs  a  jovisa,  Fol.  Vil. 
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YAitrik  et  de»  roman»  tendre»  et  chevelue*  qui  d- 
i^dler  naissance  an  hmeux  Camuse,  de  I.  place 

Royale  et  aux  ballets  du  xvu®  siècle.  M,  • 

Après  Henri  IY,  «>us  la  régence  de  Mane  de  Méd^.s 
sousP  Louis  XIII,  sous  la  régence  d’Anne  d  Autriche,  so 
Louis  XIV,  les  cartes  prennent  toujours  le  <*rac 
du  temps,  selon  les  caprices  de  la  cour,  suivant  I  imagi¬ 
native  du  cartier;  les  noms  des  figures  varient  ainsi  que 
leurs  costumes,  et  les  cartes  italiennes  et  espagnoles  dispu¬ 
tent  la  vogue  aux  cartes  françaises;  aussi,  la  corporation 
des  cartiers  est-elle  envahie  par  des  étrangers.  On  possédé 
quelques  figures  d’un  jeu  de  caries  de  Pietbk  Meferdi,  dans 
lequel  les  noms  français  sont  bizarrement  italianises  :  le  ro. 
de  cœur  est  Jules  César ,  le  roi  de  carreau  Carel ,  le roide 
pique  David ,  le  roi  de  trèfle  Hector  ;  la  dame  de  cœur  Hé¬ 
lène  la  dame  de  carreau  Lucresi ,  la  dame  de  pique  Bar¬ 
bera ,  la  dame  de  trèfle  Penthamée  ;  le  valet  de  cœur  Siprin 
Roman ,  le  valet  de  carreau  Capit.  Melu  ;  les  valets  de 
trèfle  et  de  pique  ne  portent  que  les  noms  du  Cartier  qui 
exerçait  à  Paris  vers  la  fin  du  xvic  siècle. 

Les  cartiers  espagnols  et  italiens,  établis  en  France,  fa¬ 
briquaient  beaucoup  de  tarots  proprement  dits;  mais  ils 
faisaient  une  concession  à  la  politesse  française,  en  rempla¬ 
çant  par  des  dames  les  cavalli  ou  cavalieri et  les  caballeros  de 
leur  jeu  national  ;  car  les  dames  avaient  été  introduites 
dans  les  cartes  par  les  Français,  soit  que  l’ancien  mot  gaulois 
dam ,  qui  signifiait  seigneur  (. Dame-Diex ,  seigneur  Dieu, 
disait-on  au  xiu®  siècle),  ait  produit  une  amphibologie  en 
l’houneur  du  beau  sexe,  soit  que  la  galanlerie  chevale¬ 
resque  de  la  cour  de  Charles  Yll  ait  respecté  les  Vertus  des 
tarocchi  :  la  Force,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Foi,  en 
leur  donnant  des  noms  de  reines.  Cardan,  qui  nous  ap¬ 
prend  que,  de  son  temps,  tous  les  jeux  de  cartes  se  com¬ 
posaient  de  cinquante-deux  cartes ,  déclare  positivement 
que  la  Reine  avait  pris  dans  le  jeu  français  la  place  que  le 
Cavalier  occupait  dans  le  jeu  italien  :  «  Galli  reginam, 
Itali  equitem  habent.  »  ( Lib .  de  ludo  A leœ . )  Les  cartes  fran¬ 
çaises,  c’est-à-dire  aux  couleurs  de  cœur,  carreau,  trèfle 
et  pique ,  avec  les  quatre  dames  remplaçant  les  cavaliers, 
ne  réussirent  jamais  à  se  nationaliser  en  Italie,  et  encore 
moins  en  Espagne. 

L’Espagne  avait  reçu  des  Arabes  et  des  Maures  le  naïb 
oriental,  longtemps  avant  que  ce  jeu  de  cartes  fut  importe 
de  Sarrasinie  à  Yiterbe  :  mais  les  preuves  écrites  paraissent 
manquer  pour  constater  l’existence  des  cartes  chez  les 
Arabes  ou  les  Sarrasins  d’Espagne,  et  l’abbé  Rive,  qui  a 
cru  les  trouver  eu  usage  dans  ce  pays  dès  l’année  1350, 
s’est  fondé  sur  la  traduction  française  des  Epitres  dorées 
de  Guevare,  où  le  traducteur  Gulerry  cite  les  cartes  au 
nombre  des  jeux  défendus  dans  les  statuts  de  l’ordre  de  la 
Rande,  établis  en  \Zcfl  par  le  roi  de  Castille,  Alfonse  XI. 
Or,  il  a  été  reconnu  que  le  texte  original  de  ces  statuts  ne 
parlait  que  des  dés.  On  ne  peut  donc  invoquer  qu’une  tra¬ 
dition  locale  qui  fait  remonter  au  xme  et  même  au  xtie  siècle 
l’apparition  des  cartes  en  Espagne.  Du  reste,  il  n’existe 
pas  un  seul  échantillon  d'anciennes  caries  espagnoles 


peintes  ou  gravées,  et  l’on  ue  trouve  aucune  mention  de 
ce  jeu,  antérieure  à  un  édit  de  Jean  Ier,  roi  de  Castille,  qui 
le  défend  à  ses  sujets  en]  1 387.  Depuis  celte  époque,  les 
cartes  à  jouer,  naypes ,  sont  fréquemment  citées  parmi  les 
jeux  de  hasard,  dans  les  ordonnances  des  rois  et  les  synodes 
des  églises  d’Espagne. 

Ces  cartes,  ces  naypes ,  que  les  Espagnols  auraient  fait 
connaître  aux  Italiens,  selon  le  Diccionario  de  la  Lengua 
castel lana  (Madr.,  1733, 6  vol.  in-f».),  et  qui  seraientainsi 
la  source  des  naïhi ,  conservent  encore  dans  leur  nom  le 
cachet  de  leur  origine  orientale.  C’est  donc  une  fable  éty¬ 
mologique  assez  mal  imaginée,  que  celle  qui  attribue  leur 
invention  à  un  nommé  Nicolao  Pépin ,  et  qui  relrouve  les 
initiales  des  noms  de  l’inventeur  dans  le  nom  caractéris¬ 
tique  de  naypes.  Seb.  de  Cobarruvias  Orozco  montre  plus 
d’érudition  et  de  critique,  lorsqu’il  donne  aux  naypes  une 
étymologie  arabe,  dans  son  Tesorode  la  Lengua  castellana. 
Naypes  et  naïhi  viennent  également  de  naïb,  et  repré¬ 
sentent  évidemment  l’antique  jeu  du  Yizir,  inventé  dans 
l’Inde,  à  l’imitation  du  jeu  des  échecs.  Les  premières  cartes 
espagnoles  furent  sans  doute  des  tarots,  comme  les  cartes 
italiennes,  aux  quatre  couleurs  d'épée,  de  bâton,  de  coupe 
et  de  denier  ( dineros ,  copas ,  bastos  et  spadas),  avec  les 
vingt-deux  atous  ou  cartes  allégoriques,  les  quarante  cartes 
numérales  et  les  douze  figures  de  rois,  de  cavaliers  et  de 
valets.  On  a  prétendu  que  les  dineros,  copas,  bastos  e X  spa¬ 
das  représentaient  les  quatre  états  qui  composent  la  po¬ 
pulation  :  les  marchands  qui  ont  l’argent,  les  prêtres  qui 
tiennent  le  calice,  les  vilains  ou  paysans  qui  manient  le 
bâton,  les  nobles  qui  portent  l’épée.  Cette  explication, 
pour  être  ingénieuse,  n’a  pas  de  fondement.  Les  signes  ou 
couleurs  des  cartes  numérales  ont  été  trouvés  en  Orient, 
et  l’Espagne,  ainsi  que  1  Italie,  les  adopta  sans  savoir  peut 
être  que  l’inventeur  du  jeu  avait  voulu  y  donner  l  im  g 
de  la  guerre  qui  se  fait  avec  de  l’argent  ( copas  et  dineros 
et  par  les  armes  ( bastos  et  spadas).  Les  atous  ou  caries  a 
légoriques,  que  Court  de  Gebelin  a  essayé  d’expliquer  a 
l’aide  de  la  théogoiiie  égyptienne  et  de  faire  remonter ains 
à  l’époque  des  Pharaons,  ne  sont  que  des  emblèmes  très 
intelligibles  de  la  guerre  elle-même  :  on  y  voit  le 
nécessaires  au  chef  d’armée,  les  dieux  et  les  déesses  q  ^ 
doit  invoquer,  le  char  de  triomphe,  la  mort,  le  voy  g 
l’âme  dans  les  sphères  célestes,  son  jugement  et  son  en 
dans  l’autre  vie.  Quant  aux  rois,  aux  cavaliers  eï  aux  t 
lets  ou  écuyers,  ce  sont  eux  qui  se  livrent  batai  e,  ^  • 

sence  de  ces  enseignements  figurés  que  le  jeu  o  re  a 
a  tutti,  comme  disent  les  Italiens  pour  desigoei 
allégoriques  des  tarocchi.  Mais  les  E^pagno  s  n  P  ^ 
pas  s’être  préoccupés  beaucoup  du  sens  P^pM \ 
cartes  à  jouer  :  ils  s’en  servirent  comme  d  «-"-"J  * 
jeu  ;  ils  les  préférèrent  même  à  toute  autre  recr  ’ait 
lorsque  les  compagnons  de  Chr^tophe  om  ^ 
de  découvrir  l’Amérique,  formèrent  UI*  Pr  t  rjeQ  de 
ment  dans  File  de  Saint-Domingue,  I#ne  feuilles 
plus  pressé  que  de  fabriquer  des  cartes  ave 

d’arbre. 
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Les  cartes  à  jouer  avaient  sans  doutp  A*  i 

pas^  d’Italie  en  Allemagne-  mais  en  /  ^ 

*“£’  perd"OTt  leur  caractere  orieutoî 

et  leur  nom  sarrasin.  On  ne  trouve  plus  en  etfai  T , 

Tieille  langue  allemande,  .race  étyLipiJé 2* 
naibi,  naypes  et  naine  :  les  cartes  ^  des  ™xb, 

wire  lettres,  epitioiœ;  le  jeu  de  carte,, 

■  i-  U.  oouTemrdm^tr'LnT T 

buw ? fiaTis”; e"N ,app'lèr“t :  «"«"r"- 

OU),  nlk  (rouge),  ,rün  (rerl)  et  eieheln  (p|an(Js)  „ 

w“di:bjets  doni  -iit: 

-*  ^;dr  zzzïzz  :zn  à  ei 

pourle  symbolisme,  araieu.  compris  I» 

‘r-  *  7-  <■-  • 

figuraient,  d,t-„„,  les  triomphes  ou  le,  honùeur,  de  U 
guerre,  le,  couronnes  de  chêne  et  de  lierre,  les  nrelot,  ou 
sonnettes  qui  étaient  l'insigne  le  plu,  éclatant  de  la  no 

^drtT„miq“C  d  ‘  P°UrPre’  qUi  deVen>it  h  ■*— 

pense  des  homme,  de  cœur.  Le,  Allemand,  «e  fardèrent 

(ober)  et  des  ml,„  „„  bas-ollicier»  (unter).  L'as,  nommé 
rfour,  était  toujours  le  drapeau,  quoique  Charte,  Estienne 
an  pense  que  le  mol  «  Tenait  de  l'allemand  nar,  et  signi- 
«ait  art,  ce  qui  lu,  semblait  fort  bien  trou.é  :  L  in.enLr 

œeirt  îe,C rf  'eS  fe"  f°rt  '“«“"'"'soment,  quand  il 

ZVZ  ’TT  ba'"”“  ^  e,rarr"”‘)  «  «"»- 

alencontrede/Srreel/urriVe^neetennr).  mai,  en- 
men  oit-il  plus  de  louange  d’aroir  en  cedit  jeu 

donné  le  plu,  honorab'e  lieu 
as»,  ut  ,  0  “°m  de  P"S'  dm "  «“  -»Pnau,  di, 

combinsi  CS  r,teS  rePrésen,aient  l,ne  armée,  et  que  les 
ancien  ieuT  °  JeU  rappela,ent  ,a  Guer,e  :  aussi,  le  plus 
ou  lani  !  Car‘eS’  eD  A,,emaffne  'e  lands-knecht , 

le  qUa,ifiTf  d°  SO,dal  °U  dès 

bien  êtrll  ’  an^Uenet  des  allemandes  pourrait 
Ztn  6  T  °UJ,,eUlenant’  deS  —  «étales.  Ce¬ 
rtes  un!8  fA  fmandS  "e  tardèrent  P3*  à  faire  subir  aux 

caprice  de  r°U  e  ^  më,amorphoses  i  dans  lesquelles  le 
la  fn  mventeur  et  de  l’artiste  devint  seul  arbitre  de 

matiaul  et  des  rè8,es  arithmétiques  ou  emblé- 

manques  du  jeu. 

«ailtursT^8  ^  CartCS  aVaieDt  bientôt  cédé  ,a  P,ace  aux 

qui  les  6  01011  ^  ^ormsc^net^er )  ou  graveurs  en  bois, 

Zl  lVTr  SUr  deS  p,anehes  de  buis-  La  S—  en 
même  an  ^  ^  COmmencemenl  du  ^  siècle, et  peut-être 
lonptem  ParaVaotl  pour  naulliplier  les  images  de  saints,  et 
et  de  la  T  mée  dans  quelques  ateliers  de  la  Hollande 
lion  de,  A,!emaSne’  sempara  bientôt  de  la  fabrica- 
Ü8er  av  C?rtCS  3  joue^,  et  ce  ^t  probablement  pour  riva- 
du  xve°°  ,a  8'ravure  ou  ta,lle  de  bois,  que,  vers  le  milieu 

des  can  ^  *  &ravure  en  la,He  douce  se  mit  aussi  à  faire 
es  :  cette  concurrence  de  lart  et  des  artistes  pro- 


Ift  u“e  ’*ri«  singulière  de  carte,  à  j„uer  que ..... 
-oin,  L  le„PC,de“  «T  T'10™  d“ 

nation  de  l  esprit.  Ou  peut  1711  aZT  “*  ',édU- 

iï::rz: sur  cl- — --,11::;:;: 

rope  TOit  ®  ?  ’  p0®res  et  de  “  rtP»ndre  par  toute  l’Eu- 

UutenTcoT  r  8ra',“re  e"  ^  IÛl  sortie  d«  Hat'»”  où 
Coster  1  avait  imaginée  pour  exécuter  des  cartes  à 

ait  TJ Up^W.aeed’dh  Sa^tD 8°itqUe  ,a  ffra yure  sur  cuivre 
p  tiquee  d  abord  a  Nuremberp*  et  à  fVJ^ 
e  Maîtrp  i  apr  .  UDer6  et  a  Pologne  par 

.  ,  de  Xm>  qui  a  commencé  son  œuvre  en  Lvant 

un  jeu  des  cartes.  gravant 

Voilà  pourquoi  les  critiques  de  l’Allemagne,  les  plus  sa 
van  s,  ceux  qu,  avaient  surtout  le  mieux  étudié  l’histoire 
de  la  gravure,  ont  voulu  soutenir  que  les  cartes  à  jouer 
.ent  nees  en  Allemagne,  ainsi  que  la  gravure  elle-même. 

née  iSOo' n?  J0"1  ^  ,em°nler  ce,,e  ‘"vention  à  l’an- 
nee  loOO,  quelques  autres,  à  la  fin  du  xiv«  siècle.  Le  té¬ 
moignage  du  Jeu  d’or  (Bas  ijnldin  spiel )  „’a  pas  plus 

vrnwTm  “  %ard’  ,Ue  CelUi  OUTrage  écrit 
1470,  ma,,  on  Iroure  une  date  certaine  dan,  l  ordon 

d"éa"rj7ledde  ,a  Ti"e  iv,m-  ^  p'-  •i-: 

«rend,  en  1397,  dejouer  aux  cartes.  En  outre,  Heinecken 
rapporte  a  le  meme  époque  ce  passage  tiré  du  manuscrit 
d  une  ancienne  chronique  de  cette  ville  :  ,,  On  envoya  les 

endroits'0116'  “  ba"°LS  ,3nl  ^  Ita'ie  en  Sicile  et  autres 
endroits,  par  mer,  pour  les  troquer  contre  des  épiceries  et 

au  res  marc  andises.  »  II  faut  remarquer  que  ce  fait  cor¬ 
respond  a  la  requete  des  cartiers  de  Venise,  en  1 44 1  contre 
1  tmporlation  des  cartes  fabriquées  à  l’étranger  et  sans  doute 
en  Allemagne.  Le  concile  de  Bamberg,  en  1491,  prohibait 
es  jeux  de  cartes  avec  les  jeux  de  hasard  :  Ludosque  laxil- 
arum  et  chartarum  et  his  similes ,  in  lacis puhlicù.  Ce  jeu 
était  egalement  interdit  par  la  Discipline  des  Vaudois,  que 
ceux-ci  présentèrent  à  Bucer  et  à  Œcolampade  en  1530 
comme  ayant  été  rédigée  vers  la  fin  du  xiv«  siècle  :  «Ludi 
chartarum,  taxillorum  et  id  genus  alia,  undè  infinita  ac 
horrenda  mala,  peccataque  in  Deum  tum  eliam  in  proxi- 
mum  prosiliunt,  deserantur.  »  Ces  prohibitions  successives 
furent  peut-être  les  causes  des  changements  radicaux  que 

I  Allemagne  scholastique  et  artistique  fit  subir  aux  caries  à 
jouer. 

Les  plus  anciennes  que  l’on  connaisse  et  qui  se  rappro¬ 
chent  davantage  de  l’ancien  jeu  italien,  sont  celles  que  l« 
docteur  Slukeley  découvrit  en  1763  dans  une  vieille  reliure 
de  livre.  Les  originaux  ont  été  malheureusement  détruits, 
mais  les  dessins ,  qui  furent  faits  alors  et  présentés  à  la 
Société  des  antiquaires  de  Londres,  ont  été  reproduits  très- 
exactement  dans  le  grand  ouvrage  de  Singer.  Ces  cartes 
étaient  gravées  en  bois  très-grossièrement  et  imprimées  avec 
deux  couleurs,  vertetbrun.  Elles  se  composaient  dequatre 
séries  numérales,  ayant  pour  marques  grelots ,  cœur  ou 
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lierre  ou  vert,  et  glande:  chaque  série  était  accom¬ 
pagnée  de  Iroisfigures  :  uu  roi,  uu  chevalier  et  un  valet.  le,, 
comme  dans  les  jeu*  italiens  et  espagnols,  le  Chevalier  rem¬ 
plaçait  la  Dame.  Chaque  valet  avait  un  écusson  darmo 
ries,  l’un  avec  une  licorne,  l'autre  avec  deux  maneaov  eo 
sautoir,  etc.  Ces  quatre  valets  représentaient  moins  le  en  ¬ 
tier  que  la  maison  noble  dont  ils  portaient  les  armes ,  leu 
ly  J  étaient  Ions  différents,  comme  les  types  des  valets  de 
noblesse,  de  cour,  de  chasse  et  de  pied  dans  les  cartel  de 
Henri  III.  Le  valet  de  grelots  ressemblait  a  un  fou, 
chant,  drapé  dans  son  manteau;  le  valet  de  cœur  a  un 
héraut  d’armes,  tenant  sa  masse  levée:  le  valet  de  lierre 
un  baladin;  levalet  de  glands,  à  un  arbalétrier.  Au  reste, 
ces  cartes  annonçaient  l’enfance  des  arts  du  dessin,  de  a 
pravure  et  de  l’impression.  Elles  n’étaient  peintes  que  de 
vert  et  de  brun,  qui  sont  les  deux  couleurs  allemandes, 
comme  les  deux  couleurs  françaises  furent  originairement 
pour  les  cartes  à  jouer  :  inde  ou  indigo  et  vermillon  (Sta¬ 
tuts  des  cartiers  de  1581  ). 

Après  ces  cartes  gravées  en  bois  et  coloriées,  viennent 
les  cartes  gravées  sur  cuivre  par  le  Maître  de  1466  et  par 
ses  émules  anonymes.  Ce  jeu  de  cartes  du  Maître  de  1466, 
que  Bartsch  a  décrit  dans  le  tome  xi  du  Peintre-graveur , 
et  que  M.  Duchesne  a  fait  graver  dans  le  recueil  de  Jeux  de 
cartes  tarots  et  de  cartes  numérales,  publié  par  la  Société 
des  bibliophiles  français,  n’existe  que  dans  un  petit  nombre 
de  collections  d’estampes  ;  encore,  y  est-il  toujours  incom¬ 
plet.  Selon  toute  apparence,  il  devait  se  composer  de  soixante 
cartes,  quarante  numérales,  divisées  en  cinq  séries,  et  vingt 
figures,  à  raison  de  quatre  par  série.  Les  figures  sont  :  le 
roi,  la  dame,  le  chevalier  et  le  valet.  Les  séries  numérales 
ont  huit  cartes  chacune,  de  II  à  X  ;  les  couleurs  ou  marques 
des  séries  offrent  un  choix  très-bizarre  d  hommes  sauvages, 
de  quadrupèdes  féroces,  ours  et  lions,  de  bêles  fauves,  cerfs 
et  daims,  d’oiseaux  de  proie,  et  de  fleurs  diverses.  Ce  n’est 
plus  là  le  jeu  de  la  guerre,  mais  celui  de  la  chasse  :  les 
couleurs  sont  empruntées  à  la  vénerie,  à  la  fauconnerie  et 
à  la  vie  des  champs.  Ces  objets,  groupés  numériquement 
avec  beaucoup  d’adresse,  ne  présentent  aucune  confusion 
à  l’œil,  qui  distingue  de  prime  abord  les  nombres  marqués. 
Quant  aux  figures,  elles  portent  des  costumes  fantastiques, 
ornés  de  plumes  et  de  fourrures.  Le  dessin  de  ces  caries, 
hautes  de  six  pouces  et  larges  de  quatre,  ne  manque  pas  de 
style  ni  d’habileté  ;  la  gravure,  en  tailles  droites  et  croi¬ 
sées,  est  fine  et  spirituelle. 

Un  autre  jeu  de  caries,  non  moins  rare,  du  même  temps, 
exécuté  par  Martin  Schongauer  ou  par  un  graveur  de  son 
école,  diffère  du  jeu  précédent,  par  la  forme,  le  nombre 
et  le  dessin  de3  caries,  qui  sont  rondes  et  qui  rappellent 
beaucoup  les  cartes  persanes,  peintes  sur  ivoire  et  chargées 
d'arabesques,  de  fleurs  et  d’oiseaux.  Ce  jeu,  dont  quelques 
pièces  seulement  existent  dans  les  cabinets  d’Allemagne, 
doit  se  composer  de  cinquante-deux  caries,  divisées  en 
quatre  séries  numérales,  de  neuf  cartes  chacune  (là  IX), 
avec  quatre  figures  par  série  :  le  roi,  la  dame,  l’écuyer  et 
le  valet.  Les  couleurs  ou  marques  sont  la  lièvre ,  le  perro¬ 


quet,  X œillet,  et  la  colombine  ou  ancolie,  Les  as,  qui  repré¬ 
sentent  chacun  le  type  de  la  couleur,  portent  des  devises 
philosophiques  en  latin  ;  voici  celle  du  perroquet  :  Quid- 
quid  facimus  venit  ex  alto-,  voilà  celle  de  X  œillet-.  Fortuna 
opes  au  ferre  non  animum  potest.  Les  quatre  figures  du 
perroquet  sont  africaines  ;  celles  du  lièvre ,  asiasliques  ou 
turques  ;  celles  de  X ancolie  et  de  X œillet  appartiennent  à 
l’Europe,  et  symbolisent  peut-être  l’Allemagne  et  la  France, 
d’autant  plus  que  le  roi  d'œillet  a  le  sceptre  et  la  couronne 
fleurdelisés.  Rois  et  dames  sont  à  cheval  :  les  rois  sur  leurs 
destriers,  les  reines  sur  leurs  haquenées  ;  écuyers  et  valets 
ont  tant  d’analogie,  qu’on  a  peine  à  les  distinguer  entre 
eux,  puisqu’ils  sont  tous  armés  en  guerre,  à  l’exception  des 
valets  d 'ancolie  et  d 'œillet.  En  comparant  les  couleurs  ou 
marques  de  ces  cartes  avec  les  couleurs  ordinaires  des  cartes 
allemandes,  on  peut  présumer  que  Xancolie  ou  clochette 
tientla  place  d egrelots;  Xœillet, de  rouge oucœur-,  klièvre, 
de  lierre  ou  vert,  et  le  perroquet ,  de  glands.  Le  dessin  et  la 
gravure  de  ces  caries  témoignent  de  la  perfection  de  l’art, 
à  cette  époque  reculée,  que  l’on  regarde  comme  le  berceau 
de  la  gravure  au  burin.  Elles  ont  été  copiées,  au  commen¬ 
cement  du  xvie  siècle,  par  un  orfèvre-graveur  de  Wesel, 
nommé  Tielman,  et  ces  copies,  qui  portent  le  mono¬ 
gramme  T.  W.,  sont  reproduites,  par  erreur,  comme  es 
originaux,  dans  le  recueil  d’anciennes  cartes  à  jouer,  pubie 
par  la  Société  des  bibliophiles  français. 

Les  couleurs  des  caries  allemandes,  grelots,  cœur ,  lierre 
et  glands,  sont  plus  respectées  dans  un  jeu  grave  en  ois, 
vers  1511,  avec  les  initiales  F.  C.  Z.,  d’apres  les  essais 
d’un  maître,  qui  pourrait  être  Albert  Durer  ou  Cranach 
Il  se  compose  de  trente-six  caries  numérales,  formant  qua 

séries  de  neuf  caries  chacune  (H  à  X),  avec  douze  figures, 

roi,  écuyer  et  valet  dans  chaque  série.  Les  figures  eu» 
et  de  grelots  ont  l’air  de  caractériser  l’Asie  et  l  Amérique, 
celles  de  glands  et  de  lierre  représentent  1  Europe  et  sui 
tout  l’Allemagne.  Mais  chaque  carte  numérale  ofiie 
sujet  allégorique  différent,  ou  bien  des  ornemen  s  en 
besques  du  meilleur  goût.  Ici,  la  Folie,  entie  e 
grelots;  là,  deux  femmes  qui  se  prennent  aux  cheveux £« 
le  trois  de  grelots;  l’as  ou  l’enseigne  est  remplace : 
dix,  marqué  X  sur  un  drapeau  que  déploie  une  ^ 
enfin,  l’artiste  a  cherché  partout  à  egayer  les  j 
déguisant  la  monotonie  des  nombres. 

H  semble,  d’ailleurs,  que.es  Allemands  se  so,^ 

slamment  préoccupés  de  varier  les  s.gnes  u  jeii  ^ 
ils  ont  adopté  pour  couleurs  toute  espece  J  ^ 
ou  inanijpés,  et  jusqu’à  des  tampons  ou  es  plus 

primerie.  (Voy.  l’ouvrage  de  S—) .Le*  ^  Jve- 
usilées  avaient  pourtant  un  sens  emgm  a  folio  :  h‘ 

nait  fort  à  l  esp.it  allemand  :  le  grelot  sigo^  ^ce. 
gland,  l’agriculture;  le  cœur,  l’am0“^  ‘,|e  d’auto* 

C’était  là  l’interprétation  la  plus  nalui  •  tre 

interprètes,  ces  couleurs  devaient  senle“  ,a  n0blesse; 
classes  de  la  nation  :  les  grelots  represen  le 

le  cœur,  l’Église;  le  lierre,  la  bourgeoisie,  resque 

bas  peuple.  Qu.nl  aux  fi6u,es,  elles  ne  !*»"»«*  P 
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jamais  de  noms  propres,  mais  bien  des  devises  en  ail 
ou  en  lalin.  Il  v  a  n™-.  »  v,8es  en  allemand 

mandes,  moiti/francaije,  “"7  *  Cane’’  "">><«  alle- 
On  omoai,  LiITTLT  d<*  “>“»  *  -*-«.  pa„,„, 
couleur,,  de  JZLT?  ^  alle"“°d™  »  cinq 

d«  roses  et  des  grenades  caprice»6 Tir1™ 

z:X-,  r  ^  *•  --r 

"pi™  17X  -  •-«- 

fat  Tinrention  d’un  cordri  1er  Îï,  T  “«'aa'iqMe.  Ce 

U  uJT’^  “”"ation*  se  mnlliplièrent  à  n„gn“ 

Le  Urre  de  Marner,  mti.ulé  :  Cha«ülum  lJTI 

Logusa  poetsca  vel  memorativa  cum  tuvundo  «,»* 

-encW^tCraeorice,  J.  Haller,  Yso TZTTT 

paem.  édit.),  «  compose  de  einqaante-d’eu,  ^  diri  ’ 

•«es  en  se.se  couleum  ,ui  répondent  à  autan,  de  traite, . 

P~d  T,  'l"  'Ue,'un's  :  1  EnunoiaUo,  grelou  ’,1 
Précâblé,  écrevisse;  III  Predimmmlnm ,  poissons  ’lV 
Sy/lofftsmut,  glands,  ce.  (Voy.  Part.  M„,»„,  LIT^, 

0.  ,'“  de  Prosper  Marchand).  Chaque  carte  est  sur' 

chargée  de  tant  de  symboles,  que  sa  description  ressemble 
plus  obscur  logogriphe.  Les  Universités  allemandes 

rizir p,m  p°ur  é,udi;n:: 

rcancs  de  la  logique  en  jouant  aux  cartes. 

Les  cartes  à  jouer  avaient  passé  rapidement  d'un  pavs 
dans  un  autre  ;  ainsi  la  Hollande  pouvait  disputer  à  l'AIll 

magne  h,^  .honneur de  leur  invention,  e’esldim  dt 

enr  fabrteatton  par  les  procédé»  nouveau,  de  la  gravure 
et  de  (impression.  Suivant  l’opinion  de  quelques  i„l 
Laurent  Caster,  de  Harlem,  Lrai.  gj  ZTlS 

av“  «  ET  d  ima8eS  e‘  n’OU'"  ’  “n  PeiDlre  «"-far, 
mandsc  t7"l'|  ""  ."npr""eUr  d«  "'«•  Les  noms  Ha- 
fortl.»  1 7““  d“  C“rleS'  W'’  W-Wto,  et 
hallenCc  W  mC“a  '  W'dafamilleaveclesno SU 
JT  mai.  bien  „ee  le,  taarUn 

r  ;  d  °Ù  I  On  pftllt  cooelure  q„. 

et  (mn  ’  ■  ?  gne  0,11  ’  Pccsque  en  même  temps,  gravé 

d«u“  r„'dtSir,‘“b  Q"T  à  ''i"gle,erre’  e"e  *  sans 
min-duT  d  b0nOe,,,eu''e  des  ce  rte,  àjouer  par  l’c„trc. 

«Z::rerc° ,u  *"• faisait  a,M  ■«  *»« 

d»  ! s’, ma,s  DeD  * pns  fjbr'<i"é  «>«»<  '«  «a 

gouverneme  P’"“IUe’  soua  le  rt8"c  dïlisabeth,  le 

jCnuln  8eli"1  U  m0D,>P<>,e  dM  * 

^r[::r:r;;d:„ir,7c,A  (:wto- 

{en  Aa  ’  /7y’  ,n'80  Les  Anglais,  en  adoplanl  le 

avaient  T'™  3  ,eaiand’  franÇaisi  italien  ou  espagnol, 

les  Esn  d°n.ne  ^  Vaht  16  SUrn°m  de  knave  ’  f«  ipon  ,  que 

Ær™1  ie$  ,u'i'"s /*--  «  '«ai. 

Ainsi  les  cartes  à  jouer,  venues  de  I  Inde  ou  de  l'Arabie 
Br\üx-AHTs. 


Midi  au°Nord^Tt  ceux  ’  ^  d  annies  C0l,ru  du 

ment,  sous  l’influen  ^U,  es  accuei,,a,ent  avec  empresse- 

cme  pcelL  d7dr2T  raite"'Ui  la 

humain,  ee„e  de  Ta  g 7v„t  e.^,T  Tr,i0n, 

cartes  à  jouer  circulèrent  i  de  ,mPress,on  :  les 

monde,  avant  que  la  voix  3^  *8anS  d°"te  P8,‘  ,e 
couverte  à  ne.,  1  <  Pnbl.que  eut  proclamé  la  dé- 

la  gravure  su^uîétal  et^e  nmprf(nérie!raVUre  ^  ^0*8,  ^ 

Padl  Lacroix, 

dn  Comité  des  Monument!  écrit!  nrA.  ■ 
ministère  de  1’In.trnction  jÜ®  ^  '* 


peoirL  &srrt7SaTS"t  " 

bo.s  de  Jos.  Porta  Garfagnino.  ’  ,n  fo,*>  fi«*  en 

Les  figures  de  ce  livre  de  cartomancie  offrent  les  Carte,  i,  • 
usage  à  cette  époque.  Cartc*  *  J00*1,  en 

p^r -  — ■ 

Ce  Dialogue,  rt.mpriméla  même  année  sou.  le  titre  -  U  Cariai  .• 
avec  une  épître  dcdicaloire  au  prince  de  Salernr  1 
«.ème  partie  «les  Rngionament^è dit.  de  1589  ciîée  e^"!  <L,D‘  " 
que  beaucoup  de  bibliographe,  ont  cru  l’A  ?  ''  q"’  ^ 

ry  ^  TZttZ 

anU  a  ete  encore  ré.tnprimé  à  Venise,  1650.  p.  in-8^  avec  le  nom  d 
Partenio  Etiro,  pseudonyme  académique  de  l’Arétin. 

-  La  terza  et  ultima  parte  de  Ragionamenti  del  divine  Pietro 
e  m°  nela  quale  si  contengono  due  ragionamenti,  cioe  de  le 
Corti  e  del  giuoco  de  le  Carte.  S.  L.,  1S89  in-8 

Le  dialogue  sur  les  Caries  à  jouer  n’a  jamais  été  traduit  en  français. 

Jrrre  ICSrU?rS  de  Carles  (en  vers  allemands).  Stras- 
bounj,  J.  Kammer  Lânder,  1343,  p.  in-4,  fig.  cn  bois. 

(Ginoi.o  Bergacli.)  Dialogo  de’  giuochi  clie  nelle  veggbic  Sanesi 

si  usanodi  fare,  delMateriale  Inlronato.  Siena,  LucaBoletti  1372 
in-4.  ,  ’ 

Lambert  Daneau.  Deux  traictez  nouveaux  très-utiles  pour  ce 

hrev^’  e  prem,cr  t0uchant  les  sorciers,  le  deuxième  contient  une 
breve  remonstrance  sur  les  jeux  de  Cartes  et  de  dez.  Paris 
J.  Baumet,  1379,  p.  in-8. 

Jean  Gosselin.  La  signification  de  l’ancien  jeu  des  Cartes 
pythagoriques.  Paris,  1382,  in-8. 

Giuochi  di  Carte  bellissimi,  di  regola  edi  memoria,  e  con  secret, 
particolari,  composti  e  dati  in  iuce  per  il  Cartaginese.  V trotta 
Francesco  délit  Donne,  1397,  in-12,  fig.  ’ 

La  mort  aux  pipeurs,  où  sont  contenues  toutes  les  tromperies 
et  piperies  du  jeu,  et  le  moyen  de  les  éviter.  Paris,  Dan  Guil¬ 
lemot,  1608,  in-12. 

Le  P  C.  F.  Menestrier.  Bibliothèque  curieuse  et  instructive 
de  divers  ouvrages  anciens  et  modernes.  Trévoux,  1704  2  vol 
in-12,  fig.  ’ 

Ou  trouve,  dans  le  t.  II,  p.  174  et  suiv.,  une  dissection  sur  les  Carte, 
a  jouer  Celle  dtssertalio,,  et  celle  du  P.  Daniel  ont  été  réimprimée,  dan, 
let.  Xtle  la  Collection  de  Dissertations  et  Mémoires  relatif,  à  l'histoire  de 
l<  rance.  Paris,  Dentu,  1820-42,  20  vol^in-8. 

Lt  f:  D.vniel-  Mémoire  sur  l'origine  du  jeu  de  piquet,  trouvé 
dans  I  histoire  de  France  sous  le  règne  de  Charles  VII.  Voyez  cette 
dissertation,  au  mois  de  mai  1720,  page  934-68  des  Mémoires 
pour  l'histoire  des  sciences  et  des  beaux-arts.  (Trévoux,  1701-1767 
263  vol.  in-12.)  ’ 

Cartes  a  jouer,  Fol.  IX. 
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Beneton  De  Moranges  de  Pevrins.  ^ 

hasard.  Voyez  le  Mercure  de  France,  septembre  1758. 

Istruzioni  neeessarie  per  ehi  volesse  imparare tA  ^uoeo 
lettevole  delli  Tarocchim  di  Bologna.  Bologna,  , 

(L’abbé  Bullet.)  Recherches  historiques  sur  les 
avec  des  notes  critiques  et  intéressantes.  Lyon,  ,  P- 

Explication  morale  du  jeu  de  Cartes  anecdotes  curieuses  de 
Louis  Bras-de-Fer.  Bruxelles,  1768,  in-12. 

U  .....  »  Heihecke.'  Idée  générale  ta  e.ll«ed.n ^eomple» 
d'estampes,  arec  une  dissertation  sur  1  origine  <‘«Ia  8r*™'e  « 
les  premiers  livres  à  images.  letpue  et  Item»,  1771,  m  8,  lig. 

Il  traite  de»  Cartes  à  jouer,  p.  237-48. 

L’abbé  Bettinelli.  Il  giuoco  delle  Carte,  poemetto,  con  anno 

“"°"t  ÎTSS I* L*— »  - . 

Cartes  italiennes. 

L’abbé  R.ve.  Étrennes  aux  joueurs,  ou  éclaircissements  his¬ 
toriques  et  critiques  sur  l’invention  des  Cartes  à  jouer.  Pans,  1780, 

iD'12  ^CeUtè  dissertation  est  exlrailc  de  la  Notice  de  deux  mes.  de  là :bibl.  du 
duc  de  la  Vallière ;  l'un  a  pour  titre  :  le  Roman  d  Artus...  |Par.s, 
in-4).  Elle  a  été  réimprimée  à  la  suite  de  fourrage  de  Smger. 

J  G.  I.  BRE.TKOFF.  Versuch  den  Ursprung  der  Spielkarten,  die 
einfuehrung  des  Leinenpapieres  und  den  Anfang  der  Ho  - 
schneidekunst  in  Europa  zu  erforsehen,  etc.  Leipsic,  1784  180  , 

2  vol.  in-4,  fig. 

Court  de  GEBEL.N.Dujeu  de  Tarots, oùl’on  traite  de  son  origine, 
où  l’on  explique  ses  allégories,  et  où  I  on  fait  voir  qu  .1  est  la  source 
de  nos  Cartes  modernes,  etc.  Voy.  cette  dissertation  au  t.  I,  p. 
365-94,  du  Monde  primitif,  analysé  et  comparé  avec  le  monde  mo- 
derne,  considéré  dans  son  génie  allégorique...  (Parts,  177J-8J, 

vol.  in-4,  fig.) 

Pietro  Zani.  Materiali  per  servire  alla  sloria  dell’  origine  e  de’ 
progressi  dell’  incisione  in  rame  e  in  legno.  Parma,  1802,  gr. 
in-8,  fig. 

_  Enciclopedia  metodica  critico-ragionala  delle  Belle- Arti. 

Parma,  typogr.  ducale,  1819-28,  29  vol.  in-8. 

Il  est  souvent  question  des  Cartes  à  jouer  dans  les  dix  derniers  volumes 
de  ce  grand  ouvrage,  où  le  précédent  se  trouve  refondu  en  partie. 

BARTSH.Le  Peintre-Graveur.  Vienne,  1803-21,  21  vol.  in-8,  fig. 

Il  y  a  différentes  descriptions  d’anciennes  Cartes  à  jouer,  t.  X,  p.  70- 
120,  et  I.  XUI,  p.  120-38. 

(Henri  Jansen.)  Essai  sur  l’origine  de  la  gravure  en  bois  et  en 
taille-douce,  et  sur  la  connaissance  des  estampes  des  quinzième  et 
seizième  siècles,  où  il  est  parlé  aussi  de  l’origine  des  Cartes  à 
jouer...  Paris,  1808,  2  vol.  in-8,  fig. 

Durand.  Aperçu  du  jeu  des  Tarots,  ou  jeu  de  la  vie  ou  jeu  de 
l’année,  etc.  Metz,  1813,  in-12. 

Cet  ouvrage,  qui  n’est  pas  cité  dans  la  Bibl.  de  la  France,  doit  être  le 
même  que  celui  dont  M.  Brunet  donne  ainsi  le  titre  dans  la  laide  métho¬ 
dique  du  Manuel  :  De  l’origine  de  nos  Cartes  à  jouer.  Met î,  1813,  in-12. 


c.m  Weuer  Singer.  Researches  into  the  history  of  playing 
Cards,'  with  illustrations  of  the  origin  of  printing  and  engraving  of 
wood.  Londres,  1816,  in-4,  fig. 

Depfing.  Notice  sur  l’histoire  des  Cartes,  à  l’occasion  des 
Recherches  de  Singer.  Paris,  1819,  in-8.  Extr.  de  la  Revue 

encyclopédique. 

Gabr  Peignot.  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les 
danses  des  morts  et  sur  l’origine  des  Caries  à  jouer.  Dijon,  1826, 

in-8,  fig. 

P.  L.  Jacob  (Paul  Lacroix),  bibliophile.  Origine  des  Cartes  à 
iouer.  Paris,  1835,  in-8  de  16  p. 

*  Publié  d’abord  dan»  le  Dictionnaire  de  la  Couvertatum,  et  ensuite  dan» 

un  ouvrage  de  l’auteur,  intitulé  :  Mon  Grand  Fauteuil,  t.  I,  p.  147-180. 

Jos.  Rev.  Origine  française  de  la  boussole  et  des  Cartes  à  jouer. 
Paris,  1836,  in-8  de  24  p. 

Duchesne  aîné.  Observations  sur  les  Cartes  à  jouer.  Voy.  ce 

mémoire  d.  172-213  de  l’Annuaire  historique  pour  l  année  1837, 

publié  par  la  Société  de  l’histoire  de  France.  Pans,  1836,  in-12. 

(Duchesne  ainé.)  Jeux  de  Cartes  tarots  et  de  Cartes  numérales 
du  quatorzième  au  dix-huitième  siècle,  représentés  en  cent  plan¬ 
ches  d’après  les  originaux,  avec  un  précis  historique  et  explicatif, 
publiés  par  la  société  des  Bibliophiles  français.  Pans,  1844,  gr. 
in-4,  contenant  100  pl.  en  noir  et  en  couleurs. 

Le  Précis  historique  ,,’est  autre  qu’un  extrait  du  mémoire,  ci  te  ci-dessus, 
auquel  on  a  ajouté  deux  longues  no.es,  l’une  de  M.  Leber  etlautfcdc 
M.  Jérôme  Pichon,  avec  une  table  bibliographie  et  raisonnée  des  on- 
▼rages  relatifs  aux  Cartes  à  jouer. 

C  Leber.  Études  historiques  sur  les  Cartes  à  jouer,  princi¬ 
palement  sur  les  Cartes  françaises,  où  l’on  examine  quelques  opi¬ 
nions  publiées  en  France  sur  ce  sujet.  Voy.  cette  dissertation.^ 
t.  VI  P.  256-384,  de  la  nouv.  série  des  Mémoires  et  disserta  i 
sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères,  publiés  par  la  société 
Antiquaires  de  France.  Pans,  1842,  in-8. 

Le  baron  de  Reiffenberg.  Sur  d’anciennes  Cartes  à 
u„e  planche.  Voy.  ecUc  notice,  a»  tome  XIV  des 
l’Académie  royale  de  Belgique. 

And.  Pottier.  Sur  une  ancienne  forme  à  imprimer  des  Cartes» 
jouer.  Voy.  celte  notice  dans  la  Revue  de  Rouen  et  de  la  Normand  , 
juin  1846. 

C.  Leber.  Catalogue  des  livres  imprimés,  manuscrits,  esla™Pe!;’ 
dessins  et  Cartes  à  jouer,  composant  la  bibliothèque  ci. 
Leber,  avec  des  notes.  Paris,  1839,  3  vol.  in-8,  fig. 

La  collection  d  anciennes  Cartes  à  jouer,  formée  par  .  ’ 

pas  moins  curieuse  que  celle  qui  existe  à  la  Bibliothèque  du  Ro. ,  e, 
appartient  aujourd’hui  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Roue...  .• 
205-208  et  235-248,  t.  I.  du  Catalogue. 

Voy.  encore,  sur  les  Cartes  à  jouer,  le  Traité  liist. 
la  gravure  en  bois,  par  J.  M.  Papillon;  les  Memone  f  !  BeaUX. 
storia  délia  calcographia,  par  Leop.  Cicognara  ;  eC'.  d 
Art.,  par  Millin,  article  C..«tbs;  I»  dissertation  de  ^ligM  ( 
VArchœobgia,  t.  VIII,  p.  152  et  suiv.;  la  Birt^t-  «e  9 
les  p rogr.  de  la  gravure  sur  bo’s,  par  Fournier,  etc. 
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SUPERSTITIONS, 

CROYANCES  POPULAIRES. 


ME 


Wnt  au  moyen  âge, 

mt  en  Fiance  et 
le  monde  entier, 
ues,  qu’on  trouve 
e  aux  croyances 
bitudes  de  la  vie 
n  peut  dire,  à  ce 
i lion  est laconsé- 
is  inévitable,  de 
;t  que,  dans  cer- 

pliis  puissante 

cye  meme.  Ainsi,  la  religion  chrétienne,  avec  son  mysti¬ 
cisme,  ses  élans  du  cœur  et  son  caractère  solennel,  prêtait 
P  s  que  toute  autre,  et  surtout  plus  que  le  paganisme,  à 
cette  disposition  rêveuse  et  mélancolique  de  l’ame  humaine; 

ûsi,  le  Moyeu  Age,  cette  époque  de  naïve  ignorance  et  de 
v  donné  une  ample  part  à  l’amour  du  mer- 

1  eux,  qui  tourmente  souvent  les  esprits  supérieurs,  et 
qui  semble  être  un  impérieux  besoin  de  l’homme  attristé 
e  opprimé  par  la  dure  nécessité  du  monde  matériel.  Reli¬ 
gion  et  Superstition  étaient  en  quelque  sorte  deux  sœurs 
J  me  es,  également  chéries  et  honorées,  dans  ces  temps 
e  pieuse  et  crédule  ferveur;  quelquefois  même,  ces  deux 
^œurs,  si  distinctes  entre  elles  par  leur  origine  comme  par 
s  actes,  se  confondaient  en  une  seule  qui  dominait  la 
pensée  des  populations  et  régnait  sans  partage  dans  l’inté- 
e  la  famille,  non  moins  que  dans  l’exercice  extérieur 

Moeurs  et  usages  de  la  vie  religieuse.  1 


du  culte.  La  Superstition,  émanée  du  catholicisme  et  des 
influences  de  toutes  les  religions  anciennes,  avait  formé 
pour  ainsi  dire,  l’atmosphère  du  Moyen  Age,  et  s’était  in¬ 
filtrée  partout  dans  les  idées,  dans  les  sentiments,  dans  les 
mœurs,  dans  les  usages  et  dans  les  institutions. 

|  Sans  doute,  puisque  la  Superstition  tient  à  l’essence 
meme  des  religions,  les  religions  de  l’antiquité  égyptienne, 
grecque  et  romaine,  n’étaient  pas  à  l’abri  des  Croyances  et 
des  pratiques  superstitieuses,  malgré  les  austères  enseipne- 
ments  de  la  philosophie:  ces  Croyances  et  ces  pratiques 

|  aV*,®Dt  de  le,,e8  racines  dans  l’opinion  et  dans  l’habitude 
qu  elles  se  sont,  la  plupart,  conservées  et  perpétuées  jus¬ 
qu  a  nous  en  changeant  de  nom,  de  forme  et  d’objet.  Comme 
nous,  les  anciens  croyaient  aux  présages,  aux  spectres,  aux 
talismans,  aux  maléfices,  aux  oracles,  aux  esprits,  aux  choses 
surnaturelles  ;  comme  nous,  ils  attachaient  de  l’importance 
en  bien  ou  en  mal,  à  certains  signes,  à  certains  phénomènes, 

•  a  certains  nombres  ;  comme  nous,  ils  voyaient  et  recher¬ 
chaient  sans  cesse  les  rapports  d’intelligence  et  de  commu- 
nication  que  ce  monde  terrestre  et  visible  parait  entretenir 
avec  un  monde  invisibleet  céleste.  Mais,  après  avoir  signalé, 
en  passant,  l’existence  de  la  Superstition  dans  les  religions 
des  anciens,  nous  ne  nous  occuperons  que  de  sa  présence 
permanente  et  générale  dans  la  religion  chrétienne  et  dans 
la  société  catholique,  au  Moyen  Age  et  j  usqu’à  la  fin  delà 
Renaissance.  Sans  essayer  de  rappeler  ici  les  innombrables 
préjugés  superstitieux  qui  s'étaient  répandus  et  accrédités  au 
milieu  du  vulgaire,  en  altérant  les  sources  de  la  science  et 
de  la  vérité,  nous  nous  arrêterons  seulement  sur  quelques 
Croyances  populaires  qui  ont  marqué  plus  spécialement 
dans  l’histoire  du  catholicisme  et  qui  se  trouvent  liées  plus 
intimement  à  ses  dogmes  :  ces  Croyances  ont  eu,  d’ailleurs, 

Superstitions.  Fol.  /. 
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trême-onclion,  à  l’ordre  et  au  mariage.  Ce  son 
elles  et  les  théologiens  qui  ont  imaginé  ce  classement 

*.  Superstitions  et  des  péché»  qu’elles  peuvent 

L’Église,  dès  son  berceau,  a  fait  la  guerre  a  laSuj*^‘' 
lion  comme  à  l’ivraie  qui  étouffe  le  bon  grain.  On  eut  d, 
que'dès  lors  les  Pères  elles  philosophes  chrétiens  avaient 
prévu  l’envahissement  de  cette  ivraie  dans  le  chamP 
doctrine  religieuse,  qui  ne  tarda  pas  à  être  presque  étoufce 
Mu,  la  mauvaise  herbe  que  la  Réformation  du  seizième 
siècle  s’efforça  en  vain  d’extirper.  ..  La  religion  est  le  culte 
du  vrai;  la  Superstition,  celui  du  faux;  »  selon  Laclance 
(De  divinA  Mit;  IV,  cap.  28);  «  toute  Superstition  est 
un  grand  supplice  et  une  très-dangereuse  infamie  pour  les 
hommes  ; ..  selon  saint  Augustin  ( Liber  de  verà  rehgtom, 

V  cap.  55).  Les  conciles  et  les  synodes  n’ont  cesse,  pen¬ 
dant  tout  le  cours  du  Moyen  Age,  de  mettre  au  ban  de 
l  Éplise  la  Superstition  et  de  la  poursuivre  impitoyab  e- 
ment  dans  ses  tendances  les  plus  secrètes  et  les  mieux  dé¬ 
guisées.  Le  concile  de  Paris,  tenu  en  829,  se  prononce 
très-énergiquement  contre  «  des  maux  très-pernicieux,  j 
qui  sont  assurément  des  restes  du  paganisme,  tels  que  la 
magie,  l’astrologie  judiciaire,  lé  sortilège,  le  maléfice  ou 
l’empoisonnement,  la  divination,  les  charmes  et  conjec¬ 
tures  qui  se  tirent  des  songes.  »  Le  concile  provincial 
d’Yorck,  en  1466,  déclare,  avec  saint  Thomas,  que  toute 
superstition  est  une  idolâtrie.  Notre  illustre  Jean  Gerson 
avait  formulé  la  même  opinion,  en  ces  termes  :  «La  Super¬ 
stition  est  un  vice  opposé  par  excès  à  l’adoration  et  à  la  reli¬ 
gion»  ( Superstitio  est  vitium  opposilum  adorationi  et  reli- 
yioni  per  excessuni).  Mais  l’Église,  considérant  la  Super¬ 
stition  comme  une  œuvre  du  diable,  n’avait  pas  su  fixer 
elle-même  la  limite,  souvent  incertaine  et  imperscriptible, 
qui  séparait  la  religion  de  la  Superstition.  Voilà  pourquoi 
la  Superstition  était  généralement  tolérée  et  glorifiée,  dans 
les  pratiques  du  culte  et  même  dans  les  mystères  du 
dogme. 

Ici,  les  Croyances  superstitieuses  étaient  une  exagéra- 
tion  de  la  foi,  un  excès  de  la  dévotion:  elles  avaient  alors 
quelque  chose  de  touchant  et  de  respectable;  la,  elles  déri¬ 
vaient  de  la  démonomanie,  et  elles  n’étaient  que  l’expres¬ 
sion  d’une  crédulité  ridicule  ou  coupable;  ailleurs,  elles 
provenaient  d’une  tradition  erronée  et  travestie,  écho  men¬ 
songer  d’un  passé  plus  ou  moins  éloigné;  tantôt,  elles 
avaient  un  caractère  futile  et  indécis;  tantôt,  elles  se  mon¬ 
traient  sous  une  physionomie  étrange  et  remarquable  : 
l’une  était  une  hérésie,  une  entreprise  criminelle  contre 
l’Église  et  la  société  ;  l’autre  n’était  qu’une  innocente  fan¬ 
taisie,  indifférente  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  la 
personne  qui  l’avait  à  cœur;  tout,  dans  le  monde  moral, 


devenait  prétexte  à  Superstition,  et  tout,  dans  le  monde 
physique,  offrait  un  moyen  de  Superstition.  Les  sentiments 
les  plus  honnêtes,  les  plus  élevés,  les  plus  généreux,  se  mé¬ 
langeaient  souvent  d’un  alliage  superstitieux,  que  ne  leur 
enlevait  pas  même  le  creuset  de  la  religion. 

Les  miracles  des  saints  et  le  culte  des  reliques  donnè¬ 
rent  lieu  à  plus  de  Superstitions,  que  le  démon  lui-même 
n’aurait  su  en  créer.  Ces  Superstitions  intéressaient  égale 
ment  l’Église  et  les  fidèles  :  ceux-ci  y  trouvaient  de  quoi 
satisfaire  leur  piété  active  et  insatiable;  l’Eglise  en  profi¬ 
tait  pour  fortifier  sa  prépondérance  temporelle,  pour 
accroître  ses  revenus,  pour  augmenter  le  nombre  des  cou¬ 
vents  et  des  fondations  pieuses.  Nous  n’avons  pas  l  inten¬ 
tion  d’attaquer  les  faux  miracles  et  les  fausses  reliques,  en 
les  désignant  comme  les  Superstitions  les  moins  dange¬ 
reuses  de  celles  qui  s’élevaient  de  toutes  paru  dans  le  do¬ 
maine  de  l’Église.  La  Légende  dorée  de  Pierre  de  Voragine, 
qui  fut,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  I  évangile  delà 
Superstition  au  treizième  siècle,  avait  recueilli  toutes  les 
fables,  toutes  les  traditions  merveilleuses,  que  le  culte  es 
saints  et  de  leurs  reliques  entretenait  dans  la  chrétienté, 

comme  autant  de  corollaires  des  dogmes  fondamentaux  d 

la  religion;  dès  lors,  chaque  saint,  chaque  relique,  chaque 

pèlerinage  devint  une  source  respectable  de  Superstitions, 

souvent  absurdes  et  monstrueuses;  des  lors,  Super»  . 

tions  s’unirent  si  étroitement  avec  les  choses 

piété  la  plus  clairvoyante  n’etait  pas  cajw  e  e  s 

les  unes  des  autres.  L’Église  prit  le  parti  de  ferme,  le>  yej 

sur  ces  excès  d’une  dévotion  grossière  et 

ouvrit  son  giron  au  •débordement  des  Superstitions  quelle 

sanctifiait  en  les  acceptant  et  quelquefois  en 
la  première;  elle  y  trouvait  d’ailleurs 

les  considérait  comme  des  aiguillons  (,”s' armes  alU 

pourtant  ces  Superstitions  qui  chrislian,sme  et 

hérétiques  et  aux  reformateurs,  cont 
le  catholicisme,  depuis  les  Manichéens  et  les  AU»  J 
qu'aux  Anabaptistes,  aux  Luthériens  et  aux 

Les  Superstitions  dont  l'ÉBlise  repoustait  h  “T  « 
bilité  sans  pactiser  jamais  avec  elles,  cetaten  “ 
lui  rapportaient  aucun  profit  ou  qui  lut  causai 
judice  Ainsi,  poursuivait-elle  de  scs  censurée.  *- 
excommunications  toute  Croyance,  toute  Pr  .  i 

stitieuse  qui  ressemblait  à  un  retour  ver  ta 
une  tendance  vers  la  démonolalne,  e  e  a  >UI 

implacable  aux  astrologues,  aux  devins, 
enchanteurs  :  elle  ne  se  contentai,  pas  de  les  damne,  ^ 

l’autre  monde,  elle  les  frappait,  dam  ce  ellene  vou- 

séculier  dont  elle  disposait  loujouis  a  son  g  ’  en 

lait  pas  que  le»  chrétiens  s  accou.umataen.  a  * 

dehors  de  son  empire  et  de  s0^ac  1  ^pondissent  a 

consolations,  des  joies,  des  influences,  ^  qUe[a 

cet  éternel  besoin  de  croire,  de  savon  e  ^  que 

nature  a  mis  en  nous  ;  elle  ne  voulait  pas,  ^  s^juC. 
la  Superstition  exerçât  son  prestige  et  poui'qu0‘ 

teurs  hors  de  la  sphère  des  idées  i  eligiem>e  §uper- 

elle  accusait  le  diable  d  être  l'auteur  de  tout-. 
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Nous  savons  positivement  quelles  élaienl  ces  Supersli- 
Uons  au  septième  sucle,  par  un  passage  de  la  Vie  de  sainl 

Ttoue  de  Roue  7°°'  *“  ,ati°  pa'‘  Saint  0ueD’ a,che- 

Têque  de  Rouen  (voy.  celte  Vie  dans  le  t.  V  du  Spicile- 

7  dAchery)*  I-  plupart  des  Superstitions  que  “n- 
r.nu,u,u  ,xUe^,  éliienl  Vlïac7e; 

"JT  Sai“‘  Eloi  dis"ità  -  «««Iles: 

vant  tout,  je  vous  en  supplie,  n’observez  aucune  des 

coutumes  sacrilèges  des  païens;  ne  consultez  pas  lesgra- 
«un,  de  tabsmtms,  „i  les  sorciers,  „i  le»  eecha„L3r 
aucune  cause  ou  maladie  que  ce  soi,  •  ^ 

garde  au»  augures  ni  aux’é.eruuemenü;  n”  Cita 
“  «“  *«  «e»  ciseaux,  ,„e  rouT.tl  p„T 

eudre  dans  votre  chemin; . qu'aucun  chrétien  ne  re¬ 

marque  quel  jour  il  sortir,  d  une  maison  et  quel  jour  il  y 

la  lu""  tac  nul  ne  se  préoccupe  du  premier  jour  de 
la  lune  ou  de  «s  éclipse»  ;  q„.  ne  fas,P  auI  c  Ude 

«e  jan«er,  de»  choses  défendues,  ridicules,  anhques  II 
•honnête»,  soit  en  dansant,  soit  en  tenant  table  ouverte 
pendant  la  nuit,  soi,  en  se  livrant  aux  excès  du  vi„:_ 
que  nul,  a  la  fête  de  saint  Jean  ou  à  certaines  solennité»  I 
des  samts,  ne  célèbre  le»  solstice,  par  des  danse»,  des  paroles 

des  chant»  d, aboi, que.  ;  que  nul  ne  pense  à  invoquer  les 
démon,  comme  Neptune,  P|ut„„,  Diaiw,  MiQer7e  ou  |e 

»  * 5 . qo  cl  ne  garde  le  repos,  au  jour  de  Jupiter, 

•  mont,  que  <*  „e  Mit  en  même  temps  la  fêle  de  quelque 
«ta,  ni  le  mots  de  mai,  ni  aucun  autre  temps,  ni  aucun 
auü-e  jour,  s,  ce  n'est  le  jour  du  Seigneur  ;  que  nul  chré- 
hen  ne  fesse  des  vœux  dans  les  temples  ou  auprès  des  pier- 
,  es  entames,  des  arbres  ou  des  enclos;  que  nul  n’al- 
ume  de,  flambeaux  le  long  des  chemin,  ou  dans  le,  carre- 
feuts;  que  nul  n'attache  des  bille,,  au  cou  d'un  homme 
ou  de  quelque  animal  ;  que  nul  ne  fasse  des  lustrations,  ni 
dm  «hautement»  sur  les  herbes,  ni  ne  fasse  passer  ses 

danTr  P“r  ' leCm,x«'“"  “b>e  ou  à  travers  un  trouf.it 
dan,  la  terre  ;  que  nulle  femme  ne  suspende  de  l’ambre  à 

«on  cou  et  n  on  mette  dan,  telle  ou  telle  teinture  ou  autre 
.  ’  6,1  '"'«quant  Minerve  ou  d'autres  fausses  diviui- 

m  ...  que  personne  ne  pousse  de  grands  cris,  quand  la 
P»  U  que  personne  ne  craignedonc  qu’il  lui  arrive 

q  e  que  chose,  à  la  nouvelle  lune  ; . que  personne  ne 

omme  son  maître  la  lune  ou  le  soleil  : . que  nul  ne  croie 

anrJ?  T  a  fol  tUfle  ou  à  un  quadrat  de  génilure,  qu’on 
PP€  6  V“  6a,,emenl  une  naissance: .  chaque  fois  que 

s  om  erez  daus  quelque  infirmité,  n  allez  point  trouver 

et  VT  .aUleurs’  ,es  devins,  les  sorciers  et  les  charlatans, 
a,,,  .k  P°iDt  de  G  émonies  diaboliques  aux  fontaines, 

Eloi\  e7l  aUX  carrefou,s  des  chemins . ,,  (  Vie  de  mint 

ch  iVw'  ^  Ch‘  Barthë,erai-  1847.  in  8».  liv.  II.  < 

é|a;  J ]’  ,  Chrél,ns  du  septième  siècle,  comme  on  le  voit. 

que  rén  ü  7  77“*’  T  Mint  ëvê£,Ue  de  Noy00  ne  disait  j 
pe  er  es  admonitions  que  les  conciles  avaient  adres-  c 


:  I  -JJ- 

le  mvtholo  'e  M05,e“  Age  pl™  «“  téminisceoces  de 

I  eTaC^dT0061  f  P'nè,re  — 

I  .  Ible  et  «“  évangiles,  sous  le,  auspices  de  uuelune 
docte  commentateur  eeelés, astique,  qui  mettra  1.  ^1 
a  contribution  les  Métamorphoses  d’Ovid*  /  ^ 

devait  Tu 'l,eUX  ^  **  ^  de  »  PyrrhT 

ussi  ajouter  quelques  épisodes  au  déluge  de  Noé 

-nmestla  tradition  était,,  mèm  de  I.  Supers, «itÜ 

les  retafenT  fa”  dans  le  **'«>“  «e  loufes 

Uf  e  serPent  Pylhon  et  les  monstres,  éclos  de 

•  fange  de  la  terre,  noyée  par  le,  eaux  d„  ciel,  avaita  “ta 

^satasdesHéWet.urtoutdan^r 

fessaient^  I  g.’  a,oil,es  »"  Supersbtion,  ne  se 

mud  r  Pk  t  y  JO,ndre  dans  ,e  cadre  élastique  du  Tal- 

»Z  t!e  r"eM  n’'üraU  8”,  de  d' ren°,,cer  à  «  “>°"- 

Ufant  dtam  f"’  “  *r  SerpcnU'  e. usaient 

tant  d  admiration  que  de  terreur,  e,  qui  f„re„,  bientôt, 

TE»  û  U  1peiUple’  la  povsonnification  multiforme  de 
I  Esprit  du  mal.  U  diable  n'avait. i,  p.»  Itamém.  choisi  fa 
«gnre  du  serpent  ou  du  dtagou,  po„r  ^étrer  dam  le 

attrita  '  ‘"T"  "  le"‘er  ?  U  Pr0phèl'  P« 

fTenU"eür  MUe  %“»>  symbolique,  en  annon¬ 
çant  que  la  femme  écraserait  un  jour  sous  se,  pieds  la  tête 
u  seipenl  ?  On  confondit  serpent  et  diable,  dans  1e  lan- 
gage  mystique,  et  I  imagination  des  prédicateurs,  des  poètes 
es  peintres  et  des  imagiers  se  mil  en  frais,  durant  tout  le 
Moyen  Age,  pour  reproduire  le  serpent  sous  les  formes  les 
plus  fantastiques  et  avec  les  couleurs  les  plus  incroyables. 

C  est  que  la  Superstition  populaire  s’emparait  volontiers 

de  tout  ce  qui  saisissait  les  yeux  et  l’esprit,  Il  y  avait  donc 
des  serpents  et  des  monstres  partout,  dans  la  légende  des 
saints  et  dans  les  œuvres  de  l’art  chrétien,  qui  étaient  comme 
la  représentation  figurée  de  celte  légende,  traduite  de  toutes 
parts  en  tableaux,  en  vitraux,  en  statues,  en  bas-reliefs  en 
•mages  naïves  et  terribles.  Le  vulgaire  apprenait  parla 
sans  doute,  à  craindre  le  diable  plus  que  Dieu,  mais  il  „e 
se  souc.a.t  pas  de  connaître  le  vrai  sens  historique  et  philo¬ 
sophique  de  ces  affreux  serpents,  qu  il  voyait  peints  ou 
sculptes  dans  les  églises,  comme  attributs  de  différents 
saints:  d  trouvait  naturel  que  saint  Georges  eût  tué,  en 
hénicie,  un  dragon  qui  allait  dévorer  la  fille  du  roi  de  ce 
pays-là;  que  sainl  Marcel  et  saint  Germain,  armés  de  la 
croix,  eussent  fait  la  chasse  à  des  serpents  a.lés,  sur  le 
territoire  du  Parisis;  que  saint  Romain  eût  enchaîné  avec 
son  elole  la  Gargouille  de  Rouen;  que  sainte  Marthe  eût 
combattu  et  vaiucu  la  Tarasque  de  Tarascon.  C  étaient  là 
des  Croyances  si  bien  établies  dans  lepeuple,  que  quiconque 
eut  osé  rire  de  la  Gargouille,  à  Rouen,  et  de  la  Tarasque, 
a  Tarascon,  eût  été  mis  en  pièces  ou  lapidé,  en  châtiment 
de  son  hérésie.  N’a-t-on  pas  célébré,  jusqu’à  nos  jours,  par 
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de»  processions  et  des  cérémoo.e.  b-n*>  " M 
victoire  de  saint  Romain  et  de  samte  Marthe?  Ucle^, 
qui  prenait  part  à  ces  «tes  populmre»,  ne 
pas  lui-méme  que  leur  origine  se  rattachait 
christianisme,  et  que  ces  diagon.  terras^  par  « 
symbolisaient  ta  destruction  du  culte  des  idoles  ou  des  dé¬ 
mons  et  le  triomphe  de  l’Évangile. 

Le  serpent  avait  joué  un  rôle  considérable  danslout» 
les  théogonies  païennes,  mai.  la  religion  de  Jesus^nst 
lui  donna  encore  plus  d'importance,  et  I  on  serai  ,en  pe 
d’énumérer  dans  combien  de  situations  diverses  il  s  y  montre 
plu,  ou  moins  approprié  aux  besoins  de  ta  circonstance.  Il 
entre  de  plein  droit  dans  le  blason,  avec  les  chimères,  les 
licornes,  les  animaux  fabuleux,  qui  étaient  sortis  comme 
lui  de  ta  Bible  et  de  l’Apocalypse;  il  se  mêle  a  I  histoire, 
sous  les  traits  de  Mélusine  de  Lusignan;  il  inspire  les  plus 
merveilleux  récits  des  voyageurs;  il  parcourt,  d'un  bout  a 
l’aulre,  le  domaine  de  la  science  et  celui  de  la  poesie.  G  es 
toujours  le  diable  ou  la  puissance  infernale,  qui  anime  le 
serpent  et  qui  lui  prête  ce  luxe  prodigieux  de  formes  et  de 
couleurs  que  les  artistes  du  Moyen  Age  excellaient  à  rendre, 
comme  si  l’original  eût  posé  devant  eux.  On  n  oubliera  | 
pas  de  rappeler,  en  traitant  des  arts  du  dessin,  a, ns»  que 
des  voyages  et  de  l’histoire  naturelle,  quelle  part  y  pre¬ 
naient  les  Croyances  populaires  relatives  au  serpent  et  a  ses 
innombrables  rejetons  problématiques.  On  peut  dire  que 
le  serpent,  au  point  de  vue  religieux,  est  une  des  plus  fé¬ 
condes  Superstitions  qui  aient  été  exploitées  par  1  Eglise 
catholique. 

On  a  fait  moins  d’usage  sans  doute  des  monstres  et  des 
animaux  chimériques,  contemporains  du  serpent  d  Eve  et 
du  déluge  de  Noé  ;  mais  ils  ont  figuré- toutefois  dans  les 
arts  et  dans  les  sciences,  soit  comme  des  caprices  de  la  créa¬ 
tion  divine,  soit  comme  des  produits  étranges  de  la  matière 
inerte  et  de  l’aveugle  nature.  Le  diable  était  aussi  respon¬ 
sable  delà  naissance  des  monstres  bizarres  ou  hideux,  qui 
descendaient  pourtant,  en  ligne  directe,  des  géants,  des 
pygmées,  descyclopes,  des  faunes,  des  satires,  des  centau¬ 
res,  des  harpies,  des  tritons  de  l’antiquité.  Les  Pères  de  l’E¬ 
glise  les  plus  vénérables,  tels  que  saint  Augustin  et  saint  Isi¬ 
dore,  n’avaient  pointosé  nier  l’ex  istence  de  ces  monstres  que 
Pline  et  les  anciens  naturalistes  admettaient  complaisam¬ 
ment  dans  la  hiérarchie  des  êtres  vivants.  La  tradition  était 
d’accord  là-dessus  avec  les  Pères  de  l’Église,  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  le  peuple  acceptait  volontiers,  en  fait 
de  merveilles  et  de  prodiges,  les  plus  invraisemblables,  sur¬ 
tout  quand  on  les  attribuait  à  la  malice  du  démon.  N’était-il 
pas  très-plausible  que  l’Esprit  du  mal  créât  des  êtres  à  son 
image,  pour  les  opposer  à  ceux  que  Dieu  avait  créés  à  la 
sienne?  De  là,  ces  monstrueuses  contrefaçons  de  l’homme 
qui,  selon  Pierre  Comeslor,  avaient  apparu  sur  la  terre 
après  le  déluge  ;  races  difformes  et  impossibles,  que  les 
crédules  voyageurs  des  quinzième  et  seizième  siècles  pré¬ 
tendaient  avoir  encore  retrouvées  dans  les  régions  nouvelles 
qu’ils  visitaient  sous  l’empire  de  leurs  Superstitions  d’en¬ 
fance!  La  théologie  chrétienne  ne  se  faisait  pas  scrupule 


d’emprunter  au  paganisme  géants,  pygmées,  cyclopes, 
faunes,  satires,  pour  en  peupler  la  terre  après  le  déluge 
qui  aurait  bien  dû  recommencer  et  noyer  cette  épouvan¬ 
table  engeance.  Le  caprice  et  l’imaginative  des  docteurs  en 
Sorbonne  avaient  ajouté,  il  est  vrai,  quelques  trails  nou¬ 
veaux  à  la  description  que  Pline  s’était  amusé  à  retracer, 
d’après  le  témoignage  d’auteurs  plus  anciens  ;  ainsi,  Dieu, 
pour  varier  la  forme  humaine,  aurait  créé  alors  des  hommes 
sans  tète,  ayant  les  yeux  et  la  bouche  au  milieu  de  la  poi¬ 
trine;  des  hommes  à  tête  de  héron  et  à  cou  de  serpent;  des 
hommes  dont  les  oreilles  descendaient  jusqu’à  terre;  des 
hommes  dont  le  pied  gauche  était  assez  large  pour  leur 
servir  de  parasol  ;  des  hommes  couverts  de  poils  longs  et 
soyeux  ;  des  hermaphrodites  et  des  androgynes  qui  firent 
longtemps  concurrence  à  la  famille  de  Noé,  à  la  légitime 
descendance  d’Adam  et  Ève.  Les  artistes  et  les  poètes  n’eu¬ 
rent  aucune  répugnance  à  introduire  dans  leurs  ouvrages 
ces  créations  imaginaires,  approuvées,  en  quelque  sorte, 
par  l’Église;  et  la  Superstition  qui  voulait  qu’elles  eussent 
existé  réellement  aux  temps  anté-diluviens,  selon  les  uns, 
et  à  la  suite  du  déluge,  selon  les  autres,  la  Superstition  ne 
refusa  pas  d’admettre  que  leur  existence  normale  s’était 
perpétuée  en  Lybie,  en  Éthiopie,  dans  l’Inde,  dans  ces  pays 
inconnus  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  où  l’on  plaçait  encore  le 
paradis  terrestre. 

Il  est  étonnant  que  personne,  à  l’exception  de  certains 
héros  de  légende,  ne  se  soit  vanté  d’avoir  retrouvé  le  paradis 
terrestre,  quoique  de  graves  écrivains  aient  travaillé  à  con¬ 
stater  sa  position  géographique  :  on  n’y  serait  pas  allé  voir, 
cependant,  si  Benjamin  de  Tudele,  Rubruquis,  Jean  Car- 
pin,  Marco  Polo,  ou  quelque  autre  voyageur  du  treizième 
siècle,  avaient  mis  en  avant  cette  prétention  exagérée.  Mais, 
en  revanche,  plus  d’un  bon  chrétien  s’est  persuadé,  à  celle 
même  époque,  si  féconde  en  merveilles,  qu’on  pouvait 
visiter  le  purgatoire  et  entrevoir  de  loin  le  vrai  («.radis 
sans  cesser  d’appartenir  au  monde  des  vivants.  Il  ny  aval 
puères  que  les  sorciers  qui  eussent  le  privilège  de  ^ 
dans  l’enfer,  et  ce  privilége-là  leur  coûtait  cher  quan  '* 
avaient  l’imprudente  audace  de  s’en  targuer  vis-à-vis  e  n 
quisition  ou  de  la  justice  séculière.  Le  purgatoire,  ou  on 
croyait  pouvoir  pénétrer  et  d’où  quelques-uns  P"»“'” 
être  revenus,  était  celui  de  saint  Patrice,  et  son  en  r 
trouvait  en  Irlande,  dans  une  île  du  lac  de  Derg. 
gatoire,  imité  de  l’antre  de  Trophonius,  fameux  dans 
toire  du  paganisme  grec,  ne  fut  découvert  ou  ,“a®\  t 

douzième  siècle,  et  il  acquit  bientôt  une  célebn  q 
d'un  bout  de  l’Europe  à  l’autre  :  les  P1 Vincent 
de  ce  temps-là.  Math  eu  Pans,  ean  très-sé- 

de  Beauvais,  ne  dédaignèrent  pas  de  s’en  °CCU|)  min_ 
rieusement,  tandis  que  la  poésie  des  trouveiese  ^ 

nesingers  faisait  circuler  débouché  en  bouc  iepanie. 
sombre  et  merveilleuse,  qui  devait  bientôt  mspi  pa_ 

Suivant  cette  légende,  Jésus-Cbnst  a7#,l^^uilob«cure 
Irice  dans  «  une  moult  grant  fosse  qui  es  ^  90rtant 

par  dedans  »  et  il  1  y  laissa  un  joui  et  une  ^ 

I  de  là.  le  sainl  était  W’é  *  *»«  >”  ’* 
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,ue  de  faire  Mur’ 
l’ordre  de  Saint-Aurnistm  A  '  6  6  **  U“  couvenl  de 

pèlerinage  •  quelaul  t a  '  ^P.Ka  “  mort’  ,a  fou,e  vint  en 
fosse  et^I  ’„r  T  témëra,res  ^rent  pénétrer  dans  la 

des  nouvelles  du  purgatoi>rerUren!’Ja,na,S'  °n  CUt  pourlanl 
anglais,  nommé  0 ZTa”a\lu  *"*?7  ?" 
qu’il  résolut  de  s’en  déLert  l’  ^ 

se  prépare  doueVÏ  '  “Star  de  83,111  Palri««-  « 

morts  il  <u»  .  „  P  qui  chantent  les  litanies  des 

■C*  ZT^rr-: du  ,,w  «  u  *  •*»  - 

*«*  une  c^Tetrrr.tr  desî 

:ziT' ,m  -  ^  » iui  ~:rqs 

«  trouve  dans  une  vaate  salle  d  coulcmne,  e,  i  arche,  et 

-  »r^rtix;:é:uid:  “°che8  ,iM- 
rrt  t  y*r  ™k  rr: 

nom  ! ü.  n  "*  fan,,1“es-  Gard<!  b'«"  1»»  tu  aies  le 

ieu  en  ta  remenbrance.  »  En  effet  les  d^mona 

plam  de  douleurs.  Là  avoi,  bon,  J,  et  feutuJde  d“vers 

r^LT  "  ‘OUS  nUS’  ,rcS,°“S  Mlendus  *  '» 

les  ni,  et  'T  a,0ie“‘  deS  C'0US  arda"s  8*1*  P>rmi 

168  f”'’  «  ^  "«  S-Ut  dragon  tout 

aidant  qu,  se  seo.t  suseulx  et  leur  fichoit  les  dens  tousar- 
*0,  dedans  la  char. ,,  0„,„ p„„re„iUa  roul<!el 

toujones  eacorté  par  ,e»  diables,  d’autres  supplices  "  ^ 
Je0U;;UI  a  ",es“re  1uil  approche  de  l’enfer  :  il  , oit  une 
fondus  n  P  “"p"8  dans  des  cuvea  remplies  de  métaux 

'i  eri„ie„t  àl,IS'„la  ^  *"  T"  «  Sens  ensemble 
ment  »  R1  i  ”  6  V°!X  61  ldeuro‘ent  moult  angoisseuse- 

qu’il  V,  B  U'  Pre“d  d  iDV°qUer  ,e  DOm  du  Christ,  lors- 
qu  «avance  jusqu’aux  abords  de  la  gehenne  infernale  et 

LcelZrÇ°‘  ^  damDéS’  sea'b,*bI‘»  à  de  grosses 

S?  V0,anl  8  travers  ,es  flammes.  Cette  invocation  l’a 

Porte  mê  **  61  11  pei,t  arriver  saDS  encombre  à  la 

salen,  i™6  dU  ,SeJ°Ur  deS  bienbeureux-  Ce  "  est  pas  la  Jéru- 
fut  oh™  !?'  C  e8l.,e  paradis  terrestre,  celui-là  même  dont 
Am  a8S.c ,  premier  homme  et  qui  reçoit  maintenant  les  ! 

vaii  r  8U  S°rlir  du  Purfla,oire.  Ce  paradis  ne  pou-  ! 
et  1  C  dfCrer  de  ,a  Pe'uture  que  nous  en  fait  la  Bible,  | 

verte  rl/r  ®heVa,!er  "’y  remarqua  rien  de  plus  que  des  près  !  , 

icieux,  des  arbres,  des  fleurs,  des  herbes,  des  fruits  j  < 

.  M|C  sem^ance  et  de  toutes  délices  de  beautés ,  et  de  I  ! 
6UX  a,  cbevêques  qui  lui  indiquèrent  de  loin  le  ciel  < 

cnm  U8  Z1  en,rée  fomiueuse  du  véritable  paradis.  On  t 

8uu|Pren  ^Ue  *e  cbeTaber.  à  son  retour  dans  notre  monde  s 

cho*!na,re’/e  80,1  emP,,e8sé  de  raconter  toutes  ces  belles  t 
8  qui  furent  recueillies  comme  paroles  d’évangile.  Le  p 
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■  p-  i-Égii»  «  Pir  et  auihen,ique 

;  ::f"vaeardc  * ia  .  »  umn™::’,:;:;,: 

’  ZZ  ZT,  *  dé,°li0n  "  «  amenaîeol’en 

sssP 

aamt  Pamco,  Un.  ce«e  Crojanco  supcr»tihW°rtta,d' 

MoylnÏ”  na,i00aliS,!e  P“«»“‘8au,  l’Europe  d ù 

Une  Superstition  non  moins  célèbre,  qui  date  d,.  m*m 
temps,  et  qui  paraît  avoir  été  rapportée  d’Orient  par  les 
premières  croisades,  c’est  celle  du  Juif-Errant,  queles  habi¬ 
tants  des  campagnes  croyaient  voir  dans  tous  J  mendiants 
étrangers,  a  longue  barbe  blanche,  qui  passaient  d’un  air 

etZn  ^  nCOl,qUe’  Sam  s’arrét^  ««"s  lever  les  yeux, 
et  sans  parler  a  personne.  Le  passage  du  Juif-Errant  dans 

la  plupart  des  pays  chrétiens,  et  dans  un  grand  nombre 

de  T‘  I®.8’ 3  ,elé  Conslaté  Par  ,es  chroniqueurs,  et  sa  légende 
recueillie  des  le  treizième  siècle  par  Mathieu  Paris  trou- 
vait  peu  il’incrédufes,  à  l’époque  même  de  la  Réformation 
qui  aisait  une  si  implacable  guerre  aux  Croyances  supersti- 

de  SaTnt  aT  fUt  raC°Dlëe’  e“  1228’  aux 

de  Saint-Alban,  parun  archevêque  arménien,  à  son  arrivée 

e  la  Terre-Sainte  en  Angleterre.  Cet  archevêque,  inter¬ 
roge  sur  «le  fameux  Joseph,  dont  il  est  souvent  question 
parmi  les  hommes,  «déclara  très-délibérément  qu’il  |e  con¬ 
naissait  pour  l’avoir  reçu  souvent  à  sa  table.  Voici  l’histoire 
de  ce  Joseph  II  se  nommait  Cartaphilus,  et  était  portier 
du  prétoire  de  Ponce-Pilate,  quand  Jésus  fut  entraîné  par 
les  Juifs,  pour  être  crucifié.  Jésus  s’étant  arrêté  un  instant 
sur  le  seuil  du  prétoire,  Cartaphilus  le  frappa  d’un  coup 
de  poing  dans  le  dos,  et  lui  cria  d’un  ton  moqueur  :_«Va 
donc  plus  vite,  Jésus,  va!  Pourquoi  t’arrêtes-tu?  »  Jésus 
se  retourna  et  lui  dit  avec  un  visage  sévère  :_«  Je  vais 
et  toi  tu  attendras  que  je  sois  venu  !  »  Or,  Cartaphilus’ 
qui  n’avait  que  trente  ans  au  moment  de  la  Passion,  et  qui 
rajeunissait  chaque  fois  qu’il  atteignait  sa  centième  année 
attendait  toujours,  depuis,  la  venue  du  Seigneur  et  la  fin 
du  monde.  C  était  un  homme  de  sainte  conversation  et  de 
grande  piété,  qui  parlait  peu  et  avec  réserve,  qui  se  con¬ 
tentait  d’une  nourriture  frugale  et  de  vêtements  modestes 
qui  pleurait  souvent  et  qui  ne  souriait  jamais.  Du  reste,  il 
annonçait  le  jour  du  jugement  des  âmes,  et  il  recomman¬ 
dait  la  sienne  à  l’indulgence  de  Dieu.  Cette  légende  avait 
de  quoi  faire  impression  sur  le  peuple,  avant  même  que  la 
Superstition  l’eût  surchargée  de  détails  plus  singuliers  en¬ 
core.  Ce  fut  la  poétique  et  rêveuse  Allemagne  qui  carac¬ 
térisa  davantage  la  grande  figure  du  Juif-Errant.  Ainsi,  au 
seizième  siècle,  lorsque  chaque  ville,  chaque  village  s’attri¬ 
buait  I  honneur  d  avoir  donné  l’hospitalité  à  cet  infortuné 
portier  du  prétoire  de  Pilate,  un  évêque  allemand,  et  non 
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plu»  un  archevêque  arménien,  Paul  d’Eitzen,  raconte, 

L.  une  lettre  datée  du  29  juin  1564,  qu'.l  a  reueonu* 
le  Juif-Errant  à  Hstubourg,  et  qu'il  »'e»t  entretenu  eug- 
temps  arec  lui.  Ce  Juif  ne  se  notnnm,t  plu»  Cartuphilus, 

„|  Joseph,  maie  Ahasvérus.  C'était  un  homme  fitand,  qu» 
ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  cinquante  ans.  II  avait  de 
longs  cheveux,  flottant  sur  les  épaules  ;  il  marchait  pieds 
nus:  ses  vêtements  étranges  consistaient  en  des  chausses 
amples,  en  une  jupe  courte  qui  lui  descendait  jusqu  aux 
genoux,  et  en  un  manteau  qui  tombait  jusqu  à  ses  talons. 

Il  assistait  d’ailleurs  au  sermon,  dans  une  église  catholique, 
tout  Juif  qu’il  était,  et  il  se  prosternait  en  pleurant,  en 
soupirant,  en  meurtrissant  sa  poitrine,  toutes  les  fois  que 
le  prédicateur  prononçait  le  saint  nom  de  Jésus-Christ.  Il 
tenait  les  discours  les  plus  édifiants,  pourvu  qu’on  lui 
adressât  la  parole,  car  il  était  naturellement  silencieux  ;  il 
ne  riait  pas  plus  en  1564  qu’en  1228,  et  il  fondait  en 
larmes  dès  qu’il  entendait  jurer  et  blasphémer.  Il  mangeait 
et  buvait  avec  une  sobriété  exemplaire,  et  n’acceptait  que 
deux  ou  trois  sous  pour  son  usage,  quand  on  lui  offrait  de 
l’argent.  Son  histoire  ressemblait  beaucoup  à  celle  de  Car- 
taphilus,  si  ce  n'est  qu’il  avait  repoussé  et  injurié  Jésus  por¬ 
tant  sa  croix,  lorsque  Jésus  s’arrêta  pour  reprendre  haleine 
devant  la  maison  où  il  se  trouvait,  lui,  avec  sa  femme  et 
ses  enfants,  pour  voir  passer  le  roi  des  Juifs  montant  au 
Calvaire.  «  —  Je  m’arrêterai  et  reposerai  !  lui  avait  dit  le 
Christ  indigné  ;  loi,  tu  chemineras  !  »  En  effet,  depuis  cet 
arrêt,  il  avait  quitté  sa  maison  et  sa  famille,  pour  errer 
par  le  monde  et  faire  pénitence  de  sa  dureté.  Il  n’avait 
revu  Jérusalem  que  quinze  siècles  après  en  être  sorti  : 
«Il  ne  savait  ce  que  Dieu  voulait  faire  de  lui,  de  le  retenir 
si  longtemps  en  eette  misérable  vie  !  »  On  comprend  l’é¬ 
motion  et  la  terreur  que  laissait  dans  les  esprits  cette  admi¬ 
rable  légende  qui  personnifie  en  un  seul  homme  tout  le 
peuple  de  Moïse,  et  qui,  sous  la  forme  d’une  imposante 
allégorie,  retrace  sa  destinée  vagabonde  depuis  le  crucifie¬ 
ment  de  Jésus.  On  signala  plus  d  une  fois  l’apparition  »lu 
Juif-Errant  en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas, 
au  seizième  siècle,  et  toujours  celte  apparition,  qui  donna 
lieu  à  une  foule  de  livrets  et  de  placards,  fut  considérée 
comme  le  sinistre  pronostic  de  quelque  grande  calamité 
publique.  Ainsi,  le  Juif-Errant  venait-il  de  se  montrer  à 
Strasbourg,  à  Beauvais,  à  Noyon  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  France,  lorsque  Ravaillac  assassina  Henri  IV. 

Une  Superstition  qui  pouvait  bien  avoir  la  même  origine 
que  celle  du  Juif-Errant  et  qui  ne  fut  pas  moins  populaire 
au  Moyen  Age  et  jusqu’à  la  fin  de  la  Renaissance,  c’est 
l’existence,  dans  l’Inde  ou  dans  l’Abyssinie,  d’un  certain 
Prêtre-Jean ,  roi  et  pontife,  moitié  juif  et  moitié  chrétien, 
qui,  depuis  des  siècles,  gouvernait  un  vaste  empire  où  la 
main  de  Dieu  avait  rassemblé  plus  de  merveilles  que  dans 
le  paradis  de  Mahomet.  Tous  les  chroniqueurs,  tous  les 
voyageurs  du  treizième  siècle,  que  la  tradition  du  Juif- 
Errant  avec  préoccupés,  Mathieu  Paris,  Jacques  de  Vitry, 
Jean  Gu-pin,  Marco  Polo,  s’étaient  donné  garde  d’oublier 
le  Prêtre-Jean.  Les  récits  que  l’on  publiait  des  richesses 


inouïes  de  ce  personnage  et  du  pays  qu’il  avait  sous  sa  do¬ 
mination,  semblaient  bien  faits  pour  exalter  l’imagination 
et  la  cupidité  du  pauvre  peuple.  Ce  fut  aussi  un  évêque 
d’Arménie  qui,  en  1145,  apporta  en  Europe  les  premières 
nouvelles  de  ce  fabuleux  Prêtre-Jean.  Depuis,  beaucoup 
de  particularités  bizarres  et  fantastiques  vinrent  de  toutes 
mains  s’ajouter  à  la  légende  originale  et  en  augmentèrent 
la  vogue.  Pas  de  voyageur  qui,  ayant  visité  l  Afrique  ou 
l’Asie,  06àt  s’inscrire  en  faux  contre  cette  Croyance  généra¬ 
lement  admise  dans  la  chrétienté;  les  plus  menteurs  pré¬ 
tendaient  même  s’être  renseignés  sur  les  lieux  et  n’étaient 
pas  avares  de  récits  incroyables  qu’on  accueillaiten  Europe 
avec  autant  de  confiance  que  de  crédulité.  Celte  espèce  de 
pape  immortel  de  l’Orient  avait  plus  d’une  fois  troublé  le 
sommeil  des  papes  d’Occident,  successeurs  de  saint  Pierre, 
comme  si  le  schisme  devait  venir  de  bien  loin  pour  atta¬ 
quer  la  papauté.  Ce  fut  peut-être  un  partisan  secret  delà 
Réformation,  qui  s’avisa  d’écrire,  en  1507,  a  l empereur 
de  Rome  et  au  roi  de  France ,  sous  le  nom  Prêtre-Jean- 
Dans  celte  lettre  curieuse,  rédigée  en  français  (imprimée 
sans  lieu  ni  date,  in-4°  de  12  feuillets,  goth.),  le  Prêtre- 
Jean,  qui  s’intitule  par  la  grâce  de  Dieu  roi  tout-pnmant 
sur  tous  les  rois  chrétiens ,  fait  une  profession  de  foi  assez 
orthodoxe  et  invite  le  pape  Jules  II  et  Louis  XII  a  venir 
sans  façon  s’établir  dans  ses  Étals  qu’il  leur  represene 
comme  les  plus  beaux  et  les  plus  riches  du  monde.  On  y 
trouve,  en  effet,  une  foule  de  choses  qui  ne  se  voient  que 
là  et  dans  les  contes  de  fées:  c’est  là  qu’on  rencontre  la 
licorne,  le  phénix,  le  griffon,  le  rock,  des  bœufs  sauvages 
à  sept  cornes,  des  lions  rouges,  verts,  noirs  et  blancs,  to 

sagittaires  ou  centaures,  des  hommes  ale,eeCie"’ 
pygmées  qui  sont  bons  chrétiens  et  qui  ne  font  la  gue 
qulux  oiseaux,  des  dragons  à  sept  têtes  ; 
la  fontaine  d’Eau  de  Jouvence  et  que  I  arbre  d 
planté  exprès  pour  produire  le  saint-chreme,  qui 
usages  des  sacrements  de  l'Église.  Ou  navail  donc  pas  k 
de  s’étonner  s,  cette  région  bénite  état.  ■£*££ 
pécheurs,  tellement  que  ceiui  4«  „:t 

luxure  périssait  par  le  feu  et  celui  qui 
risque  de  la  hart.  Quant  au  palau dt ' 
lier  pays,  on  devine  qu  il  devait  etre  e cr.  ^  ^  ^  „ 
de  pierres  précieuses  et  des  co  onnes  m,  rallt 

n’était  pas  encore  le  plus  re.Jean  „„  papeet 

merveille  y  a  en  nostre  palais,  dit  esl  ap. 

au  roi  de  France,  c’est  assavoir  que  nul  ma  g  7  ^ 
pareillé  fors  que  en  une  escuelle,  un  gri  e  à  table 

lt  pendus  à  ung  pillier.  Et  quand  non *  *  eil. 

et  nous  désirons  avoir  viandes,  elles  no  PP  ^ 

lées  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  »  Le 
France  n’auraient  pu  en  offrir  aUtaD^v*ir  leSaint-Espi't 
respondant,  qui  devait  être  bien  ei  ^  Portugal, 

pour  cuisinier.  On  comprem  que  expéditions 

Jean  II  et  Emmanuel,  aient  envoyé  P  u  ja  vérité  de  ces 
dans  l’Inde  et  en  Abyssinie  pour  s  ass‘'':er  oUVl  il.si|e  Prêtre- 

merveilles;  mais  ils  ne  réussirent  pasa  (y est  dans  ce 

Jean  régnait  en  Abyssinie  ou  en 
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WpaysDémœom.,  quete»sa,«„,„  su  lilieui 

t£Z  7ÎT’  0“ù  î  '*id'"Ce  d’,,n  chrf  »<*torten, 

nommé  Jdmmm  fVssAyfer,  qui  y  aurait  foudé  un  empire 

ttalT  P  7  “!  d"  d°U2ième  8iècle-  De  'à,  cette  fic- 
twn  du  Pretre-Jean,  répandue  dan,  te  monde  chrétien  au 

Moyen  Age  et  Murent  mise  en  œurre  dan»  les  inrention» 
des  poètes  et  des  voyageurs. 

On  arart,  sans  trop  d'efforts,  rattaché  au  Préire-Jcan  et 
auJud-Enant  le  personnage  de  l’Antechrit,  qu'on  allen- 
dait  toujours  depuis  Pan  t«00,  et  qui  „e  se  pressait  pa»  de 
paraître aur  la  tare,  pour  préluder  à  1a  fin  du  monde.  On 
publia,  a  diverses  reprises,  que  l'Antéchrist  était  né  et 
qu  il  ne  tarderait  pas  à  se  révéler  par  des  miracles  i  on  pré- 
tendit  même  que  ce  fil.  *  fa  ayai,  comme'a0 . 

son  régné  apocalyptique  en  prêchant  la  guerre  et  en  évo¬ 
quant  la  peste  et  la  famine  ;  mais  si  la  famine,  la  peste  et 
la  guerre  se  mettaient  d'intelligence  contre  tes  hommes, 
nul  n  osait  assumer  la  grave  responsabilité  du  rôle  d’An- 
tecfarisl;  aussi-bien,  le  monde  ne  se  préparait-il  pas  à  fi¬ 
nir.  Le  peuple  n’en  était  pas  moins  persuadé  que  le  monde 
nirait  et  que  l’Antéchrist  viendrait  auparavant.  Les  gens 
dEghw  et  les  moines  ne  faisaient  rien  pour  combattre 
celte  Superstition  qui  leur  avait  été  si  profitable,  toutes 
les  fois  que  la  crédulité  populaire  s’était  émue  de  l’arrivée 
proc  ine  de  I  Antéchrist  et  de  l’imminence  du  jugement 
ermer.  Ainsi,  dès  le  quatrième  siècle  de  1ère  chrétienne 
saint  Augustin  n’accordait  plus  que  quelques  années  de 
répit  au  genre  humain,  avant  l’accomplissement  des  temps. 

L  époque  de  la  fin  du  monde  fut  pourtant  remise  de  siècle 
en  siècle  jusqu’au  millénaire,  qui,  de  l’avis  des  plus  doctes 
et  des  plus  pieux  théologiens,  était  le  terme  préfix  de  cette 
grande  catastrophe.  «  Au  bout  de  mille  ans,  avait  dit  saint 
Jean,  Satan  sortira  de  sa  prison  et  séduira  les  peuples  qui 
sont  aux  quatre  angles  de  la  terre.  »  Cette  prophétie  n’a- 
vait  jamais  soulevé  de  doute  ni  de  contradiction,  et  la  lettre 
même  de  l’Évangile,  où  il  est  écrit  que  le  filsde  Dieu  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts,  lui  servait  de  redoutable 
commentaire.  En  présence  de  ce  jugement  universel,  les 
chrétiens  ne  songèrent  plus  qu  a  se  mettre  en  élatde  paraître 
devant  Dieu  ;  ils  renoncèrent  à  tous  leurs  biens  terrestres  et 
les  donnèrent  aux  églises  et  aux  couvents;  ils  crurent  in¬ 
utile  de  cultiver  la  terreel  de  se  livrera  leurs  travaux  habi¬ 
tuels;  ils  quittèrent  leurs  champs,  leurs  boutiques  et  leurs 
maisons,  pour  se  précipiter  autour  des  autels.  Cette  année- 
là,  il  y  eut  des  signes  menaçants  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : 
éclipses,  comètes,  météores,  débordements  de  fleuves,  tem¬ 
pêtes,  épidémies,  stérilité.  Un  contemporain  nous  a  laissé 
une  peinture  terrible  de  la  désolation  qui  régnait  dans 
tout  I  Occident  aux  approches  du  terme  fatal  :  La  Super¬ 
stition  aggravait  encore  les  maux  réels  de  la  misère  publi¬ 
que,  on  ne  parlait  que  de  miracles  effrayants  :  juifs  con¬ 
vertis,  morts  ressuscités,  vivants  frappés  de  mort  subite, 
spectres  et  démons  sortant  du  fond  de  l’abîme.  Enfin,  la 
veille  du  jour  où  devait  s’accomplir  l’an  1000,  toute  la  po¬ 
pulation  en  larmes  et  en  prières  s’entassa  dans  les  églises  ; 

0n  8 Rendait,  en  frissonnant  le  son  des  sept  trompettes  et 


les  étoiles  ne  tombèrent  pas,  et  la  nature  ne  vit  pas  ses  lois 
mtarrompu,,.  Ce  n'était  retarf,  dis.i,-„7  «  lt 
rop  it  «sec  anxiété  les  jours,  les  semaines,  les  mois  •  on 
ne  se  rassura  qu'su  bout  de  plustenn,  aoné»  d'angoinT 
Depuis  eette  époque  mémomble,  la  fin  du  mondeZble 

dZuta  ITT diTioe’ maU  “'  ‘ 

ou  moin,  dtx:  itzzzrtz 

leneure  qu,  la  mettait  en  1395.  An  commencement!,!, 

siecle ,  les  luthériens  eurent  l'étrange  idée  de  voir 
1  Antéchrist  dans  le  pape  de  Rome,  qu’ils  ne  désignèrent 
p  us  autrement.  L’Allemagne  protestante  n’hésita  donc  pas 

Jean°7,  ffl  §  ^  pr0PhéUes  du»  ^ax  astrologue, 

o  er,  qui  voulait  que  le  monde  finît  en  1521  par 
un  nouveau  déluge.  Il  y  eut  un  théologien  de  Toulouse 
nomme  Aunol,  qui  fit  construire  une  arche,  par  mesure 

de  StofflUh°n'  L’ép°UYante  Sénéra,e’  <ïue  prédictions 
de  Stoffler  avaient  causée,  reparut  dans  les  dernières  an- 

ees  u  xv,e  siecle  et  se  prolongea  jusqu’en  1610.  «  Le 
bruit  de  la  fin  du  monde,  dit  un  historien  breton  (le  cha¬ 
îne  Moreau),  alla  si  avant,  qu’il  fallut  que  le  roi  Henri  IV 
ors  régnant,  par  édit  exprès,  fit  défense  d’en  parler  »’ 
On  disait  que  l’Antéchrist  était  né  à  Babylone  et  que  les 
Juifs  se  disposaient  à  le  reconnaître  pour  leur  messie.  Un 
démoniaque  exorcisé  déclara  que  cet  Antéchrist  avait  vu 
e  jour,  aux  environs  de  Paris,  en  1600,  qu’il  avait  été 
baptise  au  sabbat,  et  que  sa  mère,  juive  d’origine,  nommée 
Blanchefleur,  I  avait  conçu  par  l’œuvre  de  Satan.  Une  sor¬ 
cière  prétendit  avoir  tenu  sur  ses  genoux  cet  enfant  diabo¬ 
lique,  qu,  avait  des  griffes  au  lieu  de  pieds,  ne  portait  pas 
de  chaussures  et  parlait  toutes  les  langues.  Ce  ne  fut  pas  la 
dermere  fois  que  l’on  vit  s’émouvoir  les  Croyances  popu¬ 
laires  à  l’égard  de  la  fin  du  monde,  et  le  personnage  mysté¬ 
rieux  de  1  Antéchrist,  que  les  artistes  du  Moyen  Age  avaient 
revetu  des  traits  les  plus  conformes  au  rôle  que  lui  prête 
I  Apocalypse,  est  encore  présent  à  l’imagination  des  bonnes 
gens  de  campagne,  qui  n’ont  garde,  en  le  jugeant  armé  de 
griffes,  de  cornes  et  de  queue,  de  le  confondre  avec  le  pape. 

Plusieurs  écrivains  catholiques  et  protestants,  qui  no¬ 
taient  pas  moins  superstitieux  que  le  peuple,  sans  être 
aussi  ignorants  que  lui,  avaient  rattaché  à  l’Antéchrist  la 
fable  de  la  papesse  Jeanne,  que  la  critique  moderne  est 
enfin  parvenues  exclure  de  l’histoire  des  papes.  Cette  fable, 
néanmoins,  grâce  à  son  caractère  satirique  et  romanesque, 
a  trouvé  longtemps  des  défenseurs  complaisants,  et  le  savant 
Vignier  lui-même,  dans  son  Théâtre  de  l’Ante-Christ,  n’a 
pas  hésité  à  l’admettre  comme  authentique,  malgré  son 
invraisemblance  choquante  et  les  contradictions  que  lui 
donne  la  chronologie.  Mais  des  siècles  passeront,  avant  que 
la  tradition  de  la  Papesse  se  soit  effacée  dans  l'esprit  du 
vulgaire. 

Les  prophéties  et  les  présages  furent,  d’ailleurs,  les  ac¬ 
cessoires  ordi uai res  de  tous  les  événements  historiques  de 
quelque  imporlancee;  ils  étaient  aussi,  dans  bien  des  cir¬ 
constances,  le  prélude  des  moindres  événements  de  la  vie 
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privée.  Les  oracles  se  taisaient  depuis  des  siècles,  dans  les 
ruines  des  temples  païens,  mais  on  y  suppléait  par  les  pro¬ 
phéties  écrites  des  Sibylles  et  de  l’enchanteur  Merlin.  Les 
Sibylles,  que  l’on  voit  sans  cesse  représentées  dans  les  scul¬ 
ptures  et  les  vitraux  des  églises,  étaient  en  odeur  de  sain¬ 
teté  auprès  des  chrétiens,  pour  avoir  pressenti  la  naissance 
de  Jésus,  et  la  sibylle  d’Êrythrée  surtout,  pour  l’avoir  pré¬ 
dite.  Quant  à  Merlin,  barde  du  v«  siècle,  non  moins  fameux 
par  ses  prodiges  que  par  ses  prophéties,  il  fut  adopté  par 
la  chevalerie,  qui  le  protégea  contre  les  foudres  de  l  ex¬ 
communication,  quoiqu’il  passât  pour  fils  d’un  démon  in¬ 
cube  et  d’une  druidesse  bretonne.  La  légende  se  chargea 
de  corriger  ce  que  son  origine  avait  de  peu  édifiant,  et 
bientôt  ses  prophéties,  traduites  dans  toutes  les  langues, 
devinrent,  jusqu’au  xvie  siècle  et  jusqu’à  la  publication  des 
prophéties  de  Noslradamus,  le  seul  livre  ouvert  de  la  des¬ 
tinée,  où  l’on  trouvait  la  révélation  de  tous  les  grands  faits 
qui  devaient  s’accomplir  dans  le  monde.  Ainsi,  Merlin  avait 
non-seulement  pénétré  les  secrets  de  l’avenir  le  plus  rap¬ 
proché  de  lui,  mais  encore,  à  la  distance  de  sept  siècles,  il 
entrevit  la  Pucelle  d’Orléans  tuée  par  un  cerf  dix-cors 
(Henri  VI,  roi  d'Angleterre  et  de  France),  qui  portait  qua¬ 
tre  couronnes  sur  son  front.  Ce  n’étaient  pourtant  pas 
les  seules  prophéties  qui  eussent  cours  en  Europe,  avant 
celles  de  Noslradamus.  Le  recueil,  connu  sous  le  litre  de 
Mirabilis  liber,  n’attendit  pas  pour  être  consulté,  qu’il  fût 
imprimé,  à  la  fin  du  xve  siècle.  Le  grand  nombre  d’édi¬ 
tions  qu’on  en  a  faites  partout,  témoigne  assez  de  la  con¬ 
fiance  qu’on  lui  accordait  généralement.  Ce  n’était  pas  là 
l’espèce  de  livre  que  le  clergé  mettait  à  l’index.  l’Église 
même  prit  sous  sa  protection  spéciale  les  prophéties,  di¬ 
tes  Révélations ,  de  sainte  Brigitte  de  Suède,  morte  en  1373, 
et  le  concile  de  Bâle  les  approuva  en  bonne  forme,  de 
sorte  qu’elles  furent  lues  et  commentées  dans  les  chaires 
de  théologie.  On  les  traduisit,  on  les  imprima  dans  toutes 
les  langues,  et  l’on  y  découvrit  si  souvent  la  prédiction  des 
faits  accomplis,  qu’un  traducteur  anonyme,  en  publiant 
ces  prophéties  merveilleuses  (Lyon,  1536,  in-16),  annonça 
qu’elles  avaient  été,  jusqu’à  présent,  trouvées  véritables. 

Mais  le  succès  des  prophéties  de  Michel  de  Noslradamus 
surpassa  celui  de  toutes  les  précédentes.  Catherine  de  Mé¬ 
dias,  et  sou  fils  Charles  IX.  plus  superstitieux  l’un  et  l’au¬ 
tre  que  le  moins  éclairé  de  leurs  sujets,  firent  la  fortune  de 
ces  prophéties,  en  y  recherchant  avec  soin  tout  ce  qui 
pouvait  se  rapporter  à  eux,  et  en  ne  dédaignant  pas  d  aller 
rendre  visite  à  l’astrologue,  retiré  dans  la  petite  ville  de 
Salon,  en  Provence.  Les  courtisans  crurent  devoir  imiter 
le  roi  et  la  reine-mère,  et  voulurent  avoir  leur  horoscope. 
C’était  dans  les  étoiles  et  les  planètes,  dans  les  révolutions 
de  la  lune  et  du  soleil,  que  Nostradamus  avait  la  prétention 
de  lire  les  choses  futures.  Il  composa,  d’après  ces  observa¬ 
tions  astrologiques,  une  sorte  de  grimoire  inintelligible  en 
quatrains,  ayant  la  mesure  et  la  rime  du  vers,  mais  hérissé 
de  mots  hybrides  et  de  noms  étranges.  La  première  édi¬ 
tion  de  ces  quatrains,  plus  gaulois  que  français,  avait  été 
publiée  à  Lyon,  en  1555;  l’auteur  y  fil  des  additions  suc¬ 


cessives  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1566.  Ce  recueil  de 
Prophéties,  divisé  eh  dix  centuries  et  assez  habilement  exé¬ 
cuté  pour  qu’on  y  rencontrât  des  applications  plus  ou 
moins  heureuses  à  tous  les  événements  qui  peuvent  se 
produire  dans  l’ordre  historique  et  politique,  fournit  tou¬ 
jours  des  oracles  pour  chaque  fait  mémorable  qu’on  vou¬ 
lait,  après  coup,  appuyer  sur  une  prédiction.  Nostradamus 
ne  s’était  occupé,  dans  son  ouvrage,  que  du  sort  des  rois, 
des  princes  et  des  États  ;  mais  il  y  avait  quantité  d’astro¬ 
logues  qui  dressaient  des  génethliaques  ou  horoscopes  et 
interrogeaient  les  astres  pour  quiconque  avait  l’argent  à  la 
main.  On  savait,  d’ailleurs,  que  l’influence  des  planètes, 
sous  lesquelles  un  enfant  était  né ,  dominait  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  il  ne  fallait  pas  être  devin  de  profession  pour 
connaître  les  pronostics  des  signes  célestes  à  l’heure  de  la 
nativité.  L’Église,  toutefois,  ne  tolérait  pas  ce  genre  de  Su¬ 
perstition,  qui  est  peut-être  aussi  vieux  que  le  monde,  et 
qui  remonte  du  moins  à  l’origine  des  religions.  Quant  à 
la  loi,  impitoyable  pour  les  sorciers,  elle  ne  gênait  nulle¬ 
ment  l’industrie  des  devins  et  des  astrologues. 

Les  devins  interprétaient  les  songes  qui,  dans  tous  les  siè¬ 
cles  et  chez  tous  les  peuples,  ont  été  considérés  comme  des 
reflets  de  l’avenir,  comme  des  avertissements  divins  ou  dia¬ 
boliques,  soit  qu’ils  offrissent,  sans  voile  et  sans  énigme, 
les  choses  qui  devaient  arriver,  soit  qu’ils  cachassent,  sous 
une  enveloppe  mystérieuse  et  sombre,  le  spectre  de  la  des¬ 
tinée.  Cette  Superstition  des  songes  illumine  les  plus  an¬ 
ciennes  pages  de  la  Bible,  etc’est  ordinairement  dans lesom- 

meil,  que  les  saints  et  les  patriarches  sont  en  relation  avec 
Dieu  et  ses  anges.  L’Église  catholique  ne  pouvait  cependant 
se  montrer  trop  sévère  à  l’égard  d’une  Croyance  qui  se  fonde 
sur  l’histoire  d’Abraham  et  de  Joseph,  et  qui  nous  fart  en¬ 
tendre  la  voix  divine  de  la  Providence,  en  liant  sans  cesse 
le  monde  matériel  aux  mondes  invisibles.  L  Église  s  est  pr**- 
que  abstenue,  dans  une  question  aussi  délicate,  et  elle  a 
seulement  distingué  les  songes  qui  viennent  du  ciel  de  ceux 
qui  viennent  de  l’enfer.  «  Pendant  le  sommeil,  avait  drt 
Tertullien,  ce  Père  de  l’Église  à  demi- païen,  des  remed 
sont  indiqués,  des  larcins  dévoilés,  des  trésoi  s  découver 
Mais,  en  revanche,  douze  siècles  plustard,  saint  T  on“a®" 
vail  pas  craint  de  déclarer  que  Satan,  «  qui  se  tien 
la  nuit  à  notre  chevet,  »  était  le  père  des  songes  aurna 
rels.  Souvent  l’Église  a  déclaré,  que  c’était  Dieu  qui  se 
nifestait  dans  un  songe.  L’histoire  est  pleine  e 
fatidiques,  qui  ont  laissé  aux  générations  un  ong 
d’admiration  et  de  stupeur.  11  n’y  a  pas  un  fait  ,mPV  o’ 
au  Moyen  Age,  qui  ne  se  rattache  à  un  songe,  a  un  ^ 
à  un  présage,  à  une  prédiction.  La  Renaissance  n^  ^ 
moins  crédule  sur  ce  point,  quoique  pus  .  .  ' 

Moyen  Age.  Ainsi,  la  plupart  des  morts  tragiquee 
vues  étaient-elles  ordinairement  annoncées  par  S 

La  mort  de  Henri  II,  roi  de  * 

noi  par  le  comte  de  Monlgommeri  (  ’  celle  de 

Henri  III,  assassiné  par  Jacques  Clément  (  )< 

Henri  IY,  assassiné  par  Ravaillac  (1 610),  eure“.  ^|e 
prophétiques  pour  avant  coureurs.  La  nui  q 
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noi  où  un  éclat  de  lance  rompue  entra  dans  l’œil  de  Henri  II 
I-  rene  Catherine  de  Médicia,  couchée  «„prts  de  „ 
royal  époux  ce,,  le  ïoyail  d,un  j>  »» 

lema,,'C,,al  d' Monlluc,  ,„i  ,0  G"“ 

r.t  en  reve  le  roi  Henri  II  „  aMis  sur  uoe  cfa  *"> 

3:1 

Jacques  Clément,  Henri  III,  qui  de.ai,  éhe'J 
en  songe  les  ornements  royaux,  tels  qne  camisole,  santhle, 
tuniques,  dalmatique,  manteau  de  min  azuré/lZ^ 
et  la  petite  couronne,  le  sceptre  et  la  main  de  justiceflëpl 
es  perons  dorés,  tout  ensanglantés  et  foulés  aux  pieds 
f  les  montes  et  du  menu  peuple.  Le  lendemain,  effrayé 

cL“o8°4°8,l"  “  raPPe'a  “'Ui  qU,il  a,ail  fait  «  jon- 

’  .  Pr““r“Ur  de  'a  Li6"e’  <<»»«  Nucl  a  rt- 

tau  ,u  déchiré  et  mis  en  pièces  par  les  lions  et  le,  bête, 
aura  de  la  ménagerie  du  Louvre.  Il  avait  fa„  tuw  alois 

il IB^d  '|Ul.‘1"'aiem  lui  é,reai  f"«»,  cette  Ibis, 

8t  mander  le  sacristain  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  lu 

<*«  vigi,.nc  u  ..  gard.de:  ::: 
meute  du  sucre;  mais  ce,  précaution,  noteront  pa,  le cou- 
Uau  des  mains  du  meurtrier.  Peu  de  jours  a„„7  la  mort 

^“  ""  a  V  ’  r  Marie  de  MédWs-  fl"!  dormait  à  se, 
cotes,  leva  d  abord  que  le,  diamants  et  les  pierreries  de 

a  couronne  de  France  se  cbangeaienl  en  perles,  ..que  le, 

oraprete,  de,  songes  prennent  p„ur  de»  Larme,.  ,  Elle 

rr  s,,:rui’ fort  inquiè'‘’ de  “  ^  "ai» 

ndoimie,  elle  poussa  un  cri  qui  réveilla  le  roi  :  «  Les 
songes  ne  sont  que  mensonges!  murmura-t-elle  en  se 
.gnant.  -  Qu’avez-vous  donc  songé  ?  lui  demanda  son 
au.  —  Je  songea, s  qu’on  vous  donnait  un  coup  de  cou- 
«ea«  sur  le  petit  degré  du  Louvre  !  répondit-elle.  -  Loué 
«>0J  leu  que  ce  n  est  qu’un  songe  !  reprit  le  roi.»  Henri  IV 

JT*  CU  ,C  lm,pS  d  °ub,ier  ce  lorsqu’il 

frappe  d  un  coup  de  couteau  par  Ravaillac,  dans  la  rue 
ae  la  reronnerie. 

La  mort  de  Henri  IV  est,  au  reste,  une  de  celles  qui 
«rent  précédées  et  accompagnées  de  toutes  sortes  de  pré¬ 
sages,  comme  jadis  celle  de  Jules  César.  Ces  présages 
l  ecueill, s  soigneusement  par  les  historiens  contemporains' 
f  9umeQl-  pour  ainsi  dire,  les  differentes  Superstitions  qui 
avaœnt  cours  à  celte  époque.  Ce  ne  furent  pas  seule  nent 
es  songes,  mais  des  visions,  des  phénomènes,  des  horosco- 
pe*!  es  pronostics,  des  oracles,  des  pressentiments.  La 
*e«oe,  pendant  la  cérémonie  de  son  sacre  et  couronnement, 
qui  eut  heu  a  Saint-Déni»  la  veille  même  de  l’assassinat, 

M-nlit  chanceler  la  couronne  qu  elle  portait  sur  sa  tête  et 
y  poi  ta  la  main  pour  l’empêcher  de  tomber.  Dans  cette 
me  cérémonie,  elle  se  sentit  saisie  d’une  profonde  tris- 
esse  et  eut  souvent  les  larmes  aux  yeux.  La  nature  entière 
wmblait  prendre  une  voix  pour  avertir  Henri  IV.  La  nuit 
^  c  C0Uc^ia**'  a  Saint-Denis  pour  le  sacre  da  la  reine,  une 
aie  vint  se  poser  sur  la  fenêtre  de  sa  chambre  et  ne 
de  crier  jusqu  au  jour .  Celle  nuit  même,  la  pierre  qui 

et  I  ^  ^  CaVe<lu  ro*s  maison  de  Valois,  se  souleva, 
statues  posées  sur  les  sépultures  royales  versèrent 

AT _ 


Moeurs  et  usages  ce  la  vie  religieuse. 


W,'ee“r:  A  P,ri’  rarbre  de  mai’  P'a”“  la  COUV  du 
D’un  Un,  d"’"  ^ 

de  cette  funeste  année  1610,  ce  n'éudrnt'^Ü:™"’'"”':1 

r  xsî 

cela  était  expliqué  par  les  prédictions  qui'swialen 
pour  annoncer  la  mort  du  roi.  Aussi,  Henri  IV.  malgré  sa 
orce  dame,  ful-il  préoccupé  de  ces  indices  de  mort.  Q^uand 
e  m  ecm  Labrosse,  savant  mathématicien,  eut  osé  dire 
-  duc  de  Vendôme  :  «  S,  le  roi  pouvait  éviier  ,’accidtm 
dont  ,1  est  menacé,  il  vivr  ait  encore  trente  ans  !  »  Henri  IV 
haussa  les  épaules  en  traitant  de  fol  le  duc  de  Vendôme 
qui  le  suppliait  de  se  mettre  en  gardeéontre  l’accident  qu’on 

est  Ti  T  “  ~  S,re’  dU  ‘e  duC’  en  ces  choses  «a  créance 
défendue  et  non  pas  la  crainte  !  »  Le  roi,  obsédé  d’avis 

analogues,  finit  par  en  subir  l’influence  et  par  se  laisser 
a  1er  aux  anxiétés  du  pressentiment.  «  —  Vous  ne  me  con¬ 
naissez  pas,  dit-il  au  duc  de  Guise  le  matin  même  de  l’évé¬ 
nement;  quand  vous  m’aurez  perdu,  vous  me  connaîtrez 
et  ce  sera  bientôt  !  »  Il  répétait  souvent  qu’on  lui  avait  pré¬ 
dit  qu  il  mourrait  en  carrosse,  qu’il  serait  tué  dans  la  cin¬ 
quantième  année  de  son  âge,  et  qu’on  l’enterrerait  dix  jours 
apres  le  roi  Henri  III,  dont  le  corps  resta,  en  effet,  à  Com- 
P^gne  jusqu’à  la  mort  de  son  successeur.  On  signala,  dans 
toute  l’Europe,  des  visions  qui  avaient  avec  cette  mort  une 
corrélation  évidente.  A  Douai,  un  prêtre,  qui  étaità  l’agonie, 
eut  trois  extases  et  s’écria,  en  rendant  le  dernier  soupir  : 

«  —  On  tue  le  plus  grand  monarque  de  la  terre  •  »  Dans 
Tabbaye  de  Suint-Paul,  en  Picardie,  à  l’heure  même  où 
Ravaillac  commettait  son  crime,  une  religieuse  malade  dit 
solennellement  :  «  —  Madame,  faites  prier  Dieu  pour  le 
roi,  car  on  le  lue  !  » 

La  vision,  que  l’on  a  souvent  confondue  avec  le  songe, 
n’occupe  pas  moins  de  place  dans  l’histoire.  Elle  était  si  fré¬ 
quente  au  Moyen  Age,  que  les  historiens  les  plus  graves, 
qui  en  rapportent  des  exemples  mémorables,  ne  se  hasar¬ 
dent  jamais  à  les  mettre  en  doute.  Un  grand  nombre  de 
ces  visious  sont  mêlées  aux  événements  des  anciens  temps, 
et  font  partie  intégrante  des  faits  qu’elles  colorent  d’une 
teinte  de  légende  et  qu  elles  frappent  au  coin  du  merveil¬ 
leux.  Entre  les  visions  les  plus  célèbres,  sinon  les  plus  étran¬ 
ges,  qui  abondent  dans  les  récits  des  vieux  chroniqueurs, 
il  faut  citer  celle  de  Childéric,  père  de  Clovis,  vision  que 
le  bon  Frédégaire  se  plaît  à  raconter,  comme  s’il  en  avait 
été  le  témoin.  La  nuit  de  ses  noces  avec  Bazine,  veuve  du 
roi  de  Thuringe,  cette  princesse  pria  Childéric  de  quitter 
le  lit  nuptial  et  daller  dans  la  cour  du  palais  voir  ce  qui 
s  y  passait  :  Childéric  obéit  et  voit  des  léopards,  des  lions 
et  des  licornes.  11  retourne,  effrayé,  près  de  sa  femme  qui 
l’invile  à  descendre  une  seconde  fois  dans  la  cour  :  le  roi 
ne  voit  plus,  cette  fois,  que  des  ours  et  des  loups  ;  une 
tioisieme  fois,  il  vit  des  chiens  et  de  petits  animaux  qui 
sentre-déchiraient.  Ainsi  s'écoula  celle  nuit  de  noces. 

Superstitions.  Fol.  V. 
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Le  lendemain,  Bazine,  qui  était  un  peu  sorcière  e  phqua 
la  vision  de  son  mari  :  les  lions,  les  léopards  et  les  .cornes 
représentaient  le  règne  d’un  grand  ro.  qu.  serait  fils  de 
Childéric  ;  les  ours  et  les  loups  réprésentaient  es  en 
de  ce  roi;  les  chiens,  les  derniers  rois  de  sa  race.  Quant 
aux  petits  animaux,  c’était  le  peuple,  indocile  au  joug  e 
ses  maîtres,  soulevé  contre  ses  rois  et  livré  aux  passions 
des  prends.  Une  autre  vision  non  moins  fameuse  dans  les 
annales  de  la  dynastie  mérovingienne,  c’esl  celle  que  nous 
voyons  figurée  en  pierre  de  Lais,  à  l’entrée  de  la  basilique 
de  Saint-Denis,  sur  le  tombeau  de  Dagobert,  ce  ro.  dont  le 
peuple  a  gardé  la  mémoire,  peut-être  à  cause  de  cette 
vision  que  l’Église  avait  proclamée  vraie  et  incontestable. 

A  l’heure  même  où  Dagobert  expirait,  un  pieux  ermite, 
qui  habitait  une  des  îles  volcaniques  de  Lipari,  vit  surgir, 
au  milieu  de  la  mer  agitée,  une  barque  remplie  de  diables 
qui  menaient  uue  âme  enchaînée  au  volcan  de  Stromboli, 

«  un  des  soupiraux  de  l’enfer.  »  L’âme,  injuriée  et  mal¬ 
traitée,  se  débattait  et  appelait  à  grands  cris  saint  Denis, 
saint  Maurice  et  saint  Martin.  Aussitôt,  la  foudre  éclate, 
trois  jeunes  hommes  vêtus  de  blanc  s’élancent  à  la  pour¬ 
suite  des  démons,  délivrent  l’âme  prisonnière  et  rempor¬ 
tent  avec  eux  dans  le  ciel.  C’était  l’âme  du  saint  roi  Dago¬ 
bert,  qui  reçut  ainsi  un  brevet  de  paradis  et  qui  faillit  être 
canonisé  comme  bienheureux,  grâce  à  la  vision  d  un  ermite 
de  Lipari. 

Les  visions  n’étaient  pas  toujours  comme  celle-ci,  un 
drame  à  péripéties,  dans  lequel  le  visionnaire,  éveillé  ou 
frappé  d’extase,  jouait  le  rôle  de  spectateur  ou  d’acteur  à 
travers  une  succession  plus  ou  moins  variée  de  circon¬ 
stances  extraordinaires.  Souvent  les  visions  consistaient  en 
apparitions  rapidement  effacées,  qui  s’offraient  aux  yeux 
d’une  seule  personne  ou  de  plusieurs  à  la  fois.  Elles  tenaient 
alors  de  la  Croyance  si  générale  aux  spectres,  aux  fantômes 
et  aux  revenants,  Croyance  que  l’Église  n’avait  garde  de 
combattre,  lorsqu’elle  était  dégagée  de  l’appareil  coupable 
des  sciences  occultes.  Ces  Superstitions,  nées  de  cette 
Croyance  impérissable  dans  l’esprit  de  l’homme,  varièrent 
seulement  de  caractère  et  de  physionomie,  suivant  les  temps 
et  les  lieux.  Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
c’étaient  surtout  des  saints  et  des  saintes,  des  anges  et  des 
chérubins,  qu'on  voyait  apparaître  pour  conseiller  le  bien, 
pour  empêcher  le  mal.  Plus  tard,  quand  la  peur  de  l’enfer 
eut  fait  plus  de  conversions  que  l’espoir  du  paradis,  quand 
l’influence  de  Satan,  dans  les  choses  de  ce  monde  transi¬ 
toire,  se  fut  accrue,  pour  ainsi  dire,  avec  l’assentiment  des 
plus  vénérables  canonistes,  les  apparitions  prirent  volon¬ 
tiers  une  couleur  infernale  et  diabolique  :  on  attribua  gé- 
néralementau  démon  tout  ce  qui  sortait  de  l’ordre  naturel, 
tout  ce  qui  semblait  étrange  ou  inexplicable,  tout  ce  qui 
avait  enfin  un  semblant  de  merveilleux.  Les  visions,  si 
oïdinaires  aux  imaginations  faibles  et  vives,  aux  esprit  ma¬ 
lades  ou  inquiets,  devinrent  dès  lors  l’apanage  fantastique 
de  la  haute  et  basse  diablerie  chrétienne.  Or,  le  peuple 
n’était  pas  seul  accessible  à  celte  épidémie  de  crédulité  et 
de  terreur;  les  princes  et  les  rois,  les  savants  et  les  sages, 


les  prêtres  eux-mêmes,  faisaient,  au  besoin,  de  parfaits 
visionnaires. 

On  a  rempli  des  volumes  avec  des  histoires  de  visions 
et  d’apparitions  que  fournissent  les  plus  graves  écrivains 
ecclésiastiques  et  profanes  du  Moyen  Age,  sans  avoir  recours 
à  la  Légende  dorée  et  aux  anciennes  légendes  de  saints,  où 
la  Superstition  populaire  a  déposé  religieusement  ses  pre¬ 
miers  germes.  Parmi  les  histoires  innombrables  que  rap¬ 
portent  consciencieusement  les  vieux  chroniqueurs,  entre 
autres  Grégoire  de  Tours,  Guibert  de  Nogent,  Guillaume 
le  Breton,  Mathieu  Paris,  on  serait  fort  en  peine  de  faire 
un  choix,  pour  citer  les  plus  extraordinaires,  les  plus  ter¬ 
ribles,  les  plus  absurdes.  Un  homme  d’armes,  qui  avait 
voulu  enlever  à  l’église  de  Nogent  le  droit  de  pêche  dans 
la  rivière  de  l’Aigle,  fut  battu  et  souffleté  par  la  Sainte 
Vierge  en  personne,  si  bien  qu’il  reconnut  son  tort  et 
demanda  l’absolution;  un  archevêque  nommé  Laurent, 
qui  était  sur  le  point  de  se  voir  expulsé  de  l’Angleterre, 
en  616,  parle  roi  saxon  Edbald,  fut  blessé  et  meurtri  de 
coups,  de  la  propre  main  de  saint  Pierre,  qui  lui  apprit 
de  la  sorte  à  ne  pas  quitter  ses  ouailles  ;  la  mère  de  Gui  rt 
de  Nogent  était  fort  incommodée  la  nuit  par  un  démon 
incube  qui  revenait  toujours  à  la  charge,  malgré  la  c  aste 
vigilance  de  la  Vierge  Marie  ;  un  serf  breton  rencontra  un 
soir,  sou  seigneur  mort  et  enterré  depuis  peu,  qu.  le  força 
de  monter  en  croupe,  et  qui  le  promena  a.ns.,  rompu  de 
fatigue  ,  jusqu’au  jour,  à  travers  champs,  etc.  Celaient  la 

Ides  visions  dont  il  restait  trace  sur  le  corps  des  patients,  e 
chacun  d’ailleurs,  en  les  acceptant  et  tenant  pour  vraies 
pouvait  à  son  tour  narrer  la  sienne,  car  le  dia  e  a 
n’était  jamais  las  de  se  montrer  sous  les  formes  es  p  us 
diverses,  sous  les  plus  innocentes  comme  sous  les  plu 
épouvantables. 

Écoutez,  par  exemple,  ce  que  Torquemada  raconte  dans 
son  Hexameron,  recueilli  en  Espagne  au  xvi  site  e. 
chevalier  espagnol  devient  amoureux  d  une  femme  et 
donne  rendez-vous  la  nuit  dans  1  église  du  couven 
avait  fait  forger  une  fausse  clé  qui  devait  lui  ouvre  apo 
de  cette  église.  Minuit  sonnait,  quand  il  y  entre  împa  i 
de  retrouver  sa  belle.  Mais  l’église  est  éclairée  et  tendue  d 
noir  ;  on  y  dit  l’office  des  morts,  devant  un  cata  a  n 
vironné  de  cierges  allumés.  Tout  à  coup  une  . 
de  moines  encapuchonnés  défile  en  chantant  e  _ 

Il  se  sent  glacé  d’effroi,  et  pourtant  il  s  approc  e  |fg 

et  lui  demande  quel  est  le  défunt  dont  il  voi  c  g 

obsèques  :  c  est  le  propre  nom  du  chevalier  que  ï>  ^ 

le  moine  qui  eéloisue  aussitôt.  te  chevater 
même  demande  à  un  second  moin  ,  p  j 

et  il  n’obtient  pas  d’autre  réponse  :  il  ^^^onie 
ses  funérailles  !  Saisi  de  vertige,  il  soi  e  g  purent 
à  cheval  :  deux  grands  chiens  noirs  aPParai^e“i  .  geux 
à  ses  côtés.  Lorsqu’il  arrive  dans  son  c  ’  ge 
chiens  y  pénètrent  avec  lui  et  l  étiang  ent 80  ge 

ses  serviteurs  qui  ne  peuvent  l’aider  que  par  un  s, g 

croix.  . ,  i  •  nui  rédi- 

Le  savant  jurisconsulte  Alessandro  Alessan  , 
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geait  ao»  traité  Di.ru m  genialium  en  Italie,  à  la  fin 
du  aiecle,  rapporte  plusieurs  sur  la  foi  des  “ 

ZI?™™  C'«l  "  ™int 

nommé  Tho.  nas,  qn.  fai,  route  arec  un  rieillard  inconnu 
htdeu,  a  .mr,  véto  d'une  robe  longu<,  ;  ^ 

que  lu.  fait  ce  r.lam  homme  de  le  porter  pour  traverser 
un  nnaseau;  mois  une  foi,  sur  le,  épaules  de  son  compa- 
8  e  voyage,  .1  .aperçoit  que  celui-ci  a  des  pieds 
monstrueux  armés  de  grillés  :  alors  il  se  recommande  à 
et  soudain,  au  fracas  du  tonnerre,  il  se  trouve  jeté 
par  terre  a  dem-mort,  quant  au  porte-moine,  il  avait 
ùaparu.  U,  c  est  un  gentilhomme  italien,  qui,  revenant 
de  I  enterretnentd  un  ami,  s'arrête  dan,  nne  hôtellerie  e,  te 
couche  accablé  de  douleur.  Mais  quand  il  va  s'endormir,  il 
v„,  entrer  dans  m  chambre  son  ami  qu'il  „m,  vu  meure 
en  terre  le  malm  même  :  il  l'appelle,  il  l'interroge  ;  l'autre, 
sans  prononcer  une  parole,  te  déshabille  et  se  couche  au- 
prm  du  vivant  qui  frissonne  et  pousse  un  cri  au  contact 
ghcé  du  mort  I  celui-ci  le  regarde  alors  d'un  air  de  rcpro- 
C  e  et  de  tristesse,  puis  sort  du  lit,  se  rhabille  et  quille 
la  chambre  en  gémissant.  Alessandro  Alessandri,  qui  a  con- 
s»gn  e  fait  dans  son  livre  de  jurisprudence,  n  avait-il  pas 
eu  lui-même  des  visions?  Le  grand  réformateur  Mélanch- 
on,  qui  combattait  philosophiquement  les  Superstitions 
u  papisme,  n  a-t-il  pas  aussi  porté  témoignage  delà  réalité 
des  apparitions,  lorsqu’il  raconte  que  la  tante  de  son  père 
devenue  veuve,  vit  un  soir  son  mari  défunt,  accompagné 
d  unfimtomc  en  habit  de  cordclier,  enlrcr  dans  sa  maison, 
s  asseoir  a  ses  côtés,  lui  parler  vaguement  de  prêtres  et  de 

messes,  et  lui  toucher  la  main  qui  resta  longtemps  noire 
depuis  ? 

Ordinairement,  une  vision  était  regardée  comme  un 
pr  sage  e  malheur,  sinon  de  mort,  car  on  supposait  que 
omme,  au  moment  de  sortir  du  monde  des  vivants,  se 
trouvait  en  communication  immédiate  avec  le  monde  des 
j  ava‘t  à  résister  alors  plus  que  jamais  aux  illusions 

e  enfer.  Delà,  cette  tradition  attachée  à  plusieurs  maisons 
nobles,  dans  lesquelles  l’apparition  d’un  spectre  annonçait 
oujours  le  décès  du  chef  ou  d’un  des  membres  de  la  famille. 

•nsi,  quand  un  Lusignan  devait  mourir,  la  fée  Mélusine, 
moitié  femme  et  moitié  serpent,  apparaissait  durant  trois 
nuits  consécutives  sur  le  donjon  du  château  de  Lusignan 
«n  Poitou,  et  jetait  des  plaintes  lamentables  qui  ont  encore 
un  écho  dans  l’expression  proverbiale  de  cri  de  mélusine. 
Quand  la  maison  des  Torlelli,  à  Parme,  allait  perdre  un 
e  ses  enfants,  on  voyait  apparaître,  dans  les  grandes  sal- 
es  du  ehateau,  une  pelite  vieille  centenaire*  accroupie 
sous  le  manteau  de  la  haute  cheminée.  Quand  un  chanoine 
du  chapitre  de  l’église  cathédrale  de  Mersboug  en  Saxe 
avait  vécu  son  temps,  trois  semaines  avant  qu’il  fût  rap¬ 
pelé  à  Dieu,  un  tumulte  étrange  s’élevait  dans  le  chœur  à 
minuit,  et  une  main  invisible  faisait  retentir  à  coups  de 
P°ing  le  banc  de  celui  qui  était  condamné  à  mourir  :  les 
gardiens  de  1  église  faisaient  une  marque  avec  de  la  craie 
sur  ce  banc,  pour  le  reconnaître,  et  le  lendemain,  ils  aver¬ 
tissaient  le  chapitre  qui  préparait  aussitôt  les  obsèques  et 


Il  Ja  sépulture,  tandis  que  le  chanoine  désigné  se  préparait  à 
Certaines  visions  ou  apparitions  mieux  constatées  encore 

l’avemV  ZZ  T  .C°mQ,edes  Pré**8<*  éclatants  de 

de  renfè,  f  “T* d“  0U  d<*  “e«™es 

de  lenfei,  frappaient  quelquefois  de  stupeur  et  de  con- 

CétoU T  l7,!e8hfitant8  d’Une  "i,le  °U  d’un  'oyaume. 

i  P*!  Ud®  méTItab,e  de  quelque  grand  événement 
?  .  "«^guères  à  s’accomplir.  Pierre  Boaistuau,  Fran_ 
ÇO!8  Belleforest  et  d’autres  naïfs  compilateurs  du  xvi*  siè- 

(pl  TmrT:1:  t0meS  de  ces  Histoires  prodigieuses 

loin  d’  I  V ,  ’  ,n‘16’  %•),  et  pourtant  ils  sont 

n  d  avoir  épuisé  la  matière.  Ainsi,  n’ont-ils  rien  dit  de 

1  horrible  tumulte  qui  se  fit  dans  l’air  autour  du  Louvre 

pendant  sept  nu.ts  après  celle  de  la  Saint-Barthélemi  •  on 

entendait  «  un  concert  de  voix  criantes,  gémissantes  et 

e^r^  eCS  Pa,rmi  daUt,eS  V°ix  furieuses1  menaçantes 
et  blasphémantes,  le  tout  pareil  à  ce  qu’on  avait  ouï  la 

nuit  des  massacres  ;  »  mais  ils  n’ont  eu  garde  d’oublier  les 
prodiges  qui  accompagnèrent  les  principales  périodes  de 
la  reformation  de  Luther.  En  1500,  près  deSaverne,  ville 
Alsace,  on  vit  en  l’air  une  tète  de  taureau  gigantesque, 
entre  les  cornes  de  laquelle  brillait  une  grosse  étoile  là 
meme  année,  la  ville  de  Lucerne  fut  menacée  par  un  dra¬ 
gon  de  feu,  horrible  à  voir,  qui  n’avait  pas  moins  de  douze 
pieds  de  long,  et  qui  volait  de  l’Est  au  Midi  ;  en  1514.  tout 
le  duché  de  Wurtemberg  eut  le  spectacle  de  trois  soleils 
ofih.nl  chatun  l'empreinte  d'une  êpêe  ronge  de  sang,’ 
en  1517,  les  moines  d’une  abbaye  de  Saxe  remarquèrent 
la  nuit  de  Noël,  une  grande  croix  rousse  qui  traversait  là 
ciel;  en  1520,  à  Vienne  en  Autriche,  durant  plusieurs 
jours,  on  eut  trois  soleils  et  trois  lunes,  avec  quantité  d’arcs 
en  ciel  (rien  n’était  plus  fréquent,  à  cette  époque,  que 
1  apparition  de  trois,  quatre,  et  même  sept  soleils  à  la  fois)  ; 
en  1530,  au  moment  où  se  préparait  la  ligue  de  Smalcade’ 
on  vit  en  l’air  une  troupe  de  cavaliers  et  de  paysans  armés’ 
une  fontaine,  une  figure  d’homme  puisant  de  l’eau,  et  un 
dragon;  en  1532,  par  toute  l’Allemagne,  on  vit  passer  en 
l’air  des  bandes  de  dragons  volants,  qui  nelaient  pas  des 
grues,  puisqu’ils  avaient  des  faces  de  pourceaux  et  por¬ 
taient  des  couronnes  royales;  la  même  année,  près  d  In- 
spruck,  on  vit  en  l’air  un  aigle  poursuivi  par  un  chameau, 
un  loup  et  un  lion  qui  jetaient  des  flammes;  en  1534,  les 
gens  de  Schweitz,  en  Suisse,  virent  dans  les  nuages’  en 
plein  midi,  se  dérouler  une  longue  suite  de  tableaux  et 
d’images  allégoriques  ;  en  1538,  il  y  eut  à  l’horizon,  dans 
divers  endroits  de  la  Bavière,  un  furieux  combat  d’hommes 
flamboyants,  tandis  que  s’élevait,  à  l’Orient,  une  grande 
étoile  sanglante,  d’où  pendait  un  étendard;  en  1541,  |a 
Thurgovie  s  inquiéta  fort  de  voir  la  lune  écartelée  d’àne 
croix  blanche  ;  en  1545,  toute  la  Silésie  fut  témoin  du  bril¬ 
lant  spectacle  que  présenta  le  ciel,  où  combattirent  deux 
armées  commandées  par  un  lion  et  un  aigle  (ces  combats 
d’armées  aériennes  se  renouvelaient  alors  si  fréquemment, 
que  les  champs  de  bataille  célestes  semblaient  boire  plus 
de  sang  que  ceux  de  la  terre,  et  quelquefois  même  ce  sang 
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tombait  en  pluie  sur  le  crâne  des  curieux)  ;  <*1549,  des 
bourgeois  de  Brunswick  ne  furent  pas  peu  étonnés  de 
voir,  une  nuit,  trois  lunes  au-dessus  de  leurs  têtes,  avec  une 
infinité  d’autres  choses  plus  singulières  :  un  lion  etunaig  e 
de  feu,  le  portrait  du  duc  de  Saxe,  la  création  d’Eve,  etc. 
C’était  bien  pis,  lorsque  la  vision  prophétique  prenait 
un  corps  et  devenait  un  fait  matériel.  Sans  parler  des  pluies 
de  sang,  de  pierres,  de  froment,  de  grenouilles,  qui  na- 
vaientpas  encore  révélé  le  secret  de  leur  origine,  on  pou¬ 
vait  souvent  toucher  du  doigt  le  prodige  effrayant  qui 
changeait  le  cours  des  lois  de  la  nature  et  accusait  les 
bizarres  fantaisies  de  sa  toute-puissance  ;  la  vision  n  était 
plus  dans  le  ciel,  mais  sur  la  terre.  Voici,  par  exempte, 
comment  furent  annoncées  les  guerres  désastreuses  des  Po¬ 
lonais  contre  les  Turcs  et  tes  Russes  :  Le  8  septembre  1623, 
fêle  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  on  pêcha  dans  la  Vis- 
tule,  près  de  Varsovie,  un  poisson  merveilleux,  long  de  55 
pieds,  large  de  quatre  coudées,  haut  et  épais  de  dix,  ayant 
une  tête  humaine  surmontée  d’un  diadème  et  de  trois  tri¬ 
ples  croix,  avec  une  croix  de  sang  qui  .sortait  de  sa  bouche, 
mais  n’ayant  que  deux  pieds,  l  un  d’aigle  et  l’autre  de  lion, 
portant  sur  son  dos  une  pièce  d’artillerie  et  une  provision 
de  boulets,  tout  hérissé  de  lances  attachées  à  ses  flancs,  en 
guise  de  nageoires,  tout  chamarré  de  devises  et  d’emblê- 
mes,  tels  que  clés  pontificales  en  sautoir,  tête  de  mort  en¬ 
tourée  d’un  chapelet,  épées  et  pistolets  figurés  sur  son 
ventre  et  sur  sa  queue  bifurquée,  qui  semblait  formée  de 
dards  et  de  javelots  ardents.  Les  historiens  polonais  nous 
ont  conservé  une  description  minutieuse  de  ce  fameux 
poisson,  qui  fut  pourtrait  d’après  le  vif,  et  qui  promettait 
plus  d  événements  terribles  que  l’avenir  n’en  put  tenir. 

Que  si  quelque  savant  osait  proposer ,  en  tremblant, 
une  solution  naturelle  de  ces  phénomènes,  en  les  attribuant 
à  des  vapeurs,  à  des  reflets,  à  des  causes  toutes  physiques, 
et  surtout  à  l’ignorance,  à  la  crédulité  du  peuple,  mille 
voix  protestaient  contre  les  explications  fournies  par  la 
science ,  encore  indécise  et  craintive  :  «  Quant  à  moi, 
disait  le  bonhomme  Simon  Goulard,  dans  ses  Histoires 
admirables  et  mémorables,  j’estime  que  la  plupart  de  tels 
ostentes  sont  faits  et  formez  par  le  Seigneur  Dieu  mesine 
ou  par  ses  saincls  Anges,  qui,  pour  l’amour  du  genre 
humain,  nous  mettent  devant  les  yeux,  par  le  moyen  de 
telles  images,  une  bien  expresse  représentation  et  suite  des 
événements.  »  Goulard  était  calviniste,  et  il  ne  voulait  pas 
donner  trop  d’importance  au  rôle  du  démon  dans  ces  sortes 
de  visions  ;  il  ajoute  cependant  :  «  Les  diables  mettent 
par  fois  la  main  à  tels  ouvrages.  »  Le  peuple  était  volon¬ 
tiers  de  cet  avis  ;  quant  à  l’Église  catholique,  qui  n’avait 
aucun  intérêt  dans  la  question,  elle  évitait  de  se  pronon¬ 
cer,  et  elle  laissait  chacun  interpréter  à  sa  guise  les  solen¬ 
nels  enseignements  que  ces  prodiges  célestes  ou  diaboliques 
offraient  aux  hommes. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’Église  frappait  surtout  de  ses 
censures  et  de  ses  anathèmes  tes  Superstitions  qui  tou¬ 
chaient  plus  particulièrement  à  l’essence  du  dogme,  à  l’es¬ 
prit  et  à  la  forme  d’un  des  sept  sacrements  de  l’autel  ;  car 


l’Église,  indulgente  pourdes  Superstitions  que  créait  ou  pro¬ 
tégeait  la  foi  naïve  des  fidèles,  avait  compris  que  les  sacre¬ 
ments  ne  pouvaient  admettre  aucun  mélange  superstitieux 
et  idolâtre,  sous  peine  de  compromettre  le  principe  même 
de  la  religion  catholique.  Voilà  pourquoi  les  théologiens 
et  tes  casuistes  s’appliquèrent  à  rechercher  et  à  combattre 
ces  Superstitions  subversives  de  la  loi  religieuse,  et  d’autant 
plus  redoutables,  qu’elles  affectaient  de  se  placer  sous  la 
sauvegarde  d’un  sacrement  et  de  faire  cause  commune  avec 
lui.  Nous  allons  passer  en  revue  la  plupart  de  celles  qui 
avaient  été  classées  par  l’autorité  ecclésiastique  au  nombre 
des  attentats  et  des  péchés  contre  les  sacrements. 

I.  Le  sacrement  du  baptême,  1e  premier  et,  suivant  une 
expression  consacrée,  l’initiateur  des  six  autres  sacrements, 
avait  donné  lieu  à  certaines  Superstitions,  qui  furent  con¬ 
sidérées  comme  hérétiques,  dès  la  fondation  de  I  Église.  Du 
temps  de  saint  Denis  d’Alexandrie  c’était  une  hérésis  assez 
répandue,  que  de  suppléer  au  baptême  par  l’eucharistie, 
qui  n’a  aucune  action  contre  le  péché  originel,  sans  la  grâce 
du  baptême.  Cette  hérésie  devait  naturellement  avoir  cours 
à  une  époque  où  l’on  baptisait  autant  d’hommes  convertis 
au  christianisme ,  que  d’enfants  nés  dans  le  giron  de  la 
religion  nouvelle;  on  cherchait  donc  à  éluder  la  pénible 
cérémonie  du  baptême,  qui  se  faisait  par  immersion  dans 
une  cuve.  Par  cette  raison  sans  doute,  les  néophytes ,  qui 
arrivaient  à  la  prêtrise,  et  même  à  l’épiscopat,  avant  d’avoir 
été  baptisés,  étaient  disposés  à  soutenir  que  l’ordination 
remplaçait  le  baptême,  quoique  les  conciles  eussent  AteiAt 
que  rien  ne  suppléait  à  ce  sacrement.  La  tendresse  ingé¬ 
nieuse  des  parents  dévots  imagina  de  lui  faire  une  sorte  de 
compensation,  pour  le  cas  où  l’enfant  viendrait  à  mourir 
en  naissant  ou  dans  le  sein  de  sa  mère  :  on  vit  souvent  e 
mari  et  la,  femme,  lorsque  celle-ci  était  grosse,  invoquer 
ce  qu’on  appelait  le  baptême  du  Saint-Esprit  en  faveur  de 
leur  progéniture  à  naître.  On  vit  aussi,  et  plus  souvent 
encore,  des  femmes  enceintes  approcher  et  communier 
l’intention  de  leur  fruit  qu  elles  croyaient  faire  participer 
avec  elles  au  sang  de  Jésus-Chrisl.  Cette  Superstition  se  con¬ 
fina  chez  les  Éthiopiens,  ainsi  que  1e  racontait,  au ,  xvi'sie- 
c!e,  l’évêque  Zagazabo,  ambassadeur  du  ro.  dEthiop 
en  Portugal.  Les  âmes  des  enfants  morte  sans  baptern 
n’étaient  pas  sauvées,  suivant  le  sentiment  es  oc 
de  l’Église  d’Occideni,  bien  que  la  mère,  pendant  sa  gr 
sesse,  eût  reçu  l’absolution  et  même  le  sacrement  de  leu- 

charistie.  ...  -l;,*, 

L’eau  bénite,  qui  sert  au  baptême,  fut  «*Ue* 
des  Superstitions  et  à  bien  des  défiances  supers 
Fallait-il  employer  l’eau  froide  ou  chaude^  tel  **  P® 
d’user  d’eau  amère,  salée,  fétide,  trouble  bourbeus,  «* 
rée  par  quelque  cause  naturelle  ou  acci  ente  •  ^ 

cites  et  les  décrétales  furent  d  accord  sur  ce  P01"1  ^ 

qualité  de  l’eau  était  indifférente,  pourvu  que  cette 
réellement  de  l’eau.  Le  bon  pape 
décidé  que  1e  vin,  faute  d’eau,  pouvait  etre  ®  P 
baptême,  et  ce,  en  vertu  de  rargument  irrite  q 
tout  vin  est  plus  ou  moins  mêlé  eau, 
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réforma  cetledécision  bachique.  Quant  aux  baptêmes  con-  . 
férés  avec  d’autres  liquides,  tels  que  des  eaux  de  senteur, 
des  boissons  de  grains  fermentées,  du  jus  de  citron,  d’orange 
ou  de  grenade,  de  l'huile,  du  lait,  de  lutine,  iis  ont  été. 
de  tous  temps,  déclarés  nuis  ou  idolâtres  ou  impies.  On 
n’admit  pas  davantage  le  baptême  donné  avec  du  sable  ou 
de  la  terre,  dans  des  circonstances  graves  où  l’eau  man¬ 
quait  absolument.  Force  élait"d  avoir  de  l’eau  véritable,  et 
de  ne  la  faire  servir  à  l’usage  du  baptême,  qu’après  l’avoir 
bénite  comme  il  faut. 

On  ne  saurait  croire  combien  d’interpolations  s’étaient 
glissées  dans  les  paroles  sacramentelles  du  baptême,  chacun 
ayant  essayé  de  les  rendre  plus  efficaces  ou  de  les  appliquer 
mieux  à  sa  propre  situation  ;  mais  l’Église  rejeta  ces  va¬ 
riantes  inorthodoxes  dans  la  Superstition  du  culte  sttper- 
/lu.  On  autorisait  les  pèie  et  mère  à  baptiser  leurs  enfants 
nouveau-nés  en  danger  de  mort,  mais  non  à  modifier  et  à 
travestir  avec  intention  la  formule  du  sacrement;  cette 
intention  n’excusait  pas  le  fait,  et  le  nom  de  la  Vierge  ou  de 
quelque  saint  ajouté  aux  noms  des  trois  personnes  de  la 
Trinité  constituait  le  cas  de  Superstition,  sinon  la  nullité 
du  baptême.  Le  choix  du  jour,  pour  l’administration  de  ce 
sacrement,  avait  semblé  assez  important  pour  qu’on  le 
fixât  d’une  manière  générale  dans  chaque  pays;  on  ne 
baptisait  d’abord  qu’à  certains  jours,  notamment  aux  prin¬ 
cipales  fêtes  ;  mais  plus  tard,  l’Église  d'Occident  proclama 
que  tous  les  jours  étaient  bons  pour  conférer  le  baptême. 

Ce  fut  alors  que  les  préférences  des  parents  se  prononcè¬ 
rent  d’une  façon  superstitieuse  :  les  uns  ne  voulaient 
baptiser  I  enfant  que  quarante  jours  après  sa  naissance  si 
c était  un  mâle,  et  quatre-vingts  jours  après,  si  c’était  une 
fille;  les  autres  exigeaient  que  la  mère  eût  été  purifiée; 
quelques-uns  pensaient  que  le  baptême  n’avait  pas  d’effi¬ 
cacité  avant  le  huitième  jour,  etc.  La  Superstition  était 
bien  plus  grave  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église,  lors¬ 
que  les  chrétiens,  pour  ne  rien  perdre  des  bénéfices  de  ce 
sacrement  régénérateur,  attendaient  le  plus  tard  possible 
et  le  recevaient  quelquefois  en  même  temps  que  l'extrême- 
onction.  «  Cest  se  moquer  de  Dieu,  disait  à  ce  sujet  saint 
Augustin,  que  de  lui  donner  les  dernières  années  de  sa  vie, 
après  avoir  donné  les  premières  au  démon.  » 

On  ne  se  contentait  pas  de  baptiser  des  enfants  vivants, 
on  baptisait  aussi  des  enfants  mort-nés,  des  avortons  et 
des  monstres  inviables.  L  Église  avait  beau  défendre  et 
maudire  ces  baptêmes  inutiles  ou  indignes  qui  allaient 
jusqu’à  prononcer  les  paroles  sacramentelles  et  verser  l’eau 
lustrale  sur  des  morceaux  de  chair  informe  et  sur  les  dé¬ 
bris  du  placenta ,  on  trouvait  toujours  des  prêtres  prêts  à 
fermer  les  yeux  et  à  consacrer  celte  Superstition  qu  excu¬ 
sait  l’amour  maternel  et  paternel.  Un  archevêque  de  Lyon 
vd’Espignac) .  au  milieu  du  xvie  siècle ,  constate  ce  fait , 
dans  le  recueil  des  statuts  synodaux  de  son  diocèse  :  «  Il  y  a 
»  quelques  simples  femmes,  lesquelles  apportent  en  1  église 
»  quelques  avortons,  les  gardant  là  par  quelques  jours, 
w  pour  savoir  si  miraculeusement  leur  apparaîtra  quelque 
»  signe  ou  déclaration  de  sentiment  et  de  vie,  voulant,  par 
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»  quelque  effusion  de  sang  ou  autrement,  induire  le  curé  ou 
»  vicaire  de  les  baptiser.  »  Cette  défense  de  baptiser  un  en¬ 
fant  mort  motivait  celle  qui  ne  permettait  pas  davantage 
d’administrer  le  baptême  sur  la  main,  le  pied  ou  quel- 
qu  autre  partie  de  l’enfant,  lorsqu’il  commençait  à  sortir 
du  ventre  de  sa  mère. 

Le  baptême  des  animaux  morts  ou  vifs  constituait  un 
fait  de  Superstition  criminelle,  et  ce  n’étaient  guère  que 
les  sorciers  qui  s’en  rendaient  coupables.  Ils  baptisaient 
ainsi,  pour  leurs  maléfices,  chiens,  chats,  cochons,  et  cra¬ 
pauds.  On  lit  dans  le  Rosier  historialy  qu’en  1460  un 
prêtre  deSoissons,  d’après  le  conseil  d’une  sorcière,  baptisa 
un  crapaud  sous  le  nom  de  Jean  et  lui  fit  manger  une 
hostie  :  après  quoi,  il  composa,  avec  la  chair  de  cet  étrange 
néophyte,  un  poison,  à  l’aide  duquel  il  fit  mourir  ses  enne¬ 
mis.  Le  bras  séculier  se  chargeait  de  punir  de  pareilles 
Superstitions.  Les  sorciers  faisaient  baptiser  encore  des 
images  de  cire,  de  terre  ou  de  métal,  des  livres  magiques, 
des  phylactères  et  des  talismans,  par  l’entremise  d’un  prê¬ 
tre  portant  étole,  un  cierge  allumé  dans  la  main  gauche, 
et  dans  la  droite  un  aspergés  d’herbe  de  mille-pertuis.  On 
brillait  impitoyablement  les  auteurs  et  complices  de  ces 
impiétés.  Quant  à  la  cérémonie  que  le  peuple  nomme 
encore  le  baptême  d’une  cloche,  c’est  une  simple  bénédic¬ 
tion  que  l’Église  a  prise  sous  sa  surveillance  pour  empê¬ 
cher  le  peuple  d’y  mêler  des  pratiques  trop  superstitieu¬ 
ses.  Celte  consécration  des  cloches  ne  paraît  pas  remonter 
au  delà  du  xive  siècle.  On  bénissait  aussi  les  maisons,  les 
églises,  les  vaisseaux,  mais  on  ne  les  baptisait  pas. 

Les  Superstitions,  qui  entouraient  la  naissance  de  l’en¬ 
fant,  précédaient  ou  suivaient  le  baptême,  étaient  innombra¬ 
bles  ;  l’Eglise  en  tolérait  et  en  approuvait  quelques-unes, 
comme  les  invocations  et  les  dévotions  à  sainte  Marguerite, 
quoiqu’on  ne  sache  pas  positivement  quelle  est  celte  bien¬ 
heureuse  patrone  des  femmes  en  couches;  comme  la 
ceinture  et  le  cierge  de  cette  sainte  Marguerite;  comme 
les  exorcismes  sur  les  femmes  en  mal  d’enfant  ;  mais  elle 
blâmait  ceux  qui  trempaient  dans  l’eau  froide  les  pieds  et 
les  mains  du  nouveau-né,  pour  l’empêcher  d’être  sensible 
au  froid  ;  qui  lui  frottaient  les  lèvres  avec  une  pièce  d’or, 
pour  les  lui  rendre  vermeilles;  qui,  avec  un  fer  chaud, 
imprimaient  sur  son  corps  le  signe  de  la  croix;  qui  pre¬ 
naient  pour  parrains  et  marraines  les  premiers  pauvres  que 
le  hasard  amenait  au  carrefour  du  chemin  ou  au  seuil  de 
la  porte;  qui  paraient  magnifiquement  l’enfont  pour  le 
présenter  au  baptême;  qui  le  conduisaient  aux  fonts 
baptismaux  avec  des  instruments  de  musique  et  au  son 
des  cloches:  qui  lui  imposaient  un  nom  superstitieux  ou 
profane,  ou  ridicule  ou  diabolique;  qui  lui  donnaient  plu¬ 
sieurs  noms  (le  pape  Alexandre  YII  en  donna  treize  à  un 
de  ses  neveux  qu’il  baptisa  lui-même)  ;  qui  lui  faisaient 
administrer,  immédiatement  après  le  baptême,  la  confir¬ 
mation  et  la  communion;  qui  le  portaient  sur  un  autel 
ou  dans  un  cabaret  pour  le  faire  racheter  à  prix  d’argent, 
par  ses  parrain  et  marraine;  qui  se  livraient  a  des  festins 
déréglés  le  jour  du  baptême;  qui  faisaient  boire  du  vin 
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bénit  à  l'enfant  baptisé  etc.  Cependant,  ^ 

lions  et  menaces  de  l'Église,  le  peuple  nen 

moins  dans  ees  pratiques  superstitieuses  qu;  8el"b'"e 

rattacher  à  l'acte  même  du  sacrement;  d  sim  8 

faute  tl’aroir  sonné  les  cloches,  lenanl  api 

devenir  sourd  ou  bien  perdre  la  rois,  et  que  la  «ntéd. 

cet  enfant  dépendait  surtout  des  libations  dont  seratt  arrosé 

“  EnCrpuriBead™  de  “èrc’  4  U  de  “  ^ 

ches,  ne  devait  avoir  lieu  que  quarante  jours  apres  sa  d 
vrance  ;  celte  puriâcation,  empruntée  au  judaïsme,  se 
sait  quelquefois  par  l’entremise  de  la  sage-femme  q 
remplaçait  l’accouchée,  quand  celle-ci  était  malade  ou  dé¬ 
funte.  Dans  ce  dernier  cas,  l’usage  de  quelques  paroisses 
exigeait  que  la  cérémonie  de  la  pur iücalion  fut  faite  sui  a 
bière  de  la  morte,  qui  n’aurait  pu,  autrement,  recevoir 
l’eau  bénite  ni  entrer,  souillée  et  immonde,  en  paradis. 

Du  reste,  une  femme,  avant  d’être  purifiée,  restait  oisive 
dans  son  ménage  et  s'abstenait  de  toucher  au,  aliments 
que  son  contact  eut  rendus  impurs.  C’était  là  une  remmis- 
cence  des  mœurs  judaiques. 

II.  Le  sacrement  de  la  confirmation,  que  l’Eglise  appe  e 
la  perfection  du  baptême,  et  que  Calvin  regardait  comme 
une  Superstition  inventée  par  le  diable,  ne  prêtait  pas  a  - 
solument  autant  que  le  baptême  aux  Croyances  supersti¬ 
tieuses.  Le  chrême,  qui  est  la  matière  même  de  la  confir¬ 
mation ,  se  composait  d’ingrédients  différents  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Latins  ;  l’huile  et  le  baume  en  faisaient  I 
la  base,  mais  on  y  ajoutait  plus  ou  moins  d’aromates  et 
d’herbes  odoriférantes  :  le  prêtre  consacrait  ce  mélange, 
en  soufflant  dessus,  en  prononçant  les  paroles  de  bénédic¬ 
tion  et  en  se  prosternant  devant  son  ouvrage.  Aussi  les 
hérétiques  disaient-ils  que  ce  chrême  n 'était  autre  qu  un 
charme  et  une  profanation.  Les  sorciers  s’en  servaient 
pour  leurs  maléfices.  La  Superstition  accordait  un  pou¬ 
voir  surnaturel  à  ces  saintes  huiles,  où  I  on  croyait  que  la 
personne  du  Saint-Esprit  était  renfermée  comme  celle  de 
Jésus-Christ  dans  leucharislie.  Tantôt  on  frottait  de 
chrême  un  criminel  et  on  lui  en  faisait  boire  quelques 
gouttes,  pour  le  forcer  à  l’aveu  de  son  crime  ;  tantôt  on 
oignait  de  chrême  les  lèvres  d’une  femme,  pour  lui  inspi¬ 
rer  de  l’amour.  Quelquefois,  dans  les  conjurations  magi¬ 
ques,  ce  chrême  était  employé  à  d’affreuses  profanations. 
On  punissait  donc  très-sévèrement  les  prêtres  qui  ven¬ 
daient  ou  distribuaient  hors  du  sanctuaire  la  moindre 
parcelle  des  saintes  huiles  :  le  concile  de  Tours,  en  812, 
avait  décrété  qu’on  leur  couperait  le  poignet. 

Les  autres  Superstitions,  relatives  à  la  confirmation, 
étaient  moins  sérieuses  :  peu  importait,  en  effet,  que  le 
néophyte  reçût  ou  non  un  présent  de  ses  parrain  et  mar¬ 
raine  ;  qu'il  fût  confirmé  à  jeun  ou  après  avoir  mangé  ; 
qu’il  portât,  trois  jours  durant,  le  bandeau  qui  couvrait 
son  front  marqué  du  sceau  de  la  confirmation;  qu’il  ne  se 
lavât  le  visage  que  le  sixième  ou  le  huitième  jour,  etc.  ; 
mais  c était  un  sacri  ége,  que  de  réitérer  la  confirmation  ; 
c  elait  une  Superstition,  de  ne  pas  se  soumettre  à  la  céré¬ 


monie  du  soufflet,  qui  ne  date  guère  que  du  xiv*  siècle, 
de  préférer  un  jour  plutôt  qu’un  autre  pour  l'administra¬ 
tion  de  ce  sacrement,  et  de  se  pourvoir  de  deux  parrains  et 
de  deux  marraines  pour  ce  nouveau  baptême,  dans  lequel 
on  pouvait  changer  de  nom  ou  prendre  du  moins  un  se¬ 
cond  patron.  Le  petit  nombre  des  Superstitions  qui  con¬ 
cernent  ce  sacrement,  prouve  que  le  peuple  ne  lui  recon¬ 
naissait  qu’une  médiocre  importance,  sur  la  terre  et  dans 

le  ciel. 

III.  Le  sacrement  de  l’eucharistie,  au  contraire,  a  été, 
plus  que  tous  les  autres,  l’objet  et  la  cause  d’une  foule  de 
Superstitions  que  l’Église  a  toujours  poursuivies  et  con¬ 
damnées  avec  rigueur  ;  car  l’eucharistie  est  le  dogme  fon¬ 
damental  du  christianisme.  Pendant  les  premiers  âges  de 
la  religion  du  Christ,  ce  dogme  était  sans  cesse  en  butte 
aux  attaques  des  schismatiques  et  des  hérétiques,  qui  sef- 
forçaient  d’y  introduire  quelque  Superstition  nouvelle. 
Nous  n’essayerons  pas  d’énumérer  et  de  décrire  les  plus  bi¬ 
zarres,  les  plus  criminelles  de  ces  Superstitions  primitives, 
à  l’égard  de  la  matière  du  pain  eucharistique.  On  a  peine  a 
croire  aujourd’hui  que,  pour  composer  ce  pain  des  anges, 
les  artolyrites  aient  pétri  de  la  farine  avec  du  fromage  ;  les 
montantes  ou  cataphrygiens,  de  la  farine  avec  le  sang 
d’un  enfant,  etc.  On  obviait  à  ces  folies  infâmes  ou  ridicu¬ 
les,  en  conférant  la  communion  sous  les  deux  especes,  s 
conciles  décidèrent  plus  lard  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
se  trouvait  aussi  bien  dans  le  pain  levé  que  dans  le  pu» 
sans  levain,  dans  une  petite  hostie  que  dans  une  grande, 
dans  une  hostie  sèche  que  dans  une  hostie  detrempeede 
vin  consacré,  enfin  dans  un  fragment  d'hostie  que  dans 
l’hostie  tout  entière.  En  dépit  de  ces  décisions,  la  crédu¬ 
lité  populaire  se  préoccupa  toujours  de  la  compositio  , 
la  forme  et  de  la  grandeur  des  hosties.  On  peut  altri  uera 

la  piété  du  clergé  l’invention  de  certains  miracles qu.ava.en 
pour  but  de  rectifier  à  ce  sujet  les  Croyances  erronées  u 
peuple.  On  raconte  qu’au  xive  siècle,  un  c  evaier  a 
mand.  nommé  Oswald  Mulser,  pour  se  distinguer 
lains,  ne  voulut  communier  qu’avec  une  hostie  de  a  p 
grande  dimension;  mais  à  peine  l’eut-il  dans  sa  bo-he, 
qui  devait  être  fort  grande  aussi,  qu’il  sentit  leso  s  ^ 
sous  lui  et  qu’il  tomba  dans  un  trou,  comme  s  i  ^ 
enseveli  vivant  :  force  lui  fut  de  lâcher  1  hostie,  q 
ramassa  teinte  de  sang,  et  que  l’on  montrait  enco^  ^ 
cent  ans,  dans  la  sacristie  de  Seveld  en  y»  •  ^  ils 

ne  renoncèrent  pas  sans  peine  aux  gran  es  \  ;ent 

imaginèrent  de  les  remplacer  par  plusieurs  qu t  fois, 

coup  sur  coup,  dans  l’espoir  de  gagner  plus  de  8  modi- 

Les  pratiques  du  cultesesont, 
fiées  selon  les  lieux  et  les  temps,  en  sorte  qu  ?  •  ^ 

par  repousser  et  par  combattre  comme  super» 
préheusible  ce  quelle  «tait  aduùs 
dose.  Au  tu*  siècle,  ou  couuuunia.t  ,nd.«re"^ 
du  lait  ou  de  l’eau  même  au*  lieu  de  vin,  av  ^  ^ 
de  raisin  au  lieu  de  pain  ;  on  enterrait  es  ^  con$a- 
hoslie  sur  la  poitrine;  on  prenait  es  j»  ^.^ents, 
crées,  en  guise  de  remèdes,  pour  arr 


Digitized  by 


Google 


LE  MOYEN  AGE. 


les  hémorrhagies,  les  convulsions,  les  coliques,  el  le  reste 
Ces  host.es  non  consacrées  furent  employées  jusqu’au 

xv.e,ec  e,  pour  guérir  les  fièvres  et  la  jaunisse,  pour  faire 

des  phares  el  des  talismans.  Le  vin,  qui  avait  servi  au  sa- 
cnfice  de  la  messe,  était  aussi  détourné  de  son  usa-  saint 
et  appliqué  à  des  Superstitions  profanes:  on  le  buvai 
comme  une  panacée  universelle  ;  on  le  mélangeait  avec  de 

t:trdP7,Crire  f  !?ner  des  actes  poétiques  et  des  con- 
ats  dmterel  pnvé.  On  croyait  par  là  les  rendre  indélé- 

^  Th  .T  ru  fUt  8igDëe  'a  Pail  COnc,ue’  vers  854, 
entre  Charles  le  Chauve  et  Bernard,  comte  de  Toulouse. 

A’hfT  mnyUtne  euch*ristico  firmata  et  obsiynala,  dit 
tÏ;;1’  hjSt°rien  comtemP°rain.)  C’est  ainsi  que  le  pape 
Th^dore  1er  a  t  8ignë  l’eXcommunication  de  Pyrrhus 
chef^es  monothélites,  dans  un  concile  assemblé  à  Rome 

Les  anciens  conciles  se  sont  élevés  avec  force  contre  la 
communion  que  l’on  administrait  aux  morts  ;  car  les  morts 
ne  pouvaient  n,  prendre  ni  avaler  l’hostie.  Les  lois  ont 
frappe  avec  une  terrible  rigueur  les  sorciers  ou  leSJ  mé¬ 
créants  qui  fa.sa.ent  communier  des  bétes.  Celles-ci  ne  se 
présent  pas  volontiers  à  cette  impiété;  car  saint  Antoine 
de  Padoue,  pour  convaincre  un  hérétique,  présenta  une 
hosüe  a  un  mulet  qui  jeûnait  depuis  trois  jours,  et  le  mu¬ 
et,  loin  de  la  sa.sir,  se  mil  à  genoux,  baissa  la  tète  et  adora 
le  sacrement.  Nous  avons  vu  que  le  crapaud  était  noins 
révérencieux,  lorsqu’un  abominable  sorcier  le  forçait  à 
communier  dans  une  messe  magique;  c’est  que  le  diable 
passait  alors  dans  le  corps  du  crapaud.  Jovien  Pontano, 
dans  le  cinquième  livre  des  Histoires  de  son  temps,  raconte 
une  communion  plus  impie  encore  par  la  solennité  qu’on 
lui  donna.  Les  habitants  de  Suessa,  assiégés  par  le  roi  de 
Aaples  et  manquant  d’eau,  allaient  être  forcés  de  se  ren¬ 
dre.  Ils  amenèrent  un  âne  aux  portes  de  leur  église,  lui 
chantèrent  un  Requiem,  lui  fourrèrent  dans  la  gueule  une 
ostie  consacrée,  lui  donnèrent  la  bénédiction  et  l'enterrè¬ 
rent  tout  vif  devant  le  porche.  A  peine  cette  horrible  céré- 
mome  était-elle  achevée,  que  le  ciel  s’ouvrit  en  cataractes 
e  remplit  d’eau  les  puits  et  les  citernes,  ce  qui  fit  que  le 
roi  de  Naples  leva  le  siège  de  la  ville.  La  légende  cite  pour¬ 
tant  quelques  exemples  édifiants  d’animaux  qui  ont  en¬ 
tendu  la  messe  et  qui  se  sont  agenouillés  au  moment  de 
1  élévation  sans  profaner  le  sacrement  de  l’Eucharistie. 

Les  chrétiens  eux-mêmes  n’étaient  pas  aptes  à  recevoir  la 
communion  en  tous  temps  :  on  la  refusait  aux  enfants  qui 
n  étaient  pas  baptisés,  aux  fous  et  aux  démoniaques.  La 
posture  du  communiant  ne  semblait  pas  indifférente  aux 
decretalisles,  qui  défendaient  de  communier  assis,  couché 
ou  debout5  mais  ils  n’exigeaient  pas,  comme  on  l’a  cru, 
que  le  communiant  fermât  les  yeux,  ou  tint  ses  mains  ser- 
r  es  sui  sa  poitrine,  ou  dormît  quelques  heures  avant  de 
sappiocher  de  la  saiule-lable,  ou  avalât  auparavant  un 
morceau  de  pain  bénit  ;  ils  n’empéchaient  pas  de  manger, 
e  *,-e,  de  tousser ,  de  cracher,  de  marcher  pieds  nus,  de 
havailler,  après  la  communion,  pendant  toute  la  journée. 

Quant  à  se  communier  soi-raème,  lorsqu’on  n’avait  pas 


ri  r  n,,;sse’ if  fa,iait  p°ur  <*'*  «*•  «»torw 

P  un  e,eque  ou ,  par  un  pape.  Marie-Stuart,  dans  sa  pri- 

bo^s  pwJdl,  ^  l’MSiS'a,,Ce  d’U“  Prê're’  *«“*• 

ptane  d  hosties  consacrées,  que  se,  partisan»  lui  fai- 

fo  nrSer  61  maia  a'le  ”e  ““««‘niait  qu’une 

fou*  p.  jour,  et  .rec  une  seule  hostie  à  chaque  co’nunu- 

des  host’f  T“  6U4re3  q“C  le>  80rcier8  <P*‘  Possédassent 
des  hosties  et  qui  en  fissent  abus  hors  des  églises  On 

San  combien  d’horribles  sacrilèges  se  commettaient  autre- 

retiraient  ^  ‘ •  <1“'  *  communiants 

â  H  7  CU!  b0UChe  en  cachetle  Pour  les  faire  servir 

LrlclesUPi  i  T"8,  T°lU  ,e  M°yen  ASe  *  des 

miracles  par  lesquels  Jésus-Christ  aurait  protesté  contre 

ces  outrages  fous  en  quelque  sorte  à  sa  chair  et  à  son  sang. 

Le  plus  célébré  de  ces  miracles  est  celui  des  Billettes.  Un 

J  '  ,  qui  habitait  la  rue  des  Jardins,  à  Paris,  en  1296 

crucifia  et  martyrisa  une  hostie  que  lui  avait  apportée  une 

emme  catholique  qui  sortait  de  la  sainle-tabte  l’hostie, 

oute  sanglante,  s  envola  et  se  soutint  en  l’air,  aux  yeux  de 

son  bourres,,,  qui  f,„  mis  en  pièce,  psr  le  peuple  Ligné. 

Il',’  fr  '«  d'api, re  des  Je.rs,  parM.  Lp- 

P  g-)  On  citerait  beaucoup  d’autres  faits  analogues  qui 

qu’eu”"  073  P  j<*’  Thomas  Bossiu,  rapporte 

qu  en  1 27a,  une  femme  de  la  Marche  d'Ancône,  dam  l’«- 

po,r  de  se  fa,re  aimer  de  son  mari  qui  ne  l’aimait  pas,  em- 
pora  c  ez  elle  Ihoslie  qu  elle  avait  reçue  é  l’autel.  Un 
peysau,  qu,  s  afihgeail  de  la  stérilité  de  ses  abeilles,  fi,  sem¬ 
blant  de  communier  et  alla  cacher  l’hostie  dans  une  de  scs 
ruches;  un  autre,  pour  tuer  de»  chenille,  q„i  dévoraient 
ses  legumes,  d.visa  I  hostie  eu  petit,  morceau»  e,  les  sema 
dans  son  jardm  Ceiaicn,  là  des  Superslitions  que  le  dia- 
ble  inspirait  el  dont  il  avait  sans  doute  le  bénéfice 
L  eucharistie  servait  quelquefois  de  prétexte  à  des  Su¬ 
perstitions  moins  coupables,  Ici,  pendant  les  ouragans,  on 
ouvrait  le  tabernacle  et  l’on  promenait  le  saint-sacrement 
au  our  de  legl.se;  la,  on  apportait  le  saint-sacrement  pour 
arrêter  un  incendie,  une  inondation  ou  quelque  autre 
fléau  naturel  ;  souvent  on  jetait  des  hosties  dans  l’eau  ou 
dans  les  flammes,  afin  de  s’en  rendre  maître;  ailleurs,  on 
prêta, t  serment  sur  le  saint-ciboire.  C’étaient  des  pratiques 
de  vaine  observance  qui  ne  diminuaient  pas  le  respect  dû 
au  sacrement.  Il  n’en  était  pas  de  même  des  processions 
accompagnées  de  spectacles  profanes,  badins  ou  ridicules 
qui  contrastaient  singulièrement  avec  la  sainteté  de  l'eu¬ 
charistie  qu’on  exposait  ainsi,  au  milieu  des  mascarades  et 
des  bouffonneries.  Telle  était  cette  fameuse  procession  de 
la  Fele-Dieu  à  Aix,  que  le  bon  roi  René  avait  pris  soin  de 
regler  et  d’organiser,  en  y  faisant  figurer  le  prince  de» 
amoureux ,  le  roi  de»  plaideurs,  \'abbé  de»  cabaretiers 
labbe  des  fripier»,  et  quantité  d’autres  personnages  allé¬ 
goriques  aussi  peu  orthodoxes.  Le  Fête-Dieu  el  l’exposi 
lion  du  saint-sacrement,  au  Moyen  Age,  avaient  presque 
partout  un  entourage  parasite  de  cérémonies  qui  .-appe¬ 
laient  souvent  la  pompe  des  fêtes  du  paganisme,  et  qui  ne 
causaient  aucun  scandale  dans  le  peuple  accoutumé  à  y 
prendre  part  avec  une  sorte  de  pieux  enthousiasme. 
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Ces  spectacles,  ces  déguisements,  ces  danses,  que  l’on 
tolérait  jusque  dans  les  églises  et  qui  s’y  mêlaient  en  quel¬ 
que  sorte,  au  culte,  deTenaient  impies  et  sacrilèges, 
qu’ils  semblaient  se  mettre  en  antagonisme  arec  les  prati¬ 
ques  de  la  religion.  Ainsi,  la  Chronique  de  Nuremberg 
(Liber  Chronicarum  mundt,  par  Hartmann  e  ) 

raconte  que,  vers  l’année  1025,  dans  un  village  de  1  evéché 
de  Magdebourg,  dix-huit  homtoes  et  quinze  femmes  s 
tant  mis  à  danser  el  à  chanter  dans  le  cimetière,  pendant 
qu’on  célébrait  la  messe  de  minuit,  à  la  fete  de  Nofel,  le 
prêtre,  qui  disait  cette  messe,  les  excommunia;  en  sorte 
que  les  pauvres  excommuniés  continuèrent  à  chanter  et  a 
danser,  sans  paix  ni  trêve,  durant  une  année  entière;  et, 
pendant  le  temps  de  cette  étrange  pénitence,  ils  ne  reçu¬ 
rent  ni  pluie,  ni  rosée  ;  ils  n’eurent  ni  faim,  ni  fatigue  ;  ils 
n’usèrent  ni  leurs  vêtements  ni  leurs  chaussures.  Quand 
l’évêque  de  Magdebourg  les  délivra  de  l’excommunication, 
quelques-uns  moururent,  d’autres  dormirent  trente  nuits 
sans  s’éveiller,  et  plusieurs  conservèrent  un  tremblement 

nerveux  dans  tous  les  membres. 

Le  sacrifice  de  la  me.se,  qui  avait  été  réglementé  el  fixé 
dans  ses  moindres  détails  par  tant  de  conciles,  fut  de  tout 
temps  comme  une  arène  ouverte  aux  Superstitions  les 
plus  étranges  et  les  plus  criminelles.  Ainsi,  les  sorciers 
faisaient  dire  une  prétendue  messe  du  Saint-Esprit  sur 
une  peau  de  bouc  arrosée  d’eau  bénite,  sur  un  gâteau  de 
pâte  cuite  ou  crue,  sur  des  mouches  cantharides,  sur  des  os 
de  morts,  sur  une  hostie  piquée  d  épingles,  etc.  On  verra, 
dans  l’histoire  des  Sciences  occultes,  ce  que  c’était  que  la 
messe  du  sabbat  où  le  diable  régnait  sans  partage.  L’Église 
avait  plus  d’indulgence  pour  certaines  messes  supersti¬ 
tieuses  qui  ont  été  successivement  retranchées  des  missels, 
après  avoir  eu  place  dans  la  liturgie  catholique.  Telles 
furent  les  messes  de  saint  Amateur  et  de  saint  Vincent,  des 
Quinze  Auxiliateurs,  du  Père-Éternel,  du  Trentain  de 
saint  Grégoire,  des  Cinq  Plaies,  des  Clous,  de  la  Lance,  et 
de  l’Image  de  notre  Seigneur  ;  de  la  Dent,  du  Nombril  et 
de  la  Robe  sans  couture  de  Jésus-Christ:  du  Saint-Suaire 
et  de  sainte  Véronique;  de  la  Sainte-Larme,  des  Onze 
mille  Vierges,  du  Rosaire,  etc.  Chacune  de  ces  messes, 
auxquelles  Luther  et  Calvin  firent  une  rude  guerre,  avait 
son  origine  dans  quelque  Superstition  de  la  légende,  et 
■  tenait  plus  ou  moins  à  l’observance  du  culte  superflu.  Nous 
examinerons  à  part  avec  detail  la  messe  de  1  Ane  et  celles 
de  la  fêle  des  Diacres,  des  Rois,  des  Fous  Innocents,  en 
recueillant  les  curieux  vestiges  de  ces  mœurs  et  de  ces  usa¬ 
ges  du  paganisme.  L’Église,  qui  tolérait  le  retour  périodi¬ 
que  de  pareilles  saturnales,  condamnait  absolument ,  sous 
peine  d’excommunication,  les  messes  sèches ,  c’esl-â-dire 
sans  consécration  et  sans  communion,  et  les  messes  à  plu¬ 
sieurs  faces  ou  têtes,  c’est-à-dire  celles  où  l’on  recommen¬ 
çait  deux,  trois  et  même  quatre  fois  le  sacrifice  jusqu’à 
l’offertoire,  de  manière  qu’une  seule  consécration  pût  ser¬ 
vir  à  plusieurs  messes,  et  procurât  ainsi  à  l  officiant  écono¬ 
mie  de  temps  et  augmentation  de  salaire  :  cela  s’appelait 
naïvement  :  enter  des  messes.  Quant  à  la  messe  sèche,  on 


la  nommait  aussi  messe  navale  ( nautica )  et  messe  de  chasse 
( venalica ),  parce  qu’on  l’avait  faite. exprès  pour  les  marins 
et  les  chasseurs.  La  suppression  de  quelque  partie  de  la 
liturgie  dans  l’office  de  la  messe,  ou  l’introduction  de  quel¬ 
que  prose,  de  quelque  litanie,  de  quelque  leçon,  non  ap¬ 
prouvée  par  les  canons  de  l’Église,  constituait  un  cas  de 
Superstition  ou  de  culte  superflu. 

Les  fidèles  qui  entendaient  la  messe  ou  qui  achetaient 
des  messes  pour  leur  compte  péchaient  souvent  par  Su¬ 
perstition  ;  les  uns  menaient  leurs  chiens  et  leurs  chevaux 
malades  à  l’Église,  el  plus  spécialement  aux  chapelles  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Hubert  et  de  Saint-Denis,  pour  leur 
faire  appliquer  sur  le  corps  des  clefs  de  ces  chapelles  ou 
leur  faire  dire  des  évangiles  sur  la  tête  ;  les  autres  faisaient 
dire  des  évangiles  pour  eux-mêmes,  tantôt  en  tenant  un 
cierge  éteint,  tantôt  en  levant  le  pied  droit  en  l’air,  tantôt 
en  se  cachant  le  menton  dans  la  main  droite,  tantôt  à  cer¬ 
taines  heures  du  soir  ou  du  matin,  el  cela,  pour  se  déli¬ 
vrer  de  la  gale  ou  de  la  dyssenterie,  pour  guérir  un  enfant 
ou  une  personne  absente,  etc.  Dans  certaines  localités,  on 
mettait  sur  l’autel,  durant  la  messe,  des  clous  de  cheval 
qui  devaient  empêcher  les  chevaux  encloués  de  rester  boi¬ 
teux  :  dans  d’autres  Églises,  le  jour  de  Pâques,  on  bénissait 
un  agneau  devant  l’autel,  à  l’offertoire  ;  dans  les  campa¬ 
gnes,  on  offrait  encore  à  la  messe,  il  y  a  peu  d’anDées.  du 
lait,  du  miel,  du  cidre,  des  confitures,  des  volailles,  du 
gibier,  des  fruits  ou  des  légumes.  C’était  une  réminiscence 
de  l’oblation  judaïque.  Les  confréries  présenlaient  le  pain 
bénit,  environné  de  banderolleset  d’emblèmes,  au  sondes 
violons,  des  instruments  de  musique  ;  les  chevaliers  de 
l’arquebuse  faisaient  des  décharges  de  mousquetene  dans 
l’Église  ;  ee  qui,  pour  être  superstitieux,  nen  était  pas 
moins  généralement  usité  avec  l’agrément  du  curé  et  des 

marguilliers.  ,  , 

Les  Superstitions  relatives  à  certains  endroits  de  a  m 
ont  été  formulées  par  les  casuistes.  Voici  quelques-unes  de 
celles  qui  concernent  le  Sanctus:  1»  ramasser  a  terre, 
pendant  le  Sanctus  de  la  messe,  des  rameaux  de  buis  bénit, 
et  les  faire  infuser  dans  de  l’eau  pour  guérir  la  colique  ou 
le  mal  d’estomac;  2»  tenir  la  bouche  ouverte. godant  _ 
Sanctus  de  la  messe  des  morts,  pour  être  pr  eiv 
morsure  des  chiens  enragés;  3»  porter  sur  so,  le  S*m* 
écrit  sur  du  parchemin  vierge,  pour  être  1JeU'eUÏ 

che;  4»  mettre  deux  fétus  en  croix  pendan  e 

pour  retrouver  les  choses  perdues.  Voilà  rna.ntenent  quel 
ques  autres  Superstitions  non  moins  singulières  q 
dent  l’élévation  :  1°  dire  le  Paiera  rebours  pen  an 
vation,  contre  le  mal  de  dents;  2»  répéter  trois  A  ^ 
l’élévation  du  corps  et  celle  du  sang  de  esus-  ’ 
tre  le  mal  de  gorge  ou  le  flux  de  sang;  4-  auasitô,^ 
l’élévation,  se  pendre  au  cou  un  os  de  mo  ,  ^ 

vre;  5°  rester  assis  pendant  (élévation,  poui  g 

jeux  de  hasard,  etc.  d’autre»  m6** 

La  messe  de  minuit,  la  messe  des  morts,  e  g„per- 

ses  autorisées  par  le  rituel,  avaient  chacune  e  enCore 
stitions  spéciales.  Celles  de  la  inesse  de  min 
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e  (  ü0^6  °n  rapp^rte»  à  ce  8uJeti  que  le  diable  se  présenta 

en  personne  plusieurs  fois  pour  acheter  les  messes  au  nom 

.  I  DabuU*  qU.e  tfrand  8célérat  °u  de  quelque  athée  abomi- 
,  !  b  fuo'  t  en  état  d  excommunication,  et  ce,  dans  la  mali- 

;  flne  intention  de  contrarier  le  privilège  de  l’autel  et  de  trou¬ 
er  ,a  C°DScience  d»  Prêtre.  On  pouvait,  d’ailleurs,  obtenir 

es  messes  pour  quiconque  avait  été  inhumé  en  terre 
sainte,  avec  les  cérémonies  de  l’Eglise  :  car  l’Eglise  était 
censée  avoir  admis  dans  son  giron  tous  les  morts  qu’elle 
avait  honorés  de  ses  prières.  Ce  fut  donc  pour  éviter  le 
scandale  d’une  pareille  erreur,  que  le  corps  d’une  mé¬ 
chante  sorc, ère,  qu’on  avait  osé  présenter  devant  l’autel, 

',Pé  du  °ercueil  et  emporté  par  le  diable,  sur  un  che¬ 
val  fantastique,  qui  disparut  dans  les  airs.  Ceci  se  passa  en 
Angleterre,  vers  l’année  1034,  selon  la  Chronique  de  Nu¬ 
remberg,  qui  assure  que  l’on  entendait  encore  crier  la  sor¬ 
cière,  à  quatre  lieues  de  distance. 

Le  prêtre  était  souvent  lui-même  atteint  et  convaincu 
de  Superstition,  s’il  disait  plus  d’une  messe  par  jour,  s’il  se 
forait  payer  la  même  messe  par  deux  ou  trois  personnes 
differentes ,  s’.l  se  servait  d’un  pain  levé  et  d’un  calice  de 
|  bois,  s’il  s’endormait  pendant  le  sacrifice,  s’il  revêtait  deux 
etoles  au  lieu  d’une,  s’il  portait  des  ornements  faits  avec 
des  étoffes  employées  naguère  à  des  usages  profanes,  s’il 
négligeait  a  dessein  de  consacrer  l’hostie,  s’il  touchait  l’hos¬ 
tie  avec  des  mains  impures,  s’il  avait  avalé  un  verre  de 
vin  ou  une  noix  confite  avant  de  monter  à  l’autel,  s’il  y 
montait  l’épée  au  côté,  botté  et  éperonné,  ou  bien  les  pieds 
nus,  etc.  Mais  il  ne  devenait  pas  complice  des  Supersti¬ 
tions  qu’il  secondait  sans  le  savoir;  car  on  lui  faisait  dire 
souvent  des  messes  pour  connaître  si  une  personne  absente 
vivait  ou  était  morte,  pour  obtenir  la  réussite  d’une  entre¬ 
prise  ou  même  d’une  action  criminelle,  pour  retrouver  un 
objet  perdu  ou  volé,  pour  découvrir  un  voleur,  pour  avoir 
les  plus  beaux  troupeaux  et  les  plus  belles  récoltes,  etc. 
Enfin,  tant  de  Superstitions  incroyables  se  mêlaient  au 
sacrifice  de  la  messe  et  au  sacrement  de  l’eucharistie,  que 
certains  hérétiqnes  n’avaient  pas  hésité  à  en  attribuer  l’in¬ 
vention  au  diable.  Celui-ci,  comme  nous  l’avons  raconté 
plus  haut,  se  donnait  le  plaisir  de  faire  dire  des  messes,  mais 

on  n’assure  pas  qu’il  osât  y  assister  :  il  en  demandait  aussi 
aux  vivants,  tantôt  sous  la  forme  d’un  homme  noir,  tantôt 
sous  l’apparence  d’un  spectre,  tantôt  en  poussant  des  plain¬ 
tes  et  des  gémissements  comme  une  âme  en  peine,  tantôt 
en  proférant  d’horribles  menaces.  On  n’a  jamais  su  quel  in¬ 
térêt  il  pouvait  avoir  dans  ces  messes  extorquées  à  la  cré- 
dulité  ou  à  la  peur. 

IY.  Le  sacrement  de  pénitence,  outre  quelques  Super¬ 
stitions  imperceptiles  que  l’œil  du  casuiste  exercé  savait 
seul  apprécier,  en  avait  fait  naître  de  plus  grossières,  qui 
étaient  aussi  plus  répandues  dans  le  peuple.  On  croyait  à 
ces  miracles,  en  vertu  desquels  un  mort  se  confessait  d’un 
péché  mortel  qui  l’empêchait  d’entrer  en  paradis.  Selon 
Bonfinius,  trois  ans  après  la  bataille  de  Nicopolis,  où  l’ar¬ 
mée  de  l’empereur  Sigismond  fut  défaite  par  les  Turcs,  on 
trouva,  sur  le  champ  de  bataille,  une  tête  coupée  qui  ou- 

SrPERSTiTioas.  Fol.  IX. 
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„ait  les  veut  el  qui  demandait  un  confesseur  ;  selon  Tho-  | 

nias  de  Gmtipré,  un  voleur  normand,  qu,  avait 

le»  mercredis  el  samedis  en  l'honneur  de  la  Vierge,  fut  tué 

et  décapité  par  ses  ennemis  sur  le  sommet  d  une  montag  , 

en  sorte  que  s.  tête ,  en  roulant  dans  la  vallée ,  appelait  a 
grands  cris  un  confesseur!  selon  Césaire  d  Helsterbach,  un 
moine  de  l'ordre  de  Citeaus ,  étant  mort  en  1  absence  de 
son  abbé  qui  le  confessait  d’ordinaire,  retint  exprès,  la 
nuit  suivante,  chercher  sa  confession  ,  sans  laquelle  1  se¬ 
rait  allé  droit  en  enfer  ;  selon  plusieurs  chroniqueurs  fran¬ 
çais  du  xiTe  siècle,  un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Pans, 
qu'on  avait  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  fnt, 
pendant  plusieurs  nuits  consécutives,  rejeté  hors  de  sa  sé¬ 
pulture,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  trouvé  un  confesseur  qu.  le 
débarrassa  d’un  péché  mortel ,  avec  lequel  il  ne  pouvait 
reposer  en  terre  bénite.  Quelquefois,  c’était  le  confesseur 
mort  qui  venait  en  aide  à  son  pénitent  vivant,  témoin 
saint  Basile,  qui,  pendant  qu’on  le  portait  en  terre,  effaça 
la  confession  d’une  grande  pécheresse,  écrite  dans  un  pa¬ 
pier  cacheté  et  déposée  sur  son  corps;  témoin  saint  Jean 
l’Aumônier,  qui,  ayant  reçu  une  confession,  en  donna  l’ab¬ 
solution  par  écrit  après  sa  mort,  et  se  leva  de  son  tombeau 
pour  remettre  un  bulletin  où  celte  absolution  était  signée  I 
de  sa  main.  L’exemple  des  plus  grands  saints  n’était  pas 
toujours  bon  à  suivre  :  si  sainte  Liduine  de  Hollande  avait 
pu  confesser  les  péchés  d’un  fameux  scélérat  et  recevoir 
l’absolution  pour  le  compte  de  celui-ci,  la  mère  de  saint 
Pierre  le  Vénérable  fut  admonestée  et  punie,  pour  avoir 
confessé,  avec  ses  propres  péchés,  ceux  de  son  mari  dé¬ 
funt  ;  si  des  saints  s’étaient  confessés  à  des  images  et  à  des 
reliques,  l’Église  ne  permettait,  qu’en  cas  de  nécessité  abso¬ 
lue,  la  confession  faite  à  des  laïques,  mais  non  à  des  fem¬ 
mes  :  c’est  ainsi  que  le  sire  de  Joinville  confessa  le  conné¬ 
table  de  Chypre ,  qui  s’attendait  à  être  mis  à  mort  par  les 
Sarrasins  :  «  Je  lui  donnai,  dit-il,  telle  absolution  comme 
Dieu  m’en  donnait  le  pouvoir .  »  On  ne  pouvait  jamais  abu¬ 
ser  du  sacrement  de  la  pénitence  :  Pierre  le  Chantre  cite 
un  abbé  de  Longpont  qui  recommençait  chaque  jour  sa 
confession  générale  ;  le  bienheureux  André  d’Avellino  se 
confessait  quatre  et  cinq  fois  par  jour.  Ces  confessions  inco¬ 
hérentes  étaient  fort  en  usage  dans  les  couvents,  principa¬ 
lement  chez  les  religieuses,  et  quelquefois  l’abbesse  usur¬ 
pait  le  droit  d’absoudre  les  péchés. 

C’était  dans  les  indulgences  que  la  Superstition  jouait  le 
rôle  le  plus  important  :  indulgences  fausses  et  supposées  ; 
indulgences  indiscrètes  et  ridicules  ;  indulgences  vaines 
et  superflues.  Cependant,  toutes  les  indulgences  étant 
payées,  et  souvent  fort  cher,  l’Église  avait  intérêt  à  fermer 
les  yeux  sur  leur  abus  ;  le  pape  et  les  évêques  ne  les  ap¬ 
prouvaient  pas  toujours,  mais  en  revanche  ils  ne  les  con¬ 
damnaient  pas  souvent.  Ces  indulgences  étaient  attachées 
à  des  prières,  à  des  messes,  à  des  neu  vaines,  à  des  jeûnes, 
à  des  processions,  à  des  pèlerinages,  à  des  offrandes.  Elles 
avaient  parfois  l’origine  la  plus  burlesque.  Telles  furent 
les  indulgences  de  l’Araignée.  Un  cordelier  de  la  ville  du 
Mans  célébrait  la  sainte  messe  :  une  énorme  araignée  tomba 


dans  le  calice  ;  le  cordelier  avala  d’un  seul  trait  l’araignée 
et  le  vin  consacré.  Il  n’en  mourut  pas,  el  bientôt  I  arai¬ 
gnée  sortit  toute  vive  de  la  cuisse  du  religieux.  Le  pape 
Urbain  IV  autorisa  dès  lors  la  confrérie  et  les  indulgences 
de  l’Araignée.  Un  pape  moins  superstitieux,  innocent XI, 
supprima  en  1678  une  petite  partie  des  indulgences  faus¬ 
ses  et  apocryphes  qui  avaient  cours  dans  la  chrétienté; 
parmi  ces  indulgences,  on  remarque  celles  accordées  par 
Jean  XXII  à  ceux  qui  baisent  la  mesure  de  la  plante  du 
pied  de  la  Vierge  ;  celles  attribuées  à  la  mesure  de  la  taille 
de  Jésus-Christ;  celles  de  la  confrérie  de  saint  Nicolas,  au 
moyen  desquelles  on  délivrait  tous  les  jours  une  âme  du 
purgatoire  en  disant  cinq  pater  et  cinq  ave  ;  celles  dites  de 
quatre-vingt-dix  mille  ans,  copiées  sur  un  vieux  tableau 
qui  était  dans  l’église  de  Saint-Jean-de-Latran,  etc.  Mais  il 
y  avait  bien  d’autres  indulgences  bizarres  ou  impertinentes 
dont  ne  parlait  pas  le  décret  d’innocent  XI,  telles  que  cel¬ 
les  des  Salutations  à  tous  les  membres  de  Jésus-Christ, 
celles  de  l’Adoration  des  membres  de  la  sainte  Vierge,  cel¬ 
les  des  Révélations  de  sainte  Brigide,  celles  del’Oraison  de 
saint  Léon,  celles  du  Cordon  de  saint  François,  etc.  Ces 
indulgences  ne  se  bornaient  pas  à  racheter  des  années  ou 
des  siècles  de  purgatoire  ;  elles  préservaient  des  tempêtes, 
des  naufrages,  des  morsures  de  serpents  ou  de  ch.ens  en¬ 
ragés,  de  mort  subite,  de  la  peste.  Ces  indulgences  étaient 
annexées  à  certains  chapelets,  à  certaines  cro.x,  à  certaines 
médailles,  à  certains  habits  qu’il  fallait  porter,  véritables 

Superstitions  empruntées  au  paganisme  et  conservant  en¬ 
core  un  caractère  manifeste  d’idolâtrie.  Les  dévots,  effrayes 
de  la  durée  des  peines  du  purgatoire,  ne  se  montraient 
pas  moins  fort  empressés  de  les  abréger  par  des  >ndu- 
pences  qui  promettaient  beaucoup  à  peu  de  frais,  g  ,se 
décida  donc  que  les  curés  et  les  abbés  accorderaient  seule¬ 
ment  l’absolution  des  péchés  confessés  ;  que  les  arc  e 
ques  et  les  évêques  donneraient  des  indulgences  seulemen 
pour  quarante  jours;  les  cardinaux,  seulement  pour  ce 
jours,  et  que  les  papes  ne  pourraient,  en  aucun  cas, 
dre  leurs  indulgences  au  delà  de  deux  mille  ans.  Cét 
bien  peu  de  chose  auprès  des  indulgences  que  n 
connaître  le  livre  des  stations  de  Rome, 
quand  on  montrait  les  clefs  de  saint  Pierre  et  saint  P 
dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran,  es  ^ 

gnaient  trois  mille  ans  d’indulgences;  lesltahens  ’ 

fes  étrangers,  douze  mille, quand  on  exposait  la  Vém  ^ 
que  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  omM  ,  ^  ^ 
étrangers  gagnaient  des  mdulgences  semb  s  pour 

dentes;  il  y  avait  vingt-huit  mille  ans  * 
celui  qui  montait  dévotement le»  dfSr«s  ^  eDt,  la 
sept  mille  ans,  pour  celui  qu,  visitait  a  »  ^  b 

pierre  sur  laquelle  ce  saint  a  été  gri  ,  e  rapp0rter  à 
seule  fête  de  saint  Mathieu,  à  Rome,  pou  jqua- 

un  chrétien  actif  cent  cinquante-neuf  m'  *  .  ,  ^tout 

tre-vingt-douze  ans  et  vingt-huit  jours  ^  près  la 

au  juste.  La  papauté,  au  Moyen  Ageetlon^P- 
Renaissance,  n’a  pas  eu  de  meilleurs  revenus  que 
reliques  et  des  indulgences. 
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devant  DieUi  «  ,  “ cérémonie  funèbre,  on  devait  al- 

sagei  Ve’  Jur“‘  ni  |US  „i  moins,  autour  de  leur  lit) 
lumer  .mire  ”  P  menl,  ils  ne  pourraient  manger 

qu’après  avoir  reç  ^  qus  0n  a  |ieu  de  s’étonner  que 

Je  la  chair,  appal-eil  si  lugubre  et  s, 
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^  en.mim.it  la  mort  inévitablement  et  empecha, 

dateur,  tout,  guérison;  on  croyait  que  qmeonqne  I  ava  l 

reçue  voyait  diminuer  sa  chaleur  naturelle,  perdait  ses  che¬ 
veux  était  plus  accessible  au  péché  qu’auparavant,  et  ne 
devait  pas  danser  pendant  un  an,  sous  peine  de  mourir; 
on  croyait  encore  que  les  abeilles  périssaient  à  une  lieue 
autour  de  la  maison  où  se  donnait  l’extrême-onction.  La 
terreur  qu’inspirait  le  moment  suprême  ne  permettait  pas, 
sans  doute,  à  la  Superstition  d’en  pervertir  les  tristes  céré¬ 
monies;  mais  dès  que  le  viatique  sortait  de  I  eglise .  pré¬ 
cédé  d’un  porte-croix  et  annoncé  par  le  son  d’une  clo¬ 
chette  ou  d’une  crécelle,  on  évitait  de  se  trouver  sur  son 
passage,  on  se  renfermait  dans  I  intérieur  des  maisons, 
pour  n  etre  pas  désigné  à  une  mort  prochaine,  et  même 
pour  ne  pas  mourir  à  la  place  du  moribond  qui  allait  re¬ 
cevoir  les  derniers  sacrements.  Si  l’on  ne  pouvait  échap¬ 
per  à  la  rencontre  fatale  du  viatique,  on  se  découvrait,  on 
s’agenouillait  avec  respect,  et  l’on  s’empressait  ensuite  d’en¬ 
trer  dans  une  église,  comme  pour  y  implorer  le  droit  d’a¬ 
sile  contre  la  mort.  C’était  donc  un  fait  inouï,  que  l’im¬ 
piété  d’une  troupe  de  joyeux  compagnons,  qui,  dansant 
sur  un  pont  de  bois  à  Utrecht,  en  1277,  laissèrent  passer 
le  Saint-Sacrement  sans  interrompre  leurs  danses;  mais  le 
pont  se  brisa  tout  à  coup,  et  deux  cents  personnes  furent 
njjees  dans  le  fleuve,  pour  avoir  oublié,  dit  la  Chronique 
de  Nuremberg,  de  rendre  à  Dieu  l'hommage* qui  lui  est 
dû. 

VI.  Les  Superstitions  qui  regardent  le  sacrement  de  l’or¬ 
dre  s  étaient  cachées  en  quelque  sorte  dans  le  clergé  et 
narrivaient  pas  jusqu’au  peuple.  Le  chrême,  qui  servait 
aussi  à  I  ordination,  était  seulement  détourné  parfois  de 
son  usage,  comme  toutes  les  huiles  saintes,  et  employé  en 
magie,  en  amour  ou  en  médecine.  On  racontait  différen¬ 
tes  légendes  qui  défrayaient  la  chronique  scandaleuse  des 


mauvais  chrétiens  et  des  hérétiques,  entre  autres  la 
sanie  légende  de  la  papesse  Jeanne,  celles  de  certaines  P 
stituées  qui  s’étaient  fait  sacrer  évêques  et  qui  avaientosé 
conférer  les  sacrements.  On  se  scandalisait  moins  de  voir 
dans  l’histoire,  des  enfants  au  maillot  ordonnés  prêtres 
aussitôt  que  baptisés,  et  même  sacrés  cardinaux  ou  évê¬ 
ques  sons  la  garantie  d’un  bref  du  pape.  Quant  aux  laï¬ 
ques  qui  se  faisaient  passer  pour  prêtres  et  qui  en  remplis- 
saient  les  fonctions,  sans  avoir  reçu  l’ordination,  ils  étaient 
livrés  impitoyablement  au  bras  séculier  et  punis  comme 
idolâtres  et  sacrilèges. 

VII.  Le  sacrement  de  mariage  avait  gardé  naturellement 
toutes  les  Superstitions  païennes  qui  appartenaient  aux 
cérémonies  nuptiales  de  l’antiquité,  et  de  plus  il  en  avait 
fait  naître  d’autres  qui  tenaient  plus  particulièrement  à 
l’esprit  du  christianisme.  Les  unes  précédaient  le  mariage  ; 
l’amour,  la  curiosité  et  l’avarice,  suivant  un  casuiste,  en 
étaient  les  instigateurs.  On  avait  inventé  mille  charmes, 
mille  pratiques,  mille  artifices  superstitieux,  pour  se  faire 
aimer  :  philtres  de  toute  espèce,  sortilèges  et  invocations 
magiques,  prières,  messes,  jeûnes,  le  tout  mélangé  de  folies 
et  de  sottises  qui  se  modifiaient  à  l’infini  selon  le  pays  et 
les  individus.  Youlait-on  connaître  si  un  mariage  serait 
prospère  en  fortune ,  en  ampur ,  en  enfants  ?  on  avait  re¬ 
cours  à  tous  les  genres  de  divination  que  l'homme,  avide 
de  savoir  l’avenir,  s’est  plu  à  multiplier  et  à  expérimenter. 
Les  présages  étaient  observés  et  interrogés  avec  soin.  Une 
fille  n’avait  qu’à  remuer  avec  la  main  l’eau  d’un  seau  tirée 
du  puits,  ou  y  jeter  des  œufs  cassés  sur  la  tête  de  quel¬ 
qu’un,  pour  voir  dans  cette  eau  l’image  de  l’homme  quelle 
épouserait.  Une  union  ne  pouvait  être  heureuse,  si  les 
époux,  en  allant  à  l'Église,  rencontraient  sur  le  chemin 
une  femme  grosse  ou  échevelée,  un  moine,  un  prêtre,  un 
lièvre,  un  chien,  un  chat,  un  borgne,  un  boiteux,  un  aveu¬ 
gle.  un  lézard,  un  serpent,  etc.  ;  si  on  les  retenait  par  leur 
robe  ou  par  leur  manteau,  s’ils  entendaient  le  cri  d  un  oiseau 
ou  d’un  animal  de  mauvais  augure.  En  revanche,  le  ma¬ 
riage  était  voué  au  bonheur,  s’ils  rencontraient  une  cour¬ 
tisane,  un  loup,  une  araignée,  un  crapaud,  etc.  ;  s’ils  sor¬ 
taient  de  leur  logis  au  bruit  du  tonnerre,  si  l’oreille  droite 
leur  tintait,  s'ils  saignaient  de  la  narine  droite,  etc.  On  ne 
finirait  pas  d 'énumérer  tous  les  présages,  auxquels  on  don¬ 
nait  un  sens  heureux  ou  malheureux  dans  les  préludes  du 
mariage. 

Les  maléfices  et  les  philtres  imaginés  pour  inspirer  de 
l’amour  étaient  plus  innombrables  et  plus  bizarres  encore  : 
on  employait,  dans  leur  composition,  les  substances  qui 
semblaient  propres  à  faire  des  talismans  ou  des  breuvages 
amoureux.  On  ne  se  contentait  pas  de  mettre  un  anneau 
de  jonc  ou  de  paille  au  doigt  d’une  fille,  ni  de  lui  faire  for¬ 
ger  un  anneau  avec  un  vieux  fer  de  cheval,  Di  de  jeter  de 
la  poudre  de  pouillol  sauvage  dans  sa  boisson,  ni  de  porter 
un  ruban  qu  elle  avait  porté,  ou  des  rognures  de  ses  on¬ 
gles,  ou  bien  une  boucle  de  ses  cheveux,  on  pulvérisait 
des  os  de  morts,  des  reliques,  des  perles  magiques,  des 
minéraux  précieux  ,  des  hosties  consacrées,  des  cierges  et 
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des  rameaux  bénits,  et  l’on  attribuait  à  ces  poudres  la  puis¬ 
sance  d’allumer  un  amour  irrésistible  dans  le  cœur  le  plus 
froid  et  le  moins  tendre.  On  ne  doutait  pas  du  succès  de 
l’opération,  si  l’on  avait  fait  boire  de  l’eau  bénite,  du  saint- 
chrême  ou  des  saintes  huiles  à  la  femme  qu’on  voulait 
contraindre  à  aimer.  L’amour  autorisait  les  pratiques  les 
plus  condamnables  :  c’était  le  meilleur  produit  du  dange¬ 
reux  métier  de  sorcier.  Les  fiançailles  donnaient  lieu  à 
diverses  Superstitions  plus  innocentes  :  on  aspergeait  d  eau 
bénite  les  fiancés  quand  ils  sortaient  de  l’église,  ou  bien  on 
les  battait  et  on  les  empêchait  de  sortir ,  avant  qu  ils  eus¬ 
sent  payé  rançon  ;  on  les  emportait  de  vive  force  au  caba¬ 
ret,  on  les  accueillait  par  des  huées  et  des  charivaris.  C’est 
pourquoi  il  était  défendu  aux  curés  de  célébrer  les  fian¬ 
çailles  après  le  coucher  du  soleil.  Un  fiancé  augurait  mal 
de  son  mariage,  s’il  laissait  tomber  son  chapeau  à  terre; 
une  fiancée,  si  on  lui  touchait  la  main  droite  avec  la  main 
gauche,  et  si  quelqu’un  lui  marchait  sur  le  pied  droit. 

Le  jour  de  la  célébration  du  mariage  n’était  pas  inutile 
à  choisir,  quoique  l’Église  ne  reconnût  pas,  comme  le  pa¬ 
ganisme,  des  jours  fastes  et  néfastes.  On  n  aurait  eu  garde 
de  se  marier  à  la  fête  de  saint  Joseph,  qui  était  honoré  par 
l’Église ,  mais  redouté  de  tous  les  maris.  On  peut  supposer 
que  celte  fête,  placée  en  plein  carême,  avait  contribue  à 
faire  décréter  par  les  conciles  et  les  synodes,  que  le  carême, 
de  même  que  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  chô¬ 
mées,  serait  un  temps  inapte  et  défendu  au  mariage.  Il  y 
avait  cependant  autrefois  comme  aujourd’hui  des  cas  d’ex¬ 
ception,  mais  alors  la  célébration  se  faisait  sans  appareil  et 
sans  réjouissances.  Les  jours  de  jeûne,  quatre-temps  et 
vigiles,  étaient  également  antipathiques  avec  le  mariage. 
L’Église  blâmait  les  époux  qui  se  mariaient  de  grand  matin, 
habillés  salement  ou  négligemment,  et  qui  réservaient 
leurs  beaux  habits  de  noces  pour  le  bal  ou  le  festin  ;  elle 
ne  tolérait  pas  non  plus  l’usage  de  donner  des  élrennes  ou 
des  présents  à  la  mariée  devant  l’autel  ;  elle  condamnait 
plus  sévèrement  d'autres  Superstitions  qui  avaient  pour 
objet  unique  d'empêcher  le  nœud  de  l’aiguillette,  ce  plai¬ 
sant  épouvantail  de  nos  pères.  Les  maris  avaient  imaginé, 
contre  un  si  désagréable  accident,  de  mettre  du  sel  dans 
leur  poche  ou  des  sols  dans  leurs  chaussure  en  allant  se 


marier. 


L’Église  s’était  préoccupée,  plus  qu’elle  ne  le  devait,  du 
nœud  de  l'aiguillette ,  qui  était  assez  fréquent  au  Moyen 
Age,  par  suite  de  la  frayeur  qu’on  en  avait.  On  attribuait, 
en  général,  ce  mauvais  cas  à  des  sortilèges,  à  des  enchan¬ 
tements,  à  des  malices  du  démon.  Tous  les  moyens  sem¬ 
blaient  bons  pour  se  soustraire  à  celte  fâcheuse  position 
conjugale.  C’est  pour  cela  qu’on  frappait  avec  des  bâtons 
la  tête  et  la  plante  des  pieds  des  mariés ,  pendant  qu'ils 
étaient  agenouillés  sous  le  poêle.  Le  remède  pouvait  être 
plus  violent  que  le  mal.  D’autres  maris  se  contentaient  de 
faire  bénir  deux  ou  trois  anneaux  et  même  jusqu’à  cinq, 
destinés  tous  ensemble  au  doigt  annulaire  de  l’épousée,  ou 
bien  ils  recommandaient  à  celle-ci  de  laisser  tomber  l'an¬ 
neau,  quand  on  le  lui  présenterait,  ou  bien  encore  ils  fai¬ 


saient  célébrer  les  épousailles,  en  cachette,  la  nuit ,  dan» 
quelque  chapelle  basse  et  fermée.  Les  méchants,  de  leur 
côté,  avaient  bien  des  manières  de  nouer  l’aiguillette,  et  le 
diable  était  toujours  le  complice  secret  ou  avoué  de  cette 
vilaine  action.  Le  savant  Bodin,  dans  sa  Démonomanie , 
compte  plus  de  cinquante  façons  d’en  venir  à  un  tel  résul¬ 
tat  ,  qui  amusait  singulièrement  les  malins  de  l’enfer. 
Nous  enregistrerons  ici  un  arrêt  fort  ingénieux ,  rapporté 
par  Bodin  et  relatif  au  nœud  de  l’aiguillette  :  «  D’autant 
que  cela  esloil  fort  commun  en  Poitou,  le  juge  criminel  de 
Niort,  sur  la  déclaration  d’une  nouvelle  espousée,  qui  actti- 
soit  la  voisine  d’avoir  lié  son  mari,  la  fit  mettre  en  prison 
obscure,  l’an  1560,  la  menaçant  qu’elle  ne  sortiroit  jamais, 
si  elle  ne  le  délioit  ;  deux  jours  après,  la  prisonnière  manda 
aux  mariés  qu’ils  couchassent  ensemble.  Aussitôt  le  juge, 
estant  averti  qu’ils  estoient  déliés,  lâcha  la  prisonnière.  » 

Le  procédé  le  plus  ordinaire  et  le  plus  facile  pour  lier 
l'aiguillette ,  était  de  faire  un  nœud,  soit  à  une  corde, 
soit  à  un  ruban,  soit  à  une  courroie,  soit  même  à 
un  cheveu  ,  pendant  la  cérémonie  du  mariage,  en  pro¬ 
nonçant  à  rebours  un  des  versets  du  psaume  Miserere  met, 
Deus.  Il  y  avait  même  des  enfants  dressés  à  ce  métier  mal¬ 
honnête  ,  et  qui  en  vivaient.  L’Église,  après  avoir  recher¬ 
ché  et  décrit  avec  soin  tous  les  sortilèges  analogues  sous  le 
titre  de  la  décrétale  De  friyidis  et  maleficiatis,  analhéma- 
tisail,  excommuniait  les  auteurs,  agents  et  instigateurs  de 
ces  Superstitions  détestables,  non-seulement  les  sorciers  et 
magiciens ,  mais  encore  quiconque  oserait,  dans  une  per¬ 
verse  intention,  tourner  les  mains  en  dehors  et  enlacer  les 
doigts  les  uns  dans  les  autres,  quand  l’époux  présente  lan- 
neau  à  l’épouse;  lier  la  queue  d’un  loup  en  nommant  les 
mariés:  attacher  certain  billets,  certains  morceaux  d'étoffe, 
aux  habits  des  époux  ;  toucher  ces  époux  avec  certains 
bâtons  faits  d’un  certain  bois;  leur  donner  certains  coups 
dans  certaines  parties  du  corps;  prononcer  certaines  paro  es 
en  les  regardant;  faire  certains  signes  avec  les  mains,  es 
doigts,  la  bouche,  les  pieds,  etc.  Quant  aux  remèdes  ec¬ 
clésiastiques  offerts  aux  pauvres  maléficiés,  c’étaient  es 
exorcismes,  des  messes,  des  oraisons,  des  jeûnes,  desa 
nés.  Tous  les  conciles,  tous  les  synodes,  tous  les  ntue  s  on 
fulminé  l’excommunication  contre  «  les  sorciers  et  sorci 
res,  charmeurs  et  charmeresses,  tous  ceux  et  tou 
qui  mettent  empêchement  en  mariages  qui  sont  a 
parfaits.  »  Le  peuple  avait,  dans  le  but  de  combattre  au«. 
le  nœud  de  l'aiguillette ,  adopté  une  coutume  qui  j® 
encore  par  toute  l’Europe  :  c’était  le  chau  eau,  ou 
Ion  ,  ou  soupe  ,  ou  pâté ,  ou  fricassée  de  la  mane®’  ^ 

lui  apportait  processionnellement,  au  son  es  ins 

et  au  bruit  des  chansons,  pendant  la  première  nu  ^ 
noces.  Cette  pâtée  était  destinée  à  empêcher  es  p 
s'endormir ,  tandis  que  le  démon  veillait  pour 
un  de  ses  tours  habituels. 

Quant  aux  Superstitions  qui  ava,e"*m^,ji8es  et  aussi 


nouer  l’aiguillette ,  elles  étaient  au».  -  ne 

singulières  que  celles  qui  servaient  a  la  “°u**  ^  auCUo 
les  autorisait  pas  davantage,  parce  que  e  n 
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1^SS%,  plu.  «"““"‘Z  placer  une  b.#w 

.  ..  Vo,cl  1  P.ps  noces  ;  2  P  *„  jjre  trois  foiS 

:Cê-  ,C  j0üf  pesant  la  <**?"*£  %  faire  dire, 

^/^ngHe  de  saint  Jean  /* 
en  9e  s,&  de  manager  montants  de  la 

avant  U  de  gran  de  k >  P  ^  ^  b(anc 

je  mana«e; 

P01'*  couler  le  premier  je  &  Je  l’église  où  le  ma- 

61  *  1er  dans  le  K"0  Je  '  lrois  fois  Ye/nen  avant 

7°  Tséié  célébré;  8°  prononce  miQ  neuf  dès 

:Zer  du  TS-^d  que  '« 

,’anbe  :  ^"^été  serré  par  tous  les  diables,  n’ela.tpas 
, -aiguillette  eu  .  uissants  remèdes, 

capable  de  J, ^  toutes  les  SupersUl.ons  aux- 

Nous  n  avons  pas  PP  ^  ^  p,us  ou  noins  d  ener- 

quelles  W«e  ,es  temps  et  selon  les  hommes. 

quantité  de  Su^ti- 
Il  existait  enc  ^  sans  doule  une  origine  commune 

ùons  locales  q  s-aUaquaieot  moins  directement 

de  PaSan‘s™ '  ’  d  doq  ie  catholique  :  ces  Superstitions, 

-  •—  -  -  w*- 

’  -ta».  à  .OU.  la.  «Ce»  d.  la  .le  pmae  a  «  parpe- 
luaieut  par  la  simple  Iraddion  du  foyer  domestique.  .Elles 
avaient  plus  de  racines  et  d  éléments  dans  les  campagnes 
que  dans  les  villes,  et  elles  formaient  une  espèce  de  reli¬ 
gion  occulte  que  le  peuple  pratiquait  avec  un  aveugle  res¬ 
pect.  Comment  le  clergé,  souvent  crédule  et  ignorant  non 
moins  que  ses  ouailles,  aurait-il  pu  rechercher  et  combat¬ 
tre  une  à  une  les  mille  Superstitions  qui  enveloppaient  la 
société  chrétienne  et  qui  se  déroulaient  autour  de  I  homme 
depuis  son  berceau  jusqu  à  sa  tombe  ?  Voilà  pourquoi  la 
plupart  de  ces  Superstitions,  nées  clans  les  religions  anti¬ 
ques,  ont  traversé  le  Moyen  Age  et  la  Renaissance  sans  rien 
perdre  de  leur  caractère  primitif  :  païen  ou  chrétien,  le 
peuple  est  également  superstitieux,  par  instinct,  par  goût 
et  par  habitude. 

Il  faudrait  donc  découvrir,  dans  les  mœurs  religieuses 
de  l'Antiquité,  le  germe  des  Superstitions  populaires  du 
Moyen  Age,  principalement  de  celles  qui  ne  faisaient  pas 
intervenir  le  personnage  du  diable,  et  qui  conservaient 
ainsi  leur  cachet  païen  ou  judaïque  ;  en  voici  quelques- 
unes  que  l’on  peut  juger,  à  première  vue.  antérieures  au 
christianisme  :  On  mettait  une  pièce  de  monnaie  dans  la 
roain  droite  du  mort,  avant  de  l'ensevelir,  pour  qu’il  fût 
mieux  reçu  dans  la  utre  monde;  on  n  achetait  pas  à  prix 
daigent  les  abeilles,  mais  on  les  échangeait,  pour  qu  elles  i 
piospérassent  dans  la  ruche;  on  faisait  sortir  de  fétable  i 
les  veaux,  à  reculons,  en  les  séparant  de  leurs  mères;  on  < 

ne  voulait  pas  manger  de  la  chair  d’un  animal  qui  n’aurait  ( 

pas  été  tue  avec  le  fer:  on  jetait  des  cordes  nouées  de  plu-  t 

seins  nœuds,  sur  la  fosse  dun  trépassé;  on  couvrait  d’un  c 

V°ile  no^  les  ruches  à  miel,  à  la  mort  de  leur  maître,  afin  f 

que  jes  mouches  ne  mourussent  pas  aussi  ;  on  ne  commen-  11 
Çait  à  labourer  qu  après  avoir  trois  fois,  autour  de  la  char-  ti 

rue,  promené  du  pain  et  de  l’avoine,  avec  un  cierge  al-  q 
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s  I  lumé  ;  on  choisissait  un  fou ,  un  enfant  ou  un  idiot 
s  semer  du  Persil  tlui’  autrement,  eût  porté  malheur  au00' 

,  meur;  ou  enterrait  un  cheval ,  un  bœuf  ou  tout  au!^ 

animal  mort,  les  pieds  en  l’air,  à  l’entrée  d’une  écurie* 
pour  empêcher  la  mortalité  de  s’y  introduire;  on  dressa't 
des  croix  et  des  poteaux  dans  les  champs,  en’ prononçant 
certaines  formules,  pour  protéger  les  moissons,  etc.  D’autres 
Superstitions,  au  contraire,  non  moins  innocentes  que  |es 
précédentes,  avaient  évidemment  un  cachet  chrétien  qui 
témoignait  de  leur  origine  :  on  mettait  des  branches  de 
buis  bénit  sur  le  fourrage,  pour  le  préserver  des  insectes  • 
on  évitait  de  jeter  au  feu  les  coquilles  d’œuf,  de  peur  de 
faire  briller  une  seconde  fois  saint  Laurent  ;  on  croyait 
que  les  remèdes  pris  par  un  malade  après  la  confession  et 
la  communion,  n’avaient  plus  d’efficacité  ;  on  n’osait  cou¬ 
dre,  filer,  ni  travailler  dans  la  chambre  d’un  mort;  on  ne 
laissait  aucun  vase  plein  d’eau  dans  une  maison  où  était 
un  cadavre,  pour  que  son  âme  n’allât  pas  s’y  baigner;  on 
faisait  une  croix  à  la  cheminée,  pour  empêcher  les  poules 
de  s’égarer,  etc.  L’inventaire  des  Superstitions  religieuses 
serait  plus  long  que  celui  des  vérités  de  la  science  et  de  la 
morale. 

C  était  surtout  pour  se  guérir  des  maladies,  pour  se  pré¬ 
server  de  maux  et  de  malheurs  à  venir,  pour  s’attribuer 
toutes  les  variétés  de  bonheur  désirables,  que  le  pauvre 
peuple  se  livrait  plus  volontiers  aux  erreurs  et  aux  prati¬ 
ques  de  la  Superstition.  La  souffrance  physique  et  morale, 
la  peur,  l'avarice,  l’égoïsme  enfin,  se  traduisaient  de  mille 
manières,  en  croyances  et  en  actes  plus  insensés  que  cou¬ 
pables  ;  car  tout  le  monde  ne  faisait  point  appel  aux  scien¬ 
ces  occultes  qui  avaient  aiors  des  inconvénients  plus  sé¬ 
rieux  que  l'excommunication.  Les  talismans,  par  exemple, 
étaient,  à  certaines  exceplioos  près  ,  tolérés  ou  approuvés 
par  l’Eglise  :  on  portail  sur  soi  des  versets  de  la  Bible  ou 
de  l’Evangile,  des  prières,  des  grains  bénits,  des  chapelets, 
des  scapulaires,  des  médailles,  des  reliques.  Il  y  avait  aussi 
des  talismans  astrologiques  et  magiques.  Quant  aux  her¬ 
bes,  aux  pierres,  aux  pods  d’animaux,  qui  servaient  à  faire 
des  préservatifs,  l’Eglise  n’en  reconnaissait  pas  la  vertu,  et 
refusait  de  sanctionner  leur  usage  par  des  prières  et  des 
cérémonies.  Eile  était  plus  indulgente  que  la  Faculté  de 
médecine,  à  l’égard  d’autres  Superstitions  de  vaine  obser¬ 
vance  qui  avaient  également  pour  but  de  guérir  diverses 
maladies  ou  d  en  garantir.  Voici  un  échantillon  de  ces 
étranges  Superstitions,  que  l’on  retrouverait  encore  dans 
les  mœurs  des  campagnes.  I.  Contre  la  fièvre  :  ne  manger 
ni  chair  ni  œufs,  à  Pâques  et  aux  fêles  solennelles  ;  dérober 
un  chou  dans  un  jardin  voisin  et  le  mettre  sécher  à  la 
crémaillère;  porter  en  amulette  un  os  de  mort;  enfermer 
dans  un  sachet  une  grenouille  verte  et  l'attacher  au  cou 
du  malade  ;  manger  la  première  pâquerette  que  l’on  ren¬ 
contre  ;  recevoir  la  bénédiction,  le  même  dimanche,  â  trois 
paroisses  différentes;  chercher,  en  disant  son  chapelet, 
une  lige  de  bouillon  blanc  et  la  jeter  aux  vents  ;  passer  à 
travers  la  lente  d'un  arbre;  boire  dans  un  seau  d’eau,  après 
qu  un  cheval  y  aura  bu;  passer  entre  la  croix  et  la  ban- 
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nière  de  la  paroisse  pendant  une  procession  ;  boire  de  l’eau 
bénite,  la  veille  de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte  *  s  entor¬ 
se  le  bras  ou  le  cou  avec  les  ourlets  d’un  linceul  ;  boire 
trois  fois,  dans  un  pot  neuf,  de  l’eau  puisée  à  trois  puits  et 
mêlée  ensemble;  etc.  II.  Contre  la  peur  :  ficher  des  épin¬ 
gles  dans  le  soulier  d’un  mort:  porter  sur  soi  une  dent  ou 
un  œil  de  loup  ;  monter  sur  un  ours.  111  Contre  le  rhuma¬ 
tisme  :  faire  frapper  trois  coups  d  un  marteau  de  mou 
par  le  meunier  ou  la  meunière  en  disant  :  In  nomme  Pa- 
tri *,  etc.  IV.  Contre  l’épilepsie  ou  mal  caduc  :  attacher  un 
clou  de  crucifix  au  bras  de  l'épileptique;  lui  faire  porter 
un  anneau  d’argent  ou  une  médaille,  avec  les  noms  es 
trois  Rois  :  Gaspar,  Melchior,  Balthazar.  V  Contre  les 
verrues  :  les  frotter  avec  de  la  bourre  ou  avec  du  genet. 
envelopper  des  pois  chiches  ou  des  cailloux  dans  un  linge 
et  le  jeter  derrière  soi  dans  un  chemin.  VI.  Contre  le  ma 
de  dents  :  les  toucher  avec  une  dent  de  mort  ;  planter  un 
clou  dans  une  muraille  ;  demander  trois  aumônes  en  l  hon¬ 
neur  de  saint  Laurent.  VII.  Contre  l'hémorrhagie  :  saigner 
du  nez  sur  des  fétus  de  paille  en  croix  ;  mettre  dans  le  dos 
une  clé  forée.  VIII.  Contre  les  douleurs  de  I  accouche¬ 
ment  :  faire  mettre  à  l’accouchée  les  chausses  de  son  mari  ; 
lier  avec  sa  cienlure  la  cloche  de  I  église  en  la  faisant  son¬ 
ner  trois  fois.  IX.  Contre  la  pleurésie  :  courir  çà  et  là  dans 
une  église.  X.  Contre  le  mal  de  gorge  :  attacher  une  bran¬ 
che  de  prunier  dans  la  cheminée  :  appliquer  un  soc  de 
charrue  au  creux  de  l’estomac.  XI.  Contre  la  gale  :  se  rou¬ 
ler  tout  nu  dans  un  champ  d’avoine  ;  arracher  une  poi¬ 
gnée  d’avoine  en  grappe  et  la  laisser  sécher  sur  une  haie. 
XII.  Contre  la  toux  :  cracher  dans  la  gueule  d  uiie  gre¬ 
nouille  vivante.  XIII.  Contre  les  engelures  :  plonger  ses 
mains  dans  le  fumier,  le  premier  jour  de  mai.  XIV.  Contre 
les  chancres  :  souffler  à  jeun,  trois  fois  de  suite,  pendant 
neuf  jours,  dans  la  bouche  du  malade.  XV.  Contre  les 
maux  d’oreilles  :  les  loucher  avec  une  main  de  squelette. 
XVI.  Coulre  le  mal  de  tète  :  se  lier  les  tempes  avec  une 
corde  de  pendu ,  etc.  Les  médecins  avaient  plus  d’intérêt 
que  les  piètres  à  combattre  ces  Superstions,  et  c  est  à  peine 
s’ils  permettaient  aux  rois  de  Fiance  d’empiéter  sur  les 
droits  de  la  F..culté  et  de  guérir  les  écrouelles  en  les  tou¬ 
chant,  antique  privilège  des  successeurs  de  Clovis  qui,  le 
premier,  en  avait  fait  usage.  Selon  le  médecin  Dulaurens, 
qui  a  écrit  l’histoire  de  ce  merveilleux  privil  ge  de  nos 
rois,  Henri  IV  guérissait  plus  de  1 ,500  malades  par  an.  Les 
rois  d’Angleterre  ne  guérissaient  que  le  mal  caduc. 

L  Eglise,  qui  trouvait  bon  que  le  roi  d  Angleterre  guérît 
le  mal  caduc,  et  le  roi  de  France  les  écrouelles,  offrait  à 
toutes  les  maladies  une  foule  de  remèdes  analogues ,  que 
le  pouvoir  de  l’imagination  pouvait  rendre  efficaces  en 
certaines  circonstances.  On  invoquait  saint  Aignan  et  saint 
Saiulin,  pour  la  teigne;  saint  Andrieux,  saint  Antoine, 
saint  Firmin,  saint  Germain,  saint  Messenl,  saint  Verain, 
sainte  Geneviève,  pour  l’érysipèle  ou  le  scorbut  ;  sainte 
Appoline  et  saint  Médard,  pour  le  mal  de  dents;  saint 
Avertin,  Saint  Leu,  saint  Loup,  saint  Jean,  saint  Mathieu, 
saint  Nazaire,  saint  Valentin  et  saint  Victor,  pour  l’épi’ep- 


sie;  saint  Christophe,  saint  Eloi  et  saint  Julien,  pour  le 
mal  de  gorge  ;  sainte  Claire,  pour  le  mal  d’yeux  ;  saint  Eu- 
trope.  pour  l’hydropisie  ;  saintGenou,  pour  la  goutte;  saint 
Ladre,  pour  la  lèpre;  saint  Main,  pour  la  rogne;  saint 
Mathurin,  pour  la  folie  ;  sainte  Pétronille,  pour  la  fièvre; 
saint  Quentin,  pour  la  toux  ;  saint  Roch  et  saint  Sébastien, 
pour  la  peste;  saint  Réné,  pour  les  maux  de  reins.  C’était 
là  il  faut  l’avouer,  une  concurrence  permanente  contre  les 
médecins  qui  n’osaient  s’en  plaindre  tout  haut,  et  qui  met¬ 
taient,  de  bonne  grâce,  leur  pharmacopée  sous  l’invoca¬ 
tion  de  ces  bienheureux  thérapeutistes.  Passe  encore  si 
l’on  s’était  borné  à  demander  de  la  pluie  à  sainte  Gene¬ 
viève  ! 

La  Superstition  était  partout,  dans  les  palais  comme 
dans  les  cabanes ,  dans  les  villes  comme  dans  les  champs, 
en  France  et  dans  tous  les  pays  de  l’Europe  :  elle  partici¬ 
pait  à  tous  les  actes  et  même  à  tous  les  sentiments  delà 
vie  religieuse  et  privée,  Elle  embrassait,  comme  le  serpent, 
l  arbre  de  la  science,  et  elle  en  dévorait  les  fruits,  jusqu’à 
ce  que  la  Vérité  eût  mis  fin  à  son  règne,  en  écrasant  sous 
ses  pieds  la  tête  du  monstre  qui  s’était  réfugié  pendant 
tant  de  siècles  au  fond  des  ténèbres  du  Moyen  Age. 
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u  iye  siècle  de  1ère  chrétienne, 
le  monde  n  était  plus  romain  ; 
des  Grecs  nouveaux,  infir¬ 
mes  héritiers  des  anciens, 
voulaient  survivre  à  la 
chute  de  l'Occident  ;  le  so¬ 
leil  d  Orient  ne  put  suf¬ 
fire  pour  les  raviver, 
et  bientôt  il  n’y  eut 
plus  de  Byzance  grec¬ 
que,  ni  de  Rome  la¬ 
tine.  Le  Nord  secoua 
partout  son  sarrau 
de  frimas,  et  l’Asie 
fournit  aussi  son 
con  t  ingen  t  de  Bar¬ 
bares.  Tout  fut  changé  ou  détruit;  üdée  de  Dieu  survécut 
seule  à  tant  de  ruines,  et  le  culte  qui  lui  fut  consacré 
sauva  en  quelque  sorte  les  lettres  et  les  arts.  La  société  an¬ 
tique  se  trouva  ainsi  transformée  ;  tout  prit  d  autres  noms, 
empruntés  à  des  idiomes  issus  eux-mèmes  de  cette  confu¬ 
sion  universelle  :  l’usage  de  l’écriture  se  conserva  et  pé¬ 
nétra  même  dans  des  pays  jusque-là  incultes  ou  inconnus: 

1  intelligence  humaine  flottait  incertaine,  n étant  plus 


grecque  ni  romaine ,  et  n  étant  pas  encore  chrétienne. 

A  celte  époque,  on  n’avait  pas  cessé  de  copier  les  ouvra¬ 
ges  des  auteurs  païens;  tuais  on  multipliait  de  préférence, 
et  avec  un  zèle  qui  portait  en  lui-même  sa  récompense, 
les  textes  dogmatiques  de  l’Église  chrétienne,  leurs  versions 
et  leurs  commentaires;  on  a,  de  ce  temps-là,  quelques 
belles  copies  des  œuvres  de  Virgile  et  des  versions  de  la 
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Bible.  Arrêtons-nous  d'abord  à  décrire  le  matériel  des  an¬ 
ciens  livres  et  les  procédés  divers  que  le  progrès  des  arts 
introduisit  dans  leur  confection. 

Une  fois  l’écriture  inventée  et  passée  dans  l’usage  géné¬ 
ral  de  la  société  policée  et  libre,  le  choix  des  matières  pro¬ 
pres  à  la  recevoir  et  à  la  fixer  fut  très-diversifié,  quoique 
soumis  à  la  nature  même  des  textes  à  écrire  :  les  plus  par¬ 
faites  et  les  plus  commodes  de  ces  matières  fuient  trou¬ 
vées  les  dernières.  On  sait,  par  le  témoignage  des  anciens, 

I  qu’ils  écrivirent  sur  la  pierre,  les  métaux,  lecorce  et  les 
feuilles  de  plusieurs  espèces  d’arbres,  sur  l’argile  séchée  ou 
cuite,  sur  le  bois,  l’ivoire,  la  cire,  la  toile,  les  peaux  de 
quadrupèdes  plus  ou  moins  préparées,  le  parchemin,  qui 
fut  la  meilleure  de  ces  préparations,  le  papyrus,  qui  est  la 
seconde  écorce  d'un  roseau,  ensuite  le  papier  fait  de  co¬ 
ton.  enfin  le  papier  de  chanvre  et  de  lin,  dit  papier  de 
chilfè. 

Eu  rappelant  l'antique  usage  décrire  sur  pierre,  sur 
métaux  et  sur  l’argile  séchée  ou  cuite,  ce  n’est  point  des 
inscriptions,  gravées  en  creux  sur  ces  matériaux,  que  nous 
voulons  parler,  mais  bien  de  textes  écrits  à  la  main,  sur 
ces  substances  dures  et  pesantes,  avec  le  pinceau,  le  calam 
de  roseau  ou  de  cuivre,  qui  a  précédé  l’emploi  des  plumes. 

On  possède,  en  effet,  des  pierres  plates,  en  calcaire  blanc, 
ayant  quelques  pouces  de  dimension,  sur  lesquelles  on  a 
écrit  au  pinceau  des  lettres  ou  autres  pièces  en  Irès-an- 
cienne  écriture  égyptienne;  on  possède  aussi  un  grand 
nombre  de  tessons  ou  fragments  de  vases  d’argile,  même 
très-commune,  sur  lesquels  on  a  écrit  en  langue  copte  des 
lettres  et  autres  pièces  d  un  usage  vulgaire,  qui  furent 
transportées  à  de  grandes  distances.  On  conserve,  dans 
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quelques  musées,  d’autres  tessons,  sur  lesquels  les  centu¬ 
rions  et  les  questeurs  des  légions  romaines  établies  en 
Éfrvpte  écrivaient  leurs  recettes  et  leurs  dépenses.  Des  ac¬ 
tes  publics.  émanés  de  l’autorité  locale  en  Egypte  pour 
être  offerts  à  la  connaissance  de  tous,  étaient  simplement 
écrits  au  pinceau  et  en  encre  rouge  sur  le  marbre  blanc. 

Des  contrats  en  écriture  copte  sont  tracés  en  encre  blan¬ 
che  sur  des  peaux  préparées  et  teintes  en  rouge;  des  textes 
égyptiens,  d’une  haute  antiquité,  ayant  une  grande  éten¬ 
due  et  accompagnés  de  scènes  peintes  très-variées,  sont 
écrits  sur  de  la  toile  blanchie.  L’écorce  du  bouleau  a  servi 
de  papier  aux  peuples  du  Septentrion.  Il  ne  nous  est  point 
parvenu  de  fragments  antiques  écrits  sur  parchemin,  quoi¬ 
que  l’invention  de  celte  matière  préparée  pour  I  écriture 
soit  attribuée  à  l’antiquité  et  à  Pergame,  une  de  ses  villes 
les  plus  célèbres. 

La  priorité,  prouvée  par  des  monuments  originaux  ve¬ 
nus  jusqu’à  nous,  est  pour  le  papyrus,  matière  à  la  fois 
abondante  et  d’une  mise  en  œuvre  facile,  de  qualités  et  de 
prix  très-différents,  propre  à  satisfaire  en  même  temps  les 
caprices  d’un  luxe  oisif  et  les  besoins  plus  modestes  des  clas¬ 
ses  laborieuses;  matière  douée  d’un  principe  de  durée  à 
l’épreuve  des  siècles.  Le  Moyen  Age  l’employa  journelle¬ 
ment  dans  les  affaires  privées  jusqu’au  moment  où  le  par¬ 
chemin  fut  plus  commun,  et  elle  servit  aussi  à  la  transcrip¬ 
tion  des  manuscrits  :  il  nous  en  reste  encore  de  très-b?aux 
mais  de  très-rares  exemples. 

La  plante  de  laquelle  on  tirait  le  papyrus  est  un  roseau 
qui  vil  dans  le  lit,  les  canaux  et  les  lacs  du  Nil  ;  il  s  élève 
à  plusieurs  pieds  de  hauteur,  avec  des  feuilles;  il  porte 
aussi  une  houppe  analogue  à  celle  du  mais,  mais  arrondie 
plutôt  que  pendante.  Le  roseau  du  papyrus  croissant  sur¬ 
tout  dans  la  Basse-Égypte,  où  le  Nil  avait  ses  sept  embou¬ 
chures  dans  la  mer.  les  anciens  Égvpliîns  avaient  fait  de 
cette  houppe  le  symbole  consacré  de  la  Basse-Égypte, 
comme  la  fleur  de  lotus  était  celui  de  la  Haute-Égypte. 
Après  avoir  arraché  la  plante  du  papyrus  et  tranché  la  ra¬ 
cine,  ou  coupait  aussi  le  haut  de  la  tige,  en  conservant  un 
tronc  d’un  ou  deux  pieds  de  longueur;  c’est  de  ce  tronc 
qu’on  enlevait  successivement  la  première  écorce  et  toutes 
les  pellicules  adhérentes ,  au  nombre  de  dix  à  douze.  Ces 
pellicules  étaient  plus  fines  et  plus  blanches,  selon  qu’elles 
étaient  plus  voisines  du  cœur  de  la  plante ,  et  qu  elles 
avaient  plus  longtemps  vécu  dans  l’eau;  leurs  dimensions 
dépendaient  du  diamètre  du  tronc.  C‘  S  pellicules  étaient 
étendues,  battues  et  mises  en  presse;  on  les  collait  ensuite 
bout  à  bout  pour  en  former  des  feuilles,  ou  des  livres,  ou 
des  rouleaux  de  diverses  grandeurs.  Il  y  a  des  feuilles  de 
dimensions  différentes ,  ayant  servi  pour  des  lettres,  des 
comptes,  des  contrats,  des  plans  et  des  dessins  ;  il  y  a  des 
livres  pliés  à  plat  composés  de  plusieurs  feuillets,  enfin  des 
rouleaux  ayant  jusqu’à  soixante  pieds  de  longueur.  La  hau¬ 
teur  des  papyrus  variait  aussi  suivant  les  besoins  et  selon 
la  destination  des  feuilles;  le  plus  haut  que  l’on  connaisse 
ne  dépasse  pas  dix-huit  pouces.  Comme  cette  matière  vé¬ 
gétale  desséchée  était  de  sa  nature  très-friable,  toutes  les 


feuilles  étaient  doubles  ;  et  en  collant  le  seconde  pellicule 
sur  la  première ,  on  avait  le  soin  de  croiser  les  fibres,  afin 
de  donner  plus  de  consistance  à  la  feuille,  au  livre  ou  au 
rouleau.  Le  poids  d’une  presse  abattait  ensuite  les  aspéri¬ 
tés  des  feuilles  du  papyrus  ;  on  achevait  de  les  polir  avec 
la  pierre  ponce,  l’agate  ou  l’ivoire  ;  enfin,  pour  les  garan¬ 
tir  de  l’humidité  ou  des  insectes,  on  les  plongeait  dans 
l’huile  de  cèdre,  et  certes  le  procédé  était  d’une  grande 
efficacité ,  puisqu’il  nous  est  parvenu  des  feuilles  écrites 
au  xvmc  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  plusieurs  siècles 
avant  Moïse.  De  la  qualité  de  la  plante,  de  son  âge,  de  sa 
maturité  et  de  ses  diverses  préparations,  résultaient  plu¬ 
sieurs  qualités  de  papyrus  ;  on  leur  donna  différents  noms: 
on  connaît  le  papyrus  royal,  le  plus  blanc  et  le  plus  haut; 
le  papyrus  hiératique,  a  I  usage  des  pretres,  qui  formaient 
la  première  classe  de  l’État  en  Égypte;  puis,  sous  les  Ro¬ 
mains,  on  le  nomma  auguste ,  livien,  fannien ,  quand  Fan- 
nius  Sagax  en  eut  établi  une  fabrique  à  Rome  ;  claudien. 
en  l’honneur  de  l’empereur  Claude  ;  enfin  saïtique  et  tanir 
que ,  parce  qu’on  le  récoltait  dans  le  Sais  et  dans  le  nome 

de  Tanis.  % 

Le  monde  romain  avait  adopté  l’usage  du  papyrus,  qui 
était  pour  Alexandrie  une  branche  de  commerce  des  plus 
importantes.  On  en  trouve  la  preuve  dans  les  écrivains 
de  tous  les  siècles.  Saint  Jérôme  en  rend  témoignage 
pour  le  ve  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Au  vie,  Théodonc 
diminua  l’impôt  onéreux  établi  sur  cette  marchandise. 
Los  empereurs  grecs  et  latins  donnaient  leurs  diplômes  sur 
le  papyrus;  l’autorité  pontificale  de  Rome  y  écnv.t  aussi 
ses  plus  anciennes  bulles.  Les  chartes  des  rois  de  France  de 
la  première  race  furent  aussi  expédiées  sur  le  papyiu* 
le  huitième  et  le  neuvième  siècle,  le  parchemin  lui  lcon 
currcnce  ;  le  papier  de  coton  accrut  cette  concurrence  pres¬ 
que  en  même  temps,  et  l’on  fixe  généralement  au  onzième 
siècle  l’époque  où  le  papyrus  fut  remplacé  tout  a  ai  p 

ces  deux  nouvelles  productions. 

Pour  écrire  sur  le  papyrus,  on  employa  le  pinceau  ou 
roseau  et  des  encres  de  diverses  couleurs  :  1  encre  noire 
fut  la  plus  usitée.  Il  y  avait  aussi  dans  le  Nil  une  au 
pèce  de  roseau,  très-propre  à  faire  les  calam ,  nom  qu 
donne  encore  en  Orient  à  l’instrument  qui  y  remp  a 
plume  à  écrire  :  celle-ci  ne  fut  pas  adoptée  avant  e  u 

On  possède  en  France  quelques  chai  tes  mérovingiennes 

et  quelques  manuscrits  latins  sur  papyi  us;  ma 

thèques  d’Italie  sont  plus  riches  en  ce  genre  e  ® 
ments  graphiques.  Il  existe  <  n  Angleterre  des  f.  g 
des  Évangiles;  à  Genève  et  à  Paris,  des  ®uvia®  .  Je 
Augustin  ;  à  Milan ,  une  partie  de  la  1,8 .  UCj.n"rcu|anum 
l’ouvrage  grec  de  Rufin.  Les  manUS^n0  MaiiDi,  qui 
étaient  également  écrits  sur  papyrus.  _  papyrus 

a  publié  le  recueil  des  instruments  en  .  in_ 

existants  en  Italie  et  en  France  (/  paptri  ip  _  , 

Borna,  UH»,*),  n’en  a  pas  connu  de  £"^Bi 
acte,  daté  de  l’an  1057,  troisième  annee  du  p  P® 
ce  qui  coupe  court  à  toutes  les  discussions  r 
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Nou,ea« 

On  •  be”  d  arbr«.  -‘"■""".enl  mois  il  „’«>  «H*"» 

<o«nt  d  ej^on  est  peut-être  ^  ^  sur  papyrus 

CCllee  V»ve;  aVaDt  ludiês.  on  prédit  cette  mat.ere 

aucune  P  ot  été  bien  êtud.e  r  g  ëlé  f0,  t  com- 

dÉfun.  ^<,:arbrei;;,or;Possèd«qu«lqne»  feuille» 
P°U‘  La  Bibliothèque  «oy  '  P  dil  étre  de  papyrus, 

. .  «—  —f 

e,  D.  M«d*6UCO"h~  malière»  donnent  pleinetnenl  ratson 

,,  la  contparaiaon  dea  ^  à  Saint-Gemta.n-dea- 

à  Maf»ill°n-  Bibliothèque  royale,  e«t  réellement 

w.,  sur  écorce  darbre  que  le.  eenU 

en  papyrus.  On  ne  nces  rllase, ,  sur  ecorce  de 

modernes ,  tels  deu  ladn.ioistral.on  du 

bouleau  bien  préparée,  con 

Kamslcballta.  ^  ent  dit,  de  soie,  de  coton,  de 

Quant  au  p  P  P  .  âsjai.ques  connaissent  le  pa- 

?*-  «r  da  lére 

duMpiw  de  colon  est  aussi  bien  ancien  en  Asie  :  .1 
I  usage  p  P  lM  Grecs  dès  |e  neuvième  siecle,  etde- 

puTil  devint  commun  dans  les  pays  où  ils  se  fixèrent.  On 
fit  aussi  des  papiers  de  fantaisie;  ma.s  nous  n  ayons  a  nous 
entretenir  ici  que  des  matières  que  nous  présentent  les 
manuscrits  :  le  papyrus  d'Egypte,  qui  croît  encore  en  Si¬ 
cile,  le  parchemin ,  le  papier  de  coton  et  le  papier  de 

chiffe. 

Ce  dernier  fui  fabriqué  à  lïmilation  du  papier  de  coton  ; 
les  mêmes  procédés  servirent  à  la  manipulation  des  deux 
matières.  On  fait  remonter  au  douzième  siècle  le  premier 
usage  du  papier  de  chiffe.  On  connaît  des  registres  de  no¬ 
taires  du  treizième  siècle,  écrits  sur  papier  de  colon  ;  mais 
on  a  trouvé  une  lettre  du  sire  de  Joinville  à  Louis  le  Hulin, 
écrite  sur  papier  de  chiffe,  et  c  est  là  le  plus  ancien  exem¬ 
ple  de  ce  papier  occidental.  Pour  les  actes  de  I  autorité 
publique,  comme  pour  les  manuscrits  imposants,  le  par¬ 
chemin  fut  toujours  préféré  et  même  exigé. 

Le  formai  des  manuscrits  n'était  point  sujet  à  des  réglés 
fixes  :  il  y  a  des  volumes  de  toutes  les  dimensions  :  les  plus 
anciens  sur  parchemin  sont,  en  général,  plus  hauts  qu’ils 
ne  sont  larges,  ou  bien  carrés  ;  I  écriture  est  appuyée  sur 
une  ligne  tracée  à  la  pointe  sèche  et  plus  lard  à  la  mine  de 
plomb  ;  les  cahiers  sont  composés  d’un  nombre  indéter¬ 
miné  de  feuilles;  la  première  feuille  des  cahiers  de  papyrus 
îsl  parfois  en  parchemin  pour  aider  à  leur  conservalion  ; 
m  mot  ou  un  chiffre,  placé  au  bas  de  la  dernière  page  de 
chaque  cahier  et  au  fond  du  volume,  sert  de  réclame  d'un 
allier  à  l’autre. 

Il  faut  rappeler  ici  que  les  empereurs  de  Constantino¬ 
ple  avaient  l’habitude  de  souscrire  en  encre  rouge  les  ac¬ 
es  de  leur  souveraine  puissance  :  leur  premier  secrétaire 
lait  le  gardien  du  vase  de  cinabre  qui  ne  servait  qu’à  l’em¬ 


pereur.  Quelques  diplômes  des  rois  de  France  de 
conde  race  sont  de  même  authentiqués  en  encre  6  a  8e* 
On  ne  connaît  l’emploi  de  l’ivoire,  en  feuilletode  *' 
nuscrits,  que  chez  les  Asiatiques  rtiodernes.  La  feuilled” 
palmier  est  aussi  d’un  usage  vulgaire  dans  toute  l’Asie*  * 
Les  tablettes  de  cire  consistaient  en  une  planche  I  '  a 

U  nliomri  nlna  h..  —  i _  .  »ei 


dont  le  champ  était  plus  bas  que  les  bords  : 


on  couvrait 


celte  planche  d  une  couche  de  cire  blanche  ;  on  y  tra  ait 
les  lettres  en  creux  au  moyen  d’un  style  en  cuivre  ou  en 
fer,  pointu  par  un  bout  et  aplati  en  spatule  à  l’autre  bout 
qui  servait  à  effacer  les  traits,  soit  pour  faire  des  correc¬ 
tions,  soit  pour  écrire  de  nouveau  et  plusieurs  fois  succes¬ 
sivement  sur  la  même  page. 

Le  parchemin  ne  semblait  pas  d’abord  susceptible  de 
recevoir  deux  fois  de  l’écriture,  mais  on  imagina  de  le  grat¬ 
ter  pour  le  faire  servir  encore.  Les  manuscrits  qui  conser¬ 
vent  les  vestiges  de  ce  procédé  purement  économique  se 
nomment  palimpsestes,  ou  anciennement  grattés.  On  grat¬ 
tait,  en  effet,  l’ancienne  écriture  sur  le  parchemin,  mais 
l’opération  n’a  jamais  été  faite  assez  parfaitement  pour 
que  l’œil  exercé  d’un  paléographe  ne  puisse  retrouver  la 
trace  de  cette  ancienne  écriture.  Il  arrive  aussi  que  l’an¬ 
cien  livre  a  pris  une  autre  forme  sous  le  nouveau  texte 
que  le  parchemin  a  été  plié  à  contre-sens,  de  sorte  qu’on 
reconnaît  les  lignes  primitives  à  la  pointe  sèche,  tracées  à 
angle  droit  ou  ne  correspondant  plus  avec  les  nouvelles  li¬ 
gnes.  C’est  dans  les  manuscrits  palimpsestes  qu’on  a  dé¬ 
couvert  des  textes  inédits  grecs  ou  latins.  Le  Traité  de  la 
République ,  par  Cicéron,  était  caché  sous  le  texte  du  Con¬ 
cile  de  Chalcédoine.  Monseigneur  le  cardinal  Mai  a  publié 
plusieurs  volumes,  extraits  des  manuscrits  palimpsestes 
de  Milan  et  de  Rome.  La  Bibliothèque  royale  de  Paris 
possède  un  certain  nombre  de  manuscrits  grecs  ou  latins 
réécrits,  mais  on  n’en  a  tiré  jusqu’ici  que  peu  de  chose; 
toutefois ,  le  manuscrit  grec ,  numéroté  9 ,  contenant  les 
ouvrages  de  saint  Éphrem,  écrits  au  treizième  siècle,  ren¬ 
ferme  un  texte  des  Evangiles  en  grec  remontant  au  cin¬ 
quième  ou  sixième  siècle  ;  ce  texte  a  été  ravivé  par  les  pro¬ 
cédés  chimiques,  et  publié  en  entier  par  M.  Tischendorff, 
à  Leipsick,  il  y  a  peu  d’années. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  concerne  le  matériel  des 
manuscrits  y  que  le  choix  du  parchemin  répondait  à  l’im¬ 
portance  ou  à  la  destination  du  livre  ;  que  les  plus  beaux, 
les  plus  riches,  sont  composés  du  parchemin  le  plus  blanc 
et  le  plus  fin  ;  que  le  suprême  en  cette  matière  était  le 
parchemin  teint  en  pourpre  ;  qu’on  écrivait  d’ordinaire 
sur  la  pourpre  avec  de  l’encre  d’or  ou  d’argent  ;  qu’il  nous 
reste  quelques  beaux  modèles  de  ce  luxe,  fort  dispendieux, 
dans  les  manuscrits  tout  liturgiques:  que  l’encre  noire 
était  d’un  usage  universel  pour  les  manuscrits  comme  poul¬ 
ies  chartes  ;  qu’on  écrivait  les  titres  des  livres  et  des  cha¬ 
pitres  avec  de  l’encre  rouge,  de  là,  le  nom  de  rubrique 
donné  à  ces  titres;  qu’on  employait  aussi  des  encres  bleues, 
vertes  et  jaunes,  mais  pour  l’oruement  plutôt  que  pour  le 
corps  des  ouvrages  :  le  goût  des  écrivains,  des  calligra- 
phes  et  des  miniaturistes  était  d’ailleurs  le  seul  uibitie  de 
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l'ornement,  à  moine  quil  ne  se  soumit  au.  ordres  de  là 
personne  qui  faisait  les  frais  de  la  copie  ;  quant  au.  frais 
de  la  reliure,  ils  entraient  en  grande  considération  dans  la 

dépense  du  volume.  ,  . 

On  attachait  souvent  les  cahiers  d’un  manuscrit  a  deu 
ou  trois  lanières  de  cuir  qu’on  clouait  ensuite  à  deux  a.s 
de  bois;  il  n’y  avait  dans  ces  simples  matériaux  aucune 
cause  prochaine  de  fermentation,  ni  de  génération  d  insec¬ 
tes,  tandis  que  la  couverture  en  peaux  préparées  et  la  co  e 
de  farine  exposent  les  livres  à  ce  double  danger  Mais  le 
luxe  pénétra  bientôt  dans  les  reliures  :  l’offrande  dun 
Evangéliaire,  d’un  Missel,  d’un  Antiphonaire,  à  une  église, 
témoignait  de  la  piété  du  donateur  en  proportion  de  la  ri¬ 
chesse  du  présent.  On  a  des  descriptions  merveilleuses 
d  anciens  manuscrits  enfermés  dans  des  cassettes  non  moins 
merveilleuses  que  les  livres  mêmes;  on  conserve,  soit  dans 
les  trésors  des  monastères,  soit  dans  les  bibliothèques  pu¬ 
bliques.  des  volumes  réellement  remarquables  par  leur 
exécution  calligraphique,  par  les  lettres  peintes  relevées 
d’or  et  d’argent  dont  ils  sont  ornés,  par  la  beaute  des  pein¬ 
tures  qui  les  enrichissent  et  par  la  magnificence  de  leur 
reliure  en  or  battu,  en  argent  sculpté,  en  figurines  de  mé¬ 
taux  précieux  .  en  émaux  ou  en  nielles  antiques,  en  pier¬ 
res  gravées  ou  pierres  précieuses  serties  sur  or  ou  sur 
argent  débité  en  filigranes,  ou  travaillé  avec  toute  la 
perfection  de  l’orfèvrerie  du  Moyen  Age. 

L’offrande  de  si  riches  volumes  ne  se  faisait  pas  sans 
éclat  :  le  manuscrit  était  déposé  sur  I  autel  principal  de 
l'église  ;  une  messe  solennelle  était  celébree  à  cette  occa¬ 
sion,  et  le  volume,  après  avoir  été  bénit  même  s’il  renfer¬ 
mait  un  texte  profane,  était  placé  avec  quelque  cérémonie 
dans  la  bibliothèque  ou  le  trésor  de  l’église  ;  d’ordinaire, 
une  inscription  à  la  fin  de  l’ouvrage  mentionnait  celte  of¬ 
frande  à  Dieu  et  aux  saints  du  paradis. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  de  l’empressement  de  l’Eglise 
à  encourager  ces  sortes  d  hommages  ou  la  littérature  avait 
autant  d  intérêt  que  la  religion  :  1  Église,  à  peu  près  seule, 
était  lettrée  et  savante:  elle  comprenait  la  nécessité  de  répan¬ 
dre  la  foi:  elle  recherchait  les  auteurs  profanes  presque  à 
legal  des  textes  sacrés;  les  orateurs  chrétiens  prenaient 
leurs  modèles  d’éloquence  la  ou  ils  les  trouvaient,  dans 
Rome  païenne;  les  poëtes,  ayant  la  même  langue,  n’avaient 
point  d'autre  école,  et  le  zèle  des  nouveaux  disciples  s  exal¬ 
tait  jusqu’à  découvrir  des  prophéties  du  Messie  dans  les 
écrivains  bien  antérieurs  aux  doctrines  nouvelles.  Ainsi 
les  manuscrits  grecs  et  latins  profanes  sont,  pour  le  plus 
grand  nombre,  comme  les  Bibles  et  les  Pères,  1  ouvrage 
des  moines  et  des  clercs.  Les  règles  des  plus  anciennes 
congrégations  religieuses  recommandent,  comme  une  œu¬ 
vre  très-agréable  à  Dieu,  aux  moines  qui  savaient  écrire, 
de  copier  les  manuscrits,  et  à  ceux  qui  ne  le  savaient  pas, 
d’apprendre  à  les  relier.  Il  existe  différentes  chartes  de 
concession  du  droit  de  chasser,  dans  les  forêts  seigneuriales, 
les  quadrupèdes  dont  la  dépouille  servait  à  la  reliure  des 
manuscrits.  Au  xie  siècle,  le  comte  d'Anjou  accorde . 
comme  privilèges  perpétuels,  à  l’abbesse  de  Sainte-Marie 


de  Saintes ,  le  droit  de  faire  prendre  chaque  année],  dans 
les  forêts  du  comte,  une  paire  de  sangliers,  de  cerfs,  de 
daims,  de  chevreuils  et  de  lièvres  vivants,  pour  son  amu¬ 
sement  (ad  recreandarn  femineam  imbecillitatem),  et  dans 
la  forêt  d’OIeron,  la  dîme  des  cerfs  et  autres  bêtes  fauves 
dont  les  peaux  devaient  être  employées  à  couvrir  les  livres 
de  l’abbaye.  (Cartuîaire  de  Sainte-Marie  de  Saintes,  et 
Documents  historiques ,  Mélanges,  tome  1er,  page  xvi.)Le 
savant  Alcuin  exhortait  ses  contemporains  à  transcrire 
les  livres  :  «  C’est  une  œuvre  très-méritoire,  leur  disait-il, 
utile  au  salut  bien  plus  que  le  travail  des  champs,  qui  ne 
profile  qu’au  ventre,  tandis  que  le  travail  du  copiste  pro¬ 
file  à  l’âme.  »  Son  contemporain  Clément,  directeur  de 
l’Académie  de  Paris,  éduquait  en  même  temps  les  écri¬ 
vains  royaux  ou  Palatins  professant  dans  les  ecoles  du 
Palais .  et  les  écrivains  ou  Dictatores,  attachés  au  service 
de  la  chapelle  de  l’empereur.  Nous  aurons  l’occasion  de 
parler  des  capitulaires ,  par  lesquels  Charlemagne  voulut 
assurer  la  réformation  de  l’écriture,  la  correcte  transcrip¬ 
tion  des  textes  manuscrits,  prévenir  l’ignorance  des  copis¬ 
tes  et  réprimer  leur  témérité. 

A  toutes  les  époques  de  1  histoire,  on  trouve  la  mention 
de  certains  manuscrits  célèbres,  et  ces  traditions  font  hon¬ 
neur  aux  siècles  où  elles  sont  nées  :  l’intelligence  conser¬ 
vait  tous  ses  droits  à  l’estime  des  hommes  qui  gardaient 
religieusement  le  souvenir  de  ses  chefs-d  œuvre.  Nous  ne 
remonterons  pas  jusqu’aux  traditions  grecques,  relatives 
aux  ouvrages  d’Homère,  dont  quelques  copies  avaient  été 
ornées  avec  un  luxe  qn’on  n’a  point  imité  depuis;  nous 
n’avons  à  considérer  notre  sujet  que  depuis  les  siècles 
chrétiens  ;  c’est  la  date  de  la  formation  des  sociétés  mo¬ 
dernes.  Au  v«  siècle,  saint  Jérôme  savait  que  Pamphile 
le  Martyr  avait  transcrit  de  sa  main  les  ouvrages  d  - 
ripène  :  il  en  possédait  vingt-cinq  cahiers.  Saint  Am¬ 
broise,  saint  Fulgcnce,  Alcuin,  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  copiaient  eux-mêmes  les  livres  les  plus  uU  es,  e 
comme  c’étaient  des  hommes  très-savants,  il»  »  appliquè¬ 
rent  surtout  à  la  bonne  leçon  des  textes.  Ajoutons  que  les 

divisions  dogmatiques,  qui  se  manifestèrent  dans  I  Eg  i 
chrétienne  aux  premiers  siècles  de  son  existence,  con  ' 

huèrent  indirectement  à  la  conservation  des  textes  g  n 
lement  corrects  des  Écritures,  les  catholiques  su,Jei 
les  copiste,  qu  ils  payaient,  les  donalisle, 
leurs.  On  désignait  ce,  copiste,  par  le,  nom,  * 
Scriplor ,  No/arius  ;  le  lieu  où  ils  siégeaient  ha  i  _ 
ment  se  nommait  Scriploriutn.  Le  mot  scriplot  av  ^ 
lois  une  autre  acception,  comme  on  le  voit  par  ^ 

mule  d’un  diplôme  du  huitième  siècle,  où  on  i  . 

dus  scripsit  scriplor  imperatoris  per  mantim  ^ 
H  agonis  cancellarii.  (De  re  diplomaticà,  p  ,ent 

capitulaires  contre  les  mauvais  copias  etaien •. 
renouvelés  :  Jubemus  ut  scriptorcs  quique  w 
haut  •.  —  De  scriptoribns ,  ut  non  vitiose  scriban  ■( 
Capitularia,  t.  Il,  p.  1160).  Les  prescriptions  ^  ^ 

tulaires  étaient  minutieuses-  En  1  an"eC  ’  |ps  ITl0nas- 
«  On  aura  de  bons  textes  catholiques  dan* 
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£»  7*®’ln0.  :  ! T!*#**'*"  l»'nUmm 

#”*  ittp°rn°’c’  dit  le  roi,  qui  ajoute:  cor- 

°fic  0  invitamUt  ’  •  impentia  de - 

tXt*w,\eten*  et  Diacre  de  réviser  le  texte  de 

^  !  et  qui  charge  Paul  "  .  non)breux  solécismes. 

nuit.  corromPuP-  ^  ^  ^  était  celui 

'  (j.o.wto"'*'  10  v„,  ensuite  le»  correcteur. 

^“ietai*  à  IVcriV,i";c'ifi“ent  l’ouvrage  des  copiste»  et 

ho.mo«  savant»  qu1  ^  mou  :  «ut»/»,  «m'”‘ 

qui  annonçateot  leu  „„  établit  cet  ancien 

1„.  An  onzième  siée  ^  ^  d  Origta.  corrige 

usage  de.Bon.mn  ^P,e  .  ^  atlrlb„e  aussi  lin- 
de  la  main  de  C  .  virgules  dans  les  manuscrits, 

troduction  du  poin  ïÉHise  ne  dédaignèrent  point 

L«s  plus  g, and.  sain.  Augustin,  Loup, 

„„e  telle  «eeupatu,.^  ^  ^  ^  Mayaul  a 

le.  nouvelle,  copie,  et  dirigeaient  le  tra- 
™îî  dès  écrivains.  Le»  eorreetions  étaient  indiquées  dan» 
les  interlignes,  et  les  addition»  portées  sut  les  marges, 
quelquefois,  pourtant,  on  renonçait  à  cette  tension  du 
Lie  afin  de  ne  point  gâter  un  beau  manuscrit. 

la  même  prévoyance  plaidait  à  la  confection  maté¬ 
rielle  des  diplômes  et  des  chartes  :  les  référendaire,  ou 
chanceliers  les  rédigeaient  et  eu  surveillaient  l’expédition  ; 
les  grands  officiers  de  la  couronne  y  intervenaient;  ces  ac¬ 
tes  étaient  lus  publiquement  avant  <1  etre  signés  et  scel¬ 
lés.  Les  notaires  et  les  témoins  garantissaient  I  authenticité 
des  chartes  relatives  aux  intérêts  particuliers  :  l’autorité 
publique  avait  réglé  le  formulaire  de  ces  expéditions. 

Après  cet  exposé  sommaire  des  principales  notions  con¬ 
cernant  le  matériel  des  manuscrits  et  leurs  caractères  ex-  l 
trinsèques,  notions  également  applicables  à  l’étude  des 
chartes,  nous  devons  entrer  dans  l’examen  de  leurs  carac¬ 
tères  intrinsèques  et  en  quelque  sorte  nationaux,  qui  nous 
révéleront  leur  véritable  origine.  Le  plus  significatif  de 
ces  caractères  est,  sans  nul  doute,  la  langue  employée 
dans  ces  productions  de  l’esprit  des  anciens  temps. 

Il  est  permis  de  suivre  avec  quelque  confiance,  dans 
I  histoire  des  manuscrits  et  des  chartes,  les  divisions  par 
pays  et  par  langues,  car  toutes  les  littératures  qui  se  sont 
formées  durant  le  Moyen  Age  sont  fondamentalement  ca¬ 
ractérisées  par  l’idiome  même  qu’elles  ont  adopté,  perfec¬ 
tionné  et  enrichi.  C’est  pourquoi  cette  considération,  tirée 
des  idiomes,  est  certainement  le  guide  le  plus  sûr  à  choi¬ 
sir,  le  seul  qui  ne  puisse  point  tromper  sur  l’origine  des 
peuples  et  la  nature  de  leurs  travaux  intellectuels.  Les 
langues  et  les  littératures  de  l’Europe  nouvelle  sont,  en  ef¬ 
fet,  toutes  grecques  ou  latines,  slaves  ou  gothiques  :  ces 
quatre  grandes  familles  de  peuples  et  de  langues  ont  sub- 


I  sisté  malgré  les  injonctions  de  la  politique.  Telle  est  la  base 
des  recherches,  au  moyen  desquelles  on  doit  établir  |’0,** 
gineetla  nature  de  l’écriture  particulière  à  chaque  littéra¬ 
ture.  ses  variations  de  siècle  en  siècle  dans  les  manuscrits  et 
les  chartes,  et  les  causes  de  ces  variations  durables  ou  passa¬ 
gères;  d’où  résultera,  appuyée  sur  les  meilleures  preuves, 
la  généologie  des  alphabets  usités  dans  l’Europe  moderne 
et,  parfois,  cette  généalogie  des  lettres  éclairera  le  berceau 
obscur  de  la  civilisation  de  quelques  peuplades  naguère  in¬ 
connues  et  aujourd’hui  assises  au  rang  des  plus  puissantes 
nations  :  les  Grecs  de  Constantinople  donnèrent  à  la  race 
slave  l’écriture,  et  avec  elle  la  foi  chrétienne  et  les  germes 
de  sa  puissance. 

Laissant  de  côté  les  textes  antérieurs  à  l’établissement 
du  christianisme,  nous  rappellerons  que  l’écriture  grec¬ 
que  la  plus  ancienne  fut  l'écriture  capitale  régulière 
et  bien  proportionnée  ;  à  mesure  que  son  usage  se 
répandit,  on  la  simplifia  de  plus  en  plus  sur  le  papyrus 
ou  le  parchemin.  Après  l’écriture  capitale  irrégulière, 
doDt  nous  n’avons  des  exemples  que  dans  les  inscriptions 
sur  pierre  ou  sur  bronze,  on  passa  à  l’écriture  nommée 
onciale ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  laquelle  fut  un  premier 
pas  vers  l’écriture  grecque,  plus  expéditive.  On  en  con¬ 
naît  des  modèles  du  quatrième  siècle  ;  elle  changea  peu 
jusqu'au  septième,  et  de  celte  époque  on  peut  citer  un 
exemple  tiré  des  Epîtres  de  saint  Paul  (exemple  n°  1), 

•  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  n°  107.  Les  propor¬ 
tions  régulières  de  la  capitale  ont  disparu  ;  les  lettres  sont 
plus  larges  que  hautes;  des  deux  jambages  de  l’A,  on  n’a 
conservé  que  celui  de  droite,  auquel  est  attaché  comme 
appendice  un  trait  semblable  à  un  triangle  mal  formé: 
PE,  ie  s,  ont  été  arrondis.  G,  C;  l’o,  le  s,  ont  été  transfor¬ 
més  ;  les  lettres  ne  sont  plus  tranchées  ;  en  tout  on  vise  à 
une  plus  prompte  expédition  sans  renoncera  l’antique  élé¬ 
gance;  ajoutons  que  la  forme  lunaire  donnée  à  l’E  et  au  2, 

G,  C,  fut  d’un  usage  général  dans  l’Égypte  des  Ptolémées. 

Cette  écriture  onciale  fut  employée  dans  les  manuscrits 
grecs  jusqu’au  ixe  siècle,  et  pour  les  livres  de  chœur 
dans  les  églises  jusqu  au  xi8.  Les  plus  beaux  modèles 
qui  nous  en  restent  dans  les  manuscrits,  outre  le  Penta- 
leuque  grec  de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  sont  la 
Bible  du  Vatican,  n°  625,  et  un  Dion  Cassien  de  la  même 
Bibliothèque,  manuscrits  remarquables  par  leur  élégante 
exécution;  le  Dioscoride  de  Vienne,  en  caractère  plus 
gros  et  non  moins  élégant,  attribué  au  ive  siècle;  les 
fragments  des  Epîtres  de  saint  Paul,  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  en  grosse  écriture  du  siècle  suivant,  mal¬ 
adroitement  renouvelée  et  surchargée;  le  Lectionnaire 
grec  de  Munich,  du  vme  siècle,  en  écriture  non  tran¬ 
chée,  grosse  et  massive,  penchée,  mais  régulière;  lÉvan- 
géliaire  de  Vienne,  de  la  fin  du  vmc  siècle,  écrit  en  or 
sur  vélin  pourpre  et  en  lettres  bien  proportionnées,  tra¬ 
cées  avec  une  rare  perfection,  rondes  ou  carrées,  sans  mé¬ 
lange  de  lettres  allongées;  le  Grégoire  de  Nazianze,  de 
Paris ,  n°  510,  du  ixe  siècle  (exemple  n°  2),  orné 
de  peintures,  mais  dont  l’écriture,  quoique  large  et  belle, 
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annonce  déjà  une  décadence,  les  lettres  étant  longues, 
hautes,  serrées  et  penchées,  mais  non  liées,  l’écriture  étant 
indistincte  (les  mots  ne  sont  point  séparés)  et  cependant 
ponctuée,  les  capitales  difformes  et  les  traits  de  quelques 
lettres  exagérés.  On  remarque,  dans  l’Evangéliaire  de 
Saint-Marc  de  Venise,  du  même  siècle,  très-richement 
exécuté  en  écriture  onciale  mêlée,  certaines  lettres  carrées, 
d’autres  arrondies,  quelques-unes  plus  hautes  que  larges, 
irrégulières  par  les  hastes  excédantes  ,  bombées  à  1  inté¬ 
rieur,  les  queues  étant  tranchées  en  diagonale  ou  se  pro¬ 
longeant  en  appendices  superflus.  Nous  terminerons  ces 
indications  par  la  mention  de  l’Évangéliaire  de  la  Biblio¬ 
thèque  Médicéo-Laurentienne  de  Florence  (n°  3t),  admi¬ 
rable  modèle  de  l’écriture  grecque  onciale  du  neuvième 
siècle,  massive,  plus  haute  que  large ,  droite ,  à  double 
trait,  à  pleins  et  déliés  opposés,  régulière  et  proportionnée, 
avec  les  esprits  et  les  accents,  avec  des  notes  de  musique, 
avec  les  capitales  peintes  et  rehaussées  d’or  placées  sur  la 
marge,  avec  les  titres  en  lettres  d’or  écrits  dans  de  riches 
encadrements.  G’est  encore  un  autre  beau  modèle  que  le 
Saint-Denis  l’Aréopagite,  de  Florence,  plus  plaisant  à  l’œil 
peut-être  que  l’Évangéliaire,  mais  plus  hardi,  plus  hasardé, 
plus  capricieux,  et  plus  exposé  ainsi  à  des  réserves  com- 
mandées  par  le  bon  goût. 

Les  diplômes  datant  du  quatrième  au  dixième  siècle 
sont  tous  d’une  écriture  qui  diffère  de  celle  des  manu¬ 
scrits.  et  celle  distinction  entre  l’écriture  des  manuscrits  et 
l’écriture  des  diplômes  est  fondamentale  pendant  toute  la 
durée  du  Moyen  Age,  comme  elle  l’était  pour  les  siècles 
antérieurs,  l’écriture  des  manuscrits  étant  celle  des  calli- 
graphes  et  suivant  la  mode  du  temps,  celle  des  diplômes 
sortant  des  chancelleries  et  de  la  main  si  variée  des  tachy¬ 
graphes  et  des  secrétaires  :  ceux-ci  usèrent  de  très-bonne 
heure  d’une  écriture  cursive,  liée  dans  les  lettres  et  sou¬ 
vent  dans  les  mots,  indistincte,  abrégée,  irrégulière, variée, 
comme  le  sont  nos  écritures  cursives  modernes. 

Dans  quelques  manuscrits  du  neuvième  siècle,  on  peut 
remarquer  le  passage  de  l’écriture  onciale  à  la  demi-onciale, 
c'est-à-dire,  déjà  mêlée  de  minuscules ,  dernière  modifi¬ 
cation  de  l’écriture  capitale,  et  le  passage  de  la  demi-on¬ 
ciale  à  la  minuscule.  Dès  le  xe  siècle,  les  manuscrits 
en  minuscules  se  multiplièrent  :  les  tachygraphes  ou  par¬ 
tisans  de  l’écriture  expéditive  prirent  le  dessus;  les  calli- 
graphes  se  soumirent  à  les  imiter  ;  ceux-ci  employaient 
beaucoup  de  temps  à  tracer  les  lettres  capitales  et  même 
les  onciales  ;  à  chaque  lettre  il  leur  fallait  interrompre  la 
marche  du  calam ,  avant  de  passer  à  la  lettre  suivante. 
Une  méthode  qui  produisait  davantage  dans  le  même  espace 
de  temps  dut  parfaitement  s’accréditer;  les  calligraphes 
s'appliquèrent  donc  à  associer  dans  les  manuscrits  les  bel¬ 
les  formes  de  l’écriture  avec  une  exécution  plus  expéditive  ; 
ils  abandonnèrent  l’onciale  et  adoptèrent  la  minuscule  liée. 
Dès  lors  la  première  ne  fut  plus  employée  que  pour  les 
titres  des  livres;  c’est  au  ixe  siècle  que  ce  change¬ 
ment  s'opéra  dans  lecriture  grecque ,  et  il  fut  d’un  usage 
général  dès  le  dixième. 


Pour  ce  Xe  siècle  et  les  suivants,  nous  indiquerons 
quelques  beaux  types.  Certains  livres  liturgiques ,  malgré 
l’époque,  conservent  l’écriture  onciale,  mais  enjolivée  et 
surchargée  de  traits  superflus,  comme  pour  témoigner 
elle-même  de  sa  décadence.  Au  contraire,  les  beaux  exem¬ 
ples  de  l’écriture  cursive  liée  sont  de  ces  mêmes  siècles, 
et  celui  que  reproduit  notre  exemple  n°  3 ,  est  tiré  du 
manuscrit  grec  n°  139  de  la  Bibliothèque  royale.  Le  petit 
Évangéliaire  du  cardinal  Mazarin  (même  bibliothèque, 
n°  70),  le  Plutarque  de  Floernce,  du  siècle  suivant,  l’Évan- 
géliaire  de  la  même  ville ,  en  grosse  et  massive  minuscule 
cursive  d’or,  un  autre  Grégoire  de  Nazianze,  de  Paris, 
n°  519,  et  le  Livre  d’oflices  ecclésiastiques,  n°  731,  de 
Paris,  sont  autant  de  modèles  variés  de  celte  nouvelle 
écriture  expédilive.  Dans  ce  dernier  manuscrit,  on  lit  celte 
souscription  :  «  Priez  pour  Eutyme,  pauvre  moine,  prê- 
«  tre  du  monastère  de  Saint-Lazare.  Il  (ce  volume)  a  été 
«  terminé  au  mois  de  mai ,  indiclion  5,  lan  (du  monde) 
6516.  »  Et  cette  date,  selon  les  supputations  de  l’Eglise 
grecque,  répond  au  mois  de  mai  de  l’an  1007  de  1ère 
chrétienne  des  Lalins. 

Pour  le  douzième  siècle,  nous  indiquerons  d  abord  le 
beau  manuscrit  grec,  de  Paris,  n°  543 ,  orné  de  très-bril¬ 
lants  titres  en  encre  dor  (exemple  n°4).  Il  fut  donné  à 
Louis  XIV  par  Chrysanthès  Notaras,  patriarche  de  Jéru- 
salem.  Au  xme  siècle,  vers  1269,  l’empereur  Michel 
Paléologue  avait  donné  à  saint  Louis  un  autre  manuscrit 
en  lettres  cursives  très-petites  et  orné  de  portraits  (Biblio¬ 
thèque  royale  de  Paris,  n»  1115).  Pour  les  trois  siècles 
suivants,  les  modèles,  quoique  d’un  aspect  général  uni¬ 
forme,  varient  comme  les  habitudes  des  mains  qui  les  exé¬ 
cutèrent  :  la  forme  ancienne  des  esprits  était  abandonnée; 
de  beaux  manuscrits  étaient  déjà  exécutés  en  Italie;  la  bar¬ 
barie  restait  dans  le  Levant.  Un  calligraphe  ,  du  nom  de 
Gregoropoulo .  transcrivit  le  volume  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris,  numéroté  130,  très-beau  type  de  la  cur¬ 
sive  grecque,  aussi  large  que  haute  et  bien  proportionnée  ; 
on  fit  aussi ,  dans  ce  même  temps ,  des  manuscrits  moitié 
grec,  moitié  latin  :  les  Grecs  en  Italie  vivaient  avec  la  lan¬ 
gue  latine.  Enfin  Vergèce  vint  (Ange  Vergèce,  de  Corfou), 
qui,  de  1535  à  1576  ,  laissa  de  nombreux  monuments  e 
l’admirable  écriture  cursive  grecque,  dont  il  régla  la  forme 
et  les  proportions,  de  manière  à  en  faire  un  pai  fait  m  . 
que  nul  n’a  surpassé,  et  qui  a  donné  lieu  au  prover 
Écrire  comme  un  Ange.  Voyez  exemple  n°  5 ,  qui  es 
de  l’ouvrage  d’Oppien  (Bibliothèque  royale  e  ’ 
n°  2737) ,  manuscrit  orné  de  dessins  coloriés,  atlri 

la  fille  du  célèbre  calligraphe. 

Après  avoir  exposé  les  états  successifs  de  la  p  ^ 
dans  les  manuscrits,  depuis  le  ive  siècle  jusflu  au  ’ 
nous  faut  le  suivre,  à  travers  ses  pérégrinations  sep 
trionales,  dans  les  pays  où  il  introduisit,  par  son 
la  foi  chrétienne  et  la  civilisation.  Sur  la  rive  r 

Danube,  dans  l’ancienne  Mœsie,  le  descendant  une  )es 

cappadocienne ,  autrefois  emmenée  piisonnie 
<&,  Ulphilas,  au  sièule,  mvenU  lalpM-qu. 
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pour  cela  le  nom  de  mœsogothique,  el  qui  est  d’origine 
r-qne  avec  un  mélange  de  signes  latins  et  d’au, res  si Zl 
ce,  alphabet  ,  .envi  à  écrire  e„ 
que  Lucien  et  le  nouveau  Testament;  le,  manuscrits  en 

Tl1"™  '  “  °“  "’en  que  deux  celui 

d  üpsal,  écrit  eu  lettre,  d'argent,  et  celui  de  Wolfcnbuttel 

•vaut  le.  heureuse,  découvertes  de  monseigneur  le  cl' 

ual  Ma,,  qui  a  retrouvé  à  Milan  et  à  Rome  de  nouveaux 

fragment,  manuscrits  de  la  Bible  d'OIphilas.  Notre  mod  e 

mœsogothique  (n®  9)  es.  tiré  d'un  de.  feuille  nouvelle! 

ment  recouvrés.  Cette  écriture  est  massive  el  ,a„,  élégance 

p  us  toute  que  large,  et  indistincte  quoique  peJJ,  ’ 

elle  .  éloigné  sensiblement  de  toute  ressemblant  parfais 

av«  le.  types  quelle  imite  et  qu'on  reconnaît  appartenir 
a  I  écriture  grecque  onciale  du  Bas-Empire 

L’écriture  slave,  dont  l’histoire  est  à  peu  près  la  même 
que  celle  de  la  mœsogothique,  est  aussi  une  fille  de  la 
Gièce.  Quand  les  peuples  de  celte  famille  se  convertirent 
au  christianisme,  ils  y  furent  conduits  par  les  chrétiens 
grecs,  et  le  patriarche  saint  Cyrille,  au  ,x®  siècle,  devint 
leur  instituteur  ;  il  leur  donna  l’usage  de  l’écriture  que  les 
Slaves  „  avaient  pas,  et  ce  fut  l’alphabet  grec  qu'ils  adop¬ 
taient,  en  y  ajoutant  toutefois  quelques  signes  nouveau, 
ou  en  modifiant  la  forme  de  quelques  signe!  anciens,  afin 
de  pouvoir  exprimer  les  voix  et  les  sons  particuliers  à  la 
langue  slave  et  inconnus  à  la  langue  grecque  :  il  en  résulta 
que  les  vmgl-cmq  signes  de  l’alphabet  grec  furent  portés  à 

cinquante-troisdans  l’alphabet  slave.  Les  manuscrits  slaves 

ne  sont  pas  rares  dans  les  bibliothèques  publiques  :  on  en 
voit  a  Paris,  a  Bologne,  au  Vatican,  mais  surtout  en  Alle¬ 
magne  et  dans  les  pays  de  la  domination  moscovite,  où  les 
livres  hturg^q^  slaves  sonl  ,es  pIus  ancjens 

écrits  de  la  littérature  locale,  inerte  d’abord,  copiste  élimi¬ 
né  ensuite,  et  créant  enfin  quand  elle  fut  devenue  la 
i  ta  ure  d  une  nation.  Notre  premier  modèle  slave  (n® 6) 
eat  tiré  d’un  manuscrit  du  onzième  siècle,  de  Paris,  conte¬ 
nant  des  extraits  historiques  et  agiographiques  ;  les  titres 
des  chapitres  sont  écrits  en  encre  rouge  et  en  lettres  capi¬ 
tales  hautes,  serrées  et  liées,  le  petit  caractère  conservant 
comme  le  grand,  les  marques  de  son  imitation  de  l'écriture 
onciale  des  Grecs.  Toutes  les,  écritures  de  ce  modèle  sont 
ce  le»  qu  on  nomme  cyriUiennes  ou  données  par  saint  Cy- 
n  e  :  elles  eurent  une  rivale ,  parce  que  la  communion 
nrelienne  latine  rivalisa  dans  les  pays  slaves  avec  la  com¬ 
munion  grecque,  et  un  alphabet  nouveau,  plus  particulier 
aux  Slaves  catholiques,  fut  fait  à  leur  usage.  Cet  alphabet 
se  nomme  hiéronymin  (el  l’autre  cyriUien),  parce  qu’il 
est  attnbué  à  un  saint  Jérôme,  docteur  esclavon  de  l’Église 
aime.  On  donne  aussi  à  ce  dernier  le  surnom  de  qlaqoli- 
epithète  dont  on  ignore  l'étymologie.  Avec  cette 
seconde  espèce  d’écriture  slave,  il  faut  indiquer  encore  une 
variété  qu’on  nomme  ylayolitique  d  lunettes,  à  cause  de  la 
orme  de  ses  signes  où  les  traits  circulaires  sont  très-fré¬ 
quents  Un  seul  manuscrit  slave,  de  France,  nous  a  fourni 
es  modèles  de  l’écriture  de  saint  Cyrille  et  de  celle  de  saint 
•orne  (exemple  n®  7).  Ce  manuscrit  appartient  à  la  ville 


Je  Reiœ.,  où  comu  sou>  nom  de  ^  ^ 

d  apres  la  suppeuon.  tout  à  fait  gratuite.  q„e  ce  «J 
a-,,,  au  se„„e„,  des  roi,  de  Fran®  J  “J ™ 

:r:amll;rdvi"81  *** 

oui  exalte  le  même  de  ce  volume,  eu  lui  attribuant  une 

r:rud  or,®,ne;  * ie  éta„t  écrit 

de  la  ma.n  de  ratut  Procope.  qui  fu,  canonisé  (,„2lème 

digne.  de'Sf  "n,,otallo"s  importante,  et  de.  traditions 
digne,  de  fo,  fixent  a  la  «„  d„  „v.  sièc|e 

ee  manuscrit  Eu  général,  le.  mauuscri,.  slave,  »  rLn- 

maudent  mom,  par  l'élégance  d.  leur  exécution  que  par 

richesse  des  reluire.  ;  le,  textes  liturgique,  y 

Pto,  c„m  ,ns,  ,  e,  anciennes  cop,e,  Chl,<lue“ 

lien  |’a|  a"c,ensd,Plomes  sonl  écrits  avec  l’alphabet  cyril- 
,  Iphabet  russe  vulgaire  n’en  est  qu’un  abrégé  ré¬ 
duit  a  .2  signes  par  l’empereur  Pierre  I-,  de  sorte  que  les 
nations  slaves  connaissent  deux  alphabets  cyrilliens  le 

s°rr  ^ et  ,e  s,a™ 

.cri,  ara  ’  Pra°,e''’  06  P°'Dt  de  manu- 

sent  anterieur  au  xi®  siècle  de  notre  ère. 

Les  Moldaves  et  les  Bulgares  n’ont  pas  d’autre  écriture 

ancienne  ou  moderne;  ils  possèdent  des  manuscrits  el  des 

Charles  (exemple  n®8),  mais  0„  „e  d(_  ^  ^ 

ittéralures  aucune  production  calligraphique  digue  de 
quelque  renommée  et  qui  puisse  prendre  place  dans  ce 
tableau  sommaire  des  manuscrits  de  la  famille  grecque 
dispersée  dans  les  régions  de  l’Europe  les  plus  di- 

Les  manuscrits  de  la  famille  latine  sont,  sans  contredit, 
et  plus  nombreux  et  plus  variés,  parce  que  l’Église  latine 
est  plusetendue,  parce  que  la  civilisation  romaine  pénétra 
plus  ou  moins  vivement  dans  la  plus  grande  partie  des 
provinces  d’Europe.  Toutefois  on  ne  connaît  pas  de  frag¬ 
ments  manuscrits  latins  antérieurs  au  quatrième  siècle 
soit  livres,  soit  chartes,  quoiqu’on  fit  usage,  dans  la  cité 
romaine,  d’une  écriture  cursive  ou  expéditive,  celle  des 
tachygraphes ,  en  concurrence  avec  celle  des  calligraphes 
qui  copiaient  les  livres.  On  considère  cependant  comme 
authentique  le  libellas  de  Yelius  Fidus,  qui  date  de  l’  an  I 55 
et  dont  1  écriture  est  en  lettres  un  peu  rustiques,  inégales, 
liées,  conjointes  et  tirant  sur  la  cursive.  On  a  publié  aussi, 
en  1840,  un  autre  libellas ,  ou  tablettes  de  cire,  trouvé, 
dit-on,  dans  une  mine  d’or  de  Hongrie,  et  dont  on  fixait 
la  date  à  l’année  167,  troisième  du  consulat  de  Lucius  Vé- 
rus;  mais  on  a  pensé  généralement  que  ces  fragments,  mis 
au  jour  et  savamment  commentés  par  M.  Masmann,  de 
Munich,  qui  les  jugeait  antiques,  ne  l’étaient  pas.  On  place 
donc  en  tête  des  manuscrits  de  l’écriture  latine  le  fragment 
d  un  papyrus  latin  trouvé  en  Égypte,  rescrit  impérial  par 
lequel  est  annulée  la  vente  d’une  propriété,  consentie  à  la 
suite  de  violences  par  un  nommé  Isidore  (exemple  n®  12):  on 
l’attribue  au  ni®  ou  iv*  siècle.  C'est  à  la  même  époque  qu’on 
reporte  le  manuscrit  latin,  palimpseste,  contenant  le  traité 
De  la  République  de  Cicéron,  el  recouvert  au  ixe. siècle  par 
le  texte  du  second  concile  de  Chaicédoine  (exemple  n°  11). 

Pour  le  iv®  siècle,  on  connaît  le  Virgile  à  figures,  de  !a  Bib'io- 


iv. 
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Ihèque  du  Vatican,  format  carré,  «r  vélm,  orné  de 
peintorcs  très  recommandable.  ;  le  edume  est  incomplet , 

[Test  écrit  en  lettres  capitale»  romaines .  élégantes ,  quoi- 
que  négligées,  ayant  les  trareme.  courte.  ;  le.  mots  y  «ont 
LlisthKls,  mai.  le.  pbrme.  poucluées;  I A  na  point  de 
t, averse,  le  sommet  du  T  est  trèwmurt,  1 F  .  elère  audm- 
su»  de»  autre»  lettre»  :  écriture  en  tout  massive,  serrée, 
carrée.  Fulvius  Ursinus  (Fulvio  Orsini)  donna  ce  précieux 

manuscrit  à  la  Vaticane  ;  il  avait  appartenu  à  un  autre  docte 

Italien,  Pietro  Bembo.  On  attribue  au  même  siecle  un 
autre  manuscrit  du  Vatican,  le  Térence,  en  lettre»  capita¬ 
les  aussi,  mais  irrégulières  et  nommées  pour  cela  capitales 
rustiques  :  on  ne  trouve  pas  dans  ce  manuscrit ,  comme 
dans  quelques  manuscrits  de  Térence ,  l’indication  de  la 
représentation  du  Phormia  (le  Parasite)  aux  fêtes  romaine* 
du  mois  de  septembre,  par  la  troupe  de  Lucius  Ambivius 
Turpio  et  de  Lucius  Attilius  de  Préneste,  en  l’an  160  avant 
Jésus-Christ.  Un  autre  Virgile  du  cinquième  siècle,  dans 
la  même. collection,  est  orné  de  médiocres  peintures,  mais 
écrit  en  très-belle  capitale  rustique  (on  en  trouvera  un  fac- 
similé  à  l’article  Miniatures  des  Manuscrits ,  planche  1). 

C;  beau  Virgile  est  connu  sous  le  nom  de  Manuscrit 
romain ;  il  serait  plus  juste  de  le  nommer  Manuscrit 
français .  puisqu’il  a  d’abord  appartenu  à  l’abbaye  de 
Saint-Denis,  ensuite  au  Vatican,  on  ne  sait  par  quelles  cir¬ 
constances.  Un  autre  Virgile,  du  vi«  siècle,  en  capitales  I 
rustiques,  dit  le  yrand  Virgile  du  Vatican ,  a  aussi  enrichi 
celte  bibliothèque  au  détriment  de  la  France,  puisqu’il 
était  en  la  possession  de  Claude  Dupuy  et  des  frères  Pilhou  ; 
ces  beaux  volumes  sont  de  précieuses  reliques  paleogia- 
phiques  sorties  du  cabinet  de  nos  savants  pour  servir 
d’ornement  aux  collections  étrangères.  Le  traité  de  la  Répu¬ 
blique,  cité  plus  haut,  a  passé  aussi  de  l’abbaye  de  Saint- 
Benoit-sur-Loire  au  Vatican  ,  où  il  est  inscrit  parmi  les 
manuscrits  donnés  au  pape  par  la  reine  de  Suède.  Le  Pru¬ 
dence,  que  possède  encore  du  moins  la  Bibliothèque  loyale 
de  Paris.  n°8084.  autre  très-beau  manuscrit  du  vie  siècle, 
est  en  écriture  capitale  rustique ,  capricieuse ,  mais  élé- 
gante. 

Deux  autres  écritures  furent,  à  la  même  époque,  en 
usage  dans  le  monde  latin  :  cette  même  capitale  rustique, 
cessant  d'être  rectangulaire,  s’arrondissant  dans  ses  traits 
principaux,  devenant  I onciale  et  par  la  bien  plus  expédi¬ 
tive,  fut  réservée  pour  les  manuscrits  ;  1  autre,  plus  expédi¬ 
tive  encore,  la  cursive,  fut  employée  aussi  dans  les  manu¬ 
scrits.  La  première  de  ces  deux  écritures,  l’onciale,  nous 
offre  de  beaux  modèles ,  du  vi®  siècle ,  dans  les  Sermons 
de  saint  Augustin,  sur  papyrus  (exemple  n°  15),  et  dans 
le  Psautier  de  Sainl-Germain-des-Prés,  en  lettres  d’argent, 
sur  vélin  pourpre  (exemple  n°  15  bis),  l’un  et  l’autre  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Nous  reconnaissons  celte 
même  écriture  onciale  du  vie  siècle ,  mais  bien  moins  élé¬ 
gante,  moins  régulière,  et  approchant  ainsi  de  la  demi- 
onciale,  qui  s’approchait  elle-même  de  la  cursive,  dans  le 
Tite-Live  de  la  Bib'iothèque  impériale  de  Vienne  ,  dans  le 
Lactance  de  Bologne,  le  Bréviaire  d’Alaric  conservé  à  Mu¬ 


nich  ,  et  le  Code  Théodosien  de  Paris,  provenant  de  la  bi¬ 
bliothèque  du  château  de  Rosny. 

Une  écriture  cursive  était  alors  en  usage  dans  les  Gaules, 
ce  qui  lui  valut  la  qualification  de  gallicane  ;  nous  en  don¬ 
nons  un  modèle  (exemple  n°  16)  tiré  des  Homélies  de  saint 
Avit,  écrites  sur  papyrus,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris  (S.  L.  668).  Dans  d’autres  manuscrits,  no¬ 
tamment  un  Grégoire  de  Tours  sur  vélin,  format  grand 
in-4°,  on  employa  aussi  la  même  écriture,  qui  se  fait  re¬ 
marquer  par  sa  dégradation  successive. 

Dan»  le  même  siècle ,  on  voit  la  demi-onciale  devenant 
de  plus  en  plus  expéditive  par  le  changement  de  certaines 
formes  :  il  fallait  bien  que  la  facilité  dans  le  tracé  de  l’écri¬ 
ture  secondât  le  besoin  toujours  croissant  de  son  usage 
parmi  les  populations.  Il  y  avait  alors  une  onciale  galli¬ 
cane  dont  on  voit  le  modèle  dans  le  manuscrit  de  saint 
Prosper  à  Paris  :  il  faut  avouer  que  les  manuscrits  exécu¬ 
tés  à  la  même  époque  en  Italie  sont  moins  défectueux,  et 
que  les  belles  formes  qui  naissent  des  bonnes  proportions  y 
sont  habituellement  mieux  conservées.  Pour  cette  belle 
onciale  d  Italie,  on  peut  citer  la  Bible  du  Mont-Amiati  à 
Florence ,  les  Homélies  palimpsestes  du  Vatican  et  1  admi¬ 
rable  Évangél  aire  de  Notre-Dame  de  Paris,  n°  152  (exem¬ 
ple  n°  18). 

L’écriture  cursive  diplomatique  fut  réservée  pour  les 
diplômes  ou  chartes.  Le  plus  ancien  modèle  se  trouve  dans 
les  instruments  généralement  connus  sous  le  nom  de  Char- 
\  tes  de  Ravennes,  parce  qu’on  a  découvert  un  certain  nom 
bre  de  ces  précieux  monuments  dans  les  archives  e  celle 
ville.  11  en  existe  un,  fort  considérable,  à  la  Bibliothèque 
rovale  de  Paris,  connu  au  xvi®  siècle  sous  le  faux  mülu  e 
de  Testament  de  Jules  César ,  adopté  d’abord  par  Mabi- 
lon,  et  rectifié  ensuite  par  lui-même  lorsqu’on  en  sut  la 

véritable  teneur  ;  on  l’a  nommé  ChartaplenariœsecurMu. 
C’est  un  compte  de  tutelle  portant  approbation  par  le  ma¬ 
gistrat  ;  sa  date  est  des  ides  de  juillet  de  l’an  564  de 
Christ.  Il  a  élé  publié  en  entier  dans  le  Supplément 
Diplomatique  de  Mabillon  et  dans  le  recueil  des  Fac-sum 
destinés  aux  Cours  de  l’Ecole  des  Chartes.  Ce  docum ent, 
sur  papyrus,  a  plus  de  six  mettes  de  longueui ,  ^ 

en  est  très-difficile  à  lire,  étant  tres-hee,  irregu  ■  ' 

die  dans  ses  irrégularité»  et  indistincte.  On  peut  co n^ 
comme  analogue  l’écriture  des  chartes  de  nos  r 
première  race  Cette  écriture  est  néanmoms  plus ■  * 

parce  quelle  est  encore  plus  liée,  plus 
les  montants  non  moins  prolongés,  et  en  ou  p ’  g 

cieuse  et  plus  disproportionnée  ;  on  t'ou’®  V  ,  jer  0ù 
-  tou.es  ces  difformités  dans  le  diplôme  de  A**1’ 
la  langue  latine  nVst  pas  plus  respectée  que  \  *  J  ^ 
Oïl  suit  encore,  de  règne  en  régné,  I  u*a8e  e  et  celles 

en  remarquant  que  les  lettres  de  la  piemiei  jjroen- 

de  la  dernière  sont  ordinairement  de  p  us  g  ^  cbarte 
sion.  L’exemple  que  nous  choisissons  est  r  j-an  697 
originale  sur  parchemin ,  de  Chil  e  er  ’  ^  devenue 
(exemple  n°  17).  On  verra  ensuite  ce  q  .  )e  frag- 
!  celte  écriture  des  diplômes  a  la  fin  d 
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J"6"' r  "7/°“™''  '-«empla n- 1 9 «t tiré d'„„  «pi,». 

'  0"e'“l1de  Charle“>aBi>e,  Je  l'a»  784  :  ce  soot  de, 
"“'““T  du  roi  à  «.  envoyé,  au  ^ 

A  la  même  époque  appartient  l'emploi,  ,«  ordinaire 

parm.  le,  chnncel.e,»  et  laa  uotai,es.  dW  écriture  com! 
plélement  Uehj.gr.ph, que,  a„a|„gue  allI  écriture>  ^ 

»„  de  ce  nom ,  composée  de  signe,  de  conrention ,  dont 
"0  seul  hem  la  place  d  une  syllabe  ou  d’un  mot,  qu’on  an. 
pelle  totmmM,  parce  qu'on  en  attribue  l’invention  à  Ti- 

^  f'U,d,‘1<,'  CWro“’  '«hygraphi.it  se,  dUcour, 
avec  .incomplet  succès.  On  verra,  au  „„  modèle  de 

cette  écriture,  tiré  d’un  Psautier  du  v„i»  siècle,  dont  le 
.«tu  transcrit  avec  les  signe,  Uchygraphiques  de  eu 

Il  est  nécessaire  aussi  d’indiquer  une  différence  entre  les 
usages  (on  pourrait  dire  entre  la  civilisation)  du  nord  de 
la  France  et  ceux  du  midi  :  ici,  tout  était  romain  et  très- 
civilisé  j  la,  I  influence  germaine  avait  été  barbare,  n’ap¬ 
portant  avec  elle  ni  traditions,  ni  connaissances,  ni  bon 
goût,  ni  inclinations  favorables  aux  mouvements  de  l’ima- 
ginalion.  Le  midi  donc  ne  fut  jamais  barbare  comme  le 
nord;  ,1  descendit  sans  doute  du  point  où  la  civilisation 
antique  I  avait  elevé,  mais  celle  influence  ne  cessa  jamais 
entièrement,  et  la  vivacité  de  l’esprit  méridional  servit  à 
reparer  en  partie  les  effets  funestes  des  invasions  gothiques. 
On  donne  le  nom  de  visigothique  à  l’écriture  des  manu¬ 
scrits  exécutés  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne  pen¬ 
dant  la  domination  des  Goths  et  des  Yisigoths  :  cette  écri- 
ture,  encore  un  peu  romaine,  est  ordinairement  ronde, 
enjolivée  de  traits  capricieux,  mais  elle  plaît  à  l’œil  ;  on  en 
verra  un  curieux  modèle  dans  le  Sacrementaire  de  l’abbaye 
de  Gellone ,  beau  manuscrit  du  vin»  siècle,  qui  provient 
du  monastère  de  ce  nom,  diocèse  de  Montpellier. 

Au  même  siècle,  et  même  dans  ceux  qui  le  précédèrent, 
usage  de  la  belle  écriture  romaine  onciale  ne  s’était  pas 
pe  u  parmi  les  copistes  de  manuscrits;  le  mauvais  goût 
«  tait  introduit  plutôt  dans  les  écritures  expédiées,  et  la 
reforme  de  cette  partie  de  l’art  graphique  devenait  urgente 
chez  les  écrivains  du  nord  de  la  France.  Charlemagne  con¬ 
tinua,  pour  cette  amélioration,  les  efforts  des  rois  français 
ses  prédécesseurs,  afin  de  réintégrer  l’ancienne  minuscule 
lomaine  dans  ses  droits  :  celte  minuscule  avait  été  usitée 
ans  les  Gaules,  mais  les  lettres  cursives  s’y  étaient  mêlées 
et  avaient  altérée  ;  Charlemagne  réussit  donc  à  la  rétablir 
dans  sa  pureté  primitive,  presque  conforme  à  nos  beaux 
caractères  d’imprimerie.  A  des  prescriptions  suprêmes  pour 
dUe  ec,,re  correctement  avec  une  ponctuation  régulière, 
cl  pour  faire  corriger  les  copies  nouvelles  par  des  hommes 
savante,  il  ajouta  l’ordre  d’employer  des  lettres  de  formes 
leguhères,  et  cette  rénovation,  due  à  la  France,  fut  accep- 
lentôt  par  I Italie,  par  l’Allemagne  .  et  un  peu  plus 
ard  par  l’Angleterre.  En  1091  ,  l’emploi  de  la  minuscule 
u  prescrit  en  Espagne  par  le  concile  de  Léon.  On  avait 

onué  a  celte  écriture  le  nom  de  Caroline  ou  de  romaine 
renouvelée. 

On  trouve,  sous  le  n°  21,  un  modèle  de  l’écriture  dite 

Sciences  et  abis. 


d’L^’t  eü  U9a6e  P°Ur  ,es  diplÔœes  d’Ita,ie  :  a  est  tiré 
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Les  beaux  manuscrits  du  même  siècle  ne  sont  pas  rares 
et  au  premier  rang,  il  nous  faut  citer  la  Bible  dite  de  Char- 
e  Chauve,  a  la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  On  sait 
que  ce  magnifique  exemplaire  de  la  Bible  latine  (n°  2)  en 
écritures  très-variées,  a  été  offert  à  l’empereur  Charles  le 
Chau  ve  par  les  religieux  de  Saint-Denjs  ;  une  dédicace,  en 
été  du  volume  en  rend  témoignage.  Ce  manuscrit,  grand 
n-foho,  de  la  plus  riche  exécution,  abonde  en  admirables 
modèles  de  lettres  capitales  en  écriture  saxonne  de  France  • 
nous  en  avons  reproduit  un,  sous  le  n°  22. 

Dans  un  autre  genre,  non  moins  riche  et  non  moins  di¬ 
gne  de  tous  les  suffrages ,  nous  devons  indiquer  aussi  un 
autre  magnifique  volume  en  minuscule  Caroline  mêlée  d’on- 
ciale  et  d’anglo-saxonne.  Les  beaux  vélins  pourpres  sont 
du  siecle  de  Charlemagne ,  où  le  luxe  des  arts  se  montra 
sous  toutes  les  formes.  Le  volume  dont  nous  parlons  con¬ 
tient  les  Epitres  et  Évangiles  pour  toutes  les  fêtes  de  l’an¬ 
née;  I  execution  en  est  parfaite  ;  les  capitales  de  forme 
anglo-saxonne  sont  gigantesques,  coloriées,  et  relevées  de 
points  d’or.  On  croit  que  ce  volume  provient  de  l’ancienne 
bibliothèque  de  Soubise  (Bibliothèque  royale,  S.  L.  688)  : 
le  modèle  qui  en  a  été  tiré  figure  sous  le  n°  23.  On  trou¬ 
vera,  sous  le  n°  25 ,  le  modèle  d’une  autre  écriture  latine 
minuscule,  réellement  romaine,  mais  un  peu  altérée  et  of¬ 
frant  quelques  formes  accidentelles  :  on  l’appelle  en  France 
écriture  lombarde  des  livres,  parce  qu’elle  fut  d’un  usage 
général  eu  Italie,  un  peu  moins  général  en  France,  durant 
la  domination  des  Lombards  au  delà  des  Alpes;  ce  n’est 
donc  qu’une  écriture  romaine  déformée,  et  notre  modèle 
en  est  une  variété  nommée  lombard- brisé,  parce  que  ses 
lettres  soot  tortues,  brisées,  disproportionnées,  à  traits 
crochus  et  recourbés  ;  écriture  difficile  à  lire,  les  mots 
n’étant  point  séparés.  Le  manuscrit  où  notre  modèle  a  été 
choisi,  est  le  Tractalus  Temporum  du  vénérable  Bède  ;  il 
appartient  au  monastère  de  la  Cava  dans  le  royaume  de 
Naples  :  on  le  croit  du  x®  siècle.  On  attribue  au  même 
siècle  le  beau  manuscrit  d’Horace  (Bibl.  du  roi,  n°  7971), 
qui  offre  un  mélange  intéressant  de  toutes  les  écritures 
romaines  du  temps  (exemple  n°  26).  Ce  précieux  volume 
présente  d  ailleurs  cette  singularité ,  constatée  par  quatre 
vers  écrits  aux  premiers  feuillets,  qu’il  fut  offert  à  saint 
Benoît  par  un  moine  Herbert,  et  l’on  sait  qu’il  y  eut  à 
Fleury ,  ou  Sainl-Benoît-sur-Loire ,  un  personnage  de  ce 
nom,  qui  fut  ensuite  abbé  de  Lagny,  restaurateur  de  celte 
abbaye  détruite  par  les  Normands ,  savant  dans  la  littéra¬ 
ture  sacrée  et  profane,  et  qui  mourut  en  992.  Il  y  a  peu 
de  manuscrits  dont  l’histoire  soit  aussi  certaine  et  d’un 
égal  intérêt.  On  verra  une  belle  capitale  ornée,  du  même 
siècle,  tirée  d'un  autre  manuscrit  de  la  Bibl.  du  roi  :  Com¬ 
mentaire  de  saint  Jérôme  (exemple  n°  29).  Une  autre  belle 
capitale  (exemple  n°  28),  d’origiue  anglo-saxonne,  est  tirée 
d’un  Évangéliairede  la  même  collection,  Supplément  latin, 
n°  695. 


Manuscrits,  Fui.  V. 
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L’écriture  diplomatique  du  x-  siècle  est  représeutée  par 

quelques  Hp.  *«  « «J  M 

donnée  entre  les  années  988  et  «Ub.  Noire  ex  h 
offre  deux  espèces  d’écriture,  mais  toutes  deux  minus¬ 
cules  :  celle  de  la  première  ligue  est  seulement  tres-alou- 
pée,  haute,  serrée,  mêlée  de  majuscules  et  de  quelques 
forme,  singulières.  On  y  toit  que  les  beaux  caractères 
carloxingieos étaient seosiblement  déchus.  Cette  minuscule 
des  diplômes  ne  diffère  de  celle  des  manuscrits  qu  en  ce 
qu  elle  est  plus  fleurie  ;  ses  montant,  sont  aussi  plus  hauts, 
bouclés  pour  la  plupart,  inclinés,  crochus  ou  aigus,  et 
quelques  lettres  sont  liées.  U  minuscule  des 
I  caractérise  par  ses  angles,  trait  dominant  de  I  alphabet 
gothique  qui  prospéra  au  x,«  siècle;  on  le  toit  par  le  frag¬ 
ment  tiré  de  la  Bible  du  cardinal  Matariu  (exemple  n-  30), 
où  les  e,  les  m  et  autres  signes  montrent  au  grand  jour 
leurs  formes  anguleuses,  caractère  de  l’écriture  à  laquelle 
on  donne  dès  ce  moment  le  nom  de  capétienne.  Cette  écri¬ 
ture  se  dégrada  surtout  depuis  Philippe-Auguste,  en  se 
jouant  toutefois  avec  des  difficultés  que  les  écrivains  des 
lettres  capitales  recherchaient  hardiment  et  exécutaient 
avec  habileté,  comme  on  en  peut  juger  par  les  mots  incipit 
et  Paulus,  en  lettres  enclavées ,  dans  nos  exemples  n°  30  A 
et  30  B.  La  minuscule  capétienne  s’appropria  de  plus  en 
plus  les  formes  anguleuses ,  et  arriva  ainsi ,  en  se  défor¬ 
mant  toujours ,  au  nom  de  ludovicienne ,  qui  annonce  le 
xme  siècle  ;  nous  donnons  deux  modèles  de  celle-ci  :  l’un 
tiré  d’une  charte  de  saint  Louis  (exemple  n°  31),  et  l’autre, 
du  Roman  de  Lancelot  et  du  roi  Artus  (exemple  n°  32), 
qui  porte  la  date  de  l’an  mil  deux  cens  et  sixante  et  qua¬ 
torze  (1274).  De  la  même  époque,  il  existe  une  Bible  la¬ 
tine,  n°  681  du  Supplément,  format  in-8°,  sur  très-beau 
vélin,  et  dont  l’écriture  est  remarquable  par  son  extrême 
finesse  :  nous  donnons  aussi  un  modèle  de  cette  bible, 
admirablement  exécutée,  qui  appartenait  a  saint  Louis 
(exemple  n°  53). 

Au  reste,  les  manuscrits  du  xiue  siècle  abondent,  et 
l’histoire  de  l’écriture  du  temps  de  saint  Louis  et  des  trois 
siècles  qui  suivirent,  doit  se  résumer  en  ces  mots  :  l’écri¬ 
ture  capétienne,  nommée  ludovicienne  quand  elle  fut  par¬ 
venue  à  un  degré  plus  avancé  d’éloignement  des  belles 
formes  carolines  ou  romaines  renouvelées ,  se  déforma  de 
plus  en  plus,  et  ces  dégradations  successives  se  perfection¬ 
nèrent  jusqu’à  ce  que  l’écriture  devînt  tout  à  fait  illisible 
au  xvie  siècle.  On  peut  généraliser  ainsi  tous  les  préceptes 
relatifs  à  l’état  de  1  eeriture  dans  les  manuscrits  et  les  char¬ 
tes  en  France  pour  celte  période  de  trois  cents  ans  (exem¬ 
ples  35,  36,  37  et  38). 

Ce  fut  pourtant  l’époque  des  plus  riches  manuscrits, 
celle  où  se  perfectionna  réellement  l’art  de  les  orner  ;  où, 
à  l’imitation  du  Psautier  de  saint  Louis,  on  composa  de 
beaux  livres  dans  lesquels  le  pinceau  du  miniaturiste, 
s’associant  à  la  plume  du  calligraphe,  produisit  des  chefs- 
d’œuvre  qui  seront  éternellement  des  sujets  d’études  de 
plus  d’un  genre.  Les  ducs  d’Orléans-Valois,  d'Anjou,  de 
Berry ,  princes  de  la  race  royale,  déployèrent  une  magni¬ 


ficence  digne  de  leur  origine  :  les  manuscrits  exécutés  pour 
ces  grands  personnages,  ou  provenant  de  leur  librairie , 
méritent  d’être  cités  parmi  les  plus  rares  ouvrages  litté¬ 
raires  et  artistiques  de  leur  temps.  La  Bibliothèque  royale 
de  Paris  a  recueilli  les  plus  célèbres,  qui  sont  à  la  fois  les 
plus  précieux. 

On  est  incertain  sur  les  auteurs  de  ces  magnifiques  volu¬ 
mes;  on  trouvera,  dans  le  chapitre  relatif  aux  Miniatures, 
l’indication  des  plus  beaux  de  ces  manuscrits,  qui  furent 
la  plupart  exécutés  en  France,  mais  qui  ont  pu  y  être  faits 
par  des  calligraphes  allemands  ou  flamands.  Toutefois,  la 
corporation  des  écrivains  était  alors  puissante  et  nombreuse 
à  Paris,  et  un  des  fameux  maîtres  de  celte  corporation  fut 
ce  Nicolas  Flamel,  dont  on  a  raconté  tant  demerveilles.il 
est  vraisemblable  pourtant  que  toute  sa  science  occulte  et 
patente  consistait  peut-être  dans  son  admirable  écriture 
cursive  gothique  :  nous  en  donnons  un  modèle  (exem¬ 
ple  n°  34),  tiré  d’un  des  ex  librù  qu’il  avait  écrits  en  tête 
de  tous  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  duc  Jean  de 
Berry,  dont  il  était  le  secrétaire  et  libraire. 

Dans  les  pays  autres  que  la  France ,  en  Allemagne  sur¬ 
tout,  l’écriture  gothique  se  propagea  facilement  :  on  le  voit 
par  les  manuscrits  d’origine  flamande  et  allemande.  Pour 
ceux-ci,  il  y  a  peu  de  différence  entre  leur  écriture  et  celle 
des  manuscrits  de  France;  on  observe  seulement  que  l’écri¬ 
ture  allemande  (exemple  n°  13) ,  qui  se  soumit  ensuite  à 
la  réforme  ordonnée  par  Charlemagne,  se  maintient  belle 
assez  longtemps,  et  que  sa  dégénéralion  ne  commence 
qu’au  milieu  du  xme  siècle  ;  dès  lors  elle  devient  bizarre, 
c’est-à-dire  gothique  et  anguleuse  comme  en  France.  Un 
beau  manuscrit  latin,  d’écriture  allemande  du  xie  siècle,  a 
été  nouvellement  acquis  par  la  Bibliothèque  royale,  i 
porte  le  n°  1118  du  Supplément  :  nous  donnons  (exem¬ 
ple  n°  39)  un  modèle  d’écriture  allemande,  tiré  de  ce  ma¬ 
nuscrit,  qui  est  couvert  d’une  reliure  ornée  de  sculptures 
en  or,  en  ivoire  et  en  argent,  ainsi  que  démaux  et  e  P 
res  enchâssées  dans  des  filigranes  d’argent.  On  connaît  des 
manuscrits  d’Allemagne,  de  tous  les  siècles  depuis  e 
vième ,  auquel  on  fait  remonter  la  plus  ancienne  copie 
la  Christiade  du  moine  Othfride,  composée  en  rimes  et  e» 
langage  vulgaire,  monument  remarquable  parmi  ce  q 
ont  conservé  les  plus  anciens  textes  en  idiomes  mo  e 
Un  texte  du  même  temps  a  été  recouvré  à  Munie  , 
tirant  de  plusieurs  manuscrits  où  ils  étaient  emp  °y“ 
la  reliure,  un  grand  nombre  de  feuillets  aPParte“"  _  . 
ancien  texte ,  lesquels  avaient  été  decoup  e“  les 
c’est  avec  ces  lanières  qu’on  a  patiemment  rec 
feuillets  primitifs  de  l’ouvrage.  , 

Ce  qui  vient  d’être  dit  de  l’Allemagne,  en  ^ 
plique  naturellement  aux  deux  Flandres  et  aux  7^ 
Durant  le  xve  siècle,  les  ducs  de  Bourgogne  qu 
firent  de  grandes  dépenses  pour  les  arlS  **  P^mandables 
les  plus  importantes  chroniques,  les  p  ,  p pois- 

historiens  alors  connus,  français,  flaman  s  ou  fflent 

sart ,  Monstrelet  et  tant  d’autres ,  furent  mioia. 

transcrits  de  nouveau,  et  accompagnés  e  p 
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tare»  quelque,»  en  gri8ai||e8  ou 

d  or.  Lear  ter,*  ee,  écrit  arec  cette  belle  „fe„ Lie  ZhT 

JJ  8T’  ”7™  «  qu’ou  a  „o  JlC 

*  forme  (exemple  40),  et  que  I  on  retroare  dau»  ail 

que»  ancienne»  édit, on»  de  la  fin  du  !»•  eiècle  et  du  com 
nencement  du  xyie.  u  COfU 

udU'afehE  leSrD‘réeS  P'US  8eF>teDtr,0  cales  „„  c„n- 
naît  I  alphabet  ruhmque ,  dont  on  raconte  l'origine  mer 

veilleuse,  ma,»  ,„e  ,e.  Bénédictin»  icgardaient  frec  3. 

™  °  connue  une  imitation  de  l’alphabet  latin.  On  a  de 

P^Ted^  SUr  Pierre’  “r  boi»  et  sur  rélin  (exem- 
pl.  nJO),  et  de,  hrres  en  irlandais  écrits  »„r  rélin  „„ 

P'r  "<ri,,i0“al“  '  M  '•  vivacité  de» 

P  et  j  influence  plus  profonde  de  la  civilisation  ro 
marne  servirent  à  entretenir  ou  à  ramener  le  bon  goût  les 
ferme.  eoth,,„e»  obtinrent  moiu»  de  succès  :  leLa'nl 

“  “  '!al'e0,“  *,rdé’  dans  ta»  les  siècle»,  les  ,r,i„ 
de  la  minuscule  romaine,  aussi  haute  que  fl  e 

que  I  ont  conservée  les  belle»  production,  de  l'implmeri! 

t  cette  minuscule  primitire  s’afiaiblit  par  la  suite  des 

temps,  en  perdant  ses  exactes  proportions  de  hauteur  et 

de  largeur,  en  .arrondissant  dan»  quelques  trait,  en  ,e 

surchargeant  d’angles  dans  quelques  autres,  elle  resta  néan 

■00,0,  belle  et  lisible  :  modèles  le  démontr.33 

son  ir  u  Specchto  délia  Croce ,  n"  7715-t  (exem¬ 
pte  n  41),  pour  le  s|éele;  d’un  Dante  (exemple  n«  42) 
pour  fe  Wi  d'un  Pétrarque  (exemple  „•  4g),  pol  e  x,  .’ 
dun  Boecac.  (exemple 44),  pour  ,c  ccriu  en 

..feu  frr 0,1  r* feire  4  peu  "ra  iea  mén>« 

«ut  là  a-  *  °P  ü  “  ’ues  1ue  pour  l'Italie.  Il  y 

“ute  de  fe  q“e  le  mWi  Je  18  Fra"ce-  “ne  écriture! 

nomme  ■  fUl’  l°u‘e  d"  tradition  romaine,  qu’on 

nom  <luoi1ue  le  peuple  dont  elle  porte  le 

EL"  orr'7'tuen.  pas  écrire,  mais,  comme  pour 

une  ’  ee»  deux  dénominations  marquent 

uue  epo  «  pa,  „„„  ongioe.  No„,  pren0M  J  ^ 

üce  et  r  .UTle,.,'S,5“thKIUe  d““S  U“ecl,arle  fe'teeu  Ga- 
r;  da,ee  de  '  “  Ml  (exemple  „«  27).  Cctte  espèce 
déenture  est  caractérisée  par  la  forme  de  «,  t,  r,  d  les 
mon  tantsà  battants  tranchés  en  talus,  le/e  t  le  /descendant 
2^ous  du  niveau  de  la  ligne.  L’écriture  des  chartes  visi- 
gothiques,  des  xi«  et  ni-  siècles,  du  xi‘  surtout,  e,t  une 
inuscu  e  es  plus  gracieuses  :  a  presque  ouvert  comme 

,  ’  C,  0,Ule8  ,es  cIueues  i  ^me  les  montants ,  étant  pro-  , 

ffes  hors  de  proportion.  Mais  la  golhicité  corrompit  ] 

ussi  cette  jolie  écriture  :  la  capétienne  française  s’y  mêla,  £ 

a  ludovicienne  ajouta  à  cette  première  et  pernicieuse  r 

generescence.  La  collection  des  Troubabours  espagnols, 

^ar  dean  ^Ph°r,se  de  Baëna  ,  d’après  l’ordre  de  I  n 
1  f°  de  ^ast‘de  et  de  Léon,  vers  l’année  1440,  |  ei 

en  CU::  „IDr°n  preSC,ue  comP,èle  de  l’écriture  gothique  I  sj 

en  Castille  (voyez  , 'exemple  n»  45,  tiré  de  ce  recueil). 

de  I»  mC  °bral,0n  8U  Sujel  du  PortuffaI  i  où  l’influence  F, 
nouvelle  écriture  gothique  est  assez  démontrée  par  |  di 


I'::z  ;:'rtde  ,a  *  >*  Gui. 

G  E  a  ortugai3,  ouvrage  <iu  xf  sièole,  compo»S  par 

Porm»  n  x  ,  "P  0tir°  de  don  A,ph»““  V-  -  da 

m°dèle  de  —  P°«- 

exf:>la*'7'  Panfil°"MïOD,  dont  noua  avons  quelques 

:  T  T  P'Ua  a°C,Mi  "  P'“ 

«  28  fia  “  e'  4  0,fort  m°dèles  „.  14 

et  28)  peu  a  peu  modifié  dan,  »e.  trail,  caractéristi- 

E  tri  1 3,au7 d:  Noma"dia  ^ 

royale,  d’inull  À  6  deS  Pra"'aisi  <*arte 
de  la? 7  ^  “  Siéole5’  0n  °°""ai*  ou  Psaufer 

:r„nd:  z  qui  po,,e’ 4 

te.  n  est  ée  “T'  °  é"'i,Ure  à  »»  le 

est  écrit  en  minuscule  gallicane.  Cependant  à  la 
ême  epoque,  Y  Inventaire  de  Médecine  de  Guy  de  Chau 

«  '^-7 

Ieuse  les  nh  traductlon  esl  «ne  gothique  fort  angu- 
euse  les  phrases  étant  ponctuées  et  les  mots  séparés 

Enfin,  parmi  les  écritures  dites  nationales,  il  faut  efirnrp 
mentionner  friture  irlaiidafe,  dou,  i,  rci  t  ZZ 
mamucri,,.  Simple  variété  de  l'écriture  angl„-„x„„n" 
irlandaise,  non  moins  ancienne,  se  maintint  plus  long¬ 
temps  dans  ses  formes  originelles.  On  fait  remonter  son 
-6e  jusqu’au  v,  siècle,  et  l’Irlande  ne  l’abandonna  pomt 

o  ma  Ta  r  l  ,ibre’  Di  par  feffet  de  rinfluence 

Normands  de  Guillaume,  maître  de  l’Angleterre,  ni  parla 
onquéte  de  Henri  II  :  des  manuscrits  du  xv*  siècle  prou- 
ent  l  usage  de  cette  écriture  jusqu’à  ce  lemps-là.  Elle  fut 
ussi  connue  et  pratiquée  en  France  et  dans  d’autres  con- 
ees,  quoiqu  elle  ne  se  soit  jamais  recommandée  par  son 
legance,  comme  on  le  verra  par  les  deux  modèles  que 
3US  en  donnons  (sous  les  n»  47  et  48).  Le  premier  est 
re  d  un  manuscrit  qu’on  croit  du  vin*  siècle,  et  qui  Con- 

,CS  H«melies  de  sa'»t  Augustin  :  le  groupe  singulier 
■  on  a  colorié,  comme  si  sa  forme  ne  le  désignait  pas  suf- 
.-amment  à  l’attention  du  lecteur,  est  le  mot  ,a  *  Ictione 
[e\  vangelit  infirmitatem  humant  generi»,  etc.).  Le  second 
exemple  du  xv°  siècle  est  emprunté  aux  Homélies  des  Saints 
en  langue  irlandaise ,  dont  les  textes  sont  rares  en  Anple- 
terre  comme  en  France.  Ce  dernier  manuscrit  se  trouve  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris.  Les  lettres  capitales  de 
I  écriture  irlandaise,  affectant  en  général  les  formes  rectan¬ 
gulaires,  même  pour  les  lettres  nécessairement  arrondies, 
ne  sont  pas  moins  singulières  que  les  lettres  minuscules.' 

Elles  suffiraient  toutefois  pour  démontrer  ce  que  nous  en 
avons  dit,  savoir,  que  I  écriture  irlandaise  n’est  qu’une  va¬ 
riété  de  l’anglo-saxonne. 

INous  avons  dit  plus  haut  que  des  écrivains  de  toutes  les 
nations  purent  travailler  à  Paris.  L’Université  admettait, 
en  effet,  des  étudiants  de  tous  les  pays,  et  elle  les  organi¬ 
sait  en  Nation»,  qui  portaient  non-seulement  les  noms  des 
royaumes  étrangers ,  mais  encore  des  noms  de  provinces  de 
France.  On  voit  figurer,  dans  les  registres  de  l’Université 
de  Paris,  la  Nation  anglaise ,  la  Nation  allemande,  et  aussi 
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les  Nations  de  picardie,  de  normandie,  etc^La  Bibl.othèq 
du  roi  possède  le  registre  original  de  la  Nation  allema  d 
de  l’Université  de  Bourges  au  xvii»  siècle,  avec  les  armoiries 
peintes  des  personnages  titrés  qui  en  faisaient  partie.  Cha¬ 
cune  de  ces  associations  nationales  avait  ses  usages,  ses 
privilèges,  ses  juges  et  ses  scribes  préférés  mai. .ceux-ci 
étaient  soumis  d’ailleurs  aux  règles  imposées  a  lexercic 

de  leur  profession. 

Tant  que  1  Imprimerie  n’exista  pas  en  France,  la  corpo¬ 
ration  des  Écrivains,  copistes  de  chartes  et  copistes  de 
manuscrits,  fut  très-nombreuse  et  très-influente,  puis¬ 
qu’elle  était  composée  de  gradués  de  l’Université ,  qui  les 
comptait  au  nombre  de  ses  suppôts  ( officiarii )  obliges  et 
protégés.  Le  candidat  se  présentait  devant  le  Recteur,  et 
lui  remettait  sa  requête.  Nous  voyons,  par  un  document 
latin,  déjà  publié,  que,  en  l’année  1 378,  Etienne  Angevin, 
clerc  du  diocèse  de  Sens,  écrivain  à  Paris,  voulant  se  placer 
sous  le  patronage  de  l’Université  pour  exercer  sa  profes¬ 
sion  qui  comprenait  aussi  celle  de  libraire,  demanda  hum¬ 
blement  detre  admis  audit  office  ;  le  Recteur,  informé  des 
bonnes  vie  et  mœurs  de  l’impétrant,  comme  de  son  in¬ 
struction  et  de  son  habileté,  l’admit  au  serment  d’usage  : 
Etienne  Angevin  s’engagea,  avec  garantie  de  ses  biens  meu¬ 
bles  et  immeubles,  à  ne  rien  retenir  du  produit  des  livres 
que  les  maîtres  et  les  étudiants  lui  donneraient  à  vendre. 

11  fut,  en  conséquence,  autorisé  à  jouir  des  franchises,  li- 
berlés ,  privilèges  et  immunités ,  assurés  aux  écrivains  et 
aux  libraires  jurés  de  l’Université  de  Paris. 

Lorsqu’un  gradué  avait  obtenu  de  l’Université  des  let¬ 
tres  de  libraire,  il  devait  encore  aller  prêter  serment  au 
Châtelet  de  Paris,  et  s’engager  à  «  ne  faire  aucune  décep- 
»  tion  ou  fraude  ou  mauvaiseté  qui  pût  estre  au  dommage, 

»  préjudice,  lésion  ou  villenie  de  ladite  Université,  des 
»  escoliers  ou  fréquentants  icelle  ;  »  il  devait  de  plus  dé¬ 
poser  un  cautionnement  de  cinquante  livres  parisis. 

Il  y  avait,  pour  [  Université,  un  scribe  chargé  spéciale¬ 
ment  d'expédier  les  actes  publics  et  de  tenir  les  regis  res 
du  corps.  Chaque  Nation  de  la  Faculté  des  Arts  avait  aussi 
son  scribe,  qui  pouvait  encore  être  celui  de  1  Université. 

Les  règlements  imposés  aux  écrivains  et  aux  libraires 
furent  très-sévères,  et  celle  sévérité  n’était  que  trop  mo¬ 
tivée  par  les  abus  subsistants  et  par  les  désordres  scanda¬ 
leux  des  gens  qui  exerçaient  ces  professions.  En  l'an¬ 
née  1324,  l’Université  rendit  cette  ordonnance  :  «  On 
n’admettra  que  des  gens  de  bonnes  vie  et  mœurs,  suffisam¬ 
ment  instruits  en  librairie  et  préalablement  agréés  par 
l'Université.  Le  libraire  établi  ( stationnrms )  ne  pourra 
prendre  de  clerc  à  son  service,  qu’a  près  que  ce  clerc  aura 
juré  devant  l’Université  d’exercer  sa  profession  selon  les 
ordonnances.  Le  libraire  doit  donner  à  l’Université  la  liste 
des  ouvrages  qu’il  vend  ;  il  ne  peut  refuser  de  louer  un 
manuscrit  à  quiconque  veut  en  faire  une  copie,  moyen¬ 
nant  l’indemuilé  fixée  par  [Université.  Il  lui  est  défendu 
de  louer  des  livres  non  corrigés  ,  et  les  écoliers  qui  trou¬ 
veraient  un  exemplaire  incorrect  sont  invités  à  le  déférer 
publiquement  au  Recteur,  afin  que  le  libraire  qui  l’a  loué 


soit  puni ,  et  qu’on  fasse  corriger  cet  exemplaire  par  des 
scholars.  Il  y  aura  tous  les  ans  quatre  commissaires  dési¬ 
gnés  pour  taxer  les  livres.  Un  libraire  ne  pourra  vendre 
un  ouvrage  à  un  autre  bibraire ,  sans  avoir  exposé  cet 
ouvrage  en  vente  pendant  quatre  jours  :  dans  tous  les  cas, 
le  vendeur  est  tenu  de  consigner  le  nom  de  l’acheteur,  de 
représenter  même  cet  acheteur,  et  d'indiquer  le  prix  delà 
vente.  Nul ,  s’il  n’est  libraire-juré ,  ne  pourra  avoir  à  ven¬ 
dre  un  livre  valant  plus  de  dix  sols.  »  Peu  de  jours  après 
que  cette  ordonnance  eut  réglé  ainsi  l’état  de  la  librairie, 
tous  les  scribes  qui  étaient  alors  brevetés  et  jurés  furent 
admis  au  serment  ;  le  procès-verbal  en  mentionne  vingt- 
neuf ,  y  compris  deux  femmes  :  il  y  en  a  trois  d  origine 
anglaise;  les  autres  sont  nommés  Bon-Enfant,  Legrand, 
Sauvage,  Petit-Clerc  et  Lenormant. 

Nous  ne  suivrons  pas  de  siècle  en  siècle  les  variations 
que  subit  la  législation  concernant  les  écrivains  des  ma¬ 
nuscrits  et  les  libraires  :  chaque  époque  a  ses  idées  pro¬ 
pres  ;  et  quand  l’Imprimerie  vint,  au  milieu  du  xve  siècle, 
changer  la  face  du  monde,  la  corporation  des  copistes  se 
souleva  d’abord  contre  l’art  typographique  qui  devait  la 
ruiner  :  elle  se  soumit  toutefois,  et  des  lois  transitoires  sur 
la  censure  et  sur  l’imprimerie  furent  conseillées  aux  pou¬ 
voirs  publics,  pour  la  défense  d’un  ancien  ordre  de  choses 
qui  ne  pouvait  longtemps  résister  au  nouveau. 

Nous  terminerons,  par  cet  aperçu  de  la  législation  r  a 
tive  aux  copistes  et  marchands  de  livres  durant  le  Moyeu 
Age,  notre  exposé  sommaire,  quoique  étendu,  de  Ihis- 
toire  des  Manuscrits  en  Europe  à  la  même  époque,  consi¬ 
dérés  dans  leurs  formes  matérielles  et  dans  leurs  accessoire, 
artistiques,  qui  sont  autant  de  témoignages  réunis  de  l  «a 
des  arts  et  de  l’esprit  des  siècles  que  cette  histoire  ombra»*, 
l'invention  de  l’imprimerie  en  est  le  dernier  trait. 
nuscrits,  exécutés  depuis  que  1  imprimerie  existe,  nep. 
sentent  plus  que  des  ouvrages  de  patience  et  de  cun0SI 
où  le  caprice  entre  pour  beaucoup,  et  dont  1  art  ne  p 
que  bien  peu  ;  toutes  ces  rénovations  des  usage,  ancien 
u’en  sont  que  de  faibles  copies  :  chaque  siecle,  pour 
manifester,  doit  suivre  ses  instincts  et  ses  inspirations. 

J.  J.  CHAMPOLLION-FIGEAC, 

Conservateur  au  département  de.  manuicnU 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Dan.  Papebrock.  Propylæum  an“qUa™^^ 
discrimcn  in  vetustis  monumentis.  Vo>-  cett®  (Antutrm,  ^ 
dans  les  Acta  Sanctorum,  1.  ..  du  mots  davnl  (Antue^, 

in-fol.).  .  ,  . 

J.  B.  Silvestre.  Paléographie  universelle.  C°|^nürfc  des 

simile  d’écritures  de  tous  les  peuples  et  de  ou  chartfisel  Ma- 

plus  authentiques  monuments  de  1  art  grapi “ 9  ’  de  France, 
nuscrits  existants  dans  les  archives  et  les  <  :aues  et  descrip- 
d’ilalie,  etc.,  accompagnés  d exphcations  ^lüon fils. 

tives  par  MM.Champollion-FigeacetAimeCham| 

Firmin,  Didot,  1839-41,  4  vol.  in-fol.  et  en  A»^ 

On  a  publié,  dan.  ces  dernier,  temps,  en  ,  lC; .  n,ai*  l’ouvrage 
terre,  etc.,  plusieur,  recueil,  du  même  «';‘re  (»UeC  nfminle„t  supérieur, 
de  MM.  Silvestre  et  Cl.ampollion-F,Ceac  leur  e.l 
par  son  exécution  comme  par  «on  étendue. 
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«rliennent  essentiellement 

Moyen  Age  et  de  la  Re- 
es  deux  époques,  on  le 
nnent  l’enfance  et  la  jeu- 
>  diverses  nations  de  l’Eu- 
,  chez  ces  nations,  comme 
is  les  peuples  anciens  ou 
verbes  comptent  au  nom- 
ils  primitifs  du  langage, 
mémoire  ces  dictons  po- 
posent  Y  antique  sagesse 

irticulier  du  Proverbe, 
appliquée  dans  un  sens 

physique 

opposes  a  ceux  du  monde  intellectuel.  Ainsi,  pour  exprimer 
*  fourbe  des  méchants  :  Il  n’est  pire  eau  que  celle  qui 
rt}  ou  bien,  pour  blâmer  une  inconséquence  de  langage  : 
Trop  parler  nuit ;  trop  gratter  cuit .  Tel  est  le  Proverbe; 
toujours  l’exemple  à  côté  du  précepte.  Le  père  Bouhours  I 
aobservé  justement  que,  contre  un  proverbe  qui  demeure 
, m  ^  ProPre,  il  y  en  a  cent  de  métaphoriques  et  de  figu¬ 
re*-  ( Explications  de  divers  termes  françois  que  beaucoup 
de  gens  confondent ,  etc.) 

Bans  les  Proverbes  qui  ont  eu  cours  pendant  le  Moyen 
Aço,  il  faut  faire  deux  grandes  divisions  :  ceux  qui  étaient 
particuliers  à  tel  ou  tel  peuple,  et  ceux  qui,  apparie- 
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nant  au  genre  humain  pour  ainsi  dire,  ont  afiFecté  diffe¬ 
rentes  formes,  suivant  le  goût,  les  usages  et  les  langues  de 
ceux  qui  les  ont  employés. 

Chaque  peuple  imprime  aux  Proverbes  qui  lui  sont  fa¬ 
miliers  un  caractère  distintif.  Chez  les  Italiens,  le  Proverbe 
est  spirituel  et  fin:  chez  les  Espagnols,  il  est  hardi,  se  sert 
de  comparaisons  nobles  et  élevées  ;  chez  les  Français,  il  est 
surtout  populaire,  incisif,  moqueur  :  il  ne  craint  pas  de  bra¬ 
ver  les  puissants  et  les  riches:  il  affecte  une  liberté  de  langage 
qui  va  parfois  jusqu’à  la  licence.  En  Angleterre,  en  Alle¬ 
magne,  en  Russie,  et  généralement  dans  le  nord  de  l’Europe, 
le  Proverbe  est  sévère,  pédantesque  et  froid.  Il  emprunte 
a  a  nature  du  sol  une  foule  de  comparaisons.  C’est  l'Alle¬ 
magne  qui  nous  a  transmis,  sous  une  forme  moderne,  plu¬ 
sieurs  Proverbes  de  l’antiquité. 

Pour  se  convaincre  de  toute  la  popularité  des  Proverbes 
pendant  le  Moyen  Age,  il  suffit  de  parcourir  à  grands  traits 
1  histoire  littéraire  des  principales  nations  de  l’Europe  à 
celte  époque,  et  celle  de  la  France  en  particulier. 

On  trouve  des  Proverbes  dans  les  premiers  livres  écrits 
en  français.  Le  mot  Proverbe  n’est  pas  tout  à  fait  aussi  an¬ 
cien.  C  est  seulement  dans  le  cours  du  xme  siècle,  qu’il  com¬ 
mence  à  être  usité.  Avant  cette  époque,  on  se  servait  du 
mot  respit,  un  peu  plus  lard  de  celui  de  réprouviez  jusqu’à 
ce  que  le  proverbium  des  Latins  ait  entièrement  prévalu. 

Le  verset  24  du  chapitre  XIX  du  premier  livre  des  Rois 
(Unde  et  exivit proverbium  :  Nam  est  Saul  inter  prophe- 
tas?)  se  traduisait  ainsi  au  xn«  siècle  :  De  ço  levad  une  pa¬ 
role  que  l’um  soit  dire  par  respit  :  Est  Saül  entre  les  pro¬ 
phètes?  Chrestien,  de  Troyes,  commence  son  roman  d'Ercc 
et  cTEnzde  par  ce  vers  : 


Li  vilains  dit  en  son  respit . 


Proverbes,  Fol.  I. 
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Mais  dans  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  l’auteur  du 
roman  de  Baudouin  de  Sebourc ,  et  les  fabhers  de  la  meme 
époque,  ne  se  servent  plus  que  du  mot  Proverbe. 

Il  ne  faut  pas  être  surpl  is  du  rôle  tout  particulier  qu  un 
poêle  populaire  fait  jouer  à  Salomon  dans  la  littérature 
proverbiale.  Au  Moyen  Age ,  la  Bible  était  le  livre  par  excel¬ 
lence,  celui  qu’on  étudiait  avant  tous  les  autres,  et  qui 
servait  de  modèle  à  une  foule  de  compositions.  Salomon, 
comme  auteur  de  la  Sagesse,  de  l’Ecclésiaste,  et  enfin  des 
Proverbes,  devait  servir  de  modèle  dans  cette  littérature. 

La  merveilleuse  légende,  inventée  par  les  rabbins,  recueillie 
par  les  chrétiens  de  l’Orient ,  qui  faisait  du  fils  de  David 
le  roi  de  la  magie,  avait,  dès  le  xne  siècle,  pénétré  parmi 
nous.  Salomon,  dans  celte  légende,  était  devenu  l’inven¬ 
teur  des  lettres  syriaques  et  arabes  ;  son  pouvoir  n’avait 
pas  de  bornes  :  toute  la  nature,  animaux,  végétaux,  miné¬ 
raux,  obéissait  à  sa  voix.  Quand  il  voulait  traverser  le 
monde,  il  était  porté  par  les  vents  dans  les  sphères  célestes. 
Enfin,  ce  prince  avait  été  assez  heureux  pour  que  la  reine 
des  fourmis  s’arrêtât  un  jour  dans  sa  main,  et  s’entretint 
longtemps  avec  lui  sur  la  sagesse.  On  comprend  qu’avec 
une  telle  réputation  le  fils  de  David  soit  devenu  le  héros 
du  Proverbe,  et  que  son  nom  ait  été  pris  pour  le  synonyme 
de  la  prudence.  Par  une  ironie  singulière,  mais  qui  est 
bien  en  rapport  avec  la  littérature  populaire  de  cette  épo¬ 
que,  Salomon  figure  comme  interlocuteur  dans  un  dia¬ 
logue  en  vers  français ,  dont  la  plus  ancienne  rédaction 
remonte  à  la  fin  du  xn®  siècle.  Salomon  et  un  certain  Mar¬ 
coni  ,  homme  grossier ,  disent  chacun  leur  Proverbe.  Le 
roi-prophète,  fidèle  à  son  caractère,  prononce  toujours  une 
grave  sentence,  de  la  plus  haute  morale  ;  Marcoul  lui  ré¬ 
pond  dans  le  même  sens ,  mais  par  un  Proverbe  populaire 
qui  rappelle  beaucoup  la  sagesse  naïve  de  Sancho  Pansa. 
Yoici  un  exemple  : 

Qui  sages  hom  sera. 

Ici  trop  ne  parlera, 

Ce  dist  Salovion. 

Qui  jà  mot  ne  dira. 

Grant  noise  ne  fera, 

Marcol  lui  respond. 

Ce  poème,  divisé  en  soixante  strophes  de  six  vers,  porte 
le  nom  du  comte  de  Bretagne,  sans  qu’on  puisse  dire  si  l’un 
des  princes  de  cette  famille  en  est  l’auteur,  ou  bien  s’il  lui 
est  seulement  dédié.  Des  rédactions  bien  différentes  se  trou¬ 
vent  dans  plusieurs  manuscrits.  Celle  dont  je  viens  de  citer 
quelques  vers  n’est  pas  la  plus  ancienne.  Il  faut  assigner 
ce  rang  d’ancienneté  à  une  autre  version  divisée  en  cent 
soixante  strophes,  de  quatre,  de  trois  et  dè  deux  vers. 
Celle  rédaction  se  distingue  par  un  caractère  tout  particu¬ 
lier  :  celui  d’une  satire  violente  contre  les  femmes  et  d’une 
liberté  d’expression  portée  jusqu’au  cynisme.  (Méon,  Nou¬ 
veaux  Recueils  de  Fabliaux  et  Contes.  Paris,  1823,  in-8, 
t.  Ier,  p.  416.)  Les  Dits  de  Salomon  et  de  Marcoul  eurent 
beaucoup  de  vogue  jusqu’au  milieu  du  xvi®  siècle  :  on  les 
cite  très-souvent,  on  y  fait  aussi  souvent  allusion.  Rabelais, 


si  babile  dans  la  science  des  Proverbes,  n’a  pas  manqué  de 
parler  de  ce  dialogue  ;  il  met  ces  mots  dans  la  bouche  de 
l’un  de  ces  personnages  (Livre  1er ,  chap.  xxxm ,  de  Gar¬ 
gantua)  : 

Qui  ne  s’adventure  n’a  cheral  ny  mule. 

Ce  dict  Salomon. 

Qui  trop  s'adventure  perd  cheval  et  mule, 

Res  pondit  Marcon. 

Soit  en  latin,  soit  en  français,  ce  singulier  dialogue  fut 
imprimé  plusieurs  fois  à  la  fin  du  xv®  siècle  et  au  commence¬ 
ment  du  xvi*.  (Brunet,  Manuel  du  libraire,  t.  IV,  p.  188.) 
S’il  était  permis  de  hasarder  quelque  conjecture  au  sujet 
de  l’auteur  ou  de  l’inventeur  de  ce  texte  à  Proverbes,  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  c’est  dans  les  écoles  universitaires 
du  xiie  siècle  qu’il  a  dû  se  rencontrer?  Dans  ces  écoles,  on 
apprenait  par  cœur  plusieurs  ouvrages  de  Salomon,  les 
Proverbes  entre  autres.  Ce  qui  pourrait  encore  appuyer 
notre  conjecture,  c’est  que  parmi  les  hommes  célèbres  aux¬ 
quels  le  Moyen  Age  donnait  le  nom  de  philosophes,  se 
trouvait  Marcus,  que  l’on  représentait  tantôt  csmme  le 
fils  de  Caton,  tantôt  comme  Marcus  Porcius  Caton  lui- 
même.  Ainsi  peut  s’expliquer  le  nom  donné  à  l’interlo¬ 
cuteur  du  roi-prophète. 

Caton  l’ancien  fut  aussi,  pendant  le  Moyen  Age,  regardé 
comme  l’auteur  d’un  recueil  de  préceptes  moraux,  ren¬ 
fermés  dans  une  série  de  distiques  latins,  dont  le  vérita  e 
auteur  est  resté  inconnu.  Ces  distiques,  cités  par  Isidore, 
par  Alcuin,  par  Abailard  et  divers  docteurs  fameux  du 
Moyen  Age,  servaient  à  l’éducation  des  enfanta.  Dans  la 
première  moitié  du  xn*  siècle,  un  moine,  nommé  Everard, 
traduisit  ces  distiques  en  vers  français.  Au  xme  si  c  e,  a 
traduction  du  moine  était  oubliée  :  on  en  composa  pu^ 
sieurs  autres,  aussi  en  vers  français,  qui  avaient  P»ura“‘ 
leur»,  Adam  de  Sueil,  Adam  de  Givenchy,  Jehan  de  Pm 

el  Hélie  de  Vinchester.  Cesi  principalement  dans  e»  i 

rentes  traductions,  faites  par  ces  anciens  "meures,  qe 
l’ouvrage  du  pseudonyme  Dyomsius  Caton  ut  ran 
en  un  Lue/ de  Proverbes.  Il  suffi»,  poursen 
de  comparer  la  version  d’Adam  de  Givenchy  avec 
latin.  Chaque  fois  que  l’occasion 

manque  pas  d’ajouler  aux  sentences  u  ,  jt  ^ 

commun  qui  s’y  rapporte;  voici  cmnmen «*£ 
passage  du  préambule  placé  en  tête  des  distiqu  •  9^ 
mea  prœcepta  ita  legito  ut  intelligas  :  egere  en 
mtelligere  negligere  est . 

Si  tu  Iis  livres  sace  bien 
Les  quès  tu  Us  et  le  rctien, 

Et  tout  entendes  ton  affaire; 

Car  autrement  scust  d’esploit  faire 
Li  homme  qui  list  et  rien  n’entent 
Corn  cil  qui  chace  et  rien  ne  prent. 

•  •  lafinduXVl'si^®’ 

Les  distiques  de  Caton  ont  joui,  jusqu  a  n,prjnlésde 

d’une  célébrité  des  plus  grandes-  Souvent  i*«P 
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pu, s  année  1450  jusqu’en  1533,  et  même  plus  tard,  ils 
furent  connus  a  cette  époque  sous  le  nom  de  Mots  de  Caton. 
s  serrent  de  base  a  un  recueil  de  prorerbes  français  des 

Aux  distiques  de  Dyonisius  Cale,  il  faut  joindre  un  au¬ 
tre  reçue, I  qui,  Mus  le  non,  de  Proverbe,  au:,  philosophe., 
ajouq  ptndant  le  Moyen  Age,  dune  grande  répuuBon 
A  cette  époque ,  on  donnait  le  non,  àe  philosophe,  *  eer- 
tam,  personnages  célèbre,  de  l’antiquité,  parmi  Unquels 

Zu  déno' P""TlemeDl  cteurs  grecs  et  latins. 

était  en  usage  dans  les  écoles,  au  com- 

“  T  8ièd8-  W°‘  <>e  Provins,  qui  eompou, 
tu,  poeme  mtinque  sous  le  litre  de  Bible,  axant  1250, 

r*  d“  Ph,l°“phM  anciens  qui  furent  avant  le,  chri- 

.  1  d‘‘  a™,r  eB,end“.  dans  les  écoles  d’Arles,  raconter 

leur  vie,  leur  histoire  ;  puis,  j,  e„  donne  les  nom»  ;  JZ 

ces  noms,  on  remarque  les  suivants  :  Platon,  Sénèque 
Aristote,  Virgile,  Socrate,  Diogène,  Ovide,  Tullius  et  Ho- 

«ce.  (Voy.  cette  Bible. ,  dans  les  Fabliau*  publiés  par 
Méon,  t.  II,  p.  307.)  F 

Quelques  ourrages  de  ees  génies  fameux,  échappés  aux 
r  solutions  du  Bas-Empire,  serraient,  comme  de  nos  jours, 
a  I  enseignement  dans  les  école,  ;  malheureusement,  ils  ne 
servaient  pas  seuls;  des  écrits  sans  valeur,  méprisés  aujour- 
ui  avec  raison  comme  apocryphes,  étaient  souvent  pré¬ 
férés  aux  chefs-d’œuvre  de  Virgile  et  de  Cicéron.  Aussi, 
trouve-t-on,  parmi  les  philosophes,  Cligers,  Priciens,  Stace, 
et  le  fameux  Dyonisius  Cato  dont  jai  parlé  plus  haut.  Le 
nom  de  ces  philosophes  devint  populaire  dans  les  écoles, 
et  a  laide  des  ouvrages  qui  leur  étaient  attribués  on  com- 
p°sa  un  recueil  de  sentences  morales  en  vers  qui  fut  appelé 
Dit  des  Philosophes,  ou  Proverbes  des  Philosophes.  Dans 
les  premières  rédactions  de  ces, livres  de  morale ,  on  peut 
re  rouver  encore  une  imitation,  sinon  une  traduction,  des 
œuvres  e  irgile,  de  Sénèque  ou  de  Cicéron.  Mais  à  la  fin 
siècle,  quand  les  Dits  des  Philosophes  sont  tournés 
en  une  suite  de  quatrains,  on  n’y  trouve  plus  que  des  Pro¬ 
verbes  plus  ou  moins  vulgaires,  précédés  d’un  nom  célèbre 

JuvénallK*Ult^  V°*CI’  ^  exemP*ei  ceIui  qui  est  attribué  à 


Tant  vaut  amour  comme  argent  dure  : 

Quant  argent  faut,  amour  est  nule; 

Qui  despent  le  sien  folement, 

Si  n  est  amés  de  nule  gent. 

p  -,.  omrnencemenl  du  xvc  siècle,  un  magistrat  français, 

de  rhT6  ?  Tl&n°nville’  1ui’  aP,ès  avoir  été  chambellan 
ar  es  I,  devint  prévôt  de  Paris,  traduisit,  avec  des 
•gmentations  nombreuses,  les  sentences  morales  attri- 

auriaUX^nl0S!)p,le8'  DanS  CCt  °uvraSe  assez  étendu, 
ms  d  Homère,  de  Socrate,  de  Platon  et  d’Aristote, 

A,"?"1  ,mê*es  des  noms  tels  que  ceux  du  grand  roi 

et  in'  !r  ’  lÎ  ^t0^mée’  ou  k‘en  encore  des  noms  bizarres 
mintell^bles,  comme  ceux  de  Simicratis,  de  Fonydes, 

*«n,  de  Logtnon.  Chaque  notice,  accordée  à  ces 


singuliers  philosophes ,  est  remplie  de  febles  extravagantes 
qu  résument  assez  bien  les  traditions  singulières  que  k 

aTait  répa°due>  8ur  ,es  *>»■»- d«”ü 

JX:1’ n,,,i  fai'“Dnaltr‘i  1“« '» l»«ie scientifique 
de  la  littérature  proverbiale  française.  On  y  voit  déià  auel 

qu«  'races  de  ce,  «prit  caustique  «  ZZrlVZ t 

ne  no  Dat,°n’  ”  faUt  °b8er?er  *ue  tout  dans  cette  partie 
ne  nous  appartient  pas.  On  y  retrouve  des  sentences  em¬ 
pruntées  aux  saintes  écriluresetaux  ouvrages,  soiten  prose, 

Rom  ”  JT”’  ^  qUe,qUe8  ffrand8  6énies  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  H  nen  est  pas  ainsi  des  trois  recueils  de  Proverbes 

que  je  vais  examiner ,  et  qui  nous  montrent  quels  étaient 
lespnteUes  passions  populaires  dn  Moyen  Age.  Là,  rien 
st  imité  :  le  bon  sens  du  vulgaire  brille  dans  tout  son 
éclat  et  donne  beaucoup  de  valeur  à  ces  Proverbes  origi- 
naux.  Le  titre  du  premier  recueil,  et  du  plus  ancien,  en 
explique  le  sujet  :  Proverbes  ruraux  et  vnUjaux.  C’est  une 
suite  d  environ  six  cents  Proverbes  encore  usités  de  nos 
jours.  Maigre  le  temps  qui  s’est  écoulé  depuis  le  milieu  du 
xme  siecle,  malgré  les  changements  qui  se  sont  opérés  dans 
nos  mœurs,  dans  nos  croyances,  dans  notre  langage,  ces 
sentences  empruntées  aux  laboureurs  et  au  vulgaire  sont 
encore  a  présent  dans  toutes  les  bouches.  Je  dirai  plus,  la 
rédaction  dun  grand  nombre  n’a  pas  changé;  en  voici 
quelques-uns  que  j’ai  copiés  textuellement  dans  un  manu¬ 
scrit  du  xi.,»  siècle  :  «  Bonne  jornèe  fait  qui  de  fol  se  de- 

livre.  Kt  premiers  prent  ne  s'en  repent.  -  Ki  bien  aime 
a  fart  oublie.  —  Mieux  vaut  un  tien  que  deux  tu  T  auras. 

Ki  donne  tost  il  donne  deux  fois - D’autrui  cuir  larae 

couroie.  Il  fait  mal  éveiller  le  chien  qui  dort.— Qui  plus 
a  plus  convoite.  -  On  oblie  plutôt  le  mal  que  le  bien.  - 
lant  grate  chievre  que  mal  gist. -Besoin  fait  vieille  troter. 

Qut  petit  a  petit  perd .  » 

Ces  exemples  suffisent  pour  faire  juger  du  caractère  des 
Proverbes  ruraux.  J’ajouterai  que  plusieurs  de  ces  Pro- 
verbes  sans  approcher  du  cynisme  de  langage  que  j’ai 
signalé  dans  les  Dits  de  Salomon  et  de  Marcoul,  ne  sont  pas 

exempts  d’une  certaine  rudesse  d’expressions  qui  nous  en 
révèlent  I  origine. 

Plusieurs  des  caractères  que  je  viens  de  signaler  se  re¬ 
trouvent  dans  une  autre  pièce  du  même  genre,  dont  les 
manuscrits  du  xme  et  du  xive  siècle  renferment  des  rédac¬ 
tions  différentes.  Cette  pièce  est  intitulée  Proverbes  aux 
vilains  -,  elle  est  divisée  en  strophes  inégales  de  six,  de  huit 

ou  de  neuf  vers;  quelquefois  plusieurs  Proverbes  analogues 

sont  réunis  dans  la  même  strophe,  ou  bien  encore  plu¬ 
sieurs  vers  sont  consacrés  au  développement  d’un  seul  Pro¬ 
verbe  qui  se  trouve  rejeté  à  la  fin  de  chaque  strophe.  C’est 
encore  un  recueil  de  ces  vieux  adages  que  le  peuple  aimait 
a  repéter  et  qui  l’aidaient  à  supporter  ses  souffrances  et 
ses  misères.  Pour  bien  comprendre  toute  la  portée  de  ces 
Proverbes,  moitié  sévères  et  tristes,  moitié  plaisants,  mais 
toujours  satiriques,  attribués  au  vilain  ,  il  faut  être  fixé 
sur  le  sens  que  pendant  le  Moyen  Age  on  a  donné  à  cette 
locution.  Généralement,  elle  était  prise  en  mauvaise  part 


u. 
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.et. comme  synonyme  de  lèche,  4e  poltron,  enfin  de  noire 
mot  Camille.  Pour  ,s’en  convainore,  il  suffit  de  rappeler 
quelques-uns  des  Proverbes  où  les  vilains  sont  raie  en  jeu. 
Qu’y  trouve-t-on  ?  haine  et  mépris  : 

QigHW  villuinjl  vous  poin.4r3j 

Peignez  villain  il  vous  oindra . 

Villain  affamé  demi  enragé . 

Villain  enrichi  ne  connoit  pas  d^artis. 

Plusieurs  pièces  en  prose  ou  en  vers  ont  constaté  tout 
le  mépris  qu’entraînait, après  elle  cette  expressiou  de  vü tain. 
'Une  entre  autres  donne  à  cet -égard  les  révélations  les  plus 
curieuses;  elle  est  intitulée  :  Des  XXIII  maniérés  de  vi¬ 
lains.  -Elle  énumère  toutes  les  espèces  de  vilains  que  ion 
connaissait  au  xme  siècle,  et  leurs  caractères  différents.  On 
y  parle  du  vilain  babouin  «  qui  s’en  va  devant  l’église 
Notre-Dame  de  Paris,  regarde  les  statues  -des  rois  qui  sont 
au  grand  portail  et  dit  :  Voilà  Pépin,  voilà  Chariemague  ; 
ainsi  jusqu’à  saint  Louis.  »  N’est-ce  pas  là  le  badaud  de 
nos  jours?  On  y  parle  encore  du  vilain  prince  «  qui  vient 
plaider  pour  les  autres  vilains  par  devant  le  bailli  et  dit  •: 

«  Au  temps  de  mon  aïeul  et  de  mon  bisaïeul ,  mes  vaches 
lurent  par  ces  prés,  nos  brebis  dans  ces  plaines.  »  {Les 
XXIII  maniérés  de  vilains ,  pièce  in-8  .publiée  par  M.  Er. 
Michel;  Paris,  1853.  —  Pour  les  Proverbes  aux  vilains, 
voy.  Crafblst,  Proverbes  et  dictons  populaires  du  xiu*  et 
du  xive  siècle,  Paris,  1831 ,  in-8,  p.  1€9,  et  notre  Livre 
des  Proverbes  français,  Paris,  1842,  in-12,  t.  II,  Appen¬ 
dices.) 

La  troisième  pièce  est  intitulée  Le  Dit  de  l  Apoeknie 
(Le  Dit  du  Pape) ,  et  se  compose  de  dictons  populaires 
bien  plutôt  que  de  Proverbes.  C’est  une  suite  de  sobriquets 
donnés  aux  villes  principales  de  la  France  et  aux  diffé¬ 
rentes  contrées  de  l’Europe  pendant  le  Moyen  Age.  Ces 
sobriquets,  empruplés  soit  au  commerce,  soit  aux  usages, 
soit  à  la  position  physique  de  chaque  pays,  jettent  le  plus 
grand  jour  sur  leur  histoire,  et,  sous  oe  rapport,  le  Dit  de 
l'Aposloile  mérite  une  attention  particulière.  Dans  cette 
simple  énumération  :  «  Concile  d’Apostoile ,  — -  Parlements 
de  roi ,  —  Assemblée  de  chevaliers , — Compagnie  de  olercs , 
—  Buveries  de  bourgeois.  —  Foule  de  vilains,  »  on  a  l’idee 
de  la  société  féodale  et  du  caractère  des  classes  diverses 
qui  la  composaient.  Dans  cette  pièce ,  qui  nous  fait  con¬ 
naître  la  qualification  particulière  aux  différentes  contrées 
de  l’Europe,  on  peut  discerner  l’état  des  mœurs,  les  usages, 
et  parfois  le  degré  de  civilisation  de  ces  contrées.  Un  bon 
nombre  de  ces  dictons  populaires  s’appliquent  aux  pro¬ 
vinces  ou  aux  villes  principales  de  la  France  et  donnent 
des  détails  précieux  sur  la  position  physique,  le  commerce, 
l’industrie,  le  caractère  spécial  de  chacune  d’elles.  Sans 
nul  doute,  ce  Dit  de  l’Aposloile  a  servi  de  modèle  pour  la 
composition  d’une  pièce  très-rare,  imprimée  à  la  fin  du 
xve  siècle,  et  aussi  plusieurs  fois  dans  le  xvie,  sous  le  titre 
de  Dit  des  pays  joyeux.  (Bmjnet,  Manuel  du  libraire, 
t.  II,  p.  110;  Duplessis  ,  Bibligoraphie  parémiologique , 
p.  134.) 


Le  Dit  de  l’Aposloile  peut  servir  d’intermédiaire  entre 
les  Proverbes  proprement  dits  et  les  Proverbes  historiques 
qu’on  retrouve  chez  tous.les  peuples,  mais  principalement 
eu  France.  La  différence  qui  existe  entre  ces  Proverbes  et 
ceux  d’un  autre  genre  est  facile  à  saisir.  Tandis  que  le 
Proverbe  commun  tconsacre  une  vérité  morale  ou  vulgaire, 

|e  Proverbe  historique  rappelle  un  événement  remarquable, 
singulier ,  ou  un  homme,  célèbre  à  quelque  titre  que  ce 
soit,  pu  bien  encore  il  fait  allusion  au  caractère  physique 
et  moral  d’un  pays,  d’une  province,  d’une  viHe.  Ce  sont 
comme  des  annales  populaires  destinées  à  graver  dans  la 
mémoire  de  chacun  les  principaux  faits  de  l’histoire.  Quand 
on  cherche  à  connaître  la  véritable  origine  de  oesProverbes, 
elle  échappe;  seulement  on  s’aperçoit  qu’ils  remontrai  plus 
haut  qu’on  ne  le  pensait  d’abord.  Voici  un  exemple  :  A 
propos  de  la  moutarde  de  Dijon,  ouvrez  le  premier  venu 
de  ces  recueils  d’anecdotes  ou  de  Proverbes  qui  se  publient 
chaque  année ,  «ous  y  lirez  que  les  habitants  de  Dijon, 
ayant  équipé  à  leurs  frai»  wiHe  hommes  d’armes,  les  en¬ 
voyèrent,  en  1388,  au  duc  PhiUppe  le  Hardi,  occupé  à  con¬ 
quérir  la  Flandre;  qu’en  récompense  de  ce  service  le  due 
accorda  aux  habitants  de  Dijon  la  permission  de  porter  ses 
armes  avec  la  devise  :  Mo vit  me  tarde j  mais  comme  dans 
cette  devise,  écrite  sur  un  drapeau,  il  arrivait  quelquefois 
que  la  syllabe  me  se  trouvait  cachée,  on  lisait  moutarde. 
De  là  serait  venu  ce  sobriquet  appliqué  à  la  ville  de  Dijon 
Mais  ce  qui  dpit  faire  douter  u»  peu  de  la  réalité  de  celte 
anecdote ,  c’est  que  l’on  trouve  dans  le  Dit  de  lApostode, 
composé  à  la  fin  du  xme  siècle  :  moutarde  de  Dijon.  Il  « 
est  ainsi  pour  les  anguilles  pu  Languille  de  Melun,  et  pour 
ce  Proverbe  si  connu  :  Faute  d’un  point  Martin  perdit 
,on  âme  ou  m>  âne.  (Voy.  noire  Li«re  *> 

français ,  t.  II,  p.  42-44.) 

Les  Proverbes  historiques  relatifs  à  la  France  sont  nom¬ 
breux.  Pas  de  provinces,  de  villes,  de  bourgs,  de  lo 
des  plus  minces,  qui  p’eu  aient  produit  quelques-uns ,  on 
en  compte  six  sur  les  Flamands,  cinq  sur  les  Gascons,  ** 
huit  sur  les  Normands  et  la  Normandie,  douze  sur  Or  eans, 
trente  sur  Paris,  etc. 

Les  Proverbes  historiques  relatifs  à  des  noms  propos 
sont  très-connus.  Il  n’est  personne  qui,  en  °herc^‘ 
sa  mémoire,  ne  s’en  rappelle  quelques-uns.  Pour  _ 
on  peut  les  diviser  en  deux  catégories  :  ceux  qui 
port  à  des  noms  propres  de  tous  les  le®P8’ 
appartiennent  au  blason.  Un  bon  nombre  d<*  d 
héraldiques  ne  sont  que  d’anciens  Proverbes  «H*** 
au  nom  des  grandes  familles  : 

Le  bois  est  vert  et  les  feuilles  sont  Arces. 

A  tout  venant  Beaujeu. 

Maille  à  maille  se  fait  VAubergeon. 

Bonne  est  La  Baye  autour  du  Bled. 

Un  certain  nombre  de  didons  populaire*  &  PP° 
à  la  Noblesse  de  ehacune  de  nos  provinces. 
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PfûvrrL.*  i 

Pour  la  Bourgogne  : 

^  [[[[''. 

Riche  de  Chalons, 

r 

Noble  de  Vienne, 

Preux  de  Vergy, 

^  Fi  5 

Fin  de  Neufcbatel, 

tœor^cip. 

Et  la  maison  de  Beaufremont, 

D’où  sont  sortis  les  bons  barons. 

Pour  le  Dauphiné  : 

JilKlfil, 

Arces,  Varces,  Grange  et  Comier  : 

-■  1  ,  prt/liiirc  j ci 

premières  années  du  '““rangé  suiTant  l’or- 

ta^Æn^a^eceUeépn.ne: 


iaeJe;A& 

Mti  lüflflÇ;, 

w  iejjsüi 

ük-.s'èi  Ü 
Jfc  Jil^.D! 

WL'ftjh 

PftiffW:! 
iüéiiifl  ijiT.!’ 
E)fr‘Æs®< 
ïi^  jibf 
Q  -Y«i 
àla  ni-ri. 

:a  fàJ'^: 

Wrfel 


Telle  regarde  qui  ne  les  ose  toucher  : 

Mais  gare  la  queue  des  Alleman 
Et  des  Berangiers. 

Pour  la  Bretagne,  dans  l’évêché  de  Léon  : 

Antiquité  de  Penhoet, 

Vaillance  des  Chastel, 

Richesse  de  Kerman, 

Chevalerie  de  Kergournadec. 

Pour  l’Angoumois  : 

Pautre,  Chambres  et  Tisons 
Sont  d’Angoulesme  les  anciennes  maisons. 

Les  Proverbes  de  cette  nature  ont  beaucoup  d’intérêt  ; 
ils  rappellent  une  civilisation  qui  n’est  plus  ;  ils  s’élèvent  à 
toute  la  hauteur  de  l’histoire.  (Le  père  Menestrier,  VOri- 
gine  des  Ornements,  des  Armoiries,  Lyon,  1680,  in-12, 
p.  232,  chap.  XI,  De V Origine  des  Devises ,  des  Armoiries .) 

Quant  aux  Proverbes  relatifs  aux  noms  propres,  qui 
n’appartiennent  pas  au  blason,  ils  sont  très-variés,  et  se 
rapportent  à  des  hommes  de  toutes  les  époques  et  de  tou¬ 
tes  les  conditions.  Ils  affectent  un  caractère  particulier, 
celui  de  la  satire  et  de  la  moquerie  : 

Vieux  comme  Hérode. 

Hippocrate  dit  oui  et  Gallien  dit  non. 

Quelquefois  le  bon  Homère  sommeille. 

Presque  toujours  cette  sorte  de  Proverbes  fait  allusion  à 
un  trait  historique  bien  connu  : 

Ce  n’est  plus  le  temps  que  la  reine  Berthe  filait. 

Tout  ce  que  dépense  Oger  appartient  à  Charlemagne. 

Par  allusion  à  la  révolte  de  ce  paladin  contre  l’empereur 
d’Occident. 

* 

Bourbon  marche  devant. 

Dernier  mot  du  connétable,  au  moment  où  il  fut  tué 
devant  Rome. 

Le  sermon  de  Calvin  a  fait  gronder  le  canon. 

Mais  afin  de  mieux  faire  juger  du  caractère  des  Prover¬ 
bes  français,  usités  pendant  le  Moyen  Age,  et  jusqu’aux 

Belles  Lkttbxs. 


A  beau  parleur,  clo«es  oreille». 

A  bon  ebien  bon  o*. 

A  bon  entendeur  ne  fault  qu’une 


Ce  n’e»t  pa»  or  tout  ce  qui  luit- 

Ce  que  nature  donne  nul*  ne  peu 


parole. 

A  chair  de  chien  sauce  de  loup. 

A  chacun  oiseau  son  nid  lui  est 

beau. 

A  dur  âne  dur  aiguillon. 

A  toute  peine  est  dû  salaire. 

Aussi  tôt  meurt  jeune  que  vieux. 
Aide  toi,  Dieu  te  aidera. 

Ainsi  dit  le  renard  des  mures, 
quant  il  n’en  peut  avoir  ;  Elles  ne 
sont  pas  bonnes. 

A  la  fin  sera  le  renart  moyne. 

Amis  valent  mieux  que  argent. 
Amour  fait  moult  ( beaucoup ),  ar¬ 
gent  fait  tout. 

Amour  se  montre  où  elle  est. 

A  Dieu,  à  père  et  à  maître,  nul  ne 
peut  rendre  équivalent. 

A  vieille  mule  frein  doré. 

Au  monde  n’a  si  grand  dommage 
que  de  seigneur  à  fol  courage. 

Au  besoin  voit-on  Tamy. 

Aux  bons  souvent  meschet. 


Ce  que  nature  engendre  n’e.tpomt 

honte  de  le  nourrir. 

Celui  icait  a*»ez  qui  vit  *>,en* 
Comparaiions  «ont  odieu»e*. 

Contre  Dieu  nul  ne  peut. , 

Contre  la  mort  n’a  point  d’appel. 

De  brebis  comptée»  mange  bien  e 

loup. 

De  jeune  angelot  vieux  diable. 

De  jeune  avocat  héritage  perdu,  et 
de  nouveau  médecin  cimetière  bo*»u. 
De  nouveau  tout  est  beau. 

Dieu  ne  veut  pas  plus  qu’on  ne  peut. 
Dieu  paye  tout. 

Dieu  sçait  bien  ce  qu’il  noos  faut. 
Dieu  punit  tout  quand  il  lui  plaît. 
Dieu  voit  tout. 

Diligence  passe  science. 

D’oiseaux,  de  chiens,  d’armes,  d’a¬ 
mours,  pour  un  plaisir  mille  douleurs. 

Douce  parole  rotnp  grand  ire  (co¬ 
lère). 

En  la  cour  le  roy  chacun  est  pour 


Beaucoup  promettre  et  rien  tenir  soy. 


fait  tenir  fol  en  espérance. 

Beaux  services  font  amis,  et  vray 
dire  ennemis. 

Besoin  fait  vieille  trotter. 

Bien  a  en  sa  maison  qui  de  ses  voi¬ 
sins  est  aimé. 

Bienfaict  n’est  jamais  perdu. 

Bon  cœur  ne  peut  mentir. 

Bons  motz  n’espargnent  nulz. 

Bonne  journée  fait,  qui  de  fol  se  dé¬ 
livre. 

Bonne  vie  embellit. 

Borgne  est  roy  entre  aveugles. 
Briefve  oraison  tantôt  monte  au 
ciel,  et  longuement  boire  fais  les  ver¬ 
res  vuydes. 

Charrue  de  chien  ne  vaut  rien. 
Chacun  cuide  (croit)  avoir  la  meil¬ 
leure  femme. 

Chacune  vieille  son  deuil  plaint. 
Chateau  abatu  est  à  demi  refait. 


En  la  queue  gist  le  venin. 

Haine  de  prince  signifie  mort 
d’homme. 

Honneurs  changent  les  mœurs. 
L’habit  ne  fait  pas  le  moine. 

La  faim  chasse  le  loup  hors  dubois. 
La  nuit  porte  conseil. 

La  plus  méchante  roue  dn  char  crie 
toujours. 

L’eaue dormant  vault  pis  que  l’eaue 
courant. 

Les  petits  sont  sujets  aux  lois,  et 
les  grands  en  font  â  leur  guise. 

On  crie  toujours  le  loup  plus  gros 
qu’il  n’est. 

Par  bien  servir  et  loyal  estre,  sou¬ 
vent  le  valet  devient  maître. 

Tout  vray  n’est  pas  bon  â  dire. 

Trop  parler  nuit,  trop  grater  cuit. 
Vin  vieux,  ami  vieux  et  or  vieux, 
sont  aimés  en  tous  lieux. 


En  lisant  les  ouvrages  de  tout  genre  écrits  en  français 
depuis  le  fin  du  xne  siècle  jusqu’à  celle  du  xve,  il  est  fa¬ 
cile  d  y  reconnaître  l’emploi  fréquent  des  Proverbes  com¬ 
muns.  Non-seulement  les  auteurs  de  romans  d’amour,  de 
contes  et  de  fabliaux,  les  citent  à  tout  propos,  mais  encore 
ceux  qui  se  livrent  à  la  composition  d’œuvres  plus  sérieu¬ 
ses,  comme  les  vies  des  saints,  les  chansons  de  geste,  les 
chroniques,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  ne  dédaignent  pas 
den  faire  usage.  Gbrestien  de  Troyes  commence  ainsi  le 
roman  de  Perceval,  une  de  ses  compositions  les  plus  gra¬ 
ves,  puisqu’elle  contient  le  récit  de  la  recherche  du  Graaly 
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ce  vase  sacré  dans  lequel  Jésus-Christ,  dil-on,  célébra  la 
Cène  (Bibl.  Nation.,  fonds  Cangé,  Ms.  n°  73)  : 

Qui  petit  terne  petit  cuelt, 

Et  qui  auquel  recoillir  velt, 

Au  tel  lieu  sa  semance  espande. 

Que  fruit  i  cent  dobles  li  rande  ; 

Car  en  terre  qui  rien  ne  vaut, 

Bonne  semance  y  seche  et  fault. 

Le  même  poêle  commence  aussi  par  un  proverbe  le  ro¬ 
man  d 'Érec  et  Enide  (Bibl.  Nat.,  F.  Cangé,  Ms.  73)  : 

Li  vilains  dist  en  son  respit, 

Que  tele  chose  a  l’en  en  despit, 

Qui  multvalt  mieli  que  l’on  ne  cuide. 

A  la  fin  du  xme  siècle,  l’auteur  du  roman  de  Bauduin 
de  Sebourc ,  qui  se  donnait  pour  le  continuateur  d’une  des 
plus  célèbres  chansons  de  geste  du  Moyen  Age,  celle  de  la 
prise  d’Antioche  et  de  Jérusalem,  terminait  par  un  proverbe 
chacune  des  strophes  de  son  poëme  (Li  romans  de  Bau¬ 
duin  de  Sebourc ,  IIIe  Roy  de  Jérusalem ,  pocme  dit  xive  siè¬ 
cle.  etc.  Valenciennes,  1841,  2  vol.  in-8). 

L’usage  de  commencer  ou  de  finir  une  œuvre  poétique 
par  un  Proverbe  était  général  au  Moyen  Age.  Les  trouvères 
ont  adopté  celte  forme  dans  leurs  contes  et  leurs  fabliaux  : 
les  auteurs  du  roman  du  Renard  et  du  roman  de  la  Rose, 
ainsi  que  Marie  de  France,  dans  ses  lais  comme  dans  ses 
fables,  leur  en  avaient  donné  l'exemple. 

Les  chroniqueurs  ontemployé  aussi  les  Proverbes.  Parmi 
ceux  du  xme  et  duxive  siècle,  il  en  est  deux  principalement 
qui  ont  multiplié  ce  genre  de  citation.  Le  plus  ancien  est  l’au¬ 
teur  anonyme  d’une  chronique  en  prose,  qu’on  a  surnommée 
Chronique  de  Raine ,  parce  qu’il  y  est  souvent  question  de 
l’histoire  de  celte  ville.  Écrivain  populaire,  si  jamais  il  en 
fut,  l'auteur  de  celle  chronique  a  recueilli  quelques-uns 
des  faits  les  plus  curieux,  les  plus  dramatiques,  sinon  les 
plus  certains,  des  règnes  de  Philippe-Auguste  et  de  saint 
Louis.  C’est  principalement  pour  terminer  le  récit  d’un  fait 
important,  que  le  chroniqueur  emploie  ces  dictons  popu¬ 
laires,  qui  donnent  à  son  style  une  physionomie  toute  par¬ 
ticulière.  Ainsi,  après  avoir  raconté  la  fin  tragique  de 
Henri  Ier,  roi  d  Angleterre,  il  ajoute  que  ses  serviteurs  voulu¬ 
rent  faire  croire  que  leur  maître  était  mort  subitement  :  il 
n’en  fut  pas  ainsi,  ajoute  le  chroniqueur,  car  celé  çou  que 
maignie  scait  h  est  souvent  mie  (on  ne  peut  cacher  ce  (pue 
toute  une  maison  connaît  ).  De  même,  en  parlant  du  roi 
d’Espagne,  qui  avait  l’imprudence  de  s’attaquer  à  Richard 
Cœur-de-Lion,  il  rappelle  ce  Proverbe  que  les  auteurs  du 
Moyen  Age  aimaient  beaucoup  :  Tant  yrale  chievre,  que 
mal  gist.  Enfin,  comme  les  jongleurs  et  les  romanciers,  il 
cite  plusieurs  fois  les  Proverbes  au  vilain  :  quand  il  ra¬ 
conte  que  Philippe-Auguste,  qui  chevauchait,  n’ayant 
avec  lui  que  sa  maison,  n’était  pas  sur  ses  gardes,  parce 
qu’il  croyait  le  roi  Richard  en  Angleterre,  le  chroniqueur 
ajoute  :  «  Mais  le  vilain  dit  en  son  Proverbe  :  qu'en  un  mus 
de  guidance  na  pas  plain pot  de  sapience.  »  [La  Chroni¬ 


que  de  Raine ,  publiée  sur  le  manuscrit  unique  de  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi,  par  Louis  Paris.  Paris,  1837,  in-8.) 

Le  second  chroniqueur  est  moins  ancien;  il  se  nommait 
Godefroy  de  Paris  ;  il  a  composé  en  vers  français  une  his¬ 
toire  qui  comprend  la  meilleure  partie  des  règnes  de  Phi¬ 
lippe  le  Bel  et  de  ses  fils.  (Chronique  métrique ,  publ.  par 
Buchon.  Par.,  1827,  in-8.)  Il  possède  au  plus  haut  degré 
l’esprit  moqueur  et  léger  des  enfants  de  la  bonne  ville,  et 
se  montre  toujours  disposé  à  saisir  le  côté  ridicule  des  évé¬ 
nements  les  plus  sérieux.  Sous  l’année  1301,  parle-t-il  du 
comte  de  Nevers  et  de  ses  menées  secrètes  pour  enlever  des 
alliés  au  roi  de  France,  il  ajoute  que  Philippe  le  Bel  en  fut 
bientôt  instruit,  car,  dit-il, 

Mal  se  queurre  à  qui  le  col  paroit. 

Plus  loin,  parlant  de  la  défaite  des  Flamands  à  Courtray 
et  de  leur  espoir  déçu,  il  ajoute  : 

Car  tel  cuide  l’autrui  avoir, 

Qui  perd  son  corps  et  son  avoir. 

Du  xiveauxve  siècle,  c’est  surtout  dans  les  poésies  popu¬ 
laires  que  les  Proverbes  sont  employés.  Continuateurs  des 
trouvères,  les  poêles  de  cette  époque  aimaient  à  mêler  ces 
vieux  adages  à  leurs  compositions.  Vers  1581,  une  com¬ 
plainte  en  vingt-deux  couplets  fut  composée  contre  Hugues 
Àubriot,  prévôt  de  Paris,  par  les  écoliers  qui  se  vengeaient 
ainsi  de  ses  sévérités  à  leur  égard.  Un  des  Proverbes  ru¬ 
raux  et  vuhjaux  termine  chaque  strophe.  En  1449,  Alain 
Chartier  écrivit  dans  le  même  genre  une  ballade  contre  les 
Anglais,  au  sujet  de  la  prise  de  Fougères;  quelques  années 
auparavant,  une  pièce  semblable  avait  été  failelors  du  siège 
de  Pontoise.  Au  commencement  du  xve  siècle,  une  femme 
illustre  par  les  nombreuses  compositions  en  prose  et  en 
vers  qu’elle  nous  a  laissées,  Christine  de  Pisan,  fit  grand 
usage  des  Proverbes  ;  mais,  fidèle  au  caractère  sérieux  et 
pédantesque  qui  domine  tous  ses  écrits,  ce  sont  plutôt  les 
sentences  des  anciens  philosophes  qu’elle  aime  à  reproduire, 
que  les  Proverbes  communs ,  répétés  par  le  peuple.  Elle  est 
auteur  d  un  ouvrage  en  quatrains,  auquel  elle  a  donné  le 
titre  de  Proverbes  moraux  ;  elle  l’a  composé  exprès  pour 
l’éducation  de  son  fils.  Plusieurs  poêles  du  xve  siècle,  ce 
lèbres  dans  nos  annales  littéraires,  ont  aimé  à  faire  usage 
des  Proverbes  dans  leurs  rimes.  Je  citerai  seulement  Pierre 
Blanchet,  auteur  du  Pathelin ,  Charles  d  Orléans,  Pierre 
Gringore  et  Villon. 

Qui  n’a  lu  ou  vu  représenter  cette  comedie  éminemment 
française  de  Pathelin,  l’avocat  nécessiteux  et  fripon,  qui, 
après  avoir  trouvé  moyen  de  voler  une  pièce  de  drap  au 
marchand  Guillaume,  parvieut,  à  force  de  roueiies,  à  met 
tre  le  juge  de  son  côté,  et  finit  par  être  lui-même  la  up 
d’un  berger  qu’il  avait  stylé  à  mentir?  Celte  excellente  co 
médie,  écrite  au  plus  tard  dans  les  premières  ann  & 
XVe  siècle,  abonde  en  Proverbes  vulgaires,  qui  DOnt^ts 
être  jamais  reçu  une  meilleure  application.  Plusieurs  ^ 
qui  s’y  trouvent  sont  devenus  Proverbes;  par  P 
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Il  en  revient  toujours  à  ses  moutons ,  allusion  au  berger  qui, 
à  propos  du  drap  volé,  revient  toujours  aux  moutons  morts 
de  la  clavelée.  Enfin,  le  mot  de  patelinage  est  encore,  dans 
notre  langue,  le  synonyme  de  tromperie.  (Voy.  la  Farce 
de  maistre  Pierre  Pathelin ,  avec  son  Testament ,  a  quatre 
personnages .  Paris,  Coustelier,  1762,  petit  in-8;  les  édi¬ 
tions  originales  sont  décrites  dans  le  Manuel  du  libraire , 
t.  III,  p.  655.) 

Charles  d’Orléans  n’a  pas  dédaigné  dans  ses  poésies  I  em¬ 
ploi  des  Proverbes  communs .  Il  choisit  principalement  ceux 
qu’il  croit  les  plus  vulgaires  : 

Jeu  qui  trop  dure  ne  vaut  rien.... 

Il  convient  que  trop  parler  nuise, 

Ce  dit-on,  et  trop  grater  cuise... 

Chose  qui  plait  est  à  moitié  vendue... 

L’habit  le  moine  ne  fait  pas. 

Une  des  plus  jolies  ballades  de  ce  poêle  a  pour  refrain 
cet  adage  :  Encore  est  vive  la  souris.  Dans  l'emploi  qu’il  a 
fait  des  Proverbes,  il  a  su  mettre  le  choix  et  le  bon  goût 
qui  distinguent  tous  les  vers  qu’il  nous  a  laissés. 

Le  même  art  ne  se  rencontre  pas  dans  les  ouvrages  de 
Pierre  Gringore,  un  des  poètes  les  plus  féconds  du  xve  siè¬ 
cle.  Il  aime  beaucoup  à  citer  des  adages  et  des  Proverbes 
de  tout  genre/  souvent  il  abuse  de  ce  genre  de  citations. 
Non-seulement  Gringore  en  a  composé  un  recueil  assez 
complet,  disposé  en  quatrains,  mais  il  les  a  multipliés  dans 
ses  nombreux  ouvrages.  Ce  genre  d’ornements  brille  sur¬ 
tout  dans  une  satire  en  vers  contre  tous  les  états,  que  le 
poëte  a  intitulée  :  Contredits  de  Songecreux .  Il  emploie, 
de  préférence,  les  Proverbes  communs  : 

En  chiens,  oiseaux,  armes,  amours, 

Ce  dit-on  en  commun  langage. 

Pour  un  plaisir  mille  doulours, 

Et  chascun  le  voit  par  usage. 

Il  déploie  contre  le  mariage  et  les  femmes  une  verve 
intarissable  et  se  plaît  à  commenter  les  Proverbes  sur  celle 
matière  : 

Le  vulgaire  des  gens  ruraux 
Si  dit  que  l’homme  a  en  ta  vie 
Deux  adversités  ou  grans  maux  : 

L’ung  est  si  quand  il  se  marie, 

Car  dès  lors  a  peine  infinie  ; 

L’autre  est  quand  il  sc  rompt  le  col, 

Qui  est  meilleur,  je  vous  aflie, 

Que  soy  marier  comme  ung  fol. 

Il  termine  son  fameux  livre  des  Contredits  par  une  dia¬ 
tribe  dont  voici  quelques  traits  : 

Quem  conjux  diliyit ,  odit. 

Ce  dit  Caton  ;  c’est  la  manière 
De  contredire  à  tout  bien  dit... 

Femme  est  l’ennemy  de  l’amy, 

Femme  est  péché  inévitable, 

Femme  est  familier  ennemy, 

Femme  déçoit  plus  que  le  dyable... 

Femme  est  tempeste  de  maison... 


Femme  e»t  de»  *erP eD* ,é  ,*rPen  ’  ingt, 

I  Femme  bUnit(e0«W),  femme  omgt  et 

Femme  geste  le  firmament 
Et  défiait  ee  qu’on  faict  à  poinct. 

Ce*  un  fait  digne  de  remarque,  quej fem_ 
mépris  de  la  littéralure  proverbiale  |(J8  con. 

mes  Sur  deux  ceuls  Proverbes  ou  ma“  ’e  lantljs 
cernent,  un  bien  petit  nombre  leur  est  <  » 

que  la  meilleure  partie  abonde  eu  traits  P 

sanglants.  Ce  résultat  es.  triste,  quand  ou  se  rapP^ 
les  Proverbes  ont  été  surnommes  la 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  temps  a  mele  beaucoup 

d’ivraie  aux  bons  grains. 

La  supériorité  de  Villon  sur  ses  contemporains  ne  I  a  pas 
abandonné  dans  l’emploi  fréquent  qu’il  a  fait  des  rover- 
bes.  L’ingénieux  poëte,  enfant  de  Paris,  élève  e  son  ni 
versilé  fameuse,  hôte  habituel  des  tavernes  et  de  la  Cour 
des  Miracles,  connaissait  bien  les  Proverbes,  non  pas  ces 
sentences  pédautesques,  ces  mois  dorés ,  comme  on  les  ap¬ 
pelait  alors,  dont  Gringore  et  les  ennuyeux  rimeurs  de  son 
école  surchargeaient  leurs  écrits,  mais  les  Proverbes  ruraux 
et  vulyaux  dont  j’ai  parlé  précédemment,  et  qu’il  savait 
choisir  comme  des  exemples  propres  à  éclaircir  sa  pensee. 
Un  des  chefs-d’œuvre  de  Villon,  cette  charmante  ballade 
où  il  demande  ce  que  sont  devenues  les  dames  du  temps 
jadis ,  se  termine  par  un  vers  qui  est  cité  souvent  comme 
un  Proverbe  : 

La  royne  Blanche  comme  un  lys, 

|  Qui  cbantoit  à  voix  de  sereine  ; 

Bertbe  au  grant  pied,  Bietrix,  Alix, 

Aremburgs  qui  tint  le  Mayne, 

Et  Jehanne,  la  bonne  Lorraine, 

Où  sont-ils,  Vierge  souveraine! 

Mais  où  sont  les  neiges  d’antan  (de  l’an  passé)  ? 

Villon  a  écrit  toute  une  ballade  avec  les  Proverbes  com¬ 
muns.  Voici  la  première  strophe  qui  contient  les  princi¬ 
paux  : 

Tant  grate  chevre  que  mal  gist  ; 

Tant  va  pot  à  l’eau  qu’il  brise  ; 

Tant  chauffe-on  le  fer  qu’il  rougit  : 

Tant  le  maille-on  qu’il  debrise  ; 

Tant  vault  l’homme  comme  on  le  prise; 

Tant  s’esloigne-il  qu’il  n’en  souvient; 

Tant  mauvais  est  qu’on  le  desprise; 

Tant  crie  l’on  Noël  qu’il  vient. 

Avec  la  seconde  moitié  du  xve  siècle  commence  à  se  dé¬ 
velopper  parmi  nous  un  genre  de  littérature  où  les  Prover¬ 
bes  devaient  être  d’un  bien  fréquent  usage;  je  veux  parler 
des  contes,  des  nouvelles,  et  de  ces  productions  singulières, 
connues  sous  le  nom  d e  facéties.  Il  existe  aussi  plusieurs 
romans  d’amour  et  de  chevalerie  de  la  même  époque,  dans 
lesquels  nos  Proverbes  communs  sont  souvent  cités.  Je  nom¬ 
merai,  entre  autres,  le  Roman  du  Jouvencel,  par  Jean  de 
Beuil,  curieux  mémoire  d’un  brave  chevalier  qui  avait  fait 
les  guerres  du  règne  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII,  et 
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qui  se  complaît  à  raconter  longuement  ce  qu’il  a  tu  ou  ce 
qu’il  a  entendu  dire.  Il  mêle  à  son  style  franc  et  hardi,  et 
qui  sent  bien  son  gentil  homme,  les  proverbes  qui  avaient 
cours  parmi  les  hommes  de  guerre  de  son  temps.  Je  nom¬ 
merai  encore  l’histoire  du  Petit  Jehan  de  Samtre ,  dont 
l'auteur,  Antoine  de  la  Sale,  a  fait  preuve  d’une  si  grande 
habileté  de  style  et  d’une  connaissance  très-étendue  de  la 
littérature  des  Proverbes.  Il  en  cite  beaucoup  dans  ce  livre; 
mais  il  en  donne  un  plus  grand  nombre  dans  deux  ou¬ 
vrages,  qui  ne  portent  pas  son  nom,  et  dont  il  est  regardé 
comme  le  principal  auteur;  je  veux  parler  des  Quinze 
joies  du  mariage  et  des  Cent  nouvelles.  La  nature  du  sujet, 
la  manière  dont  il  est  traité,  devaient  nécessairement  ame¬ 
ner  sous  la  plume  de  l’écrivain  une  foule  de  locutions  pro¬ 
verbiales.  Son  principal  mérite  consiste  dans  la  manière 
dont  il  a  su  les  mêler  à  son  récit.  Sous  ce  rapport,  il  a  dé¬ 
ployé  autant  d’art  dans  sa  prose,  que  Villon  en  a  montré 
dans  ses  poésies.  (Voy.,  au  sujet  du  Petit  Jehan  de  Samtre 
et  des  Quinze  joies  de  mariage ,  l’instruction  des  Cent  nou¬ 
velles.  édit,  de  1841, 2  vol.  in-12,  et  ledition  des  Quinze 
joies  de  mariage ,  publiée  chez  Techener,  en  1856.) 

Comme  on  le  voit,  les  auteurs  du  xvie  siècle,  si  habiles 
dans  la  science  des  Proverbes,  n’ont  pas  manqué  de  modè¬ 
les,  et  Clément  Marot.  Antoine  de  Baif,  Rabelais,  Noël  Du- 
fail,  Henri  Estienne  et  les  auteurs  de  la  Satire  Memppée, 
n’ont  fait  que  suivre  la  trace  de  leurs  habiles  devancieis. 

Si  de  la  France  nous  tournons  nos  regards  vers  les  au¬ 
tres  pays  de  l’Europe,  nous  remarquerons  que  pendant  le 
Moyen  Age  la  littérature  proverbiale  a  été  aussi  originale 
que  féconde.  En  Angleterre,  par  exemple,  si  nous  trouvons 
la  langue  et  la  littérature  françaises  cultivées  presque  ex¬ 
clusivement  depuis  le  xn*  siècle  environ  jusqu’au  milieu  du 
xive,  nous  découvrons  aussi  des  Proverbes  anglo-saxons 
conservés  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue 
anglaise,  qui  ont  survécu  à  l’invasion  normande.  (Voy.  un 
recueil  publié  à  Londres,  de  1841  à  1843,  par  M.  Thomas 
Wright,  sous  le  titre  de  Reliquiæ  Antiquœ,  etc.)  Depuis 
le  xive  siècle,  tous  les  ouvrages  de  la  littérature  anglaise 
abondent  en  Proverbes  nationaux  ;  le  caractère  en  est  sin¬ 
gulier  :  ils  sont  remplis  de  cet  humour  qui  n’appartient 
qu’aux  habitants  de  la  Grande-Bretagne.  Comme  tous  les 
peuples  à  physionomie  très-marquee,  les  Anglais  emprun¬ 
tent  à  leurs  habitudes  particulières  quelques-uns  de  leurs 
Proverbes  ;  Si  on  savait  ce  qui  doit  renchérir ,  on  n  aurait 
pas  besoin  d’être  marchand  plus  d  une  annee.  Silence , 

le  plus  bel  ornement  de  la  femme.  —  Toutes  nos  oies  sont 
cygnes.  —  Les  chats  ont  neuf  vies,  les  femmes  en  ont  dix. 
—  Echange  n’est  pas  vol .  —  Dieu  nous  envoie  la  viande , 
et  le  diable  les  cuisiniers.  —  Salomon  était  bien  sage  et 
Samson  était  bien  fort  ;  toutefois  ni  l'un  ni  Vautre  ne  pou¬ 
vaient  payer  argent  avant  que  de  l'avoir. —  Où  la  haye  est 
basse  tout  le  monde  passe. — Le  diable  fait  son  pâté  de  Noël 
des  doigts  de  notaires  et  des  langues  d’avocat.  (J.  Howell, 
Lexicon  Tetragloton,  Lond.  1660,  1  vol.  in-fol.,  au  mot 
Proverbes.) 

L’Italie  et  l'Espagne  sont  avec  la  France  les  pays  de  l’Eu¬ 


rope  où  les  Proverbes  ont  été  le  plus  fréquemment  em¬ 
ployés.  La  littérature  de  ces  deux  nations  est  presque 
aussi  riche  que  la  nôtre  en  ouvrages  sur  cette  matière. 

Les  prosateurs  et  les  poêles  ne  furent  pas  les  seuls,  au 
Moyen  Age,  à  faire  usage  des  Proverbes.  Chevaliers,  bour¬ 
geois,  artisans  les  avaient  souvent  à  la  bouche.  Ils  figuraient 
sur  les  meubles,  dans  les  tapisseries  ou  les  tableaux  ;  quel¬ 
ques-uns  servaient  d’enseignes  :  un  libraire  de  Paris,  au 
xve  siècle,  avait  adopté  le  Proverbe  de  YEtrille-Fauveau. 

Entre  les  plus  curieux  monuments  en  ce  genre,  est  un 
admirable  recueil  de  dessins  à  la  gouache,  exécuté  pour 
le  connétable  de  Bourbon  dans  les  dernières  années  du 
XVe  siècle.  Au  nombre  des  emblèmes  de  toute  nature,  ren¬ 
fermé-  dans  ce  recueil,  qui  fait  partie  des  Mss.  de  la  Biblio¬ 
thèque  nationale  (Fonds  La  Vallière,  n°  44),  se  trouvent 
soixante  et  un  Proverbes  très-ingénieusement  figurés.  Ce¬ 
lui  que  l’artiste  a  intitulé  Margaritas  ante  Porcos  est  re¬ 
présenté  par  plusieurs  pourceaux  renversant  un  panier  de 
fleurs,  avec  ce  distique  : 

Ressemblent  fleurs  à  pourceaux  estendues 
Belles  raisons  qui  sont  mal  entendues. 

Je  signalerai  encore  parmi  les  compositions  les  plus  re¬ 
marquables  :  Tant  va  le  pot  à  Veau  qu’il  brise.  —  Tel  re¬ 
fuse  qui  après  muse. — Il  faut  voler  bas  par  les  branches. 

—  Mal  sur  mal  n'est  pas  santé.— En  forgeant  on  devient 
forgeron.  —  Battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud.  —L'ha¬ 
bit  ne  fait  pas  le  moine.  —  A  petit  mercier  petit  panier. 

—  Le  pain  aux  fols  est  le  premier  mangé,  etc.  Un  quatrain 
renfermé  dans  un  cartouche  explique  chaque  sujet.  Ce 
précieux  recueil,  qui  ne  fut  achevé  qu’après  la  mort  du 
connétable,  comme  nous  l’apprend  une  inscription  envers 
placée  au  bas  de  son  portrait  équestre,  en  costume  de  ba¬ 
taille,  prouve  que  cet  illustre  capitaine,  a  I  exemple  du  roi 
Salomon,  ne  dédaignait  pas  de  s’occuper  de  Proverbes. 

LE  ROUX  DE  LINCY, 

Pensionnaire  de  l’École  nationale  de»  Charles. 


Proverbes  et  dictons  populaires,  avec  les  Dits  du  ®?erc'e^l 
Marchands,  et  les  Crieries  de  Paris  aux  xiii*  et  x.v'  s.ecles,  pubhes 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par 
pelet.  Paris,  1851,  in-8. 

Les  Proverbes  communs. — A  la,  fin  :  Cy  finissent  ^  g  n 
communs  qui  sont  au  nombre  environ  sept  cent  quatr  - 

et  S.  d.  in-4  goth.  .  u.^inue  formé parJ.de 

Première  édition  de  ce  recueil  par  ordre  a  p  1  .  sej,iènie 
la  Vesprie,  prieur  de  Clairvaux;  il  a  été  souvent  reimp  traduit  en 

siècle  Jean  Gilles  de  Noyers  (Joannes  Ægidxu,  |eJ  diffé- 

latin  sous  ce  titre  :  Proverbia  gaüicana  (Par.,  1519,  in-4).  Voy. 
rentes  édit,  dans  le  Manuel  du  Libraire .  ,  § 

Pin»  G»i»oo»e  dit  Va.ue.wt.  IN-cble,  t 

et  Proverbes  (en  rimes).  Paris,  Galiot  du  r  >  > 

Plusieurs  fois  réimprimé.  Voy.  le  Man.  du  x  raxre.  ^ 

Les  Mots  dorez  de  Cathon  en  françois  et  en  latin»  m0- 

et  utiles  enseignemens ,  Proverbes,  adages,  a“  __i,e second 
raux  des  saiges.  Paris,  Jean  Longis  (lb  ),  in  ^  sont  en 

volume  des  Motz  dorez  du  grand  et  saige  a  >  aHaijres,  autho- 
lalin  et  en  françois,  avec  aucuns  bons  et  tr  s  u  1  ^  Sergent 

riiez  et  dietz  moraux  des  saiges...  Parts, 

MK551.  in-8. 
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TAPISSERIES. 


onnaît-on  à  quel  siècle  et  à  quel  peu- 
/  |m  P*e  appartient  la  découverte  de  l’art 

f  ~KgKvlf  *  hsserdes  Tapisseries  sur  lesquelles 

mrnMmi  ^*aienl  représentées  de  merveilleuses 
il m/MWwSI  histoires  héroïques  ou  religieuses?  Le 
ÏWÊm  M°yen  ^Sei  qui  ht  un  si  brillant  usage 
sflrsÊf  Vj\Ht  de  cet  art,  qui  décora  de  ses  produits 
Ifflnlr  1*  vît  *es  châteaux,  les  hôtels  de  ville,  les 

pas  :  il  l’etn- 

ces  fragiles  mo¬ 
numents  de  fil,  de  soie  et  de  laine,  qui  se  rattachent  à 
1  histoire  de  la  peinture  autant  qua  celle  de  l’industrie. 
Ainsi,  la  Bible  nous  montre  des  étoffes  tissées,  non-seule¬ 
ment  au  mélhr,  mais  encore  à  la  main,  ou,  pour  mieux 
dire,  richemenl  brodées  à  l’aiguille  sur  un  canevas.  Elles 
servaient  de  décoration  et  représentaient  des  figures  diver¬ 
ses.  On  peut  s’en  convaincre  en  lisant  dans  l’Exode  la  des¬ 
cription  des  rideaux  qui  entouraient  le  tabernacle.  Ces  bro¬ 
deries  exécutées  à  l’aiguille,  en  fil  de  soie,  d’or  ou  de  laine, 
sont  appelées  opus plumarii ,  parce  qu’on  cherchait  à  imiter 
I  éclat  du  plumage  des  oiseaux.  Le  voile  du  Saint  des  Saints, 
au  contraire,  était  un  magnifique  ouvrage  dû  à  l’habileté 
du  tisserand  (opug  artificis ),  c’est-à-dire  exécuté  à  la  na- 
^Ite  avec  des  trames  de  différentes  couleurs  :  il  représen¬ 
tait  des  figures  de  chérubins. 

Bbacx-Aiits. 
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Les  Babyloniens  employèrent  également  les  Tapisseries 
à  exposer  les  mystères  de  la  religion  et  à  perpétuer  la  mé¬ 
moire  des  faits  historiques.  «  Le  palais  des  rois  de  Baby- 
lone,  dit  Philostrate  dans  la  Vie  d’Apollonius  de  Tyane , 
était,  au  lieu  de  peintures,  orné  de  Tapisseries  tissées  d’or 
et  d’argent.  On  représentait,  sur  ces  tapisseries,  des  tables 
grecques,  des  Andromède,  des  Amymone,  souvent  Or¬ 
phée,  etc.  » 

Apollonius,  dans  ses  Argonautiques,  livre  I,  nous  dit 
aussi  combien  les  étoffes  babyloniennes  excellaient  par  les 
dessins  en  couleurs  variées,  qu’y  exécutaient  les  femmes 
du  pays.  Pline  le  naturaliste  raconte  (liv.  VIII,  chap.  49) 
que  des  tapis  destinés  à  couvrir  les  lits  de  festin,  lapis  fa¬ 
briqués  à  Babylone,  et  qui,  du  temps  de  Métellus  Scipion, 
avaient  été  vendus  huit  ceut  mille  sesterces,  furent  achetés 
par  Néron  au  prix  énorme  de  deux  millions  de  sesterces. 

Les  Égyptiens  paraissent  avoir  été  également  habiles  dans 
l’art  de  (a  tapisserie  à  l'aiguille  ou  broderie,  et  dans  celui 
de  la  tapisserie  tissée.  Ce  furent  eux,  dit-on,  qui  introdui¬ 
sirent,  pour  ce  genre  de  tapisserie,  l’usage  de  travailler 
assis;  jusque  la,  on  n  avait  travailléque  debout,  parce  que 
les  fils  de  la  chair  e  étaient  tendus  de  haut  en  bas  perpen¬ 
diculairement,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd’hui  dans 
la  haute-lisse,  au  lieu  d’être  placés  horizontalement.  Ho¬ 
mère  et  Virgile  font,  en  plusieurs  endroits,  allusion  à  ce 
mode  de  travail,  et  Sénèque,  dans  sa  lettre  90,  nous  ap¬ 
prend  qu’on  assujettissait  les  fils  vers  le  bas,  au  moyen 
d  une  pièce  de  bois,  à  laquelle  on  attachait  des  poids  très- 
lourds,  cornu  e  oe!a  se  pratique  dans  nos  manufactures  ac¬ 
tuelles,  où  les  lisses  sont  arrêtées  sur  tin  cylindre. 

Les  Grecs  ne  restèrent  pas  en  arrière  dans  un  art  dont 
ils  attribuaient  l’invention  à  Minerve.  Ainsi,  Philomèle, 
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selon  la  fable,  avait  retracé  en  laine  la  triste  aventure 
Progné,  etPénélope,  selon  l’histoire  et  la  poésie,  ava.tbrodé 
sur  la  toile  les  événements  de  la  vie  d’Ulysse.  Homere,  ans 
une  foule  de  passages,  décrit  des  tentures  faites  a  1  aigu,  le 
ou  exécutées  par  le  tissage.  Au  troisième  chant  de  1  Iliade, 
on  voit  Hélène  travaillant  à  un  ouvrage  de  broderie,  ou 
étaient  représentés  les  combats  sanglants  des  Grecs  et  des 
Troyens;  on  rencontre,  dans  l’Odyssée,  une  foule  de  vers 
(liv.  iv,  vers  124  :  liv.  xxm ,  vers  758,  etc.)  où  il  est  ques¬ 
tion  de  Tapisseries  :  le  manteau  d’Ulysse  représentait  un 

chien  déchirant  un  faon,  etc. 

L’usage  de  broder  des  combats  et  des  chasses  sur  les  ha¬ 
bits  semble  avoir  duré  fort  longtemps.  Suivant  Hérodote, 
certains  peuples  des  environs  de  la  mer  Caspienne  aimaient 
à  figurer,  sur  leurs  vêlements,  des  animaux  et  des 
fleurs.  Philostrate,  Clément  d’Alexandrie,  Pline,  parlent 
aussi  de  cet  usage,  et,  plus  près  de  nous,  Astérius,  éveque 
d’Amasée,  se  plaignait,  au  quatrième  siècle,  de  la  folie  du 
temps,  qui  faisait  attacher,  disait-il,  un  grand  prix  a  «  cet 
art  de  lisser,  aussi  vain  qu’inutile,  et  qui,  par  la  combi¬ 
naison  de  la  chaîne  et  de  la  trame,  imite  la  peinture. 
Lorsque  des  hommes  ainsi  vêtus,  ajoute  le  pieux  éveque, 
paraissent  dans  la  rue,  les  passants  les  regardent  comme 
des  murailles  peintes.  Leurs  habits  sont  des  tableaux  que 
les  petits  enfants  se  montrent  au  doigt.  Il  y  a  des  lions, 
des  panthères,  des  ours.  Il  y  a  des  rochers,  des  bois,  des 
chasseurs.  Les  plus  dévots  portent  le  Christ,  ses  disciples 
et  ses  miracles.  Ici  l’on  voit  les  noces  de  Galilée  et  les  cru¬ 
ches  de  vin.  Là,  c’est  le  paralytique  chargé  de  son  lit,  la 
pécheresse  aux  pieds  de  Jésus,  ou  le  Lazare  ressuscitant.  » 
Les  Latins,  qui  perfectionnèrent  tous  les  arts,  fabri¬ 
quaient  aussi  des  Tapisseries  qu’ils  nommaient  aulœa.  Les 
Grecs  les  appelaient,  avant  eux,  peripetasmata. 

Le  nom  d'aulcea  leur  était  venu  de  ce  que,  quand  Altale, 
roi  de  Pergame,  institua  le  peuple  romain  son  héritier, 
on  trouva,  parmi  les  meubles  de  son  palais,  des  Tapisseries 
magnifiques  brodées  d’or.  (Pline,  liv.  VIII.) 

Les  Romains  avaient,  en  outre,  des  lapis  précieux  qu’ils 
étendaient  sur  leurs  lits  de  festin  et  autres.  (Voy.  Théocrite, 
Horace,  Catulle.)  Ces  tapis,  qui  s’appelèrent  vestes  et  gau- 
snpa ,  représentaient  souvent  des  figures  gigantesques,  des 
sujets  fabuleux  ou  héroïques. 

Cicéron,  dans  ses  Tusculanes,  liv.  V,  chap.  6,  en  parlant 
du  lit  d’or  sur  lequel  Denys,  tyran  de  Syracuse,  fit  asseoir 
le  flatteür  Damoclès,  dit  que  ce  lit  était  couvert  d’un  tapis 
magnifique  :  Collocari  eunt  jussil  in  aureo  levto ,  slrato 
pulcherrimo  texlili  slragulo,  magnifiais  operibus  picto. 
Ailleurs,  dans  sa  seconde  Yerrine,  Cicéron  fait  une  autre 
mention  bien  plus  curieuse  des  Tapisseries,  en  parlant  de 
ces  lapis  si  connus,  dit-il,  dans  toute  la  Sicile  sous  le  nom 
d’Attaliques ,  qui  avaient  été  volés  à  Heius  par  Verrès  ,  et 
que  celui-ci  aurait  pu  revendre  deux  cent  mille  sesterces. 

Les  premiers  temps  du  Moyen  Age  nous  offrent  peu  de 
documents  relatifs  aux  Tapisseries.  Nos  vaillants  aïeux  mé 
prisaient  tout  art  manuel  :  on  ne  les  voyait  donc  pas, 
comme  les  jeunes  Romains  du  siècle  de  Théodose,  si  l'on 


s’en  rapporte  à  Muller  ( Commentatio  historica  de  genio. 
moribus  et  luxn  œvi  Theodosiani,  p.  122),  employer  leur 
temps  à  faire  de  la  tapisserie  (acu  quidem  pingendo  lani- 
ficii  opéré  tempus  fefellerunt).  Cette  occupation  était  ré¬ 
servée  aux  femmes,  et.  dès  l’origine  de  la  monarchie,  les 
historiens  nous  les  montrent  livrées  a  des  travaux  de  cette 
espèce.  Ainsi,  dans  un  grand  nombre  de  passages,  Crégoire 
de  Tours,  le  père  île  notre  histoire,  parle  de  Tapisseries 
quelquefois  fort  riches,  faites  par  les  femmes  et  même 
par  les  princesses,  notamment  au  livre  h  de  ses  Gesla  Dei 
per  Francos ,  lorsque  Clovis  consent  à  se  faire  chrétien  : 

«  Cette  nouvelle  est  portée  à  l’évêque,  qui,  comblé  de  joie, 
donne  ordre  de  préparer  les  fonts  sacrés  :  des  étoffes  peintes 
ombragent  les  rues,  les  églises  sont  ornées  de  tentures.  » 

(  Velis  dcpictis  adumbrantur  plateau,  eccksiœ  cortinis  adar- 
nnntur  ,elc.)  Ailleurs,  en  rappelant  la  consécration  de  l’é¬ 
glise  de  Saint-Denis,  Grégoire  de  Tours  raconte  quony 
appendit  des  tapisseries  brodées  en  or  et  garnies  de  perles. 
Enfin  nous  savons  que  la  reine  Adélaïde,  femme  de  Hu¬ 
gues  Capet,  fil  présent  à  cette  même  église,  d’une  chasuble, 
d’un  parement  d’autel,  ainsi  que  de  tentures  travaillées  de 
sa  propre  main,  et  Jacques  Doubled,  dans  son  HisUnrede 
V abbaye  de  Saint-Denis ,  rapporte  que  la  reine  Berthe, 
qui,  selon  notre  vieux  proverbe,  filait  beaucoup,  broda 
également  à  l’aiguille,  sur  un  canevas,  des  sujets  repré¬ 
sentant  la  gloire  de  sa  famille. 

Ce  ne  fut  donc  que  vers  le  neuvième  siècle,  au  plus  lot, 
que  la  fabrication  des  tapis  et  autres  tentures  exécutées 
par  le  lissage  commença  à  s’introduire  en  France,  usque 
là,  on  avait  brodé  seulement  à  l’aiguille,  et  ce  p  * 
subsista  encore  longtemps,  concurremment  avec  le  tissage, 
mais  ce  dernier  ne  tarda  pas  à  l’emporter.  Nous  trouvons, 
en  effet  (Lebeof,  Histoire  d'Auxerre,  t. 1,  P-  t73)’  ^ 
saint  Anselme  de  Norwége,  é.éque  d'Auxerre,  mo*» 

840  ou  environ.  faisait  faire  6™<>  nombre  * 
pour  le  chœur  de  sou  église  :  Tapelia  etiam  opt,m,  * 
sedilia  batilicœ  exomandœ ,  filurima  conhdu.  Nous  rey 
aussi,  daus  uue  aneieuue  chronique  publ  e  par  M.««* 
et  Durand,  éditeurs  de  tAmplimma  Collecto  (  •  ■ 
1106  et  1107),  que  vers  l’an  985  il  ex,8U“  ’  *  tfé. 

de  Saint-Florent  de  Saumur,  une  vaste  m“nu  *  ^ 

toffes,  et  spécialement  de  Tapisseries,  que 
saient  eux-mêmes.  Ce  passage  de\A  P  j 

est  vraiment  curieux  et  mér.te  d'étre •  «d“'1  “* %. 
«  Robert  III,  abbé.  Du  temps  de  ce  "«"  l" 
vre  ou  fabrique  du  cloître  s'embell.l  de  spleud  d  ^ 
de  peinture  et  de  sculpture,  accompagne  , 

vers.  Ledit  père,  amateur  passionné,  recbeicha  «I 
uue  quantité  eous,dérable 

grands  dosrerets  (ou  dossiers,  dorsalia)  e  ’  roe. 
facliers  (ou  dais,  faslerdia),  ,e"tur“’  ^'*e  OTtre,ulr«, 
ments  brodés  de  diverses  images.  1  admirables, 

deux  upisseries,  dune  quali, éetdhmeam^r.^ 

représentant  des  éléphants,  et  ce.  .  r.  t 

à  l’aide  d’une  soie  précieuse  pai  des  tap  ^  p(jD_ 

ordonna  aussi  de  tisser  deux  dorserets 
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dant  qu’on  fabriquait  Pun  de  ces  tapis,  ledit  abbé  étant 
allé  en  France,  le  frère  cellérier  défendit  aux  tapissiers 
d’exécuter  la  trame  ayec  le  procédé  accoutumé  :  «  Eh  bien  ! 
dirent  ceux-ci,  en  l’absence  de  notre  bon  seigneur,  nous 
n’abandonnerons  pas  notre  travail,  mais  puisque  vous 
nous  contrariez,  nous  ferons  un  ouvrage  en  sens  con¬ 
traire.  »  C’est  ce  qu’on  peut  vérifier  aujourd’hui.  Ils  firent 
donc  plusieurs  tapis,  aussi  longs  que  larges,  représentant 
des  lions  d’argent  sur  champ  de  gueules,  avec  une  bordure 
blanche,  semée  d’animaux  et  d’oiseaux  rouges.  Cette  pièce 
unique  resta  chez  nous  comme  un  modèle  de  ce  genre 
d’ouvrage,  jusqu’au  temps  de  l’abbé  Guillaume,  et  passa 
pour  la  plus  remarquable  des  tapisseries  du  monastère. 
En  effet,  dans  les  grandes  solennités,  l’abbé  faisait  tendre 
le  tapis  aux  éléphants,  et  l’un  des  prieurs,  le  tapis  aux 
bons.  L’abbé  Robert  donna  aussi  au  monastère  un  tapis 
orné  de  roses,  que  l’on  tend  sur  la  muraille  avec  les  autres  ; 
il  décora,  en  outre,  trois  chasubles  garnies  d’une  large 
broderie  d’or. . .  » 

Plus  tard,  au  commencement  du  xi*  siècle,  l’abbé  Ma¬ 
thieu  accrut  encore  les  richesses  de  l’abbaye  en  ce  genre 
d’ornement  ( Ampl .  Ce//.,  t.  V,  col.  1150  et  1131)  :  «  Ce 
vénérable  père  fit  aussi  deux  beaux  dorserets  qui  se  ten¬ 
dent  dans  le  chœur  aux  principales  solennités;  sur  l’une 
de  ces  tapisseries  sont  représentés  deux  vieillards  avec  des 
harpes  et  des  instruments  de  musique;  sur  l’autre,  l’Apo¬ 
calypse  de  saint  Jean,  élégamment  historié.  II  fit  encore 
exécuter  plusieurs  tentures,  d’une  merveilleuse  beauté, 
ornées  de  sagittaires,  de  lions  et  autres  animaux,  qui,  aux 
fêtes  solennelles,  étaient  appendues  dans  la  nef  de  l’é¬ 
glise.  » 

Nous  lisons  dans  les  Miracles  de  saint  Benoît,  publiés  par 
Dachery,  que,  le  jour  de  Pâques  de  l’année  1095,  l’église 
du  monastère  de  Fleuri-sur-Loire  fut  ornée  de  tentures 
nombreuses  ( tapetibus  plurimis );  et  dans  la  Vie  de  saint 
Gervais,  abbé  de  Saint-Riquier  ,  publiée  par  le  même  bé¬ 
nédictin,  que  ce  saint  fit  exécuter,  vers  l’an  1060,  des 
tapis  très-remarquables  pour  l’église  de  son  abbaye.  Ces 
témoignages  sont  loin  d’être  les  seuls  qni  prouvent  qu’au 
onzième  siècle  l’usage  de  tendre  des  Tapisseries  dans  les 
églises,  pour  les  décorer,  jouissait  d’une  grande  faveur, 
malgré  le  blâme  dont  il  avait  été  frappé  d’abord.  En  effet, 
nous  savons,  par  un  passage  du  recueil  intitulé  Thésaurus 
Anecdotorum ,  que  le  réglement  de  l’ordre  de  Cluny  pro¬ 
hibait  cet  usage  comme  propre  à  donner  seulement  une 
vaine  satisfaction  aux  regards  ( pulchra  tapetia  variis  colo- 
rthus  depicta ,  hœcomnia  non  necessarius  mus ,  sed  oculo- 
rum  concupiscentia  requtrit).  Aussi,  les  villes,  comme  les 
monastères,  tenaient-elles  à  honneur  d’avoir  dans  leur  sein 
une  manufacture  de  Tapisseries.  Poitiers,  dès  1025,  en 
possédait  une  dont  les  produits  étaient  fort  recherchés. 

tissus  qu’elle  exécutait  offraient  des  portraits  de  rois, 
d empereurs,  et  des  sujets  tirés  de  l’Écriture  sainte.  Telle 
était  sa  renommée,  que  les  princes  et  les  prêtres  étrangers 
^adressaient  à  elle  pour  satisfaire  leur  ostentation.  Voici, 
a  ce  propos  une  singulière  correspondance  qui  eut  lieu 


I’-  entrC 

évêque  italien  nommé  Léon.  Ce  q  admi- 

pour  lui  demander,  end.  «uUa»  pA  ™  P 
râble  :  «Mine  mihi  mulam  mtrabdem  et  faenn  P 
sum  et  tapétum  mirabüe,  pro  quo  te  „id 

Ameu  dion  l,bi ,  non  perdea  me.cedem  «uam, *1»  9 
miner»  dabo  tibi.  »  Guillaume  lu.  fit 
,„i  suit  :  .  Mulam  quam  ro„..li  nen  pnaanm  .d  p.**™ 
bb,  miltere,  qui.  non  habeo  l l.lem  qualem  ad  op, *  b 
vellcm,  nec  reperilur  in  noslris  partibus  mu  a  torn  , 
quæ  très  caudas  habeal  vel  quinqué  pedea,  *1  alla  h  J 
modi,  ut  congrue  j.ossis  dicere  mirabilem.  ,ttam  ™r° 
tibi,  quam  cilius  potero,  unam  optimam  ex  me  ion  us 
quas  resperire  possim  in  nostrâ  patriâ,  cum  fræno  præ- 
lioso.  Cœterum  tapétum  tibi  possem  miltere  nisi  fuissent 
oblitus  quanlæ  longiludinis  jamdudum  requisisti.  Renie 
mora  trgo,  precor,  quam  longum  el  latum  esse  velis,  et 
miltelur  tibi,  elc.  » 

Mais  nos  pères  notaient  pas  seuls  habiles  dans  cet  art 
nouveau.  Les  peuples  du  Nord,  selon  Dudon,  qui  rédigea, 
au  onzième  siècle,  la  Chronique  des  ducs  de  Normandie, 
le  pratiquaient  avec  une  grande  dextérité.  Il  vante  surtout 
la  supériorité  des  Anglais  ,  laquelle  était  tellement  re¬ 
connue,  qu’on  disait  un  ouvrage  anglais ,  quand  on 
voulait  désigner  quelque  belle  broderie  ou  quelque  riche 
tapis.  La  chronique  de  Normandie  nous  atteste  aussi  que 
la  duchesse  Gonnor,  épouse  de  Richard  Ier,  fit  avec  l’aide 
de  ses  brodeurs,  des  draps  de  toile,  de  soie  et  de  broderie, 
ornés  d’histoire  el  d’images  représentant  la  vierge  Marie 
et  les  saints ,  pour  décorer  l’église  de  Notre-Dame  de 
Rouen. 

Enfin  l’Orient,  qui  de  tout  temps  s  élait  distingué  dans 
la  confection  des  tapis,  et  où  cet  art  n’avait  jamais  cessé 
d’être  cultivé  depuis  lepoque  la  plus  ancienne,  l’Orient 
brille  encore  au  Moyen  Age  par  ses  produits  lissés  en 
soie  ou  en  laine,  brochés  d’argent  et  d’or.  C’est  lui  qui 
fournissait  en  grande  partie  ces  magnifiques  étoffes  char¬ 
gées  d’écussons  ou  d'animaux  chimériques,  qu’on  appelait 
alors  scultattH  ou  ocellatæ  vestes  ;  de  même  que,  plus  lard 
il  put  seul  fournir  ces  splendides  tentures  qu’on  appela 
tapis  sarrazinois.  Anastase  le  Bibliothécaire,  qui  écrivait 
son  ouvrage  De  vitis  Pontificum  bien  avant  le  onzième 
siècle,  entre  à  cet  égard,  en  décrivant  le  mobilier  des 
églises,  dans  des  détails  circonstanciés  et  curieux.  Il  parle 
aussi  des  Tapisseries  à  personnages,  qui  paraissent  avoir 
précédé  et  amené  la  peinture.  Dès  le  temps  de  Charle. 
magne,  le  pape  Léon  III  (795)  pour  orner  le  maître-autel 
de  l’église  de  la  bienheureuse  mère  de  Dieu  à  Rome,  «  fit 
un  voile  de  pourpre  dorée  portant  l’histoire  de  la  Nativité  et 
de  Simeon,  el.  au  milieu,  l’Annonciation  de  la  Vierge  ,, 
pour  l’autel  de  l’église  de  Saint-Laurent,  il  «  fit  un  voile 
de  soie  dorée  portant  l’histoire  de  la  Passion  deNotre- 
Seigneur  et  de  la  Résurrection  5  »  il  p|aÇa  sur  l’autel  de 
Saint-Pierre  «  un  voile  de  pourpre  dorée,  orné  de  pierres 
précieuses.  On  y  voyait,  d’un  côté,  l’histoire  du  Sauveur 
donnant  à  saint  Pierre  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ;  de 
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l’autre,  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  d  une 
frondeur  remarquable.  »  L’ouvrage  d’Anastase  est  plein 
de  descriptions  analogues  qui  nous  montrent  les  églises  et 
les  autels  garnis  de  tapisseries  ornées  d’aigles,  de  vautours, 
de  lions,  ou  représentant  des  sujets  de  l’Evangile  et  de  a 
légende  des  saints.  La  plupart  de  ces  tissus  historiés  prove¬ 
naient  de  l’Orient  ou  de  I  Égypte. 

Au  douzième  et  au  treizième  siècle,  l’usage  des  Tapisse¬ 
ries  devint  encore  plus  général.  Il  passa,  des  églises  et  des 
mo.iaslères,  dans  les  demeures  particulières.  Si,  au  milieu 
de  la  solitude  du  cloître,  les  moines,  pour  se  créer  une 
occupation,  avaient  lissé  la  laine  et  la  soie,  les  châtelaines 
et  leurs  suivantes,  au  fond  des  manoirs,  durant  les  longues 
veillées  d’hiver  qu’interrompait  seulement  la  lecture  de 
quelques  œuvres  de  piété  ou  de  chevalerie,  brodèrent  à 
l’aiguille  les  gestes  glorieux  de  nos  pères.  Les  hautes 
murailles  de  ces  froides  salles  de  pierres  parlaient  sans 
cesse  au  cœur  et  à  l'imagination,  lorsqu’elles  étaient  cou¬ 
vertes  d'intéressantes  histoires,  de  précieux  renseigne¬ 
ments  ou  de  belliqueux  souvenirs,  qui  en  dissimulaient  la 

nudité.  .  ,  ,  i 

Un  monument  unique  en  ce  genre,  qui  a  été  conservé 

jusqu’à  nos  jours  malgré  la  fragilité  de  son  tissu,  c’est  la 

fameuse  Tapisserie  de  Bayeux,  dite  de  la  reine  Mathilde, 

représentant  la  conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands 

en  1066.  Ce  monument  historique,  qui  a  été  l’objet  de 

tant  de  dissertations  contradictoires  publiées  depuis  un 

siècle  par  les  savants  français  et  anglais,  n’a  peut-être  pas 

l’origine  et  l’antiquité  que  la  tradition  lui  donne  ;  mais  si 

la  reine  Mathilde  ou  Mahaut  de  Flandres ,  épouse  de 

Guillaume  le  Bâtard,  ne  l’a  point  brodé  elle-même  de  ses 

mains,  comme  on  le  raconte,  eu  mémoire  de  l'expédition 

victorieuse  de  son  mari,  il  est  certain  que  cette  broderie 

a  été  exécutée  au  douzième  siècle,  et  sans  doute  par  des 

femmes  anglaises,  si  renommées  alors  par  leurs  ouvrages 

à  l’aiguille.  Anijliœ  nationis  fcminœ  multurn  valent  acu 

et  auri  textura ,  dit  un  contemporain  de  Mathilde.  Quoi 

qu’il  en  soit,  on  ne  trouve  aucun  document  qui  lasse 

mention  de  celte  curieuse  Tapisserie,  opus  anylicum , 

avant  un  inventaire,  dressé  en  1 476,  des  «  joyaux,  capses, 

reliquaires,  ornements,  parements  »  de  la  cathédrale  de 

Bayeux,  qui  possédaitaussi  le  manteau  ducal  de  Guillaume 

de  Normandie  et  celui  de  sa  femme.  Un  article  de  cet 

inventaire  est  ainsi  conçu  :  «  Item.  Une  très  longue  et 

»  eslroile  telle  à  broderies  de  ymaiges  et  escripteaulx 

»  faisans  représentation  du  Conquest  d  Angleterre,  la- 

»  quelle  est  tendue  environ  la  nef  de  l’église  le  jour  et 

»  par  les  octaves  des  Reliques.  »  On  reconnaît  à  cette 

désignation,  la  Tapisserie  connue  sous  le  nom  de  Toilette 

du  duc  Guillaume,  qui  n’est  autre  qu’une  pièce  de  toile 

brune,  ayant  19  pouces  de  haut  et  210  pieds  11  pouces 

de  long,  sur  laquelle  on  a  tracé  à  l’aiguille,  avec  de  la 

laine  de  diverses  couleurs,  croisée  et  couchée,  imitant  les 

hachures  du  dessin,  une  suite  de  soixante-douze  sujets, 

accompagnés  de  légendes  en  latin  mélangé  de  saxon.  Ces 

sujets  comprennent  à  peu  près  toute  Ihistoire  de  la 


conquête  de  l’Angleterre  par  Guillaume  le  Bâtard,  telle 
que  la  rapportent  les.  chroniqueurs  normands,  et  surtout 
Robert  Wace,  depuis  l’ambassade  d’Harold  en  Normandie 
jusqu'à  sa  mort  après  la  bataille  d’Hastings.  La  broderie 
offre,  au  premier  aspect,  un  ensemble  de  figures  d’animaux 
et  de  figures  d’hommes  grossièrement  dessinées  ;  mais  ces 
figures  ont  cependant  du  caractère,  et  le  trait  primitif, 
qu’on  retrouve  encore  sous  la  broderie,  ne  manque  pas 
d’une  certaine  habileté,  même  d’une  sorte  de  correction 
qui  rappelle  beaucoup  le  style  byzantin.  Quant  aux 
couleurs  de  la  laine,  le  vert-bleuâtre,  le  cramoisi  et  le 
rose,  elles  ont  si  bien  résisté  à  l’action  du  temps,  qu’elles 
semblent  n’avoir  rien  perdu  de  leur  éclat.  Les  ornements 
de  la  double  bordure,  entre  laquelle  se  déroule  un  drame 
composé  de  530  figures,  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
peintures  des  manuscrits  au  Moyen  Age.  Enfin,  en  1  ab¬ 
sence  de  toute  indication  précise,  on  peut  attribuer  ce 
grand  ouvrage  à  dame  Leviet,  brodeuse  de  la  reine 
Mathilde,  qui  excellait  dans  son  art  et  qui  aura  peint 
en  laine  les  annales  de  la  conquête  de  Guillaume,  pour 
en  faire  don  à  la  cathédrale  de  Bayeux.  On  croit  que 
celte  Tapisserie,  que  quelques  antiquaires  regardent  comme 
ayant  servi  de  courtines  à  une  tente  de  guerre,  n a  jamais 
été  destinée  qu’à  parer  le  chœur  de  l’église  où  la  reine 

Mathilde  voulut  être  inhumée. 

Le  luxe  prit  en  France,  depuis  cette  époque,  un  immense 
accroissement.  Les  croisades,  en  mêlant  les  hommes  de 
nos  contrées  à  ceux  de  l’Orient,  en  leur  faisant  con¬ 
naître  les  richesses  de  Constantinople  et  les  merveilles  du 
palais  impérial  de  Blaquerne,  exaltèrent  leur  imagination 
et  agrandirent  leurs  besoins.  Aussi ,  rapporla-l-on  de 
l'Orient  l’usage  de  tendre  les  appartements  avec  des  peaux 
vernissées,  gauffrées  et  dorées  :  c’était  ordinairement  du 
cuir  de  chèvre  ou  de  mouton.  On  employa  d’abord  les  peaux 
dans  toute  leur  grandeur,  par  pièces  inégales;  mais, 
plus  tard,  le  cuir  fut  préparé  en  carrés  uniformes  d’environ 
deux  pieds  de  hauteur  sur  un  peu  moins  de  largeur.  Un 
réunissait  ensuite  ces  fragments  en  les  cousant,  et  i 
formaient  de  belles  et  solides  tentures  capables  de  résis  er 
à  l’humidité  des  donjons,  beaucoup  mieux  que  de  fragi  «» 
tissus  d’étoffe.  Nos  aïeux  donnèrent  à  ces  tentures  e 
cuir,  qui  se  fabriquèrent  surtout  à  Venise  et  a  Cm rWi 
le  nom  d’or  basané ,  parce  qu’elles  étaient  orm 
basane  dorée  à  plat  ou  gauffrée  enc  ouleur  d’or. 

Quant  aux  tissus  de  laine,  les  villes  de  la  Flandre  eide 
l’Angleterre  en  fournissaient  la  chrétienté  .  *eul J*  je 

avait  pris  alors  une  très-grande  extension.  *a 
Westminster  nous  donne  plusieurs  renseignemen 
sujet,  et  nous  lisons  dans  le  recueil  des  lois  anglaise,^  ^ 
Edouard  Ier,  recueil  connu  sous  le  nom  e  e  ’  w 
devoir  du  chambrier  est  de  veiller  à  ce  que  lès  e  ^ 
soient  ornées  de  tapisseries.  (Ut  camerae  tapelis  e 
ornentur.  Lib.  II,  cap.  vi,  $1.)  Le  chaîne, T** 
de  garder  pour  lui,  comme  immunité  de  sa 
les  anciens  tapis  ainsi  que  les  sièges  garnis  ^ 

{Permissum  est  quod  caméra rius  ex  antiqu 
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habeat  omnia  refera  banqualia  et  tapetos.  Cap.  vii>  §  8.) 
Enfin  les  Tapisseries  étaient  tellement  estimées  et  regar¬ 
dées  comme  choses  de  prix ,  qu’elles  faisaient  souvent 
l’objet  des  dispositions  testamentaires  d’un  mourant.  Nous 
tirons  l’exemple  suivant  du  Formularium  anglicanum  de 
Madox  :  «  Item ,  unam  aulam  viridem ,  cum  armis  meis, 
et  unam  aulam  bleu  (sic)*,  cum  torellia,  cum  lecto  ejusdem 
sellas,  etc.  » 

A  cette  époque,  on  employait  des  tapis,  non-seulement 
pour  décorer  l’intérieur  des  maisons*  mais  pour  s’asseoir 
dessus,  à  la  manière  des  Orientaux.  Cette  particularité, 
que  confirmeraient  au  besoin  les  miniatures  des  manuscrits 
du  treizième  siècle,  se  trouve  mentionnée  dans  le  Lai  de 
FEspine,  par  Marie  de  France  ; 

Li  rois  s’assist  por  déporter 
Sur  un  tapis  devant  le  dais 


Et  dans  le  Lai  de  Graelant  • 

Dejoste  li  séir  le  fist 
Sor  un  tapis... . 

Le  sire  de  Joinville  nous  apprend  également  que  saint 
Louis  avait  l’habitude  de  s’asseoir  par  terre  sur  un  tapis, 
entouré  de  ses  gens  ,  et  de  rendre  ainsi  la  justice  : 
«  Et  fesoit  estendre  lapis  pour  nous  séoir  entour  li.  » 
Enfin,  au  Moyen  Age,  on  fit  encore  grand  usage  des 
Tapisseries  dans  la  confection  des  tentes  royales  et  sei¬ 
gneuriales  de  voyage,  de  guerre,  de  tournoi  ou  de  chasse; 
seulement,  ces  Tapisseries  prenaient  des  noms  particuliers, 
suivant  la  place  qui  leur  était  attribuée.  Celles  qui  for¬ 
maient  l'intérieur  de  la  tente  et  servaient  de  tapis  de  pied, 
de  table  ou  de  lit,  se  nommaient  au  cubes  ;  celles  qui 
recouvraient  la  charpente  et  les  toiles  extérieures  de  la 
tente,  se  nommaient  tref ,  de  trifolium ,  parce  que  la 
lente  était  dans  I  origine  composée  de  trois  pièces 
d’étoflfes  triangulaires  de  différentes  couleurs.  Voici,  au 
reste,  la  description  d’une  tente  militaire,  telle  que  nous 
la  donne  fa  Chanson  et À ubueri  de  Bourgogne  : 

Du  tref  son!  large  11  giron. 

Best es  sauvages  i  ot  i  grant  fulson  : 

Li  très  fu  riches;  nul  meillor  ne  vit-on, 

Vermaus  et  indes,  et  de  mainte  foison. 

Sor  le  pomel  ont  assis  le  dragon, 

Dont  li  oil  luisent  ansi  que  d’un  charbon. 

Pierres  i  ot  qui  sunt  d’un  grand  renon  ; 

Par  nuit  oscure  tout  cler  i  véoit-on 
Plus  d’une  arehre  enfor  et  environ. 

La  nier  i  fu  pourtraîcte  e  H  poisson, 

Et  tait  li  oir  de  France  le  roion< 

Dès  Cloevis  qui  tant  fu  loiau9  boni. 

Seoir  i  puent  bien  quatre  cent  baron. 

Cette  description  est  complète,  et  il  est  évident  que  le 
trouvère  décrit  un  tableau  qu’il  avait  eu  sous  les  yeux. 

D ailleurs,  les  tente»  de  Charles  le  Téméraire,  prise»  à 
Beaüx-Arts. 


—  ,  nnûl  encore 

„  flII  dé  Nancy  t 

.)  :  Mon*,  à  Granson,  et  au  ».eg '  omi0éer: 

là  pour  appuyer  le  lémo.gnag  nou3  fournie*»* 

.»  quatorzième  et  *  J  t  eropIoi  dee 

»  une  multitude  de  documents  *ur  lé  rreq  Ie# 

e  Tapisseries.  Non-seulement  elles  serv  ^  ^  Q0 

,  appartements  et  en  faire  ^leonelle*,  P«r 

i  J  les  déployait  surtout  dans  nhysiO" 

exemple  aux  entrées  des  princes, 
t  I  nomie  joyeuse  aux  ville»  et  au*  p  P  tenture» 
salles  do  festin  furent  décorées  de 

mède.)  qu'on  jouait  pendant  le.  repa«.(Voy 

m.J.  Le»  tournoi,  virent  briller  autour  de  leur. J  «» 
et  «  dérouler,  du  haut  de  leur»  galerie,  jusque  de».  I 
rêne,  le.  exploita  de.  Neuf  Preux,  témoin  la  miniature 
qui,  dau.  le  beau  Froimard  de  la  Bibliothèque  nationale, 
représente  les  joutes  célébrées  à  I  occasion  des  noces 
d’Isabeau  de  Bavière.  Enfin  le  caparaçon,  oe  vêtement 
d’honneur  des  coursiers,  inconnu  aux  siècles  précédente, 
étala,  aux  yeux  de  la  foule  émerveillée,  la»  plus  brillantes 
étoffes  et  de  riches  housses  ymagées. 

Un  usage  même,  assez  général  pendant  plu»  de  deux 
siècles,  fut  que  les  Tapisseries  portassent  les  amoirie»  de» 
seigneurs  à  qui  elle»  appartenaient,  OU  qui  les  avaient 
fait  confectionner.  Celles  de  Berne,  de  la  Chaise-Dieu  et 
de  Beauvais,  que  nous  avons  reproduites  dans  noire  grand 
ouvrage  :  les  Anciennes  Tapisseries  historiées ,  en  offrent 
de  curieux  exemples.  Dans  d’autres  Tapisseries,  au  con¬ 
traire,  le»  personnages  représentés  portent  leurs  écussons 
et  couleurs  héraldiques  sur  leurs  habits,  comme  c’était  là 
mode  à  cette  époque  dans  toutes  les  maisons  nobles  de 
l’Europe.  On  peut  signaler,  parmi  les  Tapisseries  lés  plus 
singulières  en  ce  genre,  celle  du  Sacre  de  Charles  VI,  pu¬ 
bliée  par  Montfaucon  dans  ses  Monuments  de  la  Monarchie 
françoise ,  ainsi  que  deux  autres  tentures  historiées  par 
Le  Laboureur,'  dans  son  ouvrage  intitulé  ;  Tableaux 
généalogiques ,  ou  les  seize  quartiers  de  nos  anciens 
rois ,  etc. 

Ces  deux  dernières  Tapisseries,  que  Le  Laboureur  a  fait 
graver  d’après  deux  miniatures  du  Terrier  ou  livre  ma¬ 
nuscrit  des  hommages  du  comte  de  Clermont  en  Beau- 
voisi»,  représentaient,  la  première,  Charles  V  sür  son 
trône,  entouré  des  ducs  d’Orléans,  d’Anjou,  etc.,  ayant 
devant  lui  le  duc  de  Bourbon,  Louis  II,  fléchissant  le 
genou  ;  la  seconde,  une  entrevue  de  la  reine  Jeanne  de 
Bourbon  avec  la  duchesse  sa  mère ,  dan»  une  forêt,  âu 
milieu  d’une  chasse. 

Au  quatorzième  siècle,  le»  manufacturé»  de  Flandres, 
déjà  renommées  ver»  le  douzième,  prirent  un  très-grand 
développement,  et  au  quinzième,  elles  parvinrent,  simul¬ 
tanément  avec  la  maison  de  Bourgogne,  à  leur  apogée  de 
prospérité.  Le  succès  qu’obtinrent  notamment  le»  Tapis¬ 
serie»  d  Arras  fut  si  éclatant,  la  faveur  dont  élle»  jouis¬ 
saient  fut  si  universelle ,  qu’on  désigna  les  plu»  belle» 
tenture»  sous  le  nom  de  tapiz  d’Arras ,  bien  que  la 
plupart  ne  vinssent  pas  de  cette  ville.  La  célébrité  des 

Ttnssuiis,  Fol.  III. 
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tissus  d'Airas  pas»  dès  lor,  à  IVtamger  elles 
disent  encore  Arrazi ,  pour  désiBner  de  belles  Tapis- 

8enes. 

Les  tentures  d’Arras,  ainsi  que  celles  des  autres  fabriques 
de  France,  furent  généralement  exécutées  en  laine;  il  y  en 
eut  pourtant  en  chanvre  et  en  colon  (Olivier  de  ebbes, 
Théâtre  d  Agriculture,  liv.  VIH,  ch.  Lumières  meubles, 
etc.)  ;  mais  on  n’en  fit  aucune  en  soie  ou  en  fil  d  or.  La 
fabrication  des  tapis  de  celte  espèce,  après  avoir  été  parti¬ 
culière  à  l’Orient,  se  concentra  surtout  à  Florence  et  a 
Venise,  et  nous  savons,  d’après  les  dictions  du  Moyen  Age, 
que  les  plus  habiles  tireurs  dor  (fabricants  de  fils  ou 
filigranes  d'or)  étaient  établis  à  Genes. 

Quant  aux  ymaiges  que  reproduisaient  les  Tapisseries, 
elles  étaient  très-variées.  Nous  avons  vu  que  ces  monu¬ 
ments  retraçaient  parfois  les  scènes  de  l’Histoire  ancienne, 
sacrée  ou  profane,  les  gestes  fabuleux  des  héros,  les  faits 
historiques  modernes  ;  mais  là  ne  s’arrêtait  pas  1  imagina¬ 
tion  des  peintres-tapissiers.  Souvent  les  tentures  du  qua¬ 
torzième  siècle  offraient  des  chasses,  des  animaux  bizarres, 
ou  encore  des  tableaux  empruntés  aux  occupations  qu’a¬ 
mènent  les  diverses  saisons  de  l’année.  Nous  lisons,  par 
exemple,  dans  l’inventaire  du  mobilier  de  l’évêque  de 
Langres,  fait  en  1395  (Ms.  delà  Bibl.  nationale),  que 
ce  prélat  laissa,  en  mourant,  une  Tapisserie  de  chambre, 
ou,  comme  on  disait  alors,  une  chambre  de  tapisserie , 
perse  ou  bleue,  sur  laquelle  on  voyait  un  cerf  lie  a  un 
arbre  :  «  Primé  in  camerâ  alla  domini,  invenerunt  unam 
cameram  persam  ,  brodatam  de  divisione  unius  cervi 
ligali  ad  unam  arborem,  munitam  cœlo  duobus  dos- 
seriis.  » 

Quelquefois  aussi,  ces  tentures  traduisaient  en  laine 
les  grands  poëmes  chevaleresques  et  les  charmants  fabliaux 
sortis  de  l’imagination  de  nos  pères.  J’en  donnerai  pour 
preuve  quelques  extraits  d’un  manuscrit  de  la  Bibl.  na¬ 
tionale,  n°  8356,  intitulé  :  C est  V inventaire  général  du 
roy  Charles  le  Quint ,  de  tous  lesjoyaulx  qu’il  avoit ,  au 
jour  qu’il  fut  commencé  (le  21  janvier  1379),  tant  d’or 

comme  d'argent . et  avecque  ce,  de  toutes  les  chapelles, 

chambres  de  broderie  et  tapisserie  dudit  seigneur,  etc., 
comme  tappis  à  ymaiges,  ainsi  que  dit  le  texte.  L  inven¬ 
taire  de  Charles  V  signale,  entre  autres  monuments  qui 
ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous  :  «Legrant  tuppiz  de 
«  la  Passion  Nostre-Seigneur  ;  item,  le  grant  tappiz  de  la 
«  vie  saint  Denis  ;  item,  le  grant  tappiz  de  la  vie  saint 
«  Theseus;  item,  le  grant  tappiz  que  Philippe  Gillier 
«  donna  ;  item,  le  grant  tappiz  du  saint  Grael  (  sic  )j; 
«  item,  le  tappiz  de  Fleurence  de  Romme  ;  item,  le  grant 
«  tappiz  d’Amis  et  Amile  ;  item ,  le  grant  tappiz  de  Bonté 
«  et  Beaulté  ;  item,  le  tappiz  des  Sept  péchés  mortelz  ; 
«  item,  les  deux  tappiz  des  Neufs  Preux  ;  item ,  les  deux 
«  tappiz  à  Dames  qui  chassent  et  volent  ;  item,  les  deux 
«  tappiz  de  Godeffroy  de  Bilhon  ;  item,  le  tappiz  d’Ivi- 
«  nail  et  de  la  Roy  ne  d’Irlande  ;  item,  les  deux  tappiz  à 
«  Hommes  sauvaiges;  item,  le  tappiz  aux  Trippes  ;  item,  le 
«  tappiz  de  messire  Yvain  ;  item,  ung  tapiz  de  chapelle 


«  blanc,  et  a  ou  mylieu  ung  compas  où  il  y  a  une  roze, 

«  armoyé  de  France  et  de  Dauphiné,  tenant  troys  aulnes 
«  de  long,  autant  de  lé  ;  item,  ung  grant  beau  tappiz 
«  que  le  roy  a  acheté,  qui  est  à  ouvraige  d’or,  ystorié  des 
«  Sept  sciences  et  de  saint  Augustin  ;  item ,  le  tappiz  des 
«  Sept  sciences,  qui  fut  à  la  royne  Jeanne  d’Evreux  ;  item, 

«  le  tappiz  de  Judic  ;  item,  ung  aullre  tappiz  ront,  à 
«  ymaiges  de  dames,  et  une  autour  aux  armes  de  France 
«  et  de  Bourgogne;  item,  un  grand  drap,  de  l’euvre 
«  d’Arras,  ystorié  des  faiz  et  batailles  de  Judas  Machabeus 
«  d’Anthiogus,  et  contient ,  de  l’ung  des  pignons  de  la 
«  gallerie  de  Beaulté  jusques  après  le  pignon  de  l’autre 
«  bout  d’icelle,  et  est  du  haut  de  ladicte  gallerie  ;  üem,  en 
«  l’autre  pignon,  est  un  petit  drap  ystorié  de  la  bataille  du 
«  duc  d’Aquitaine  et  de  Florence  ;  item,  unze  tappiz  à 
«  fleurs  de  lys,  que  grans  que  petiz,  à  l'euvre  de  Damas; 

«  item,  ung  autre  tappiz  à  ouvraige,  où  sont  les  douze  moys 
«  de  l’an  ;  item,  ung  autre  tappiz  à  ymaiges,  où  sont  les 
«  sept  ars  et  au-dessoubz  l’estât  des  âges  des  genz;  item, 

«  ung  autre  tappiz  à  ymaiges  de  l’ystoire  du  ducd  Acqui- 
«  laine;  item,  ung  autre  petit  tappiz  à  ymaiges  de-la Fon- 
«  tainedeJouvent;  item ,  ung  grant  tappiz  et  ung  banquier 
«  vermeil,  semez  de  fleurs  de  lys  azurées,  lesquels  fleurs 
«  de  lys  sont  semées  d’autres  petites  fleurs  de  lys  jaunes, 

«  et  ou  mylieu  a  ung  lyon ,  et  aux  quatre  quings,  bestes 
«  qui  tiennent  bannières  ;  item,  ung grant  tappiz  de  Girard 
«  de  Nevers.  » 

Outre  ces  tapis  à  ymaiges ,  Charles  V  avait  encore  des 
Tapisseries  darmoirie,  la  plupart  armoyées  de  France  et 
de  Behaigne  (Bohême  ),  et  faites,  quelques-unes  au  moins, 
du  fil  d’Arras.  On  distinguait  aussi  ung  tappiz  sur  champ 
vermeil,  ouvré  aune  tour  à  daims  et  à  biches,  pour  mectre 
sur  le  bateau  du  Roy.  Il  y  avait  aussi  les  tappiz  velus ,  qui 
n’étaient  pas  en  moins  grande  quantité,  et  parmi  lesque  s 
il  y  en  avait  ung  donné  au  roy  par  Gilles  Mallet,  à  la  sainte 
Agnès  LXXIX  ;  vingt-sept  lapis  de  diverses  longueurs  et 
morsons(sic),  achetez  par  le  roy  depuis  que  Moynet  fut 
premièrement  chargié  de  la  Tapisserie,  etc.  On  distinguai 
encore,  reus  le  nom  de  .allé.  AAngUUm,  P™!»!*"” 
parce  qu’elles  venaient  de  ce  pays,  des  tapis  rm 
pièces  de  drap,  avec  lesquels  on  tendait,  en  certaines  occa 
Lus,  les  appariements.  Unede  celles  d'Auxerre  toi 
ynde  à  arbres  et  à  hommes  sauvaiges ;  une  autre,  «  et 
sauvaiges  et  à  chasteaulx;  une  troisième,  vetmetUe  brode 
dazur,  avec  bordure  à  vignettes,  et  l intérieur ,  «  y  > 
de  aigles,  de  lièpars. 

Le  même  roi  possédait,  en  son  château  e  e  UD* 
coup  de  soieries  et  tappiz,  dont  l’un  représentai  a 
de  Jésus-Christ  ;  l’autre,  la  vie  de  Notre-Dame.  On  les 
appelai»»,.,.**  Snre»,,prebablemen.p««T  w(erMl 
appartenu  à  un  seigneur  de  ce  nom. 

également,  en  ce  genre,  bien  des  richesses  On  y  wya.  ’ 

entre  autres,  «  une  très-belle  chambre  ver^,  ouv^e  ^ 
soye,  d’ouvrage  de  tapisserie  sur  champ 
feuilles  de  plusieurs  feuillages,  a  cinq  euvre  p 
de  maçonnerie,  dont  en  celuy  du  mylieu  a  «ng  lyon  q 
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deux  roynes  couronnent,  et  oultres  i-  j 

maçonnerie,  a  une  fontaine  où  il  1  “  •  y  de  ,adicle 
lent.  »  y  a  s,fïnes  qui  se  bail» 

Les  hôtels  et  châteaux  des  princes  et 

«...  w»,  p.,  à 

qu«  le,  palais  du  roi.  On  trouve  dan,  terj,,  ™' 

Charles  VI.  Parmi  cm^oL"^*  aU  ^“C  d0l'l<an«>  Mre  de 
de  lystoire  de  TKéeeut  et  ',°OI>*  K,t*rom  seulement  celui 
^  Colin  Batarlleau  "  («•).  acheU 

hé»  de  Jouvence  •  Sdu  '/°®,  ,Tres’ de  I.  Fou- 
loire  du  Credo  «  »  douze  propXl  do"^  “k’  *  '  **' 

r  *  “ia;doxr^ 

Touraine  pour  ïhXÎ  a  or>  ,end“  •“  doc  de 

demeunurt  à  a™  d  r  '*  Jehan  de  <>**,*«, 

houle-lisse  acheté  d’H  "T* ■'*"  Dleudmn<  «opis  de 

Nicolas  *Z:\  ”r,aUl7' 

ou, rt,  i  di  r\  ,,0IS  '“P,s'  de  «0  ai  d’Arras, 

re«  a  01  de  Chypre  et  historiés. 

Il  existe  aussi  quelques  pièces  du  même  penre  oui  nm,« 

ZLZtZ!7‘^ que  'e’i~ 

à  Paris,  dressé  en  Îm7(ÏÏw' SfmlSépulcm, 

,  «^een  10/y  (Bibl.  nation.,  n®  488  du  simnl 

«nçO,  non,  fourni,  des  renseignements  eurieui  :  «  £ 

Rnsde  CoÜl8"1’  °“  ePZa'”e  Notre-Dame  et  les  ni 
dues  fia  Tr"*’  s*'  SOUl°11  eStre  deTant  le  v»ll  de  Luc- 
/J  u!  ^  • !  e,‘  de  6™“*  ‘«de  blanche. 

1  u  re  thappiz  de  laine,  ystoire  comment  Noslre 

P"**a  a«  **  eu  sou  enfance.  Itéré,  un 
J  aige,  ou  est  la  remembrance  de  Noslre  Scioneur 
—T-  "  'a  *  I  e,  le  donna  Cuv  de  Tort  Z 

uu  Wp  .  de  reuln  d’on, remer,  à  ,ne,re  pa'r  ,rre  dlrauX 

S  UleI  aus  »rans  festes-  **»,  un  thapis  de  laine  ver- 

ihapi;uàs;rmes,d:.France  eide  B°urw*e-  /*»,  «. 
n  .  »  CUrS  de  IS’  d°nl  ,e  chamP  esl  ve,  lt  et  est  l’An- 
autr 'lu011-61  \e  C°U,0nnenaent  Nostre-Dame.  Item,  un 

Notre-Dam'8’  '*  Cha,”P  ^  rOUffe’  ®l  à  ymaiffe  de 
thapis  lo  6  I  "r  ,U  R°yS  dC  Cou,ol8ne-  Iiem,  un  autre 
teauX  a  &é’  a  'y0"8  et  à  lycornes,  en  mantelles  de  roan- 

thani?  TT'2  GS  armes  de  bastille  et  d’Alençon.  Item,  un 

fl  JL  S  dC  ,aPisserie  de  ,a  Pass*on  et  Résurrection 

/Z  ,gneUr  :  ,eqUel  Gui,laume  Coiffnarl  a  donné. 

*  L  aUlPe  thap,S  de  ,aine  de  tapisserie  de  I  ystoire 
«mm.  Noslre-Seijjoeur  cn.ra  en  Ihérosalen,  e.  de  IW 

«on  de  la  vraye  Croix...  „ 

Joiir«.  ’  di®ei  entes  quittances,  provenant  des  Archives  de 
nation  7aU  li  d“  Cabi"et  deS  Cha,  leS  de  ,a  Bibliothèque 
quelle  édit  I  CS.  ArC^,VeS  du  r°yai,mei  “««s  apprennent 
En  i  ZAft  UAd  ^  CUr  dCS  Tap,SSeries  historiées,  au  xi v®  siècle. 

,  Amaury  de  Goire,  tapissier,  reçoit  du  duc  de 


det':;y:;;;,  :«:r:3  ““i9  d™i<ra- 

Testament.  »  En  1368  n  u  raPr,s  le  viez  et  nouvel 

reçoit  900  fr.  d’or  pour  «  unn^  •  arthe,etni’  changeur, 
la  queste  du  saint  Graal.  »  *  ^  °UTré’  °U  queI  e8toit 

de^reXe,Tdé^7n  SraDd  non°bre  de  documents 
ont  péri  la  plupart.  Il  fautTi^erTurtourj"1”0™68  ^ 
-tier  de  la  Bibliothèque  nationale  (^  7406^^ 
Déclaration  de  trois  pièces  ■  •  4Ub->  '«titulé 

véit  longtemps  à  Vienne  Cette  qm  9^lqu'ung 

«t  sd,4ée  au  duc  de  Bot  DeC'T“m  ““  J'«Hplion 
«  Tune  dm  trois  “Lt  Î2K!.1  ^  “  «mémim, 
détail,  n'est  aulretucia  Ta  ^  aulet  ®  f  trouve  racooté  en 

encore  aujourd'hui.  Ce  manuXTmt  ût"'5’'  quieiia*e 
gable  en  faveur  de  la  preUTO  métn- 

de Nancy  ait  étécouauise  ••  ’l111  veut  que  la  Tapisserie 

Témérat,d::t:,:rr.;,r,Let  ïï"  v,iie  “'chaHe>  " 

Tapisseries  ,ui  nous  resta,  du  tI.  ^ S°“pa8le>aeu'“ 
^rti.  de  celles  q„e  nous  a,„n,  publ„ie, 

eussions  pu  en  donc.;  heauclpd'  rX’  “  T 
de  l’église  de  S^ttWWdo^LSh 
sentant  une  chevauchée;  celle  du  c  Ji’  r'pr<i' 

mau":;,ttr„;::„d::;;:“e  tl  °r é,é  ■ 

du  cardinal  de  Clornv  une  p  !f  u"' : '"C'"es 
duché  de  Bourgogne,  ra’ppelle,  Â'iW."^^  d“ 
gneurs  de  Coriaa ■  lion  et  du  Fa  in  a  mas,  sei- 

ecience  de.  iwaZ-Ly  dans  *  |ivre  Ue  lu 

jusqu’en  ,791  plusieurs  pièces  dXchâiê'  T  dfeol'èreut 
Clugny,  à  Theuisseyen  Bourgogne  *  “  ““T**  da 

au  château  du  Jour  Drés  ni’  ’  3,  1  é'c  ponces  alors 

saisies  el  vendues  à  1er, eau  en  ™"'  "T  t’  ’•  3  fum“ 
dc«  armes  de  ,a  ,'Z 

^,“rrrd'8mahoKq“i,-i^ 

Md80,  à  l’église  de 

1  e  TI  T  ^  '■  eeptésen, aient  eu  2 
de  lame  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  —  j.  |«  Taoi. 

de  cette  ville,  de  d Au.  ,,epar  Jean  BmUet,  évéque 

turcs,  offertes  par  Vital  Charlesti,  / 1“,  ^'"" 

André  en  a  la  «2S 

de  l’éghm  Sain,  Wulfran,  d’Abbeville,  repréienUn,  Xn 
«te  la  vte  de  sa.nl  Wulfran,  e,  de  l’autre, '  b  Tle  d°t  “ï 
Nicolas;  _  «.  celle  de  Beauue,  donnée  ve^  tmiiSS 
Dieu  de  cette  v.lle  par  Guigone  de  Salins  etc 
Le  siècle,  qui  fu,  pour  tou,  le,  aru  une  époque  de 
perfectionnement  «,  de  progrès,  commun, qua  uTiX- 
velle  impulsion  à  IW,  de.  Tapisseries.  François  M 
fondant  les  manufactures  de  Fontainebleau,  o,t  lo„  „,e 
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b»»,  avec  tant  d'habileté  le»  «U  d'or  «  d'argent  (voy. 
les  Tapisseries  qui  sont  au  Louvre),  introduis, t  chez  nous 
“  IrTuveau  dans  la  confection  des  tentures,  et  ce  fut 
à  dater  de  la  Remdsnu.ce,  qu'on  se  mil  à  limer  de.  tapis 
d'une  seule  pièce,  au  lieu  de  les  composer,  comme  aoté- 
rieurement,  de  pièces  de  rapport. 

Nous  savons,  en  oulro,  que  François  I««t  venir dH.be 
le  Primalice,  et  lui  commanda  les  des»»,  de  pluMeur. 
Tapisseries  de  haute-lisse  qui  furent  exécutées  dao 

manufacture  de  Fontainebleau,  placée  par  lui  sous  a  - 

rection  de  Babou  de  la  Bourd, lisière,  surintendant  de. 
bâtiments  royaux.  Il  ne  borna  point  là  sa  sollicitude  pomr 
celte  branche  des  beaux-arts,  si  intéressante  a  Uni  de  üt 
et  si  digne  de  ses  encouragements.  Ayant  mandé 
ouvriers  flamands  au.quel.  il  fil  exécuter  de  nombreuses 
tentures,  il  le.  payait  généreusement  pour  ee  travail,  et 
taur  fournissait  la  soie,  la  laine  et  le.  autres  mahere.  en¬ 
viables.  Mais,  bien  que  ee  prince  encourageât  les  artiste 
iUlieu.  et  les  ouvriers  des  Pays-Bas,  il  ne  négligeait  pas, 
pour  cela,  ceux  de  sa  bonne  ville  de  Paris.  Nous  en  trou¬ 
vons  la  preuve  dan.  une  quittance  des  neurs  Motard  et 
Pasquier,  tapissiers,  qui  déclarent  avoir  reçu  la  somme 
de  410  livres  tournois  •  pour  commencer  lachapt  des 
eJtouHe.  et  autre,  choses  nécessaires  pour  besogner  en  une 
Tapisserie  de  soye  que  ledit  seigneur  leur  a  ordonné  fane 
pour  son  sacre,  suivant  les  patrons  qne  ledit  seigneur  a 
faitdresser  à  cesie  fin.  En  laquelle  Tapisserie  seront  figures 
une  Léda  avec  certaines  nymphes  et  satyres,  etc.  »  (Voy. 
à  la  Bibliothèque  nationale,  collect.  Fontanieu,  porte- 
feuille  216-217.) 

Après  François  Ier.  Henri  II  conserva  d  abord  l’établisse¬ 
ment  de  Fontainebleau,  et  bientôt  il  fit  plus,  en  créant,  à 
la  prière  des  administrateurs  de  l’hôp.tal  de  la  Trinité,  une 
fabrique  de  Tapisseries  dans  laquelle  furent  employés  les 
enfants  de  la  Trinité.  Peu  à  peu,  on  accorda  tant  de  pri¬ 
vées  à  cette  fondation  nouvelle,  que  l’ordre  public  fut 
plusieurs  fois  violemment  troublé  par  suite  de  la  jalousie 
qu’ils  excitèrent  chez  les  maîtres  et  ouvriers  tapissiers, 
dont  la  corporation,  nombreuse  et  ancienne,  avait  encore 
beaucoup  d’autorité  et  de  prépondérance ,  quoiqu’elle  se 
fût  séparée  depuis  longtemps  de  celle  des  merciers,  qui 
regardaient  les  tapissiers  «  comme  des  artisans,  »  La  fabrique 
de  l’hôpital  de  la  Trinité  continua  toutefois  à  prospérer  sous 
Henri  III,  et  Sauvai  (Hist.  de  Paris ,  liv.  IX)  nous  apprend 
que,  sous  le  règne  suivant,  elle  était  arrivée  à  son  plus  haut 
point  de  prospérité.  Son  succès  offre  même  cette  particu¬ 
larité,  quen  1494,  Dubourg  y  exécutant,  d’après  les  dessins 
de  Lerembert  (aujourd'hui  au  Cabinet  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale),  les  Tapisseries  de  Saint-Merri, 
dont  les  derniers  fragmenl s  n’ont  disparu  que  de  nos  jours, 
Henri  IV.  excité  par  tout  le  bruit  qu’on  en  faisait,  voulut 
les  voir,  et  lesayant  trouvées  d’une  grande  perfection,  résolut 
de  rétablir  à  Paris-  les  manufactures  que  le  desordre  des 
règnes  précédents  avait  abolie*,  dit  Sauvai.  C’est  pourquoi, 
en  1597,  il  établit  Laurent,  célèbre  tapissier  d’alors,  dans  la 
maison  professe  des  jésuites,  où  personne  ne  demeurait 


depuis  le  procès  de  Jean  Chastel ,  en  lui  donnant  ua 
écu  par  jour  et  100  francs  de  gages  par  an,  tandis  que  ses 
quatre  apprentifs  ne  touchaient  que  dix  sous  de  pension 
quotidienne,  et  ses  compagnons ,  vingt-cinq,  trente  et  même 
quarante  sous,  selon  leur  savoir-faire.  Plus  tard,  Dubourg 
devint  l’associé  de  Laurent,  et  on  les  logea  tous  deux  dans 
les  galeries  du  Louvre.  Henri  IV  fit  venir  égalementd’Italie, 
à  l’exemple  de  François  I*r,  d’excellents  ouvriers  en  or  et 
en  soie,  qu’il  logea  rue  de  la  Tisseranderie,  dans  un  hôtel 
nommé  la  Maque,  où  ils  fabriquaient  surtout  des  tentures 
d’or  et  d’argent  frisé. 

Parmi  les  Tapisseries  remarquables  du  xn»  siècle,  au¬ 
jourd’hui  perdues ,  il  faut  mentionner  le  fameux  Plan 
de  Paris,  représentant  cette  ville  sous  Henri  II,  dont  la 
dernière  exposition  publique  remonte  à  1788;  la  Tapisserie 
de  Coutances,  donnée  à  la  cathédrale  de  cette  ville  par 
l’évêque  Geoffroy  Herbert  ;  une  fort  belle  Tapisserie,  qui 
oruait  encore  il  y  a  quelques  années  l’église  de  Mantes,  de. 

En  revanche,  depuis  la  publication  de  nos  Anciennes  Tar 
pisseries  historiées ,  on  nous  a  signalé  l’existence  de  sept 
belles  tentures,  dont  quelques-unes  por^tladatede  1527, 
et  qui  appartiennent  à  l’église  de  Saint-Maurice  de  Chmon 
d’une  Tapisserie,  représentant  le  siège  de  Sa  ins, ^quiert 
à  Dole  •  de  plusieurs  autres,  données  jadis  à  la  ra 
deClermont  par  l’évêque  Jacques  d’Amboise;  dune  a- 
pisserie,  avec  le  portrait  du  donateur  et  de  sa  femme,  ap- 
narunant  à  la  cathédrale  de  Châlona,  etc. 
^Postérieurement  au  xvt-  siècle  «t  1—  <F*  "» 
arauee  vers  le  nx-,  te  Tapisseries,  bien  que  pte  Re¬ 
faite.  sou.  le  rapport  du  tissage,  bien  que  pte  ^ 
res  comme  dessin,  comme  eoteota  *  «£££ 

nprsneclive  perdent  malheureusement  la  naivelé 

vieux  temps  et  tout  l'intérêt  qui  s'attachaibdan3l«a“«“* 

*«*,  -  rrr 

Aire.  On  ne  voit  plus,  dans  les  spienmu 
Te o  laine  de  i.  Savonnerie,  des 
vais  etc  ces  beaux  philaclères  gothiques, 

^durë:  inscrits  sur  te  babil,  de,  P-~S^£ 
rendant  de  leur  bouche  «n  longs ““l'SLn* 
menter  ou  expliquer  le  sujet,  a  iagèaieuKS 

de  sa  voie,  au  lieu  de  suivre  m  k-—  * 

fantaisies,  va  se  P“dre^““  de.  Ta- 

grecque  et  romaine.  Lé  représente, 

pisseries  :  on  donne,  aux  personnages  q  Y  P 

Ses  vêlements  qui  ne  sont  a. 

nomies  qui,  au  lieu  de  cbeic  er  a  à  élre  beUes,  sou- 
XIVe  et  au  XVe  siècle,  cherchent  avan  .|U^rature,  Vidéal 

vent  sans  y  réussir.  Enfin,  la  place  de  fin- 

succède  au  naturel,  «t  la  convention  prend  P 

spiralion  et  de  la  aponUimMd-  JUB)N*L, 
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peinture  murale. 


S^rop  souvent 

s  la  conversation, 
souvent  même 
les  écrits  des  au- 
sérieux,  le  mot 
ue  est  synonyme 
’einlure  murale. 

confusion  de 
a  fait  tomber  par- 

,,,.  .  .  . .  —  les  plus  graves. 

L  étymologie  même  du  mot  fresque  est  la  meilleure  dé- 
nition  e  la  chose  :  les  Italiens  appellent  peintures  à 
fresco  ou  tn  fresco ,  a  frais  ou  sur  le  frais,  les  peintures  exé" 
culées  sur  un  enduit  encore  humide,  que  la  couleur  pénè¬ 
tre  a  une  certaine  profondeur,  Les  anciens  auteurs  français, 
tels  que  Fabien  et  Bernard  Dupuydes  Grez,  conservant  la 
différence  qui  existe  entre  l’italien  fresco  et  le  français/™*, 
enraient  fraisque  ;  aujourd’hui  l’orthographe  italienne  a 
prévalu,  et,  pour  nous,  ce  mot  a  maintenant  plus  de  rap-  I 
port  avec  son  étymologie  qu’avec  sa  signification  réelle. 

La  durée  de  la  Peinture  à  fresque  dépend  de  la  qualité 
e  enduit  et  de  la  nature  des  couleurs  employées.  Les 
premières  conditions  pour  que  l’enduit  soit  solide  sont  la 
bonne  construction  du  mur  même  sur  lequel  il  est  ap- 

r#>U  ’  Ct  Sa  dlSPos,lon  à  ,e  recevoir.  Les  matériaux  étant . 
•litterents  suivant  les  pays,  il  faut  (aire  en  sorte  que  ceux 
ces  matériaux  qui,  par  eux-mêmes,  seraient  moins  pro- 
P  s  a  recevoir  (enduit,  le  deviennent  par  les  préparations 
*ï  n  eur  fait  subir.  La  brique  n’a  besoin  d’aucun  secours 
p  r  se  lier  à  I  enduit  aussi  parfaitement  qu’on  peut  le 
S|ier,  aussi,  est-elle  toujours  préférable  dans  la  compo- 
Scitvcig  n  Air*. 


*?°n  *  d««né  à  être  peint  à  fresque.  Si  on  em- 

peu' ventes Pffi'TeS  nh°leUSeS  et  P°reU9es-  ‘e»™  aspérités 

est  forl  d"6  ^  r?"lr  ,  e°duit;  mai8  si  ,a  “faille 
est  formée  de  pierres  de  taille,  il  faut  en  rendre  la  sur¬ 
ace  m  gale  en  y  frisant  des  trous  et  en  y  plantant  des 
clous  et  des  chevilles. 

L’enduit  est  généralement  double  :  le  premier,  qui  tou¬ 
che  la  pierre,  doit  être  fait  de  gros  sable  de  rivière  et  de 
chaux  ;  quelquefois,  au  lieu  de  sable,  on  emploie  la  brique 
écrasée;  .  doit  être  bien  dressé,  mais  mboteux,  afin  de 
pouvoir  adhérer  fortement  à  la  seconde  couche  qu’il  doit 
recevoir  lorsqu’il  est  parfaitement  séché.  Celle-ci.  sur  la¬ 
quelle  le  peintre  aura  à  opérer,  et  que  les  Italiens  nomment 
tntonaco,  est  formée  de  chaux  et  de  sable  fin  de  rivière 
d  un  grain  bien  égal  ;  elle  doit  être  parfaitement  unie.  Il 
[  est  très-rare  que  cet  enduit  bien  frit  se  détache  de  la  mu¬ 
raille;  i[  devient  bientôt  d’une  dureté  égale  à  celle  de  la 
pierre,  et  est  bien  préférable  au  plâtre,  qui  finit  toujours 
par  se  lézarder  et  tomber  en  morceaux. 

Le  choix  de  la  chaux  n’est  pas  indifférent;  il  est  surtout 
tres-unportant  qu  elle  soit  complètement  éteinte  ct  depuis 
longtemps,  un  an  si  la  chaux  est  forte,  six  mois  au  moins 
s.  elle  est  douce.  Il  est  aussi  certaines  pierres  qui  pro- 
d ujsent  une  chaux  dont  l’emploi  pourrait  être  funeste,  et 
tous  les  artistes  n’auraient  pas,  comme  Michel-Ange,  le 
bonheur  de  voir  évanouir  leurs  craintes.  Buonarotti  tra¬ 
vaillait  à  la  chapelle  Sixline;  déjà  fort  avancé,  il  s’aperçut 
qu’en  quelques  endroits,  surtout  du  côté  du  nord,  la 
fresque  contractait  un  peu  de  moisissure.  L’architecte 
Julien  da  San-Gallo,  qu’il  consulta,  lui  apprit  que  cet  acci¬ 
dent  avait  pour  cause  la  nature  de  la  chaux  de  Rome,  qui, 
faite  avec  le  travertin,  séchait  lentement  et  produisait  cet 
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cffi*  tant  qu'il  rte.it  q-'q»*  *>umidW,  mai.  que  le  ">d  I 
bientél;  prédictiou  qui  »«  P“  *  " 

■^uTeeque  .admet  aucune  de,  couleur,  que  la  ch.ua 
peut  altérer,  telle,  que  leblancde  plomb,  le  m.n.um,  '  - 

pin,  toute,  le.  laque,,  le  noir  d'tvotre.  le  £ 

en  général,  tous  les  verts,  excepté  ceux  que  fournissent 
terres  naturellement  colorées,  tels  que  le  vert  e  erone^ 
oT  doit  éviter,  et  surtout  au  grend  air  Emploi  du  cmab. 
et  du  jaune  de  Naples.  En  général,  il  n  y  a  que 
colorées  et  les  couleurs  qui  ont  passé  par  le  feu  qwp“ J 
sent  être  employées  avec  succès  ;  il  en  est  e  m 
pierres  et  des  marbres  pilés.  Les  couleurs  les  plus  usitees 
Lt  donc  :  le  blanc  de  chaux,  le  vitriol-brûle,  qu,  donne 
une  sorte  de  laque  assez  foncée  ;.ia  terre  rouge, 
d’ombre,  les  ocres,  les  noirs  de  Venise,  de  Rome  et  de  char¬ 
bon,  enfin,  l’outremer  naturel.  Ces  couleurs  sont  e  rem 
pées  à  l’eau  pure  au  moment  même  de  leur  emp  01. 
important  dén  préparer  une  quantité  suffisante  ;  car  i  se¬ 
rait  souvent  difficile  de  retrouver  exatement  le  ton  dont  on 
Tiendrait  à  manquer.  L’artiste  ne  doit  pas  les  épargner  car 
de  leur  empâtement  dépend  en  grande  partie  la  so  u  i  « 
la  fresque  ;  en  effet,  plus  la  couleur  est  déposée  abon¬ 
damment  sur  l’enduit,  plus  elle  y  pénètre  et  s’y  incorpore. 

N’ayant  à  sa  disposition  qu’un  nombre  limité  de  cou¬ 
leurs,  la  fresque  ne  peut,  comme  la  peinture  a  l  huile, 
aspirer  à  rendre  les  nuances  infinies  de  la  nature  ;  1  essence 
même  des  couleurs  qu  elle  emploie,  la  manière  rapide  dont 
elles  doivent  être  appliquées,  sans  pouvoir  être  fondues  | 
l’une  dans  l’autre,  l’exclusion  des  couleurs  végétales ,  les 
plus  tendres  de  toutes,  donnent  à  la  fresque  un  coloris 
dur,  criard,  heurté,  quil  est  bien  difficile  d’éviter  entière¬ 
ment,  et  auquel  le  vulgaire  ne  parvient  que  difficilement 
à  s’habituer.  Le  coloris  de  la  fresque  s’est  cependant  amé¬ 
lioré  par  le  perfectionnement  des  procédés  ;  et  quelque 
admirables  que  soient  les  Stanze,  les  plus  beaux  ouvrages 
de  Raphaël  en  ce  genre,  elles  sont  bien  loin, pour  la  couleur, 
de  la  Galerie  Farnèse,  peinte  par  les  Carrache,  dans  le  siècle 

suivant.  _ 

L’exécution  de  la  fresque  présente  d’immenses  difficultés. 

Il  faut  que  l’artiste  se  garde  bien  d’oublier  que  toutes  les 
couleurs,  à  l’exception  du  rouge-violet ,  des  noirs  et  de 
l’ocre-brûlé,  s’éclaircissent  à  mesure  que  l’humidité  dispa¬ 
raît,  et  que  son  coloris  doit  être  outré  pour  arriver  au  ton 
convenable  après  sa  complète  dessiccation.  Il  peut  faire 
d’avance  l’essai  de  ses  teintes  sur  des  briques  neuves ,  qui 
absorbent  rapidement  toute  l  humidité. 

Gomme  les  couleurs  sont  de  suite  absorbées,  on  ne  peut 
ni  corriger  ni  effacer;  il  faut,  en  outre,  que  le  peintre 
couvre  dans  sa  journée  toute  la  superficie  que  le  matin  on 
a  fait  revêtir  de  l’enduit  par  le  maçon.  Cet  enduit  ne  peut 
donc  être  placé  qu’au  fur  et  à  mesure,  et  en  commençant 
par  le  haut,  sous  peine  de  détruire  ce  qui  serait  déjà  fait 
au-dessous.  Cette  opération  demande  beaucoup  d  adresse 
et  de  promptitude  ;  l’ouvrier  doit  avoir  soin  de  polir  I  en¬ 
duit  eu  plaçant  une  feuille  de  papier  entre  la  truelle  et  le 


mortier,  et  en  enlevant  à  la  pointe  les  grains  de  sable  qui 
pourraient  faire  saillie.  On  ne  doit  commencer  à  peindre 
que  quand  l’enduit  a  acquis  assez  de  dureté  pour  résister 
au  doigt  ;  s’il  était  encore  mou ,  les  couleurs  s’étendraient 
comme  sur  un  papier  non  collé,  et  il  serait  impossible  d’ob¬ 
tenir  des  contours  nets  et  purs. 

La  composition  ne  peut  être  tracée  d’avance  sur  le  mur 
inégal  ;  il  a  donc  fallu  qu’elle  pût  être  arrêtée  et  dessinée  à 
la  grandeur  de  l’exécution,  et,  en  même  temps,  que  cha¬ 
cune  de  ces  parties  pût  être  transportée  sur  la  muraille  au 
fur  et  à  mesure  du  travail.  Telle  est  la  destination  de  ces 
vastes  dessins  appelés  cartons ,  nom  tiré  de  l’italien  cartons , 
augmentatif  de  caria ,  papier,  et  qui,  par  conséquent, 
signifie  grand  papier,  et  non  ce  que,  dans  le  langage  ordi¬ 
naire,  .01»  désignons  par  le  mot  carton.  Quelquefois  cepen- 
dant,  ces  dessins  sont  réellement  en  carton,  et  chaque  figure 
est  découpée  pour  pouvoir  être  posée  séparément  sur  len- 
duit  frais,  et  en  suivre  le  contours  avec  une  pointe  de  fer, 
un  style  qui  les  trace  légèrement.  Le  plus  souvent,  les  car- 
tons,  composés  de  quelques  feuilles  de  papier  collées  les  unes 
sur  les  autres,  sont  une  reproduction  complète  du  tableau, 
qu’on  transporte  par  parties  à  l’aide  de  poncis.  Les  carions 
sont  à  la  fresque  ce  que  les  modèles  en  terre  sont  a  a 

^  Quelquefois ,  pour  éviter  de  s'é^rer  dans  le  eboi,  te 
couleur,,  les  artistes  coloriaient  davaoce  les  cartons  menus 
tels  soit  le,  fameux  carton,  de  Raphaël,  P»**  ^ 

terre  et  couuu,  sou,  le  oom  de  mrtom 
Le  plu,  souvent,  il,  «  contentaient  d'avoir  »  l«  J» 
une  simple  esquisse  peinte. 

ITrop  souvent,  malgré  tous  ces  soins  préalables,  les  ar  is 

se  trouvent  forcés  d’employer  quelques  relouche*’ 
sont  de  deux  sortes.  Lorsqu’une  teinte  qui  vient  detre 
appliquée  est  reconnue  trop  faible,  il  faut  atten  ^ 
la  renforcer  par  une  seconde,  que  la  première  soit  uu  pe 
séchée  et  ait  pénétré  l’enduit.  Si  la  correction  n^ 
nue  nécessaire  que  lorsque  toute  humi  te  a  1  ’  ^ 

est  forcé  d’avoir  recours  aux  retouches  a  sec,  e  P*®  ^ 
défaut  matériel  d’une  peinture  à  fresque,  e  au 
sévèrement  par  Vasari.  Lorsque  absolument .1 
sible  de  l’éviter,  il  faut  au  moins  bien  se 
plates,  et  n’employer  que  desbachures  travai  q  ^ 
y  aurai  occasion  de  le 

dans  l’antiquité.  Si  l’impatience  de  Jules  II  eut  ^ 
Michel-Ange  eût  introduit  des  LuCa 

peintures  de  la  chapelle  Sixline,  et  ses  dei 

Signorelli,  Cosimo  Rosselli  et  P^g|“,  ^  ^  seraient  pas 
fresques  du  bas-côté  de  cette  chap  ,  exemples,  le» 
faillite.  Quoi  quil  en  soit  de 

retouches  à  sec  doivent  toujours  e  re  1  d'ex^cUtion. 
une  ressource,  et  non  pas  comme  un  nooy 

Après  avoir  passé  rapidement  en ^revu  ^  ^  ^ 

la  fresque,  arrivons  maintenant  J  rn<rrès  de  cet  art- 

chapitre,  à  l’histoire  de  1  origine  et  es  p  gj^née  la 

Pendant  bien  longtemps  la  fiasque  ^ 

plus  ancienne  des  peintures.  Era  dog 
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tuaio  */  fretco ,  disait  Ynrviri .  . 

■fc.  ü  r  zzz  “rrT,  *  ~ 

»i«,  *«!<*;«&„  7  p“He  Pau“- 

*- .  s:  xn*  t:  Tiz^  e*  t ^ 

dé“*"“'  '*  détrempe  .m-  „.  fond  pour 

p„m  ..  ,  q  d!*“  les  peinlures  d’Herculaoum  et  de 

■*  -  ^rrjrr  sr  zt^t 
zrr;::  itr 

22 4  qMl,)>,«  %“4sur,„Ts.cl tzz. 

P*,”Se  de  P“"e  :  «*«' 
rnvoun  »  b  h  T**™”*'  M-  Rao»' Rochette,  dans 

ta  artistes  m»  ^  1 3  Cru  Pouvo*r  affirmer  que  I 

«~  :,8“'re—‘  «  1»  *ous leurs 

fo  ne  *ZT,  “  S"r  deS  ,al>la8  da  ^ 

^ÎT q“  '“ ma!,rej  lM  H-ïi»-™. 

«*.££ ï  J*ZIZ  ;  car  Pl,ne  >-*  d““ 

m»is  direeue  2  .  af  S''eC‘|,“!8  “PP0"*5  à  «°met 

«mis  sur  mu  '“1  nn  ",lw"  «“«lairn  peigusieut 
peiuj»  ?  U  r  “T"  SU,t°"'  q“«  *»  immenses 
22 Z  h  "  P<ECi,e  ',a,™‘  e*écutées  sur  de, 

£"„T“‘  ^  qUi  a‘"'ai“‘.  «  me 

apportée*  Z  nf  2*""*  Pll“  COnC'ua,,,<*  ff'™  celles 
riremem  d,  ^  '"‘i<|l,aire'  a"*  kq“«'  «««te 

m,le,é  tout  mZ  P°UVO,r  f°'S  me  lrou,er  d'accord, 

P*-aU  cerü»'  'fT**  P°Ur  “  Profonde  Audition.  Il  me 

aussi  sur  mZ^VUrT^  P^°i,eat 

tures  (le  c  DOUS  aPPrend  que  certaines  pein- 

ci"  ,iPar  C’  !fëCülë‘>S  8ür  U“  «*e  briques,  furent 

K«meV~nr  rl“  deb°“’  «V*- 

^:^d'MRaa,"«—e,M.Letr„n„e.  , 

murait  lZ  Unan‘,Vm’r'i"nar,ü,esurl',p«’>-  < 

n'avait  été  trait  ■  peilt'elle  wtlc  importante  question 

d",'w'ia  . . ^  : 

L„  „„„■  d’Çtutt're,  appliquât  À  i,  décoration  d<a  p„ro„  t. 

immun.nsnWpo.Wprn^nefa/èerjne.  ‘ 

cédé.  ^“Td-erPe1  T  ^  d:  d°U,e  p- 

1“c  ceut  “'"ra''’  cP'icot  les  même,  d, 

q  l  serraient  pour  la  peinture  sur  tables  mobi-  dt 


,il  des  couleura.  Ù  croit  »  daos  l'emr,l<" 

*  «ci*»  n’ent  inml  l",  “Z  “"T  '“"T  ^ 

l"  dans  les  Mémoires  de  VA  J  •  ^t**'**'  ^  B,rt’ 

Is  de  l  Academie  de  Merlin  i  tqû  4  qaa 

•▼wt  accumulé  une  auan.ïtcJ  a  ’  1799*1800' 

même  opinion  M  Kérnti-  t  6  Pr*UTeê  3  laPPu'  de  In 

«.Ztf  'iiZ^  8U“  par,8»ée  d,M 

<*e»  peintures  entiams  221°  *““,f  qU8  ”°“  mm  *“* 

i  «  0.7“  “  s"*  Ta'U  de  ™Uhl“  PcntoJà  fr'  uT 

'  C+SXÏr  ‘“m  ""m“‘  des  lroo“  *«  les 

i  m7,.  G"'cs  “  im  r°- 

:  7u,7a  mam4re  ,a  «a^n::r:z: 

III  est  ft,  r  Un,eS  C°mme  nos  P^utures  de  bâtiment. 
iTe  LT  reTO™ai,re  a  Pompéi  et  à  Hereul.oum,  que 

Zt:rr  *1pfaëw  q,"i<i"rf'“s  d««  »  t.o„ 
LT,;':: r t  oni '* “ur"iia  -  «u>i„„r 

ee  fond  pa  latmo.eutæe  que  le,  sujet,  étaient  eséeutés, 
soit  la  detrempe.  o  „mpera,  arec  de.  couleur,  à  Peau 
urne,  par  un  el„,e„.  soi,  pe„M,rei  |  e„c,„,uq„e.  L  em- 

Zraîé“  7“:  PrOC,!dé  n  wl  P88  “cora  parfaitement 
«mstaté,  ma  „re  le,  effort,  do  savant  Smhnée  dans  ,e,  Re. 

PatW^,  puMl(ks 

oue  le,  f  QU°'  ,U  '  “  <0“’  *Mi  1  aide  d“  l’encaustique, 
ol„,  T  f  Par'ie"n'nl  à  imiter  avec  le 

P  e  perfecuon  le,  peintures  antiques.  Quant  à  la  pein- 
lure  en  détrempe  sur  un  fond  sec,  elle  non,  parait  4 
ois  e  doute.  Dans  les  peintures  du  Muséede  Naples 
c,  sujeu  ne  »o„,  point  atlhérenls  au  fond,  que  le, 

^Patentes  lais«nt  apercevoir,  et  lorsqu'il,  viennent  à 
e  acier  par  écailks,  ce  qui  arrive  souvent,  le  fond  re- 
parad  avec  tout  son  éclat  et  toute  sa  fraîcheur.  Cette  obser- 
vation  est  loin  d’être  nouvelle  ;  et,  outre  les  écrils  de  Winc- 
e  man  que  j  ai  déjà  cités,  elle  se  trouve  consignée  dans  les 
ouvrages  de  Fougeroux,  de  Lalande,  etc. 

Pline,  qu’il  ne  faut  cesser  d’invoquer  lorsqu’on  veut  par¬ 
ler  des  arts  de  l'antiquité,  nous  apprend  encore  que  c’était 
sur  une  impression  semblable,  composée  de  lait  et  de  sa¬ 
fran,  qUe  Pa„im,s  exécuta  les  peintures  dont  H  décora  la 
Ce  la  du  lemP,e  de  Minerve  à  Élis.  Sur  ce  fond,  les  artistes 
traçaient  leurs  compositions  au  crayon  blanc,  ce  qu’on 
appelait,  leucographein 

La  Peinture,  qui,  chez  les  Grecs,  était  parvenue  à  son 
apogée  sous  le  règne  glorieux  d’Alexandre,  tomba  avec  la 
puissance  delà  Grèce.  En  perdant  sa  liberté,  la  patrie  des 
arts  avait  perdu  le  sentiment  du  beau  ;  le  règne  de  la  Pein¬ 
ture  était  fini  sur  celte  terre  qu’avaient  illustrée  les  chefs- 
d’œuvre  d’Appelles,  de  Polygnote.  de  Paninus  et  deMycon. 

A  Rome,  la  Peinture  n  était  jamais  arrivée  à  ce  degré 
de  perfection  ;  longtemps  elle  n’avaît  été  exercée  que  par 
des  hommes  de  la  dernière  elasse,  et  même  par  des  esclaves, 
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et  ce  n’est  qu’à  grand’peine  que  parurent  a  ,a  rfhab'^r 
quelques  patriciens,  tels  que  les  Amul.us,  le.  Fab.u.  P.c- 
tor,  les  Cornélius  Pinus,  etc.  Après  les  douze  Césars,  e  le 
«ufrit  le  mouvement  de  décadence  qui  entraînait  tous  les 
arts;  elle  reçut,  comme  eux.  le  coup  de  la  mort  au  qua¬ 
trième  siècle,  le  jour  où  Constantin,  quittant  Rome  pour 
fixer  le  siège  de  l’empire  à  Byzance,  transporta  dans  sa 
nouvelle  capitale  non-seulement  les  meilleur,  artistes,  mais 
encore  une  quantité  prodigieuse  de  leurs  productions  et  de 
celles  de  ceux  qui  les  avaieut  précédés.  Une  autre  cause 
de  décadence  fut  l’acharnement  des  chrétiens  contre  tous 
les  simulacres  qui  pouvaient  rappeler  la  religion  qu  il.  ve¬ 
naient  de  combattre  et  <1  etouffer. 

C’est  cependant  une  erreur,  encore  généralement  et  de¬ 
puis  trop  longtemps  établie,  que  de  croire  qu’après  les 
jours  de  la  décadence,  sous  les  derniers  empereure  ro¬ 
mains,  la  Peinture  ait  été  complètement  anéantie  ;  il  est  cer¬ 
tain  qu’elle  se  conserva  encore  à  Constantinople  pendant 
quelque  temps;  elle  fut  même  encouragée  par  quelques 
princes.  Le  grand  Théodose  exempta  les  artistes  de  la  plu¬ 
part  des  charges  et  impôts,  Les  anciens  Pères  de  l  Eglise 
d’Orient  nous  ont  laissé  l’éloge  et  la  description  de  plu¬ 
sieurs  peintures  qui  nécessairement  n’étaient  pas  sans 
quelque  mérite.  Saint  Grégoire  de  Nice  (Oraison  faite  à 
Constantinople,  rapportée  au  deuxième  concile  de  Nicée, 
acte  IV)  assure  qu’il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes  à  la  vue  I 
d’un  tableau  représentante  Sacrifice  d‘ Abraham.  Le  même 
Père,  dans  son  Oraison  de  saint  Théodore ,  décrit  le  temple 
magnifique  consacré  à  ce  saint;  il  rapporte  que  son  martyre 
y  était  représenté  avec  tant  de  vérité,  qu’on  y  lisait,  comme 
dans  un  livre,  la  douleur  et  la  constance  du  martyr,  la  fierté 
et  la  cruauté  du  tyran.  Saint  Bazile  (XXe  Homélie)  ajoute 
que  les  peintres  font  autant  par  leurs  figures,  que  les  ora¬ 
teurs  par  leurs  discours,  et  que  les  deux  servent  également 
à  persuader  et  à  porter  les  esprits  à  la  vertu.  Pour  frapper 
aussi  vivement  ces  deux  grands  hommes,  il  fallait  que  la 
Peinture  eût  conservé  quelque  puissance.  En  Italie,  mal¬ 
heureusement,  de  nouvelles  causes  de  ruine  étaient  venues 
se  joindre  à  tant  d’autres.  Dans  la  première  moitié  du 
ve  siècle,  Alaric,  roi  des  Goths  ;  Odoacre,  roi  d  Italie  ; 
Genseric,  roi  des  Vandales,  saccagèrent  successivement  la 
capitale  délaissée  ;  puis,  en  44 o,  Totila,  roi  des  Goths, 
acheva  de  la  renverser,  et  ensevelit  sous  ses  décombres  les 
chefs-d’œuvre  qui,  ayant  échappé  aux  ravages  du  temps 
et  des  hommes,  eussent  pu  servir  de  modèles. 

Dans  le  vin®  siècle,  en  Orient  d’abord,  puis  en  Occi¬ 
dent,  parut  la  secte  des  Iconoclastes,  ou  briseurs  d’images, 
secte  fatale  aux  beaux-arts,  à  la  tète  de  laquelle  fut,  dès  le 
principe,  l’empereur  Léon  l’Isaurien  (7 17),  et  ensuite,  plu¬ 
sieurs  de  ses  successeurs,  Constantin  Copronyme  (741),  Ni- 
céphore  (802),  Léon  l’Arménien  (813),  Michel-le-Bègue 
(820)  et  Théophile,  son  fils  (829). 

Après  une  lutte  de  près  d’un  siècle  et  demi  entre  les  em¬ 
pereurs  et  les  arts,  ceux-ci  devaient  nécessairement  suc¬ 
comber,  et  pourtant,  pendant  et  après  la  persécution  des 
Iconoclastes,  tout  informe,  toute  grossière  qu’elle  était,  la 


Peinture  continua,  sinon  à  vivre,  du  moins  à  végéter  en 
Italie  ;  et  ainsi  se  conserva  le  germe  précieux  que  devaient 
plus  tard  féconder  les  grands  artistes  des  xm*  et  nv®  siè¬ 
cles. 

On  sait  que  les  Goths  mêmes,  eurent  des  rois  qui  s’effor¬ 
cèrent  de  mettre  des  bornes  aux  dévastations,  et  Cassiodore 
nous  apprend  que  Théodoric  renouvela  la  charge  du  cm- 
turio  nitentium  rerum,  institué  par  Constance  pour  veiller 
à  la  conservation  des  objets  d’art.  Les  rois  lombards  qui 
succédèrent  à  ce  grand  prince,  et  régnèrent  en  Italie  pen¬ 
dant  218  ans,  quoique  moins  zélés  pour  le  culte  des  arts, 

ne  laissèrent  point  de  les  honorer. 

Dans  le  xxme  chapitre  du  IVe  livre  de  son  Histoire  des 
Lombards ,  Paul  Diacre  nous  apprend  que,  dès  le  vie  siècle, 
la  reine  Teudelinde,  femme  d’Autaril,  et  ensuite  d’Agilufe, 
avait  fait  peindre  les  prouesses  des  premiers  rois  lombards 
sur  les  murs  de  la  basilique  qu’elle  avait  élevée  à  Monza,sous 
l’invocation  de  saint  Jean.  La  Peinture  osait  donc  encore 
aborder  de  grands  sujets;  la  manière  dont  elle  les  traitait 
peut  bien  prouver  qu’elle  n’était  pas  exercée  par  des  mains 
habiles,  mais  son  existence  n’en  est  pas  moins  constatée. 
D’autres  peintures  de  la  même  époque  se  voient  encore 
dans  Pavie  et  ont  été  signalées  par  Muratori  et  Tira 
L’éplise  de  Saint-Nazaire,  à  Vérone,  possède,  dans  ses 
souterrains,  des  peintures  qui  doivent  —onler  auxvi  et 
v„e  siècles,  et  dont  parle  Maffei  (Verona  tllustrata) ;  elles 
ont  été  gravées  par  Ciampmi  et  Frisius. 

La  perpétuité  de  la  Peinture  jusque  dans  le  x  siècle  ert 

1  formellement  établie  par  un  passage  du  moine  a  eman 
Ralherius,  évêque  de  Vérone,  dans 
De  contemptu  canonum .  Dans  ce  traité  en  orm 
jpie,  on  lui  demande  pourquoi,  de  «ou.es  le.  ^ 

tiennes,  1»  Italien*  sont  ceux  qu.  marquent  pl 
mépris  pour  les  canons  et  pour  la  cléricature .  ^ 

répond-il,  parce  que  l’usage,  très-répandu  ^ 

tableaux,  labus  continuel  du  vin  et  le  meP,,s  Ains; 
des  prêtres,  le.  exciteot  à  satisfaire  leur, 
voila  encore  dans  le  X-  siècle  .  Italie  «  l—^, 
bleaux,  dont  l'effet  sur  les  mœurs  indique  J  ’  .„e  u 
rapport,  de  l'art  ils  n'étaient  pas  sansquçlq .  ^ 

mots  frequentior  «tut,  employé^  ‘répandu.  Si  ce 

mime  que  le  6o(.t  des  arts  était  «  ' 

'  n'était  pas  sortir  de  notre  sujet,  nous  ^  mWamre. 
l'emploi  non  inlerroropu  des  mosaïqu  .  j  wtrt 

de  manuscrits,  une  nouvelle  preuve  a  l»PP“ 

‘tr.e  Levant,  que, quesaHiste. 

OU  repris  le  pinceau,  même  au  risque  ^  ^ce,  où 
grand  nombre  s’était  réfugié  danS  !"  ..  lali„e,  qui, 

ils  furent  accueillis  par  les  pasteuis  de  1  B  ^  ^ 
opposés  à  l’erreur  des  schismatiques  nipMreat  aie" 
a"  prescriptions  du  ^ 

les  peintures  religieuses  de 

les  mosaïques.  vénitiens,  desPisans’ 

Les  établissements  des  Génois,  des  migrations  àe 

dans  l’Empire  grec,  favorisèrent  enco 
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r  “  5  a‘™  fM  »>«>**  »e  style  roidc 

Italie  eurenTlan'ï|lm  l’"'""*’  <lui  less"scitèrfnt  l’art  en 
sortie  Bv  ‘,1  ‘  SeC°Uer'  C'“l  à  <**"  *»le 

tient  quelctues  n'  q“  apparlien“"u  “*  nombre,,,  artielee 

«  ZI  ,  P8'  ïen“*  1"^  "«<»,  tels  qoe 

barbarie  d.T  ,“7  ,Ui  IV“P*reur  Th'»Pl>ile  J  la 
Z'Zf  ,U'W  mainSi  Emmanuel  Transfnr- 

na,  ,donto„  po»ede,  à  la  Bibliolhèqne  du  Vatican,  „„ 
tableau  représentant  la  Mm;  rf„  ,aint  È  krm. 

ce  Luca,  qui  peguit  des  madone,  que,  par  une  confusion 
de  noms,  on  attribue,  en  Italie,  à  l'apôtre  saint  Lue,  et 
que,  comme  telles,  on  vénère  à  Sainte-Marie-du-Peuple,  à 
Sainl-Jean-de-Latran  et  dan,  une  foule  d’autre,  églises  de 
Home  et  du  reste  de  l’Italie. 

Lan  817,  et  non  au  x«  siècle,  co  mme  le  dit  Orl off  (Estai 
*ur  l histoire  de  la  peinture  en  Italie ),  des  artistes  grecs, 
pr  ordre  de  Pascal  K  exécutèrent,  sous  le  portique  de 
I  église  de  Sainte-Cécile,  à  Rome,  une  suite  de  fresques 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  la  sainte.  Celle  que 
nous  publions  a  seule  échappé  à  la  deslructiou  et  a  été 
sciée  et  transportée  dans  l’intérieur  de  l’église;  elle  repré¬ 
sente  le  Martyre  de  sainte  Cécile.  C’est  encore  à  celte  école 
que  nous  devons  rapporter  la  grande  Madone  peinte  sur 
mur  à  Santa  Maria  délia  Scala  de  Milan,  laquelle,  à  la 
destruction  de  cette  église,  remplacée  aujourd’hui  par  le 
fameux  théâtre  de  la  Scala,  a  été  enlevée  et  transportée 
dans  leglise  de  Saint-Fidèle,  où  elle  existe  encore  aujour¬ 
d’hui;  la  série  des  portraits  des  papes  depuis  saint  Léon, 
collection  qui  a  péri  en  grande  partie  dans  l’incendie  de 
Sainl-Paul-hors-les-Murs,  et  dont  plusieurs  portraits  re¬ 
montaient  jusqu  au  ve  siècle;  enfin  les  peintures  des  sou¬ 
terrains  de  la  cathédrale  d  Aquilée  dont  les  dessins,  les 
mouvements,  les  caractères  sont  conformes  à  ceux  des  mo-  j 
saïques  exécutées  par  les  Grecs. 

Les  ouvrages  de  ces  premiers  peintres  de  l’enfance  de  ; 
I art  semblent  marquer  la  transition  de  la  sculpture  à  la  | 
Peinture  :  ce  sont  des  figures  longues,  roides,  comme  des 
colonnes,  isolées  ou  placées  symétriquemeut,  ne  formant 
ni  groupes  ni  compositions,  sans  dessin  anatomique,  sans 
perspective,  sans  clair-obscur,  n’ayant,  pour  exprimer  les  ! 
sentiments,  d’autres  moyens  qu’une  sorte  d’écriteau  sortant 
de  la  bouche  des  personnages  ;  pour  rendre  l’idée  de  la 
supériorité,  d’autre  ressource  que  celle  de  la  grandeur 
matérielle.  Ces  fresques,  si  faibles  sous  le  rapport  de  l’art,  ; 
sont  remarquables  sous  celui  de  l’exécution  ;  elles  étaient 
dune  extrême  solidité,  et  beaucoup  plus  encore  dans  la 
haute  Italie  que  dans  I  Italie  inférieure.  Ce  n’est  pas  sans  ! 
étonnement  que  Ion  voit  la  prodigieuse  conservation  de 
quelques  images  de  saints,  qui  décorent  les  pilastres  de 
I  église  Saint-Nicolas  de  Trévise. 

Les  maîtres  byzantins  eurent ,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  peu  j 
de  célébrité  personnelle,  et  on  ne  vit  sortir  de  leur  école  ! 
ni  élèves  ni  ouvrages  bien  remarquables.  L’art  devint  peu  ! 
à  peu  un  mécanisme  qui,  en  suivant  les  traces  des  Grecs, 
auteurs  des  mosaïques  de  Saint-Marc  de  Venise,  repro¬ 
duisit  toujours  les  mêmes  sujets  religieux,  vans  jamais 
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I  penser  à  copier  la  nature,  encore  moins  à  l’étudier. 

Parmi  1rs  peintures  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous,  les 
premières  qui  se  soient  éloignées  de  ce  faire  uniforme  et, 
pour  ainsi  dire,  arrêté  d'avance,  sont  celles  qui  décorent 
l’intérieur  de  lancien  temple  de  Bacehus,  aujourd'hui  église 
de  Saint-Urbain,  dans  la  campagne  de  Rome;  on  n  y  trouve 
rien  de  grec,  ni  dans  les  figures,  ni  dans  les  draperies,  et 
il  est  impossible  d’y  méconuaître  un  pinceau  italien  ;  on  y 
lit  cependant  la  date  de  101 1 

Pesaro,  Aquilée  ,  Orviette  ,  Fiesole  ,  gardent  des  monu¬ 
ments  du  même  temps  et  de  la  même  école. 

Quand  l’Italie,  malgré  ses  dissensions  intestines,  malgré 
les  fureurs  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  vit  poindre  cette 
lumière  sublime  qui  devait  faire  briller  d  un  nouvel  éclat 
les  arls,  si  longtemps  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  la  bar¬ 
barie,  ce  fut  à  la  Toscane,  le  premier  berceau  de  la  civili¬ 
sation  en  Italie,  qu’éiail  réservé  I  honneur  de  donner  nais- 
!  sance  à  la  civilisation  nouvelle.  Trois  de  ses  villes,  Florence, 
Sienne  et  Pise,  se  disputent  la  gloire  d  avoir  fait  faire  à 
l’art  les  premiers  pas.  Nous  croyons  que,  dans  l’ordre  chro¬ 
nologique,  Florence  ne  peut  obtenir  que  la  troisième  place, 
mais  elle  doit  facilement  s'en  consoler;  car,  si  ses  rivales 
ont  donné  à  Part  la  première  impulsion,  c’est  à  Florence 
que  nous  aurons  à  constater  ses  premiers  progrès  véritables. 

La  priorité  appartient  à  Sienne,  qui,  dès  l’an  1 100,  peut 
citer  Pietro  di  Lino  ;  mais  ensuite  nous  trouvons  à  Pise, 
dans  les  premières  années  du  xme  siècle,  Giunta  Pisano, 
dont  les  essais  existent  encore  dans  la  cathédrale  d  Assise. 
Giunta  fut  aidé  dans  son  travail  par  plusieurs  artistes  grecs, 
et  ce  que  nous  possédons  de  ses  œuvres  suffit  pour  nous 
faire  connaître  la  faiblesse  du  coloris  et  l’imperfection  du 
dessin  de  cet  artiste,  qui  était  pourtant  le  premier  de  son 
époque. 

Guido  de  Sienne  fut  le  contemporain  de  Giunla  Pisano; 
mais  ce  dernier  était  déjà  connu  en  1210,  tandis  que  la 
célébrité  de  Guido  ne  date  guère  que  de  1230;  elle  était 
telle  cependant  à  celte  époque,  que,  lui  aussi,  appelé  à 
décorer  l'église  de  Saint-François  d  Assise.  y  peignit  des 
fresques  qui  ,  toutes  défigurées  qu  elles  soient  par  les 
retouches  les  plus  maladroites,  n'en  sont  pas  moins  supé¬ 
rieures  à  celles  de  son  prédécesseur.  A  Guido  succédèrent 
plusieurs  al  tistes  secondaires,  tels  que  Semaine  di  Simone, 
Simone  di  Martino,  Ugolino,  etc.,  qui  ne  firent  que  com¬ 
bler  la  lacune  qui  le  sépare  de  Simon  Mernmi,  ce  grand 
artiste  auquel  Pétrarque  a  consacré  deux  sonnets,  honneur 
qui  suffirait  pour  l’immortaliser,  quand  ses  fresques  du 
Campo-Santo  de  Pise  ne  seraient  pas  là  pour  attester  son 
génie  et  son  talent,  si  étonnants  pour  son  siècle  ! 

Dans  l’école  florentine,  je  pourrais  citer ,  au  treizième 
siècle,  Margarilone.  disciple  de  l’école  grecque,  qui  décora 
de  fresques  I  église  de  Sainl-Cléon-nt  d’Arezzo.  sa  pairie, 
et  Bonavenlura  Berlinghieri,  de  Lucques,  qui  florissait 
vers  1235;  mais  je  dois  laisser  l’honneur  du  premier  ranrv 
à  un  homme  qui,  à  juste  titre,  peut  passer  pour  le  véri¬ 
table  restaurateur  de  la  Peinture,  à  Cimabué!  On  sait  que 
ce  fut  en  /voyant  travailler  les  artistes  grecs,  appelés  à  dé- 
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corer  Sainte-Marie-Nouvelle  de  Florence,  que  le  jeune  Ci- 
mabué  sentit  se  développer  celle  passion  irrésistible  dont 
il  portait  le  germe  dans  son  sein,  et  que  ce  fut  de  ces  ar-  j 
listes  qu’il  reçut  les  principes  de  son  art.  Il  reste  encore  | 
dans  une  chapelle  souterraine  de  Sainte-Marie-Nouvelle  | 
quelques  vestiges  de  ces  fresques,  ouvrage  des  maîtres  du  , 
Cimabué  ;  leur  sécheresse,  leur  roideur,  ne  font  que  mieux 
sentir  combien  il  a  fallu  de  génie  à  l’artiste  florentin  pour 

s’ouvrir  une  voie  nouvelle.  I 

C’était  de  son  élève  que  la  Peinture  devait  recevoir  la 
grâce  et  la  noblesse.  Les  premiers  ouvrages  de  Giotlo,  bien 
que  conservant  une  partie  de  la  roideur  de  ceux  de  Cima¬ 
bué,  accusent  déjà  dans  leur  auteur  une  volonté  ferme  de  j 
rompre  à  tout  jamais  avec  les  traditions  bysantines.  Pour 
la  première  fois,  l'art  chercha  l  imitation  réelle,  et  le  Giotto 
fut  surnommé  Y  Élève  de  la  nature ;  il  est  probable  qu  il 
fut  aussi  celui  de  l’antiquité,  et  qu’il  étudia  les  beaux  j 
marbres  que  Florence  et  Pise  possédaient  déjà  et  auxquels  , 
on  avait  dû,  dans  le  siècle  précédent ,  les  sculptures  de  i 
Jean  el  Nicolas  Pisano. 

C’esl  surtout  clans  les  fresques  du  Campo-Santo  de  Pise,  j 
que  peuvent  être  étudiés  les  ouvrages  du  Giotlo  et  de  i 

ses  successeurs.  i 

Les  premiers  monuments  de  la  renaissance  de  la  I  ein- 
ture  à  Rome  avaient  été  un  tableau  de  Conciolo,  de  1219, 
qui  existait  dans  l'abbaye  de  Subiaco,  et  un  Portrait  de 
saint  François ,  peint  à  la  même  époque,  par  Tullio  de  Pé¬ 
rouse,  portrait  qui  est  perdu,  mais  qui  nous  a  été  conservé 
par  la  gravure.  Pour  nous,  qui  ne  nous  attachons  qu  à  la 
recherche  des  Peintures  murales,  la  plus  ancienne  qui  soit 
parvenue  jusqu’à  nous  est  une  Vierge ,  peinte,  en  tw297, 
dans  l"égl ise  delta  Maestà  dette  volte  de  Pérouse.  Bientôt  j 
après,  d  une  seule  petite  ville  voisine  de  celle-ci,  de  Gub- 
bio ,  nous  voyons  sortir  les  quatre  premiers  peintres  con¬ 
nus  qui  aient  succédé  à  Conciolo  :  Oderigi  da  Gubbio,  qui 
fut  Kami  du  Dante  ;  Cecco  et  Puceio,  qui  peignirent  à  fres¬ 
que  dans  le  dôme  d’Orviette,  et  Guido  Palmerueci,  qui, 
au  commencement  du  xive  siècle,  décora  le  palais  de  sa 
ville  natale.  Colucci  et  l’Ascevolini,  historien  de  la  vil  e  de 
Fabriano,  client  une  Madeleine  de  Fabriano  di  Bocco.  de 
l’an  1300.  On  connaît,  sous  la  date  de  1321.  les  ouvrages 
d’Ugolino  d  Orvieto,  de  Giovanni  Bonini  d’Assise.  de  Lello  ‘ 
de  Pérouse,  et  de  F.  Giacomo  di  Cameriuo.  qui  tous  furent  | 
appelés  à  peindre  la  cathédrale  d’Orvietle.  Enfin  ,  à  la  | 
même  époque,  parut  le  premier  peintre  que  l’école  romaine 
puisse  opposer  avec  succès  aux  artistes  contemporains  de 
l’école  de  Florence. 

Elève  du  Giotto,  Pielro  Cavallini,  Romain,  rapporta 
dans  sa  pairie  les  premiers  éléments  de  l’art,  puisés  à  la 
source  la  plus  pure  qui  existât  alors.  Cest  à  Assise  que  l’on 
voit  la  plus  étonnante  de  ses  œuvres  et  le  premier  exemple 
d’une  vaste  composition,  le  Crucifiement. 

Pielro  mourut  en  1544,  laissant  deux  élèves  qui  ne  furent 
pas  sans  talent,  Giovanni  da  Pisto;a  el  Andrea  da  Vellelri. 

Ap  i'ès  Marliuo  da  Gubbio.  qui  a  laissé,  dans  léglise  de 
Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Urbm,  une  fresque  de  1405,  re¬ 


présentant  la  Vierye  entourée  d'un  chœur  d’ahyes,  nous 
trouvons,  au  commencement  du  xve  siècle,  Genlile  da  Fa¬ 
briano,  auquel  une  Madone ,  peinte,  en  1417,  dans  la 
cathédrale  d  Orvielte,  valut  le  suruom  de  Mayister  Ma- 
yistrorum .  qu’il  justifia  par  ses  autres  ouvrages,  à  Rome, 
à  Urbin  ,  à  Pérouse ,  à  Gubbio  et  à  Ciltà  di  Castello.  Son 
plus  beau  litre  de  gloire  est  de  pouvoir  être  regardé  comme 
le  père  de  l’école  vénitienne,  ayant  été  le  maître  de  Jacopo 
Bellini,  père  de  Gentile  et  de  Giovanni.  Enfin,  vient  Pietro 
délia  Francesca,  un  des  peintres  qui  font  époque  dans  l’his¬ 
toire  de  l’art;  et  nous  n’aurons  plus  à  citer,  avant  le  Peru- 
gin,  que  Benedetlo  Bonfigli  de  Pérouse,  qui  a  laissé,  dans 
le  palais  public  de  cette  ville,  une  grande  frise,  fort  endom¬ 
magée  aujourd’hui,  peinte  vers  1460. 

L’école  vénitienne  peut  réclamer  une  noblesse  aussi  an¬ 
cienne  que  celle  de  Florence.  Quand  florissaient  Giunla 
Pisano  et  Guido  de  Sieune,  Venise  pouvait  citer  Giovanni 
de  Venise,  Martinello  de  Bassano,  le  Pievano,  l’Alberegno 
et  l’Esegrenio.  On  rapporte  à  l'année  1240  d’anciennes 
fresques  qui  décorent  le  coeur  de  Saint-  Zenon  de  Vérone. 
On  y  voit  représentés,  entre  autres  sujets,  le  Christ  entouré 
de  quatre  saints ,  el  une  Inondation  qui  désola  la  ville  en 
1258.  Enfin,  vint  l’exemple  du  Giotto,  qui  peignit  a 


Padoue,  en  1506;  à  Véronne,  vers  1317.  Il  ne  pouvait 
manquer  de  faire  ressentir  à  l’école  de  Venise  une  partie  de 
l’influence  qu’il  avait  exercée  sur  celle  de  Florence.  Pendant 
son  séjour  sur  le  territoire  vénitien,  il  forma  plusieurs  élèves, 
Giusto  Padovano,  Giovanni  et  Antonio  de  Padoue,  qni  imi¬ 
tèrent  leur  maître  avec  succès.  Vinrent  ensuite  le  Guariento. 
que  se  disputent  Vérone  et  Padoue;  Aldighieri  da  Zevio. 
qui,  vers  1370,  décora  la  chapelle  Sl-Félix  à  St-Antoine  de 
Padoue;  puis,  enfin,  le  plus  célèbre  des  maîtres  de  ces  pre¬ 
miers  temps  de  l’école  vénitienne,  Antonio  Veneziano,  dont 
plusieurs  fresques  se  voient  encore  au  Campo-Santo  de  Pise 

Le  dernier  artiste  vénitien  du  xive  siècle  est  Jacopo  da 
Verona,  qui,  en  1397  ,  décora  Saint-Joseph  de  Padoue  de 
fresques  curieuses  qui  existent  encore  en  pallie.  Citons e 
core  Slefano  da  Verona.  Viltore  Pisanello,  et  nous  arrive¬ 
rons  au  chef  de  l'école  vénitienne,  Jacopo  Bellini,  plus 

illustre  par  ses  fils  que  par  lui-mème. 

Dans  l’école  bolonaise  brillent  avant  le  xvi8  sièce,  es 
noms  de  Vitale,  de  Franco,  de  Jacopo  Avanzi  el  de  Mêlez*, 
da  Forli  ;  dans  l’école  de  Manloue,  celui  d  Andrea 
gna;  dans  l’école  de  Modène,  celui  de  Lorenzo  Allegr  • 

1  oncle  et  le  maître  du  Corrége  ;  dans  I  ecole  e  rem°  ’ 
ceux  d’Atobello  Meloue  et  de  Boccaccio  BrtCCa°C'n°^ 
l'école  napolitaine,  ceux  de  Filippo  Tesauro,  e 
di  Colà  et  du  Zingaro.  Enfin,  dans  I école  orenlin*’  ^ 
tir  du  Giotlo,  l’art  n'avait  cessé  de  progresser  Pal 
de  Buffalmacco,  de  Taddeo  Gaddi ,  des  frères  g  8^ 
de  Spinelli  Arelino,  de  Paolo  Ucello,  et  .1  était  a.  ^ 
presque  à  la  perfection  dans  U  premicre  roo.^. 
siècle,  où  fleurirent  Fra  Angelico  da  n ,ns l’école 

Gozzoli,  Masulino  da  PanLale  et  le 
romaine,  les  noms  du  Pintuncchio  e 
précédé  cehii  de  Raphaël. 
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chapelle  Suture;  les  plafonds  du  palau  des  Doges  à 

enise,  par  Paul  Véronèse;  les  peintures  du  palais  au  T 
a  Manloue,  par  Jules  Humain  ;  les  cloîtres  de  ÏA  nnumiala 
et  de  lo  Scalzo  à  Floivnee,  par  Andrea  del  Sai  to  ;  la  Dé¬ 
cente  de  Croix ,  de  Daniel  de  Vollerre,  à  la  Trin.lé-du-.Monl 
a  Rome  ;  les  coupoles  du  Corrége,  à  l’ai  me,  elc. 

Au  xvii  s*ècle,  1  école  bolonaise,  après  avoir  longtemps 

étudié  dans  le  silence,  empruntant  à  chaque  école  ses  qua¬ 
lités,  apprenant  à  éviter  ses  défauts,  naquit  tout  à  coup  à 
la  voix  des  Carrache,  el,  après  avoir  appris  de  toutes,  en- 
seigna  à  toutes  à  son  tour  une  imitation  de  la  nature,  no- 
ble  encore,  mais  plus  vraie  que  l’idéal  des  écoles  de  Flo¬ 
rence  et  de  Rome,  et  montra  que,  dans  les  arts  aussi  bien 
que  dans  les  sciences,  Bologne  était  digne  de  sa  devise  : 
Bononia  docei.  Sous  le  rapport  des  procédés  matériels 
d  exécution  de  la  fresque,  les  peintres  bolonais  laissèrent 
bien  loin  derrière  eux  les  maîtres  du  xvie  siècle,  et  rien  en 
ce  genre  ne  peut  être  comparé  à  la  galerie  Farnèse,  peinte 
à  Rome  par  les  Carrache;  au  Martyre  de  saint  Sebastien ,' 
du  Dominiquin,  à  Sainle-Marie-des-Anges  ;  aux  Miracles 
de  saint  Nil ,  à  Grotla-Ferrata,  et  à  la  Mort  de  sainte  Cé¬ 
cile,  à  Saint-Louis-des-Français,  par  le  même  maître  ;  à 
l’Aurore,  du  Guerehin,  à  la  villa  Ludovisi;  au  Char  du 
soleil,  du  Guide,  au  palais  Rospigliosi,  etc. 

L’école  napolitaine  nous  offrit  aussi  un  peintre  qui,  dans 
la  pratique  de  la  fresque,  ne  fut  pas  intérieur  aux  Bolo- 
nais  5  je  veux  parler  de  Luca  Giordano,  auteur  des  pein¬ 
tures  de  la  Galerie  du  palais  Riccardi  à  Florence,  el  des 
fresques  d’une  foule  d’églises  d  Italie  et  d’Espagne. 

Un  maître  de  l’école  romaine,  Pierre  de  Corlone,  se  dis¬ 
tingua  comme  lui  dans  l’exécution  de  ces  immenses  pages, 
ou,  comme  disent  les  italiens,  de  ces  grandes  machines, 
ces  opéré  rnacchinose,  telles  (pie  les  plafonds  du  palais 
Barberini.  Je  pourrais  citer  encore  les  grand»  faiseurs  de 
fresques  des  écoles  de  Aaples,  de  Parme  el  de  Gènes,  les 
Solimène,  les  Lantranc,  les  Carloni,  les  Francavida.  elc.  ; 
mais  presque  tout  leur  mérite  consiste  dans  une  fougue, 
une  hardiesse,  que  rarement  le  succès  justifie. 

Depuis  cette  époque,  l’art  de  la  fresque,  sans  avoir  ce¬ 
pendant  jamais  été  abandonné  entièrement  en  Italie,  n’a 
tait  que  dégénérer  pour  arriver  au  degré  de  dépérissement 
ou  nous  le  montrent  les  œuvres  contemporaines d'Appiani, 
dAgricola,  de  Benvenuli,  elc. 

On  aura  peut-être  remarqué  avec  étonnement  que.  dans 
I  énumération  des  principales  fresques  dont  se  vante  l  lta 
be,  nous  n’avons  pas  donné  place  à  la  fameuse  Cène  que 
Leonard  de  Vinci  peignit,  à  .Milan,  dans  le  réfectoire  du 


couvent  de  Santa- Maria  delle  Grazie  ;  cest  que  ce  chef- 
d  œuvre  a  est  point  uae  fresque,  mais  simplement  une 
peinture  à  la  détrempe  sur  mur  sec;  c’est  ce  qui  explique 
létal  de  destruction  presque  complète,  auquel  il  est  mal¬ 
heureusement  réduit  aujourd'hui.  Léonard  de  Vinci  a 
cependant  peint  quelques  fresques,  telles  que  la  Madone 
du  monastère  Saint-Onuphre  à  Rome,  el  la  Vierge  colos¬ 
sale  du  palais  de  Caravaggio  à  Vaprio,  près  Bergame. 

Avant  de  passer  en  revue  le  petit  nombre  de  Peintures 
murales  exécutées  au  Moyen  Age  par  des  artistes  étrangers 
à  I  Italie,  disons  un  mot  d  un  procédé  assez  usité  dans  ce 
pays  à  l’époque  du  Moyen  Age.  Nous  voulons  parler  de 
celui  désigné  sous  le  nom  de  syrafjl'o  (  littéralement  étjrn- 
tiynnre).  Sur  un  mur  lisse  on  étendait  un  enduit  noir  sur 
lequel  on  appliquait  une  couche  blanche  bien  polie;  sur 
cette  surface  on  indiquait  légèrement  le  trait,  que  l’on 
traçait  ensuite  définitivement  avec  un  instrument  de  fer 
qui,  enlevant  la  couche  blanche,  laissait  à  découvert  la 
couche  noire;  on  obtenait  ainsi  lin  résultat  dont  l’aspect 
était  celui  d  un  grand  dessin  au  crayon  noir.  Le  syraffito 
était  surtout  employé  pour  la  décoration  extérieure  des 
édifices.  D  Agincourl  a  publié  une  marche  triomphale  exé¬ 
cutée  par  ce  procédé  sur  la  façade  d  une  maison  du  Borgo - 
Pio  à  Rome;  on  en  trouve  aussi  quelques  exemples  à 
Floi  ’ence  ;  mais  le  plus  important  de  tous  est  la  maison 
conventuelle  des  chevaliers  de  Saint-Étienne  à  Pise,  entiè¬ 
rement  décorée  dans  ce  genre  par  Vasari,  que  quelques 
auteurs  oui  prétendu,  à  tort,  avoir  été  l'inventeur  du 
Syraffito^  qui  était  usité  bien  avant  lui. 

Si,  franchissant  les  Alpes,  nous  rentrons  dans  notre 
patrie,  nous  verrons  la  Peinture  murale  bien  peu  en  hon¬ 
neur  dans  les  siècles  qui  nous  occupent.  Nous  ne  trouve¬ 
rons  que  quelques  sujets  peints  à  la  déirempe  dans  des 
églises  ou  dans  des  couvents  par  des  mains  inconnues, 
principalement  des  Danses  des  morts .  comme  celle  qui 
existait  à  Paris  au  cimetière  des  Innocents  et  celle  qui  >e 
voit  encore  à  I abbaye  de  la  Chaise-Dieu  en  Auvergne.  En 
effe’,  nous  ne  pouvonseiter  comme  appartenant  à  la  France 
les  peintures  si  précieuses  exécutées  par  le  Giotto  el  par 
Simon  Memmi  dans  le  palais  des  papes  à  Avignon,  ni  celles 
du  Rosso  et  du  Primatrice  à  Fontainebleau,  et  i^s  coupoles 
peintes  au  Vakle-Grâce  par  Mignard,  à  Saint-Snlpice  par 
Lemoine,  sont  trop  modernes  pour  trouver  place  dans 
notre  cadre. 

L  Espagne  ne  nous  offrira  non  plus  qu'un  petit  nombre 
de  fresques,  el  presque  toutes  d’un  mérite  au  moins  se¬ 
condaire;  encore,  la  majeure  partie  est-elle  de  la  main  de 
Luca  Giordano.  de  Pelligrini  et  de  Luca  Cambiaso,  que 
revendique  I  Italie.  Mentionnons  cependant  les  fresques 
gothiques  qui  subsistent  encore  aujourd’hui  dans  la  cha¬ 
pelle  mozarabe  de  la  cathédrale  de  Tolède.-  elles  ont  pour 
•suje.s  des  combats  entre  les  Tolédans  et  les  Mores.  La  con 
servation  en  est  parfaite  ;  les  couleurs  sont  vives  comme  si 
la  peinture  était  achevée  «le  la  veille.  L’archéologue  y  trou 
verait  mille  renseignements  curieux  sur  ^  ’  J 
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chapelle,  sont  peints  avec  beaucoup  de  détails  les  vaisseaux  j 
qui  apportèrent  les  Arabes  en  Espagne.  Je  ne  citera,  que  , 
pour  mémoire  des  fresques  immenses,  dans  le  goût  de 
Vanloo,  dont  un  peintre,  nommé  Bayeu,  a  couvert  les  murs 
du  cloître  de  la  même  cathédrale  :  mais  nous  admirerons, 
en  visitant  une  des  salles  capitulaires,  des  sujets  religieux 
dans  le  style  allemand,  dont  les  Espagnols  ont  fait  de  si 
heureuses  imitations,  et  qu’on  attribue  au  neveu  de  Berru-  i 
guète,  si  ce  n’est  à  Berruguète  lui-même,  qui  était,  comme 
Michel-Ange,  peintre,  sculpteur  et  architecte.  , 

L’Escurial  présente  des  cloîtres,  des  voûtes,  des  plafonds, 
peints  à  fresque  par  des  maîtres  italiens  et  par  quelques  | 
Espagnols,  tels  que  Carducho,  Bomulo,  Cincinnato,  etc.  j 
Enfin,  dans  les  temps  modernes,  quelques  fresques  ont 
été  exécutées  par  le  fameux  Goya,  bien  plus  connu  par 

ses  inimitables  caricatures.  j 

Le  talent  généralement  froid  des  maîtres  des  contrées  , 
septentrionales  était  entièrement  opposé  au  geme  de  la  j 
fresque;  leur  manière  même  de  procéder,  dans  laquelle  les 
glacis  jouent  un  si  grand  rôle,  leur  goût  pour  la  couleur, 
étaient  autant  d’obstacles  à  l’adoption  de  ce  genre  de  Pein¬ 
ture;  aussi  ,  en  trouvons-nous  à  peine  quelques  traces 
en  Belgique,  en  Hollande,  en  Allemagne. 

Quelques  Flamands,  quelques  Allemands  cependant  ont 
travaillé  à  fresque;  mais  ceux-là  étaient  allés  se  réchauffer 
au  soleil  inspirateur  de  l’Italie,  et  c'est  dans  ce  pays  que 
nous  devons  chercher  leurs  œuvres.  Ainsi,  à  Gènes,  dans 
un  corridor  du  dortoir  du  couvent  de  Santa-Maria  di 
Castello ,  nous  voyons  une  admirable  Annonciation  de 
Just  d’Allemagne,  qui  florissail  au  xv*  siècle.  Le  même 
maître  avait  peint,  à  la  voûte,  des  prophètes  et  des  sibylles; 
mais  ces  fresques  ont  beaucoup  souffert,  et  aujourd  hui  il 
serait  difficile  de  juger  de  leur  merile. 

Jean  Stradan,  de  Bruges,  a  laissé  de  curieuses  fresques 
représentant  des  prophètes,  des  sibylles,  et  des  traits  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  dans  l’oratoire  de  Saint-Clément,  dé¬ 
pendant  de  l’ancien  monastère  de  Saint-Michel  Visdomini, 
à  Florence.  A  la  fin  du  xvie  siècle,  appartiennent  également 
Paul  Brill  d’Anvers,  qui  a  coopéré  à  la  décoration  des 
Loges  du  Vatican  ;  Heinrich,  qui  peignit,  a  Pérouse,  dans 
le  palais  de  la  Commune,  le  Christ  entre  saint  Hercolan 
et  saint  François  d-  Assise;  et  un  autre  Flamand,  nommé 
Jean,  qui  a  laissé  dans  ce  même  palais  quatre  paysages 
fort  maltraités  par  le  temps. 

Au  commencement  du  xvue  siècle,  Michel  Coellier  et 
Jean  Miel  décoraient  de  fresques  l'église  de  Santa-Maria 
dell’  Anima  à  Borne,  Jean  Stolf  peignait  la  façade  de  la 
Casa  Coppi  à  Florence  ;  et,  dans  la  meme  ville,  Pierre  de 
AVilte.  Brugeois,  que  les  Italiens  appellent  Pietro  Candido, 
représentait,  à  San-Niccolo  del  Ceppo,  la  Madone  entre 
saint  Nicolas  et  saint  François. 

Parmi  le  petit  nombre  de  Peintures  murales  que  nous 
offrent  l’Allemagne,  la  Suisse  et  la  Hollande,  je  ne  dois  pas 
oublier,  en  terminant  celle  revue,  de  signaler  la  fameuse 
Danse  des  morts  et  les  façades  de  quelques  maisons  peintes 
à  Bâle,  attribuées  à  lHolbein;  les  fresques,  la  plupart 


d’auteurs  inconnus,  qui  couvrent  presque  toutes  les  mu¬ 
railles  d’Augsbourg:  celles  qui  décorent,  à  Vienne,  les 
églises  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Augustin,  et  surtout 
les  nombreuses  et  intéressantes  peintures  dont,  en  14(i6, 
Israël  de  Meckenheim  décora  entièrement  une  des  chapelles 
de  Sainte-Marie  du  Capitole  à  Cologne. 

Aujourd’hui  l’Allemagne  et  surtout  Munich  s’efforcent 
de  remettre  en  honneur  la  Peinture  murale,  qui  semblait 
abandonnée,  et  nous  devons  applaudir  aux  tentatives  des 
Cornélius,  des  Gotzemberger.  des  Jules  Schnorr,  des  Hil- 
tensperger ,  des  Schilgen,  des  Lindenschmilh,  des Foltz.  etc. 

Le  procédé  employé  aujourd’hui  par  les  Allemands  est 
l’encaustique,  procédé  qui  permet  les  retouches,  mais  dont 
l’effet  rentre  trop  dans  la  donnée  des  tableaux  appliqués 
sur  la  muraille.  Le  choix  de  l’encaustique  a,  dit-on.  été 
déterminé  par  sa  durée  présumée  puis  longue  dans  ce 
pays  que  celle  de  la  fresque.  On  a  longtemps  agité  cette 
question  :  «  Les  climats  du  Nord  sont-ils  moins  favora¬ 
bles  à  la  conservation  de  la  fresque  que  ceux  du  Midi?» 
Elle  a  été  résolue  de  la  manière  la  plus  opposée  par  les 
différents  auteurs,  et  pourtant  il  est  peut-être  possible  de 
concilier  ces  opinions  diamétralement  contraires.  Nous 
croyons  que  la  conservation  de  la  fresque  dépend  beaucoup 
de  son  exposition,  dans  l’un  et  l’autre  climat.  L exposition 
au  nord  est  la  plus  favorable  dans  les  pays  ou  il  gele  rare¬ 
ment,  le  soleil  du  Midi  détruisant  nécessairement  la  vivacité 

des  couleurs.  Dans  les  climats  froids,  l’exposition  du  cou¬ 
chant  est  préférable,  parce  que  les  premiers  rayons  du 
soleil  levant  ont,  après  les  gelées,  un  effet  tres-permcieux. 
Moyennant  ces  précautions,  la  Peinture  a  fresque  est  e 
tous  les  procédés  de  peinture  le  plus  durable  sans  contre¬ 
dit.  comme  elle  est  aussi  la  véritable  peinture  monumen¬ 
tale,  celle  qui  convient  le  mieux  aux  grandes  composi- 
|  lions.  Ses  procédés  excluant  les  petits  détails  des  formes 
'  la  fonte  des  teintes,  le  mérite  d’une  touche  délicate  e 
i  légère,  elle  ne  doit  être  vue  qu’à  une  certaine  distance  ;  on 

ne* peut  guère  citer  comme  exempie  de  fresques  bien  réus¬ 
sies  dans  de  petites  proportions  que  les  Loges  de  Kaptoe 
et  quelques  médaillons  de  Jules  Romain  au  palais  •  u 
'  Man  loue  ;  mais  aussi  la  fresque,  dans  les  mains  «“P 
habile,  doué  d’une  louche  large  et  vigoureuse,  a 
j  appliquée  sur  une  grande  échelle  à  la  dctoialio 

Jle,  e.  de  plafond,  élevé,,  e,l  réelle, nen.la  re»e  Je 
la  peinture  :  elle  possède  un  grandiose,  une  ^ 

virginité  de  tons,  un  relief  dont  aucun  autre  pi 
peut  approcher;  elle  obtient  de  plus  grands  res  ’ 
!  tout  en  semblant  suivre  la  nature  de  moins 

justifie  presque  Michel-Ange  davon  dit  •  a  a,.t 

turc,  c’est  la  fresque  ;  la  peinture  à  l’huile  nés  q 
1  de  femmes  et  d’hommes  paresseux  et  sans  8 
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rois  causes 
'principales  contribuè¬ 
rent  à  la  dissolution  du 
monde  romain  et  à 
celle  de  l’art  antique  : 
les  mobiles ,  qui  leur 
communiquaient  la 
vie,  perdaient  chaque 
jour  de  leur  force  et 
.J  tendaient  au  repos  ;  les  Barbares ,  se¬ 
conde  cause  de  mort,  enveloppaient  cette  société  maladive, 
la  pressaient  de  toutes  parts,  ou  bien,  pénétrant  jusqu’au 
sein  de  l’empire,  dont  ils  recrutaient  les  armées,  y  pro¬ 
pagaient  leur  ignorance,  leurs  mœurs  grossières,  leur 
dédain  de  la  littérature  et  des  beaux-arts;  non  moins  re¬ 
doutables  sous  ses  formes  bienveillantes .  sous  son  humble 
attitude,  le  dogme  chrétien  minait  encore  plus  profondé¬ 
ment  la  civilisation  romaine  :  il  travaillait  à  la  détruire, 
avec  le  zèle  continu  de  la  jeunesse.  Les  autres  principes 
ralentissaient  dans  ce  grand  corps  les  fonctions  vitales  ;  la 
croyance  évangélique  le  désorganisait.  Elle  y  introduisait 
sans  relâche  de  nouveaux  éléments,  cherchait  à  y  faire  pré¬ 
valoir  un  système  qui  devait  d  abord  culbuter  l’ancien 
ordre  de  choses,  puis  grandir  sur  ses  ruines. 

Les  mêmes  causes  déterminèrent  dans  l’art ,  et  en  parti¬ 
culier  dans  la  Peinture,  des  effets  analogues.  Elle  se 
dégradait  par  suite  d’une  corruption  intérieure  ,  par  l’af¬ 
faiblissement  naturel  de  la  vieillesse.  L’ignorance  crois¬ 
sante  secondait  l’action  du  mauvais  goût  ;  les  pures  tradi¬ 
tions  de  l’antiquité  se  perdaient,  les  procédés  mêmes 
allaient  en  déclinant.  La  barbarie  envahissait  à  la  fois  le 
public  et  les  artistes.  Le  dogme  chrétien  achevait  l’œuvre 
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de  destruction  :  il  inspirait  du  mépris  pour  les  dieux  que 
figurait  la  Peinture  et  pour  les  images  elles-mêmes  ;  la 
beauté  qu’elles  devaient  au  génie,  était  regardée  comme 
un  piège  du  démon ,  qui  voulait  séduire  l’esprit  par  le 
moyen  des  yeux. 

Toute  doctrine  nouvelle  est  iconoclaste  :  les  symboles 
de  la  foi  précédente  l’irritent  et  la  scandalisent.  Aussi,  dès 
que  la  loi  évangélique  eut  sur  le  trône  un  serviteur  zélé, 
elle  fit  une  guerre  implacable  aux  monuments,  aux  si¬ 
mulacres  du  paganisme.  Constantin  donna  l’ordre  de 
briser  les  statues ,  de  renverser  les  temples  ;  les  croyants 
secondèrent  si  bien  l’empereur,  qn’on  fut  souvent  contraint 
d’arrêter  leur  fougue.  Les  Barbares  passent  pour  avoir  sac¬ 
cagé  la  Grèce  et  l’Italie  :  c’est  une  accusation  injuste.  Lors¬ 
que  les  Goths  pénétrèrent  dans  ces  deux  pays,  leurs 
bandes  farouches  ne  trouvèrent  partout  que  des  ruines  ; 
une  puissance  plus  terrible  que  la  leur ,  l’exaltation  reli¬ 
gieuse,  avait  réduit  en  poussière  les  merveilles  de  l’art 
antique.  Deux  villes  seulement ,  Athènes  et  Rome,  pos¬ 
sédaient  encore  et  préservaient  de  la  destruction,  par  un 
sentiment  d’orgueil  patriotique ,  les  brillants  ouvrages  de 
leurs  hommes  supérieurs.  Les  hordes  germaniques  ne 
firent  que  traverser  les  deux  métropoles  de  la  civilisation 
païenne;  elles  les  pillèrent  sans  doute,  mais  n’eurent  pas 
le  temps  de  renverser  leurs  édifices.  Pourquoi  les  Barbares 
se  seraient-ils  acharnés  sur  les  œuvres  de  la  Peinture  et 
de  la  sculpture?  L’amour  du  butin  et  la  soif  des  voluptés 
grossières  leur  ménagaient  d’autres  occupations. 

De  la  haine  des  images  qui  représentaient  les  divinités 
du  polythéisme,  on  passa  bientôt  à  la  haine  de  l’art  lui- 
même.  De  sévères  intelligences,  perdues  dans  la  contem¬ 
plation  de  l’éternité,  trouvaient  bien  futiles  les  peines 
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qu’on  se  donnait  pour  copier  des  objets  naturels.  Création 
transitoire  de  la  Providence ,  le  monde  devait  disparaître 
un  jour;  à  quoi  servait  d’en  imiter  des  fragments?  Les  ré¬ 
compenses  habituelles  des  artistes,  la  gloire,  la  richesse  , 
témoignages  flatteurs  de  l’admiration  publique,  inspiraient 
un  souverain  mépris  aux  Pères  de  l’Église.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  et  saint  Chrysostome  traitaient  la  peinture  et 
la  sculpture  avec  le  même  dédain  que  les  arts  les  plus  gros¬ 
siers  :  ils  ne  les  mettaient  point  au-dessus  de  la  profession 
du  doreur  ou  de  la  science  culinaire. 

L’art  chrétien  se  forma  cependant  par  degrés ,  car 
I  homme  ne  peut  vivre  sans  idéal  ;  mais  alors  fut  répandue 
une  opinion  singulière,  que  favorisaient  les  tendances  du 
christianisme.  Saint  Justin  déclara  le  premier  qu’en  revê¬ 
tant  un  corps  périssable,  le  Fils  de  l’homme ,  ayant  voulu 
souffrir  pour  le  salut  de  notre  espèce  ,  avait  dû  prendre 
une  forme  hideuse,  subir  l’aversion  qu’enfante  la  laideur 
et  le  mépris  qui  s’attache  à  la  misère  :  son  sacrifice  en  de¬ 
venait  plus  touchant  et  plus  sublime.  Saint  Clément 
d’Alexandrie  et  Terlullien  adoptèrent  cetle  opinion  ;  Ba- 
sile-le-Grand  et  Cyrille  la  soutinrent  avec  une  éloquence 
pleine  d’enthousiasme,  qui  la  fit  triompher.  Elle  ne  pou¬ 
vait  que  troubler  dans  son  berceau  l’art  chrétien  qui  se 
formait.  Sans  beauté,  il  n’y  a  ni  sculpture,  ni  Peinture, 
ni  architecture,  et  il  était  périlleux  d’affirmer  que  le  mo¬ 
dèle  absolu  de  la  vie  humaine,  destiné  à  fournir  aux  arts 
leur  type  principal,  avait  eu  des  traits  repoussants  et  la 
démarche  d’un  esclave. 

Ces  causes  réunies  précipitaient  la  chute  de  la  Peinture 
ancienne  et  retardaient  l’avénement  de  son  héritière.  Toute 
doctrine,  d’ailleurs,  commence  par  le  raisonnement  et  la 
dialectique  ;  elle  se  constitue  ,  avant  de  penser  aux  fêtes 
de  l’imagination. 

L’art  chrétien  débuta  dans  le  silence  et  les  ténèbres  des 
catacombes.  Proscrit,  ne  pouvant  exposer  au  jour  les 
symboles  de  la  foi  nouvelle,  il  ornait  de  scs  ébauches  les 
tombes  des  martyrs,  les  voûtes  et  les  parois  des  chambres 
sépulcrales.  Telle  est  l’opinion  soutenue  par  Bosio,  Aringhi 
Boldetti,  Raoul-Rochette,  etc.  Émeric  David  pense  que 
les  peintures  des  catacombes  furent  seulement  tracées  après 
la  fin  des  persécutions,  et  il  allègue,  en  faveur  de  son  sys¬ 
tème,  des  preuves  très-fortes.  Ces  images  n’en  restent  pas 
moins  désœuvrés  primitives.  La  sculpture  avait  mission 
de  parer  le  devant  des  sarcophages,  où  elle  mettait,  tou¬ 
jours  en  regard  un  épisode  de  l’Ancien  Testament  et  une 
scène  du  Nouveau.  La  peinture  décorait  l’hémisphère  des 
coupoles  ménagées  au-dessus  des  pièces  funtbres,  et  le 
cintre  des  niches  qui  renfermaient  les  tombeaux.  Elle  as¬ 
sociait  également  les  sujets  de  lu  Bible  et  les  motifs  de 
l’Évangile.  Ces  productions  naïves  sont  encadrées  d’ara¬ 
besques  où  dominent  les  fleurs.  Comme  dans  les  salles 
mortuaires  des  païens .  les  fleurs  présentent  ici  toutes  les 
combinaisons  imaginables  :  elles  sont  appendues  en  guir¬ 
landes,  tressées  en  couronnes,  groupées  en  faisceaux: 
elles  remplissent  des  vases  et  des  corbeilles.  L’antiquité 
avait  l’habitude  de  déguiser  la  mort  sous  les  formes  at¬ 


trayantes  de  la  vie;  à  cet  égard,  comme  à  beaucoup 
d’autres .  les  premiers  chrétiens  imitèrent  les  gracieuses 
inventions  du  polythéisme.  Ils  honorèrent  la  dépouille  des 
martyrs ,  comme  leurs  ennemis  avaient  honoré  la  cendre 
des  héros  et  la  mémoire  des  demi-dieux.  Leurs  travaux 
eurent  seulement  toute  la  maladresse  qui  distingue  un  art 
en  décadence  et  un  art  à  ses  débuts. 

La  Peinture  chrétienne  finit  par  sortir  de  ces  humbles 
retraites  :  Constantin  l’appela  au  grand  jour.  Il  éleva  de 
nombreux  édifices  sur  tous  les  points  de  son  Empire,  mais 
principalement  à  Byzance  ;  la  plupart  étaient  des  églises, 
que  l’on  décora  de  pompeux  ornements.  On  exécuta  donc 
une  foule  de  tableaux,  de  statues,  et  de  bas-relief»,  re¬ 
présentant  Jésus-Christ,  la  Vierge,  les  prophètes,  les 
apôtres  et  les  divers  personnages  de  la  Bible.  Le  style 
manqua  de  pureté  sans  doute,  l’expression  n eut  pas  la 
noblesse  idéale  ou  la  grâce  poétique  dont  les  images  chré¬ 
tiennes  ont  brillé  plus  tard  ;  mais,  sous  le  mauvais  goût 
de  la  décadence,  les  premières  aspirations  de  l’art  nouveau 
se  manifestèrent,  l’iconographie  chrétienne  se  développa. 
Comme  l’architecture  modifiait  la  basilique  et  réunissait 
peu  à  peu  les  éléments  d’un  système  devenu  indispensable, 
la  Peinture  se  dégageait  lentement  de  la  tradition ,  cher¬ 
chait  les  formes  que  devait  animer  le  souffle  d’une  cropnce 
régénératrice,  et.  dans  son  abaissement,  préludait  aux 
triomphes  des  temps  modernes. 

L’allégorie  fut  son  premier  idiome;  non  seulement  elle 
exprimait  le  dogme  évangélique  par  des  emblèmes ,  mais 
les  personnes  divines  se  métamorphosaient  en  symboles. 
Tantôt,  par  exemple,  Jésus  se  montrait  sous  la  figure  d’un 
jeune  berger,  portant  sur  ses  épaules  et  ramenant  au  ber¬ 
cail  la  brebis  égarée;  tantôt,  on  le  représentait  comme 
l’Orphée  de  la  loi  nouvelle ,  charmant  au  son  du  luth  et 
adoucissant  des  animaux  féroces;  tantôt,  comme  un  se 
cond  Daniel,  on  le  voyait ,  tout  nu  parmi  les  lions,  que 
désarmait  sa  grâce  pleine  de  majesté.  Il  prenait  encore 
forme  d’un  agneau  sans  tache  ou  d’un  phénix  déployant 
ses  ailes,  vainqueur  de  la  mort  et  des  esprits  de  ténèbres. 
Ainsi  était  ménagée  la  transaction  d’un  système  à  1  autre, 
ainsi  l’on  échappait  aux  railleries  des  païens ,  qui  eu* 
tourné  en  ridicule  les  souffrances  héroïques  et  es  g 
rieuses  humiliations  du  Fils  de  I  homme. 

Mais  cetle  timidité,  cetle  condescendance  ne  pouvaieo 
se  prolonger  indéfiniment.  Le  concile  quinùexte > 
Constantinople  en  692.  ordonna  de  répudie!  la  égo  ’ 
de  montrer  sans  voiles  aux  fidèles  les  objets  de  le 
ration.  Ce  fut  un  spectacle  nouveau  pour  les  hommes  qu 
Dieu  couronné  d  épines,  endurant  les  outrages  ^ 

populace,  ou  étendu  sur  la  croix,  percé  dun  P 
lance ,  tournant  vers  le  ciel  de  tristes  regar  s  e 
contre  la  douleur.  Les  Grecs,  les  latins  mêmes  a  P  ^ 
lentement  et  à  regret  ce  mode  de  représentalio  ^ 

de  ces  compromis  étranges,  si  fréquents  dans  ^ 

l’esprit  humain ,  qui  aime  les  révolutions  en 
transformations  insensibles,  on  peignit  peo  *  .gg  ju 
le  Rédempteur  sur  la  croix ,  jeune ,  sans  bar  i 
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’  ,r“«Iu',|e  «  majestueux  ,  toueeul  même 
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.  Haie  I  idée  de  la  «Tendeur  morale  devait  êclipeer  la 

«me  pompe  de  la  grandeur  païenne  :  il  fallait  que  len 
genereuses  angoisses  du  sacrifice  devinssent  la  première  de 
toutes  les  gloires. 

Une  fois  constituée,  la  peinture  chrétienne  suivit  deux 
rou  es  differentes.  Sous  le  ciel  de  I  ltalie  et  dans  tout  l'oc¬ 
cident  de  1  Eu, -ope,  elle  cherchait  avec  une  certaine  indé- 
pendance  les  moyens  de  rendre  sensibles  à  la  rue  les 
austères  conceptions  du  dogme  et  l’affectueuse  morale  de 
Evangile;  sur  les  rives  du  Bosphore,  elle  s’immobilisa  : 
les  tendances  hiératiques  dominèrent  la  libel  lé  naturelle 
de  I imagination.  Les  formes,  les  attitudes,  les  groupes 
les  vêtements  ,  tout  fut  réglé  par  des  prescriptions  sacer- 
dotales.  Il  y  eut  un  manuel  inflexible  de  la  Peinture  chré¬ 
tienne,  et  les  artistes  durent  s  y  soumettre.  La  finesse  du 
coloris,  la  noblesse  des  poses  rappelèrent  seules  la  beauté 
de  lait  antique.  De  nos  jours  encore ,  les  peintres  grecs 
et  les  peintres  russes  emploient  les  mêmes  procédés,  tracent 
leuis  figures  et  les  agencent  de  la  même  manière  que  leurs 
aïeux  du  temps  d’Honorius  ou  des  Paléologues. 

La  révolution  la  plus  importante  qui  s’accomplit  dans 
la  Peinture  byzantine,  ce  fut  la  persécution  dirigée  contre 
elle  par  Léon  lisaurien,  en  726,  et  par  presque  tous  ses 
héritiers  pendant  un  siècle.  Les  empereurs  iconoclastes , 
sans  proscrire  en  eux-mêmes  les  arts  plastiques,  ne  vou¬ 
laient  point  qu’on  les  fît  sei*virà  représenter  les  personnes 
divines  sous  des  formes  humaines.  Leur  violence  échoua 
contre  l'opiniâtreté  des  coloristes.  Plus  les  bourreaux  en 
frappaient  de  leur  glaive,  plus  on  en  voyait  sortir  de 
l’ombre ,  par  suite  du  noble  privilège  de  la  nature  hu¬ 
maine  ,  qui  ne  permet  pas  que  la  force  seule  triomphe  de 
la  volonté.  Un  grand  nombre  se  retiraient  dans  les  bois, 
dans  les  cavernes,  dans  les  gorges  des  montagnes;  ils  y 
traçaient,  au  milieu  de  la  solitude,  l  image  du  Christ  et 
de  la  Vierge.  Si  on  leur  brûlait  ou  coupait  les  mains, 
Notre-Dame,  disait-on.  les  guérissait  et  faisait  disparaître 
la  mutilation.  Tous  les  jours,  on  racontait  des  miracles  de 
celle  espèce,  qui  soutenaient  le  courage  des  proscrits  et 
excitaient  leur  enthousiasme.  Ce  fut  seulement  en  845,  au 
bout  de  119  ans,  que  l’impératrice  Théodora  mit  fin  à  la 
persécution. 

Dans  TOccidenl,  la  Peinture  éprouva  de  nombreuses 
vicissitudes.  Plus  irrégubere  et  plus  libre,  elle  ressentit 
davantage  l’influence  des  événements  politiques,  de  la  bar¬ 
barie  ou  du  goût  naturel  des  princes  ;  car  de  guûl  éclairé, 

,1  ne  faut  pas  en  attendre  à  cette  époque.  Le  fameux  Théo- 
doric  et  Luitprand,  roi  des  Lombards,  témoignèrent  un 
vif  intérêt  pour  les  productions  du  pinceau ,  qui  agran¬ 
dissent  en  quelque  sorte  le  monde  réel  de  toutes  les  scènes 
qu  invente  l’imagination.  Les  papes  accueillirent  les  pein¬ 
tres  grecs  fugitifs  et  encouragèrent  d’ailleurs  l'art  national. 

Les  dons  de  Pépin,  qui  accrurent  à  la  fois  l'opulence  et 
I  autorité  du  saint-siège,  mirent  les  chefs  de  1  Église  en 
état  de  soutenir  efficacement  tout  homme  qui  montrait  de 


brillantes  dispositions.  Ils  restaurèrent  les  anciens  édifices, 
en  conslruisirent  de  nouveaux,  1rs  ornèrent  avec  profusion 
de  sculptures,  de  peintures,  de  châsses  ,  de  candélabres 
et  de  tapisseries  ;  quelques-uns  poussèrent  l’amour  du  faste 
jusqu  a  revêtir  de  lames  d'argent  les  colonnes  ,  les  autels 
et  même  le  pavé  des  églises.  Depuis  le  commencement  du 
cinquième  siècle,  on  avait  adoplé  l’usage  de  les  peindre 
entièrement  à  l’intérieur.  Chaque  temple  était,  comme  une 
vaste  galerie ,  où  le  talent  pouvait  se  déployer  sans  ob¬ 
stacles.  Charlemagne,  homme  de  génie  auquel  rien  n  était 
indifférent  ou  étranger ,  confirma  cette  habitude  par  une 
loi.  Les  envoyés  royaux  ,  qui ,  plusieurs  fois  dans  I  année, 
promenaient  sur  tout  l’Empire  la  vigilance  du  grand 
homme.  «  étaient  chargés,  en  inspectant  les  églises,  d exa¬ 
miner  l’état  où  se  trouvaient  non-seulement  les  murs ,  les 
pavés  et  les  autres  parties  essentielles  de  l’édifice,  mais 
encore  la  Peinture ,  »  ainsi  que  le  témoignent  les  Capitu¬ 
laires.  Des  réglements  désignaient  les  personnes  qui  de¬ 
vaient  entretenir  la  dernière  à  leurs  frais ,  en  guise  de 
contribution.  Les  oratoires  mêmes,  que  l’empereur  faisait 
dresser  au  milieu  des  camps,  étaient  ornés  sur  toute  leur 
surface  d  images  coloriées. 

L’exemple  de  Charlemagne  stimula  les  prinees  de  1  Eu¬ 
rope,  les  dignitaires  de  l’Église  et  spécialement  les  abbés. 
On  historia  jusqu’aux  murailles  des  dortoirs  et  des  réfec¬ 
toires  :  les  miniatures  des  manuscrits  devinrent  plus  nom¬ 
breuses,  les  diptyques  et  les  tryptyques  se  multiplièrent. 

Le  pauvre  pèlerin  eut  lui-même  de  ces  tableaux  portatifs, 
devant  lesquels  il  s’agenouillait  sous  l’aubépine  en  fleurs 
ou  dans  les  humbles  salles  des  hôtelleries. 

Charles- le-Chauve  en  France,  Basile-le-Macédonien  à 
Constantinople ,  en  Angleterre  Alfred-le-Grand ,  se  mon¬ 
trèrent  jaloux  de  la  prospérité  des  beaux-arts;  mais  la  lu¬ 
mière  croissante  qu’ils  jeltaient,  se  dissipa  bientôt.  Le 
dixième  siècle  fut  comme  une  nuit  d’hiver ,  nuit  longue 
et  terrible,  où  l'on  n’entendait  que  rumeurs  inquiétantes , 
où  parut  s 'éteindre  à  jamais  tonie  civilisation.  Alors  seule¬ 
ment.  on  abandonna  l’encaustique,  cette  manière  de  pein¬ 
dre  si  brillante  et  si  durable,  pour  adopter  la  fresque ,  le 
moins  avantageux  des  procédés  connus.  Vainement ,  des 
papes,  des  abbés,  des  évêques  et  l'empereur  Olhon  111 
donnèrent  aux  artistes  quelques  encouragements  ;  la  Pein¬ 
ture.  comme  le  monde  social,  fut  noyée  dans  les  ténèbres. 

Lorsque  l’an  mil .  qui ,  selon  la  croyance  générale ,  de¬ 
vait  amener  la  fin  du  monde ,  se  fut  écoulé  sans  autres 
mésaventures  que  des  jours  de  pluie  et  de  tonnerre,  l'hu¬ 
manité  sembla  renaître.  On  couvrit  le  sol  de  nombreux 
monuments:  le  roi  Robert  seul  construisit  vingt  et  une 
églises,  dont  plusieurs  sont  encore  debout.  Mais  le  goût 
pour  les  peintures  avait  fait  place  à  une  autre  mode  :  c’é¬ 
taient  maintenant  les  tapisseries  que  ion  préférait  ;  au  lieu 
détendre  des  couleurs  sur  les  murailles,  on  y  drapait  de 
magnifiques'tentur es.  La  crainte  de  la  justice  céleste  avait 
d  ailleurs  changé  les  dispositions  morales  des  peuples  chré¬ 
tiens.  D’austères  pensées  remplaçaient  l’amour  du  faste  • 
on  jugeait  méritoire  une  simplicité  conforme  à  l’Évangile.’ 

n. 
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Les  somptueux  édifice»  de  la  période  précédente  rappe¬ 
laient  trop  le  luxe  des  grands  et  les  pompe»  du  siecle.  Le» 
deux  premiers  abbé»  de  CUeaux  voulurent  que  la  nudité 
mélancolique  de  leur  église  plongeât  le»  esprits  dan»  le 
recueillement.  On  s’était  détaché  d’un  monde  que  Ion 
avait  cru  sur  le  point  de  périr,  et  du  fond  de  la  vie  réelle, 
on  tournait  constamment  les  regards  vers  les  profondeurs 
lumineuses  de  l’éternité. 

Ces  tendances  stoïque»  allaient  engendrer  un  art  sévère 
comme  elles.  L'architecture  gothique ,  par  sa  tristesse  su¬ 
blime,  détourna  les  âmes  des  soucis  de  l’existence  journa¬ 
lière  ,  pour  les  occuper  uniquement  d’un  meilleur  avenir. 
La  Peinture  proprement  dite  ne  gagna  point  à  cette  révo¬ 
lution.  La  rigueur  ascétique  et  le  funèbre  enthousiasme 
des  prélats  l’exclurent  souvent  des  édifices  ;  saint  Bernard, 
l’apôtre  des  croisades ,  le  profond  Abailard  ,  saint  Domi¬ 
nique,  saint  François  d’ Assise,  blâmaient  sans  relâche  ces 
ornements .  qu'ils  regardaient  comme  une  pompe  vaine  et 
un  luxe  dangereux.  Quid  facit  ilia ridicula  monstruositas , 
ac  formosa  deformitas?  Quid  ibi  immundcp.  simœ ?  disait 
saint  Bernard  dans  un  de  ses  pieux  transports.  Quand  la 
Peinture ,  malgré  ces  déclamations ,  embellissait  avec  ti¬ 
midité  quelque  chapelle ,  les  vitraux  l’éclipsaient  de  leur 
mosaïque  resplendissante. 

L’Italie  seule  échappait  à  l’âpre  influence  des  nouvelles 
doctrines.  Les  croisades  développèrent  son  industrie  et  son 
commerce,  lui  fournirent  des  occasions  de  négoce,  plutôt 
quelles  ne  l’entrainèrent  à  de  périlleux  dévouements  ; 
elles  enrichirent  ses  villes  principales,  tandis  qn’elles  ap¬ 
pauvrissaient  toute  la  noblesse  de  l’Europe.  Elle  ne  suivait 
donc  pas  les  prescriptions  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François.  Partout,  de  jeunes  Républiques  prospéraient  : 
Venise,  Amalfi,  Pise,  Lucques,  Gênes,  Milan,  possé¬ 
daient  la  courageuse  ardeur  ,  la  force  exubérante  qui , 
après  avoir  suffi  aux  besoins  de  la  vie  réelle,  désire  autre 
chose  et  s’élance  dans  les  domaines  sans  fin  de  l’univers 
idéal. 


ITALIE. 


Les  plus  anciens  tableaux  signés  que  l’on  trouve  en  Ita¬ 
lie  sont  ceux  d’André  Rico ,  peintre  grec  ,  qui  travaillait 
dans  File  de  Candie,  au  onzième  siècle,  et  mourut  en 
1105.  Les  premiers  coloristes  indigènes,  quand  l’art  sortit 
de  sa  longue  torpeur  ,  furent  Guido  et  Pietrolino  :  ils  tra¬ 
cèrent  à  Rome ,  sous  Pascal  II  ou  Gélase  II ,  de  1 1 1 0  à 
1120,  dans  la  tribune  des  SS.  Quattro  Coronati,  une 
peinture  où  ils  écrivirent  leurs  noms.  Elle  subsiste  encore, 
aussi  bien  qu’une  autre  faite  par  eux  à  Pise.  Après  leurs 
ouvrages ,  on  admira  ceux  de  Barnaba ,  peintre  grec  venu 
de  Constantinople  et  mort  dans  la  Toscane ,  en  1 150.  Les 
deux  Bizzamano  ,  l’oncle  et  le  neveu  ,  originaires  aussi  de 
Byzance ,  décorèrent  ensuite  les  édifices  de  la  même  pro¬ 
vince  italienne;  ils  florissaieut  en  1184  et  1190.  Ils  eurent 


pour  successeur  un  homme  du  pays,  Ventura  de  Bologne, 
qui  signait  Ventura  de  Bononta  ;  il  existe  des  tableaux  de 
sa  main  datés  de  1197  et  1217.  Quelque  fastidieuse  que  soit 
celte  nomenclature,  son  importance  doit  nous  la  faire  par¬ 
donner  :  le  Florentin  Vasari,  dans  son  orgueil  patriotique, 
a  voulu  accréditer  l’opinion  que  Cimabué  ouvrit  le  cortège 
immense  des  peintres  modernes  :  il  garda  un  silence  per¬ 
fide  sur  ceux  qui  viennent  de  nous  occuper  et  sur  un 
petit  nombre  d’autres ,  que  nous  allons  évoquer  du  sein 
de  leur  oubli.  Tel  fut  Giunta  de  Pise,  qui  obtint,  de  son 
vivant ,  une  célébrité  peu  commune.  Il  exécuta  de  nom¬ 
breux  ouvrages  pour  sa  patrie,  et  reçut  diverses  com¬ 
mandes  pour  d’autres  villes.  Un  crucifix,  portant  son  nom 
et  la  date  de  1236,  a  orné  pendant  plusieurs  siècles  l’église 
supérieure  d’Assise,  et  un  autre,  l’église  inférieure.  Il 
imitait  d’une  manière  trop  fidèle  le  style  byzantin  :  Guido 


de  Sienne,  qui  travaillait  en  même  temps,  lui  fut  bien  su¬ 
périeur.  La  ville  d’où  il  tira  son  surnom  formait  alors  une 
République  prospère;  elle  éclipsait  et  dominait  Florence, 
dont  elle  culbuta  les  troupes  à  la  fameuse  bataille  de  Mon- 
teaperlo  ,  quelques  années  plus  tard.  Guido  fonda  I  école 
de  Sienne,  école  pleine  de  fraîcheur,  de  poésie  et  de  gaieté, 
bouquet  de  fleurs  charmantes ,  épanouies  dans  un  vallon 
de  la  Toscane,  sous  un  ciel  toujours  pur.  Un  de  ses  ta¬ 
bleaux  ,  que  possède  encore  l’église  des  Dominicains  dans 
sa  ville  natale,  porte  la  date  de  1221 .  Bonamico,  Parabuoi, 
Diotisalvi  marchèrent  sur  ses  traces  et  puisèrent  l’inspira¬ 
tion  aux  mêmes  sources.  Us  eurent  pour  successeur,  à  la 
fin  du  treizième  siècle,  le  nommé  Duccio,  qui  fut  un  ar- 


ste  remarquable.  Un  grand  tableau  de  sa  main,  qui  orne 
i  cathédrale  de  Sienne,  permet  de  juger  son  mérite  :  ce 
ibleau  l’occupa  trois  années.  Rumohr  le  place  au  premier 
mg  parmi  les  œuvres  de  l’école  byzantino-toscane ,  et  le 
rouve  même  plus  habilement  peint  que  les  madones  de 
limabué.  Dans  le  siècle  suivant,  la  petite  République  en- 
mta  un  homme  qui  jouit  encore  d’une  célébrité  r  e  e, 
race  à  l’amitié  de  Pétrarque  et  aux  compositions  char¬ 
mantes  dont  il  a  orné  la  chapelle  des  Espagnols  .  une  des 
nerveilles  florentines ,  et  le  Campo-Sanlo  e  ise- 
tomme  fut  Simone  Memrni,  l’artiste  auquel  on  oit  image 
le  Laure.  Élève  de  Giotto,  il  suivit  son  maître  a  Rome, 
tuand  des  travaux  importants  1  y  appelèrent. 
m  il  déploya  dans  la  ville  éternelle  le  fit  mander  par  le 
;hef  de  l’Église,  qui  habitait  alors  Avignon  :  i  ex 
jour  lui  une  foule  d’ouvrages.  Il  ne  dessinait  pas  ou] 
l’une  façon  irréprochable,  mais  savait  observer  la  nam 
*  la  reproduire  avec  une  grande  fidélité  :  aussi ,  P  5^ 

,1  admirablement  le  portrait.  Il  aimait  d  ailleurs ,  ^ 

goût  de  son  époque ,  à  dérouler ,  dans  une  s  ^ 

bleaux  ,  toute  l’histoire  d’un  saint  ou  d’un  perso  .ieurs 
meux.  Après  avoir  orné  de  ses  compojUous^^  ^  ^ 
villes  italiennes,  il  mourut  en  o  /e 

tombe  cette  pompeuse  inscription  •  fy  v^,t 

le  plue  célèbre  de  tous  le»  peintres  de  tou»  es  J  '  ^ 

60  ans  2  mois  et  3  jours.  Ambroise  e  ulent 

furent  ses  compétiteurs  ;  ils  n’avaient  pas  m 
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T6  P0'm  "%»*  'e-  nom.  Le 
Camno  Sint  *  t  3  SaCr,st,e  du  dôme  de  Sienne  et  le 
moiZ£  r"  Tenl  d“  P™1"'';»»»  qui  ((orient  U- 
all/s’aXbT  W  •  L,éC°le  donl  *  f»”'  1*  gloire 
Ll  ’  ap,“  '  «■*">  '«  '""il»  d’homme. 

Z,“? T,’  T“e  Un  8r‘°‘i  fl™,e  t'ui  «  di';“  O"  ““O 

rn.ll  .lude  de  b, a.  au  moment  de  se  perdre  dan.  la  mer. 

Florence  devait  engendrer  une  plus  longue  série  d 'ar¬ 
tistes  vigoureux.  Les  archives  du  chapitre  métropolitain 
mentionnent,  vers  l’an  1224,  un  dessinateur  d’images, 
appelé  Fidanza.  En  1240,  Cimabue  vint  au  monde.  Il  était 
une  noble  famille  ;  son  père,  remarquant  son  intelligence 
précoce,  I  envoya  écouter  les  leçons  de  grammaire  qu’un 
e  ses  parents  donnait  dans  Sainte-Marie-Nouvelle.  Mais, 
au  lieu  d’étudier,  le  jeune  homme  barbouillait  de  croquis 
les  marges  de  ses  livres.  A  cette  époque  justement,  des 
peintres  grecs  furent  appelés  à  Florence  pour  décorer  la 
chapelle  des  Gondi.  L’élève  indocile  fit  alors  l’école  buis¬ 
sonnière;  il  restait  des  jours  entiers  près  des  coloristes 
naifs,  perdu  dans  ces  rêves  involontaires  qui  sont  le  signe 
le  plus  manifeste  du  génie  et  sa  plus  douce  récompense. 
Les  artistes  grecs  et  le  père  de  Cimabue  reconnurent  en 
lui  une  vocation  indubitable ,  qui  promettaient  de  le  ren¬ 
dre  illustre;  les  Byzantins,  avec  l’assentiment  de  sa  fa¬ 
mille,  lui  enseignèrent  donc  leur  profession.  L’élève  sur¬ 
passa  bientôt  les  maîtres  :  loin  de  s’en  tenir  servilement  à 
la  tradition ,  comme  ils  le  faisaient ,  il  voulut  améliorer 
I  ancien  style,  donner  de  l’expression  aux  figures,  assouplir 
les  lignes  et  fondre  plus  harmonieusement  les  couleurs. 
Vasari  a  eu  tort  de  lui  sacrifier  des  peintres  précédents , 
mais  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  qu’il  perfectionna  la  ! 
vieille  maniéré  avec  une  hardiesse  plus  grande  et  un  talent  | 
supérieur.  Son  chef-d’œuvre  orne  l’église  Sanla-Maria-  j 
Novella  :  il  1  avait  terminé  depuis  peu  ,  lorsque  Charles  j 
d’Anjou ,  passant  par  Florence ,  alla  voir  l’artiste.  Les  ha-  j 
bitants  du  quartier  profitèrent  de  l’occasion  et  s’intro-  j 
duisirent  avec  sa  suite  dans  l’atelier;  la  vue  du  tableau 
leur  causa  une  joie  si  grande,  que  cet  endroit  de  la  ville 
en  prit  le  nom  de  Boryo  a  liée/ ri ,  qu’il  a  conservé.  La  ma¬ 
done  fut  portée  processionnellement  à  l’église,  au  son  des 
cloches  et  des  trompettes ,  aux  cris  enthousiastes  de  la 
foule.  Cimabue  avait  la  plus  haute  opinion  de  son  art  :  il 
brisait  immédiatement  les  ouvrages  dans  lesquels  on  lui 
signalait  ou  dans  lesquels  il  apercevait  lui-même  des  dé¬ 
fauts,  Il  mourut  en  l’année  i  500  et  fut  enseveli  à  Santa- 
Maria  del  Fiore.  Le  mosaïste  Andrea  Tafi,  dont  la  carrière 
se  termina  six  années  avant  la  sienne,  lui  avait  prêté  son 
aide  et  avait  partagé  la  gloire  de  ses  innovations. 

Un  jour  que  Cimabue  allait  de  Florence  au  bourg  de 
Vespignano,  il  rencontra  sur  son  chemin  un  jeune  garçon 
dune  dizaine  d’années,  qui  conduisait  un  troupeau  de 
moutons.  Avec  un  caillou  pointu,  il  dessinait  sur  une 
pierre  plate  une  de  ses  brebis  en  train  de  brouter  l’herbe  : 
c  était  Giotto.  Surpris  et  se  rappelant  de  quelle  manière  il 
avait  lui-même  révélé  son  talent ,  Cimabue  demanda  au 

petit  pâtre  s’il  voulait  venir  chez  lui.  Le  pauvre  enfant 
Beaux-Aets. 


répondit  qu’il  en  serait  charmé,  pourvu  que  son  père  lui 
en  donnât  l’aulorisalion.  Le  père,  n’étant  pas  riche  ,  ac¬ 
cepta  de  grand  cœur  l’offre  généreuse  du  peintre  florentin. 
Giotto  devint  peu  à  peu  l’égal  de  son  maître  et  continua 
la  réforme  que  celui-ci  avait  commencée;  il  se  rapprocha 
encore  de  la  nature  :  ce  fut  le  premier  peintre  italien  ca¬ 
pable  de  faire  un  portrait.  Il  nous  a  légué  les  images  de 
Brunelto  Latini,  du  Dante,  son  élève,  et  de  Corso  Donati, 
grand  personnage  de  l’époque.  Il  dédaigna  presque  en¬ 
tièrement  les  vieilles  traditions  byzantines;  frappés  de  son 
audace,  ses  contemporains  eurent  pour  lui  une  admiration 
illimitée.  Ses  meilleures  peintures  se  trouvent  à  Padoue , 
dans  la  petite  chapelle  de  l’Arena  ;  dans  le  chœur  de  l’é¬ 
glise  Sainte-Claire,  à  Naples;  au  Campo-Santo  et  dans  la 
cathédrale  d’Assise,  au-dessus  du  tombeau  de  saint  Fran¬ 
çois.  L’école  florentine  ne  lui  dut  pas  seule  de  nouveaux 
progrès  :  appelé,  invoqué,  sollicité,  il  travailla  dans  la 
plupart  des  villes  ilaliennes,  donnant  l’exemple  des  ré¬ 
formes  et  jouant ,  en  quelque  sorte,  le  rôle  d'un  messie  de 
la  Peinture.  Le  testament  de  Pétrarque  lègue  au  seigneur 
de  Padoue  une  madone  de  Giotto,  dont  les  ignorants,  dit 
le  poëte  ,  ne  comprennent  pas  la  beauté,  mais  devant  la¬ 
quelle  les  maîtres  de  Vart  restent  muets ,  d'étonnement.  Il 
avait  lui-mème  conscience  de  sa  valeur  et  mourut  en  1556. 
Une  tourbe  d’imitateurs  s’élança  dans  la  route  ouverte 
j  par  lui.  Ses  principaux  disciples  furent  Taddeo  Gaddi, 
Gioltino,  Stefano  et  André  Orcagna.  Taddeo  Gaddi,  l'é¬ 
lève  préféré  du  maître,  qui  avait  été  son  parrain,  suivit 
fidèlement  sa  manière  ;  ses  seules  innovations  furent  de 
donner  plus  de  force  au  coloris,  plus  de  grâce  aux  con¬ 
tours.  Il  eut  pour  saint  Jérôme  une  prédilection  particu¬ 
lière ,  et  a  reproduit  un  assez  grand  nombre  d’épisodes 
tirés  de  sa  vie.  Stefano  montra  une  intelligence  plus  libre, 
un  esprit  plus  inventif;  il  essaya  de  peindre  en  raccourci 
les  bras  et  les  jambes  de  quelques  figures  ,  et  le  raccourci 
est  la  hardiesse  la  plus  grande  que  puisse  (enter  un  dessi¬ 
nateur  encore  novice.  Il  accusa  le  premier  les  formes  du 
nu  sous  leloffe  des  draperies.  Les  lois  de  la  perspective 
fixèrent  aussi  son  attention  :  il  y  chercha  les  moyens  d'é¬ 
tonner,  de  ravir  les  spectateurs,  en  promenant  leur  vue 
dans  un  monde  imaginaire,  où  l'on  retrouve  tous  les  phé¬ 
nomènes  du  monde  réel.  L’illusion  produite  par  les  fres¬ 
ques  dont  il  orna  le  cloître  du  Saint-Esprit,  à  Florence, 
sembla  presque  un  effet  magique  et  excita  l’admiration  de 
toule  l’Italie.  Après  la  mort  de  son  maître,  on  le  chargea 
de  terminer  plusieurs  de  ses  travaux.  Il  expira  lui-mème 
en  1350,  à  Iage  de  49  ans. 

Giottino  fut  encore  un  de  ces  esprits  vaillants  qui 
ajoutent  aux  conquêtes  de  leurs  devanciers.  Les  nobles 
aspirations,  le  côté  sérieux  de  Giotto  le  frappèrent  surtout- 
il  aborda  la  peinture  avec  des  instincts  lyriques;  ses  fres¬ 
ques  de  l’église  Santa-Croce  annoncent  en  lui  le  précurseur 
de  Massaccio. 

André  Orcagna  fut  à  son  tour  le  précurseur  de  Michel- 
Ange  :  la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture  et  la  poésie 
entraînèrent  son  imagination  dans  leurs  brillants  domaines  : 

Peinture  sur  bois,  sue  cuivre,  etc.  Fol  JU 


Digitized  by 


LE  MOYEN  AGE. 


le,  sombres  visions  d’AUghieri i  ne  le  captivaient  pas  mota»  j 
a„e  le  grand  dessinateur  du  Jugement  dermer.  Plusieurs 
l ^  au  campo-Samo,  à  Santa-Maria-Novella  et  dans  .« 
eh,  elle  Stlri  de  Florence,  i.  évoqua  les  terreur 
l’enfer.  Comme  beaucoup  d’hommes  cm.nents,  d  réunit 
grâce  et  la  force.  Après  avoir  peint  d’une  manrere  tra¬ 
gique  les  supplices  de»  damnés,  il  ornait  d  une  beauté  ce- 
leste  le  visage  des  élus  et  répandait  sur  leur  0l|v«  e  *°u 
rire  d’une  joie  divine  ;  il  semble  qu'un  rayon  de  I  éternelle 
béatitude  les  éclaire  déjà.  Né  à  Florence  en  1529,  Orcagna 

mourut  âgé  de  soixante  ans. 

Des  progrès  si  indispensables  n’avaient  pu  s  effectuer  sans 
que  des  esprits  opiniâtres,  des  intelligences  moroses  cher¬ 
chassent  à  les  ralentir,  à  leur  faire  obstacle  et  a  les  depie- 
cier.  Dans  toutes  les  époques  la  routine  a  ses  héros,  la  mort  , 
ses  courtisans.  Margarilone  d’Arezzo  et  Ugolino  de  Sienne  , 
prirent  le  parti  du  passé  contre  l’avenir,  de  l  ignorance  et  j 
de  la  maladresse  contre  l’élude  et  l’habileté  croissante  des 
générations  nouvelles.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  voulut  aban-  ' 
donner  l’ancien  style.  Margarilone  peignait ,  sculptait,  ba-  ! 
lissait  à  la  façon  des  Byzantins.  Il  appelait  sans  doute  son  ^ 
aveuglement  une  noble  fidélité.  Si  l’on  ne  connaissait  les  ! 
perpétuelles  inconséquences  de  la  nature  humaine,  on 
s’étonnerait  d’apprendre  qu’il  était  lui-même  un  novateur  j 
à  certains  égards.  Des  panneaux,  dont  on  faisait  alors  un  | 
USilge  exclusif,  avaient  le  grave  inconvénient  de  se  fendre, 
ou  de  laisser  voir  les  jointures,  quand  ils  étaient  formés  j 
de  plusieurs  pièces.  Pour  remédier  à  ce  défaut.  Margari- 
loue  appliquait  sur  le  bois  une  toile  de  lin  que  fixait  une 
colle  forte,  composée  de  rognures  de  parchemin  bouillies, 
et  couvrait  ensuite  la  toile  de  plâtre.  Ce  procédé  fil  for¬ 
tune  :  on  l’employa  jusqu’au  seizième  siècle.  Raphaël  s’en 
servit  pour  son  fameux  Sposalizio  de  Milan.  Une  méthode 
semblable  explique  très-bien  comment  la  toile  a  fini  par 
remplacer  les  panneaux.  L’inventeur  mourut  après  1289, 
âgé  de  soixante-dix-sept  ans  ;  le  triomphe  des  nouveaux 
principes  et  le  dédain  que  les  jeunes  gens  témoignaient 
pour  ses  compositions  remplirent  sa  vieillesse  d  amei  lume. 
On  no  peut  compatir  à  des  chagrins  de  celle  nature;  pour 
un  ami  de  la  routine  cjui  souffre  en  silence,  des  milliers  se 
font  persécuteurs,  et  persécuteurs  impitoyables. 

Comme  Mai  garitone  n’avait  pas  voulu  admettre  les  ré¬ 
formes  de  Cimabue,  Ugolino  de  Sienne  repoussa  les  inno¬ 
vations  de  Giollo  et  s'en  tint  à  celles  du  premier  artiste: 
c’est  toujours  la  même  conduite  et  le  même  discernement. 
Ugolino  mourut  dans  la  décrépitude  en  1539. 

Malgré  ces  protestations  impuissantes,  l’art  poursuivait 
le  cours  de  ses  destinées  :  il  cherchait  à  rendre  la  nature 
avec  une  fidélité  de  plus  en  plus  rigoureuse.  Même  après 
les  essais  de  Stefano,  la  perspective  et  le  clair-obscur  étaient 
encore  les  parties  les  moins  avancées  de  la  peinture,  l’ietro 
délia  Francesca  et  Brunelleschi  en  saisirent  et  en  appli¬ 
quèrent  les  premiers  les  règles  d’une  manière  habile.  Raolo 
Ucello  montra  une  violente  passion  pour  la  géométrie  pit¬ 
toresque  :  il  affirmait  que  d’elle  seule  dépendaient  toute  la 
puissance  et  tout  le  charme  de  la  peinture.  11  en  faisait  une 


étude  perpétuelle  et  lui  sacrifiait  l’argent,  le  repos,  le  som¬ 
meil.  Outre  les  monuments  et  les  paysages,  il  retraçait  avec 
une  grande  satisfaction  les  animaux  et  les  arbres.  Quoique 
épris  de  la  nature  entière,  il  avait  un  goût  particulier  pour 
les  oiseaux  :  il  en  avait  peint  de  toutes  les  espèces,  et  gar¬ 
dait  leurs  images  dans  sa  maison  ,  sa  pauvreté  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  de  nourrir  les  modèles.  De  là  lui  vint  le  sur¬ 
nom  qu’il  porte  et  qu’on  lui  donna  de  son  vivant  :  Paul 
l'Oiseau.  Il  mourut  dans  l’indigence  et  l’oubli  en  1432.  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Chose  singulière  chez  un 
empiriste,  il  n’avait  aucun  sentiment  de  la  couleur! 

Vers  le  même  temps ,  Ghiberti  propageait  l'admiration 
que  lui  avaient  inspirée  les  statues  et  les  monuments  an¬ 
tiques.  Sous  son  influence,  les  artistes  concevaient  le  désir 
d’atteindre  à  la  manière  plus  libre,  plus  savante  des  Grecs 
et  des  Romains,  dans  tout  ce  qui  concerne  le  nu  et  la  dra¬ 
perie  11  exécuta  lui-même  les  fameuses  portes  du  baptis¬ 
tère  de  Florence ,  où  il  déploya  une  pureté ,  une  élégance 
de  dessin  qui  plongèrent  dans  la  réflexion  les  artistes  de 
l’époque  et  leur  montrèrent  quels  espaces  inconnus  il  leur 
restait  à  franchir.  Un  peintre  contemporain,  Masolmodi 
Panicale,  augmenta  en  eux  la  conscience  de  leur  imper¬ 
fection  par  l’habileté  avec  laquelle  il  employa  les  ressources 
du  clair-obscur. 

Ces  nouveaux  moyens  ne  lardèrent  pas  à  profiler  aui 
nobles  sentiments,  aux  pieuses  tend, -esses  qui  cornpos- 
alors  le  fond  de  la  vie  morale  cher  les  peuples  ehret,®  , 
et  une  source  commune  d  insprral.on  pour  tous  les  bea  ■ 
arts.  Un  jeune  homme  riche  ,  doué  de  lalenls  e.lrsord  ’ 
naires  qui  aurait  pu  mener  dans  le  monde  une  brrlhnh 
existence  et  accroître  sa  forlune  par  ses  »»•«.« 
mieux  revêtir  ,'humble  costume  des  Freres  precheu, s  • 
en  1 387  à  Fiesole,  Giovanni  cher  ch.de  bonne  me  h 
cucillement  et  le  srlence  parmi  le.  mornes  ,«««£ 
règle  de  Saint-Dominique.  Scs  premreis  ouv  * 

Je';  miniatures  pleine,  d’un  charme  M  ^ 
j  augmentèrent  l’admiration  qu’il  avart 

n  avait  encore  animé  ses  personnages  dau  I 
i  émotions.  Depuis  l'extase  de  la  pnere  jusq  ' 

’  ment»  ries  élus,  depuis  1.  grati We  en, «  I  W  I  ^ 

jusqu’à  la  ctainte  des  justreesdrvme  ,  mu  h, 

chrétiens  on,  revêtu  sur  ses  P»""  ’ J,  «"«’ 
c’est  qu’une  piete  fervente  agi  ai  inv0qué  le  Père 

11  ne  prenait  jamais  sa  palette  sans  tabIeauX,  parce 

des  hommes;  il  ne  retouchait  J  ®  u„e  jnspiralion  de 
qu'il  les  regardait  comme  p  8  P ^  )a croix.  ses 

la  Grâce.  Quand  il  représentait  le  Sa  ^  ^  voulul 

joues  se  baignaient  de  larmes.  I  ne  Pel  ^  je  détour- 
peindre  que  des  sujets  sacrés.  Pour  q  ^  ^  pensée  qui 
liât  de  ses  travaux,  ne  ramenât  veis  a  lésiastiques, 

cherchait  le  ciel,  il  refusa  tous  les  honn  ^  ^  ^  Je  ,, 

et  nolaminent  I  archevêché  de  0  ^  ^  ^  com|i  e  l,ne 

solitude  agrandit  son  talent  .  linspir  sfi  lr0Uble,  et 

eau  limpide  ;  dès  que  vous  vous  agi  1  Heureux  ce¬ 
la  vase  de  l’action  ternit  la  source  t  «P  ‘  unique- 

lobite,  qui  a  vécu  loi»  des  bassesses  du  n. 
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ment  préoccupé  de  son  salut  et  des  radieuses  apparitions 
qu’évoquait  son  génie!  Un  labeur  continuel,  une  vie 
longue  et  tranquille,  lui  permirent  d’exécuter  un  nombre 
immense  d’ouvrages.  En  1455,  frère  Angélique  s’endormit 
dans  la  paix  du  Seigneur.  Il  avait  donné  à  l’expression  toute 
la  vie,  toute  la  grâce  dont  elle  est  susceptible,  et  lui  avait 
communiqué  les  attendrissements  de  son  cœur  :  mais  il  né¬ 
gligeait  le  reste  :  les  corps  ,  les  vêlements ,  les  extrémités 
surtout  démontrent  qu’il  croyait  avoir  assez  fait,  quand  il 
avait  rendu  les  mouvements  de  l’âme. 

Les  différents  progrès  que  nous  avons  énumérés  vinrent 
aboutira  Masaccio,  qui  s’en  empara  d’un  main  magistrale. 
C’était  un  de  ces  hommes  naïfs  que  leur  vocation  absorbe 
au  point  de  les  rendre  insensibles  pour  tout  le  reste. 
Gauche,  distrait  et  rêveur,  il  était  sans  cesse  préoccupé  de 
son  art  et  des  visions  charmantes  qui  flottaient  dans  son 
esprit.  Son  costume,  ses  intérêts,  sa  personne,  il  les  ou¬ 
bliait  avec  une  noble  insouciance  et  une  poétique  abnéga¬ 
tion  :  il  ne  demandait  qu’à  la  dernière  extrémité  l’argent 
qui  lui  était  dû.  Frappé  uniquement  des  apparences,  le  vul¬ 
gaire  changea  son  nom  de  Tommaso  en  celui  de  Masaccio, 
augmentatif  ridicule;  sa  maladresse  honorable  devint  un 
sujet  de  raillerie,  au  lieu  d’être  un  motif  de  respect.  Ma¬ 
saccio,  cependant,  faisait  des  prodiges.  Les  œuvres  de  ses 
devanciers,  disait-on,  étaient  peintes;  mais  les  siennes 
étaient  vivantes.  Splendeur  du  coloris,  suavité  du  clair- 
obscur,  attitudes  pleines  de  mouvement,  expressions 
pleines  de  force  et  de  naturel,  tous  les  mérites  s’y  trou-  | 
vaient  rassemblés.  Il  dessinait  au  fond  de  ses  tableaux  des  ' 
monuments  en  perspective  qui  faisaient  une  complète  illu¬ 
sion.  Après  avoir  orné  presque  toutes  les  églises  de  Florence, 
il  alla  passer  quelque  temps  à  Rome ,  puis  revint  dans  sa  | 

patrie.  C’est  alors  que  son  maître,  Masolino  da  Panicale,  i 

étant  mort,  pendant  qu’il  hisloriait  la  chapelle  de  Bran-  I 

cacci,  au  monastère  del  Carminé ,  Masaccio  hérita  du  travail  1 

interrompu.  Là,  son  talent  prit  de  nouvelles  forces;  une  j 

longue  suite  de  peintures  lui  permit  de  déployer  tant  j 

d’imagination,  de  sentiment  et  d’adresse,  que  tous  les  i 

grands  dessinateurs  de  l’Italie  sans  excepter  Michel-Ange 
et  Raphaël  ,  ont  profité  en  étudiant  ces  compositions.  Un 
si  noble  caractère,  un  mérite  si  étonnant  et  si  précoce  de¬ 
vaient  recevoir  leur  récompense.  A  26  ans,  le  pauvre  artiste 
mourut  empoisonné  par  des  jaloux  :  telle  est  du  moins 
l’opinion  commune.  On  l’ensevelit  dans  l’église  même  qu’il  j 
ornait  de  ses  chefs-d’œuvre,  et  un  petit  nombre  d’admira¬ 
teurs  déplorèrent  sa  fin  tragique;  mais,  comme  la  sim  pli-  I 

cité  de  ses  manières  avait  généralement  fait  concevoir  peu  j 
d’estime  pour  lui,  on  ne  grava  sur  sa  tombe  aucune  épi-  ! 
taphe.  Il  avait  laissé  choir  sa  palette  en  1445  :  un  siècle  j 
après  seulement,  on  lui  consacra  des  vers.  Ce  fut  pour  les  j 
poëtes  une  occasion  de  s’attendrir  selon  les  règles  de  la  pro-  | 
sodie.  Un  trait  caractéristique  nous  révèle  dans  quel  état 
Masaccio  avait  trouvé  la  Peinture  :  il  fut  le  premier  colo¬ 
riste  qui  posa  ses  personnages  sur  la  plante  de  leurs  pieds; 
ses  prédécesseurs  les  plaçaient  toujours  debout  sur  la 
pointe  ,  faute  de  savoir  exécuter  assez  habilement  les  rac¬ 


courcis.  Paolo  Ucello  lui-même  n’avait  pu  vaincre  cette 
difficulté. 

Vasari  ayant,  je  ne  sais  pourquoi,  parlé  de  Masaccio 
d’abord  et  ensuite  de  Fra  Angelico,  tous  les  auteurs  se  sont 
laissés  fourvoyer  par  cette  transposition  :  ils  signalent  le 
moine  enthousiaste  comme  un  des  élèves  ou  des  imitateurs 
de  Masaccio.  Mais  Giovanni  da  Fiesole  avait  trente  ans  de 
plus  que  lui  et  n’aurait  guère  pu  le  prendre  pour  modèle 
qu’à  l’âge  de  50  ans.  Or,  nous  avons  vu  qu’il  manifesta  de 
très-bonne  heure  la  grâce  et  la  force  de  son  intelligence. 
Lanzi  lui-même,  entraîné  par  sa  fâcheuse  habitude  d’o¬ 
mettre  les  dates,  n’a  pas  tout  à  fait  évité  cette  erreur. 

Le  monastère  que  Masaccio  décorait  de  fresques  immor¬ 
telles,  renfermait  alors  un  jeune  novice  qui  ne  montrait 
aucune  sympathie  pour  la  grammaire,  aucune  tendresse 
pour  la  science  et  la  littérature  ;  son  bonheur  était  de  se 
glisser  dans  la  chapelle  des  Brancacci  et  d’y  examiner  à 
loisir  les  créations  du  grand  homme.  On  lui  fit  donc 
apprendre  le  dessin.  Filippo  Lippi  révéla  bientôt  l’adresse 
la  plus  étonnante  et  l’imagination  la  plus  vive  ;  mais  il  em- 
bi  assa  la  nature  avec  un  amour  exclusif.  Les  têtes  de  ses 
personnages  sont  presque  toutes  des  poi  trails  :  l'expression 
et  la  vérité  y  dominent.  Il  se  plaisait  aussi  à  reproduire 
l’aspect  varié  des  campagnes,  les  accidents  poétiques  des 
forêts  et  des  lacs,  des  plaines  et  des  collines,  du  ciel  et  de 
la  mer.  Sa  biographie  est  un  roman  complet,  où  de  vio¬ 
lentes  passions  et  des  catastrophes  inattendues  réveillent 
sans  cesse  la  curiosité  du  lecteur.  Il  mourut  en  1409,  em¬ 
poisonné  par  la  famille  d’une  jeune  personne  qu’il  avait 
séduite  et  qu’il  refusait  obstinément  d épouser,  quoiqu'il 
eut  d’elle  un  fils  plein  d’espérances. 

Son  imitateur ,  Andrea  del  Caslagno ,  rabaissa  de  quel¬ 
ques  degrés  l’empirisme  de  son  maître;  il  reproduisit  avec 
un  soin  extrême  les  meubles,  les  vêtements,  les  moindres 
détails.  C’était  d’ailleurs  un  esprit  sauvage,  qui  excellait 
à  rendre  les  physionomies  terribles  :  l’image  des  supplices 
ne  lui  inspirait  même  aucune  répugnance.  On  le  sur¬ 
nomma  A ndré  le  houweau .  Il  assassina  par  jalousie  Do¬ 
minique  de  Venise,  et  ne  fut  point  soupçonné  de  ce 
meurtre .  qu  il  avoua  au  lit  de  mort.  Dans  ses  tableaux  , 
comme  dans  ceux  de  Lippi ,  les  letes  des  personnages  ont 
presque  toute  la  réalité  du  portrait. 

Certains  critiques .  entre  autres  M.  Rio,  blâment  vive¬ 
ment  l’amour  de  la  nature,  la  scrupuleuse  imitation  des 
objets  réels ,  que  nous  avons  déjà  signalés  dans  plusieurs 
artistes  ;  ils  les  jugent  des  symptômes  de  décadence ,  un 
retour  vers  la  matière  et  le  paganisme.  A  les  entendie,  les 
peintres  se  précipitaient  dès  lors  des  hauteurs  sereines  de 
l’idéal ,  quittaient  la  pure  atmosphère  du  sentiment  reli¬ 
gieux,  pour  se  rapprocher  des  formes  triviales  et  des  gros¬ 
sières  dispositions  de  la  vie  quotidienne.  Mais  l’art  du  co¬ 
loris  ne  pouvait  échapper  à  la  contrainte  hiératique,  se 
dépouiller  de  sa  roideur  primitive,  sans  étudier,  sans  copier 
avec  soin  les  modèles  variés  qu'il  doit  reproduire  éternel¬ 
lement.  Ses  œuvres  ne  sont  pas  une  création  abstraite, 
comme  la  philosophie  ;  elles  nous  offrent  des  images  :  il 
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est  donc  indispensable  que  l’on  y  retrouve  les  caractères 
des  êlres  vivants  et  des  choses  inanimées.  Il  faut  qu  une 
montagne  ait  l'apparence  d’une  montagne  ;  que  les  fleurs, 

1rs  bois,  les  prés,  le  visage  et  le  corps  humains  s  offrent  a 
nous  tels  que  les  a  formés  la  nature.  La  gloire  du  peintre 
consiste  à  unir  une  observation  fidèle  aux  données  de i  l  in¬ 
telligence  et  aux  inspirations  du  sentiment.  Il  part  de  I  idee  | 
pure  et  cherche  le  vrai,  qui  doit  lui  fournir  l’enveloppe  de 
ses  conceptions.  Que  dans  ce  travail  primitif  il  reproduise 
quelquefois  trop  minutieusement  les  objets  reels  ,  cela  est 
inévitable  et  ne  présente  aucun  péril.  Un  intervalle  im¬ 
mense  sépare  encore  la  Peinture  de  l’époque  où  la  forme 

et  le  détail  oppriment  la  pensée. 

L’élève  principal  de  Giovanni  da  Fiesole  en  offre  une 
preuve  entre  mille.  Benozzo  Gozzoli  sut  réunir  l’observa¬ 
tion  de  la  nature  au  sentiment  poétique  et  religieux  ,  qui 
prête  une  âme  à  tous  les  objets.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  faible 
chez  lui,  c’est  le  dessin  ;  mais,  pour  l’expression,  la  vie  et  la 
fraicheur,  on  ne  l’a  peut-être  point  surpassé.  Il  avait  dans 
l’esprit  quelque  chose  de  jeune,  de  brillant  et  d  heureux. 
Ses  œuvres  sereines  forment  un  contraste  marqué  avec  les 
autres  produits  de  la  sombre  école  florentine  elles  ont  une 
sorte  de  grâce  et  d’abondance  printanières  :  un  ciel  pur 
illumine  ses  tableaux,  la  végétation  la  plus  riche  en  égaie 
la  perspective,  des  fleurs  s'y  épanouissent  à  l’ombre  ou  sous 
l’ardente  lumière  du  soleil ,  des  oiseaux  jouent  dans  les 
branches,  des  quadrupèdes  broutent  le  vert  gazon  ;  et  puis, 
ce  sont  de  beaux  édifices  qui  occupent  le  premier  plan , 
des  troupes  de  jeunes  filles  souriantes,  de  jeunes  garçons 
à  l’œil  animé,  aux  faciles  allures,  des  vieillards  encore  ro¬ 
bustes  et  d'agréables  matrones.  Benozzo  a  déployé  toutes 
les  ressources  de  sa  vive  et  gracieuse  imagination  au 
Campo-Sanlo  ;  il  en  a  orné  une  muraille  entière  ,  œuvre 
immense  et  capable  d’effrayer  une  légion  des  peintres,  sui¬ 
vant  l’expression  de  Vasari.  Sur  celte  longue  paroi,  il  a 
exposé  l'histoire  de  l’Ancien  Testament  depuis  Noéjusqua 
Sa'omon.  La  diversité  des  scènes  que  comprend  une  période 
aussi  étendue  a  permis  au  coloriste  de  montrer  la  sou¬ 
plesse  de  son  esprit  et  de  sa  main.  La  construction  de 
l’arche,  le  déluge,  la  tour  de  Babel,  Gomorrhe,  Sodome  et 
les  villes  voisines  incendiées  par  le  feu  céleste,  Isaac  offert 
en  holocauste ,  la  naissance  de  Moïse  environnée  de  mira¬ 
culeux  pronostics,  les  Hébreux  traversant  la  mer  Rouge, 
ne  forment  qu’une  partie  des  épisodes  qui  ont  revêtu  sous 
le  pinceau  de  Gozzoli  des  formes  vivantes.  Lorsqu  il  mou¬ 
rut  en  1478,  ayant  le  même  âge  que  le  siècle,  ou  l’enterra 
dans  le  Campo-Sanlo,  près  de  son  œuvre,  et,  pendant  les 
nuits  sereines  de  l’Italie,  son  ombre  satisfaite  put  errer  le 
long  de  ce  cloître  fameux,  où  semblent  respirer  les  enfants 
de  son  génie. 

Enfin  se  présentent  à  nous  les  maîtres  des  grands  artistes 
qui  ont  porté  au  loin  la  gloire  de  l’école  florentine.  Voici 
d’abord  Andrea  Verrochio ,  homme  doué  de  talents  nom¬ 
breux  et  d’une  activité  peu  commune.  Il  fut  en  même  temps 
orfèvre,  statuaire  ,  graveur,  peintre  et  musicien  ;  mais  il 
avait  une  préférence  marquée  pour  la  sculpture.  Ce  fut 


seulement  après  avoir  acquis  dans  cet  art  une  grande  ré¬ 
putation  qu’il  prit  la  palette.  Ses  œuvres  coloriées  ne  di¬ 
minuèrent  pas  la  haute  opinion  que  ses  travaux  antérieure 
avaient  donnée  de  lui;  toutefois,  il  ne  mania  pas  longtemps 
le  pinceau  :  chargé  de  peindre  pour  les  moines  de  Val- 
lombreuse  un  H du  Christ ,  il  se  fit  aider  par  Leo¬ 
nard  de  Vinci ,  son  élève ,  qui  était  encore  très-jeune. 
Léonard  peignit  un  ange  dont  la  beauté  parut  au  maître 
lui-même  éclipser  tout  le  reste  du  tableau.  Ayant  eu  l’es¬ 
prit  de  se  rendre  justice  ,  Verrochio  eut  le  bon  sens  de  ne 
pas  envier  son  disciple  et  le  courage  de  lui  céder  la  place  : 
il  abandonna  pour  toujours  l’art  du  coloris  (1432-1488). 

Dominique  Gairlandajo,  le  maître  de  Michel-Ange,  sat- 
tacha,  au  contraire,  à  la  peinture  avec  un  amour  exclusif. 
Son  père,  qui  était  orfèvre  ,  avait  inventé  une  sorte  d’or¬ 
nement  que  portaient  les  jeunes  filles  et  qu’on  appelait  des 
guirlandes:  de  là  lui  vint  le  surnom  illustré  par  son  fils. 
Dans  la  boulique  où  il  ciselait  des  métaux,  le  jeune  homme 
ne  rêvait  que  brillantes  images.  Durant  ses  heures  de  loi¬ 
sir,  il  s’exerçait  constamment  au  dessin.  Il  acquit  dès  lors 
une  telle  habileté,  qu’il  lui  suffisait  de  voir  passer  une  per¬ 
sonne  pour  esquisser  son  portrait  avec  une  surprenante 
exactitude.  Dominique  fut  le  premier  peintre  italien  qui 
sentit  la  nécessité  de  rendre  la  perpective  aérienne.  Les  ta¬ 
bleaux  acquirent  de  la  profondeur,  et  la  magie  des  loin¬ 
tains  fit  rêver  les  âmes  poétiques.  On  trouve  des  compos.- 
tions  de  Ghirlandajo  dans  un  grand  nombre  de  villes 
tailiennes,  car  il  était  très-laborieux  et  digne  sous  tous  les 
rapports  d’enseigner  Michel-Ange.  Il  renonça  aux  orne¬ 
ments  dorés  dont  on  surchargeait  alors  les  costumes  des 
personnages.  La  mosaïque  charmait  son  intelligence  forte 
et  vigoureuse  \  il  avait  coutume  de  dire  que  cetait  e  a 
peinture  pour  l’éternité.  Dominique  Ghirlandajo  mourut 
en  1495,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Luca  Signorelli  fut  encore  un  des  artistes  importants  du 

quinzième  siècle  et  un  précurseur  des  grandes  eco  es  (  U 
seizième.  S’étant  occupé  de  l’anatomie  avec  plus  de  soin 
I  que  tous  les  artistes  précédents,  il  déploya ,  dans  les  nus 

!  dans  les  raccourcis  et  dans  l’art  de  groupei  les  gur  ’ 

i  talent  supérieur.  «  Il  ouvrit  aux  peintres  mo  ernes  a 
!  qui  mène  à  la  perfection  dernière .  »  selon  es  P3''0 

i  Vasari.  Son  dessin  garde,  il  est  vrai,  un  peu  e  set  ei  »  , 

mais  ,  excepté  ce  défaut  ,  rien  ne  trahit  plus  dans  ses  o - 
vrages  l’inexpérience  des  époques  primitives,  «*  > 
i  chel-Ange  faisait-il  habituellement  son  eloge.  g 
avait  exécuté  à  Notre-Dame  d’Orvielto  un 
I  M*r  plein  de  postures  audacieuses.  Lorsque  Buonaiott.^ 

I  traiter  le  même  sujet ,  il  emprunta  au  pem  ,e 

I  non-seulement  des  motifs,  des  groupes  . ®  ma:s |a  Jis- 
mons,  des  attitudes  et  des  effets  de  raccourcis,  ^ 
position  générale  de  la  partie  superieuie.  '  ^  lt:moi- 

a  orné  une  église  de  sa  ville  natale,  o  r<^  douceur(le 
gnage  de  Lanzi,  une  beaute,  une  g  nerdu  par 

LL  qui  le  rapprochent  ries 

accident  un  fils  qu  il  aimait  beaucoup.  J  ie dépouilla 

I  fijjure  charnu,, .le  et  d  heureuse,  proportions,  ,1  K»  P» 
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de  son  coslume,  malgré  sa  douleur,  et  le  peignit  avec  une 
minutieuse  1MM,  pour  couserve,.  .nLVllfZ 
enfeu,  chéri.  U  plupart  de,  |)rincM  ilolien8 
posséder  de  se,  tableau,.  I,  m0„rut  j 

dans  un  âge  fort  avancé;  léonard  de  Vinci  et  Raphaël 
dormaient  déjà  sous  le  gazon  (1439-1521).  P 

Lorsque  Léonardjaborda  la  carrière  où  l’attendait  la  gloire 
L»  pemture  possédait  toutes  ses  ressources  :  le  débutai 
neu  qua  donner  plus  de  relief  aux  objets.  Il  était  fils  na¬ 
ture  d  un  notaire  et  vint  au  monde  en  1  452.  Jamais  homme 
neut  un  esprit  s,  souple  et  des  talents  si  variés  :  non-seu- 
lemen  .cultiva  la  peinture,  la  statuaire  et  l’architecture 
ma.s  ,  déploya  une  habileté  peu  commune  dans  les  mal 
hemafiques  la  mécanique,  l’hydrostatique,  la  musique  et 
•a  Poésie;  b, en  m.eux,  il  excellait  dans  le  maniement  des 
armes,  1  équ, talion  et  la  danse.  Un  corps  svelte  et  bien 
piopoi  mnne,  e  beaux  traits,  une  physionomie  expressive, 
complètent  ses  avantages.  Aussitôt  qu’il  eut  quelque 
habitude  du  pinceau,  nous  avons  vu  qu’il  désespéra  son 
mailie.  S  étant  livré  à  tant  d’occupations  différentes,  il  ne 
put  produire  un  grand  nombre  de  tableaux  ;  il  en  laissa 
même  plusieurs  inachevés.  Le  catalogue  de  ses  œuvres, 
dressé  dernièrement  par  le  docteur  Rigollot,  n’est  donc 
pas  foi  t  étendu  ;  ma.s  on  y  voit  figurer  des  créations  im- 
mortelles  Leonard  de  Vinci  a  eu  deux  manières  :  l’une, 
chaigéed  ombre  et  faisant  ressortir  les  formes  par  la  vi¬ 
gueur  du  clair-obscur;  l’autre,  plus  douce  et  plus  calme, 
ou  des  demi-teintes  ménagent  les  transitions.  Mais  ce  ne 
sont  là  que  des  différences  techniques;  d’autres  caractères 
s  y  trouvent  joints  et  augmentent  le  contraste.  Aussi  long¬ 
temps  qu’il  fit  usage  du  premier  style,  Léonard  fut  le  plus 
septentrional  des  peintres  italiens;  celles  de  ses  toiles  qui 
appartiennent  à  celte  classe  ont  toutes  quelque  chose  de 
singulier,  de  rêveur  et  de  fantastique  :  la  vue  s’y  perd  dans 
d  immenses  lointains  où  pyramidenl  de  hautes  montagnes, 
nues,  bizarres,  solitaires,  d’une  couleur  impossible  ;  des 
lacs  tortueux,  des  fleuves  démesurés  serpentent  à  leur 
base,  sur  le  devant  du  tableau,  les  personnages  occupent 
les  grottes  les  plus  étranges  que  l’on  puisse  concevoir,  ou 
se  tiennent  debout,  au  milieu  de  la  campagne  inhabitable 
et  désolée;  une  lumière  presque  surnaturelle  éclaire  ce 
monde  merveilleux.  Les  figures  sont  en  harmonie  avec  les 
objets  inertes  :  elles  ont  souvent  des  types  anguleux,  ex¬ 
traordinaires,  qui  rappellent  Lucas  de  Leyde  et  s'éloignent 
des  proportions  de  la  beauté  ;  lorsque  les  lignes  sont  régu¬ 
lières,  d  une  autre  part,  un  sourire  divin  anime  les  traits  : 
il  semble  voir  les  têtes  d’anges  et  de  bienheureux  sculptées 
sous  les  voussures  des  cathédrales.  D’autres  fois  c’est  une 
expression  de  doux  recueillement,  de  joie  pensive  ou  de 
mélancolie  ;  nous  retrouvons  là  tous  les  effets,  tous  les  sen¬ 
timents  qu’affectionnent  les  poètes  du  Nord.  La  seconde 
manière  de  Léonard  de  Vinci  est  nette,  sereine,  précise  et 
calme;  les  songes,  la  brume,  ont  disparu  :  nous  sommes  en 
pleine  nature  italienne  et  méridionale.  Le  fameux  Cénacle 
du  couvent  des  Grâces,  à  Milan,  nous  offre  un  admirable 
xemple  de  ce  nouveau  style  ;  mais  un  secret  magnétisme 
Beacx-Arts. 


entraînait  si  fortement  l’artiste  vers  le  premier,  qu’il  y  re- 

Par  a  sult«’  et  dans  un  âge  avancé,  comme  le  démon- 
e  le  portra.t  de  Monna  Lisa,  qui  orne  la  galerie  du  Lou- 

ï  .  A  a  M,lan  que  Léonard  forma  le  plus  d’élèves  : 

uim  André  Salai,  Gaudenzio  Ferrari,  Lorenzo  di  Credi 
marchèrent  sur  ses  traces.  Appelé  en  France  dans  l’an- 
nee  1516,  ,1  n  y  mit  au  jour  aucune  peinture  et  ne  fut 
guère  occupé  que  d’un  projet  de  canal  pour  l’assainisse- 

K1611  A  °*°®ne’  prétend  qu’il  mourut  entre  les 
bras  de  François  I«;  cette  anecdote  sentimentale  et  roma¬ 
nesque  a  l’inconvénient  d’être  fausse  :  Léonord  de  Vinci 
expira  au  château  de  Cloux,  près  d’Amboise,  le  2  mai  1519 
pendant  que  le  prince  habitait  Saint-Germain-en-Laye.’ 

i  eonaid  de  Vinci,  par  son  talent  précoce,  avait  dé¬ 
couragé  son  maitre  et  lui  avait  fait  abandonner  la  peinture, 
Michel-Ange  étonna  le  sien.  Ghirlandajo  fut  mortifié  de 
voir  que  les  essais  de  l’habile  néophyte  égalaient  souvent 
ses  propres  tableaux.  Craignant  avec  raison  d’être  bientôt 
surpassé,  il  tourna  vers  la  sculpture  l’imagination  du  ro¬ 
buste  élève.  Laurent-le-Magnifique  lui  demanda  précisé¬ 
ment  a  cette  époque  un  jeune  homme  capable  de  se  distin¬ 
guer  dans  l’art  du  statuaire.  Ghirlandajo  se  hâta  de  lui 
envoyer  son  inquiétant  disciple;  le  prince  l’admit  à  sa  ta¬ 
ble  et  le  traita  comme  son  enfant.  Michel-Ange  dès  lors 
cultiva  tour  à  tour  la  peinture  et  la  sculpture.  Les  jardins 
des  Médicis  étaient  peuplés  de  statues  antiques  qui  lui  ser¬ 
virent  de  modèles;  pour  les  savantes  illusions  de  la  cou¬ 
leur,  il  les  étudia  au  monastère  des  Carmes  et  s’inspira 
longtemps  du  génie  de  Masaccio.  L’anatomie  l’occupa  douze 
années;  sa  connaissance  intime  de  l’organisation  humaine 
lui  permit  d’exécuter  le  nu  avec  une  audace  incomparable. 

On  peut  dire  qu’il  fut  à  cet  égard  le  plus  savant  des  pein¬ 
tres;  la  nature  lui  avait  d'ailleurs  donné  un  sentiment  gé¬ 
néral  du  beau,  qui  le  rendit  poète  et  lui  révéla  les  secrets 
de  l’architecture. 

Le  caractère  de  Michel-Ange  n’est  pas  moins  intéressant 
pas  moins  original  que  ses  productions,  et  il  pourrait  of¬ 
frir  a  un  moraliste  un  sujet  d’études  curieuses.  On  n’en  a 
point  parlé  comme  on  l’aurait  dû  ;  faute  d'espace,  nous  ne 
réparerons  point  nous-même  cette  omission.  Il  nous  suf¬ 
fira  de  dire  pour  le  moment  que  Buonarroti  fut  une  sorte 
d’anachorète  perdu  dans  la  contemplation  du  beau,  comme 
les  ermites  dans  celle  de  l’éternité.  Cette  préoccupation  in¬ 
cessante  le  mit  en  état  de  supporter  un  isolement  continu  : 
la  société  l’ennuyait  et  le  fatiguait,  parce  qu’elle  troublait 
létal  moral  qui  s’accordait  le  mieux  avec  sa  nature  :  il 
éprouvait  un  sentiment  de  déplaisir,  quand  on  l’arrachait 
à  ses  pensées  habituelles.  Jamais  il  ne  se  lia  intimement 
avec  personne  ;  un  petit  nombre  de  connaissances  et  très- 
peu  d’élèves  composaient  pour  lui  toute  l’humanité.  Chose 
plus  surprenante  encore,  il  n’aima  qu’une  seule  femme  et 
d'un  amour  platonique,  la  célèbre  marquise  de  Pescaire. 
Viltoria  Colonna.  Il  a  exprimé  son  affection  pour  elle  dans 
des  vers  pleins  d'une  tendresse  mélancolique  et  d  une  chas¬ 
teté  idéale.  Après  sa  mort,  il  regrettait  amèrement  de  ne 
pas  lui  avoir  baisé  le  front,  au  lieu  de  la  main,  la  dernière 
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fois  qu'il  l’avait  vue.  Tous  les  objets  excellents  lu.  eau. 
saient  rimpn*i«>  la  plu.  »i«.  Un  beau  cheval  une  foret, 
de  haute,  montagnes,  l’aspect  de  la  mer  ou  d  une  vallée 
féconde,  le  ravissaient  et  l’exaltaient;  il  ne  voulut  cependant 
reproduire  que  la  figure  humaine,  parce  qu’elle  lui  semblait 
la  forme  la  plus  riche,  la  plus  expressive  et  la  plus  elevée. 

En  lui.  comme  dans  les  Pères  du  désert,  on  ne  trouve  au¬ 
cun  attachement  aux  biens  de  ce  monde.  Il  donnait  pres¬ 
que  tousses  gains  ;  les  pauvres,  les  débutants,  son  neveu 
en  profilaient.  Quoique  ses  travaux  lui  rapportassent  de 
fortes  sommes  et  qu’il  eût  pu  vivre  au  milieu  du  luxe,  il 
préférait  les  joies  austères  de  l’abstinence.  Lorsqu’il  s’oc¬ 
cupait  d’une  grande  œuvre,  il  dormait  souvent  tout  ha¬ 
billé  pour  ne  pas  perdre  de  temps  et  par  mépris  pour  des 
soins  futiles.  Quelques  morceaux  de  pain,  qu’il  mangeait 
sur  son  échafaudage,  composaient  alors  sa  nourriture* 
Mais,  s’il  négligeait  sa  personne,  il  ne  s’épargnait  aucune 
fatigue  lorsqu’il  était  question  de  son  art  :  il  broyait  lui- 
même  ses  couleurs,  fabriquait  de  sa  propre  main  ses  limes  I 
et  ses  ciseaux.  Ses  mœurs  stoiques  correspondaient  à  léle 
vation  de  son  esprit  ;  le  libertinage  de  ses  contemporains 
allumait  son  indignation  ou  provoquait  son  dégoût.  C’était 
une  grande  âme  chez  laquelle  dominaient  tous  les  instincts 
héroïques,  et  il  pourrait  sembler  étrange  que  I  on  nait  pas 
méconnu  à  la  fois  son  talent  et  son  caractère  :  la  foule 
n’aime  point,  en  général,  la  noblesse  épique  de  ces  âmes 
vraiment  supérieures. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  l’homme,  expli¬ 
que  ses  ouvrages  :  la  science,  la  force,  la  grandeur,  toutes 
les  qualités  sévères  y  frappent  d’abord  les  yeux  ;  nulle  co¬ 
quetterie,  nul  artifice  vulgaire.  Le  peintre  avait  dans  l’es¬ 
prit  un  idéal  sublime,  des  types  majestueux  dont  rien  ne 
pouvait  le  détourner.  Il  sentait  vivante  en  lui  une  popu¬ 
lation  de  héros  qu’il  essayait  d’incarner,  de  transporter  au 
dehors  à  l  aide  des  couleurs  ou  du  marbre.  Ses  personna¬ 
ges  ne  semblent  point  faire  partie  de  notre  race  :  ce  sont 
des  créatures  dignes  d’habiter  un  monde  plus  spacieux, 
a  ux  proportions  duquel  répondraient  leur  vigueur  physique 
et  leur  énergie  morale  :  les  femmes  mêmes  n’ont  point  la 
grâce  de  leur  sexe  :  on  dirait  de  vaillantes  amazones  capa¬ 
bles  de  maîtriser  un  cheval  et  de  terrasser  un  ennemi.  Le 
grand  homme  ne  cherche  pas  à  séduire  et  à  plaire  ;  il  aime 
mieux  étonner,  frapper  d’admiration  ou  de  terreur.  Moïse, 
qu’il  a  sculpté,  pourrait  lui  servir  d’emblème  :  son  inspi¬ 
ration  était  comme  une  montagne  sainte,  d’où  il  descen. 
dait  le  front  rayonnant  d  éclairs,  au  bruit  de  la  foudre  et 
de  l’orage,  commandant  l’obéissance  et  portant  dans  ses 
mains  les  tables  de  la  loi.  C’est  par  l’excès  même  de  sa  force 
qu’il  a  enlevé  tous  les  suffrages;  il  n’y  avait  pas  moyen  de 
le  méconnaître. 

Des  tendances  de  cette  nature  rendent  facile  à  compren¬ 
dre  son  goût  passionné  pour  les  sombres  visions  d’Ali- 
ghieri. 

Relativement  au  sujet  spécial  qui  nous  occupe,  la  pre¬ 
mière  œuvre  importante  de  Michel-Ange  fut  le  célèbre  car- 
°tn  de  la  guerre  de  Pise,  fait  en  concurrence  avec  Léonard 


de  Vinci  durant  l’année  1504  :  les  deux  productions  de- 
vaient  orner  les  murs  de  la  salle  du  conseil  dans  le  palais 
du  gouvernement  florentin.  Ni  l’une  ni  l’autre  ne  fut  exé¬ 
cutée,  mais  les  deux  esquises  devinrent  en  Italie  l’objet  de 
l’attention  universelle  :  l’opinion  publique  se  montra  favo¬ 
rable  à  Michel-Ange  et  lui  décerna  la  couronne.  Tous  les 
artistes  contemporains,  sans  excepter  Raphaël,  étudièrent 
son  admirable  croquis.  Profilant  de  la  révolution  de  1512 
pour  satisfaire  sa  haine  contre  Michel-Ange,  Baccio  Bandi- 
nelli,  partisan  de  Léonard,  pénétra  au  moyen  de  fausses 
clefs  dans  la  salle  où  on  conservait  le  chef-d’œuvre,  lecoupa 
en  morceaux  et  l’emporta  ;  depuis  lors  ces  fragments  ont 
eux-mêmes  disparu. 

Vers  l’an  1508,  Buonarroti  commença  les  peintures  qui 
ornent  les  voûtes  de  la  chapelle  Sixtinc  ;  vingt-cinq  ans 
plus  tard,  le  pape  Paul  III,  escorté  de  dix  cardinaux,  alla 
trouver  le  grand  homme  et  le  pria  d  executei  sur  la  paroi 
du  fond  un  immense  tableau  du  jugement  dernier  :  l’artiste 
ne  recula  point  devant  cette  gigantesque  entreprise;  au 
bout  de  huit  ans,  l’œuvre  apocalyptique  fut  terminée.  Le 
Christ  s’y  montre  à  nous  sous  une  apparence  formidable; 
c’est  moins  le  Sauveur  des  hommes  qu’un  juge  menaçant 
et  courroucé.  Tout  inspire  la  terreur  dans  cette  page  colos- 
sale,  depuis  les  tètes  affreuses  des  morts  qui  sortent  du 
tombeau  jusqu’à  l’humble  attitude  de  la  Vierge,  qu’épou¬ 
vante  son  propre  Fils.  A  une  époque  où  la  foi  n’était  pas 
encore  détruite,  bien  des  pécheurs  ont  dû  frémir  en  pré¬ 
sence  d’une  telle  image,  ont  dû  croire  que  les  trompettes 
fatales  résonnaient  au-dessus  de  leur  tète.  Michel-Ange 
avait  soixante-cinq  ans  lorsqu’il  termina  celle  grande  com 
position. 

Il  dédaignait  la  peinture  à  l’huile  :  elle  lui  paraissait 
mesquine,  et  il  la  disait  bonne  pour  les  femmes  ou  pour  les 
hommes  paresseux  et  indolents.  Son  génie  ne  pouvait  se 
déployer  que  sur  de  vastes  murailles;  il  fallait  à  ce  peintre 
athlétique  et  audacieux  une  arène  digne  de  lui.  Mic  e 
Ange  hisloria  cependant  quelques  toiles  ;  ses  dernièies  i 
ques  furent  la  Conversion  de  saint  Paul  et  le  Crucifie 
ment  de  saint  Pierre ,  qu’il  exécuta  dans  la  chapelle  au- 
line  et  finit  avec  peine  à  l’âge  de  soixante-quinze  ans. 
mourut  plein  de  jours  et  de  gloire  en  1563.  Rom 
Florence  se  disputèrent  ses  restes.  Côme  de  MédiCis  e 
enlever  secrètement  de  la  ville  éternelle;  sa  dépoui 
riva  le  soir  :  les  rues  et  les  fenêtres  se  remplirent3  ^ 
stant  de  spectateurs  et  de  flambeaux.  On  lenseve 
une  pompe  royale,  et,  pour  satisfaire  lescuiieux, 
l’église  tendue  pendant  plusieurs  semaines. 

Buonarroti  eut  peu  d’élèves  directs,  mais  un  g 
nombre  d’imitateurs  :  Daniel  de  Aollerre  l  empoi  ^ns 
autres  disciples.  Michel- Ange  passe  poui  lavoir  a  ^ 
quelques  tableaux,  et  notamment  dans  la  aoo  ^ 

cente  de  croix  qui  orne  l’église  de  la  Trinit  es . 

Rome,  ouvrage  que  l’on  regarde  comme  un  «*  frant- 
beaux  de  la  ville  éternelle  ;  les  deux  auties  son  -D 

figuration  de  Raphaël  et  le  Saint  Jérôme  u  o  ne 
j  II  n’est  pas  un  amateur,  pas  un  hisloi  ien 
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Joue  ce  tableau  :  on  y  a  trouve  réunis  l’habileté  de  la  corn 
position,  la  vigueur  du  dessin  et  l’éclat  du  coloris;  les  nues 

rn--  nn.M  J  t  '%a'ela  nat"remêm^  l'affliction  de. 
personnages,  de  Mane  et  do  disciple  bicn-aimé  nar 
exemple,  se  commu„ic,M  ,ux  ^ 

aurait  gu  signer  ce  tableau.  Daniel  de  Volterre  dnnîte 
nom  de  famille  était  Ricciarelli  ’  ont  le 

église  et  la  même  chapelle,  dde’des  ü™J’°rLÏ'  ^ 
Plutôt  long  poome  „c  l  inrcntion  l  n 

«Un.  d  une  humeur  triste,  solitaire  et  mé,anc„,,qu!  |a  „a 
tuie  lui  avait  donné  peu  de  moyens  •  il  annm  » 
peine  extrême,  et  1  n,„„„^’  J 

gmnd  artiste.  Mais,  en  lui  refusant  la  verve  e,  a  lite 
notre  mere  commune  l'avait  pourvu  d'une  patience  opd’ 

Jûè*  L7ine0Tc,ei  T,M  de,anl  M,e  f0r“ 

e.  Pau  III  le  chargea  de  voiler,  dans  la  cliapelle  Siv- 
hne,  quelques  figures  du  JugemeM  dtrni„  ; 

Z Z‘7J 7  Ce"‘eS-  Da"le'  de  V°‘“-m  mourut 

lo0b’  aSe  de  cmquanle-sept  ans. 

Apres  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange  le  nlus  trranA 
peintre  de  l'école  florentine  A„dréa  vLucchi,  .S 
del  „  a  cause  dn  métier  de  tailleur  que  son  père  eL- 
çait-  Ce  n  était  pomt  un  de  ces  artistes  qui  brillent  par  une 
q  ahte  suprême,  à  laquelle  ils  sacrifient  glorieusement  et 
violemment  toutes  les  autres  ;  il  les  réunissait  plutôt  et  les 

Zr  7°  T  hab,lelëSUpérieU,  e-  La  P^té  de  con- 

ZnonZ'À  Z  SeS  ‘ab,eaUX’  ,Ui  fît  donner  ^ 

K  d Andrea  sans  reproche.  A  l’élégance  des  traits,  ses 

gu.es  jo,g„ent  une  expression  douce,  modeste  et  sensi¬ 
ble  .  sur  les  levres  entr  ouvertes  flotte  un  sourire  charmant, 
presque  divm.  L’ensemble  de  l’oqvrage  offre  une  noble 
simplicité  ;  les  costumes,  fidèlement  peints  d’après  nature 
su, vaut  les  conditions  et  les  âges,  sont  diapés  avec  un  Porù 
parfait,  aveec  un  naturel  exquis.  On  ne  pouvait  d’ailleurs 
mieux  reproduire  tous  les  sentiments  humains  sous  leur 
orme  populaire  :  l’étonnement,  la  curiosité,  la  joie  la 
tristesse,  la  compassion  et  l’espérance.  Les  tableaux  d’An¬ 
drea  causent,  en  général,  une  attendrissante  émotion  •  il 
elait  de  la  famille  des  poêles  élégiaques.  De  gracieux  mo¬ 
numents  occupent  le  fond  de  ses  toiles,  où  il  distribuait 
ailleurs  fort  ingénieusement  les  lumières  et  les  ombres! 
es  seules  qualités  qui  lui  manquent  sont  l’énergie  et  la 
grandeur;  il  sait  faire  vibrer  toutes  les  cordes  de  l’âme.  ! 
excepté  la  fibre  héroïque.  J 

Il  a  peint  des  fresques  et  des  toiles  très-nombreuses  :  les  ! 
compositions  diverses  dont  il  a  orné  le  portique  de  l’An-  * 
nonciation,  à  Florence,  passent  pour  ses  meilleurs  travaux. 

Des  maîtres  grossiers  lui  avaient  appris  les  éléments  de  son 
art;  d  se  forma  lui-même  en  étudiant  les  cart  ns  de  la  ba. 

'aille d’Anghiari, dessinés  par  Léonard  et  Michel-Ange,  mais 
surtout  les  œuvres  de  Masaccio  et  du  Ghirlandajo,  plus  en 
harmonie  avec  sa  nature  douce  et  affectueuse. 

Cette  disposition  à  la  tendresse  fut  pour  lui  une  source  de 
perpétuels  chagrins.  Ayant  épousé  une  jeune  veu  ve,  Lucrezia 
cl  Fode.  elle  abusa  impitoyablement  de  son  amour.  Par 
..lanières  hautaines,  par  son  humeur  impérieuse,  elle 
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dévouée?6  jU|l|  p,  e9que  t0U,es  ,e8  personnes  qui  lui  étaient 
dévouées,  celles  mêmes  qui  lui  donnaient  du  travail,  et 

le  forca  T  \'7  CeUe  femme  séduisante  et  cruelle 

dolt  fl^-M  8T  danS  ,eUr8jOUr8’  SOn  P*"  et  sa  mère, 
8e  narer  *  T"  aPPU‘‘  EUe  emPIoyait  ,ou»  se»  gains  à 
lem  ,  ?  3  83  rfaire  868  Caprices  :  And,  ea  devait  non-seu- 
ment  trava.ller  sans  relâche,  mais  accepter  quelquefois 

msque  °  besoin  d’argent  le  poussait,  une  rétribution 
b  en  inférieure  au  prix  qu’il  aurait  pu  exiger  en  d’autres 
c.  constances.  Des  querelles  domestiques  le  désolaient  per¬ 
pétuellement,  et.  pour  comble  d’infortune.  Lucrezia  ne 
dédaignait  point  les  hommages  que  lui  attirail  sa  beauté. 

.  UX  qui  n  étaient  point  menacés  de  vivre  avec  elle,  se  sou¬ 
ciaient  peu  de  ses  défauts  :  cherchant  dans  ses  bras  d’ora¬ 
geuses  voluptés,  ils  jouissaient  des  emportements  de  sa 
passion,  sans  avoir  à  souffrir  de  sa  colère.  C’étaient  des 
voyageurs  qui,  du  haut  dune  montagne,  admiraient  les 
magnificences  d’une  tempête,  trop  éloignée  d’eux  pour  les 
atteindre.  Une  ardente  jalousie  dévorait  le  cœur  de  l’ar- 
liste;  mais,  enveloppé  d’une  chaîne  de  diamants,  il  ne 
pouvait  rompre  ses  liens;  il  obéissait  malgré  lui  à  l’ascen¬ 
dant  de  sa  femme,  et,  après  s’être  vainement  débattu,  re¬ 
tombait  sous  le  poids  de  sa  propre  faiblesse.  De  tous  les 
hommes,  ceux  qui  portent  ainsi  en  eux-mêmes  les  causes 
de  leur  servitude  sont  les  plus  malheureux  :  leur  manque 
d  énergie  est  pour  eux  un  enfer  sans  espérance.  Lucrezia 
finit  par  déshonorer  Andrea  del  Sarto.  François  I«  avait 
fait  venir  à  sa  cour  le  grand  peintre  :  sa  femme  ne  l’avait 
pas  suivi,  et  l’on  aurait  pu  croire  que  lelcignement  brise¬ 
rait  le  sortilège  :  les  lettres  de  Lucrezia,  qui  rappelait  près 
d’elle  son  esclave,  troublaient  et  agitaient,  au  contraire, 
le  pauvre  artiste,  comme  les  incantations  d’un  magicien. 

Il  pria  le  monarque  de  le  laisser  partir  :  François  I «  lui 
remit  une  somme  considérable  pour  lui  acheter  et  lui 
expédier  des  objets  d’art.  Mais,  une  fois  sous  le  joug  de 
I  enchanteresse,  le  coloriste  oublia  le  prince;  les  robes  de 
brocart,  les  joyaux,  les  festins,  les  parties  de  plaisir  dissipè- 
ient  I  argent  qu  il  avait  apporté.  Il  voulait  néanmoins  re¬ 
tourner  vers  son  protecteur,  s’excuser,  prendre  avec  lui 
des  engagements  :  sa  femme  le  retint  par  ses  cris  et  par  ses 
pleurs.  Voici  quelle  fut  la  récompense  d  une  si  entière  ab¬ 
négation  :  frappé  d’un  mal  contagieux,  après  qu’on  eut 
levé  le  siège  de  sa  ville  natale,  Andrea  del  Sarto  se  mit  au 
lit  dans  un  état  désespéré.  Son  ingrate  épouse,  qui  aurait 
dû  l’environner  de  soins  et  de  consolations,  ne  pensa  qu'à 
le  fuir  pour  ne  pas  être  atteinte  par  l’épidémie.  Le  grand 
homme  expira  seul,  lame  pleine  de  réflexions  mélanco¬ 
liques.  Les  moines  déchaussés,  voisins  de  sa  demeure, 
l’enterrèrent  sans  aucune  pompe  dans  le  lieu  commun  de 
sépulture  où  l’on  déposait  les  restes  de  leurs  frères.  Cest 
ainsi  qu'Andrea  del  Sarto  expia  sa  faiblesse  en  1550,  à 
l’âge  de  42  ans.  Il  est  inutile  de  dire  que  sa  femme  ne 
mourut  pas  de  chagrin.  Le  malheureux  artiste  avait  formé 
plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  se  distinguèrent  surtout 
Francia  Bigi  ou  Bigio,  qui  fut  en  même  temps  son  cama¬ 
rade  d’étude,  son  ami,  son  disciple,  et  Jacques  Carucci, 
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appelé  le  Ponlormo,  du  nom  de  sa  ville  natale.  Çe  dernier 
obtinl,  dès  ses  débuts,  les  éloges  de  Raphaël  et  de  Michel- 
Ange  ;  il  déploya  bientôt  un  mérite  extraordinaire,  qui 

excita  la  jalousie  de  son  maître. 

Le  Rosso,  peintre  habile  et  original,  demande  une  at¬ 
tention  particulière;  mais  nous  nous  réservons  de  le  ju¬ 
ger  quand  nous  aborderons  l’histoire  de  la  Peinture  en 
Fiance,  où  il  a  longtemps  vécu,  où  il  est  mort  dans  I  an¬ 
née  1541. 

George  Vasari,que  ses  œuvres  biographiques  ont  rendu 
célèbre,  se  rattache  par  l’éducation  aux  trois  hommes  su¬ 
périeurs  qui  viennent  de  nous  occuper.  Il  apprit  le  dessin 
d’Andrea  del  Sarto  et  de  Michel-Ange:  le  Rosso  et  lePriore 
lui  enseignèrent  le  maniement  des  couleurs.  Le  cardinal 
Hippolyte  de  Médicis  l’emmena  dans  la  ville  éternelle,  où 
il  se  perfectionna.  On  le  trouvait  toujours  esquissant  les 
statues  antiques,  les  peintures  vivifiées  par  le  génie  mo¬ 
derne,  surtout  les  œuvres  de  Raphaël  et  de  Buonarroti  : 
souvent  il  reproduisait  avec  le  pinceau  une  composition 
illustre.  Malgré  la  variété  des  influences  qu’il  subit  et  la 
variété  de  ses  études,  c’est  du  chef  de  l’école  florentine 
qu’il  se  rapproche  le  plus.  Il  cultiva  aussi  l’architecture  et 
se  distingua  non-seulement  dans  la  construction,  mais  en 
outre  dans  la  décoration  intérieure  des  édifices.  La  bien¬ 
veillance  des  Médicis  lui  aplanit  la  route  du  succès  ;  l’amitié 
de  Michel-Ange  lui  servit  de  caution  auprès  du  public.  Les 
moines  le  recherchèrent,  le  sollicitèrent  bientôt  ;  chaque 
ordre  voulait  posséder  quelqu’une  de  ses  productions  ; 
Rome,  Bologne,  Naples,  Rimini;  Pérouse,  Alexandrie, 
Ravenue,  Pise,  Florence  et  Venise  se  disputèrent  son  talent. 

Il  anima  de  ses  faciles  inventions  la  solitude  des  cloîtres; 
il  prodigua  dans  les  monuments  religieux  les  stucs,  les 
arabesques,  les  moulures  et  les  dorures.  Le  cardinal  Far- 
nèse  lui  conseilla  de  rédiger  les  biographies  des  peintres 
ilaliens:plusieurs  lettrés,  qui  vivaient  à  la  cour  de  Florence, 
l’y  excitèrent  pareillement.  Il  recueillit  des  matériaux  avec 
une  persévérance  peu  commune,  et  en  fit  usage  d’une  ma¬ 
nière  sagace.  Il  termina  heureusement1  son  livre  dans  l’an¬ 
née  1547  :  la  transcription,  les  corrections,  l’impression 
l’occupèrent  trois  ans,  au  bout  desquels  l’ouvrage  parut,  à 
Florence,  en  deux  volumes  in-octavo.  La  seconde  édition, 
qui  est  del 568, renferme  de  nombreux  suppléments  et  re¬ 
dresse  les  erreurs  de  la  première.  Vasari,  comme  peintre, 
exécutait  avec  trop  de  hâte  et  se  laissait  trop  guider  par  des 
motifs  d’intérêt.  Son  dessin  manque  de  pureté,  sa  couleur 
légère,  de  force  et  d’éclat.  C’était  un  habile  entrepreneur, il 
donna  un  funeste  exemple, que  lacupiditéhuraaine  se  hâta 
suivre.  Comme  auteur,  il  a  composé  ses  biographies  avec 
un  vrai  talent  :  elles  sont  agréables  à  lire,  écrites  dans  un 
bon  slyle.dont  les  Italiens  font  grand  cas, et  l’enchaînement 
des  époques  y  est  bien  indiqué.  Vasari  eut  l’honneur  de 
fonder,  en  1561,  à  Florence,  l’Académie  spéciale  de  dessin, 
qui  est,  depuis  lors,  devenue  célèbre.  Il  mourut  dans 
l’année  1574,  âgé  de  62  ans. 

L  école  toscane  allait  dépérissant  tous  les  jours,  ainsi 
qu  un  arbre  miné  au  cœur.  La  force  exubérante  de  Michel- 


Ange  l’avait  perdue.  Chacun  voulait  imiter  ses  grandes 
allures,  paraître,  comme  lui,  un  géant  ;  une  affectation 
perpétuelle  gâtait  les  moindres  tableaux  et  viciait  les  meil¬ 
leures  natures  :  on  singeait  les  hardiesses  du  maître,  sans 
posséder  son  esprit  héroïque.  A  peine  si  quelques  lueurs 
de  goût  se  montraient  de  loin  en  loin  dans  les  ténèbres 
croissantes.  Le  Bronzino  fut  une  exception  au  milieu  de  la 
décadance  générale  (1502-1571);  il  ne  suivit  pas  l’exemple 
de  ses  contemporains,  et  laissa  régner  Michel-Ange,  sans 
vouloir,  à  son  tour,  soulever  le  globe  et  l’épée  de  cet  autre 
Charlemagne.  Peintre  et  poêle,  il  chercha  le  beau,  pen¬ 
dant  qu’une  foule  d’hommes  inférieurs  s’égaraient  dans  les 
voies  scabreuses  du  sublime.  La  délicatesse  de  ses  têtes  et 
la  grâce  de  ses  compositions  charmèrent  le  public;  ses 
tableaux  délassèrent  des  maladroites  prouesses  de  l’époque. 
L’influence  du  grand  peintre  toscan  ne  s’y  faisait  sentir 
que  par  de  rares  indices;  un  génie  plus  calme  et  plusdoux 
y  répandait  son  prestige.  Une  toile  qu’il  historia  pour  les 
barons  de  Riccasoli  montre  néanmoins  que  l’exemple  de 
Michel-Ange  l’a  égaré  quelquefois  et  entraîné  à  l’hyper¬ 
bole.  Son  principal  défaut  est  de  ne  pas  donner  aux  objets 
assez  de  relief;  on  lui  reproche  aussi  le  ton  jaunâtre  de  sa 
couleur. 

Après  le  Bronzino,  l’école  florentine  entra  dans  la  dé¬ 
crépitude.  Le  Cigoli  ne  la  transforma,  ne  la  régénéra  qu’à 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix- 
septième,  où  notre  itinéraire  ne  nous  permet  pas  de  le 
suivre.  Nous  allons  donc  revenir  sur  nos  traces,  pour  étu¬ 
dier  une  autre  forme  de  l’art  italien. 

L’école  romaine  ne  comprend  pas  seulement  les  artistes 
fort  peu  nombreux  qui  ont  vu  le  jour  dans  la  cité  des 
papes  ;  elle  se  compose  de  tous  ceux  qu'on  produits  les 
États  de  l’Église  jusqu’aux  frontières  de  la  Romagne.  Les 
grands  peintres  de  l’Ombrie,  que  certaines  critiques  ont 
voulu  en  isoler,  s’y  joignent  au  contraire,  tout  naturelle¬ 
ment.  Sa  production  la  plus  ancienne  orne  la  ville  de  Su- 
biaco  :  elle  figure  la  consécration  d’une  église  et  porte  la 
date  de  1219:  on  y  lit  d’ailleurs  la  signature  suivante  : 
Conxiolus  pinxit.  Quelques  artistes  grecs  et  quelques 
artistes  indigènes  travaillèrent  simultanément  à  Assise  pen¬ 
dant  le  treizième  siècle.  Nous  omettons  les  miniaturistes, 
comme  ne  rentrant  point  dans  notre  sujet,  et  nous 
ferons  que  citer  Oderigi  de  Gubbio,  vanté  par  le  Dante. 
Le  premier  peintre  de  talent  qui  honora  cette  école  se 
nommait  Pietro  Cavallini.  Giotlo  avait  fait  son  éducation 
à  Rome  et  lui  avait  enseigné  la  détrempe  et  la  mosaïque, 
l’élève  montra  une  aptitude  égale  pour  ces  deux  genres 
de  travaux.  Assise  possède  la  plus  belle  de  ses  œuvres  - 
c’est  un  Crucifiement  du  Rédempteur,  où  une  foule  u 
soldats,  de  chevaux  et  un  peuple  innombrable  e“l°u^ 
le  glorieux  supplicié.  Le  ciel  est  plein  d  anges  qu 
donnent  à  leur  douleur.  La  manière  rappelle  le  s  y 
Simone  Memmi.  Né  à  Rome  en  1259,  Pietro  m 
!  en  1344.  C  elait  un  homme  studieux,  chanta  e  e 
i  sincère  dévotion,  que  tous  ses  concitoyens 
i  Des  peintres  obscurs,  peu  dignes  de  nous  occuper. 
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plirent  l’intervalle  qui  le  sénaie  r  .1  1  », 

Celui-ci  fut  aA  •  î  P  de  Gent,,e  da  Fabriano. 
"!  adD”re  de  >««  <M  contemporains.  Pins 
teld,  Michel-Ange  disait  que  son  nom  de  Gentil,  éuL en 

st~oie  rrt  tr  777  «  “ d* 

miniature,  de  là  viendrai,  I,  déZ/JIZ.t  g 

la  «*■ 

la  fabrique  le  désignaient  déjà  sousTeTZ  gbrie'iTde 

==ps=îir: sisrriir 

intimement  avec  Bellini,  don,  il  fc, JUre  ""T 

?  SeCOnd  Père-  0n  c°nnaît  le  talent  supérieur 
a  brillante  destinée  de  ses  deux  fils  Genlile  Bellini  et  Jean' 

qui  nous  occuperont  plus  l„in.  D'apri,  le 
tacius,  notre  artiste  représenta,,  dune  façon  trèfremar 
quable  non-seulement  l'architecture  et  les  personnages  ’ 
mais  encore  tous  les  accidents  d'une  tempéhf:  les  s„ecl,  ’ 

zrr„:us,J\T  s*—  '«t: 

X.  Son  plus  bel  ouvrage  fut  le  dernier  qu’il  exécuta 
la  mort  jalouse  ,'empécha  même  de  le  finir’  C'éZ  rZ 

7e  de  «  7"  d«  Latran ,  dans  l'église  romaine  deZ 
Lo'S<1Ue  RoSier  V“"  *r  Weyden,  que  |'„„  appelle 
communément  Rogier  do  Bruges,  quoiqu'il  fùt  né  à 
1  uxelles  ,  visita  l'Italie  en  1 450 ,  celle  légende  inachevée 
ni  causa  une  impression  extraordinaire  :  /s'écria  que  l'an- 

LZZ'pÏ88”":1  ?**•  «* -  W*  l-activlté con¬ 
tinuelle  de  Fahnano  lui  permit  de  multiplier  ses  œuvres  ■ 

CdeJ0üleS|,  ,ill“deSÉUl!‘  d“  f»P<t  a»  renfermaient.' 
dans  I”  r  '  e“reS  5ubsistc“t  encore  à  Florence,  l'une 
r  i17  '“.  Sa'"‘'Nia»'»a,  l’autre  dans  celle  de  la  Sainte- 
Fra  W  "'"'.  P01'"1*  dale  de  ««S-  L’influence  de 

Blé  nrofrnT  7  ‘  d’“m!  ma°ière  é,idenle  t  sensibi- 

jeté  sur  ^  •*  enchante,esse  d“  pieux  artiste  ont 

jete  sur  ces  peintures  un  divin  reflet. 

dut  tœb,ÏVe'"|,S  <|Ue  F,b'“"0’  "a”illail  a',i8« 

habileté  non  moins  remarquable,  Pietro  délia  Fran- 

partï  "|  VT  l098’  à  B°r&OSan  SeP°,c,°t  qui  faisait  alors 

Son  étant  », 
bonne  he  *  Pauvrement  par  sa  mère  et  trahit  de 

A  an'  U°,  8°Ut  P'°no,ïcé  P°u,‘  mathématiques. 

A  qumze  ans,  ,1  méritait  déjà  le  nom  de  peintre;  mais  il 

cour  ““  P""  668  audeS  P,étérées •  Son  la,™t  et  son 
le  vieu x  cT  *xè>  eat  l  ^,oa  de  Guidobaldo  Feltro, 
tits  taKl  UC  d  ürblDl  qiU  lui  commanda  une  foule  de  pe- 

petipec  ive"  n,ain!enanl  dé‘rUilS-  S°n  habi,Ctë  da-  'a 
Uccello  ,?!6  T  dès  ,0rs  :  d  d-ai*  ^  le  Pado 
admiraient  l  r°^ai'ie'  ^  hom,,,e>  de  80,1  époque 
lan  bo  l  b.eai,C°Up  des  cl,evaux  fl» ü  avait  figurés  à  Aii- 
™  t  ■  r6  Ve,Sd'iüa’  <1-  d«  valfts  d’écurie 

des  anima  ^ ?  p,odu,sa,enl  une  complète  illusion, 
animaux  demême  espèce  leur  détache,  entplusieurs  fois 


sruades.  Un  autre  sujet  d’étonnement  pour  ses  contempo- 
a.ns,  c  était  une  image  deConstantin,  endormi  sous  sa  tente 
quel  un  ange,  descendant  du  ciel  la  tète  en  bas,  venait, 
urant  la  nuit,  apporter  le  signe  de  sa  prochaine  victoire. 
La  lumière  qui  émanaitde  l’envoyé  célesteéclairait  toutle ta¬ 
bleau.  Un  second  épisode  de  la  même  histoire,  la  défaitede 
Maxence,  offrait  une  mêlée  admirable,  où  la  peur,  la  haine, 
a  co  ere,  tous  les  sentiments  que  provoque  une  lutte  fu- 
neuse  étaient  exprimés  avec  uu  rare  bonheur.  Pietro 
avait  abitude  de  faire  des  modèles  en  terre  glaise  et  de 
draper  alentour  des  linges  mouillés,  afin  de  mieux  rendre 
es  plis,  de  donner  aux  costumes  une  apparence  plus  na- 
urelle.  Un  assez  bon  nombre  de  ses  tableaux  subsistent 

encore  A  soixante  ans,  il  perdit  la  vue,  et,  dans  la  nuit 

pro  on  e  ou  il  était  plongé,  traîna  son  existence  jusque 
vers  année  1484.  Il  laissa  en  manuscrit  plusieurs  volu¬ 
mes  sur  la  géométrie  et  la  perspective;  un  de  ses  disci¬ 
ples,  moine  franciscain  appelé  Luca  dal  Borgo,  se  les 
appropria  furtivement  et  les  publia  sous  son  nom  ;  mais, 
a  raude  ayant  été  découverte,  il  ne  lui  resta  que  la  honte 
de  sa  vaniteuse  supercherie.  On  verra  plus  loin  que  Pietro 
de  la  Francesca  et  Paolo  Uccello  avaient  été  devancés  pal¬ 
ustre  Jean  Yan  Eyck,  daus  leurs  efforts  pour  appliquer 
aux  tableaux  toutes  les  lois  de  la  perspective. 

Après  délia  Francesca,  nous  trouvons  immédiatement 
Pietro  Perugino,  le  maître  du  grand  homme  qui  passe 
pour  avoir  le  mieux  compris  la  pureté  idéale  de  la  femme 
chrétienne,  symbolisée  sous  les  traits  de  la  Vierge.  La  ra¬ 
pidité  même  de  celte  progression  donne  lieu  de  réfléchir; 
une  si  prompte  croissance  démontre  que  l’école  romaine  a 
roit  seulement  à  une  place  du  second  ordre  dans  l’histoire 
de  la  peinture  italienne  :  non  pas  qu  elle  n’ait  pu  émettre 
et  qu  elle  n  ait  réellement  mis  au  jour  des  artistes  de  pre¬ 
mière  force,  mais  elle  ne  contenait  pas  en  elle-même  les 
principes  de  son  développement.  Comme  elle  ne  procède 
pas  d’une  façon  régulière,  que  l’on  remarque  çà  et  là 
împoi  tantes  lacunes,  les  transitions  qui  manquent  ont 
u  etre  faites  ailleurs  :  elle  a  ensuite  profité  des  résultats. 

Cest  de  Florence  que  venaient  les  haleines  printanières 
qui  pavoisaient  sa  tige  de  fleurs  soudaines  et  inattendues. 
L’école  toscane  ne  présente  effectivement  ni  interruptions 
ni  brusques  métamorphoses  :  on  observe  chez  elle  la  len¬ 
teur  et  la  continuité  de  la  vie.  C’est  donc  une  école  fonda¬ 
mentale,  génératrice,  et  nous  verrons  que  l’école  flamande 
se  distingue  par  les  mêmes  caractères. 

Pietro  Vannucci,  surnommé  Perugino  parce  qu’il  jouis¬ 
sait  a  Pérouse  du  droit  de  bourgeoisie,  quoique  Cilla  délia 
Pieve  fût  le  lieu  de  sa  naissance,  débuta  dans  ce  monde 
sous  de  fâcheux  auspices.  Dès  son  bas  âge.  il  lutta 
contre  le  malheur,  et  celte  lutte  lui  communiqua  une 
sorte  d  âpreté,  qui  lui  attira  de  violentes  haines.  Elles 
1  ont  poursuivi  jusque  sous  la  pierre  du  tombeau  ;  conser¬ 
vées  par  l’histoire,  les  calomnies  de  ses  adversaires  défi¬ 
gurent  son  image  dans  l’esprit  des  personnes  qui  ne  réflé¬ 
chissent  point.  Il  faut  être  heureux  ;  c’est  la  grande  loi  de 
la  société  :  non-seulement  on  aime  à  frapper  celui  qui 
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«•  „  mais  on  perscéute  la  mémoire  de  la  victime,  quand 

une  dernière  catastrophe  l  a  mise  à  l’abri  ^ 

Une  pauvre  femme  donna  le  jour  au  martre  de  Raphaè 

en  1446.  Dès  qu’il  put  se  rendre  utile,  son  pere  e  paça 
en  1440.  UC  4  i  fatmdus  et  recevoir 

ChC;  UD  CSuC  avait  peu  de  taL,  mais  son  art  lui 
«»  enthousiasme  sincère  :  il  parlait  toujours  au 
petit  Pietro  de  la  brillante  fortune  et  de  la  gloire  utmior- 
Si  uue  les  dessinateur,  fameux  avaient  acquise  .  te 
lq,  allumaient  dans  le  eoeur  du  Pérugin  un  v.  desm 
le  se  rendre  célèbre  *  son  tour,  et  comme  son  maure  lu. 

si  que  Florence  élait  le  séjour  le  p.us 
usles  l'endroit  du  monde  où  I  on  trouvait  e  plus  de  p,o 

.  I,  meilleurs  modèles  et  les  meilleurs  juges,  il 

tecfons,  les  meilleii.s  m  Ua|ien.  ^ 

finit  par  s'acheminer  vers  la  capitale  ue  a. 

I  ^émeuves  l  v  attendaient  :  sa  misere  fut  daboid 
mande  que,  pendant  plusieurs  mois  ,  il  eut  pour  ht  un 
v Lux X;  mais  son  ardeur  et  ses  espérances  lu.  donne- 
,-enl  le  courage  de  braver  la  faim,  le  froid,  les  inconvé¬ 
nients  de  toute  espèce  et  le  mépris  qui  s  attache  a 
oence  de  peur  qu’elle  n’accable  pas  assez  les  malheuieux. 

U  ti  availlait .  sans  s’accorder  le  moindre  loisir.  Yerrochm 
liriiveait  d’ailleurs  ses  études,  de  sorte  qu’il  devait  a  la  lon- 
i ^Compiler  de  tous  les  obstacle.  Au  bout  de  quelques 
diluées,  en  effet,  le  public  s’éprit  de  sa  maniue  .  on  e 
disputa  ses  œuvres  non-seulement  à  Florence  et  dans  toute 
l’ItLie  mais  en  France,  en  Espagne  et  dans  les  autres  pays 
:ie  ;Èuv„pc.  Les  marchands  spéculèrent  même  sur  ses  la- 
bleaux  et  réalisèrent  ainsi  de  grands  bénéfices. 

La  nalure  avait  donné  au  Pérugiu  des  tendances ,  mys ,  - 

„„es  développées  probablement  par  le  mal  beu, .  Il  n  a, 

niait  que  les  épisodes  religieux  ; 
linue  anime  la  plupart  de  ses  personnages.  On  ne  lu, 
pas  moins  fait  la  réputation  d’un  incrédule  :  «  on  mon- 
Lt  sous  un  chêne,  à  un  demi-mille  de  Fon.ignano,  le 
lieu  où  il  avait  été  enterré,  pour  n’avoir  pas  voulu,  isai  - 
„„  recevoir  sur  son  lit  de  mort  les  derniers  sacrements.  » 
Telles  sont  les  paroles  de  M.  Rio,  qui  défend  avec  chaleur 
la  mémoire  de  l'artiste.  On  admire,  dans  les  œuvres  du 
Péril  gin,  et  les  figures  et  les  paysages;  il  retraçait  avecune 
égale  naïveté  l’homme  et  les  objets  champêtres.  Au  fond  de 
ses  tableaux,  s’arrondissent  de  gracieuses  collines,  vegelent 
.les  arbres  primitifs  dont  les  feuilles  éparses  entourent  de 

maigres  rameaux  ;  çà  et  là,  quelque  rocher  perce  le  tel  - 

rain.  puis  une  limpide  rivière  baigne  les  champs  de  son 
onde  pastorale.  Les  types  du  Pérugin  ont  des  caractères 
spéciaux  que  l’on  ne  peut  guère  oublier,  ne  les  eût-on  vus 
qu’une  seule  fois.  Il  dessine  presque  toujours  des  tetes 
rondes  avec  des  traits  délicats,  réguliers,  mais  d’une  di¬ 
mension  trop  petite  pour  l’ampleur  du  galbe.  Les  yeux 
ont  une  forme  analogue  à  celle  de  la  tète,  et  l’on  pourrait 
souhaiter  qu’ils  fussent  plus  grands;  mais  quelle  bienveil¬ 
lance  ils  expriment,  surtout  ceux  des  femmes!  Quelle 
grâce,  coquette  et  pudique  en  même  temps,  les  arme  de 
sa  magie  !  Comme  ils  vous  regardent,  comme  ils  vous  at¬ 
tirent.  comme  on  oublie  que  celte  fascination  vient  d  une 


image  insensible  et  insaisissable  !  Une  couleur  chaude,  pro¬ 
fonde  et  harmonieuse  ajouteaucharme  des  figures .  où  Pé¬ 
rugin  avait-il  trouvé  ce  magnifique  ton  d’or  bruni  ? 

Son  chef-d’œuvre,  qui  orne  l’église  Saint-Augustin  à 
Pérouse,  offre  aux  spectateurs  ï Adoration  des  Mayet.  Le 
talent  de  Pietro  Vannucci  se  soutint  pendant  un  quart  de 
siècle,  jusqu’à  l’année  1500  ;  mais  depuis  lors  ses  facultés 

parurent  graduellement  s  eteindre  :  il  eut  le  toit  de  ne  pas 
déposer  le  pinceau  ,  quand  il  entendit  gémir  sur  sa 
tête  les  souffles  de  l’hiver;  sa  longue  décadence  ne  se  ter¬ 
mina  que  dans  l’année  1524,  où  il  mourut,  à  Cilla  délia 

Pieve. 

Beaucou  p  de  critiques ,  entres  au  très  Ru  mohr,  témoignent 
pour  Bernardino  Pinturicchio,  né  à  Pérouse  en  1454,  une 
admiration  aussi  grande  que  pour  Pietro  Vannucci.  Ce 
dernier  lui  donna  des  leçons  et  se  fit  souvent  aider  par  lui. 
Leur  style  est  donc  analogue;  leur  inspiration,  de  même 
nature.  Pinturicchio  a  seulement  quelque  chose  de  plus 
mystique  et  de  plus  rêveur.  Toute  la  poésie  de  l’Evangile, 
toutes  les  tendresses  chrétiennes  animent  ses  figures  : 
elles  font  éprouver  le  même  sentiment  que  les  mélodies 
plaintives  de  l’orgue  et  l’enceinte  à  demi-obscure  de  nos 
vieilles  églises.  C'est  à  Rome,  à  Pérouse  et  à  Sienne  que 
ce  peintre  lyrique  a  exécuté  ses  chefs-d  œuvre.  Daus  celte 
dernière  ville,  Raphaël  lui  prêta  son  aide,  et  leur  associa¬ 
tion  a  produit  des  merveilles.  Les  aspirations  idéales  de 
Pinturicchio  ne  l’empêchaient  pas  d’examiner  la  nalure  et 
de  copier  les  formes  des  objets  inertes.  En  1484,  il 
au  palais  du  Belvédère,  pour  le  pape  Innocent  V  11.  et 
sur  nne  grande  échelle,  des  vues  de  Rome,  Milan,  Nap  es. 
Gènes.  Venise  et  Florence.  Il  y  employa  la  mamere  fla¬ 
mande,  selon  le  témoignage  de  Vasari.  et  la  nouveauté  c 
ce  genre  excita  une  admiration  mêlée  de  surpr.se- 
Alexandre  Borgia  eut  la  singulière  fantaisie  de  recour,  a 
son  doux  et  chaste  pinceau,  de  lui  faire  conter  une  parte 
de  sa  honteuse  histoire.  La  médiocrité  du  travai  m 
tre  que  l'artiste  obéit  avec  répugnance  Si^  on  ec 
Vasari.  le  Pinturicchio  serait  mort,  en  loto.  un 
de  cupidité;  mais  la  haine  de  ce  biographe  pour ’ o 
et  toute  l’école  ombrienne  doit  mettre  en  gai  e  c 

^Pendan  t  l’année  1500,  on  vil  arriver  dans  les  montagne* 
de  Pérouse  un  jeune  hommes  aux  cheveux  n01is 
8ure  olivâtre  :  il  était  grand,  mince,  «  P- 

démarche  avait  quelque  chose  de  trainan  ^ 

deux;  son  cou  trop  long,  semblait  poi  ei  P 
fardeau  de  sa  tête,  qui  s'inclinait  vers 
côté  de  lui,  cheminait  un 

écoutait  d’un  air  respectueux.  Celaient  I 
père,  Jean  Santi.  Ce  dernier,  peintre  1 

que  ses  leçons  étaient  trop  faib  ^P0"1,  mgUre  ^  la 
et  vigoureux  de  sou  fils,  avait 1  ^  -  -jenl  voyage- 

direction  de  Pietro  Vannucci.  «>ns  g  amenait 

il  était  venu  faire  ses  conditions ,  et  main  ^  yen. 

le  jeune  élève.  Raphaël,  ayant  vu  le  je ’  ans, 

dredi  saint  de  l’année  1485,  était  âge  de  du  P 
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déjà  au  pinceau, 

leurs  ouvrages  Le  Pdru  '  ■  pouva*1  P*"8  distinguer 

lui-méme  ^  t  "  4* 

lions,  Raphaël  suivit  cet  eteum'l"™'  *  $  premiere<  inten- 
l’artiste  qui  le  |„i  J'  “  ,  “u*  dépens  de 

œuvres  de  sa  !»,n  “  *  !'  V  ^  ^  d'  “'"P^  '« 
son  chef  d’atelier  Le  Sno  7'  ”  l,roljL|ctions  analogues  tle 

de  Caen  •  elle  v  fut  a  •  ei  "5in  9111  0,,ne  le  musée 
es,  dememée  \  l,  'T"  ^  ^  «■*"<  *  ï 

imitation  au^pT **  - 

ocs,  que  le  peintre  donïil  T'  “CU”  Rapl'aël> 

avait  montré  le  chemm  '  .PP,'°IP,,a,t  ,es  déP<H.i"es  |ui 

P™»*  à  son  maitrl  tout  L  h.Tde  ÏÏ*  P0“  "*  ~ 
>»de,  „  Transfiguration  ;  ma“» 

pnt  qu  une  marné,  e  plus  savante  et  plus  libre  était  deve-  i 
nue  necessaire.  ueve- 

«h^nLr’D‘r'-,?"/KiW"",‘  «aphnr-l  ! 

hetehatt  hdeal,  mats  ,1  le  cherchait  dans  une  autre  direc  i 
pensée  ne  l’en, rainai,  pas  au  delà  de,  bornes  du  ! 
monde  réel  parmi  les  aeleurs  surhumains;  son  imagination  i 

qU«e TotaT*  tle.fa°">meS “Pooalyptiques.  Plus  Iran- 

forme,  de  no,  “  Proposait  que  d’embellir  les 

u  heu  de  r  t/T  7  for'”eS  des  objets  inanimés  : 

«,  heu  de  franchir  les  I, mites  de  la  nature ,  il  les  respec-  I 

•  n  aimerait  point  à  vivre  au  milieu  des  personnages  j 

naçanls  et  athlétiques  de  Buonarroti  :  cette  population  I 

tcrXër  P'“  S"r  “°US  'e  méme  ***  1“«»  drame  •  j 
ter  ble  e,  tmposant;  „„  Cu  joui,  comme  d’une  œuvre  ' 

pét  «7T°ns  “  ,0  rai‘  PaS  “  ,rOU'er  à  ses  péri- 
pet.es,  Vous  figuret-vous  que  l’on  puisse  adresser  des  pa- 

.  d.amonr  am  *>*’«  matrone,  du  coloriste  florentin  a 
Les  créatures  produites  par  le  génie  de  Raphaël  nous  im. 

atUrent""^1  '°Ul  aM'm‘enl  ;  ““Us  charment,  nous 
i  :  n°US  Sa8fnent  le  cœur.  On  ne  se  met  point  en 

dW  rr  leUr  d°UX  ma6n<5tisn,e-  Comme  on  se  lierait 

ÏTJSTïf  aVCC  SCS  °°b,es  «  aima- 

•  a.'ds-  Cononae  on  serait  heureux  d’avoir  pour 

a,lV,ne  *  Sai',le  AnnC’  Une  deS  8ainte  H6lèn^  qu*'  «ous 

liludIa‘Tnt  V,Van'PS  Sl'r  SCS  l°iles!  LeUrS  traits’  ieu*s  ai¬ 
des  4|’  Cl,rS  8CSteS  ' Csp,renl  ,a  bienveillance,  cette  poésie  c 
(iuelll  l'°nS  humaines'  Quanl  à  ses  Vierge,,  chez  les- 

cheur  deT  Ti  S'ffna,e  ,a  matemité  •  (lu*  ‘>«1  toute  la  frai-  q 
fin^eHe  a<i0ie8Ceiice,  toute  la  grâce  naïve  de  la  jeune  e 

on  vourl  S  r T8  ,n6pirent  un  c^asle  amour.  Quelle  lendresse  n 

suave  extaxe  ^  da"S  Une  U 

rire  '  l  n  ^  ^  espërance  ^  ^e  les  voir  sou- 

fable  nul6  ^  P°UVa,ent  san'ine>*.  comme  la  statue  de  la  d 
’  ne  songerait  à  détacher  de  leur  front  la  coui  onne  I  té 


11  Forster,  reproduites  par 

si  chrétienne  les  nrotè^P  ^  ten,a,10n  :  ,a  pudeur 

pouvoir  mystérLv  6,  *  un  lal'8man  céleste  et  un 

a  Phaél,,es~„u a|rr"'e5dlPein,UreS‘'aRa- 

•  sentiments  analogues  Ce  P  77?”’  f  ‘  ePro",«’  des 
«  I  campagnes  méridin!,'  *"  des  f«briq„es,  des 

8  1  cité,  point  de  brume  m, de  ^éîaneolie^faë  POi"'  A 

Ange  nous  emporte  loin  du  rrmnH  Michel¬ 
le  peintre  des  Marin  d  qUC  nous  habi'ons  . 

meë  ;  il  le  “  de  T  T  1  *  ““  '«  ci¬ 
né  résisterait.  *  l'°  ”  cl,a,'mant«,  auxquelles  nul 

k,~  E3'”r«X‘  “  "  - 

!  heur  extraordinaire  •  comme  U,n  i'P  J  ""  ’°n~ 

I  «,  Il  «  donc  ses  courtisai  IZÏhT',  ^  "" 
i  fanaU<Iu«-  Une  circonstance  de  aa  vie  «B»  rÜlTT 
I  ^  drfa*’  *»*”•  expédié  à  Palerme  sa  tameuse  ,Xd  ' 

es  flots  semblèrent  respecter  le 

ait  plus  de  cent  cinquante  lieues  sur  la  mer  le  coffr . 

irc.tr  prr . 

poil  de  Genes;  le  tableau  n  avait  souffert  aucun 

i  0,”maffe-  Les  mo,nes  s.eiliens,  auxquels  il  était  destiné  le 
réclamèrent,  et  depuis  lors,  grâce  à  la  clémence  des  v-, 

«ues,  .1  attire  au  pied  de  l’Etna  les  pèlerins  du  génie  ‘  ' 
om  de  fuir  la  société ,  comme  Michel-Ange,  R.1phael 
a  cherchait  ;  loin  ,1e  vivre  dans  l’abstinence  et  la  chasteté 
vivait  dans  les  amours  et  les  fêles.  Un  luxe  royal  i’env,- 
■  onnait  ;  cinquante  élèves  marchaient  à  sa  suite  quand  il 
se  rendait  au  Vatican.  Son  affabilité  séduisait  et  eildnai! 
tous  les  cœurs.  Buonarroti  vécut  près  d’un  siècle;  Raphaël 
mourut  d  épuisement,  lorsqu’il  venait  de  terminer  la 
Transfiguration.  Un  excès  de  voluptés  dans  les  bras  de  la 
vigoureuse  Fornarme  lui  ayant  donné  la  fièvre,  des  méde- 
cins  inhabiles  le  saignèrent  ;  cè  traitement  acheva  de  miner 
ses  forces  :  ,1  expira  le  vendredi  saint, 
de  sa  naissance,  a  Page  de  trente-sept  ans. 

Sa  couleur,  éléganle  et  idéale  comme  ses  formes,  man¬ 
que  parfois  de  vérité;  ses  pose,  ne  sont  p,, 
exemptes  de  recherche,  e,  l’„„  volK|rail  qll  „„  ccr|ain 

nombre  de  ses  Vierge,  eussent  une  physionomie  plu»  in_ 
telligente. 

Ainsi  que  presque  tous  les  hommes  vraiment  extraor¬ 
dinaires,  Raphaël  s’avance  dans  l’histoire  avec  un  long  cor¬ 
tège  de  disciples  fameux  et  d’habiles  imitateurs.  Jules  Ro- 

VIII. 


Digitized  by 


Google 


LE  MOYEN  AGE. 


main,  le  plus  célèbre  ,  se  présente  d’abord  à  nous.  Il  s’at¬ 
tira  les  bonnes  grâces  du  peintre  des  Loges  par  le  charme 
de  son  entretien,  par  sa  gaieté,  ces  excellentes  man.eres  et 
ses  dispositionsaffectueuses  ;  le  grand  ma.tre  l  aima  comm 
un  fils  II  remploya  dans  tous  ses  travaux  et  lui  prodigua 
toujours  les  conseils.  Jules  Romain ,  de  son  cote ,  suivit  - 
délient  les  traces  d’un  si  glorieux  instituteur;  mais  .1 
imita  de  préférence  sa  troisième  manière,  celle  ou  lenei- 

„ie  l’ampleur  des  formes,  commençaient  a  détruire  a 

prâce,  voire  la  beauté.  Presque  aussi  grand  dessinateur 
Le  Michel-Ange,  il  déploya  dans  ses  tableaux  un  profond 
savoir  anatomique,  une  hardiesse  peu  commune  et  une 
verve  soutenue.  Les  batailles  lui  plaisaient,  parce  que  la 
furie  d’une  mêlée,  les  postures  diverses  des  soldats,  la  rage 
des  vainqueurs,  le  désespoir  des  vaincus,  lui  permettaient 
de  montrer  avantageusement  toutes  ses  ressources.  La 
fresque  lui  convenait  mieux  que  la  peinture  à  l’huile  :  son 
pinceau  a  donc  historié  un  plus  grand  nombre  de  murailles 
que  de  toiles.  Manloue  possède  la  majeure  partie  de  ses  i 
vastes  compositions,  sous  l’influence  desquelles  s’est  déve-  | 
loppée  une  école.  Une  tristesse  qui  ne  semble  point  en  har¬ 
monie  avec  son  caractère,  assombrit  presque  toutes  les 
figures  de  ses  personnages  :  ses  demi-teintes  ,  trop  vive-  , 
nient  accusées,  donnent,  en  outre,  à  l’aspect  général  de  j 
ses  œuvres  quelque  chose  de  morne,  il  a  cependant  fait  un  , 
certain  nombre  de  tableaux  lascifs,  pour  une  vingtaine  j 
desquels  l’Arélin  composa  des  vers.  Les  goûts  voluptueux  , 
de  son  maître  l’avaient  encore  attiré  dans  celte  voie.  Exile 
de  home  à  cause  de  ses  peintures  obscènes,  il  était  sur  le 
point  d’y  retourner,  lorsqu’il  mourut  à  Manloue  en  11346, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans.  Son  nom  de  famille  était 
Pippi.  Un  fils  qu’il  laissait,  et  auquel  il  avait  appris  son 
art.  le  suivit  bientôt  sous  l’herbe  du  cimetiere. 

Après  Jules  Romain,  l’élève  que  Raphaël  aimait  le  mieux 
était  Francesco  l’eppi,  surnommé  il  Fnttore  ;  il  leur  par¬ 
tagea  ses  biens  dans  son  testament,  et  ils  finirent  ses  pein¬ 
tures  inachevées  en  s’adjoignant  Perino  del  Vaga.  La  mort 
de  Léon  X,  survenue  pendant  l'année  11321,  arrêta  leurs 
travaux.  Adrien  VI,  originaire  dUtrechl,  aimait  si  peu  les 
arts,  qu’il  abandonna  toutes  les  entreprises  de  son  devan¬ 
cier.  La  terrible  peste  de  11325  mit  le  comble  à  l’indigence 
des  artistes  :  mais  le  prêtre  sévère  expira  dans  les  premiers 
jours  d’octobre,  et  le  peuple  de  Rome,  qui  le  haïssait,  orna 
de  guirlandes  la  demeure  de  son  premier  médecin  et  les 
accompagna  de  celte  inscription  :  Au  libérateur  de' son 
pays.  Clément  VU  ranima  la  peinture  défaillante  :  l’école 
de  Sanzio  poursuivit  le  cours  de  ses  destinées,  un  mo¬ 
ment  suspendues.  Les  gracieuses  compositions,  les  beaux 
paysages  du  Fattore  ont  presque  tous  péri.  Jean  d’Udine 
excellait  dans  la  peinture  des  arabesques,  des  ornements 
variés  :  il  imitait- si  bien  les  productions  de  1  indusliie  hu¬ 
maine  et  les  objets  naturels,  qu’il  faisait  illusion  :  toute¬ 
fois.  ce  qu’il  copiait  de  la  manière  la  plus  habile,  c’était  les 
animaux  et  spécialement  les  oiseaux.  Perino  del  Vaga  lui 
prêtait  souvent  son  aide  :  mais  il  traitait  de  préférence  les 
objets  historiques.  Sa  manière  se  rapproche  du  goût 


des  Florentins.  Il  a  surtout  travaillé  à  Gênes,  où  il  fonda 
une  école.  Polydore  de  Caravage,  d’abord  simple  manœu¬ 
vre,  puis  artiste  d’une  grande  valeur  et  d’un  sentiment 
idéal,  prit  pour  modèles  les  bas-reliefs  antiques:  il  pei¬ 
gnait  en  grisaille  des  scènes  profanes  ou  sacrées  qui  res¬ 
semblaient  aux  devants  des  sarcophages.  Il  avait  multi¬ 
plié  dans  les  édifices  de  la  ville  éternelle  les  décorations  de 
ce  genre.  Epouvanté  parla  peste,  il  s’enfuit  à  Naples,  puis 
en  Sicile,  où  son  domestique  l’étrangla  pour  lui  voler  son 
argent.  Benvenuto  Tisi,  surnommé  le  Garofolo,  ne  reçut 
que  peu  de  temps  les  leçons  du  grand  peintre  des  Mado¬ 
nes;  mais  il  s’en  assimila  toutes  les  brillantes  qualités.  Il 
imita  la  grâce  de  son  dessin,  la  noblesse  de  ses  types, 
l’idéal  pureté  de  ses  expressions  et  même  jusqu  à  un  cer¬ 
tain  point  son  coloris  plus  agréable  que  vrai.  Seulement, 
toutes  les  formes  prirent  sous  sa  main  quelque  chose  d’a¬ 
nimé,  de  vigoureux,  qu’on  ne  trouve  que  dans  les  tableaux 
de  Raphaël  et  qui  distingue  l’école  de  Ferrure.  Il  devint  le 
chef  de  cet  école,  étant  né  sur  le  territoire  où  elle  s’est 
développée  comme  une  plante  indigène.  Ses  meilleures 
peintures  ornent  la  collection  du  prince  Chigi  et  le  palais 
Doria.  Garofolo  avait  l’habitude  de  dessiner  sur  ses  toiles 
un  œillet ,  à  cause  du  nom  que  cette  plante  porte  en  ita¬ 
lien,  garofano;  elle  devenait  sa  signature  et  son  embleme. 
Nous  terminerons  ici  la  liste  des  élèves  de  Raphaël  :  peu 
d’hommes  supérieurs  ont  exercé  autant  d’influence;  a  no¬ 
menclature  des  artistes  qui  l’ont  pris  pour  guide  serait  tiop 
étendue.  Sa  manière  plus  modérée,  son  génie  plus  doux 
et  plus  tranquille,  ont  été  dun  exemple  moins  dangereux 
que  la  fougue  de  Michel-Ange  :  moins  d’imitateurs  se  son 
égarés  en  marchant  sur  ses  traces.  Buonarroli  aval 
I  éclore  une  nichée  de  jeunes  aiglons,  impatients  e  laver 
;  la  tempête  et  de  fixer  leurs  regards  sur  le  solei  ;  eau 
périrent  victimes  de  leur  audace  et  furent  empor 
[  orage.  Sanzio  laissa  derrière  lui  «ne  blanche  troupe  de 
cygnes  aux  formes  gracieuses,  qui,  d  une  al  uie  ca  m 
|  sans  affronter  de  périls,  sillonnèrent  les  flots  de  leu. 

Lanzi  regarde  comme  un  des  bonheurs  de 
i  qu’il  soit  mort  avant  d’avoir  vu  les  calamités  e  ^  6 
1  qui  fondirent  sur  sa  patrie,  des  lannee  1.  -  •  -t 

!  termina  les  jours  de  Léon  X  au  moment  ou  i  P 

dans  le  monde  entier  la  gloire  des  maîtres  i  ^ 
i  peste,  ainsi  qu’un  ange  exterminateur,  parcou^  ^  ^ 
i  férentes  provinces  de  la  péninsule  ;  le  con  ,js 

|  bon  força  Clément  VII  à  se  réfugier  dernere  1 

murailles  du  château  Saint-Ange,  combiaen- 

I  errante  comme  un  malfaiteur  ;  le  sac  •  iant  la 

j  fin  la  mesure  :  des  soudards  sans  vergogne  opp 
1  ville  éternelle,  les  citoyens  payant  la  rançon  e  \  ^ 

I  vie,  les  maisons  détruites,  les  nonnes  insu  ee^  ^  ^ 
j  pendus  ou  tués  jusque  sous  les  voûtes  d*  ^  ^ 

!  donnés  ensuite  aux  chiens  :  voila  que  P  ^-d’œuvre 

!  vré  l’âme  sensible  et  douce  de  Raphaë  •  8  Sébastien 

1  eux-mêmes  reçurent  des  atteintes  sacri  eg  i  ,enJ[nent 

del  Piombo,  disciplede  Michel-Ange,  fu  ■  P 
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de  la  me, Heure  foi  du  monde  :  «  QueI  est  donc  l’ignorant 
pr  somptueux  qui  a  barbouillé  ces  têtes  ?  »0n  ne  sait 
pas  ce  que  le  peintre  toscan  répondit. 

Le  coup  dont  Rome  avait  été  frappée  semblait  avoir  at¬ 
teint  I  ecole  même  de  Sanzio  :  elle  eut  peine  à  sortir  de  1 
évanouissement.  C’est  d’ailleurs  une  loi  générale  des  béai 
arts  qu  il  gravissent ,  la  sueur  au  front,  les  pentes  de  l’i- 

m0m““Ur'a  Cime’  P““  Codent, 
de  IW  .  ”>on,',«”e’  dMS  I*  lourde  almosphè,* 

Plr^n'e’  es  Prdoccupatiooa  triviales  et  même  des 
ca  eu  s  sordides.  (In  grand  homme  peut  seul  les  ramener 
le,  hauteurs  dont  ils  s'éloignent.  Aueunélère  du  poète 
d  tlrbin  n  hértta  préeisément  de  s,  grâee  m^iqueiC 

s°“  fas"  «  jouir  des  mêmm  honneurs. 
Comme  le  publte  ne, y  trompait  pas,  eomme  il  leur  offrait 
de  moindre,  reeompenses,  il,  substituèrent  la  quantité  à 
laquahté.  Le  travail  etpéditif  et  les  tendanee,  vulgaire, 
es  hommes  médtoeres  prirent  le  dessus.  Pendant  que  Va. 
mr,  sp&ulan  à  Florence,  Perino  del  Vaga  ,  détournant  s.» 
yeu»  de  eto.le  qui  avait  guidé  le  Sanzio,  trafiquai,  à 
«orne  e,  tenait  bo„,ique  de  peinture.  Non-seulemen,  il 
bi (usait  d  une  main  rapide  de,  tableaux  superficiels,  mais 
d  réunissait  autour  de  lui  une  bande  de  coloristes;  quoi- 
qud  aimat  mieux  les  bons,  il  ne  repoussa,,  pas  les  mau¬ 
vais,  et  tou,  réunis  bâclaient  de  la  besogne  depuis  le  ma¬ 
in  jusqu  au  soir.  Perino  employa  ainsi  deux  hommes  I 
dignes  d  un  me, lieu,  sort  :  Luzio  Romano  et  Marcello  Ve- 
mistj,  de  Manfoue. 

Le  goût  des  papes  pour  les  beaux-arts  s’aflàiblissait 
d  ailleurs  de  jour  en  jour;  du  temps  de  Paul  IV,  on  avait 
déjà  si  peu  deslime  pour  les  créations  de  la  peinture,  que 
lou  détruisit  à  coups  de  marleau ,  dans  une  salle  du  Vati¬ 
can,  les  Apôtres  qu  y  avait  tracés  Raphaël. 

Au  milieu  de  cette  décadence  générale,  un  petit  nom- 
re  d  exceptions  apparaissaient  de  loin  en  loin,  comme  les 
ernieres  lueurs  du  crépuscule ,  et  prouvaient  que  toutes 
les  bonnes  traditions  n’étaient  pas  perdues.  Girolamo  Si- 
ciolanle,  de  Sermoneta,  qui  exécutait  les  fresques  moins 
habilement  que  les  peintures  àdjhuile,  semble  avoir  été  ! 
quelquefois  visité  par  le  génie  du  maître.  Le  tableau  de  sa  j 
main,  placé  dans  l’église  de  Saint-Barthélemy,  à  Ancône,  | 
passe  non-seulement  pour  un  chef-d’œuvre,  mais  pour  la  i 
meilleure  toile  de  la  ville.  On  admire  surtout  l'adresse  de  ! 
a  composition,  l’harmonie  de  l'ensemble  et  le  riche  empâ-  ! 
lement  des  couleurs.  Scipion  Pulzone,  de  Gaëte,  suivit  ! 
a»ec  piété  les  traces  de  Raphaël.  Il  étudia  aussi  d’une  ma- 
mere  opiniâtre  les  ouvrages  d’Andrea  del  Sarto.  Ses  pro¬ 
ductions  attestent  la  double  influence  sous  laquelle  il  tra¬ 
vaillait.  Son  principal  talent  néanmoins  consistait  à  saisir 
a  ressemblance  et  à  transporter  sur  la  toile  les  formes  ca¬ 
ractéristiques  des  individus.  Il  a  ainsi  doué  d’une  seconde 
existence  les  souverains  pontifes  et  les  grands  seigneurs 

eson  temps.  Il  poussait  le  fini  jusqu'à  peindre  dans  les 
Biaci-Arts. 


■q“i  ’’r  ré8fc,,i“'“  «  miniature. 

scip, on  Pulzone  mérite  une  estime  d'eutent  pins  «mode 

z:s::è  v7enkjé  *  *  >-^e„x6::'; 

P  être  pas  donné  toute  le  mesure  de  sa  force 

caio  P  lt  é  ‘,ècle  d««  Zuc- 

oato.  Fd.  d  un  peintre  médiocre ,  il,  avaient  rvpiri  dan, 

liaison  paternelle  ces  triviales  émanations  qufenve.op- 

pourv..  H1”6  rDe  électr,clté  “égative ,  les  hommes  dé- 
Sant’  A  ■*!  ‘a  0t;  1,8  abandonnèrent  l’un  après  l’autre 
fixé  emnS,R  ,D  J3"0’  16  UeU  de  ,eUI-  Dai—e,  et  se 
aue  F  i  *  R°mf  '  Tadde°  Zuccaro  ava't  treize  ans  de  plus 
q  Federigo,  le  premier  étant  venu  au  monde  en  1529 

Recoud  en  ,5«.  Il,  fabriquèrent,  avec  un  touchant  ae! 

eUe  font”  Tu  COU™8'  ’  d“  “u™  de  l°'“  S-"» 

outes  les  dimensions.  Quelques-unes  de  leurs  pein- 

ures  avaient  un  mérite  incontestable,  mais  ils  ne  s’en  sou- 

fU.è,e;  ,e  ,endemam,  d»  barbouillaient  quelque 
{,  nde  toile,  sans  autre  inspiration  que  l’amour  du  lucre. 
Un  brocanteur  avait  sa  boutique  pleine  de  leurs  ouvrages  : 
q  n  un  amateur  se  présentait  pour  faire  une  acquisi¬ 
tion,  il  lui  demandait  ingénument  s’il  voulait  de  la  pre¬ 
mière,  de  la  deuxième  ou  troisième  qualité.  Jouant  sur  le 
nom  des  deux  peintres  et  le  terme  de  zwehero ,  par  lequel 
on  désigne  le  sucre  en  italien  ,  ,1  offrait  aux  chalands  des 
a  tous  les  prix  et  de  toutes  les  natures.  Leur  agréa- 
acilité  ne  trompait  donc  pas  même  les  spéculateurs  en 
tableaux.  Il  n  est  pas  besoin  de  dire  qu’ils  manquaient  à  la 
fois  d  élévation  dans  l’esprit  et  de  qualités  supérieures 
ans  la  pratique.  Plus  d’idéal,  plus  d’aspiration  vers  une 
beauté  majestueuse  ou  charmante  qui  séduise  la  vue,  at¬ 
tendrisse  le  cœur  ou  stimule  les  instincts  héroïques  ;  une 
adresse  vulgaire,  une  imitation  bourgeoise  en  avaient  pris 
la  place.  Les  œuvres  de  Taddeo  ne  sont  guère  que  des  col¬ 
lections  de  portraits  :  lorsqu’il  avait  besoin  d’une  tête,  il 
s  emparait  de  la  première  venue  ;  ses  amis  et  connaissan¬ 
ces  étaient  pour  lui  matière  d’exploitation.  Quand  il  ne 
trouvait  point  à  sa  portée  quelque  type  nouveau,  il  re¬ 
produisait  tranquillement  ceux  donLil  avait  fait  usage,  ou 
copiait  sa  propre  figure  ;  elle  lui  servait  ainsi  à  battre 
monnaie.  Quant  aux  mains,  aux  pieds,  aux  draperies, 
aux  divers  accessoires ,  on  pense  bien  qu’il  ne  se  donnait 
pas  la  peine  de  les  varier.  Pour  se  dispenser  de  toute  re¬ 
cherche,  il  employait  généralement  le  costume  de  son 
époque.  Sans  fuir  les  nus ,  il  se  gardait  de  les  multiplier, 
car  ils  demandent  plus  de  savoir,  de  patience  et  d’atten¬ 
tion  que  de  simples  étoffes.  Il  aimait  les  personnages  vus 
à  mi-corps.  La  plupart  de  ses  œuvres  trahissent  néanmoins 
un  talent  reel  et  imposent  un  moment  par  une  certaine 
grâce  fardée,  par  un  certain  éclat  théâtral.  Les  peintures 
dont  il  a  orné  le  palais  Farnèse,  à  Caprarolo,  sont  ses  meil¬ 
leures  productions.  Il  mourut  bien  avant  son  frère, 
en  1566. 

Federigo  Zuccaro,  ayant  été  son  élève  et  ayant  eu  sans 
cesse  devant  les  yeux  son  exemple,  ne  pouvait  qu’outrer 
ses  défauts.  Il  dessina  d’une  manière  moins  correcte. 

PKlNTfRI  SCR  BOIS,  SCR  CVIVRR.  RTC.  Fol.  IX. 
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porta  plus  loin  la  recherche  du  style,  le  caprice  de  l’orne¬ 
mentation,  le  désordre  du  plan.  Les  générations  se  pous¬ 
sent  l’une  l’autre  dans  le  mal  comme  dans  le  bien.  Fede- 
rigo  termina  diverses  entreprises  commencées  par  son 
frère;  puis,  pour  se  distinguer,  il  eut  recours  aux 
prouesses  bizarres  des  temps  de  décadence.  Charge  par  le 
duc  de  Toscane,  François  Ier,  de  peindre  la  grande  coupole 
qui  surmonte  l’église  métropolitaine  de  Florence,  notre 
artiste  y  exécuta  plus  de  trois  cents  personnages,  hauts 
de  cinquante  pieds.  Un  exploit  si  merveilleux  ne  satisfit 
point  son  orgueil.  Parmi  les  colosses  grimaçants,  il  peignit 
un  Lucifer  tellement  démesuré,  que  le  reste  des  personna¬ 
ges  avaient  l’air  de  bambins  en  comparaison.  C  étaient  les 
plus  vastes  figures  que  l’on  eût  jamais  dessinées.  L’auteur 
confondait  probablement  la  grandeur  matérielle  avec  la 
grandeur  du  style  :  à  ce  compte,  il  régnerait  en  suzerain 
sur  le  domaine  entier  de  la  peinture,  et  l  histoire  de  cet 
art  ne  serait  que  l’énumération  de  ses  vassaux.  L  immense 
badigeonnage  charma  si  fort  ses  contemporains,  que  toute 
entreprise  un  peu  étendue  sembla  dès  lors  lui  revenir  de 
droit.  Le  pape  Grégoire  le  rappela  dans  la  ville  éternelle 
et  mit  à  sa  disposition  la  voûte  de  la  Paolina.  Federigo 
alla  aussi  chercher  des  applaudissements  au  bord  des  la¬ 
gunes,  en  Belgique,  en  Hollande  ,  en  Angleterre  et  en  Es¬ 
pagne.  Il  avait  relativement  assez  de  mérite  pour  justifier 
les  éloges  qu’on  lui  donnait.  Outre  son  art  spécial  ,  il  s  oc¬ 
cupa  de  sculpture,  d’architecture  et  de  littérature.  La  re¬ 
nommée  de  Yasari  comme  historien  troublait  son  sommeil; 
il  publia,  entre  autres  mauvaises  productions,  un  livre  in¬ 
titulé  :  Idea  de'  pittori ,  scultori  ed  architetti.  De  même 
que  la  plupart  des  artistes  spéculateurs,  il  devint  riche  et 
mena  une  existence  fastueuse  :  il  s’était  fait  bâtir  sur  le 
mont  Pincio,  à  Rome  ,  une  maison  qu’il  orna  entièrement 
de  fresques.  Tombé  malade  à  Ancône,  pendant  un  voyage, 
il  mourut  en  1609. 

Tandis  que  les  frères  Zuccaro  dégradaient  l’école  ro¬ 
maine,  un  jeune  homme  qui  blâmait  leurs  tendances  et 
leur  manière  faisait  des  efforts  pour  la  régénérer.  On  place 
ordinairement  le  Baroche  parmi  les  peintres  du  xvue  siècle, 
auxquels  l’assimilent  ses  idées  de  réforme  ;  nous  avons  été 
nous-même  tenté  de  suivre  l’analogie  et  lliabitude  com¬ 
mune,  mais  les  dates  parlent  vraiment  trop  haut  contre 
cet  usage.  Federigo  Barocci  était  né  à  Urbin  ,  en  1528 ,  et 
mourut  le  31  septembre  1612.  Il  faut  donc  le  ranger,  avec 
les  Zuccaro,  dans  les  dernières  illustrations  de  l’école  ro¬ 
maine,  au  xvie  siècle.  Son  oncle,  Bartolommeo  Genga,  lui 
fit  beaucoup  étudier  les  œuvres  du  Titien.  Un  extrême 
désir  de  voir  les  tableaux  et  les  fresques  de  son  corn  pa¬ 
triote  Raphaël,  le  conduisit  à  Rome  lorsqu’il  étaitseulement 
âgé  de  vingt  ans.  Après  avoir  contemplé  à  loisir  ces  mer- 
vielles.  terminé  un  certain  nombre  d’esquisses  et  obtenu 
l’approbation  de  Michel-Ange  ,  il  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  demeura  douze  années  consécutives.  Des  dessins  et 
des  pastels  de  Corrége,  qu’un  de  ses  amis  avait  apportés  de 
Parme,  exercèrent  l’influence  la  plus  vive  sur  son  esprit 
et  achevèrent  de  fixer  sa  manière.  En  1560,  il  abandonna 


sa  ville  natale  pour  la  ville  éternelle.  Pie  IV  le  chargea 
bientôt  d’orner  un  de  ses  palais,  conjointement  avec  Fré¬ 
déric  Zuccaro.  Il  y  déploya  une  habileté  supérieure,  qui 
étonna  son  rival  et  tous  les  peintres  romains.  Dans  ces 
nouvelles  compositions  brillaient  une  pureté  de  goût,  une 
noblesse  de  style  et  une  élévation  morale  devant  lesquelles 
pâlissait  l'adresse  vulgaire  de  ses  compétiteurs.  On  ne 
tarda  pas  à  le  punir  de  ses  avantages.  Un  certain  nom¬ 
bre  d'amis  lui  donnèrent  un  grand  festin,  auquel  as¬ 
sistait  Frédéric  Zuccaro.  Le  repas  était  à  peine  terminé, 
que  Baroche  fut  pris  de  vomissements  abominables.  Il 
n’en  mourut  point;  mais,  pendant  quatre  années  de  suite, 
son  estomac  délabré  rejeta  presque  toute  nourriture;  pen¬ 
dant  quatre  années  de  suite  ,  les  remèdes  échouèrent  con¬ 
tre  son  mal,  et  il  fut  obligé  d’abandonner  entièrement  ses 
travaux.  Les  jaloux  se  félicitaient  de  la  violence  de  ses 
douleurs  :  s’ils  n’avaient  pas  réussi  à  le  tuer,  ils  avaient 
détruit  son  talent,  et  c’était  le  but  qu’ils  se  proposaient 
d’atteindre.  Mais  Baroche  finit  par  conclure  un  pacte  avec 
la  mort  :  elle  le  laissa  traîner  son  existence  au  milieu  de 
tourments  perpétuels.  Il  ne  pouvait  tenir  le  pinceau  que 
deux  heures  chaque  jour.  Cesdeux  heures  bien  employées, 
avec  la  courageuse  obstinaliou  des  malades,  lui  permirent 
encore  de  jeter  dans  l’ombre  ses  envieux.  Sa  gloire  fut  leur 
châtiment,  punition  plus  douce  que  son  cruel  supplice. 
On  regarde  comme  ses  chefs-d’œuvre  la  fameuse  Descente 
de  croix  de  Pérouse,  le  grand  tableau  du  Pardon  qui  orne 
le  monastère  des  Conventuels  à  Urbin,  et  la  Samte-Mi- 
cheline  de  Pesaro.  La  sainte,  représentée  au  sommet  du 
Calvaire,  y  est  tombée  dans  une  douleur  extatique  ,  un 
ciel  sombre ,  en  harmonie  avec  la  disposition  de  son  âme, 
se  déroule  autour  d’elle.  Cette  figure  expressive  occupe 
toute  la  toile.  Malgré  ses  souffrances,  Baroche  atteigm 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Notre  programme  nous 
empêche  de  suivre  plus  loin  les  destinées  e  ecoe 

romaine.  ,  .,» 

Pendant  que  les  beaux-arts  illuminaient  le  centre  e 
talie,  comme  ces  rayons  qui  percent  les  nuages  ettom  en 
au  milieu  d’une  plaine  fertile,  des  clartés  anale*»»** 
laient  dans  le  nord  de  la  péninsule.  L’école  vem  ie 
grandissait  peu  à  peu  sous  le  vent  des  A  pes,  sou 
brouillards  des  lagunes,  sur  le  bord  des  fleuves  .mpelueu 
qui  arrosent  la  Lombardie.  Ces  hantes  chaînes  e  “ 
gnes  fermant  l’horizon  et  teintes  de  nuances  d,,,ers  ’ 

Ion  l’heure  du  jour  et  le  moment  de  l’année;  ces 
campagnes  où  prospère  une  abondante  vég  nt 

de  la  mer  Adriatique,  variables  comme  le  c 
d’aspect  comme  lui  ;  les  somptueux  monuments  a  ^ 
la  population  mélangée  qui  animait  ses i  rues  dans 

quelles  se  heurtaient  des  hommes  venus  de  tou  ^ 

lies  du  monde  sur  les  galères  de  la  Repu  l(P  ren. 
causes,  agissant  d’une  manière  simultanée^ 
dre  coloristes  les  peintres  soumis  à  leur  m  ue  ’  ljff 
L 'école  vénitienne  eut  un  développe™®0  P 
que  celle  des  États-Romains.  Sa  piemi  re  (|fs 

l  Fordre  des  temps ,  décore ,  à  Vérone  .  un  souter* 
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religieuses  de  Saint-Nazaire  et  Saint-Celse.  L’ombre  de  la 
crypte  environne  depuis  des  siècles  une  suite  d’images 
parmi  lesquelles  on  distingue  plusieurs  scènes  de  la  Pas¬ 
sion  et  la  Mort  d’un  juste  en  présence  de  saint  Michel.  On 
n’a  de  dale  qu’à  partir  de  l’année  1070  :  le  doge  Salvo  fit 
venir  des  mosaïstes  de  la  Grèce  pour  historier  les  murs  de 
Saint-Marc.  La  prise  de  Constantinople ,  en  1204,  amena 
dans  la  ville  amphibie  non-seulement  des  artistes  byzantins, 
mais  une  foule  de  tableaux ,  de  statues  et  de  bas-reliefs. 
Aussi  les  peintres  y  formèrent-ils,  dès  le  xiuc  siècle,  une  cor¬ 
poration  spéciale,  mais  les  dessinateurs  de  celte  époque  ne 
nous  ont  laissé  que  leurs  noms  sans  leurs  ouvrages  ou  que 
des  œuvres  sans  signature.  Deux  tableaux  faits  par  Tho¬ 
mas  de  Modène  et  découverts  il  y  a  une  trentaine  d’années, 
renouvelèrent  la  fameuse  querelle  sur  l’invention  de  la 
peinture  à  l’huile.  Les  couleurs,  ayant  été  analysées  avec 
soin,  démontrèrent  que  ce  peintre  n’avait  pas  connu  le  pro¬ 
cédé  flamand. 

Giotto,  qui  féconda  de  son  exemple  et  de  ses  leçons  tou¬ 
tes  les  provinces  italiennes,  joua  le  même  rôle  dans  l’État 
de  Venise.  Au  début  du  xive  siècle,  il  peignit,  à  Vérone  et  à 
Padoue,  des  œuvres  importantes;  ses  fresques  embellissent 
encore  une  chapelle  de  cette  dernière  ville,  celle  de  l’À- 
rena  :  on  y  admire  la  grâce  unie  à  la  majesté.  Une  école  se 
forma ,  sous  les  yeux  de  l’artiste  florentin  ;  elle  eut  pour 
chef  Giusto  de  Padoue.  Celait  un  homme  habile,  qui  sut 
dès  lors  représenter,  sur  la  coupole  de  l’église  Saint-Jean- 
Bapliste,  le  Sauveur  au  milieu  d’un  consistoire  de  bien¬ 
heureux  disposés  en  cercles  parallèles  :  ce  conclave  d’un 
autre  monde,  ces  vénérables  personnages  groupés  dans  les 
nues,  étonnèrent  comme  une  vision  miraculeuse.  Sur  une 
porte  du  même  monument,  on  lisait  jadis  :  Opus  Joanniset 
Antonii  de  Paduâ.  Jean  et  Antoine  de  Padoue  ornèrent-ils 
l  edifice  entier  ou  seulement  une  partie?  Giusto  les  em¬ 
ploya-t-il  comme  ses  aides?  Questions  débattues,  mais  non 
résolues.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’inscription  démontre  que 
Giotto  avait  formé  trois  disciples  dans  la  ville  ;  leur  exé¬ 
cution  rappelle  complètement  sa  manière. 

Guarienlo,  non  moins  habile,  fit  preuve  d’une  plus 
grande  originalité.  Malheureusement  pour  sa  gloire,  pres¬ 
que  tous  ses  ouvrages  ont  péri.  On  en  voyait  encore  un 
petit  nombre  à  Bassa no,  il  y  a  une  vingtaine  d années; 
quoique  le  temps  eut  pâli  les  couleurs  et  suspendu  devant 
les  images  une  sorte  de  voile  brumeux,  le  genie  de  1  artiste 
brillait  au  travers.  De  sagaces  critiques  ont  pu  constater 
(  importance  du  maître  :  il  jouissait  de  toute  sa  célébrité  vers 
lan  1560.  Une  foule  d’hommes,  qu’il  est  inutile  de  men¬ 
tionner  l’un  après  l’autre,  marchèrent  sur  ses  traces. 

Près  de  cette  école,  qui  se  rattache  plus  ou  moins  à 
Giotto,  s’en  formait  une  seconde,  entièrement  nationale. 
Quelque  bruit  que  fasse  un  grand  peintre,  quelque  succès 
qu’obtienne  sa  manière,  il  y  a  toujours  des  esprits  rebelles 
qui  ne  veulent  point  l’adopter,  des  travailleurs  qu  une  po¬ 
sition  spéciale  met  en  dehors  de  toute  influence.  Cet  iso¬ 
lement  se  produisait  jadis  plus  facilement  que  de  nos  joui.'». 
Aussi,  dans  la  métropole  républicaine,  à  Trévise  et  sui 
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d’autres  points  du  territoire,  des  talents  se  développèrent- 
ils  sans  aucune  aide  étrangère.  Leur  style  remontait  aux 
manuscrits  à  miniatures.  Les  enlumineurs,  comme  le  remar¬ 
que  Lanzi ,  ne  se  donnaient  pas  la  peine  de  consulter  un 
modèle  grec  ou  italien  ;  ils  copiaient  la  nature  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux ,  et  quiconque  la  prend  pour  guide  unique 
est  sûr  d’acquérir,  même  sans  le  vouloir,  une  certaine  ori¬ 
ginalité.  Le  plus  ancien  peintre  de  cette  école  fut  un 
nommé  Paolo,  dont  un  ouvrage  orne  l’église  Saint-Marc. 
Ses  deux  fils  tenaient  comme  1  ui  le  pinceau ,  et  lui  prê¬ 
taient  leur  secours.  On  vit  ensuite  paraître  Laurent  de  Ve¬ 
nise,  artiste  remarquable,  dont  la  dernière  œuvre  connue 
date  de  l’année  1370;  Niccolo  Semilecolo,  né  dans  la  même 
ville,  qui  a  laissé  à  Padoue  plusieurs  peintures  d  une 
grande  beauté.  La  manière  de  ces  ancêtres  du  Titien  ne 
révèle  par  aucun  signe  l’influence  de  Giotto.  La  même  in¬ 
dépendance  caractérise  Antonio  le  Vénitien,  Simon  de  Cu- 
sighe,  Niccolô  du  Frioul.  Le  dédain  avec  lequel  on  a  traité 
longtemps  les  ouvrages  primitifs,  a  empêché  de  conserver 
les  leurs;  il  en  reste  si  peu,  qu’on  semble  se  plaire  à  évo¬ 
quer  des  ombres,  quand  on  parle  de  ces  hommes  profon¬ 
dément  oubliés. 

Ainsi  s’éver  tua  le  xive  siècle ,  ballotté  entre  les  inspira¬ 
tions  locales  et  celles  qui  venaient  du  dehors.  Au  siècle  sui¬ 
vant,  les  tendances  spéciales  de  l’école  vénitienne  apparu¬ 
rent  de  plus  en  plus,  et  ses  affinités  secrètes  avec  les 
peintres  du  Nord  se  révélèrent  d’une  façon  éclatante.  Du¬ 
rant  tout  le  moyen  âge,  un  trait  de  similitude  avait  existé 
entre  le  peuple  des  lagunes  et  les  peuples  septentrionaux. 
Sur  aucun  point  de  la  presqu’île  italienne  les  légendes 
n’étaient  aussi  nombreuses  que  dans  les  États  de  la  Répu¬ 
blique.  Mille  récits  charmants  ou  funèbres  voltigeaient, 
pour  ainsi  dire,  de  maison  en  maison,  de  village  en  village  : 
c  était  comme  le  chant  du  rouge-gorge  pendant  les  mois 
d’été,  comme  le  chant  du  grillon  pendant  les  nuits 

d’hiver. 

La  peinture  laissa  voir  de  bien  autres  analogies.  Nous 
ne  parlons  point  de  ce  talent  inné,  de  cet  amour  instinctif 
du  coloris  par  lesquels  se  sont  rendus  fameux  les  maîtres 
néerlandais  et  vénitiens.  Celte  ressemblance  est  trop  con¬ 
nue  et  trop  manifeste  pour  que  nous  y  insistions.  D’autres 
points  de  conformité  ne  le  sont  pas  autant.  Les  artistes  des 
deux  pays  eurent  au  xv*  siècle  le  même  caractère  mysti¬ 
que  :  le  souffle  inspirateur  qui  venait  se  jouer  dans  leurs 
cheveux,  sortait  du  fond  des  cathédrales;  l’histoire  des 
saints  ou  des  pieux  personnages  leur  fournit  presque  tous 
leurs  sujets,  comme  aux  rimeurs  populaires  des  lagunes. 
Ils  montrèrent  la  même  prédilection  pour  les  ser.es  de  ta¬ 
bleaux  racontant  la  biographie  d’un  individu  et  formant 
en  quelque  sorte  les  chapitres  d’une  légende.  Les  deux 
frères  Belliui  avaient  peint,  dans  une  suite  de  quatorze 
compartiments,  les  scènes  diverses  d’un  grand  épisode  na¬ 
tional,  la  glorieuse  «  intervention  des  Vénitiens  dans  les 
démêlés  du  pape  Alexandre  III  avec  l’empereu.Fredenc:  » 
iutervention  qui  eut  pour  résultat  la  pacification  de  1  Ita¬ 
lie  et  le  triomphe  .le  l’autorité  spirituelle  célébrés  aux  ac- 
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acclamations  du  peuple  sou.  les  voûte.  b,«ant,  oe.de  Saint- 
Marc.  Vittore  Carpaccio  affectionnait  beaucoup  ce  genre 
de  composition.  Il  narra  ainsi  toute  l'histoire  de  saint 
Étienne,  le  pèlerinage  et  les  aventures  de  sainte  Ursu  e, 
les  fautes  et  la  pénitence  de  saint  Jérome,  les  exploits  de 
saint  Georges,  la  fin  héroïque  de  saint  Géréon  et  des  du 
mille  martyrs.  On  voit  que,  sur  certains  points,  il  s  étai 
rencontré  avec  maître  Guillaume  et  Jean  Hemling.  8 
liens  étroits  des  deux  écoles  se  montreront  mieux  encore 
dans  le  récit  qu’on  va  lire. 

Murano,  une  des  îles  qui  entourent  Venise,  fut  le  si  ge 
d’une  école  où  domina  longtemps  l’esprit  germanique.  Les 
pères  de  cette  école  se  nommaient  Quirico  etBernardino. 
Leurs  œuvres  ne  portant  point  de  date,  on  ne  sait  pas  au 
juste  quand  ils  vivaient  :  leur  manière  toutefois  indique 
une  époque  très-ancienne.  Un  nommé  Andrea  fit  preuve 
d’une  adresse  supérieure,  vers  l’année  1400;  le  torse  dun 
Saint-Sébastien  donne  surtout  de  lui  une  haute  idée.  Ses 
leçons  formèrent  les  premiers  artistes  de  la  famille  Viva- 
rini,  dans  laquelle  le  talent  se  léguait  comme  un  bien  pa¬ 
trimonial.  Le  plus  ancien  dont  l’existence  soit  constatée 
s’appelait  Antoine.  Il  florissait  à  partir  de  l’année  1440  ; 
or,  la  signature  de  ses  tableaux  annonce  qu  il  avait  pour 
compagnon  Jean  d’Allemagne  :  Johannes  de  Alamaniâ. 
Quel  était  ce  Jean  d’Allemagne  ?  On  n’a  pas  sur  lui  d  au¬ 
tre  renseignement;  mais  il  est  curieux  de  voir  un  peintre 
germanique  s’associer,  dès  l’origine,  aux  travaux  d  une 
école  toute  nationale.  Après  l’année  1447,  son  nom  dispa¬ 
raît,  soit  qu’il  fût  mort,  soit  qu’il  eût  regagné  sa  patrie. 
Un  frère  d’Antoine ,  Barthélemy ,  prend  alors  la  place  de 
ce  collaborateur  absent.  Ils  associent  leurs  noms  comme 
leurs  efforts,  et  le  talent  qui  doit  illustrer  leur  race  entre, 
pour  ainsi  dire,  en  floraison.  Des  têtes  graves  et  pieuses, 
des  barbes  et  des  chevelures  soignées,  des  costumes  en 
harmonie  avec  les  données  de  l’histoire,  une  couleur  vive 
et  brillante,  font  admirer  leurs  tableaux  par  les  juges  les 
plus  rigoureux. 

Barthélemy  ne  tarda  pas  à  subir  l’influence  septentrio¬ 
nale,  d’une  manière  évidente.  Personne  n’ignore  qu’Anlo- 
nello  de  Messine,  ayant  vu,  à  Naples,  chez  le  roi  Alphonse, 
un  tableau  de  Jean  Van  Eyck,  fut  si  émerveillé  des  ra¬ 
dieuses  couleurs  employées  par  l’artiste,  qu’il  entreprit  le 
voyage  des  Pays-Bas  et  obtint  de  l’illustre  inventeur  le  se¬ 
cret  de  la  peinture  à  l’huile.  Après  la  mort  du  grand 
homme,  il  revint  en  Italie.  Une  force  magnétique  l’attira 
sans  doute  vers  l’endroit  de  la  péninsule  où  l’on  devait  le 
mieux  accueillir  le  nouveau  procédé.  Il  alla  tout  d’abord 
dans  la  ville  des  lagunes,  et  communiqua  sa  mystérieuse 
recette  à  Domenico  de  Venise.  Barthélemy  en  eut  connais¬ 
sance  bien  plus  tard.  La  première  œuvre  qu’il  exécuta 
selon  la  méthode  flamande  porte  la  date  de  1473.  On 
l’admire  encore  sous  les  voûtes  de  l’église  Saint-Jean  et 
Saint-Paul  :  elle  représente  saint  Augustin  environné  de 
bienheureux.  Barthélemy  eut  avec  les  artistes  du  Nord 
d  autres  similitudes  que  l’emploi  d’une  découverte  maté¬ 
rielle.  Chez  lui,  comme  chez  tous  les  peintres  de  sa  fa¬ 


mille,  on  retrouve  l’amour  du  paysage ,  le  sentiment  d’é¬ 
légance  domestique,  le  genre  de  composition  et  la  pieuse 
douceur  qui  font  le  charme  de  l’école  brugeoise.  Le  vent  du 
Tyrol  et  celui  de  la  mer  Adriatique  semblaient  apporter 
dans  Trie  de  Murano  les  mêmes  inspirations  que  les  souf¬ 
fles  du  pôle  et  ceux  de  l’Atlantique  dans  les  campagnes 
néerlandaises.  Ce  Vivarini  termina  son  dernier  ouvrage 
pendant  l’année  1498. 

Antonello  n’avait  pas  seul  mis  Venise  en  communication 
avec  les  Pays-Bas.  Rogier  Van  der  Weyden,  le  disciple 
chéri  de  Jean  Van  Eyck,  et  le  gracieux  Hemling  étaient 
venus  l’un  après  l’autre  déployer  à  la  vue  des  républicains 
étonnés  toutes  les  ressources  et  toute  la  poésie  de  l’art 
septentrional.  Les  miniatures  dont  ce  dernier  peintre  orna 
le  bréviaire  du  cardinal  Grimani  furent  considérées  comme 
des  prodiges.  Les  nobles  Vénitiens  formèrent,  des  cette 
époque ,  des  collections  de  tableaux  néerlandais.  Pierre 
Bembo  en  avait  réuni  un  certain  nombre  dans  le  palais 
Pasqualin,  suivant  le  rapport  du  voyageur  anonyme  de 
Morel li.  Le  cardinal  mentionné  tout  à  l’heure  possédait 
une  galerie  plus  abondamment  pourvue;  on  y  remarquait 
non-seulement  des  panneaux  de  Hemling,  mais  des  pro¬ 
ductions  de  Van  Ouwater ,  de  Patenier,  de  Jérôme  Bosch, 
de  Gérard  de  Harlem  et  d’Albert  Dürer  sans  compter 
celles  dont  on  ignorait  les  auteurs  et  que  l’on  désignait 
vaguement  sous  le  titre  de  «  peintures  à  la  manière  occi¬ 
dentale.  »  Frappé  du  caractère  mystique ,  des  ingénieur 
détails,  de  l’exécution  naïve  et  opulente  qui  distinguaient 
toutes  ces  images,  un  nommé  Jacomelto en  étudia  soigneu- 
semenl  l’esprit  et  le  travail  ;  il  porta  si  loin  la  fidélité  de 
l’imitation  ,  que  ses  ouvrages  ont  pu  être  pris  pour  es 
compositions  flamandes.  Les  miniatures  et  les  petits  pan¬ 
neaux  lui  servaient  de  modèles  régulateurs.  Un  autre  a 
tiste,  Jacomo  Barberino,  montra  plus  de  zèle  encor 
parcourut  l’Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande  ;  sous 
ces  froides  latitudes,  il  se  pénétra  des  influences  locales, 
au  point  de  faire  ensuite  une  complète  illusion 

Le  dernier  Vivarini  dont  on  connaisse  le  nom  et  les  œu¬ 
vres,  s’appelait  Louis.  Un  de  ses  tableaux  porte  la  date 
I  1490.  Bellune  et  Trévise  renferment  de  brillantes  pro  «  ^ 
tions  créées  par  son  pinceau  ;  mais  sa  peinture  la  p 
me»se  orne  4  Venise  l'École  de  Saiol-JM»». 
solitaire  caresse  le  lion  qui  partage  son  exi  ,  ^ 

que  leur  intelligence  vulgaire  ne  met  pas  en  la 
ner  les  animaux  ,  s’enfuient  plein  de  terreur  a 


ner  les  animaux  ,  s  enruicui  -  ,  .  i,s 

cle  :  le  saint  s’est  rendu  maître  de  la  nature,  ^  ^ 
cénobites  effrayés  sont  les  cadavres.  La  justesse  e 
de  l’expression  égalent  la  beaute  de  l  ,dée’  ®  C°n  c00Cur. 
morbidesse  et  un  éclat  peu  ordinaires,  a 
rence  avec  Jean  Bellini  et  Vittore  Carpacci  ,  yjŸarjni 
montra  que  Louis  ne  leur  était  pas  i nferi eurc^ai^|onneret , 
introduisent  souvent  dans  leurs  tableaux  u  vivarin° 
qui  forme  pour  ainsi  dire  leurs  armes  par 
désigne  en  italien  ce  chanteur  ailé  de  nos  ^raooni- 
Près  de  l’intéressante  famille  si  poétique  n0ni, 

fiée  travaillaient  des  artistes  qui  poitaient 
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qu,  avaientdes  .«danere  A,  milieu 

bnlta  Andrea  de  Milan.  Il  peignit  A  Murano,  en  1405 
«n  magnifique  tableau  d’autel.  Le  Louvre  possède  depui, 
quelque  temp,  une  page  de  »a  main,  qui  arrête  lea  visita.™ 
Ct  j  T  attenl,on  comme  un  problème.  Elle  offre  aux 
regards  Jésus  sur  la  croix  entouré  de  ses  persécuteurs.  Le 
style  néerlandais  et  la  manière  italienne  s’y  trouvent  asso¬ 
ciés,  intimement  unis.  La  composition  est  toute  septen¬ 
trionale;  mais  les  types  et  la  couleur  font  souvenir  de  la 
péninsule  tandis  que  la  finesse  de  l’exécution  rappelle  les 
ateliers  de  Bruges.  Le  panneau  est  signé  :  Andréas  Medïo- 
lanensts  fec.  1503.  L'auteur  du  nouveau  livret  a  eu  tort 
de  confondre  cet  André  de  Milan  avec  André  Salai  ou  Sa- 
laino,  éleve  et  imitateur  de  Léonard  de  Vinci,  dont  les 
peintures  ont  une  apparence  tout  autre  et  un  caractère 
bien  plus  moderne.  Lanzi,  dans  son  histoire  de  l’école  mi¬ 
lanaise  avait  déjà  prémuni  les  amateurs  contre  cette  mé¬ 
prise  Nous  ne  la  relevons  que  par  suite  d’une  nécessité 
morale ,  ne  voulant  diminuer  ni  l’importance  ni  le  mérite 
dun  travail  difficile,  exécuté  avec  un  soin  scrupuleux. 

Comme  s’il  eût  voulu  fortifier  par  sa  présence  l’aetion 
des  peintres  du  Nord  sur  les  artistes  vénitiens,  Albert 
Durer  visita  la  reine  de  l’Adriatique  dans  ses  lagunes.  La 
première  fois,  en  1495  ,  il  n’était  guère  qu’un  écolier  de 
geme.  Son  influence  dut  se  borner  aux  effets  que  produit 
toujours  ça  et  la  une  nature  vigoureuse  et  enthousiaste. 

En  1506,  on  le  reçut  comme  un  des  maîtres  de  son  art. 
Ses  gravures  l’avaient  fait  admirer  de  l’Italie  entière,  sauf 
de  la  ville  républicaine,  où  l’on  estimait  ,  avant  tout,  la 
couleur.  L’homme  du  Nord  prouva  qu’il  maniait  le  pin¬ 
ceau  avec  la  même  adresse  que  le  burin.  Les  envieux  lui 
reprochèrent  alors  qu’il  avait  un  goût  barbare  et  peu  con¬ 
forme  à  l’antique  ;  mais  Jean  Bellini  le  traita  selon  son  mé¬ 
rite  et  le  patrona  auprès  des  grandes  familles.  Un  tableau 
qui!  fil,  en  1507,  pour  l’église  Saint-François  délia  Vigne r, 
décele  même  l’intention  d’imiter  le  peintre  germanique  ou 
plutôt  hongrois  ;  car  la  mère  seule  d’Albert  Durer  avait  vu 
le  jour  en  Allemagne;  son  père  était  d’une  vieille  famille 
du  bannal  de  Temeswar.  Titien,  quoique  âgé  de  trente  et 
un  ans,  se  laissa  impressionner  davantage.  Il  peignit  dans 
le  style  du  fameux  Voyageur  un  tableau  d’une  minutie 
admirable  ;  il  |e  surpassa  même  en  fait  de  délicatesse  : 
non-seulement  on  pourrait  compter  les  cheveux  des  per¬ 
sonnages  et  les  poils  de  leur  barbe,  mais  le  duvet  des 
mains,  les  légères  fissures  de  la  peau  sont  rendus,  aussi 
bien  que  les  images  réfléchies  par  les  objets  extérieurs 
dans  la  prunelle  des  yeux.  Ce  tableau,  qui  est  maintenant 
a  Dresde ,  figure  le  Christ  répondant  aux  pharisiens  qui 
lut  montrent  une  pièce  de  monnaie.  Boide  comme  les 
chevaliers  du  Nord  dans  leurs  armures,  le  peintre-graveur 
ne  se  laissa  pas  modifier:  il  retourna  près  de  sa  violente 
épousé  tel  qu’il  était  venu. 

Une  autre  source,  plus  exclusivement  poétique,  ame¬ 
nait  ses  flots  limpides  à  ce  beau  lac  de  l’école  vénitienne. 

Deux  hommes  avaient  surtout  contribué  à  la  mettre  en 
relation  avec  celle  que  les  montagnes  de  l’Ombrie  entou- 
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d ouvrir  aux  Bellint  le  calme  sanctuaire  de  l’art;  ml  le. 

pioduclion.  de  Jacques,  son  élève,  n’ont  pas  été  mieux 

traitée,  par  le  temp,  que  le,  siennes.  Padoue  et  la  cilé  dre 

Doges  neu  possèdent  aucune.  Ailleurs,  ses  tableaux  son, 

extrêmement  rares.  Il  avait  pour  sou  maitre  une  si  ,i,e 
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Gentille  et  Jean,  ses  deux  files,  ont  laissé  plus  de  traces 
de  leur  passage  sur  la  terre.  Entraînée  par  eux  .  l’école  vé- 
mlienne  marcha  d’un  pas  rapide  vers  la  perfection  La 
nature  ne  les  ayant  point  doués  des  mêmes  ressources  in¬ 
tellectuelles,  ,1s  contribuèrent,  chacun  pour  une  part  dif¬ 
ferente,  a  I  œuvre  commune.  Né  en  1421  .  Genlile  Bellini 
cherchait  avec  plaisir  les  lois  secrètes  el  les  principes  ihëo- 
r,ques  oe  son  art.  La  réflexion  l’emportait  souvent  chez  lui 
sur  imaginai, on  ;  ses  œuvres,  plus  calmes,  pouvaient  pa¬ 
raître  froides  aux  cerveaux  ardents.  L’ordre  le  charmait 
comme  tous  les  esprits  méditatifs,  et,  à  l’occasion,  il  pous¬ 
sa,!  trop  loin  l’amour  de  la  symétrie.  La  foi  lu,  communi¬ 
qua,!  heureusement  une  sévère  exaltation  ou  de  pieuses 
tendresses  :  l’enthousiasme  chrétien  échauffait  et  assou¬ 
plissait  le  métal  un  peu  réfractaire  de  cette  âme  pensive 
Au  bas  dun  tableau  qui  représele  un  Jeune  homme  blessé 
guert  par  un  morceau  de  la  vraie  Croix ,  notre  artiste  a 
exprime  a, nsi  sa  religion  :  Geniilis  Bellinu s  amore  in- 
cettsus  Guets,  1496.  Une  autre  image,  figurant  un  second 
m, racle  de  la  meme  rel.que,  porte  une  inscription  encore 
plus  fervente  :  Geniilis  Bellinus  pio  sanctissim, * 
affectu  lubens ,  fecit  1500.  Mais,  si  une  conviction  robuste 
le  plongea,  t  ainsi  tout  entier  dans  les  sources  de  la  poésie 
moderne,  son  attachement  aux  formes  régulières  l’attirait 
vers  1  antiquité,  lui  faisait  étudieravec  soin  les  produtions 
du  polythéisme.  Il  arriva  de  la  sorte  à  l’âge  de  quatre- 
vingts  ans  et  laissa  la  renommée  d  un  habile  théoricien 
Plus  vif,  plus  passionné,  plus  artiste  en  un  mot,  Jean 
Belhn,  concentra  toutes  ses  forces  dans  la  pratique.  Peu 
lui  importaient  les  causes,  pourvu  qu’il  atteignît  les  effets 
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Il  est  probable  que  jamais  peintre  n’a  franchi  tant  d  es¬ 
pace  dans  une  longue  carrière,  et  ne  s’est  tu,  au  terme  de 
sa  course,  si  éloigné  de  son  point  de  départ.  Jeune,  il  ne 
connaissait  que  la  détrempe  et  les  naïves  combinaisons  d  un 
ait  primilf  ;  vieux,  il  employait  toute  les  ressources  de  la 
peinture  à  l'huile  et  mettait  en  usage  toute  la  science  mo¬ 
derne.  Au  rebours  de  la  plupart  des  hommes,  chez  lesquels 
la  vie  s’immobilise  à  un  instant  donné ,  il  conserva  jusque 
dans  une  extrême  vieillesse  le  pouvoir  de  se  modifier, 
comme  les  êtres  jeunes  et  pleins  d’avenir.  L’école  nationale 
profitait  de  ses  conquêtes,  grandissant  et  se  perfectionnant 
avec  lui.  Lorsqu’il  débuta,  une  sécheresse  archaïque  dé¬ 
préciait  les  tableaux  :  il  adoucit  les  contours  et  rendit 
l'aspect  général  plus  harmonieux.  On  imitait  la  nature, 
d'une  façon  craintive  et  mesquine  :  il  la  reproduisit  plus 
hardiment.  Le  dessin  était  pur,  les  formes  d’une  exacte 
vérité,  mais  sans  largeur  et  sans  souplesse  :  il  leur  donna 
de  l'élégance  et  du  mouvement.  Les  têtes  avaient  la  mi¬ 
nutie,  la  frappante  variété  du  portrait  :  il  leur  communi¬ 
qua  Télévation  et  la  noblesse  dont  elles  étaient  dépourvues. 
La  composition  se  distinguait  par  une  enfantine  simplicité  : 
il  l’enrichit  et  la  compliqua;  des  morceaux  historiques 
succédèrent  aux  madones  immobiles,  entourées  de  quel¬ 
ques  saints.  Les  tons  un  peu  blêmes  prirent  de  la  force  et 
de  l’intensité.  Jean  Bellini  avait  soixante-quinze  ans,  lors¬ 
que  G  iorgione.  par  ses  innovations,  recula  les  frontières  et 
agrandit  l’horizon  de  la  peinture.  Un  autre  artiste,  dans 
un  âge  aussi  avancé,  n’aurait  eu  que  des  paroles  amères 
pour  le  jeune  héros,  ou  se  serait  contente  de  le  suivre  des 
yeux  :  le  robuste  vieillard  prit  son  bâton  d’explorateur  et 
louiul  parcourir,  lui  aussi,  les  régions  inconnues.  Tels  fu¬ 
rent  alors  ses  progrès,  qu’il  sembla  commencer  une  se¬ 
conde  existence.  Pour  décrire  cette  transformation,  le 
calme  Lanzi  emploie  des  teimessi  vifs  et  si  nets,  que  nous 
allons  les  rapporter.  «  Il  devint  plus  heureux,  dit-il,  dans 
ses  inventions,  donna  plus  de  rondeur  à  ses  figures,  plus 
d'éclat  à  ses  teintes,  et  les  unit  par  des  transitions  plus  na¬ 
turelles:  il  choisit  mieux  les  formes  de  ses  nus  et  drapa  les 
costumes  avec  plus  de  noblesse.  Si  ces  contours  offraient 
la  délicatesse  et  le  moelleux  qu’il  ne  put  jamais  atteindre, 
on  serait  tenté  de  voir  en  lui  le  modèle  le  plus  parfait  de 
la  peinture  moderne.  Pietro  Perugino,  Ghirlandajo  et 
Mantegna  ne  dépassèrent  pas  autant  que  lui  les  limites  du 
style  ancien.  »  Le  vivace  coloriste  employa  la  nouvelle 
méthode  plus  longtemps  que  Giorgione  lui-même,  mort 
à  la  fleur  de  l’âge  :  il  entassa  chefs-d’œuvre  sur  chefs- 
d'œuvre.  Certains  critiques  préfèrent  aux  glorieuses  créa¬ 
tions  de  Raphaël  les  tableaux  que  Jean  produisit  alors.  Ils 
enchantent  les  yeux  dans  toutes  les  villes  de  l’Italie.  La 
La  dernière  de  ses  toiles,  que  l’on  voit  à  Padoue,  repré¬ 
sente  une  Madone  et  porte  la  date  de  1516.  Le  peintre 
mourut  bientôt  après,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Ses 
pages  sont  empreintes  de  toutes  les  grâces,  de  toute  la 
poésie  du  christianisme.  Quoique  son  frère  et  lui  cher¬ 
chassent  l’inspiration  aux  mêmes  sources,  quoique  rien 
n’eût  troublé  leur  amour  mutuel,  ils  vécurent  séparément, 


afin  san£  doute  de  conserver  leur  indépendance  d’artistes. 

Les  Bellini,  surtout  le  plus  jeune,  eurent  un  grand 
nombre  d’imitateurs.  A  Venise  même,  Catena,  Mansueti, 
François  et  Jérôme  Santa-Croce  lancèrent  leur  barque 
dans  le  lumineux  sillage  des  deux  frères;  à  Bergame,  Ca- 
riano,  Previtali,  Gavio,  Antoine  Bosselli  suivirent  leur  for¬ 
tune;  à  Murano  et  à  Trévise,  Bissolo,  Pennachi  manœu¬ 
vrèrent  sous  le  même  rurab  de  vent;  Martini,  dans  le 
Frioul.  dirigea  ses  voiles  d’après  les  leurs,  aussi  bien  que 
Pellegrino.  Mais  le  plus  distingué  de  leurs  élèves  fut  Jean- 
Baptiste  Cima,  surnommé  da  Conegliano,  du  lieu  de  sa 
naissance.  Une  obscurité  impénétrable  environne  sa  bio¬ 
graphie  :  un  de  ses  panneaux  porte  la  date  de  1493;  on 
sait  qu’il  travaillait  encore  dans  l’année  1517;  mais  on 
manque  de  détails  sur  les  événements  de  son  existence.  Il 
peignit  d’abord  à  la  gomme  et  à  l’eau  d’œuf,  ce  qui  lait 
remonter  assez  haut  l’époque  de  ses  débuts.  Né  coloriste, 
doué  d’un  sentiment  exquis  de  la  nature,  la  méthode  fla¬ 
mande  le  rendit,  en  quelque  sorte ,  maître  du  monde.  Il 
avait  vu  le  jour  au  milieu  d’un  pays  charmant  qui  lui 
laissa  les  plus  doux  souvenirs.  Partout  il  a  reproduit  sa 
colline  natale,  les  bleuâtres  lointains  des  Alpes,  les  frais 
vallons  des  premières  pentes,  couronnés  de  bois  mysté¬ 
rieux.  Une  lumière  splendide  éclaire  ses  tableaux;  londe 
y  murmure,  les  fleurs  vivantes  aspirent  la  rosée  du  ciel. 
Comme  un  grand  nombre  d’hommes  épris  des  magnifi¬ 
cences  de  l’univers  extérieur,  il  joignait,  à  des  goûts  con¬ 
templatifs,  de  sévères  dispositions  morales  :  ses  tableaux 
sont  graves  comme  l’harmonie  du  plain-chant;  presque 
jamais  un  sourire  n’égaie  la  mâle  figure  des  personnages. 
Aussi,  n’aimait-il  à  peindre  ni  la  Vierge  ni  aucune  autre 
femme  :  la  grâce,  qui  aurait  du  les  animer,  lui  échappait 
comme  une  nuance  trop  fugitive ,  comme  ces  vagues 
rayous  de  lumière  qu’un  soleil  à  demi  voilé  promène  sur 
les  forêts  et  que  l’art  imite  si  incomplètement.  Ses  œuvres 
capitales  sont  le  Jeune  Tohie  guidé  par  Raphaël .  dans  a 
petite  église  vénitienne  de  La  Badia  ;  Saint  Jean  au  tnt 
lieu  du  désert,  avec  ses  membres  grêles,  sa  joue  pâle  et  son 
œil  extatique,  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  dell  Orto,  e 
la  Vierge  en  adoration  devant  l'Enfant  Jésus,  à  Notre 
Dame  de!  Carminé,  tableau  que  décoré  un  merveil 
paysage. 

Marco  Basaïti,  autre  élève  de  Jean  Bellini,  foi™6»  a 

Cima  de  Conegliano,  l’éternelle  opposition  de  la  grâce 

la  majesté,  de  la  douceur  et  de  la  force,  de  l’harmonie 

de  l’audace,  qui  se  reproduit  dans  tous  les  arts,  c  e 

les  peuples  et  dans  tous  les  genres  de  littérature,  es  p 
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rents  grecs  lui  avaient  donné  le  jour  sur 
Frioul,  on  ne  sait  en  quelle  année  ;  la  date  de  sa  m®r 
également  inconnue,  mais  un  de  ses  tableaux  port 
lésime  de  1510.  Une  expression  de  béatitude  ce  es 
paisible  mélancolie,  la  finesse  du  clau-obscu. ,  ^ 

harmonie  des  couleurs  distinguent  ses  ouv  g  .  .  j( 

manquait  le  profond  sentiment  de  la  nature ,  q  ^ 

son  maître  ;  le  choix  de  ses  costumes  et  la  l°urn .  ement 
draperies  annoncent  le  même  défaut  de  goût 
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aux  choses  extérieures.  Sous  l’influence  de  son  enthou¬ 
siasme  ,  il  ne  comprenait  que  la  beauté  humaine,  dont  il 
faisait  un  miroir  de  grâce  et  de  piété.  Son  chef-d’œuvre, 
qui  figure  la  Vocation  de  saint  Pierre  et  de  saint  André , 
orne  à  Venise  l’Académie  des  beaux-arts. 

Obéissant  aux  mêmes  propensions  intellectuelles  que 
Jean  Bellini,  son  compagnon  de  roule  plutôt  que  son  imi¬ 
tateur,  Vittore  Carpaccio  lui  disputa  dans  mainte  circon¬ 
stance  l’approbation  publique.  Il  lutta  également  contre 
Louis  Vivarini.  Quoique  la  cité  des  Doges  Peut  vu  naître, 
il  brillait  par  la  pureté  du  dessin ,  par  la  science  de  la  per¬ 
spective  linéaire,  par  la  composition  et  l’invention  plutôt 
que  par  la  finesse  ou  l’opulence  de  la  couleur.  Il  ne  savait 
pas  tirer  de  sa  palette  ces  tons  suaves  ou  ardents  qui  éga¬ 
lent,  surpassent  même  les  teintes  des  objets  naturels  ;  mais 
on  admire  chez  lui  tous  les  autres  dons  des  grands  artistes. 
11  aimait,  comme  nous  l’avons  dit,  la  forme  épique,  les  sé¬ 
ries  de  tableaux  développant  les  circonstances  d'un  fait 
emprunté  à  l’histoire,  les  divers  épisodes  d’une  légende.  Il 
ordonnait  parfaitement  ces  cycles  narratifs,  et,  comme 
Jean  Hemling,  aurait  été  un  habile  conteur,  si  un  penchant 
suprême  ne  l’eût  entraîné  vers  la  peinture.  Aussi,  les  œu¬ 
vres  de  Carpaccio  agissaient-elles  vivement  sur  les  imagina¬ 
tions  populaires.  Zaneti  raconte,  dans  son  Histoire  des 
peintres  vénitiens ,  qu’il  se  plaçait  souvent  au  fond  de  la 
chapelle  où  l’ingénieux  dessinateur  avait  retracé  la  Bio¬ 
graphie  de  sainte  Ursule .  Là  ,  il  prenait  plaisir  à  observer 
les  bonnes  gens  qui  venaient  adorer  la  sainte.  Lorsque 
après  une  courte  prière,  ou  pendant  la  prière  même,  leurs 
regards  tombaient  sur  les  pieuses  images,  ils  restaient  en 
suspens  et  tout  émerveillés,  trahissant  malgré  eux  l’émo¬ 
tion  qui  les  agitait.  Ces  tableaux  ornent  maintenant,  à 
Venise.  l’Académiedes  beaux-arts,  et  un  écrivain  judicieux 
les  regarde  comme  aussi  parfaits  que  les  ouvrages  des  plus 
grands  maîtres.  Carpaccio  travailla  depuis  l’année  1493 
jusqu’à  l’année  1522.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  abandonna 
un  peu  la  forme  légendaire  et  peignit,  de  préférence,  des 
scènes  qui  n’avaient  pas  besoin  de  compléments.  Il  mourut 
sans  avoir  subi  de  décadence.  Ridolfi  termine  la  notice  qu’il 
lui  a  consacrée,  par  cette  phrase  poétique:  a  Ses  concitoyens 
le  pleurèrent,  tandis  qu’il  souriait  dans  les  chambres  fortu¬ 
nées  du  ciel.  » 

Un  troisième  ou,  pour  mieux  dire,  un  quatrième  af¬ 
fluent  concourut  à  former  l’école  vénitienne.  L’enthou¬ 
siasme  qui  exagérait  ailleurs  le  mérite  de  l’antiquité, 
devait  gagner  un  certain  nombre  d’esprits  sur  le  territoire 
de  la  République.  Squarcione  se  laissa  entièrement  séduire 
par  la  muse  païenne.  Son  action  fut  d’autant  plus  vive, 
qu’il  enseiguait  avec  un  talent  peu  ordinaire  ,  et  semblait 
posséder,  à  cet  égard,  un  don  spécial.  Il  forma  cent 
trente-sept  élèves  qui  se  répandirent  dans  toute  l’Italie, 
mais  dont  la  majorité  ne  quitta  point  les  domaines  de  Ve¬ 
nise.  Né  à  Padoue  en  1594,  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingts  ans  ;  ce  long  répit  que  lui  accorda  la  nature  lui 
donna  le  temps  de  multiplier  ses  efforts  et  de  propager  ses 
opinions.  Ses  instincts  curieux  se  manifestèrent  non-seule¬ 


ment  par  l’étude  des  livres  et  des  monuments  antiques  de 
sa  province,  mais  par  un  goût  passionné  pour  les  voyages. 

Il  explora  toute  l’Italie  avec  la  constance  et  la  sagacité  du 
chasseur,  puis  alla  en  Grèce  continuer  ses  perquisitions  : 
chemin  faisant,  il  dessinait,  peignait  les  ruines  et  les  sites 
fameux,  achetait  quelques  toiles  et  une  foule  de  statues, 
de  torses,  de  bas-reliefs,  d’urnes  cinéraires.  Son  atelier 
devint  une  sorte  de  musée  grec  et  romain,  où  il  pouvait 
appuyer  chacune  de  ses  démonlrations  sur  un  exemple. 
Francesco  Squarcione,  moins  artiste  que  professeur,  trans¬ 
mettait  volontiers  à  ses  disciples  les  entreprises  dont  on  le 
chargeait.  Ses  œuvres  sont  fort  rares  ;  au  commencement 
de  notre  siècle,  Padoue  ne  possédait  de  lui  qu’un  tableau 
d’autel,  qui  se  trouvait  chez  le  comte  Lazara.  Le  coloris, 
l’expression  et  la  perspective  montraient  qu’il  avait  été  lin 
des  hommes  les  plus  distingués  de  son  époque  et  méritait 
vraiment  sa  gloire. 

Il  forma  deux  élèves  supérieurs  :  Marco  Zoppo,  qui 
fonda  l’école  bolonaise,  et  le  célèbre  Mautegna,  dont  nous 
allons  parler.  Il  eut  même  une  certaine  influence  sur  l’é¬ 
cole  vénitienne  proprement  dite ,  car  Jean  Bellini .  ayant 
habité  Padoue,  ne  put  se  défendre  d’une  certaine  admira¬ 
tion  pour  le  Squarcione;  les  œuvres  de  son  âge  mûr  attes¬ 
taient  l’impression  qu’il  avait  ressentie,  quoique  Gentile  da 
Fabriano  demeurât  son  chef  intellectuel  et  son  suzerain. 

Mantegna  fut  encore  une  de  ces  âmes  docilesque  ne  gou- 
nent  ni  un  seul  principe  intérieur  d’une  force  irrésistible, 
ni  une  seule  action  extérieure.  Né  en  1450,  il  accepta  d’a¬ 
bord  entièrement  la  suprématie  du  Squarcione.  Il  s'éga¬ 
rait  avec  lui  dans  les  songes  rétrospectifs,  dans  les  illusious 
savantes  qui  lui  faisaenit  convoiter,  appeler  de  toussesvœux 
la  restauration  de  l’art  antique.  Plus  d’une  fois  il  parvint  à 
s’en  approprier  la  noblesse  et  la  grandeur;  mais  d'autres 
fois,  le  sens  intime  lui  échappait  totalement  :  il  donnait  à 
ses  inventions  un  air  de  légende,  de  conte  fantastique,  ou 
à  ses  personnages  la  roideur  immobile  des  statues  qu’il  co¬ 
piait.  On  ne  vit  pas  impunément  au  milieu  des  tombeaux  : 
les  miasmes  qu’exhale  la  cendre  des  morts  allèrent  les 
meilleures  constitutions.  Le  moyen  âge  et  l'antiquité  se 
disputèrent,  par  la  suite,  Mantegna;  jeune,  il  ne  rêvait 
que  l’honneur  d’être  un  scoliaste  d  une  nouvelle  espèce. 
Mais  justement  parce  qu’ils  s’éloignaient  des  habitudes 
naïves  de  son  époque,  ses  tableaux  produisirent  d’abord  un 
grand  eflet  :  on  aime  tout  ce  qui  n’est  pas  ordinaire,  tout 
ce  qui  annonce  des  études  ou  des  qualités  spéciales.  La 
première  œuvre  d’André  fut  accueillie  avec  une  extrême- 
faveur  et  transportée  à  Sainte-Sophie ,  où  chacun  y  put 
lire  l’inscription  suivante  :  Andrea  Mantinea  Patavinus , 
anno  VII  et  X  natus ,  sua  manu  pinxit  1448.  Touché  du 
zèle  que  montrait  son  disciple,  ému  de  la  ressemblance  de 
leurs  goûts,  Squarcione  voulut  qu’un  adepte  si  fervent, 
qu’un  imitateur  si  scrupuleux  du  beau  style  devint  son 
fils  adoptif.  La  cérémonie  de  l  adoption  eut  lieu  :  mais, 
quelque  temps  après,  Jacques  Bellini  étant  venu  habiter 
Padoue,  son  sentiment  chrétien,  sa  manière  plus  moderne 
étonnèrent  et  séduisirent  Mantegna.  La  fille  du  peintre 

XII. 


Digitized  by 


Goc 


LE  MOYEN  AGE. 


vénitien  compléta  la  victoire  de  son  père  :  André  se  laissa 
prendre  à  ses  regards  et  à  ses  sourires.  Quand  le  prêtre 
eut  béni  leurs  amours,  le  jeune  homme  se  trouva  le  con¬ 
disciple  et  le  frère  de  Jean  Bellini,  nature  forte,  décidée, 
avide  de  progrès  et  pleine  d’aspirations,  qui  l’entraîna  loin 
des  ruines  où  il  cherchait  à  évoquer  le  génie  antique. Cette 
sorte  de  défection  causa  une  vive  douleur  au  Squarcione  : 
dès  ce  moment,  il  blâma  les  travaux  de  son  fils  adoptif 
avec  l’amertume  des  esprits  convaincus,  avec  le  ressenti¬ 
ment  des  âmes  profondes,  qui  ne  séparent  point  leurs 
idées  de  leur  être  et  considèrent  un  changement  d’opinion 
comme  une  véritable  mort.  Dans  son  indignation,  il  re¬ 
prochait  à  Manlegna  les  défauts  mêmes  qu  il  lui  avait  fait 
contracter  :  ses  figures,  selon  lui,  étaient  dépourvues  de 
naturel,  de  souplesse,  de  vie  et  de  charme;  il  aurait  dû  les 
peindre  en  grisailles  sur  les  murs,  pour  les  identifier  avec 
les  pierres  auxquelles  leur  roideur  les  assimilait.  Aiguil¬ 
lonné  par  ees  critiques,  le  peintre  animait  son  dessin  et 
perfectionnait  de  jour  en  jour  sa  manière.  Le  Louvre  pos¬ 
sède  de  lui  deux  toiles  qui  montrent  les  deux  formes  de 
son  talent  ;  l’une  représente  Apollon  faisant  danser  les  neuf 
muses  au  son  du  théorbe,  devant  Mars  et  Vénus,  debout 
sur  une  espèce  d'arc  triomphal  ;  à  gauche,  on  aperçoit 
Vuleain  dans  son  antre:  à  droite,  cet  espion  de  Mercure. 
Ou  je  me  tiompe  fort,  ou  le  dieu  du  jour  et  les  chastes 
déesse  glorifient  l’adultère;  leurs  chants,  leurs  pas  choré¬ 
graphiques  ne  peuvent  que  célébrer  le  bonheur  de  l’amant 
et  l’infortune  du  mari.  Le  second  tableau  a  pour  sujet  une 
lutte  allégorique  entre  les  Vertus  et  les  Vices  ;  les  tradi¬ 
tions  de  l’Église  ayant  inspiré  l’auteur,  c’est  la  Sagesse  qui 
l’emporte.  Jésus-Christ  cloué  sur  l’instrument  fatal,  autre 
morceau  du  Louvre,  exprime  des  sentiments  analogues. 
André  Manlegna  mourut  en  1506,  âgé  de  soixante-seize 
ans,  et,  outre  ses  tableaux,  il  exécuta  une  quarantaine  de 
gravures  sur  cuivre.  Il  s'était  adonné  avec  passion  à  l’élude 
de  la  perspective  linéaire. 

Sa  nature  indécise  le  mit  hors  d’état  de  fonder  une  bril¬ 
lante  école:  pas  un  seul  de  ses  élèves,  aucun  de  ses  deux 
fils,  n'a  inscrit  son  nom  sur  les  tables  commémoratives  de 
la  gloire. 

Cependant  l’âge  de  la  puberté  approchait  pour  la  fille 
des  lagunes  :  sous  la  main  brûlante  du  Giorgione,  la  pein¬ 
ture  vénitienne  acheva  de  le  former.  Il  avait  cette  audace 
qu'impatiente  la  routine,  celte  ardeur  des  hommes  forts 
qui  les  entraîne  vers  l’inconnu.  Le  bourg  de  Caslelfranco, 
dans  la  marche  Trévisane,  fut  le  lieu  où  il  vint  au  monde, 
eu  1477.  Il  s’appelait  Georges  Barbaretli.  On  le  surnomma 
Giorgione,  ou  le  Grand  Georges,  à  cause  de  sa  taille  éle¬ 
vée.  de  ses  nobles  manières,  de  la  tournure  imposante  de 
son  esprit,  quoique  ses  parents  fussent  d’une  condition 
très-humble,  lient  pour  maître  Jean  Bellini,  qu’il  ne  tarda 
pas  à  éclipser.  On  le  trouvait  toujours  étudiant,  d’après 
nature,  et  les  formes  et  la  couleur  des  objets,  et  les  mille 
combinaissons  de  la  lumière  qui  les  enveloppe.  Il  com¬ 
mença  par  exécuter  des  madones  et  des  portraits,  deux 
sortes  de  productions  bien  différentes,  les  têtes  de  la  Vierge 


demandant  une  grâce  idéale,  les  têtes  des  individus  un 
scrupuleux  amour  de  la  réalité.  Dès  l’époque  de  son  novi-  i 

ciat  dans  l’atelier  de  Bellini,  sa  hardiesse  le  portait  à  né-  i 

gliger  le  détail  pour  l’ensemble  ;  la  fine  et  circonspecte 
exécution  qui  venait  en  ligne  droite  des  miniaturistes,  I 

pour  la  liberté  et  la  désinvolture,  qui  annoncent  la  malu-  i 

rité  de  l’art.  Il  abandonna  les  formes  traditionnelles  et  l 

procéda  comme  la  nature.  Les  contours  s’assouplirent,  les  < 

traits  s'animèrent;  grâce  au  clair-obscur,  les  objets  pri-  I 

rent  un  relief  énergique ,  et  les  transitions,  une  douceur  s 

inaccoutumée  :  d’habiles  raccourcis  varièrent  les  altitudes  I 

des  personnages;  les  draperies  elles-mêmes  devinrent  plus  | 

belles  et  les  accessoires  mieux  choisis.  Mais  ce  qui  distin-  ,  i 

guait  par-dessus  tout  le  Giorgione,  c’était  la  fermeté  auda-  |  i 

cieuse  de  sa  touche  :  il  maniait  le  pinceau  avec  une  fougue  » 

héroïque  et  semblait  à  peine  effleurer  la  toile.  Contraire-  !  I 

ment  aux  anciens  tableaux,  ses  œuvres  produisaient  de  loin  ! 

un  effet  plus  heureux  que  de  près.  Pour  comble  d’adresse,  I  1 
il  obtint  ces  résultats  sans  charger  les  ombres.  Frappé  de  1 

tant  d’innovations  qui  agrandissaient  et  multipliaient  les  1 

ressources  de  l’art.  Jean  Bellini  marcha  bientôt  sur  les  tra¬ 
ces  de  son  propre  élève. 

Malheureusement  pour  la  gloire  du  Giorgione,  on  avait 
alors  l’habitude  de  peindre  les  façades  des  maisons.  Il  1 

couvrit  ainsi  de  fresques  merveilleuses  les  murs  extérieurs 
des  palais  :  le  temps  a  tout  détruit,  sauf  quelques  frag¬ 
ments,  que  l’on  protégea  un  peu  tard  contre  l’action  corro¬ 
sive  de  l’air,  de  la  pluie  et  du  soleil.  Comme  par  compen¬ 
sation,  la  franchise  de  sa  touche  et  l’empâtement  de  ses 
couleurs  ont  maintenu  fraîches  et  brillantes  ses  peintures 
à  l’huile  ;  ses  carnations  paraissent  faites  d’hier.  On  admire 
surtout  son  Christ  mort,  de  Trévise  ;  le  Sant  Otnobono ,  de 
l’école  de’  Sarti,  dans  la  métropole  vénitienne  ;  un  autre 
tableau  représentant  le  même  saint  qui  calme  une  tem¬ 
pête,  dans  l’école  Saint-Marc,  de  la  même  ville,  et  le 
Moïse  sauvé  des  eaux,  placé  dans  le  palais  archiépiscopal 
de  Milan.  Les  quatre  morceaux  du  Louvre  permettent  de 
juger  sa  manière  d’apprécier  son  mérite. 

Giorgione  avait  nne  passion  ardente  pour  les  femmes, 
il  possédait  toutes  les  qualités  qui  leur  plaisent,  chantait 
et  jouait  si  admirablement  de  la  guitare,  quil  était  convie 
à  toutes  les  fêtes  de  la  noblesse.  En  1511 ,  la  peste  iava 

gea  la  cité  aristocratique;  une  dame  que  Giorgione  ado¬ 
rait,  fut  saisie  par  le  mal  terrible;  allant  la  voir  comme  , 

de  coutume,  le  peintre  aspira  sur  sa  bouche  I  air  fatal  qu  , 

donnait  la  mort  :  il  termina  ses  jours  a  I  âge  de  tr  j 

quatre  ans,  et  il  n’y  eut  pas  dans  Venise  un  hom  ^ 

d’intelligence  qui  ne  regrettât  la  fin  précoce  dun  si  n  j 

lant  génie. 

j  Quiconque  voit  la  nature  d’une  certaine  façon  e 
prime  avec  force  sa  manière  de  voir,  exerce,  Pour  ^ 
dire,  autour  de  lui,  une  action  magique  et  chan8e^.e^t 
gard  des  individus  moins  bien  constitués.  Ils  naperç  ^ 

I  plus  les  objets  que  conformément  aux  lois  de  son^^eUI 

j  personnelle.  Giorgione  eut  donc  des  imitateiars  oo  ^ 

Les  principaux  furent  Jean  d’Udine,  Sébastien 
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Jacques  Palma  et  Pordenone.  De  Tatelier  du  peintre  véni¬ 
tien,  Jean  d’Udine  passa  bientôt  dans  celui  de  Raphaël; 
où  il  se  distingua  surtout  par  la  variété,  l'élégance  de  ses 
arabesques.  Sébastien  del  Piombo  traita  des  sujets  plus  im¬ 
portants.  Il  cultiva  d’abord  la  musique,  et  les  nobles  vé¬ 
nitiens  le  recherchaient,  malgré  sa  jeunesse,  à  cause  de  ses 
talents  comme  chanteur  et  joueur  de  luth.  S  étant  alors 
épris  de  la  Peinture,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Jean 
Bellin  :  puis,  quand  le  Giorgione  transforma  complètement 
son  art,  il  suivit  la  bannière  de  l'audacieux  novateur,  et 
lui  emprunta  son  secret  de  faire  rayonner  la  toile.  Deux 
portraits,  et  un  tableau  que  l’on  aurait  cru  de  son  second 
maître,  appelèrent  sur  lui  ratlention  publique.  Sa  nais¬ 
sante  renommée,  sa  conversation  agréable  et  ses  mérites  de 
virtuose  inspirèrent  au  fameux  Agostino  Chigi  le  désir  de 
l’attirer  dans  la  ville  éternelle.  Sébastien  se  laissa  aisément 
séduire.  A  cette  époque,  Rome  entière  débattait  la  valeur 
relative  de  Michel-Ange  et  de  Sanzio  ;  les  habitants  avaient 
un  faible  pour  ce  dernier,  que  l’on  jugeait  aussi  profond 
dessinateur  et  plus  grand  coloriste  que  son  rival.  Le  nou¬ 
veau  venu  pensa  autrement  :  la  sublime  austérité  du  Flo¬ 
rentin  captiva  son  imagination.  Buonarroti  fut  sensible  à 
son  enthousiasme,  et  il  conçut  le  projet  de  déplacer  la 
lutte,  de  mettre  Sébastien  en  opposition  avec  Raphaël  :  la 
grâce  et  l’harmonieuse  couleur  du  jeune  homme,  unies  à 
la  science  anatomique,  aux  vigoureux  contours  et  à  l’élé¬ 
vation  d’idées  qu’il  possédait  lui-même,  lui  partirent  devoir 
éclipser  le  peintre  des  Madones.  Cette  collaboration  secrète 
produisit  en  premier  lieu  un  Christ  mort  pleuré  par  la 
Vierge ,  dont  Michel-Ange  avait  fait  le  carton:  Sébastien 
Luciano  (tel  était  son  nom  de  famille)  l’exécuta  soigneuse¬ 
ment,  et  déploya  autour  de  la  scène  dramatique  un  téné¬ 
breux  paysage  qui  en  augmentait  l’effet.  Cette  peinture 
excita  la  plus  vive  admiration;  elle  fut  suivie  de  quelques 
autres,  dues  au  même  procédé,  qui  n’eurent  pasunmoindre 
succès,  et  la  gloire  de  l’artiste  complaisant  dissipa  les  nuages 
qui  enveloppent  toute  aurore.  Son  intimité  avec  le  rude 
génie  toscan  modifia  sa  manière;  il  est  donc  à  moitié  Flo¬ 
rentin,  à  moitié  Vénitien,  et  les  deux  écoles  placent  égale¬ 
ment  son  écusson  dans  leurs  trophées  historiques. 

En  voulant  lutter  contre  Raphaël,  Sébastien  avait  entre¬ 
pris  une  tâche  difficile  :  on  restituait,  on  lui  rendait  jus¬ 
tice,  mais  on  ne  le  déclarait  pas  vainqueur.  La  Transfigu¬ 
ration  elle  même  n'étonna  point  son  audace  ;  il  peignit, 
pour  fa  contrebalancer,  la  Résurrection  de  Lazare .  Mais 
cette  verve  déclina  peu  à  peu  ;  Sébastien  travaillait  fort  pé¬ 
niblement,  et  aimait  mieux  raisonner  sur  son  art  que  ma¬ 
nier  le  pinceau.  La  mort  de  Raphaël  sembla  éteindre  son 
ardeur  ;  Michel-Ange  ne  le  stimulait  plus,  et  la  nécessité 
pouvait  seule  faire  faire  quelques  pas  à  sa  rétive  inspira¬ 
tion.  Les  bonnes  grâces  de  Clément  VII  achevèrent  de  la 
rendre  indocile.  Le  bénéfice  del  Piombo  étant  devenu  va¬ 
cant,  notre  artiste  le  demanda  et  l’obtint  malgré  la  foule 
des  solliciteurs,  parmi  lesquels  se  trouvait  Jean  d'Udine; 
on  lui  imposa  seulement  l’obligation  de  payer  à  celui-ci 
une  rente  annuelle  de  trois  cents  écus.  Sébastien  prit  le 
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costume  ecclésiastique  et  se  plongea  dans  un  voluptueux 
repos.  Ceux  qui  le  chargeaient  d'un  travail  attendaient  son 
bon  plaisir  durant  de  longues  années.  On  dressait  pour  lui 
des  échafaudages  sous  les  voûtes  des  églises  et  des  monas¬ 
tères,  mais  il  n’y  paraissait  que  de  loin  en  loin,  selon  son 
caprice;  plusieurs  restèrent  debout  jusqu’à  sa  mort  et  ne 
laissèrent  voir  que  de  maigres  ébauches,  quand  on  pénétra 
dans  l’enceinte  mystérieuse  qu’ils  formaient.  Lui  arrivait-il 
de  finir  quelque  morceau,  l’estimant  d’après  la  peine  qu’il 
lui  avait  coûté,  il  le  jugeait  d’un  prix  incalculable  et  ne 
pensait  pas  qu’on  pût  lui  en  donner  la  valeur.  Lorsqu’il  lui 
fallait  absolument  mettre  la  main  à  l’œuvre,  on  aurait  dit 
un  condamné  marchant  vers  le  lieu  de  I  exécution.  Le  por¬ 
trait  seul  lui  répugnait  un  peu  moins  ;  car,  en  ce  genre,  il 
était  passé  mai  Ire. 

Sébastien  del  Piombo  possédait  une  maison  bien  close, 
où  il  avait  réuni  de  bons  vins,  de  beaux  meubles,  tout  ce 
qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  Quand  on  lui  parlait  de  la 
gloire,  il  disait  en  souriant  qu’il  était  absurde  de  se  fati¬ 
guer  pour  laisser  un  nom  après  sa  mort;  que  ce  nom  lui- 
même  devait  périr,  aussi  bien  que  les  œuvres  produites 
avec  tant  d’efforts  et  de  douleur  :  «  Au  surplus,  ajoutait-il, 
le  monde  n’est-il  pas  rempli  d’hommes  ingénieux,  qui  ex- 
pédienten  deux  mois  la  besogne  que  je  terminerais  à  peine 
en  deux  ans  ?  Si  je  meurs  vieux,  on  aura  figuré  avant  ma 
mort  tout  ce  que  les  couleurs  peuvent  représenter.  Puis¬ 
qu’il  y  a  tant  de  travailleurs,  il  faut  bien  que  d’autres  ar¬ 
tistes  se  reposent  et  leur  laissent  le  champ  libre.  »  C était 
ainsi  qu'il  excusait  sa  paresse  philosophique,  et  1  on  ne  peut 
guère  lui  donner  tort  :  l’ambition  expose  à  de  cruelles  souf¬ 
frances  ;  la  vanité,  à  de  tristes  mécomptes.  L'indolence  de 
Sébastien  en  faisait  le  compagnon  le  plus  aimable  de  Rome: 
ne  poursuivant  aucun  but,  ne  tenant  point  aux  louanges, 
il  ne  se  mettait  dans  le  chemin  de  personne  et  se  livrait 
tout  entier;  il  ne  réservait  ni  son  temps- ni  son  esprit.  Ce 
mode  d’existence  n’eut  d’autre  inconvénient  que  de  le  faire 
devenir  replet.  iNé  en  1485,  il  mourut,  à  soixante-deux 
ans,  d’une  fièvre  que  sa  nature  sanguine  lui  rendit  fatale. 
Il  avait  ordonné,  dans  son  testament  de  l’en  terrer  sans 
aucune  cérémonie  et  de  distribuer  aux  pauvres  I  argent 
qu’on  aurait  dépensé  pour  ses  funérailles.  Parmi  ses  meil¬ 
leurs  tableaux,  on  compte  la  Nativité  de  la  Vierge  à  l’é¬ 
glise  Saint- Augustin  de  Pérouse,  et  la  Flagellatio?i,  aux 
Observant  ins  <ie  Vilerbe.  Les  mains,  dans  ses  portraits, 
sont  d  une  beauté  rare,  les  chairs  brillantes,  les  accessoires 
d’un  goût  exquis.  Sébastien  avait  inventé  une  manière  de 
peindre  à  l’huile  sur  les  murailles. 

Deux  œuvres  d’un  mérite  exceptionnel  rendirent  célèbre 
Jacques  Palma-le-Vieux.  Peinte  pour  l’école  de  Saint-Marc, 
l  une  représentait  la  translation  par  mer  de  la  dépouille  du 
bienheureux  apôtre  :  une  effroyable  tempête  assaillait  le  na¬ 
vire  et  les  chaloupes  qui  lui  faisaient  cortège:  on  apercevait 
dans  le  ciel  des  groupes  de  démons  activant  1  orage;  1  ar¬ 
tiste  avait  très-bien  rendu  les  efforts  des  matelots  inquiets, 
la  fureur  des  vents,  la  sombre  épaisseur  des  nuages  que  dé- 
1  ehiraient  les  éclairs,  l’agitation  des  vagues  et  leur  sinistre 
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écume  ;  Vasari  prétend  que  l’on  croyait  voir  trembler  la 
toile.  L’autre  tableau  figurait  le  peintre  lui-même  ;  c  était 
un  prodige  de  vérité.  Boschini  et  les  historiens  modernes 
vantent  plusieurs  de  ses  productions,  commeson  Épiphanie 

de  nie  Sainte-Hélène,  près  de  Venise.  Il  imita  non-seule¬ 
ment  le  Giorgione,  mais  encore  le  Titien  ;  il  est  vrai  qu  il 
imita  aussi  la  nature,  ce  modèle  infini,  plus  varie  à  lui  seul 
que  tous  les  grands  maîtres  ensemble.  Ses  caractèies  dis¬ 
tinctifs  sont  l’exactitude,  la  finesse  du  travail,  I  union  des 
teintes,  la  douceur  du  coloris.  Les  biographes  n  indiquent 
pas  plus  l’époque  de  sa  mort  que  la  date  de  sa  naissance. 

Il  vécut,  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle,  l’es¬ 
pace  de  quarante-huit  années,  selon  le  témoignage  de  Va¬ 
sari  en  1568.  Il  avait  pour  ami  et  compétiteur  Lorenzo 
Lotto,  qui  sut  donner  à  ses  personnages  une  grâce  char¬ 
mante,  une  expression  pleine  de  vie,  et  qui  marcha  tantôt 
sur  les  traces  du  Giorgione,  tantôt  sur  celles  de  Leonard 
de  Vinci. 

Jean-Antoine  Licino,  ou  Licinio,  vit  le  jour  dans  le 
Frioul,  au  château  de  Pordenone,  qu’une  distance  de  vingt- 
cinq  milles  sépare  d  Udine;  on  lui  a  donne  le  nom  du  lieu 
de  sa  naissance.  Il  étudia  la  Peinture  sans  maître,  par  la 
simple  imitation  des  objets  extérieurs  et  des  œuvres  du 
Giorgione,  qui  lui  avaient  causé  une  de  ces  émotions  vives  et 
fraîches  auxquelles  on  s’abandonne  avec  tant  de  joie.  La 
peste  ayant  fondu  sur  la  ville  d’üdine,  où  il  résidait,  il  fut 
contraint  d'aller  habiter  plusieurs  mois  la  campagne.  Là, 
il  fit  pour  les  paysans  un  bon  nombre  de  fresques  et  ap¬ 
prit  au  fur  et  à  mesure  les  secrets  de  cette  manière  :  il  y 
devint  même  très-habile,  personne  ne  jugeant  mieux  l’effet 
que  devait  produire  telle  ou  telle  couleur  mêlée  au  plâtre. 
Après  son  retour,  il  exécuta  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
une  Annonciation  .  qui  devait  orner  le  couvent  de  Saint- 
Pierre-Marlyr.  Les  connaisseurs  en  admirèrent  le  dessin, 
la  grâce,  le  relief  et  la  vivacité.  D’autres  tableaux  accrurent 
promptement  sa  réputation.  Lame  de  Giorgio  Barbarelli 
semblait  l’animer  :  de  tous  ceux  qu’inspira  ce  fier  génie, 
aucun  n’en  approcha  davantage  sous  le  rapport  de  la  vi¬ 
gueur,  de  la  hardiesse  et  du  caractère.  11  finit  par  s’établir 
à  Venise ,  où  la  gloire  et  les  travaux  du  Titien  l’enflam- 
mèrentd’une  noble  émulation.  Il  faisait  non-seulement  de 
perpétuels  efforts  pour  soutenir  une  si  redoutable  concur¬ 
rence  ,  mais  il  cherchait  toutes  les  occasions  de  mettre  ses 
ouvrages  en  regard  des  siens  dans  les  mêmes  édifices.  Aucun 
auteur  ne  dit  qu’il  ait  employé  de  ces  ruses  lâches  et 
ignobles  par  lesquelles  la  jalousie  obtient  de  frauduleuses 
victoires.  Sa  lutte  avec  le  prince  du  coloris  était  ufte  lutte 
franche  et  ouverte,  une  sorte  de  pas-d’armes  ou  de  glorieux 
tournoi.  Aussi,  lui  fut-elle  profitable,  en  le  contraignant  à 
chercher  sans  cesse  de  nouveaux  effets  et  de  nouvelles  res¬ 
sources.  La  plupart  de  ses  tableaux  sont  dumeurés  dans  le 
Frioul  et  dans  les  provinces  lombardo-vénitiennes  ;  il  y 
orna  de  ses  fresques  un  grand  nombre  de  châteaux,  main¬ 
tenant  presque  solitaires,  où  vient  heurter  de  loin  en  loin 
quelque  voyageur  curieux.  Le  Pordenone  mourut  à  Fer- 
rare,  en  1559  ou  1540,  d  une  subite  affection  de  poitrine, 


qui  dura  seulement  trois  jours.  Plusieurs  personnes  attri¬ 
buèrent  au  poison  cette  fin  rapide;  mais  l’artiste  avait  cin¬ 
quante-six  ans  et  arrivait  de  la  métropole  du  commerce 
italien  :  la  fatigue  du  voyage  peut  expliquer  naturellement 
une  catastrophe  qui  n’a  rien  de  bizarre  ni  de  mystérieux. 

La  plupart  des  écoles  se  personnifient  dans  un  chef  su¬ 
prême  ;  en  lui  sont  résumées  leurs  tendances  principales 
avec  une  force  et  un  éclat  exceptionnels.  Ainsi,  Michel- 
Ange  symbolise  la  peinture  florentine:  Sanzio,  la  peinture 
romaine  ;  Albert  Dürer.  le  style  germanique  ;  Rubens,  la 
manière  flamande,  et  Rembrandt,  le  génie  hollandais.  V«- 
cellio  nous  apparaît  comme  l’emblème  de  l’art  vénitien.  Il 
était  issu  d’une  noble  famille,  et  vint  au  monde,  en  1477. 


dans  le  bourg  de  Cadore,  près  des  Alpes  tyroliennes.  Des 
l’âge  de  dix  ans,  il  révéla  des  facultés  peu  ordinaires;  il f»ii 
alors  envoyé  à  un  sien  oncle,  qui  jouissait  d’une  grande 
considération  parmi  les  habitants  de  Venise.  Cet  homme 
sensé  remarqua  le  goût  précoce  de  son  neveu  pour  la  pein¬ 
ture  et  le  mit  chez  Jean  Bellini.  Le  brillant  élève  y  apprit 
d'abord  la  manière  patiente  qui  forme  la  transition  du 
vieux  style  au  style  moderne.  On  croit  qu’il  avait  reçu  au¬ 
paravant  les  leçons  d’un  nommé  Sébastien  Zuccati  né  dans 
la  Valteline,  et,  comme  Jean  Bellini,  observateur  minu¬ 
tieux  de  la  natuie.  Il  contracta  sous  ces  deux  maîtres  I  ha¬ 
bitude  de  reproduire  tous  les  détails  des  objets,  ce  qui  lui 
permit  de  lutter  contre  Albert  Durer,  quand  ce  grand 
peintre  visita  au  milieu  des  flots  la  reine  de  l’Adriatique. 

Bientôt  après,  frappé  de  l’audace  révolutionnaire  que  mon¬ 
trait  le  Giorgione,  son  condisciple  chez  Jean  Belhn,  il  mo¬ 
difia  son  style  •  sa  louche  devint  plus  libre ,  plus  har  ie, 


t  l’on  put  un  moment  confondre  ses  tableaux  avec  ceux 
e  l’habile  réformateur.  Puis,  ses  tendances  particul” 
e  firent  jour  ;  il  tempéra  le  dessin  fougueux  de  son  mo- 
lèle,  jeta  un  voile  sur  sa  couleur  éblouissante  et  adoucit  a 
ierté  de  son  expression  ;  l’harmonie  succéda  aux  empo 
nents  d’un  esprit  novateur  ;  la  forme  et  le  colons  v  ni 
iens  atteignirent  toute  la  perfection  qu’ils  admettent, 
iremière  œuvre  où  l’originalité  de  Vecellio  se  manifesta, 
lécore  la  sacristie  de  l’église  Saint-Martial  et  represen  e 
Tobie  escorté  de  l'an  (je  Raphaël.  Le  Titien  avait 
rente  ans;  il  venait  d’entrer  en  possession  de  lui-meme. 
le  découvrir  au  fond  de  sa  nature  ce  qu’elle  renfermai 
al  us  puissant  et  de  plus  exquis  :  moment  admirable  dans 
a  vie  d’un  artiste!  Guidé  par  la  lumière  nouveHe  q 
îclairail  son  intelligence,  le  profond  coloriste  mai  c  a 
iormais  d'un  pas  sûr  à  travers  des  régions  enc  anlej*' 

Les  amateurs  de  classifications  rigoureuses  o 
tude  d’opposer  le  style  vénitien  à  la  maniéré  toscane  e ! 
goût  de  l’école  r.omaine.  Si  on  les  en  ci  oyait,  la  , 

I.  forme  et  de  l’expression  serait  une  plante  naturel  e  des 
bords  du  Tibre  et  de  l’Arno  qui  dépérirait  dans  a 
plière  saline  de  l'Adriatique;  mais  les  faits  ff"/  0(1S 
celle  opinion.  Sans  passer  en  revue  lou.e  IcA 
rappellerons  ici  le  caractère  poétique  du  peip  ^ 

guues,  ses  innombrables  légendes,  la  pieuse  ouce 
grâce  de  ses  peintres  primitifs;  nous  signa  eio 
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temps,  pour  ne  pas  perdre  de  vue  le  grand  homme  qui 
nous  occupe ,  la  dignité  habituelle  de  ses  personnages  et 
le  grave  sentiment  répandu  sur  ses  tableaux.  On  voit,  au 
premier  coup  d’œil ,  que  les  fiers  patriciens  de  Venise  lui 
ont  servi  de  modèles.  Il  y  a,  dans  leur  costume,  dans  leur 
port,  dans  leurs  traits,  dans  leur  expression  et  leur  geste, 
une  élégance  aristocratique-  Sa  couleur  même,  où  toutes 
les  nuances  se  fondent  insensiblement,  où  la  lumière  ne 
forme  pas  de  contrastes  heurtés,  emprunte  à  son  calme  un 
certain  air  majestueux.  Il  drape  selon  les.  mêmes  principes 
que  Phidias  lorsqu’il  exécutait  les  fameux  groupes  du 
Parthénon.  Enfin  il  a  su  enlever  de  terre  le  genre  de  pein¬ 
ture  le  plus  réel ,  pour  le  transporter  dans  les  hautes  ré¬ 
gions  de  l’idéal.  Les  portraits,  sous  son  pinceau,  prirent 
une  grandeur ,  une  noblesse  héroïques  :  des  personnages 
copiés  d’après  nature  devinrent  aussi  imposants  que  les 
imaginaires  d’un  tableau  d’histoire. 

Titien  est  cependant  un  peintre  observateur;  mais  il 
mêle  à  son  observation,  à  sa  fidèle  imitation,  des  senti¬ 
ments  qu’on  ne  trouve  pas  chez  les  Hollandais  et  que  pos¬ 
sèdent  peu  de  Flamands.  Si  l’on  considère  la  justesse  de 
son  coup  d’œil,  la  prudence  de  son  travail,  on  peut  à  peine 
dire  qu’il  avait  une  manière:  le  plus  souvent,  on  se  croi¬ 
rait  en  présence  d’objets  réels.  Personne  n’a  peint  mieux 
que  lui  les  carnations  et  le  paysage;  il  excelle  à  rendre  les 
formes,  les  chairs  délicates  des  femmes  et  des  enfants. 
Comme  il  produisait  avec  lenteur  et  avec  un  soin  extrême, 
il  n’aimait  pas  multiplier  les  personnages.  Il  exprimait 
habilement  les  affections  de  lame  et  il  a  parcouru  toute  la 
gamme  des  passions,  depuis  la  volupté  jusqu’à  l'extase  du 
martyre.  Ses  œuvres  ont,  en  général,  un  aspect  mat,  qui,  in¬ 
dépendamment  de  leurs  nombreuses  qualités,  les  fait  recon¬ 
naître  au  premier  abord.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
lui  plusieurs  morceaux  vraiment  prodigieux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Jupiter  et  Antiope ,  le  Christ  porté  au  tom¬ 
beau,  les  Pèlerins  d  Emmaùs ,  le  Couronnement  d'épines , 
les  portraits  d’Alphonse  d’Avalos  et  de  sa  maîtresse,  ceux 
du  peintre  lui-même  et  de  cette  charmante  femme  qui 
passe  pour  avoir  exercé  sur  lui  le  magique  empire  de  la 
beauté. 

Enrichi  par  la  munificence  des  princes  et  des  têtes  cou¬ 
ronnées,  le  Titien  mena  une  vie  fastueuse.  Il  n’y  eut  pas  de 
son  temps  un  monarque ,  un  seigneur  illustre ,  dont  il  ne 
traçât  l’image.  Charles-Quint  et  Philippe  II,  Marie  d’An- 
glelerre  et  François  Ier,  le  duc  d’Albe  et  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  posèrent  devant  lui.  Sa  maison  était  le  rendez- 
vous  des  nobles,  des  savants,  des  artistes,  des  poètes  de 
toute  l’Europe.  Sa  gloire,  sa  belle  prestance,  ses  manières 
distinguées  l’aidaient  à  en  faire  les  honneurs.  Il  avait  une 
santé  robuste,  un  caractère  doux  et  facile.  Pendant  sa 
longue  vieillesse, ses  yeux  s’affaiblirent, son  talent  déclina; 
mais  il  poursuivit  le  cours  de  ses  travaux ,  sans  avoir  le 
moindre  sentiment  de  sa  décadence.  Il  mourut  enfin  de  la 
peste,  le  27  août  1576:  à  l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans. 

Titien  montrait  peu  de  goût  pour  l’enseignement,  soit 
que  la  nature  lui  eût  refusé  la  patience  et  les  qualités  né- 
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cessaires  aux  dresseurs  d’hommes,  soit  qu’il  craignît  de  se 
préparer  des  compétiteurs.  Je  crois  que  ces  deux  causes 
l’influençaient  également.  A  son  mérite  se  trouvait  jointe 
une  vanité  sans  grandeur,  mésalliance  fort  commune  chez 
les  écrivains  et  les  artistes  :  tremblant  toujours  de  voir 
pâlir  sa  gloire,  il  n’apprenait  rien  aux  élèves  qui  fréquen¬ 
taient  son  atelier.  Inquiet  du  talent  révélé  par  son  propre 
frère,  il  le  poussa  vers  le  négoce  et  eut  l’adresse  méprisable 
de  lui  faire  abandonner  la  peinture.  Il  ne  forma  réellement 
aucun  disciple,  mais  ses  tableaux  furent  de  muettes  leçons 
pour  un  grand  nombre  de  coloristes. 

Pâris  Bordone  chercha  vainement  à  recueillir  de  sa 
bouche  d’utiles  indications  ;  il  vit  bientôt  que  celait  un 
homme  peu  généreux  et  s’éloigna  de  lui,  quoique  ses  ca¬ 
marades  voulussent  le  relenir.  Comme  la  manière  de  Gior- 
gione  lui  plaisait  beaucoup,  il  regretta  doublement  sa  fin 
précoce:  attendu  qu’il  n'était  pas  avare  de  son  expérience 
et  ne  faisait  point  un  mystère  de  ses  idées.  En  l’absence  du 
maître,  il  étudia  et  imita  soigneusement  ses  peintures. 
Ses  progrès  furent  si  rapides ,  qu’à  lage  de  dix-huit  ans 
les  Frères  mineurs  lui  demandèrent  un  morceau  religieux 
pour  leur  église  de  Saint-Nicolas.  Abusant  de  sa  renom¬ 
mée,  de  son  influence,  Titien  lui  enleva  cette  commande, 
ét  lui  ôta  l’occasion  de  déployer  son  mérite  naissant  aux 
yeux  de  toute  la  ville.  Des  stratagèmes  aussi  mesquins  ne 
pouvaient  arrêter  longtemps  le  jeune  homme.  Appelé  à 
Vicence,  où  on  le  chargea  de  peindre  un  épisode  biblique 
en  face  d’une  scène  exécutée  par  Vecellio,  il  mit  dans  son 
travail  toules  ses  forces  ;  toute  son  adresse  et  toute  son 
inspiration.  Son  ardeur  fut  couronnée  d’un  plein  succès, 
et  l’on  jugea  que  son  œuvre  égalait  celle  du  maître  om¬ 
brageux.  Revenu  aux  bords  des  lagunes,  il  soutint  désor¬ 
mais  la  concurrence  de  celui-ci.  La  grâce  du  dessin,  le 
charme  de  la  couleur  furent  ses  principaux  mérites.  Il 
s’efforça  de  rendre  sa  palette  plus  agréable,  plus  variée 
que  celle  du  Titien  ,  qui ,  par  son  opulence,  sa  véiite,  sa 
profondeur,  ne  laissait  aucun  espoir  de  triomphe.  Bordone 
avait  l’art  de  répandre  sur  ses  toiles  la  vie  et  I  enjouement. 
C’était  un  homme  simple,  ennemi  de  la  ruse,  de  1  intrigue 
et  des  agitations  ,  où  excellent  les  esprits  médiocres.  Fa¬ 
tigué  de  la  souplesse,  des  airs  de  mendiant,  que  laiislo- 
cratie  vénitienne  exigeait  des  peintres,  il  accepta  toules  les 
invitations  qui  lui  furent  adressées  du  dehors  ;  il  vint, 
en  1559,  habiter  la  France,  où  nous  le  retrouverons.  Il 
était  né,  à  Trévise,  d’une  famille  noble,  dans  la  première 
année  du  siècle. 

Jacques  Robusli,  surnommé  le  Tintoret  parce  que  son 
père  exerçait  la  profession  de  tinluner,  n  eut  pas  besoin 
de  lutter  contre  lui-même  pour  prendre  la  résolution  de 
fuir  l’égoïste  Vecellio.  Quand  le  Titien  remarqua  son  vi¬ 
goureux  talent,  il  le  mit  à  la  porte  et  le  pria  d’aller  étudier 
ailleurs.  Le  jeune  homme  était,  pauvre,  inconnu,  sans 
appui,  mais  il  avait  la  conscience  de  sa  force.  Justement 
blessé  de  la  conduite  tenue  envers  lui  par  son  maître,  il 
n’en  poursuivit  que  plus  ardemment  ses  travaux.  Logé 
dans  une  chambre  incommode,  il  l’anima,  il  l’orna  de  ses 
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inventions;  sur  la  porte,  il  avait  écrit  ce  programme  am¬ 
bitieux  :  Le  dessin  de  Michel- Ange  et  le  coloris  du  Titien . 
Sa  mauvaise  humeur  contre  ce  dernier  ne  le  rendait  pas 
injuste  à  son  égard  ;  il  copiait  sans  relâche  ses  tableaux,  et 
cherchait  dans  des  plâtres  moulés  sur  les  statues  de  Buo- 
narroti  la  puissante  inspiration  qui  leur  avait  donné  I  être. 
Des  statues,  des  bas-reliefs  antiques  lui  tenaient  aussi  lieu 
de  professeurs  et  de  conseillers.  Zannetti  rapporte  qu’il 
éclairait  souvent  ses  modèles  à  l'aide  d’une  lampe,  pour 
mieux  observer  les  effets  du  clair-obscur.  Il  ébauchait  en¬ 
core  des  figures  en  cire  ou  en  argile,  puis  les  suspendait  â 
son  plafond  dans  des  altitudes  diverses,  afin  de  les  dessiner 
sous  plusieurs  aspects  et  de  se  familiariser  avec  la  perspec¬ 
tive  de  bas  en  haut.  L’anatomie  ne  l’occupait  pas  moins 
sérieusement  :  il  étudiait  à  fond  le  jeu  des  muscles,  la 
structure  du  corps  humain;  après  l’avoir  disséqué,  il  le  re¬ 
gardait  vivre  et  en  examinait  tous  les  raccourcis.  Une  telle 
patience,  venant  au  secours  d’un  talent  supérieur,  devait 
produire  des  effets  extraordinaires.  Tant  que  notre  artiste 
sut  modérer  sa  fougue,  il  plana  victorieusement  à  la  hau¬ 
teur  des  plus  grands  maîtres.  Ses  tableaux  avaient  le  fini 
de  la  miniature,  le  libre  dessin  et  1  c  flou  de  l’art  moderne. 
Il  composait  bien,  choisissait  avec  goût  ses  formes,  jetait 
habilement  ses  draperies  et  donnait  au  clair-obscur  une 
force  étonnante.  Les  expressions,  les  attitudes  se  recom¬ 
mandaient  par  une  vivaci»é  sans  égale.  Dans  ce  style  furent 
peints  :  le  Miracle  de  V esclave,  è  1  Ecole  Saint-Marc;  le 
Rédempteur  sur  la  croix ,  à  l  École  Saint-Roch  ;  la  Cène  de 
l’église  délia  Sainte .  Il  préférait  lui-mème  ces  trois  ou¬ 
vrages  et  les  signa  de  son  nom,  quoiqu’il  en  ait  exécuté 
bon  nombre  d’autres  tout  aussi  remarquables. 

Mais  Jacques  Robusli  était  animé  d'un  besoin  de  pro¬ 
duire.  d’une  verve  indomptable,  qui  ne  le  laissaient  jamais 
en  repos.  Ce  zèle  laborieux  devint  une  sorte  de  fureur.  A 
peine  s’il  prenait  le  temps  d  imaginer,  avant  de  mettre  la 
main  à  l'œuvre  :  les  figures  pouvaient,  pour  ainsi  dire,  sur 
la  toile  et  sur  les  murailles.  Point  de  sujets  trop  compli¬ 
qués,  point  d’attitude  trop  vive,  point  de  raccourci  trop 
hasardeux.  Quand  il  avait  représenté  tous  les  personnages 
nécessaires,  il  en  ajoutait  de  complètement  inutiles,  rien 
que  pour  apaiser  sa  fiévreuse  excitation.  Les  acteurs  super¬ 
flus  se  groupaient  comme  ils  pouvaient,  et  des  mêlées 
singulières  avaient  lieu  :  on  eût  dit  qu  ils  se  disputaient 
l'espace.  Le  mouvement  surabondait;  le  calme  n’était  nulle 
part.  Le  peintre  vénitien  aimait  donc  à  représenter  des 
corps  agiles  et  leur  donuer  souvent  des  formes  trop  sveltes. 
On  ne  doit  pas  s’étonner  d’ailleurs  qu’une  manière  si  expé¬ 
ditive  eût  pour  conséquence  de  nombreux  défauts.  Le  cé¬ 
lèbre  Paul  Véronèse  blâmait  hautement  Robusli  de  ne  pas 
savoir  mieux  se  contenir:  il  l’accusait  de  porter  atteinte  â 
la  dignité  de  l’art.  Si  l’on  veut  nous  permettre  d’employer 
une  comparaison  vulgaire,  mais  juste,  ce  peintre  habile 
était  comme  un  cheval  trop  fougueux,  qui  prend  sans 
cesse  les  mors  aux  dents  et  brise  tout  sur  son  passage.  Son 
excès  d’activité  lui  a  fait  produire  un  si  grand  nombre  de 
tableaux,  qu’on  ne  peut  en  dresser  le  catalogue.  L  âge 


même  ne  put  tempérer  sa  fougue,  et  il  vécut  quatre-vingt- 
deux  ans  !  Le  Tintoret  finit  ses  jours  dans  sa  ville  natale 
en  1594. 

Jacopo  da  Poute ,  surnommé  Bassano  parce  qu’il  était 
originaire  de  cette  commune,  fut  un  des  hommes  chez  les¬ 
quels  se  trahirent  le  plus  manifestement  les  rapports  in¬ 
times  de  l’école  vénitienne  et  de  1  ecole  néerlandaise.  Il  eut 
pour  maître  son  père  François,  peintre  estimable,  qui  con¬ 
courut,  pendant  le  quinzième  siècle,  aux  progrès  de  son 
art.  Les  premiers  travaux  de  son  fils  portent  les  caractères 
de  l’ancien  style ,  dont  il  n’avait  pu  s’affranchir  lui-même. 
Il  envoya  Jacques  se  perfectionner  à  Venise,  dans  l’atelier 
de  Bonifazio,  artiste  vaniteux  et  poltron,  que  toute  con¬ 
currence  intimidait  et  inquiétait.  Au  lieu  de  s’évertuer  pour 
former  un  brillant  élève,  il  craignait  de  lui  aplanir  la  route, 
en  lui  communiquant  le  résultat  de  son  expérience;  il  ne 
voulut  pas  même  peindre  devant  lui,  et  Bassano  était  con¬ 
traint  de  l’épier  par  le  trou  de  la  serrure.  Sa  principale  res¬ 
source  fut  de  copier  les  tableaux  de  ce  triste  professeur, 
les  esquisses  du  Parmigianino  et  les  œuvres  du  Titien  :  il 
côtoya  de  si  près  la  manière  de  Vecellio,  qu’on  l’a  cru  son 
disciple.  Jeune  et  s’ignorant  lui-même,  il  aspirait  alors  aux 
effets  majestueux  de  la  grande  Peinture,  et  l’on  doit  dire 
que  ses  travaux  justifiaient  son  ambition.  Les  fresques 
dont  il  orna  la  façade  de  la  maison  Michieli  annoncent  une 
remarquable  élévation  de  pensée;  on  admire  surtout  le 
tragique  épisode  où  Samson  extermine  les  Philistins  celte 
scène  animée  rappelle  le  grave  et  imposant  génie  auquel 
on  doit  les  visions  de  la  chapelle  Sixtine. 

Mais  Jacques  da  Ponte  ne  devait  pas  planer  longtemps 
dans  une  région  si  haute;  la  mort  de  son  père  le  força  de 
quitter  Venise  et  de  retourner  dans  sa  patrie  pour  soigner 
ses  intérêts.  Bassano  est  une  ville  commerçante,  agréable¬ 
ment  située  au  bord  de  la  Brenta;  du  milieu  de  ses  rues  et 
de  la  campagne  voisine,  le  regard  se  promène  sur  l’amphi¬ 
théâtre  majestueux  des  Alpes,  que  les  glaciers  couronnent 
d’un  blanc  allique.  Son  fleuve  impatient,  débordé  tous  les 
hivers,  et  les  mille  ruisseaux  qui  accourent  des  hauteurs, 
environnent  de  frais  pâturages  la  cité  bucolique.  Des 
troupeaux  nombreux  y  ruminent  et  approvisionnent  ses 
foires*,  où  abondent  les  marchands.  Cet  agreste  séjour 
exerça  la  plus  vive  influence  sur  notre  artisle  :  les  mon¬ 
tagnes  et  les  vallons,  les  bois  et  les  fleurs,  les  animaux  et 
les  rivières,  les  cabanes  et  les  paysans  devinrent  .çe$  mo¬ 
dèles  de  prédilection.  Il  imita  soigneusement  les  ustensiles 
de  ménage,  les  instruments  de  culture,  les  panieis,  les 
vases  de  métal,  les  pressoirs,  les  crèches,  les  pots  vernis  il 
les  boîtes  rustiques.  Se  laissant  envahir  par  la  naluie,  ele 
le  pénétra  si  bien  de  sa  profonde  paix,  qu  il  en  vint  a  ie 
pandre  sur  ses  tètes  une  insignifiance  léthargique,  lui  dont 
on  avait  jadis  comparé  les  figures  aux  nobles  personnages 
du  Titien,  aux  héros  menaçants  de  Michel-Ange  ! 

Comme  tous  les  hommes  supérieurs  qui  repioduisen 
tranquillement  les  objets  champêtres,  Bassano  devint  d  un. 
extrême  habileté  dans  la  technique,  dans  1  emploi  de  ce^ 
ingénieux  moyens  que  l’on  classe  trop  souvent  paimi 
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le.  générele»  du  beau.  Le  Ba«a„  Aiudid,  menait  à 
proa  d  une  ma», ère  étonnante  les  combiuaisou.  ai 
».  déheate»  de  la  lumière.  Pour  rehausser  le.  carnation»  ’ 
il  choisirait  le,  étoffe,,  il  ,6«„eait  le»  plis  avec 
diseuse  edrerae.  Il  8U,  donner  à  ^  * 

sTT  “  fa,re4ünc<!l—  "■*  comme  dcéomreudeT 
Secondé  par  une  nombreux  école ,  il  a  produi,  une  foule 

de  tableau.  ;  peu  de  cabinet»  en  sont  dépourvus,  et  ou  le» 
acheté  Beneraleu,ent  à  de»  pu,  minime».  Si  on  le»  eom- 
pare  aux  toiles  des  Pays-Bas,  la  touche  semble  rude  l’exé- 
cul.on  trop  hard.e  pour  la  nature  des  sujets.  Né  en  1510 
Jacques  Bassan  mourut  en  1592. 

Le  Bassan  forma  de  ses  quatre  fils  une  escouade  de 
peintres  qu  il  dressa  au  maniement  du  pinceau  et  qui  sui¬ 
vent  ponctuellement  ses  instructions.  L’aîné,  Francesco 
avait  une  imagination  facile  que  son  père  utilisait;  une 
sombre  mélancolie  le  poussa,  jeune  encore,  à  se  précipiter 
par  une  fenêtre.  Léandre  imitait  avec  une  habileté  supé¬ 
rieure  les  traits  et  les  formes  des  individus.  Jean-Bapt,sle 

e  GiroIamo  suivaient  patiemment  la  route  que  leur  avait 
tracée  le  vieux  Jacques. 

Le  nombre  des  peintres  italiens  augmentait  tous  les 
jours;  ils  composaient  une  foule  ambitieuse  que  les 
hommes  davenir  traversaient  péniblement.  La  nature  ne 
se  lassait  pas  néanmoins  de  produire  des  talents  extraor¬ 
dinaires  Elle  prouva  sa  fécondité  inépuisable  en  mettant 
au  monde,  dans  Fannéei528,  Paolo  Galiari,  surnommé  le 
eronais,  parce  qu’il  était  originaire  de  Vérone.  Son  père 
Gabriel  avait  préféré  l’art  du  sculpteur  à  celui  du  coloriste 
et  voulait  que  son  fils  imitât  son  exemple;  mais  Paul, 
au  rement  conformé,  aima  mieux  peindre  de  brillants  et 
•apides  tableaux  ,  que  de  faire  sortir  avec  lenteur  d’une 
matière  rebelle  un  groupe,  une  statue  ou  Un  bas-relief. 

Le  tailleur  d’images  ne  s’obstina  point  et  le  mena  chez 
Antoine  Bad.le,  robuste  vieillard  qui  ,  à  plus  de  soixante 
ans  gardait  encore  la  morbidesse  et  la  fermeté  de  sa 
ouche.  Il  avait,  le  premier,  dans  sa  ville  natale,  fait  voir 
a  peinture  libre  et  hardie,  entièrement  dégagée  de  la  con- 
•amte  du  style  primitif.  Sous  la  discipline  d’un  pareil 
maître,  les  forces  de  Paul  Caliari  se  développèrent  promp¬ 
tement.  Mais,  si  les  peintres  fourmillaient  d’un  bout  à 

'  autre  de  la  péninsule  italienne,  ils  encombraient  la  petite 
cité  de  Vérone. 

Les  compatriotes  de  Paul  Véronèse  lui  témoignèrent 
une  indifférence  contre  laquelle  échouèrent  tousses  efforts 
avait  beau  redoubler  de  zèle,  on  ne  lui  accordait  pas  la 
moindre  attention.  Un  concours  ayant  été  ouvert  à  Man- 
toue,  il  y  remporta  le  prix,  mais  sa  victoire  lui  fut  inutile- 
on  ne  s'en  soucia  point,  ou  l’on  ne  voulut  pas  y  croire.' 
ant  d  aveuglement  le  força  d’abandonner  sa  patrie,  où  il 
onnait  en  vain  depuis  plusieurs  années  des  témoignages 

ail  ü  ^r^C0ce  ^a'ent  el  Je  sa  vigoureuse  inspiration.  Il 
a  chercher  fortune  à  Vicence,  qu’il  délaissa  bientôt  pour 
n*e.  C  était  là  que  son  bon  génie  l’attendait  et  lui  pré- 
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I  parait  une  brillante  destinée.  Les  œuvres  du  Titien  et  de 
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Z’e'  °“  y  "dralra  la  ffrtee,  la  facilité,  la  .numineuse 
agmation  qui  devaient  le  rendre  illustre.  Emmené  à 
Rome  par  1  ambassadeur  Grimani ,  les  chefs-d’œuvre  qui 
frappèrent  sa  vue  de  Ions  côtés  agrandirent  son  idéal 
«ource  intérieure  d’où  allaient  découler  tant  de  merveilles 
Chargé,  a  son  retour,  d’orner  le  palais  communal  de  Ve- 
mse,  la  nchesse  de  ses  inventions,  l’éclat  de  son  style  la 
ermete  de  son  pinceau  annoncèrent  un  grand  maître.  Son 
pc Uheose  de  la  République  le  plaça  définilivement  sur 
estrade  d  honneur  qui  réunit,  comme  un  cénacle  majes¬ 
tueux,  les  hommes  extraordinaires  dans  tous  les  genres 

avo  ,Tte-,e:  diff<WeS  aVCni,eS  de  semblassent 
avoir  été  déjà  foulées,  Paul  Caliari  avait  réellement  décou- 

vert  un  chemin  nouveau.  Il  sut  allier  la  pompe  el  le  na¬ 
turel,  abondance  et  la  facilité.  J’essaierais  vainement  de 
ne  pas  le  mettre  en  comparaison  avec  Rubens;  l’analogie 
amene  sous  ma  plume  le  nom  du  peintre  auversois.  Tous 
es  deux,  en  effet,  ont  déployé  un  luxe  d’imagination,  un 
éclat  de  colons,  une  verve  et  une  souplesse  de  dessin  qui 
leur  font  une  place  à  part.  Mais  Véronèse  a  étendu  son 
|  amour  de  la  magnificence  jusqu’au  théâtre  où  se  meuvent 
ses  acteurs  ;  Rubens  a  toujours  fait  disparaître  la  décora¬ 
tion  derrière  l'homme,  le  monde  inanimé  derrière  ses  vi¬ 
vants  personnages.  Ce  qui  frappe  d’abord  dans  les  tableaux 
de  Caliari  et  forme  le  trait  le  plus  extérieur  de  sa  manière, 
cest  la  somptuosité  des  .édifices  el  des  autres  accessoires 
qui  environnent  ses  groupes.  Il  prodigue  les  colonnes,  les 
galeries,  les  escaliers,  les  balustrades,  les  vases  de  fleurs. 
Dans  les  intervalles  de  l’architecture,  brille  un  ciel  clair  et 
profond.  La  splendeur  des  costumes  égale  celle  des  monu¬ 
ments  ;  les  plus  riches  étoffes,  les  joyaux  les  plus  délicats 
ornent  avec  élégance  les  créatures  enfantées  par  son  génie. 
Personne  peut-être  n’a  su  rendre  aussi  parfaitement  les  al¬ 
titudes  qui  varient  l’aspect  du  corps  humain  ;  c’est  un 
prodige  que  la  manière  dont  il  assied,  dont  il  pose  sur 
leurs  jambes,  incline  ou  fait  remuer  les  individus.  La 
nature  n’est  ni  plus  vraie  ni  plus  facile;  on  dirait  même, 
chose  absurde!  qu’elle  doit  perdre  à  la  comparaison.  Paul 
Véronèse  multiplie  les  acteurs,  sans  que  le  désordre  se 
glisse  parmi  eux  ;  ils  composent  d’agréables  foules  qui  ne 
lassent  point  la  vue.  La  perspective  met  dàilleurs  chaque 
objet  à  sa  place.  L’air ,  la  lumière  circulent  partout  ;  le 
peintre  n  a  pas  besoin  des  subtilités  du  clair-obscur  pour 
faire  ressortir  ses  premiers  plans  ou  ses  chefs  d’emploi.  El 
quelle  diversité  de  physionomies,  de  postures,  d’expres¬ 
sions,  de  vêtements  et  de  décorations  ! 

Véronèse  aimait  spécialement  à  représenter  des  festins  : 
les  Noces  de  Cana,  la  Cens,  le  Repas  de  Jésus  chez  Simon , 
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le  Banquet  offert  aux  pauvres  par  Saint-Grégoire .  La  table 
chargée  de  mets,  les  vases,  les  ustensiles  de  toutes  sortes, 
les  domestiques  somptueusement  habillés,  augmentent 
l'appareil  et  la  magnificence  ordinaire  de  ses  tableaux.  Le 
Louvre  possède  deux  chefs-d’œuvre  en  ce  gence,  les  Noces 
de  Cana  et  le  Festin  de  Simon ,  où  la  Madeleine  épanche 
sur  les  pieds  du  Sauveur  les  parfums  de  son  repentir. 
Lorsque  Pau|  traitait  d’autres  épisodes,  c’était  presque 
toujours  des  sujets  à  grand  spectacle  :  Esther  devant  As- 
suérus,  le  Massacre  des  innocents,  la  Reine  de  Saba  dans 
le  palais  de  Salomon.  Armé  de  son  pinceau  comme  d’une 
baguette  magique,  il  donnait  des  fêtes  perpétuelles  sur  ses 
toiles.  Il  mourut  à  Venise  en  1 588,  à  1  âge  de  soixante  ans. 

De  même  que  Bassano,  il  trouva  ses  premiers  élèves  et 
imitateurs  dans  sa  famille  :  le  plus  jeune  de  ses  frères 
d’abord,  nommé  Beuedetto  ;  puis,  ses  deux  fils,  Charles  et 
Gabriel . 

Vecellio,  Tinloret,  Jacques  da  Ponte,  Paul  Véronèse, 
furent  comme  ces  grands  chênes  que  l'on  épargne  dans  la 
coupe  des  bois  pour  qu’ils  sèment  autour  d’eux  la  vie  et 
la  fécondité  :  de  nombreux  rejetons  les  environnèrent 
bientôt. 

Après  Paule  Véronèse ,  la  Peinture  déclina  sur  le  bord 
des  lagunes.  L’esprit  mercantile  l’enveloppa  de  sa  léthar¬ 
gique  atmosphère.  Dépenser  peu  de  force  dans  chaque 
œuvre,  en  mettre  une  foule  au  jour  et  gagner  à  propor¬ 
tion,  telle  est  la  méthode  que  pratiquent  les  habiles, 
lorsque  l’enthousiasme  disparaît  d’une  nation  ,  comme  le 
soleil  d’un  paysage,  et  que  la  brume  du  soir  refroidit  l’air 
vital  des  grandes  époques.  Jacques  Palma,  pèlit-neveu  de 
l’artiste  du  même  nom,  servit  d’intermédiaire  entre  les 
deux  périodes  :  il  garda  certaines  qualités  de  l’une  et  con¬ 
tracta  plusieurs  viçes  de  l’autre.  Quoiqu’il  eût  étudié  les 
bons  maîtres  vénitiens  et  romains,  ce  qui  dominait  en  lui, 
c’était  une  facilité  de  mauvais  augure.  Il  avait  vu  le  jour 
dans  l’année  1544.  Parvenu  à  l’âge  où  le  talent  cherche 
des  occasions  de  se  produire  ,  d’attirer  sur  lui  un  peu  de 
lumière,  il  trouva  toutes  les  hauteurs  encombrées  :  Bas¬ 
sano,  Tinloret,  Paul  Véronèse,  occupaient  les  principales  ; 
il  lui  restait  1  ombre  des  situations  inférieures,  l’oubli  et  la 
pauvreté.  Cette  morne  perspective  ne  le  charma  guère. 
Pour  ne  pas  laisser  accomplir  un  si  fâcheux  horoscope,  il 
lit  la  cour  au  Vittoria,  sculpteur  et  architecte  influent, 
qui,  traité  sans  façon  par  les  grands  hommes  de  l’époque, 
fut  enchanté  de  la  souplesse  et  des  manières  respectueuses 
du  jeune  Palma.  Sa  protection  valut  au  débutant  de  nom¬ 
breuses  commandes.  Si  celui-ci  avait  eu  la  force  intellec¬ 
tuelle,  la  dignité  morale  des  hommes  vraiment  supérieurs, 
il  se  serait  alors  relevé ,  après  avoir  un  instant  fléchi  sous 
le  poids  des  circonstances  ;  mais  il  garda  la  même  attitude  : 
soustrait  aux  dures  épreuves  des  commencements  et  re¬ 
cherché  par  les  amateurs ,  il  se  mil  à  confectionner  de  la 
peinture.  Ses  œuvres  n’étaient,  en  général,  que  des 
ébauches;  il  fallait  accumuler  l’or  devant  lui  pour  le  déci¬ 
der  à  les  finir  avec  soin.  Il  retrouvait  sur  sa  palette,  quand 
il  le  voulait ,  lelégance  et  la  pureté  du  bon  style  ;  mais  il 


le  voulait  rarement.  L’amour  du  bien-être  avait  déjà  sup-  I 

planté  l’amour  de  la  gloire.  Palma  le  jeune  termina  sa  car-  i 

rière  en  1628.  Après  lui,  l’art  vénitien  tomba  dans  une  < 

langueur  croissante  ,  et  la  reine  de  l’Adriatique  n’eut  plus  I 

d’autre  poésie  que  le  murmure  de  ses  flots. 

C’est  un  océan  que  l’histoire  de  la  Peinture  au-delà  des  { 

Alpes;  nous  en  avons  exploré  les  trois  divisions  princi-  | 

pales  :  les  écoles  romaine,  florentine  et  vénitienne  ont  déjà  I 

passé  devant  nos  yeux  ;  nous  avons  assisté  aux  premières 
tentatives  de  l’école  siennoise.  Mais  l’art  du  coloris  a  eu  ' 

dans  la  Péninsule  quatorze  centres  ;  dix  de  ces  chefs-lieux  < 

n’ont  point  encore  reçu  notre  visite.  Sauf  Parme  et  Bo-  '  | 

logne,  ils  ont,  au  reste ,  une  faible  importance.  Ces  deux  j  ' 
villes  produisirent  elles-mêmes  peu  de  dessinateurs  fameux  I 

avant  l’année  1 600.  Quelques  grands  traits  vont  donc  nous  I 

suffire  pour  achever  de  faire  connaître  la  Peinture  ila-  1 

tienne  au  Moyen  Age  et  du  temps  de  la  Renaissance.  i 

L’école  de  Parme  n’offre  à  l’historien  que  deux  maîtres 
célèbres,  Antonio  Allegri ,  surnommé  le  Corrige ,  et  Fran-  1 

çois  Mazzuoli,  surnommé  le  Parmigianino.  Elle  leur  doit  I 

non-seulement  toute  sa  gloire,  mais  encore  son  existence;  j 

née  avec  celui-là,  elle  s’efface  après  celui-ci.  Parme  et  Plai-  1 

sance  avaient  inutilement  possédé  des  artistes  de  très-bonne  1 

heure  ;  aucun  d’eux  ne  montra  de  hardiesse  et  ne  prit  UDe  . 

allure  plus  vive  que  ses  contemporains.  Ils  ne  profitèrent 
même  pas  des  améliorations  qui  augmentaient  ailleurs  la 
puissance  de  l’art.  Bartolomeo  Grossi,  Lodovico,  Alexandre 
Araldi,  Cristoforo ,  n’avaient  point  la  taille  des  initiateurs. 

La  famille  assez  nombreuse  d’où  le  Parmigianino  devait 
sortir,  ne  faisait  pas  non  plus  des  merveilles,  lorsque  An¬ 
tonio  Allegri  vint  au  monde  à  Corregio,  dans  1  année  1494. 

Son  oncle  Laurent  lui  donna  les  premières  leçons  de  pein¬ 
ture;  il  alla  ensuite  travailler  à  Modene,  chez  François 
Bianchi,  surnommé  le  Frari.  Ses  tableaux  montrent  qu il 
étudia  profondément  les  lois  de  la  perspective  et  celles  de 
l’architecture  ;  on  lui  enseigna  même  l’art  de  modeler.  Ce 
talent  lui  fut  très-utile  pour  donner  de  la  rondeur  à  ses 
formes.  Les  meilleurs  juges  reconnaissent  dans  ses  pre¬ 
mières  œuvres  l  influence  décisive  de  Mantegna  .  il  au 
rait  emprunté  à  ce  gracieux  artiste  les  germes  de  sa  m 
nière,  comme  Raphaël  au  Pérugin  et  Vecellio  à  J®* 

Bellini.  Le  Saint-Georges,  qui  pare  le  musée  de  Dresde, 
trahit  une  imitation  évidente.  On  suppose  même  que 
néophyte  inspiré  habita  plus  ou  moins  longtemps  a 
de  Mantoue.  11  essaya  ses  forces  dans  quelques  endroits, 
notamment  dans  l’église  de  Saint-Andié,  son  no 
trouve  sur  les  livres  de  la  fabrique.  Dès  cette  époq  , 
fuyait  l’aridité  du  quinzième  siècle  et  cherchait  à  o 
les  moelleux  effets  du  style  moderne.  Lecolede 
s  était  elle-même  fortifiée  sous  la  direction  de  ra 
le  fils  du  grand  homme;  elle  possédait  une  scien  ?... 
commune  en  fait  de  perspective  verticale,  et  surpas. 

Melozzo,  l’artiste  le  plus  habile  de  1  Italie  pour  p  ^ 
plafonds  et  les  coupoles.  Vasari  affirme  qu  asser- 

visita  jamais  Rome;  on  a  longuement  discut  c 
lion  et  fini  par  la  reconnaître  exacte.  Mais  onap 
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le  Corrège  avait  vu  assez  de  tableaux  provenant  de  l’école 

romaine,  pour  améliorer  son  style  d  am™  u  n 

dèles  Vers  151»  ir.û  ^  aapies  ces  brillants  mo- 

'  '«8<5I9 ,  sa  manière  n’était  pas  éloiuné.  d„ 

point  de  perfection  où  il  (ferait  la  conduire  n  *  d, 
sojela  Profane,  le  couvent  de  Saint-Paul,  à  Parme  que 
gouvernait  alors  une  abbesse  mondaine  et  légère  :  il  y  dé- 
ptoya  tant  de  grâce  et  d'habileté,  que  les  ml, es  du  Mont- 

ÎZ  iin,7rent  T’  J‘“rer  l  les 

vastes  pe, mures  f  roccupèren,  de  sa  vinpt- 

s,.,em«  a  s,  trentième  année.  Le  morceau  le  plus  r3 
quab  e  fut  I  Mon,im  du  Fils  de  l’homme,  eaéculée  sur  la 

nW  !‘‘KD  d  aUSSi  ‘mPol'lanL  d'aussi  hardi 

na  ,d  encore  elé  f.,t  :  I.  scence  du  nu,  de,  raccourcis, 

art  de  composer  au  point  de  vue  pittoreaqne  et  drama- 
ique,  «avaient  jamais  été  employés  avec  tant  de  pniasance 
et  de  argeur  car  l'immense  fresque  de  Buonali  ne  " 

T  55o'  r  ' aprti  dj"s  cLa pelle  Siuine. 
bn  1550,  Correge  acheva  une  composition  plus  élendue 

et  plus  merveilleuse  dans  la  cathédrale  de  Parme;  elle 
gure  \A.,ompt,on  de  la  Vierge  ;  le»  apôtres,  émus  de 
pieux  sentiments  qu'expriment  leurs  diverses  atlitudes 
occupent  la  partie  inférieure;  au-dessus  d'eux,  la  mère  du’ 
Christ  plane  au  milieu  des  nuages,  environnée  par  de, 
anges  qu,  soutiennent  son  vol,  ou  brûlent  de,  parfums, 
portent  des  flambeaux  devant  elle,  cbanlent  et  jouent  de  la 
musique  pour  célébrer  son  triomphe;  une  population  de 
bienheureux  attend  plus  haut  la  sainte  femme,  que 
Lfflise  appellera  désormais  la  Reine  du  ciel.  Tous  les  per¬ 
sonnages  sont  remplis  d’une  joie  si  vive,  un  tel  air  de  fêle 
ao.me  tensemble,  et  une  si  douce  beauté  rayonne  sur  les 
gures,  que  l’on  croirait  voir  le  séjour  chimérique  où 

omme,  trompé  dans  ses  vœux,  place  ingénu  ment  ses 
uei  nieres  esspérances. 

Tout  prouve  que  le  chef  de  l’école  de  Parme  avait  reçu 
de  la  nature  la  plus  vive  sensibilité;  ses  mérites  sont  de 
eeux  qui  exigent  la  tendresse  d’une  âme  délicate.  11  tra¬ 
vaillât  principalement  pour  satisfaire  un  besoin  intérieur, 
pour  envelopper  d’une  forme  idéale  ses  émotions  et  ses 
reves.  La  facilité  avec  laquelle  il  recevait  des  impressions 
e  rendait  à  la  fois  timide  et  mélancolique  :  timide,  parce 
qu  il  redoutait  la  froideur;  les  tracasseries,  la  malveillance; 
mélancolique,  parce  que,  dans  la  grande  lutte  de  la  vie. 
es  moindres  coups  le  frappaient  au  cœur.  Les  difficultés 
memes  de  l’art  étaient  pour  lui  un  sujet  d’inquiétudes  et  de 
tourments;  il  voyait  trop  bien  les  périls  du  sentier  glo- 
neux  qu’il  parcourait.  Son  style  répond  exactement  à  ce.» 
tendances  de  son  caractère.  La  grâce  des  lignes,  I  harmonie 
es  couleurs,  la  finesse  du  clair-obscur,  l’expression  d'une 
gaieté  douce  et  1  art  de  rendre  les  sentiments  affectueux  en 
composent  les  traits  distinctifs.  Dans  la  peinture,  comme 
ans  la  réalité,  il  fuyait  les  scènes  tragiques,  les  idées  lu¬ 
gubres,  les  s  nislres  objets  qui  1  eussent  rempli  de  douleur. 

ligne  droite  lui  inspirait  une  vive  antipathie  ;  ses  con¬ 
tours  sont  uniquement  formés  de  lignes  courbes.  «  La 
convexe,  dit  Raphaël  Mengs,  qui  avait  fait  du  style  de 
orrège,  une  étude  spéciale,  donne  de  l’ampleur,  et  la 


concave  de  la  légèreté.  De  leur  réunion,  vient  la  grâce,  qui 
est  particulière  au  fameux  Antonio  Allegri.  » 

Vasar,  nous  montre  Antonio  surchargé  de  famille ,  lut¬ 
tant  contre  1  indigence,  et  réduit  à  employer  comme  auxi- 

Doinu11"!  °P!n,atre  avarice-  0n  a  engagé,  sur  ces  différents 
points,  de  vives  escarmouches;  l’ardente  polémique  a  eu 

pour  conséquence  d’établir  les  faits  suivants.  Le  Corrèze 
fut  marie  deux  fois  et  eut  des  enfants  de  ses  deux  femme”  • 
a  piemiere  lui  donna  un  fils  et  deux  filles;  la  seconde  mit 
au  jour  en  1527,  une  troisième  héritière  du  grand 
homme.  Il  eta.t  né  lui-même  d’une  famille  honorable 
mais  qu,  selon  toute  vraisemblance,  ne  lui  laissa  aucune 
•lune.  Ses  travaux  lui  apportèrent  de  bien  moindres 
sommes  que  les  œuvres  contemporaines  de  Michel-Ange, 
e  ap  ae  et  de  Titien,  n’en  firent  pleuvoir  dans  la  bourse 
de  leurs  auteurs;  des  peintres  médiocres  gagnèrent  eux- 
memes  beaucoup  plus.  Si  l’on  additionne  les  prix  qui  lui 
urent  payes  de  1520  à  1550.  on  n’obtient  pas  un  total  de 
mille  ducats  d’or  :  le  ducat  d’or  était  estimé  douze  livres  • 
quand  on  supposerait  que  la  rareté  du  numéraire  en  dou¬ 
blait  la  valeur,  cela  ne  ferait  après  tout  que  vingt-quatre 
mille  francs,  ou  deux  mille  quatre  cents  francs  par  année. 

Il  n  y  avau  pas  de  quoi  faire  vivre  Corrège  clans  l’opulence, 
lui  qui  n’épargnait  rien  pour  ses  tableaux.  Il  les  peignait 
sur  les  cuivres,  les  toiles,  les  bois  les  meilleurs  et  les  plus 
coûteux  :  il  y  prod.guail  l’outremer,  les  laques,  les  verts 
dune  qualité  supérieure;  il  empâtait,  retouchait,  harmo- 
mau  ses  couleurs  ,  séance  tenante  ;  bref,  il  n’économisait 
m  le  temps  ni  l’argent,  et  déployait  à  legard  de  ses  travaux 
une  munificence  royale.  On  dit  même  qu’il  fit  exécuter 
quelquefois  en  argile  les  modèles  de  ses  personnages.  Il 
n  est  donc  pas  étonnant  qu’il  mourut  fort  pauvre,  dans 
lannee  15o4,  à  l’âge  de  quarante  ans.  Sa  timidité  mélan¬ 
colique  ne  lui  permettait  pas  d  exiger  des  prix  assez  forts, 
et  ce  grand  homme,  qui  a  peint  tant  de  figures  imagi¬ 
naires,  ne  s  est  pas  cru  assez  d’importance  pour  nous  con¬ 
server  ses  traits.  Il  forma  cinq  ou  six  élèves,  parmi 
lesquels  on  distingue  son  propre  fils,  Pomponio  Aliegri, 
quoiqu’il  n’ait  pu  apprendre  de  son  père  que  les  éléments1 
du  dessin;  il  avait  douze  ans,  lorsque  le  glorieux  artiste 
s’endormit  du  sommeil  éternel. 

L’autre  honneur  de  I  école  de  Parme,  François  Mazzuoli. 
fut  un  homme  extraordinairement  précoce.  Venu  au 
monde  dans  la  capitale  du  petit  duché,  en  1505  ou  1504, 
il  se  trouva  orphelin  de  bonne  heure.  Son  père,  Philippe, 
avait  exercé  la  peinture  et  selait  distingué  par  son  adresse 
à  reproduire  les  plantes.  Ses  deux  frères,  Michel  et  Pieri- 
!ario  qui  possédaient  de  plus  grandes  ressources  intellec¬ 
tuelles,  cultivaient  égalemeut  l’art  du  coloris.  Ces  hon¬ 
nêtes  personnes  entourèrent  leur  neveu  de  soins  paternels. 

Il  n’avait  que  seize  ans.  lorsqu’il  peignit  ce  fameux  Bap¬ 
tême  du  Christ,  admiré  encore  de  nos  jours  :  on  le  plaça 
comme  une  merveille  dans  l’église  de  la  Nunziata.  Peu  de 
temps  après,  François  voulut  essayer  si  la  fresque  l’embar¬ 
rasserait  pi;  s  que  les  tableaux  à  (  huile.  Ayant  fait  heu¬ 
reusement  celte  épreuve  en  décorant  une  chapelle  des 
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moines  noirs  de  Saint-Benoît,  il  poursuivit  son  labeur,  et 
historia,  sans  désemparer,  six  antres  chapelles  du  même 
édifice.  Quoiqu’il  n’eût  pas  pris  les  leçons  de  Corrèze,  sa 
manière  avait  une  grande  ressemblance  avec  le  style  de  ce 
charmant  génie  ;  mais  il  ne  dépouilla  point  sa  nature  pour 
revêtir  une  forme  étrangère,  et,  quoique  puisant  l’inspira¬ 
tion  aux  mêmes  sources  que  l’aimable  peintre,  il  sut  rester 
vraiment  original.  Le  désir  de  voir  des  productions  im¬ 
mortelles  l’ayant  conduit  à  Rome ,  il  offrit  au  pape  trois 
ouvrages  qu’il  avait  exécutés  avant  son  départ.  Clément  VII 
demeura  surpris  qn’un  jeune  homme  de  vingt  ans  eut  trace 
de  pareilles  images.  Les  ayant  acceptées,  il  lui  témoigna 
généreusement  sa  satisfaction,  et  le  chargea  d  orner  la  salle 
des  Pontifes.  Le  nouveau  venu  se  mit  à  étudier  avec  un 
soin  extrême,  avec  un  religieux  amour,  les  grandes  com¬ 
positions  du  peintre  des  Madones  et  du  peintre  des  Si¬ 
bylles.  Entre  lui  et  ces  brillants  modèles,  ce  fut  une  lutte 
ardente,  inspirée,  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures. 
Dans  celle  muette  bataille,  il  apprit  à  remporter  d’infail¬ 
libles  victoires.  Le  sac  de  Rome  par  les  troupes  du  conné¬ 
table  de  Bourbon,  durant  l’année  1327  .  le  mit  en  danger 
de  mort.  Il  travaillait  assidûment  et  oubliait  les  malheurs 
d’une  époque  funeste ,  lorsque  des  soldats  envahirent  son 
atelier.  Il  ne  s’aperçut  pas  de  leur  présence,  et  les  pillards, 
se  plaçant  derrière  lui ,  examinèrent  ce  qu’il  faisait  ;  la 
beauté  de  l’œuvre  les  étonna  au  dernier  point,  leur  rigueur 
s’adoucit,  et  ils  le  laissèrent  continuer.  L'artiste  en  fut 
quitte  pour  exécuter  un  grand  nombre  d’aquarelles,  de 
dessins  à  la  plume,  que  l’un  d’eux,  connaisseur  et  amateur, 
exigea  de  lui  comme  rançon.  Mais  d’autres  soldats  le  firent 
prisonnier  dans  la  rue  et  lui  enlevèrent  le  peu  d’argent 
qu’il  possédait.  Le  Parmigianino  fut  donc  contraint  d'a¬ 
bandonner  Rome,  où  avaient  perpétuellement  lieu  des 
scènes  atroces,  où  nulle  idée,  nulle  image  consolante  ne 
s’offrait  à  lui.  Son  intention  première  était  de  regagner  sa 
ville  natale;  mais  Bologne  le  charma  si  fort  qu’il  y  resta 
plusieurs  années.  Au  bout  de  ce  temps,  il  alla,  en  effet, 
habiter  Parme,  et  y  revint  aussi  pauvre  qu’il  en  était  sorti. 
On  le  chargea  immédiatement  de  peindre  une  voûte  dans 
l’église  Notre-Dame  de  lin  Steccata  ;  plusieurs  personnes  le 
prièrent  d’ailleurs  de  vivifier  pour  elles  quelques  toiles. 
Une  nuisible  folie  vint  malheureusement  le  détourner  de 
sa  route.  Mécontent  de  sa  position  et  jugeant  que  sa  lenteur 
à  concevoir  ne  lui  permettait  guère  de  l’améliorer  par  le 
travail,  il  chercha  des  ressources  en  dehors  de  son  talent. 
Ce  fut  à  l’alchimie  que  le  pauvre  artiste  demanda  aide  et 
secours.  La  fausse  déesse,  comme  tous  les  protecteurs  ,  le 
berça  d’espérances  vaines  :  ses  fourneaux  dévoraient  en 
quelques  jours  plus  que  Mazzuoli  ne  pouvait  gagner  en. un 
mois.  Préoccupé  d’illusions  magnifiques  et  de  trompeuses 
recherches,  il  oubliait  ses  commandes.  La  fabrique  de 
Notre-Dame,  qui  l’avait  déjà  payé  au  delà  du  prix  con¬ 
venu  ,  le  cita  devant  les  tribunaux;  il  dut  s’enfuir  à  Casai 
Maggiore,  puis  y  reprendre  sa  palette.  Mais,  aussitôt  qu’il 
eut  gagné  quelque  argent,  ses  hallucinations  le  tourmen¬ 
tèrent  de  nouveau.  Cet  homme  supérieur  d’une  belle  fi¬ 


gure  etde  mœurs  délicates,  en  vint  à  négliger  complètement 
sa  personne;  il  laissait  croître  sa  barbe,  ses  cheveux,  et 
dépérir  son  costume.  Un  flux  de  sang  et  une  fièvre  ma¬ 
ligne,  causés  sans  doute  par  les  vapeurs  de  ses  opérations 
chimiques,  le  délivrèrent  enfin  d’une  existence  importune, 
le  24  août  1540. 

Émule  du  Cortège,  ce  fut  aussi  par  la  grâce  qu’il  brilla; 
mais,  venu  plus  tard ,  il  poussa  trop  loin  la  recherche  de 
lelégance,  de  la  finesse- et  de  la  douceur;  il  est  arrivé 
jusqu’à  la  mignardise.  Habituellement  toutefois,  il  ne  dé¬ 
passe  point  son  but.  Ses  têtes  sont  d’une  beauté  rare ,  ses 
draperies  d’une  légèreté  admirable,  ses  poses  d’une  facilité 
charmante.  Une  poésie  voilée  flotte  sur  ses  tableaux  comme 
un  ravon  brumeux  d’automue.  Il  évite,  encore  plus 
qu’Anlonio  Allegri  les  oppositions  trop  fortes,  et  ménage 
avec  plus  de  soin  les  transitions  des  lignes  et  des  couleurs. 
La  délicatesse  et  l’harmonie  sont  parvenues  dans  ses  ou- 


rages  à  leurs  dernières  limites. 

Il  eut  pour  élève  et  pour  collaborateur,  pendant  un  cer- 
ain  nombre  d’années,  son  cousin  Girolamo  Mazzuoli. 
payant  guère  travaillé  qu’à  Parme,  Girolamo  est  peu 
:onnu  au  dehors  ;  sa  réputation  n’égale  point  son  mérite. 
La  force  de  son  coloris,  sa  science  de  la  perspective  et 
lu  clair-obscur ,  l’harmonie  de  ses  teintes  et  la  fécondité 
le  son  imagination,  lui  eussent  assuré  partout  une  place 
1  honneur.  A  ces  qualités,  il  joignit  malheureusement 
beaucoup  de  défauts,  et  la  rapidité  de  sa  touche  donnait 
fréquemment  à  ses  toiles  un  air  de  décoration.  Apres  lui, 
l’école  de  Parme  ne  mil  au  jour  que  de  médiocres  déssina- 

leurs.  L’habile  Lanfranc,  né  dans  la  capitale  des  princes 

Farnèse,  fut  absorbé  par  l’école  de  Bologne. 

Celle-ci  avait  eu  de  bonne  heure  sa  saison  printamere. 
Si  Rome  peut  montrer  une  peinture  exécutée  au  commen¬ 
cement  du  douzième  siècle  par  deux  artistes  indigènes,  a 
ville  des  Carrache  n’en  produisit  pas  moins  de  trois,  a  ^ 
fin  du  même  siècle  :  Guido,  Ventura  et  Ursone,  sur  exi¬ 
stence  et  les  travaux  desquels  on  a  des  détails  jusqu  a  a 
née  1248.  En  1300,  commença  une  période  d  activité 
conde  :  sous  l’influence  de  Giotlo,  des  maîtres  vénitiens  et 
du  génie  local,  un  grand  nombre  de  coloristes  peu 

bres  mais  fort  habiles,  peuplèrent  de  figures  c  .me, ,  u« 

les  monuments  religieux,  les  hôtels  de  la  noblesse  ^ 
demeures  bourgeoises.  On  a  formé  de  leurs  œuv^ 
collections  IntéLen.e,  franco  ««  d  O  enj 
enlumineur  dont  le  Dante  fait  leloge,  sdluslr  P  ^ 
double  talent  de  miniaturiste  et  de  peintre,  o 
plus  authentique  représente  la  Vierge  assise  sur  un 

et  porte  I»  date  de  ,5,5  :  il 

dans  l’estime  des  vrais  juges,  quauFl®  mede» 

Siennois  Guido.  Ses  petits  ouvrages  sont  l  a  w_ 

miniatures.  Il  forma  de  nombreux  iscip  jeuX 

vaillèrent  à  orner  Notre-Dame  de  ezzaia  ,  ^  C0D- 

monument  fut  pour  les  peinties  bo  on*  '  rarnpo-Santo 
cours,  une  sorte  de  lice  générale,  comine  .  jeS  dé¬ 

polir  les  peintres  toscans.  Une  douce  P,e  e  monastère 
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en  menas  ere,  figurer  le,  scènes  majestueux  de  l'Ancien 

rTf  "en.  '  la  ™  “*“;■»«  *■  a>mt  et  x  louchantes  pa- 
s,  Ma,s'  '“«quils  arrivaient  à  son  martyre  sur  le 
Golsolha  plus,e„rs  d'entre  eu.  se  «niaient  oralement 
défaillir  et  ne  pouvaient  retracer  ce  cruel  épisode.  „  C'est 
bien  assez,  disait  Vital,  que  les  Hébreu,  l'aient  eruci- 

fie  une  foi»  et  que  les  mauvais  chrétien»  renouvellent  ce 
supplice  tous  les  jours.  „  Lorenzo,  s„„  ami,  „  c(,“ 

e  eieculiou.  Pour  lu,,  le  symbole  de  l'innocence  prédes¬ 
tinée  au  malheur,  Jésus  dans  sa  crèche,  était  le  motif  qu'il 
aimait  le  une.,.  Son  élève,  jacopo  A.anzi,  montra  le 
meme  e,ce»  de  delidesse,  il  ne  voulut  «présenter  pe„- 
dant  longtemps  que  la  sainte  Vierge,  et  il  abandonnait  à 
son  fidele  collaborateur  Simon  la  pénible  tâche  de  faire 
couler  le  sang  du  Rédempteur.  Quoiqu'on  ait  surnommé 
ce  aide  complaisant  par  suj|e  Je  Mn 

■  oie  spécial,  la  devolion  e.altée,  la  pieuse  tendresse  de  son 
ami  I  influencèrent  peu  à  peu.  Lorsqu'ils  peignirent  ensem¬ 
ble  a  Notre-Dame  de  Mezzarata,  l’histoire  du  Christ,  ils 
n  allèrent  pas  plus  loi»  q„e  |a  Cène;  il  Fallut  qu'un  artiste 
ferrerais  vint  retracer  les  douloureuses  épreuves  de  la  Pas- 
sion  et  le  sacrifice  qui  la  termine. 

Nulle  part  ces  émotions  chrétiennes  n’ont  laissé  des  traces 
plus  v,ves,  plus  profondes  et  plus  charmantes  que  dans 
les  œuvres  de  Lippo  Dulmasio;  ayant  voué,  comme  son 
maître  Avanzi,  un  culte  passionné  à  la  fille  de  David  il  ne 
coloria  jamais  que  des  Madones.  Lorsqu’il  était  sur  le  point 
de  commencer  un  tableau,  il  s’y  préparait  la  veille  par  un 
jeune  austere,  et  communiait  le  jour  même,  «  afin  d’épurer 
S°"  ima8,nal,on  et  de  sanctifier  son  pinceau.  »  Une  douce 
et  intime  poésie  s’échappait  alors  de  son  âme,  comme  la 
source  limpide  des  rochers.  Ses  Vierges  eurent,  en  consé¬ 
quence,  une  vogue  extraordinaire,  et  l’on  était  presque 
honteux  de  ne  pas  posséder  quelqu’une  de  ces  merveilles. 
Dulmasio  n  entra  pas  dans  un  monastère  à  la  fin  de  ses 
jours,  ainsi  qu’on  l’a  cru  longtemps  :  il  se  maria  et  sa 
emiue  lui  survécut.  Plusieurs  morceaux  qui  ornent  les 
églises  de  sa  ville  natale  permettent  encore  de  juger  son 
talent.  Le  Guide  avait  pour  ce  peintre  l’admiration  la  plus 
enthousiaste  :  on  le  surprit  maintes  fois  comme  extasié 
devant  une  de  ses  images,  quand  on  les  découvrait,  les 
jouis  de  lête,  aux  regards  de  la  multitude.  Les  dernières 
pages  de  Dalmasio  datent  de  l’année  1409. 

Lecole  bolonaise,  après  sa  mort,  subit  une  assez  longue 
cclqjse  ;  elle  ne  reprit  sou  lustre  que  grâce  aux  efforts  de 
Marco  Zopo  et  de  François  Raibolini. 

.  Le  premier  passe  habituellement  pour  en  être  le  fonda¬ 
teur.  Eleve  de  Lippo  Dalmatio,  puis  du  Squarcione,  il 
a  andonna  le  style  ingénu  des  anciens  maîtres  et  adopta 
mie  manière  plus  libre,  plus  savante,  plus  moderne;  les  i 

partisans  exclusifs  de  celte  manière  lui  attribuent  donc  le  | 

•  ôle  de  ciéateur  et  ne  tiennent  pas  compte  de  ses  devan-  ( 

ciei s.  L  importance  de  ceux-ci  est  manifeste  néanmoins  ;  t 

nous  allons  voir  leur  pieux  génie  éclairer  de  douces  lueurs  r 

es  ouvrages  du  Francia.  Zoppo  habita  quelque  temps  e 

Venise;  il  y  peignit,  pour  un  monastère  de  Pesaro,  une  '  c 
Beaux- A  ht*.  ’  C 


to  le  qui  parte  la  date  de  (471.  Se,  égalent  tou,  ce 
que  se,  contemporain,  ont  fait  de  mieu.,  même  Luca  Si- 

t  dêT  T'8*  lra',“il  s0'6neui!  malgré  l'harmonie 
de  x  couleur,,  x  tableau,  ont  encore  une  certaine 
1  desse  prirmlive. 

‘  vin?8"90'8  Riaïb°,ini’  r°n  nornme  d’ordinaire  Francia, 

-  mt  au  monde  à  Bologne  en  1450.  Ses  parents,  qui  étaient 
nneles  ouvriers,  le  placèrent  tout  jeune  encore  chez 
un  orfevre.  Il  y  déploya  un  talent  de  premier  ordre;  on 
n  avait  jamais  rien  vu  de  plus  beau  que  ses  ciselures,  ses 
gu.  mes  et  ses  nielles.  Les  Bentivoglio  lui  firent  exécuter 
un  bon  nombre  de  pièces  qui  le  rendirent  célèbre,  mais 
qui  partagèrent  le  malheur  de  celte  famille  opulente,  et 
furent  détruites  quand  on  l’expulsa  de  Bologne.  Le  travail 
qu  .1  préférait  néanmoins,  c’était  la  gravure  des  médailles  ; 
les  coins  qu’il  exécuta  pour  Jules  II  le  placèrent  à  la  hau¬ 
teur  du  fameux  Caradosso,  de  Milan.  Beaucoup  de  prin¬ 
ces  s’arrêtaient  dans  la  ville,  et  faisaient  faire  par  lui  des 
modèles  en  cire,  dont  il  leur  expédiait  plus  tard  les  ma¬ 
trices.  Tant  qu’il  vécut,  les  monnaies  de  Bologne  ne  por¬ 
tèrent  pas  d’autres  empreintes  que  les  siennes.  Il  avait 
quarante  ans  déjà,  lorsqu’une  nouvelle  ambition  vint  tenter 
son  esprit.  La  gloire  de  Mantegna,  qu’il  connaissait,  et 
d  une  foule  d’autres  artistes,  lui  inspira  l’envie  d’essayer 
s  il  ne  réussirait  point  dans  la  même  carrière.  Il  apprit 
secrètement  la  pratique  de  l’art,  puis  il  traça  pour  Barlo- 
lomraeo  Felicini,  amateur  distingué  de  la  ville,  une  Madone 
assise,  environnée  de  plusieurs  personnages  et  adorée  par 
le  commettant.  Donnée  à  l’église  de  la  Miséricorde,  située 
extra-rnuros,  cette  peinture  fut  jugée  si  belle,  que  Jean 
Bentivoglio  en  demanda  sur-le-champ  une  seconde  au 
Francia;  cette  seconde  terminée,  il  le  pria  d’en  commencer 
une  troisième.  Raibolini  était  un  maître,  dès  ses  dé¬ 
buts. 

Sa  manière  a  d’intimes  rapports  avec  celle  du  Pérugin 
et  avec  celle  de  Jean  Bellini.  On  ne  peut  toutefois  le  re¬ 
garder  comme  un  simple  imitateur;  des  analogies  plus  ou 
moins  étroites  devaient  l’unir  aux  hommes  de  son  époque, 
mais  la  nature  lui  avait  donné  des  facultés  poétiques  de 
premier  ordre  :  il  a,  en  conséquence,  trouvé  une  forme 
qui  lui  est  particulière,  où  la  beauté  ravissante  des  types 
le  dispute  à  l’expression  céleste  des  physionomies.  Le 
charme  qu’il  répandait  sur  ses  tableaux  lui  valut  l’amitié 
de  Raphaël  :  ces  deux  hommes,  d’un  talent  si  exquis,  s’en¬ 
voyèrent  mutuellement  leur  portrait.  L’artiste  romain, 
eyanl  exécuté  une  Saznte  Ceczie  pour  une  chapelle  de 
l’église  Saint-Jean,  à  Bologne,  chargea  Francesco  de  la 
faire  placer  lui-même;  il  ajoutait,  dans  sa  lettre,  que,  s’il 
y  trouvait  quelque  chose  de  défectueux,  il  le  priait  de  le 
corriger.  Mais  Raibolini  demeura  frappé  d’admiration.  La 
beauté  de  celte  œuvre,  selon  Vasari,  le  découragea  si  fort 
qu’il  en  mourut  de  chagrin  pendant  l’année  1518.  C’est 
une  histoire  inventée  à  plaisir.  Après  la  date  en  question 
notre  artiste  peignit  encore  un  grand  nombre  d’ouvrages, 
entre  autres  son  fameux  Saint  Sébastien.  Il  ne  termina  sa 


carrière  que  le  7  avril  1553. 
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De  l’atelier  de  François  Raïbolini  sortirent  deux  cent 
Tinpt  élèves  parmi  lesquels  se  distinguèrent  surtout  son 
fils  Giacomo,  dont  le  style  rappelle  tellement  celui  de  son 
père  que  l’on  confond  souvent  leurs  toiles,  et  Lorenzo 
Costa,  qui  à  la  grâce  de  son  maître  joignit  une  expression 

virile  dans  les  télés  d  homme. 

Sur  un  autre  point  du  territoire  bolonais  un  coloriste 
un  peu  antérieur  au  Francia  s’était  acquis  une  gloire  dif¬ 
férente,  mais  aussi  vaste  et  aussi  durable.  Melozzo,  de 
Forli,  sut  appliquer  à  l’art  dépeindre  les  voûtes  les  lois 
les  plus  rigoureuses  et  les  plus  difficiles  de  la  perspective. 

«  Cette  science,  nous  dit  Lanzi,  avait  fait  des  progrès  assez 
marqués  après  Paoloüccello,  par  le  moyen  de  Pietro  délia 
Francesca,  géomètre  habile,  et  de  quelques  Lombards; 
mais  produire  une  complète  illusion,  en  historiant  les  cou¬ 
poles,  était  un  honneur  réservé  au  Melozzo.  »  Quoiqu’il 
fût  né  dans  l’opulence,  aucune  épreuve  ne  lui  sembla  trop  J 
pénible  pour  s’instruire  et  développer  son  talent.  On  croit 
qu’il  reçut  les  leçons  de  Pietro  délia  Francesca  ;  mais  il  est 
hors  de  doute  qu’il  le  connut  à  Rome  pendant  qu’il  y  tra¬ 
vaillait  en  1455.  Une  Ascension  du  Rédempteur  qu’il  pei¬ 
gnit  sur  la  voûte  d’une  chapelle  à  l’église  des  Saints-Apô¬ 
tres.  vers  l’année  1472,  causa  un  étonnement  général.  Le 
spectateur  éprouvait  une  de  ces  illusions  si  douces  qui, 
dans  les  époques  primitives,  donnent  à  lart  un  charme  et 
une  puissance  inconnus  dans  les  temps  de  satiété,  où  une 
trop  grande  expérience  a  détruit  tous  les  sentiments  naïfs  : 
on  croyait  réellement  voir  le  Fils  de  Dieu  percer  la  coupole 
»  t  s’élancer  à  travers  l’espace  infini,  escorté  de  deux  anges. 
Au  bout  de  cent  cinquante  ans,  on  forma  et  on  réalisa 
l’audacieux  projet  de  scier  celte  peinture  pour  la  trans¬ 
porter  au  Quirinal.  On  lit  auprès  l’inscription  suivante  : 

«  Opus  Melotii,  Foroliviensis.  qui  summos  fornices  pin- 
yendi  artern  vel  primus  invenit.  vel  illustravit.  »  Il  y  a 
une  assez  grande  analogie  entre  le  style  de  Melozzo  et  celui 
de  Manlegna.  La  lumière  et  les  ombres  sont  dégradées 
avec  un  soin  extrême,  distribuées  avec  une  adresse  qui 
communique  aux  personnages  et  leur  relief  et  leur  appa¬ 
rence  de  mouvement.  Il  est  fâcheux  qu’il  ne  reste  aucun 
détail  sur  l’existence  du  peintre.  On  ne  connaît  même  pas 
au  juste  la  date  de  sa  naissance  et  l’époque  de  sa  mort. 
D’après  Paccioli,  Melozzo  vivait  encore  dans  l'année  1494; 
Oretti  assure  qu’il  termina  ses  jours  en  1492,  âgé  de  cin¬ 
quante  six  ans. 

Un  espace  stérile,  une  sorte  de  lande  inculte  règne  entre 
son  décès  et  le  moment  où  brillèrent  les  Carrache.  Denis 
Calvaert,  natif  d’Anvers,  s’y  montre  seul,  comme  un  voya¬ 
geur  isolé.  Cent  trente-sept  élèves  apprirent  de  lui  à  ma¬ 
nier  le  pinceau  et  dans  le  nombre  se  trouvaient  l’Albane, 
Dominiquin  et  le  Guide.  Il  prépara  indubitablement  la 
réforme  delà  Peinture  italienne.  Cette  réforme  n’appartient 
ni  au  Moyen  Age  ni  à  la  Renaissance  ;  nous  terminerons 
donc  ici  notre  histoire  de  l'école  bolonaise,  et  ne  jugerons 
pas  les  œuvres,  les  principes,  l’influence  des  Carrache. 

Quelques  mots  nous  suffiront  pour  les  autres  écojes, 
attendu  que  leurs  chefs,  élevés  dans  un  des  grands  centres 


de  l’art  italien,  ont  déjà  presque  tous  passé  devant  nos 
yeux  en  qualité  de  disciples. 

Atteinte  par  le  courant  électrique  sorti  de  Florence, 
l’école  siennoise,  après  un  siècle  de  torpeur,  se  réveilla 
enfin  de  son  long  sommeil.  Elle  mit  alors  au  jour  des 
hommes  d’un  mérite  secondaire,  quoique  très-habiles  : 
comme  Jacques  Pacchiarotto,  Jean-Antoine  Razzi  sur¬ 
nommé  le  Sodoma.  Dominique  Reccafumi  et  Baldassare 
Peruzzi.  dont  l’existence  fut  un  long  martyre,  qui  égala 
presque  Raphaël,  et  n’a  été  apprécié  que  depuis  sa  mort. 

L’école  de  Manloue  a  pour  toutes  célébrités  Mantegna 
et  Jules  Romain,  en  présence  desquels  nous  avons  déjà  mis 
le  lecteur  ;  Primatice,  que  nous  retrouverons  en  France 
et  Don  Julio  Clovio.  miniaturiste  charmant  et  délicat  :  un 
livre  d’offices  de  la  Vierge,  destiné  au  cardinal  Farnèse,  ne 
l’occupa  pas  moins  de  neuf  ans. 

L’école  de  Modène  n’a  pas  produit  un  seul  artiste,  même 
secondaire,  qui  ait  droit  de  paraître  dans  une  histoire 
abrégée  de  la  Peinture  italienne. 

L’école  de  Crémone  n’intéresse  que  les  hommes  spé¬ 
ciaux,  les  antiquaires  laborieux.  Dès  l’annee  1213,  elle 
avait  donné  signe  de  vie;  mais  sa  croissance  s’arrêta  bien 
avant  qu’elle  eût  pu  égaler  ses  sœurs  de  Florence,  de  Venise 
et  de  Rome.  Elle  ne  mit  au  jour  que  les  Campi,  famille 
souple,  habile,  ingénieuse  et  féconde  mais  atteinte  déjà 
par  les  maladies  de  la  décadence,  et  le  chevalier  Trotti. 
élève  préféré  de  Bernardino,  le  plus  jeune  des  quatre 
frères.  Ces  cinq  coloristes  suivirent  une  méthode  électri¬ 
que,  analogue  à  celle  des  Carrache,  et,  au  moyen  dune 
savante  médication,  voulurent  ranimer  la  Peinture  affaiblie. 

L’école  milanaise  ne  débuta  qu’en  1355,  époque  ou 
Giotto  vint  déployer  dans  la  ville  lombarde  les  inventions 
et  les  ressources  de  son  génie  créateur.  Quoiqu’il  n’eut 
pu  terminer  les  travaux  commencés  par  lui,  son  exemple 
féconda  l’imagination  des  habitants.  On  vit,  peu  apres,  se 
former  des  talents  indigènes  ;  mais  ce  fut  un  autre  Flo¬ 
rentin,  Léonard  de  Vinci,  dont  nous  avons  précédemment 
jugé  l’œuvre,  qui  fit  parvenir  à  la  maturité  cette  écoe 
adolescente.  Beaucoup  d’élèves  apprirent  sous  sa  direction 
à  transporter  sur  la  toile  les  formes  les  plus  bi  filantes 
la  nature  et  les  songes  les  plus  radieux  de  la  pensée,  er 
nardino  Luini,  poëte  élégiaque,  Gaudenzio  Ferrari,  po 
dramatique,  employant  tous  les  deux  la  palette  et  e  pm 
ceau  pour  rendre  leurs  sentiments  ;  Lomazzo,  peint  .  # 
faible,  mais  utile  écrivain,  et  les  trois  frères  pr0C^CI"  ’ 
.  furent  les  meilleurs  artistes  que  ses  leçons  ou  ses  ta 


instruisirent. 

La  gloire  de  l’école  napolitaine  date  du  dits  p 
siècle  et  ne  rentre  point  dans  nos  limites  ;  Terme* 
ont  produit  beaucoup  d’hommes  distingués,  ma  ie  pié- 
peintre  supérieur.  Nous  ne  ferons  que  n“en|'°“" ‘  re  en 

mont,  qui  possède  une  école  très-obsédé, 
talents  aborigènes,  espèce  d’hôtellerie  ou  iorsqu’ils 
ultramontains  s’arrêtaient  dans  leurs  excursio  >  „ 

apercevaient  la  chaîne  majestueuse  et  les  form.daD. 
mets  des  Alpes. 
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ALLEMAGNE. 


L’Allemagne  fut  le  second  pays  de  l’Europe  où  l’imagi¬ 
nation  moderne,  éprise  des  beautés  du  monde  extérieur 
s’efforça  de  les  reproduire  par  la  Peinture.  Nous  passons 
donc  tout  à  coup  des  molles  et  douces  régions  du  Midi 
aux  froides  contrées  du  Nord;  mais  là  nous  retrouvons, 
dès  l’origine,  les  qualités  suaves  qui  distinguent  les  écoles 
primitives  de  1  Italie.  Celte  grâce  juvénile  est  due  à  l’in¬ 
fluence  des  idées  chrétiennes  :  la  rigueur  de  la  tempéra¬ 
ture,  l’absence  complète  de  modèles  antiques,  le  génie  de 
la  race  allemande,  lui  ont  d’ailleurs  imprimé  des  carac¬ 
tères  spéciaux.  Un  fait  très-intéressant  pour  l’historien 
philosophe,  c’est  que  l’art  germanique  a  pris  naissance  et 
déployé  surtout  sa  force  dans  les  villes  épiscopales,  dans 
les  domaines  des  princes  ecclésiastiques.  L’oppression  y 
était  moins  grande,  les  lumières  plus  répandues,  les  esprits 
plus  tournés  vers  le  négoce  et  les  occupations  tranquilles, 
la  distance  du  maître  au  sujet  plus  petite  et  les  rangs  moins 
marqués  :  le  dogme  évangélique  rapprochait  les  différentes 
classes,  établissait  entre  elles  une  égalité  morale.  La  Pein¬ 
ture  n’y  donnait  donc  point  à  ses  personnages  l’expression 
d  une  tristesse  inquiète  et  d’un  humble  repentir,  mais  celle 
d'un  calme  naïf,  d’une  sage  dévotion  et  d’une  heureuse 
sécurité.  Dans  les  villes,  dans  les  États  que  gouvernaient 
des  princes  laïques,  la  force  régnait  sans  partage;  on  ne 
se  souvenait  de  la  fraternité  humaine  que  sur  le  lit  de 
mort,  et  en  présence  du  sombre  avenir,  deux  mots  résu¬ 
maient  la  vie  des  citoyens  :  Tyrannie  et  Misère.  Les  têtes 
Actives  ou  réelles  des  tableaux  portent,  en  conséquence, 
les  traces  d’une  lutte  douloureuse,  annoncent  la  vigueur 
du  caractère,  ou  une  piété  pleine  de  trouble,  qui  demande 
au  ciel  des  consolations  trop  rares  ici-bas. 

Pendant  le  Moyen  Age,  les  beaux-arts  ne  furent  guère 
protégés,  au  delà  du  Rhin,  que  par  des  ecclésiastiques. 

Un  certain  nombre  de  ces  précoces  amateurs  méritent 
qu’on  les  mentionne  :  saint  Bernard,  évêque  d’Hildesheim 
à  la  An  du  dixième  siècle,  flt  exécuter  des  travaux  consi¬ 
dérables,  et  il  avait  l’habitude  d’emmener  avec  lui  des  ar¬ 
tistes  dans  ses  voyages,  pour  copier  sur  la  route  les  œuvres 
les  plus  remarquables;  de  1009  à  1035,  Meinwerk,  qui 
portait  la  mitre  épiscopale  de  Paderborn,  construisit  non- 
seulement  la  cathédrale,  incendiée  après  sa  mort,  et  plu¬ 
sieurs  autres  édiAces,  mais  développa  l’enseignement  de  la 
Peinture  dans  l’école  attachée  à  la  basilique  métropoli¬ 
taine;  Ellinger,  abbé  du  couvent  de  Tegernsee,  en  Bavière, 
de  1017  à  1048,  ordonna  de  peindre  les  voûtes  de  son 
église  et  se  rendit  fameux  par  son  talent  de  miniaturiste; 
un  religieux  du  monastère  de  Scheyern,  nommé  Conrad, 
obtint  aussi  une  grande  réputation,  au  milieu  du  treizième 
siècle,  en  décorant  de  Agures  et  d’arabesques  les  livres 
quil  composait;  Agnès  de  Meissen,  abbesse  de  Quedlin- 
Lourg,  morte  vers  1205,  encouragea  tous  les  arts  et  broda 
des  tapisseries,  enlumina  de  pieux  volumes,  avec  une 
adresse  supérieure.  Le  mariage  de  l’empereur  Olhon  II, 

Btuix-Airs. 


T ffpeCÏIu*ThéophaDie  en  972,  e.erça, 
d  une  autre  part,  une  assez  ,i,e  influence  sur  l'an  germa¬ 
nique  ;  des  rapporta  continuels  .établirent  entre  l'Alle- 

magoe  e,  |.  d,  B,z.nc„.  deroier  ^ 

Itou,  gréco-romaines.  Il  fi,„,  bien  le  dire  cependant 
presque  toutes  les  œuvres  coloriées  du  Moyen  Age  furent 
pe.ntessur.es  manuscrits  et  sur  les  murailles;  nous  aü- 
•ons  a  mentionner  peu  de  tableaux  proprement  dits. 

La  plus  ancenne  image  de  cette  espèce  au  delà  du  Rhin 
se  trouve  actuellement  dans  le  Provincial  Muséum  de 
Munster,  et  décorait  jadis  le  cloître  de  Saint- Walbourp 
a  oesl,  en  Westphalie.  Elle  représente  le  Christ  trônant 
ur  arc-en-ciel,  avec  quatre  saints  à  ses  côtés.  Le  style, 
evi  emment  byzantin,  prouve  que  ce  morceau  date  d’une 
époque  antérieure  au  treizième  siècle.  Les  tables  d’arpent 
que  possédé  l’église  Sainte-Ursule  à  Cologne,  et  où  sont  Agu- 
i  es  les  apôtres,  occupent  le  second  rang  dans  l’ordre  chro¬ 
nologique  :  l’une  d’elles  porte  le  millésime  de  1224.  Elles 
ornent  l’autel  central  du  chœur  et  le  mur  de  l’aile  droite 
Quoique  le  temps  les  ail  endommagées,  quoiqu’elles  aient 
perdu  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  spécialement  les  der¬ 
nières,  on  n’y  voit  pas  de  retouches.  Les  apôtres  sont  assis 
et  pleins  de  gravité;  les  contours  se  laissent  à  peine  saisir, 
mais  œuvie  nen  reste  pas  moins  précieuse,  comme  spé¬ 
cimen  de  l’art  gothique  venant  prendre  la  place  des  formes 
romanes.  D’autres  tableaux  du  même  style,  qui  nous  ont 
été  conserves,  n’offrent  malheureusement  pas  de  date.  On 
voit  au  Musée  de  Berlin  deux  remarquables  peintures  : 
une  représente  deux  anges  élevant  un  ostensoir;  l’autre 
le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d’Alexandrie.  Ce 
sont  des  Agures  à  mi-corps  dont  les  têtes  ont  une  propor¬ 
tion  satisfaisante,  et,  quoique  un  peu  pleines,  ne  manquent 
ni  de  pureté  ni  de  noblesse  ;  elles  se  distinguent,  en  outre 
par  une  expression  de  franchise  et  de  calme  douceur.  Il  y 
règne  un  naturel  charmant,  une  grâce  juvénile  et  un  air 
d’innocence  virginale,  que  l’on  admire  surtout  dans  un 
ange  du  premier  tableau.  Le  coloris  est  d’ailleurs  très-An 
et  semblable  à  celui  des  miniatures  contemporaines  ;  des 
lignes  obscures  dessinent  les  contours.  Un  bon  nombre 
d  ouvrages,  en  partie  fort  intéressants,  qui  remontent  à  la 
à  la  même  époque,  ornent  les  édiAces  de  Nuremberg, 
entre  autres  les  églises  de  Sainl-Sébald  et  de  Saint-Lau¬ 
rent.  Un  des  plus  remarquables  est  une  Sainte  Anne , 
placée  dans  le  chœur  de  la  première  et  portant  sur  ses  ge¬ 
noux  Marie  avec  son  Als;  divers  saints  les  enloureiit.  Un 
tableau  encore  meilleur  se  trouve  à  Saint-Laurent,  près 
de  la  porte  de  la  sacristie  ;  c’est  un  e  Madone  qui  tient  entre 
ses  bras  son  divin  nourrisson  :  une  grâce  toute  particu¬ 
lière  embellit  la  tête  de  la  Vierge.  L’église  Notre-Dame  et 
la  galerie  du  chateau  renferment  aussi  diverses  images  de 
ce  style,  mais  la  plupart  d’un  ordre  inférieur.  On  observe 
déjà  dans  quelques-unes  les  premiers  indices  de  la  ma¬ 
nière  qui  distingua  par  la  suite  l’école  de  Nuremberg  :  les 
contours  ont,  en  général,  une  certaine  dureté. 

Cologne  et  la  Wcsphalie,  la  Souabe  et  la  Bavière  furent 
les  endroits  où  la  Peinture  allemande  Al  les  plus  sérieux 

Va^rvu  sc a  bois,  scb  ccitm,  atc.  Fol.  XVIII. 


Digitized  by 


Google 


LE  MOYEN  AGE. 


efforts,  jusqu’au  milieu  du  quatorzième  siècle,  pour  vain¬ 
cre  les  difficultés  d’un  noviciat  pénible  et  obtenir  le  droit 
de  porter  la  glorieuse  couronne  des  maîtres. 

Pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  une  brillante 
école  apparut  dans  la  Bohême  comme  un  rapide  météore. 
Charles  IV,  roi  du  pays,  aimait  le  luxe  et  les  beaux-arts. 
Envoyé  en  France  dès  l’âge  de  huit  ans,  il  s  y  façonna  aux 
élégantes  manières  qui  rendaient  alors  célèbre  la  cour  de 
Charles-le-Bel,  et  profita  si  bien  des  enseignements  de  la 
Sorbonne,  qu'il  dépassa  l’attente  de  son  père.  Monté  sur  le 
trône,  il  encouragea  tous  les  travaux  utiles,  fit  elever  de 
nombreux  monuments,  les  orna  de  sculptures  et  de  pein¬ 
tures.  En  1348,  deux  années  après  son  sacre,  les  peintres 
de  Bohême  formèrent  une  corporation  qui  se  maintint 
plus  d’un  siècle;  l’acte  primitif  existe  encore.  Les  membres 
principaux  de  cette  association  furent  :  Theodoric,  de 
Prague  ;  Kunze  et  Nicolas  Wurmser.  de  Strasbourg.  L  Ita¬ 
lien  Thomas,  de  Modène,  exécuta  aussi  pour  Charles  IV 
un  certain  nombre  de  tableaux  qui  portent  sa  signature. 
Des  fresques,  des  images  sur  bois  dans  le  château  de  Karl- 
slein,  dans  la  basilique  métropolitaine  consacrée  à  saint 
Veit,  dans  l’église  de  Stein,  et  quelques  autres  peintures 
conservées  dans  la  galerie  autrichienne  du  Belvédère,  sont 
les  produits  les  plus  importants  que  nous  ait  légués  cette 
école.  La  chapelle  du  premier  édifice  contient  cent  trente 
bustes  de  pieux  personnages  exécutés  par  Théodoric,  de 
Prague.  Les  autres  morceaux  représentent  Dieu  le  Père , 
la  Salutation  angélique,  la  Visitation ,  Marie  tenant  son 
Fils,  V Adoration  des  mages ,  YEcce  Homo,  la  Mise  en 
croix ,  quelques  empereurs  et  quelques  saints  accomplis¬ 
sant  des  actes  de  dévotion.  Les  artistes  ont  évidemment 
cherché  à  produire  des  effets  du  genre  noble,  mais  n’ont 
pas  réussi  :  leur  exécution  manque  de  délicatesse,  de  fraî¬ 
cheur  et  de  dignité;  les  bras,  les  mains,  les  jambes  et  les 
pieds  sont  surtout  d’une  grande  lourdeur.  On  remarque 
une  absence  fâcheuse  de  caractère  dans  la  plupart  des 
figures  :  les  yeux  ne  regardent  pas;  des  bouches  larges  et 
épaisses  sont  surmontées  de  gros  nez  ronds.  Un  fort  petit 
nombre  de  têtes  rappellent  la  grâce  des  peintres  de  Co¬ 
logne.  Les  draperies  ont  généralement  de  la  richesse  et  de 
la  légèreté;  le  coloris  se  distingue,  en  outre,  par  une  dou¬ 
ceur  que  n’offrent  pas  les  œuvres  gothiques.  Celte  manière 
se  propagea  hors  de  la  Bohême,  comme  le  témoigne  un 
tableau  d’autel  que  l’on  voit  à  Muhlhausen,  sur  le  Neckar. 
Wenceslas,  héritier  de  Charles  IV,  ne  laissa  point  les  arts 
sans  protection  ;  mais  la  guerre  des  Hussites  vint  frapper 
l’école  naissante  ;  elle  n’a  depuis  lors  mis  au  jour  que  des 
œuvres  éparses,  comme  dans  une  longue  convalescence 
dont  elle  n’a  jamais  pu  sortir. 

La  lumière  qui  se  retirait  de  la  Bohême  se  leva  sur  les 
collines  du  Rhin.  Au  bord  du  grand  fleuve  germanique, 
la  Peinture  allemande  atteignit  pour  la  première  fois 
1  idéal.  Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  artistes  de 
Cologne  portèrent  le  genre  gothique  à  sa  plus  haute  per¬ 
fection.  Le  premier,  maître  Wilhelm  ou  Guillaume,  na¬ 
quit  dans  le  hameau  de  Herle,  près  de  la  ville  des  rois 


mages.  Les  anciennes  chroniques  locales  le  citent  dès 
l’année  1360.  On  possède  un  contrat  passé  par  lui,  en 
1370,  pour  le  loyer  d’une  maison.  Une  note  découverte 
sur  les  registres  de  l’église  de  Sainte-Colombe  nous  ap¬ 
prend  qu’il  était  marié,  que  sa  femme  se  nommait  Jutta, 
et  que  les  deux  époux  vivaient  dans  l’aisance.  La  Chro¬ 
nique  de  Limbourg  dit  en  parlant  de  lui,  à  l’année  1380  : 
«  Il  y  avait  alors  à  Cologne  un  peintre  nommé  Wilhelm  ; 
«  c’était  le  meilleur  de  toutes  les  contrées  allemandes,  sui¬ 
te  vant  l’opinion  des  maîtres  :  il  a  peint  les  hommes  de 
«  toute  forme,  comme  s’ils  étaient  en  vie.  »  L’Histoire  de 
Trêves,  par  Hontheim  Frodom,  le  mentionne,  sous  la 
même  date,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  et  Pierre 
Herp,  dans  ses  Annales  des  dominicains  de  Francfort. 
répète  le  passage  que  nous  venons  de  traduire.  Ces  textes 
suffisent,  et  au  delà,  pour  prouver  l’existence  de  Wilhelm. 
Malheureusement,  on  ne  connaît  pas  de  lui  un  seul  tableau 
signé;  il  a  donc  fallu  reconstituer  son  œuvre  par  une  suite 
d’habiles  conjectures.  Le  premier  panneau  qu’on  lui  ait 
attribué  orne  la  tombe  de  Cuno,  archevêque  de  Trêves, 
dans  l’église  Saint-Castor,  à  Coblentz  ;  il  fut  peint  en  lo88 
et  figure  le  Rédempteur  sur  la  croix  :  au  pied  de  l  instru¬ 
ment  fatal  s’agenouille  l’Électeur.  La  beauté  de  1  exécution, 
le  caractère  fortement  individuel  des  traits,  avantage  rare 


à  celte  époque,  et  la  date  de  l’image,  sont  les  causes  prin¬ 
cipales  qui  en  font  désigner  Wilhelm  comme  I  auteur.  Le 
triptyque  du  grand  autel  de  Sainte-Claire  à  Cologne,  une 
Vierge  du  musée  de  cette  ville,  la  Sainte  Véronique  de  la 
collection  Boisserée,  un  petit  autel  que  Ion  voit  chez 
M.  Delassaulx,  à  Coblentz,  et  deux  ouvrages  du  musée  de 
Berlin,  ont  paru  offrir  le  même  style  et  pouvoir  être  dé¬ 
clarés  du  même  artiste.  La  douceur,  le  calme,  I  ingénuité 
de  l’expression,  une  élégance  à  moitié  naive,  à  moitié  co¬ 
quette,  distinguent  toutes  ces  pages.  Les  formes  du  corps 
sont  élancées,  les  têtes  rondes,  les  mentons  un  peu  pointus, 
les  bouches  petites  et  les  lèvres  saillantes.  Des  plis  faciles 
et  bien  jetés,  un  coloris  vif  et  cependant  harmonieux, 
achèvent  de  caractériser  la  manière  du  peintre.  Ses  types 


manquent  de  variété,  d  individualité,  en  même  temps  que 
d’une  certaine  noblesse  héroïque.  Il  fit  un  bon  nom  <e 
d’élèves,  comme  des  tableaux  secondaires  en  pmlent  l 
moignage. 

Son  plus  brillant  disciple  fut  maître  Slep  an, 
Étienne.  On  possède  encore  moins  de  détails  sur  son  exis¬ 
tence  que  sur  celle  de  Guillaume;  il  nest  même,  j  *1 

un  certain  point,  que  le  produit  d  une  recompositi 
torique.  Cherchant  le  nom  de  l’artiste  qui  a  exécuté  le  r - 

meux  retable-  de  la  cathédrale,  on  pensa  le  voir  esig 
dans  une  note  du  journal  de  voyage  éciit  pa 
Dürer  :  «  Item,  donné  deux  blancs,  pour  faire  ^ 
tableau  que  maître  Étienne,  de  Cologne,  a  P®in  ^le|  ^ 
effectivement  ce  triptyque  ornait  la  chapelle  e 
ville,  où  on  ne  le  voyait  sans  rémunération 
les  offices.  Un  autre  passage  de  Quaden  von 
dans  son  livre  intitulé  Gloire  de  la  nation  o  vina  ^maie 

apprend  que  l’habile  dessinateur  mourut  à  I  °P 


Digitized  by  v^.oo£Le 


LE  MOYEN  AGE. 


bour«“»<l«  C»'»6ne  l'apportaient  malignement 
»  6.1  devant  Albert  Dürer,  pour  mettre  leur 

opposition  arec  Piedijrac.  habituelle  de,  arti.ua,  le  grand 
peintre  leur  répliqua  :  ,<  Oui,  Ton,  avez  bien  lieu  d’être 

UD  M  hoonei'l-  Pour  tous  que  d’avoir  laissé 
périr  d  une  manière  ,i  eruelle  et  de  traiter  si  dédainneuse- 
ment  un  homme  qui  aurait  pu  vous  rendre  illustre,!  ,, 
Le  denument  de  SUphan  eiplique  pourquoi  on  ne  trouve 
dans  le,  archives  et  papier,  de  la  ville  aucun  acte  qui  le 

U  triptyque  de  la  cathédrale  représente,  au  milieu, 

\  Adoration  des  Mages; sur  les  ailes.  Saint  Gèrèon  el  Sainte 
Ursule;  au  dehors.  V Annonciation.  Quelques  lignes  in¬ 
certaines  semblent  former  la  date  de  1410.  C’est  la  plus 
belle  œuvre  de  l’école  allemande  primitive.  Non.  en  avons 
étudié  avec  soin  les  caractères,  et  voici  les  résultats  de 
notre  observation.  Dans  les  quatre  morceaux  domine  une 
recherche  exagérée  de  l’harmonie  :  les  traits  s'arrondissent, 
es  ormes  s  effacent,  les  sourcils  disparaissent;  les  cheveux 
et  la  barbe  d’un  des  rois  mages  se  fondent  presque  avec 
a  chair.  L’extrême  douceur  des  têtes  féminines  leur  donne 
I  air  un  peu  trop  jeune  :  on  croirait  voir  des  adolescentes 
p  utôl  que  des  personnes  adultes.  Les  yeux  sont  petits, 
comme  dans  les  œuvres  de  Pérugin,  les  faces  larges,  les 
fronts  hauts  et  bombés.  Sainte  Ursule,  entre  autres,  a  des 
tempes  spacieuses,  un  grand  front,  un  occiput  presque 
nul,  les  oreilles  à  l’extrémité  du  profil.  Les  ombres  des  car- 
nations  offrent  des  teintes  verdâtres;  les  clairs  tirent  sur 
le  blanc  pur.  Les  cheveux  crèpelés,  nattés,  déroulés,  les 
turbans  et  les  diverses  coiffures  rappellent  les  Van  Eyck, 
de  même  que  le  soin  avec  lequel  sont  imités  le  salin,  le 
velours,  le  damas,  les  perles,  les  diamants,  les  armures  et 
les  tapis.  La  terre  est  couverte  de  fleurs,  comme  dans  les 
œuvres  brugeoises.  D’autres  analogies,  que  nous  passons 
sous  silence,  rapprochent  les  deux  écoles.  Les  mains  sont 

déjà  d'un  fini  précieux,  mais  les  visages  manquent  de 
détails. 

L identité  de  manièrea  fait  attribuer  à  Étienne  plusieurs 
autres  tableaux  qui  forment  une  petite  collection.  Elle 
permet  d  apprécier  toute  sa  grâce  et  toutes  ses  ressources 
naturelles,  de  bien  saisir  les  tendances  de  la  vieille  école 
rhénane.  On  trouvera  des  renseignements  sur  ses  œuvres, 
dans  Kugler,  dans  Holho  et  dans  mon  Histoire  de  la  Pein¬ 
ture  allemande.  Nous  ne  citerons  que  les  fragments  d’un 
vaste  retable  qui  ornait  jadis  l’abbaye  bénédictine  d  Heis- 
terbach,  près  de  Bonn;  ils  ont  passé,  des  frères  Bois- 
seiée,  au  roi  de  Bavière.  Un  homme  aussi  habile  qu'É- 
tienne  ne  pouvait  manquer  d’exercer  une  influence  éner¬ 
gique;  des  provinces  éloignées  la  subirent  :  elle  pénétra 
jusque  dans  la  Saxe,  en  passant  par  la  Westphalie,  jusque 

dans  la  Souabe  et  l’Alsace,  en  passant  par  Trêves  et  Franc¬ 
fort. 

Mais  deux  artistes  de  génie  enlevèrent  à  ce  maître  élé¬ 
gant  le  sceptre  de  la  Peinture,  qu’il  portait  si  bien.  Après 
avoir  imité  de  l’école  rhénane  un  grand  nombre  d’effets  et 
e  dispositions,  les  Van  Eyck  élargirent  considérablement 
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le  domaine  de  leur  devancière.  A  l’aide  d’un  procédé  nou¬ 
veau  et  de  combinaisons  nouvelles,  ils  créèrent,  pour  ainsi 
ire,  tout  un  monde  poétique.  L’Allemagne  surprise  ne 
crut  pouvoir  assez  le  contempler,  et,  dans  son  admiration 
profonde,  s  oublia  elle-même.  Les  tableaux  que  l’on  re¬ 
garde  avec  peu  de  vraisemblance  comme  exécutés  par  le 
graveur  Israël  de  Mecheln  ou  de  Meckenen  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle  démontrent  hautement  que 
I  art  germanique  suivait  à  celte  époque  les  traces  de  la 
Peinture  néerlandaise.  Quel  que  soit  l’auteur  réel  de  ces 
ouvrages,  il  possédait  un  magnifique  talent.  S'il  se  laissa 
modifier  par  le  style  brugeois,  il  fut  loin  de  perdre  tout 
caractère  individuel.  Son  originalité  manifeste  le  mit  en 
état  de  devenir  un  centre  à  son  tour;  c’est  ce  que  prouvent 
un  grand  nombre  de  peintures  trouvées  dans  les  édifices 
de  Cologne  et  des  environs.  Le  génie  flamand  remonta  en¬ 
suite  le  cours  du  Rhin  et  alla  éveiller  en  Alsace  I  émulation 
de  Martin  Schœn,  qui  s’était  fixé  à  Colmar,  quoique  ori¬ 
ginaire  de  la  Franconie  (1490-1486).  De  l’Alsace,  l’inspi¬ 
ration  gagna  la  Souabe;  Frédérik  Herlin,  de  Nordlingen, 
était  déjà  fameux  dans  cette  dernière  ville  dès  l’année  1467.’ 
Puis,  Holbein  le  père  à  Augsbourg.  Jarenus  en  Westphalie^ 
Jean  Grünevvald  et  Conrad  Fyoll  à  Francfort,  Michel 
Wohlgemulh  à  Nuremberg,  furent  visités  par  le  souffle 
poétique  de  la  Néerlande.  Il  effleura  aussi  Albert  Durer, 
qui,  malgré  sa  puissante  organisation,  demeura  le  disciple 
et  l’obligé  des  frères  Van  Eyck.  Cet  homme  célèbre  vint 
au  monde  en  1471.  Son  père  était  un  Hongrois  qui  avait 
abandonné  sa  patrie,  longtemps  habité  la  Flandre,  et  choisi 
enfin  pour  dernier  séjour  la  ville  de  Nuremberg,  où  il 
avait  épousé  une  Allemande  et  pratiquait  son  métier  d’or- 
févre.  Il  enseigna  lui-même  à  son  fils  les  éléments  du  des¬ 
sin.  «  Mon  père  était  très-content  de  moi,  dit  ce  dernier 
dans  son  autobiographie,  parce  qu’il  me  voyait  soigneux 
et  laborieux.  Il  m’envoya  donc  à  l’école,  et,  dès  que  je  sus 
lire  et  écrire,  me  relira  pour  m’apprendre  l’orfèvrerie; 
mais,  quand  je  pus  bien  travailler,  mon  goût  me  porta  de 
préfet  ence  vers  la  Peinture.  J’en  instruisis  mon  père,  qui 
fut  d  abord  peu  satisfait  et  regretta  le  temps  qu’il  avait 
perdu  à  m’enseigner  son  art;  il  ne  voulut  point  toutefois 
contrarier  mon  penchant.  Le  jour  de  Saint-André,  l’an  de 
.Notre  Seigneur  1486,  il  m’engagea  pour  trois  années 
comme  apprenti  chez  le  peintre  Michel  Wohlgemuth.  . 
Lorsque  ce  noviciat  fut  terminé,  Albert  Diirer  visita  une 
portion  de  l’Allemagne,  des  Pays-Bas  et  de  l’Italie,  où  il 
retourna  une  seconde  et  une  troisième  fois.  En  1494,  il 
épousa  la  fille  d  un  habile  mécanicien,  nommé  Agnès  Frey. 

Il  ne  connut  plus  le  repo3  depuis  lors,  et  finit  par  mourir 
de  chagrin  à  l’âge  de  cinquante-sept  ans. 

Les  œuvres  d  Albert  Durer  offrent  un  mélange  singulier 
de  fantastique  et  de  réel.  Les  deux  tendances  principales 
des  hommes  du  Nord  s’y  trouvent  partout  associées  et  re¬ 
présentées.  La  pensée  de  l’artiste  l’emporte  sans  cesse  dans 
le  monde  des  abstractions  et  des  chimères  ;  sa  conscience 
des  difficultés  de  la  vie,  sous  un  ciel  âpre  et  froid,  le  ra¬ 
mène  vers  les  details  de  1  existence.  Il  aime  donc  les  sujets 
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philosophique»  et  surnaturels  d’une  part,  tandis  que  de 
l’autre  son  exécution  minutieuse  se  cramponne  à  la  terre. 

En  même  temps  qu’il  suivait  ces  deux  principes  contradic¬ 
toires,  il  se  laissait  entraîner  par  l’amour  de  l’hyperbole. 

Ses  types,  ses  gestes,  ses  poses,  la  musculature  de  ses 
nus,  les  plis  sans  nombre  de  ses  draperies,  ses  expressions 
de  joie,  de  douleur  et  de  haine  ont  un  caractère  manifeste 
d’exagération.  La  grâce  lui  manque  d’ailleurs  :  une  ru¬ 
desse  toute  septentrionale  a  fermé  la  voie  aux  qualités 
douces.  Les  panneaux  d’Albert  Durer  sentent  le  Teuton, 
le  vieux  barbare  des  hordes  germaniques.  Il  portait  lui- 
même  une  longue  chevelure  comme  les  rois  francs.  Sa 
belle  couleur,  la  fermeté  savante  de  son  dessin,  son  grand 
caractère,  sa  profonde  pensee,  la  poesie  souvent  terrible 
de  ses  compositions,  le  placent  au  rang  des  maîtres.  Col¬ 
mar  possède  de  lui  treize  tableaux,  de  grandes  dimensions, 
qui  ornent  la  b  bliothèque  publique.  A  Paris,  on  peut  voir 
deux  peintures  de  sa  main  chez  M.  de  Quedeville,  ama¬ 
teur  passionné  des  beaux-arts.  Ce  ne  sont  pas  les  moindres 
ornements  de  sa  précieuse  collection ,  petit  sanctuaire  con¬ 
sacré  à  la  gloire  des  anciennes  écoles.  L'un  de  ces  morceaux 
représente  le  Messie  couronné  d  épines  :  l’autre,  Jésus  por¬ 
tant  sa  croix  sur  le  chemin  du  Calvaire.  On  y  remarque  tous 
les  défauts  et  tous  les  mérites  du  grand  peintre.  Le  Christ 
a  le  corps  entièrement  jaspé  de  sang  par  suite  de  sa  flagel¬ 
lation.  Dans  ces  deux  ouvrages,  il  est  accablé  de  douleur 
et  manque  de  la  noblesse  idéale  que  l’on  aime  à  lui  prêter. 

La  peinture  est  d'un  éclat,  d’un  fini  admirable  et  d’une 
conservation  étonnante.  Pour  les  tableaux  de  legliseSaint- 
Gervais,  réunis  dans  un  même  cadre,  nous  doutons  fort 
qu’ils  soient  d'Albert  Dürer;  nous  1rs  croyons  plutôt  exé¬ 
cutés  par  un  artiste  néerlandais  pendant  les  premières 
années  du  seizième  sièc  le. 

Le  prince  de  l’école  germanique  entraîna  sur  ses  pas  un 
grand  nombre  d’élèves  et  d’imitateurs.  Jean  Wagner,  de 
Kulmbach*  Henri  Àldgrever,  Jean  Scheuffelin,  Barthélemy 
Beham,  suivirent  fidèlement  ses  traces.  Mais  son  plus  bril¬ 
lant  disciple  fut  Albert  Alldorfer,  homme  d’une  imagina¬ 
tion  vaste  et  opulente,  qui  a  su  dérouler  dans  ses  tableaux 
des  perspectives  sans  bornes  et  faire  mouvoir  des  milliers 
d’acteurs. 

Si  Albert  Durer  se  présente  à  nous  comme  le  peintre  , 
énergique  de  la  vieille  Allemagne,  Lucas  Cranach  en  fut  !e 
peintre  gracieux.  Son  nom  de  famille  était  Sunder;  celui 
par  lequel  on  le  désigne  habituellement  vient  du  lieu  de 
sa  naissance,  Cranach,  près  de  Bamberg.  Vigoureux  dans 
ses  tableaux,  Albert  Dürer  montrait  dans  sa  conduite  line 
faiblesse  indigne  de  son  talent,  faiblesse  qui  le  soumit  en 
esclave  à  sa  femme  ;  doux  et  ingénieux  dans  ses  peintures, 
Cranach  fut  dans  la  vie  réelle  d’une  fermeté  inébranlable. 
Quoiqu’il  eût  épousé  une  personne  très-laide,  il  lui  témoi¬ 
gna  une  constante  affection.  Lorsque  1  électeur  de  Saxe, 
Frederic-le-Maguanime,  son  protecteur  et  son  amir  eut  été 
fait  prisonnier  par  Charles- Quint,  il  le  suivit  de  donjon 
en  donjon,  lui  lisant  la  Bible,  et  ornant  de  fraîches  images 
les  murailles  de  ses  cachots.  Après  quelques  années 


d’épreuves,  ils  rentrèrent  tous  deux  solennellement  à  Wai- 
mar.  Lucas  y  mourut  en  1533:  il  avait  atteint  l’âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  et  fut  enseveli  dans  le  cimelière  de* 
l’ég’ise  Saint-Jacques. 

il  avait,  comme  Albert  Dürer,  uu  goût  prononcé  pour 
le  fantastique  ;  mais,  au  lieu  de  choisir  les  pins  sombres 
des  légendes  populaires,  il  traitait  les  plus  riantes.  Son 
imagination  naïve  et  gracieuse  voyait  le  monde  sous  d’agréa¬ 
bles  couleurs.  Il  excelle  principalement  dans  les  têtes  de 
femmes;  quoiqu’il  n’eût  pas  un  grand  savoir  anatomique, 
il  aimait  à  représenter  des  jeunes  filles  nues.  Un  voile 
transparent  flotte  sur  quelque  partie  de  leurs  corps,  moins 
pour  la  dérober  aux  yeux  que  pour  montrer  l'habile  ma¬ 
nière  dont  l’artiste  savait  peindre  un  tissu  diaphane.  Ses 
personnages  males  ont,  la  plupart  du  temps,  une  faiblo 
valeur.  Nul  n’a  peut-être  mieux  rendu  les  airs  provo¬ 
quants,  l'insidieuse  finesse,  I  élégante  corruption,  la  versa¬ 
tilité  des  courtisanes.  Les  sujets  qu’il  emprunte  aux  anciens 
revêtent  sous  son  pinceau  la  forme  d’une  tradition  ger¬ 
manique.  Ces  tab’eaux  ingénus  déroutent  les  archéologues 
et  charment  les  poêles.  Cranach  eut  peu  d’élèves;  le  plus 
connu  est  son  propre  fils,  Lucas  Cranach  le  jeune,  qui  a 
souvent  exagéré  les  tendances  de  son  père  et  abusé  quel¬ 
quefois  des  teintes  rose9. 

Avec  Albert  Durer  et  Cranach  l’ancien,  lutte  de  gloire  et 
d’importance  le  fameux  Holbein.  Né  à  Augsbourgenl498, 
il  apprit  les  secrets  de  son  art  dans  l'atelier  paternel.  Jean 
Holbein  le  vieux  était  un  imitateur  des  Flamands,  un 
peintre  irrégulier,  qui  passait  de  la  rudesse  et  de  I hyper¬ 
bole  à  la  grâce  et  à  la  douceur.  Il  vint  se  fixer  en  Suisse, 
dans  la  ville  de  Bâle,  lorsque  l’héritier  de  son  nom  était 
très-jeune  encore.  Ce  fut  là  que  ce  dernier  donna  les  pre¬ 
miers  signes  de  son  mérite  extraordinaire.  Ayant  par  mal¬ 
heur  épousé  une  femme  revêche  et  impérieuse,  il  n  eut 
d’autre  moyen  d’échapper  à  la  servitude  que  de  s  enfuir  en 
Angleterre.  Thomas  Moru9  l’accueillit  avec  une  extrême 
|  bienveillance;  au  bout  de  trois  ans,  il  devint  I artiste  pré- 
I  féré  de  Henri  VIII.  Tous  les  grands  seigneurs  se  dispulè- 
|  rent  dès  lors  ses  ouvrages.  Après  avoir  mené  une  splendide 

j  existence,  il  mourut  de  la  peste  en  1554,  et  fut  jeté  dans 

une  de  ces  fosses  communes  où  l'on  précipitait  les  victimes 
du  mal  contagieux. 

Peu  d’hommes  ont  su  reproduire  aussi  habilement  le* 
formes  individuelles  :  ce  sont  des  êtres  vivants  que  de  p«‘ 
reilles images;  leur  couleur  brillante,  ferme  et  polie  comm^ 
un  émail,  nous  a  conservé  non-9eulement  les  tia»ts, 
moindres  particularités  de  la  figure  et  les  proportions 
buste,  mais  encore  tous  les  signes  qui  indiquent  lene  g  - 
ou  la  faiblesse  du  caractère,  les  passions  bonues  et  m  ^ 
vaises,  les  souffrances  et  les  joies  passées,  les  habitu 
les  goûts,  l'éducation  et  le  rang  social.  Le  peintie  élu  ^ 
la  nature  avec  un  soin  extrême,  pour  la  retracei 
patience  ingénue.  Pas  un  detail  ne  manque,  et  0  ^ 

la  minutie  de  l’exécution  ne  trouble  point  I  harmo  ^  ^ 
l’ensemble.  Quoique  moins  nombreux,  ses  ouyra^s  ^  ^ 
toire  ne  le  cèdent  en  rien  à  ses  portraits.  La  grâce 
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ble»«  y  accompagnent  loujouis  la  vérité.  Sa  fameuse  Danu 

'T*  pr0U,'e’  "  oul,e-  -f  il  savait  monter  le  cheval 
mystéiieux  qtu  menedans  le  pays  des  rêves.  Le  génie  fan. 

J*los<raillein’A"emiln^*  ^  P'“s  p"*’»«  •* 

Après  ces  trois  grand,  maîtres,  les  arts  ,uraie„,,  „ 

moindre  dont.,  continué  de  fleurir  dan,  les  États  perma- 

rnqttes,  st  la  guerre  de  Trente  Ans  nëtait  venue  passer  an 

i  de  epee  tontes  le,  espérances  de  la  nation.  De,  troupe, 

7'p  Vi"“  P01"-  s«  <*anffer  pendant 

I  hiver  :  la  Peinture  expira  dan.  le  sang  des  citoyen. 

elîor8ef>  ou  sous  les  ruines  fumantes  des  édifices. 
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Les  populations  allemandes,  établies  à  l’occident  du 
Rhin  et  de  lEms.  puis  modifiées  par  leur  séjour,  semb'è- 
,ent  e™Pruille.'  aux  influences  locales  non-seulement  un 
tfoul  plus  vif  pour  les  beaux-arts,  mais  des  facultés  nou¬ 
velles.  Leur  imagination  s’éprit  de  l’architecture,  de  la 
emture,  de  la  sculpture,  et  négligea  les  formes  littéraires, 
a  parole  n  était  pas  assez  substantielle  pour  leur  nature 
positive.  Sauf  la  cathédrale  de  Fribourg,  tous  les  grands 
monuments  de  la  vallée  du  Rhin  embellissent  la  rivegau- 
cRe;  cest  la  un  fait  très-curieux  et  très-significatif.  La 
1  einture  allemande  naquit  de  même  sur  la  rive  gauche,  à 
Cologne.  Elle  s’enfonça  peu  à  peu  dans  le  cœur  des  Pavs- 
bas  en  débutant  par  Maas-Eyck,  ville  limitrophe  du  du- 
,  de  Juliers.  Avant  celle  époque,  la  Néerlande  n’avait 
‘  onne  aucun  indice  de  sa  gloire  future,  quoique  plusieurs 
princes  eussent  encouragé  les  beaux-arts  :  les  comtes  de 
Mandre  soudoyaient  des  peintres  officiels;  la  plupart 
n  étaient  que  des  espèces  de  décorateurs,  employés  surtout 
a  orner  les  bannières,  au  moyen  de  couleurs  détrempées 
ans  huile  :  les  archives  flamandes  indiquent  un  grand 
nombre  de  payements  pour  ces  sortes  de  travaux.  Deux 
artistes  qui  recevaient  une  pension  de  Louis  de  Mâle.  Jean 
de  Hasselt  et  Melchior  Broedei  lain,  exécutaient  des  œuvres 
p  us  difficiles  et  plus  méritoires  :  le  premier  touchait  an¬ 
nuellement  vingt  livres  de  gros.  Philippe-le-Hardi  leur 
conserva  leur  place  et  leurs  émoluments  ;  il  faisait  au  se- 
^on  une  renie  de  deux  cenls  livres  ordinaires.  En  1586, 
Jean  de  Hasselt  coloria  un  tableau  d’autel,  par  ordre  de 
!>on  maître,  pour  l'église  des  Cordeliers,  à  Gand  :  une 
somme  de  soixante  francs  fut  sa  récompense.  Broederlain 
peignit  à  son  tour,  en  1598,  deux  pages  d’autel  pour  les 
ailreux  de  Dijon.  Aux  fonctions  d’artistes  de  la  cour, 

■s  joignaient  habituellement  celles  de  valets  de  chambre, 
comme  un  peu  plus  tard  Jean  Van  Eyck.  On  ignore  ce  que 
ont  devenues  leurs  compositious.  Un  Crucifiement ,  exé- 
’Uté  à  la  gomme,  que  j  ai  découvert  dans  la  chambre  des 
warguilliers  de  leglise  Saint-Sauveur  à  Bruges,  un  autre 
votre ,  de  (ancienne  collection  Van  Erlborn,  qui  pro- 
Ut  ^  Clrecht  et  porte  la  date  de  1563,  nous  offrent  les 
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I  seuls  spécimens  connus  de  la  Peinture  néerlandaise  sur 

ITZ%'  aVanl  u  qUi"Zième  Siède-  üne  œ“vre  ^°g«e. 

qui  était  encore  chez  M.  Imbert,  de  Bruges,  en  1831  a 
epms  lors  été  vendue,  et  personne  ne  peut  dire  où  elle 
se  trouve.  Jean  Mdouel  et  Henri  Bellechose  de  Brabant 
peintres  officiels  de  Jean-sans-Penr.  ne  paraissent  pas  avoir 

grand  mente.  Le  degré  de  perfection,  où  les  Van  Eyck 
poiterent  tout  d’un  coup  l’art  du  coloris,  fut  donc  une 
etonnante  conquête  et  le  résultat  d’un  génie  extraordinaire 
b'en  que  lecole  rhénane  eût  frayé  la  voie.  Ils  naquirent 
Mees-Eyek,  mol  qui  dire  Etcà^„ 

babil  ude  constante  de  l'époque.  prirenl  le  nom  de  leu, 
»,l  e  natale  comme  le,  seigneur,  prenaient  «lui  de  leut, 
es,  mais  aisserenl  de  côté  la  désignation  accessoire.  Un 
peintre  français,  originaire  d’Arcis-sur-Aube,  se  serait  fait 
appeler  P, erre  ou  Jacques  d’Arcis,  et  n’aurait  pas  cru  de¬ 
voir  conserver  l’indication  supplémentaire.  Dès  le  treizième 
siècle  le  Limbourg  et  spécialement  la  ville  de  Maestricht 
peu  éloignée  de  Maas-Eyck,  avaient  été  célèbres  par  l’ha- 
b.lete  de  leurs  peintres;  quatre  vers  du  Parcival  de  Wol¬ 
fram  d’Eschenbach  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard 
Au  début  du  quinzième  siècle,  le  duc  de  Berri  occupait  en 
fiance  trois  artistes  de  cette  province,  Polde  Limhourc  et 
ses  deux  freres.  C’était  donc  un  terrain  propice  pour  les 
études  et  les  travaux  plastiques  de  même  que  pour  les  in- 
novations,  auxquelles  on  pouvait  être  sûr  qu’un  public 
déjà  éclairé  prêterait  une  attention  bienveillante.  Hubert 
vint  au  monde  en  1366.  Karel  Van  Mander  nous  apprend 
que  le  frère  d  Hubert  était  plus  jeune  que  lui  d’un  bon 
nombre  d  années;  les  portraits  des  deux  peintres  confir- 
I  ment  son  assertion.  Je  les  suppose  donc  nés  à  vingt  ans  de 
distance,  ce  qui  est  déjà  un  intervalle  énorme.  L’augmenter 
encore,  vouloir  que  l’un  eût  trente-quatre  ans  de  plus  que 
I  autre,  cest  une  hypothèse  que  ne  légitiment,  ni  la  phrase 
de  I  historien,  ni  le  volet  de  l’Agneau  mystique,  où  figu¬ 
rent  les  deux  hommes  célébrés.  Elle  ne  pourrait,  d’ailleurs 
s’appuyer  que  sur  d’autres  hypothèses,  manière  étrange 
de  raisonner.  Il  faudrait  admettre,  par  exemple,  qu’ils 
n 'étaient  pas  du  même  lit,  et  violenter  ou  négliger  des 
textes  importants  qui  les  concernent.  Mieux  vaut  passer 
outre,  sans  combattre  des  arguments  dénués  de  valeur. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  les  Van  Eyck  s’établirent  dans 
la  triomphante  cité  de  Bruges ,  comme  la  nomme  Guichar- 
din.  En  1410,  le  plus  jeune  des  deux  frères,  qui  possé¬ 
dait  une  grande  instruction  et  s’occupait  de  chimie, 
eut  la  gloire  non  pas  d’y  inventer  la  Peinture  à  l'huile, 
mais  d’y  perfectionner  la  vieille  méthode,  lente,  défec¬ 
tueuse,  pleine  d’inconvénients  et,  par  suite,  très-peu  em¬ 
ployée.  Ses  améliorations  en  firent  un  procédé  si  admira¬ 
ble,  que  l’on  abandonna  tous  les  autres.  A  la  Saint-Bavon 
de  l’année  1422,  Hubert  fut  reçu  à  Gand  membre  de  la 
confrérie  de  Notre-Dame,  sur  l’avis  du  chapitre  de  la  ca¬ 
thédrale.  Son  frère  était  peintre  et  valet  de  chambre  du 
duc  Jean  de  Bavière.  En  1425,  il  passa  au  service  de  Phi- 
lippe-le-Bon,  qui  appréciait  son  mérite  et  avait  entendu 
parler  avantageusement  de  lui.  Cent  livres  par  an,  mon. 
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naie  de  Flandre,  lui  furent  allouées  pour  gages  :  il  en  lou¬ 
chait  la  première  moitié  le  jour  de  Noël,  et  la  seconde,  a 
la  Sain  Jean.  L'acte  original  est  daté  du  19  mai.  Dès  que 
Je  jeune  Van  Eyck  fut  enrôlé,  le  duc  le  chargea  d’expédi¬ 
tions  mystérieuses  qui  se  renouvelèrent  fréquemment. 
Quatre-vingt-onze  livres  cinq  sous,  du  prix  de  quarante 
gros  la  livre,  lui  furent  données  en  1426,  «  tant  pour  faire 
certain  pèlerinage  que  Monseigneur,  pour  lui  et  en  son 
nom,  lui  a  ordonné  faire,  dont  autre  déclaration  il  nen 
\eult  estre  faite,  comme  sur  ce  que  par  icelui  seigneur 
lui  pouvait  estre  deu  à  cause  de  certain  loinglain  voiaige 
secret,  que  semblablement  il  lui  a  ordonné  faire  en  cer¬ 
tains  lieux  que  aussi  ne  veult  aullrement  déclarer.  »  Il 
serait  curieux,  important  peut-être,  de  dissiper  l  ombre 
jalouse  dont  le  prince  entourait  les  démarches  de  son  fidèle 
serviteur  ;  la  complaisance  de  Jean  Van  Eyck  a  réellement 
un  air  suspect.  Le  27  octobre  de  la  même  année,  il  reçut 
encore  trois  cent  soixante  livres  pour  solde  de  compte. 
Aussi,  le  duc  ayant  révoqué  en  décembre  les  pensions  et 
gages  qu’il  donnait  à  plusieurs  de  ses  officiers,  exempta 
spécialement  Jean  Van  Eyck  de  celte  retenue,  par  lettres 
patentes  du  5  mars  1427.  j 

Mais  un  autre  personnage  de  l’époque  avait  depuis  long¬ 
temps  chargé  les  deux  frères  d’une  entreprise  qui  exigeait 
moins  de  discrétion  et  plus  de  talent.  Josse  Vydt,  seigneur 
de  Pamele,  riche  Gantois,  les  avait  priés  de  peindre  un 
vaste  retable  pour  la  chapelle  mortuaire  de  sa  famille, 
dans  l’église  de  Saint-Bavon,  alors  consacrée  à  saint  Jean. 
Hubert  avait  dressé  le  plan  de  l’œuvre  et  commencé  1  exé¬ 
cution,  suivant  son  habitude  ;  puis,  son  jeune  frère  l’avait 
aidé.  Ils  étaient  venus,  selon  toute  apparence,  se  fixer  à 
Gand,  puisque  l’aîné  des  Van  Eyck,  ayant  terminé  ses 
jours  en  1426.  fut  enseveli  dans  le  caveau  sépulcral  de  la 
famille  Vydt  ;  mais  l’impôt  payé  par  ses  hoirs  prouve  qu’il 
n’était  pas  de  la  ville,  car  les  étrangers  seuls  l’acquittaient. 
Marguerite,  sœur  des  illustres  Limbourgeois,  qui  maniait 
aussi  le  pinceau,  ayant  cessé  de  vivre  bientôt  après,  fut 
déposée  sous  la  même  voûte. 

Ce  double  malheur  fit  concevoir  au  jeune  Van  Eyck  le 
désir  de  retourner  à  Bruges,  et  le  duc  de  Bourgogne  lui 
assigna  pour  demeure  la  maison  de  Jacques  Ranary,  dont 
il  paya  lui-même  deux  années  de  loyer.  Jean  y  continua 
Y  Adoration  de  l’Agneau  mystique.  Il  dut  néanmoins  sus¬ 
pendre  son  travail  en  1428,  et  aller  à  Lisbonne  reproduire 
les  traits  d’Elisabeth  de  Portugal,  que  Philippe  voulait 
épouser.  Revenu  le  jour  de  Noël  1429,  il  acheta,  l’année 
suivante,  de  Jean  van  Milanen,  ou  Milauen,  une  maison 
de  Bruges,  située  au  Torre  Brugsken  ;  il  paya  pendant 
dix  ans  à  la  cathédrale  une  rente  de  trente  schelen  que 
devait  son  prédécesseur  et  qui  était  hypothéquée  sur  l’ha¬ 
bitation.  En  143^,  son  vaste  retable  se  trouva  enfin  ter¬ 
miné;  le  duc  de  Bourgogne  vint  le  voir  chez  le  peintre, 
avant  qu’on  le  fit  partir  pour  Gand  :  il  donna  aux  varlets 
du  célèbre  coloriste  une  gratification  de  vingt-cinq  sols. 
Le  6  mai,  l’œuvre  immense,  qui  ne  contenait  pas  moins 
de  trois  cent  trente  personnages,  fut  placée  dans  la  cha¬ 


pelle  de  Josse  Vydt.  Un  payement  de  quatre-vingt-six 
livres,  effectué  au  nom  du  duc  de  Bourgogne  pour  com¬ 
position  à  lui  faicte  et  pour  plusieurs  journées  vacquéet  o 
besongnes  et  affaires ,  nous  remet  sur  la  trace  du  grand 
homme  en  1434.  La  même  année,  le  30  juin,  Philippe-le- 
Bon  ordonna  au  sieur  de  Chargny  de  tenir,  comme  son 
représentant  et  son  délégué,  l’enfant  de  Jean  Van  Eyck 
sur  les  fonts  baptismaux.  À  cet  honneur,  il  ajouta  un  ca¬ 
deau  de  six  tasses  d’argent  qui  pesaient  ensemble  douze 
marcs,  à  huit  francs  un  sou  le  marc  ;  prix  total  :  quatre- 
vingt-seize  francs  douze  sous.  Depuis  quelle  époque  le 
dessinateur  fameux  était-il  marié?  On  l’ignore.  Le  portrait 
de  sa  femme,  qui  orne  les  salles  de  l’Académie  de  Bruges, 
ne  nous  fournit  aucune  lumière  à  cet  égard  :  il  est  daté  de 
1439,  et  nous  annonce  que  la  disgracieuse  personne  avait 
alors  trente-trois  ans.  Le  peintre  l’avait  peut-être  épousée 
en  1426,  quand  la  mort  de  Hubert  et  celle  de  Marguerite 
lui  avaient  fait  connaître  le  chagrin  de  l’isolement,  la  dou¬ 
leur  d’habiter  une  maison  vide  qu’animaient  autrefois  des 
personnes  chéries.  Les  receveur»  de  Philippe-le-Bon  fai¬ 
sant  des  difficultés  en  1434  pour  payer  la  renie  annuelle 
de  l’artiste,  le  duc  leur  écrivit  une  lettre  dont  les  termes 
nous  montrent  quelle  haute  idée  il  avait  de  Jean  Van  Eyck. 

Il  leur  reproche  avec  énergie  de  mécontenter  un  si  habile 
homme  :  «  Lui  conviendra  à  ceste  cause  laissier  notre  ser¬ 
vice,  en  quoi  prendrions  très-grant  déplaisir,  car  nous  le 
voulons  entretenir  pour  certains  grants  ouvrages,  en  quoy 
l’entendons  occuper  cy  après  et  ne  trouverons  point  de 
pareil  à  notre  gré,  ni  si  excellent  en  son  art  et  science.  » 

Il  ordonne  qu’on  le  paye  sans  délai  et  sans  lui  faire  au¬ 
cune  objection;  il  le  leur  dit  une  fois  pour  toutes  et  leur 
recommande  de  ne  point  l’oublier,  s  ils  ne  veulent  le  mettre 
en  colère,  attendu  qu’il  leur  saurait  fort  mauvais  gré  de 
le  contraindre  à  leur  adresser  une  seconde  lettre.  En  1436, 
Jean  Van  Eyck  exécuta  pour  le  duc  un  voyage  secret  hors 
de  Flandre,  qui  fut  d’une  très-grande  importance,  puis¬ 
qu’il  coula  sept  cent  vingt  livres.  En  14o9,  son  protecteur 
le  chargea  de  faire  enluminer  un  volume;  on  y  col 
deux  cent  soixante-douze  grosses  lettres,  douze  petites, 
la  dépense  fut  de  six  livres  six  sous  six  deniers  •  ^  m 
d’œuvre  n’était  pas  chère  à  cette  époque.  Au  mois  e 
juillet  1440,  Van  Eyck  termina  sa  glorieuse  carrière,  our 
reculer  d'un  an  la  date  de  sa  mort,  il  a  fallu  emJ,oyer‘^ 
véritable  mensonge ,  prétendre  que  son  Christ  e  i 
porte  le  millésime  de  1440,  lorsque  le  troisième 
irrécusablement  un  2,  et  passer  sous  silence  to  ^  ^ 

ractères  primitifs  de  la  peinture,  caractères  que  j  aval  s 

piteusement  indiqués  :  ils  “robabto»‘ 
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des  peintres  d’Anvers.  L’inhumation  du  grand  ^ 
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sujet  dcMfemiUe,  des  renseignements  ultérieurs.  De  1441 
a  1443,  sa  veuve  co„.m„,  de  «rvirla  rente  hypothéquée 
suris  ma, sou  acheté,  par  sou  mari,  dan,  cette  demière 
année,  elle  la  vendit  a  Herman  Reyssebuteh.  Au  mois  de 
février  1446,  elle  aclieta  pour  deux  livre,  un  billet  de 
lotene;  le  tirage  eu,  lieu  le  24.  En  1449,  elle  était  morte. 
Sa  fille,  Henme,  se  trouvant  seule,  témoigna  le  désir  d’en- 
trer  dans  un  cloître  ;  le  duc  de  Bourgogne  lui  fit  à  ce  pro¬ 
pos  un  don  de  vingt-quatre  francs,  «  pour  l  aidier  à  se 
mettre  religieuse  en  l'église  et  monastère  de  Maax-Eyck 
au  pays  de  Liège.  »  J  ’ 

Les  archives  de  Lille  mentionnent  un  troisième  Van 
Eyck,  Lambert,  serviteur  de  Philippe-le-Bon,  que  le  duc 
récompensa  en  1431,  parce  qu’il  avait  été  plusieurs  fois 
«  devers  lui pour  aucunes  besongnes  que  Monseigneur  vou- 
loit  faire  faire.  »  Le  21  mars  1442,  il  obtint  du  chapitre 
de  Samt-Donat  la  permission  de  transporter  près  des  fonts 
baptismaux  le  corps  de  son  frère,  déjà  enseveli  dans  le 
pourtour  extérieur  de  l’église. 

Parmi  tous  les  artistes  connus,  Jean  Van  Eyck  est  celui 
qui  a  fait  le  plus  grand  nombre  d’inventions.  Après  avoir 
perfectionné  la  Peinture  à  l’huile  au  point  de  la  changer 
en  méthode  nouvelle,  il  découvrit  et  appliqua  les  principes 
de  la  perspective;  muni  de  celle  double  ressource,  il  créa 
le  paysage  et  l’art  de  retracer  les  intérieurs,  soit  des  mo¬ 
numents  religieux,  soit  des  édifices  civils  et  des  demeures 
bourgeoises.  Le  premier  dans  le  Nord  il  sut  reproduire 
les  caractères  individuels  de  la  face  humaine.  Il  traita  avec 
une  habileté  merveilleuse  les  scènes  de  genre,  les  fleurs, 
les  animaux,  les  sujets  allégoriques.  Pour  couronner  tant 
d innovations,  il  métamorphosa  la  peinture  sur  verre;  les 
mosaïques  transparentes  de  l’âge  antérieur  firent  place  aux 
tableaux  diaphanes. 

Pierre  Cristophsen,  dont  on  possède  un  morceau  peint 
a  I  huile  en  1417,  Hugo  Van  der  Goes,  les  deux  Van  der 
Meire,  Antonello  de  Messine,  el  Rogier  van  der  Weyden, 
de  Bruxelles,  furent  ses  élèves  directs.  Maintenant  que 
l’on  connaît  avec  certitude  la  date  de  sa  mort,  il  semble 
que  l’on  devrait  abandonner  la  tradition,  d’après  laquelle 
Antonello  de  Messine  vint  le  trouver  à  Bruges,  lui  offrit 
d’intéressantes  esquisses,  gagna  sa  confiance,  et  obtint  de 
lui  le  secret  vainement  cherché  au  delà  des  Alpes.  Ce  qui 
lui  fit  entreprendre  ce  voyage,  selon  Vasari,  ce  fut  un  ta¬ 
bleau  qu’il  admira  chez  Alphonse  lCT  de  Naples;  or,  Al¬ 
phonse  ne  monta  sur  le  trône  de  Naples  que  dans  l’année 
1442  :  l’anecdote  se  trouverait  donc  fausse.  Mais,  depuis 
1416,  Alphonse-le-Magnanime  était  roi  d’Aragon,  de  Sar¬ 
daigne  et  de  Sicile.  Après  avoir,  en  1430,  conclu  la  paix 
avec  les  Castillans,  il  habita  l'ile  des  anciens  Lestrigons 
jusqu’en  l’année  1435,  pour  fuir  la  jalousie  de  sa  femme, 
qui  lui  rendait  le  séjour  de  l’Espagne  intolérable,  el  pour 
encourager  les  partisans  qui  lui  restaient  au  delà  du  phare 
de  Messine  ;  car  Jeanne  II,  après  l’avoir  adopté,  avait  en¬ 
suite  révoqué  son  adoption.  Il  s’était  rendu  célèbre  depuis 
longtemps  par  son  amour  des  lettres  et  des  beaux-arts,  par 
ses  expéditions  guerrières,  par  son  enthousiasme  chevale- 
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bleme  un  h.re  ouvert,  et  dieai.  toujour.,  .<  q„'u„  p,ince 

■gourant  eat  un  Ane  couronné.  ,,  Peu  exact  Jhabitude  et 

peu  soucieux  de  l'étre,  Vasari  n'a  p„i„,  cherché  en  quel 

heu  quelle  époque  Antonello  de  Messine  avait  vu  chez 

Alphonse  un  morceau  de  Jean  Vau  Eyck.  Il  est  probable 

Z  T  ,Uà-é'  Sr'e  ra4me’  Pa"'ie  d“  j™De  '«-«en!  et  avant 

Nord  e  f  ’  “l,e  demiire  d“'e’  'e  8”nd  Peinlre  du 
Nord  employait  sa  méthode  nouvelle  depuis  ,io8t-cioq 

,  on  ne  dira  pas  que  nous  plaçons  trop  tôt  l'arrivée 

une  de  ses  œu  vres  chez  un  monarque  instruit  et  curieux. 

le  d  d'  hn“clPa  '  da"5  le  récit  du  biographe  toscan,  c'est 
le  départ  d  Antonello  pour  la  Flandre,  après  qu'il  eut  ad- 
mue  nu  panneau  de  Jean  Van  Eyck  chez  Alphonse.  L'en- 
d,o,  ou  cette  production  le  frappa  dëtonneLn.  n'es,  en 
reahte  qu  une  circonstance  accessoire.  Avons-nous  besoin 
dire  que  le  fond  domine  toujours  le  détail?  Une  erreur 
sur  un  point  secondaire  ne  peut  infirmer  ce  qu'il  y  a  d  es- 
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de  confier  inadvertance  du  biographe,  ou  „e  doit  p„i„, 
négliger  volontairement  ce  secours.  L'épitaphe  d'Anlonello 
tro  oie  e  témoignage  des  écrivains  et  prouve  qu'il  alla 

chercher  ,u  delà  des  Alpes  le  secm  de  la  Peinture  al  huile 

neuf  an  T"*  “  “403’  à  1  “6e  d«  soixante-dix- 

neuf  ans.  Sa  manière  participe  du  genre  italien,  surtout 

dans  la  couleur,  et  du  style  flamand,  surtout  daus  le  des- 
sm  et  la  composition. 

vZTfT  VdD  EyCk  SC  n°mmail  Rogier 

ei  Weyden.  11  était  originaire  de  Bruxelles,  comme 
indique  la  signature  de  son  portrait,  exécuté  par  lui- 
meme.  En  1434,  ,on  lui  conféra  le  litre  de  peinlre  officiel 
dans  sa  ville  natale.  Il  fit  alors  pour  la  Maison-commune 
quatre  tableaux  historiques  d’une  grande  importance. 
Deux  ans  après,  les  échevins  déclarèrent  que  sa  charge  se- 
ra.t  supprimée,  lorsque  la  mort  lui  fermerait  les  yeux.  En 
1450,  année  de  jubilé,  il  parcourut  la  péninsule  italienne 
Ayant  vu  dans  l’église  Saint-Jean  de  Latran  une  œuvre 
fort  belle  qu,  retraçait  l’histoire  du  patron  de  la  basilique, 
et  ayant  appris  qu’elle  était  de  Gentile  da  Fabriano,  il  le 
proclama  le  plus  habile  de  tous  les  maîtres  italiens.  Du 
16  juin  1455  au  jour  de  la  Trinité  1459,  il  exécuta,  pour 
Jean-Ie-Robert,  prieur  de  Saint-Aubert  de  Cambray,  un 
tableau  renfermant  deux  sujets,  et  ayant  six  pieds  et  demi 
de  haut  sur  cinq  de  large,  qui  lui  fut  payé  quatre-vingts 
u  ers  d  or,  a  quarante-trois  sous  quatre  deniers  la  pièce. 

Sa  femme  et  ses  élèves  reçurent  une  gratification  de  deux 
ecus  d  or,  valant  chacun  quatre  livres  vingt  deniers  tour¬ 
nois.  En  1462,  il  taxa  le  travail  d’un  nommé  Pierre  Cous- 
lain,  peintre  et  valet  de  chambre  de  Philippe-le-Bon,  qui 
avait  colorié  et  orné  deux  images  de  pierre  :  un  Saint 
Philippe  et  une  Sainte  Élisabeth.  Le  duc  avait  fait  mettre 
ces  statues  «  en  son  hostel.  audit  lieu  de  Bruxelles,  au¬ 
près  de  sa  chambre,  devant  la  porte  par  où  l’on  va  au 
parc.  »  Le  16  du  mois  de  juin  1464,  Hogier  Van  der 
Weyden  expira  dans  la  capitale  du  Brabant;  on  l’ensevelit 
a  Sainte-Gudulc,  et  on  couvrit  ses  restes  d’une  pierre  bleue. 

Peinture  sur  rois,  sur  cuivre,  ne.  FjI.  XVI. 
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Ses  œuvres  sont  à  peu  près  inconnues  :  sauf  le  triptyque 
possédé  jadis  par  la  chartreuse  de  Miraflores,  pi  es  de  Bur- 
ls  puis  par  le  roi  de  Hollande,  sauf  le  tableau  qui  ornait 
léplise  de  Middelbourg  en  Flandre  et  que  le  ro.  de  Prusse 
a  fait  acheter,  on  ne  lui  attribue  aucun  panneau,  avec 
certitude.  Il  faut,  pour  le  moment,  se  contenter  de  sup¬ 
positions  :  le  catalogue  des  tableaux  regardés  comme  de 
sa  main  n’a  d’autre  base  qu’une  série  de  conjectures.  L  his¬ 
toire  même  que  I  on  a  débitée  sur  le  premier  ouvrage  est 
une  simple  hypothèse;  rien  ne  prouve,  rien  même  mo¬ 
dique  que  ce  retable  ait  été  emprunté,  puis  rendu  par 
Charles-Quint  au  monastère  de  Miraflores.  H  ne  I  a  donc  j 
pas  suivi  dans  ses  expéditions;  il  n’a  pas  été  le  confident 
de  ses  inquiétudes  et  de  ses  chagrins.  Albert  Durer  nous 
dit  qu’il  a  vu  à  Bruges  la  chapelle  peinte  de  Royier  (en 
allemand  Rudüjer)  :  une  chapelle  n’est  pas  un  triptyque, 
et  Van  der  Weyden  avait  l  habitude  d’historier,  avec  des 
couleurs  à  la  détrempe,  de  grandes  toiles  que  l’on  suspen¬ 
dait  alors  en  guise  de  tapisseries  autour  des  appartements. 

Il  avait  peut-être  orné  ainsi  les  murs  de  la  cliapelle  bru- 
geoise  ;  l  expression  d'Albert  Durer  donne  lieu  de  le  penser. 
Quand  même  il  s’agirait  d’un  retable  (et  si  on  l’affirme,  on 
l’affirmera  sans  preuve  aucune),  il  faudrait  encore  démon¬ 
trer  qu’il  venait  de  la  chartreuse.  11  est  beaucoup  plus  sim¬ 
ple  de  croire  que  celui  de  Miraflores  na  jamais  quitté  le 
monastère,  avant  que  le  général  d’Arniagnac  s’en  fût  em- 
paré. 

Quelques  artistes  paraissent  avoir  eu  connaissance  de  la 
nouvelle  méthode  et  avoir  imité  les  illustres  frères,  sans 
que  ceux-ci  leur  eussent  donné  des  leçous  ou  communiqué 
directement  leur  secret.  Tels  furent  Josse  de  Gand,  Liévin 
de  Wille,  René  d  Anjou.  D'autres  peintres  encore  firent 
pénétrer  en  Hollande  les  découvertes  de  l’habile  Flamand  : 
Thierry  Sluerbout,  de  Hnrlem,  naturalisa  leur  manière 
dans  sa  ville  natale,  et  fut  aidé  par  Albert  Van  Ouwaler, 
puis  par  Gérard  de  Saint-Jean,  disciple  d'Ouwater. 

Rogier  Van  der  Weyden  eut  pour  élève  le  fameux  Hem- 
ling  ;  sa  biographie  et  l’histoire  de  ses  travaux  sont  pleines 
d’obscurité.  Son  plus  ancien  tableau  portait  la  date  de 
1450;  il  ornait  les  appartements  du  cardinal  Grimani,  à 
Venise.  Cette  indication  est  aussi  la  plus  ancienne  trace 
qui  nous  reste  de  son  existence.  Le  cardinal  Bembo,  de 
Padoue,  avait  chez  lui  un  diptyque  de  sa  main,  où  on 
voyait  le  millésime  de  1470.  Comme  le  premier  panneau 
figurait  Isabelle  de  Portugal,  femme  de  Philippe-le-Bon, 
il  donne  lieu  de  supposer  que  l’artiste  fut  bien  vu  des  ducs 
de  Bourgogne  et  employé  par  eux  comme  Jean  Van  Eyck. 
Le  fait  est  probable,  quoique  l’on  n’ait  pas  encore  trouvé 
la  moindre  mention  de  lui  dans  les  comptes  de  ces  princes 
opulents.  On  croit  donc  qu’il  assista,  le  o  janvier  1477,  à 
la  bataille  de  Nancy,  et  fut  obligé  comme  les  autres  de 
prendre  la  fuite  sur  les  champs  couverts  de  neige.  Une 
ancienne  tradition  rapporte,  en  effet,  qu’étant  arrivé  à 
Bruges  pendant  l’hiver,  pâle,  exténué,  malade  et  vêtu  de 
haillons,  il  n’eut  d’autre  asile  que  l'hôpital  Saint-Jean. 
Reconnu  par  les  moines  qui  le  soignaient,  un  des  frè  res 


nommé  Jean  Floreins  Van  der  Riist,  le  chargea  de  plu¬ 
sieurs  travaux,  dès  qu’il  fut  en  bonne  santé.' Le  peintre 
semble  avoir  voulu  confirmer  lui-même  l’exactitude  decet 
récit.  Un  tableau,  exécuté  pour  l’hospice  en  1479  et  re¬ 
présentant  le  mariage  mystique  de  sainte  Catherine  d’Alexan¬ 
drie,  contient  deux  scènes  figurées  qui,  par  leur  petitesse, 
ont  échappé  jusqu’ici  à  tous  les  regards.  Elles  forment  la 
décoration  de  deux  chapiteaux  qui  occupent  la  gauche  de 
la  Vierge.  L’une  nous  montre  un  homme  tombé  dans  la 
rue,  autour  duquel  on  s’empresse  et  auquel  on  offre  à 
boire;  la  seconde,  ce  malheureux  transporté  à  l’hôpital 
sur  un  brancard.  Il  y  a  entre  ces  épisodes,  et  la  tradition 
une  frappante  analogie.  Remarquons,  d’ailleurs,  que  le 
tableau  est  daté  de  1479.  D’autres  renseignements  con¬ 
statent  la  présence  de  Hending  à  Bruges  et  son  extrême 
pauvreté  en  1477  et  1478.  Les  registres  de  la  corporation 
des  libraires  nous  apprennent  que  celle  association,  ayant 
demandé  au  peintre  un  tableau  d’autel  à  quatre  volets,  en 
1477,  fut  contrainte  de  lui  avancer  les  panneaux,  de  lui 
donner  un  à-compte  d’une  livre,  et  ne  lui  paya  en  plus 
que  huit  livres  deux  escalins.  Les  braves  gens  exploitaient 
sa  misère,  suivant  une  habitude  ancienne  comme  le  monde. 
Ce  pitoyable  solde  eut  lieu  en  1478.  Deux  ans  après  l’ar¬ 
tiste  fil  une  répétition  du  Mariage  de  sainte  Catherine 
pour  la  chapelle  des  Corroyeurs  à  Notre  Darne.  En  1484.1 
peignit  l’admirable  saint  Christophe  du  musée  de  Bruges, 
destiné  à  l’hospice  Saint-Julien.  Depuis  ce  moment,  on 
perd  ses  vestiges  pendant  quinze  années.  En  1499  il  ter¬ 
mina  un  charmant  diptyque  où  l’on  voit  sur  une  face  la 
Vierge  au  milieu  d’une  église,  et  sur  une  autre,  le  prieur 
du  couvent  des  Dunes,  à  Bruges,  qui  l’avait  commande. 

Il  parait  que  ce  fut  un  de  ses  derniers  ouvrages,  quoique 
rien  n’y  sente  l’affaiblissement  delà  vieillesse;  les  i-cg.slres 
de  la  corporation  des  libraires,  mentionnés  plus  haut,  con- 

tiennent  un  inventaire,  fait  cette  même  année,  daosleque 
se  trouve  l’article  suivant  :  «  plus  leur  tableau  a  quatre 
volets,  où  sont  en  porlraicture  Guillaume  Vrean  e 
femme,  de  pieuse  mémoire,  exécutés  de  la  main 

maistre  Hans.  »  v 

Hemling  a  plus  de  douceur  et  de  grâce  que  les  Va  J  • 

Après  la  force  et  l’esprit  d’invention  brille 
la  beauté  pure.  Les  types  du  fameux  Brugeo-s  séduise^ 
par  une  élégance  idéale  ;  son  expression  ne  d  p*  J 
la  limite  des  sentiments  tranquilles,  des  emo  '  g 
blés.  Tout  au  rebours  de  Jean  Van  Eyck,  *'  ££  , 
svelte  et  opulente  architecture  gothique  a  m0ia5 

parcimonieuse  architecture  romane, 
vigoureux,  est  plus  suave;  les  eaux,  les  bo.,1-^  „ 
herbages  et  les  perspectives  de  ses  tab  eau*  desteinteJ 
dore  habituellement  ses  végétaux  et  ses  ga  1  l’hiver 
de  l’automne  :  la  mélancolie  des  mois  qui  precedent 

charmait  son  âme  poétique.  ,limenl  contraire. 

Jérôme  Bosch  suivit  une  méthode  les 

11  aimail  les  tons  heurtés,  les  °PP0Sl  |es  région* 

formes  singulières,  les  luttes,  le  esa  *  »a  naiure  qui 
. . a.  i  w*r  ces  aberrations  de  la 
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produisent  les  monstre,  H  existai,  entre  son  „én,e  (.mas¬ 
tique  et  les  goûts  des  peuple,  septentrionaux  une  corréla- 
,on  intime,  en  «.rte  que  l'on  devait  bien  accueillir  ses  „  . 

T  î”,  T  Je  I  E'"'0|>e'  lls  "•  f'ii  ent  pas  moins 
recherchés  de.  Espagnol,  :  le  |ie„  delatmène  limage  de, 

to  lires,  le,  sombre,  caprice,  du  dessinateur  (butaient  leur 
peti  lugubre  et  leurs  penchants  cruel,.  On  ne  sait  nas 
quand  ,1  v  au  monde  :  il  mourut  à  Bois-le-Duc  „  ,We 
natale,  en  1518.  ’  a  vme 

hoihn,ir  h™1  -W*  dan»  b 

cle  de  I  Ecole  bn, geo.se  :  Erasme  d’abord,  qni  exerça  ne., 
de  temps  la  Peinture,  et  Cornille  EngelbrLlsa.  qui  eut 

,prinme"rl'  .*”P  L,,Ca,  de  ^  11  “«*  «.«oui 
«primer  le»  passion,  et  choisir  habilement  le»  accessoires 

de  ses  tableau,.  Presque  tou,  ont  été  détruits,  en  sorte  que 

Ion  peut  a  peine  caractériser  le  s, ,le  de  ce  maître.  Ceux 

qui  nous  restent  ne  donnent  pas  de  lui  une  idée  brillante. 

I  axait  vu  le  jour  dans  l'année  1468.  et  il  mourut  en  1553 

«z!it":^,aleot  p,u  ordi''air'’ 

A  Bruges  même,  l'ancien  style  se  conserva  plu»  long- 
temp,  que  partout  ailleurs.  Quoique  originaire  de  Gouda 

d  H  r  "e  P°“rbu>  ’in‘  ,rè5-ieu"e  s'établir  dans 
la  ..Ile  de  Heml.ng,  où  il  étudia  et  imita  si  bien  la  ma- 

meiedu  grand  homme,  que  plu  sieur,  de  se»  tableaux  font 
presque  illusion.  Il  soutint  cette  lutte  contre  l’esprit  du 
seiaieme  siècle,  jusqu'au  30  janvier  (584.  Il  fut  aidé  par 
une  famille  entière,  celledes  Claeyssens,  probablement^, 
tgene  Elle  a  fourni  à  la  peinture  quatre  hommes  de  la-  I 
enl  :  Pierre,  Gillas,  Anloine  et  un  second  Pierre,  dont  le 
derrner  ouvrage  connu  porte  la  date  de  1616.  Rubensavait 
eja  montré  toute  sa  puissance,  que  le  génie  des  Van  Eyclc 
et  e  leur  plus  illustre  héritier  lui  disputait  encore  la  su¬ 
prématie  dans  un  coin  de  la  Belgique. 

Une  autre  École  nationale  fut  sur  le  point  de  se  former 
au  bord  de  l’Escaut.  Avant  l’année  1434,  Anvers  possédait 
une  confrérie,  dite  de  Saint-Luc ,  où  les  peintres,  sculp¬ 
teurs,  verriers  et  enlumineurs  se  trouvaient  unis  aux  fon- 
eurs  de  caractères,  imprimeurs,  libraires,  relieurs,  fabri- 
de  coffres  sur  lesquels  on  traçait  des  peintures ,  aux 
polieisde  terre  et  à  une  foule  d’autres  manœuvres.  Dans 
es  dernières  années  du  quinzième  siècle  ou  dans  les  pré¬ 
férés  du  seizième,  Quinten  Matsys,  né  à  Louvain,  et  for¬ 
geron  de  son  métier,  quitta  le  lieu  de  son  enfance  pour  la 
p  e  °Pl,,ente  où  venait  alors  se  concentrer  le  négoce  des 
Pays-Bas  :  l’amour  le  rendit  peintre,  le  père  de  celle  qu’d 
aimait  ne  voulant  point  qu  elle  portât  le  nom  d’un  batteur 
*  u.  Ume"  ^  montra  bientôt  le  talent  le  plus  original  qui 
eut  brillé  sur  le  sol  delà  Flandre,  depuis  les  Van-Eyck; 

aïs  il  ne  semble  pas  avoir  été  compris.  Selon  toute  appa- 
ience,  les  confrères  de  Saint-Luc  ne  l’admirent  point  parmi 
eux,  car  la  liste  de  leurs  doyens  et  présidents  ne  le  men- 
écolï?  P3*  ^  naourut  en  1529,  sans  avoir  pu  fonder  une 

Les  artistes  de  Belgique  et  de  Hollande  s’éloignaient  alors 
s  voies  nationales  et  prenaient  les  Italiens  pour  modèles. 

Bkaix-Ams. 


Bien  ce  put  arrêter,  ni  même  ralentir  ce  mouvement  de 
Jefeetion.  Lues,  de  Leyde  fut  encore  celui  qui  garda  le 

Gow,  di,'rMl'SbCaraClire,Je  IV‘  “l»e".nonal,  Joao 

ch  »  Ma"be"Se’  Parceq"’il  avait  vu  le  jour  dans 

""  "icW  C“"!'  Schoreei; 
een,  suinomme  Heemslterlte,  du  lieu  de  si 
naissance  obéirent  à  la  mode  qui  entraînait  le,  esprit» 

de  limitation.  Il  entretint  avec  Vasari  une  correspondance 

FZZTré—  Par  Gaye’  danS  SOn  Cartegrjio. 
ch  I  '*1  6  Vnend’  apPe,é  d’ordinaire  Frans  Floris.  mar¬ 
ia  docilement  sur  ses  traces  et  forma  de  nombreux  élèves 

Z"]-  7  frtin  de  V°S  OCCllPe  Premier  rang' 
Avec  imitation  de  l’Italie  coïncida  une  autr'e  métamor¬ 
phose,  qui  devait  exercer  une  vive  influence  sur  le  déve- 
loppement  ultérieur  de  l’art.  La  division  du  travail  fut  ap- 
pliquee  a  li .peinture  et  les  genres  se  séparèrent.  Patenier. 

n  a  ,a  Houppe.  Molenaer,  Jean  Bol.  Kornelis  Ketel.  les 
leies  A  alkenborgh,  Mathieu  et  Paul  Bril  cultivèrent  spé¬ 
cialement  le  paysage  et  lui  donnèrent  une  existence  indé¬ 
pendante  :  jusqu’alors  on  ne  l’avait  traité  que  comme  un 
accessone  Pierre  Breughel,  Aertsen,  Beukelaer,  Joachim 
ytenvvael  et  Louis  loeput  frayèrent  la  route  où  allaient 
bientôt  marcher  les  Jean  Steen,  les  Teniers  et  les  Van  Os- 
tade.  Jean  Fredeman  se  montra  le  digne  précurseur  des 
Sleenwyck  et  des  Neefs.  Cornélis  Vroom  sut  le  premier 
peindre  une  marine  ;  Jean  Snellinck,  une  bataille.  Louis 
van  den  Bosch  et  Jacques  de  Gheyn  se  rendirent  célèbres 
en  imitant  la  grâce  et  la  beauté  des  fleurs  ;  Pourbus  le 
vieux  et  Hoefnaghel,  en  copiant  les  formes  des  animaux. 
Guillaume  Key,  Antoine  Moro,  les  deux  Pourbus  retractè¬ 
rent  isolément  les  individus,  au  lieu  de  placer  leur  ima„e 
dans  le  coin  d’un  tableau  ou  sur  les  volets  d’un  triptyque 
selon  l’ancienne  coutume;  enfin,  Otho  Venins  mit  en  usape 
et  fit  apprécier  toutes  les  ressources  du  clair-obscur.  Ainsi 
se  préparait  l  avénement  de  Rubens. 


ESPAGNE. 


Pour  commencer  l’histoire  de  la  Peinture  espagnole  avec 
les  premières  tentatives,  il  faudrait  remonter  jusqu’au 
siècle  et  même  encore  plus  haut.  Ces  essais  consistent 
en  miniatures  exécutées  sur  les  manuscrits.  Comme  par¬ 
tout  ailleurs,  on  y  voit  dominer  le  style  byzantin,  puis  le 
style  gothique.  L’Alhambra  contient  de  remarquables 
peintures  où  régné  la  seconde  manière.  Elles  sont  dues 
selon  toute  vraisemblance,  à  des  Espagnols,  car  la  loi  reli¬ 
gieuse  des  Maures  leur  défendait  l’exercice  des  arts  plasti¬ 
ques.  Ces  fresques  décorent  les  voûtes  de  certaines  salles  • 
une  d’elles,  représentant  une  chasse,  fait  le  tour  du  dômê 
qui  couronne  une  grande  pièce;  des  chevaliers  chrétiens 
y  sont  mêlés  à  des  princes  arabes.  Une  seconde  chambre 
offre  aux  spectateurs  un  divan  assemblé  ;  une  troisième, 
des  combats  entre  les  Espagnols  et  les  Infidèles.  Les  <a- 

Pbibtcri  spb  bois,  sim  cvivar,  etc  .  Fol.  XXII 
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ractères  du  dessin  et  l’aspect  de  la  couleur  annoncent  que 
ces  images  furent  peinles  dans  les  premières  années  du 
xye  siècle. 

Bientôt  après,  le  génie  espagnol  donna  des  signes  de  ce 
qu’il  devait  être  un  jour.  Ce  fut  Fart  flamand  qui  le  ré¬ 
veilla.  En  1429,  Jean  Van  Eyck,  le  créateur  de  la  Peinture 
néerlandaise,  avait  séjourné  à  Lisbonne  et  parcouru  les  di¬ 
vers  royaumes  de  la  Péninsule.  En  1445,  un  certain  Rogel, 
que  l’on  croit  être  Rogier  van  der  Weyden,  travailla  dans 
la  Chartreuse  de  Miraflores,  près  de  Burgos.  Cinquante  ans 
plus  tard,  Juan  Flamenco  orna  de  ses  peintures  le  même 
édifice.  On  prétend  reconnaître  en  lui  Hemling,  le  poé¬ 
tique  légendaire  de  sainte  Ursule.  L’influence  de  ces  ar¬ 
tistes  fut  considérable,  maison  Fa  peut  être  exagérée,  faute 
de  connaître  les  productions  les  plus  anciennes  des  colo¬ 
ristes  nationaux .  Les  hommes  qui  étudient  les  images  des 
xve  et  xvie  siècles,  y  observent  tous  des  caractères  particu¬ 
liers,  des  tendances  originales.  Schepeler,  historien  alle¬ 
mand,  les  décrit  de  la  sorte  :  «  Le  coloris  n’a  pas  autant 
d  éclat  que  celui  des  vieux  peintres  germaniques,  mais  il 
est  plus  doux.  On  croirait  qu’un  voile  flotte  sur  l’image,  et 
l’exécution  en  acquiert  une  grande  largeur.  C’est  ce  que 
dans  le  pays  on  nommait  alors,  et  Fon  a  continué  de  nom¬ 
mer  X air  ambiant .  Plus  tard,  la  manière  des  Vénitiens  fut 
celle  que  préféra  l’Espagne  ;  leur  ample  dessin  et  leur  cou¬ 
leur  vigoureuse  s’accordaient  avec  les  propensions  innées 
de  lart  national.  Ajoutez  à  ces  mérites  une  grande  har¬ 
diesse  de  pinceau,  une  imagination  ardente,  et  vous  aurez 
les  traits  distinctifs  de  l’école  espagnole.  »  En  imitant  les 
Néerlandais,  elle  modifia  leur  coloris  :  elle  ne  put  adopter, 
par  exemple,  ces  teintes  roses  que  l’on  ne  trouve  point 
dans  les  carnations  de  la  Péninsule.  Les  costumes  se  rap¬ 
prochent,  d’ailleurs,  du  goût  oriental.  Les  types  dénotent 
aussi  en  quels  lieux  les  peintres  avaient  vu  le  jour. 

L’influence  italienne  commença,  dès  le  xve  siècle,  à  lutter 
contre  l’influence  belge.  Antonio  del  Rincon,  né  à  Guada- 
laxara  en  1446,  alla  étudier  dans  la  Toscane  et  dans  les 
Etats-Romains.  Il  s’appropria  la  manière  d’Andrea  dal  Cus- 
tagno  et  de  Dominique  Ghirlandajo.  Ferdinand  et  Isabelle 
le  nommèrent  peintre  de  la  cour  et  chevalier  de  Saint- 
Jacques.  Pierre  Berruguete  prit  pour  modèle  le  style  de 
Pérugin.  En  1483,  le  chapitre  de  Tolède  le  chargea  d’or¬ 
ner  le  maître-autel  de  la  cathédrale,  simultanément  avec 
Antonio  del  Rincon.  Celui-ci  ayant  abandonné  l’ouvrage 
en  1488,  son  compagnon  de  travail  s’engagea  à  le  terminer 
seul.  Les  fragments  qui  subsistent  encore  sont  admirables  : 
on  y  retrouve  la  grâce  un  peu  roide  et  le  sentiment  délicat 
du  maître  de  Raphaël.  Seize  autres  peintres  furent  em¬ 
ployés  dans  le  même  monument.  Juan  d’Espagna,  étant 
allé  en  Italie  pour  se  perfectionner,  ne  quitta  plus  la  patrie 
de  Giotto.  Sa  résidence  habituelle  futSpolète,  où  Ion  con* 
serve  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  exécutés  de  1500 
a  1520.  L’histoire  a  maintenu  la  sentence  de  bannisse¬ 
ment  qu’il  avait  prononcée  contre  lui-même. 

De  tous  les  maîtres  italiens,  Léonard  de  Vinci  paraît 
avoir  exercé  l  influence  la  plus  vive  sur  les  imaginations 


espagnoles.  Deux  artistes  du  premier  ordre  furent  ses 
élèves.  Francisco  Neapoli  et  Aablo  Aregio.  Ils  ont  peint  en¬ 
semble,  durant  l’année  1506,  le  grand  autel  de  la  cathé¬ 
drale  de  Valence.  On  y  voit  représentés  six  traits  de  l’his- 
toire  de  la  Vierge  ;  le  plus  frappant  est  la  mort  de  Marie  : 
les  apôtres,  qui  environnent  son  lit  de  douleur,  rappellent 
ceux  de  la  fameuse  Cène,  tant  de  fois  gravée.  On  admire 
aussi  dans  les  autres  la  correction  du  dessin,  la  noblesse 
des  formes,  la  douceur  de  l’expression,  enfin  toutes  les 
qualités  de  Léonard.  Cet  ouvrage  fut  payé  3,000  ducats 
d’or.  Une  foule  de  tableaux,  à  Valence  et  à  Murcie,  re¬ 
produisent  avec  une  égale  fidélité  le  style  du  peintre 
italien.  Un  troisième  artiste,  non  moins  célèbre,  que  l’on 
doit  ranger  dans  la  même  école,  est  Hernan  ou  Fernando 
Yagnez.  Suivant  Palomino  Velasco,  il  aurait  étudié  sous 
Raphaël,  mais  on  le  croit  plutôt  disciple  ou  imitateur  de 
Léonard.  Dès  l’année  1531,  il  jouissait  en  Espagne  d’une 
brillante  réputation  :  ses  ouvrages  principaux  ornent  la 
cathédrale  et  deux  églises  de  Cuença. 

Mais,  pendant  qu’un  si  grand  nombre  d’artistes  cher¬ 
chaient  la  lumière  et  l’inspiration  du  côté  de  l’Italie, 
d’autres  restaient  fidèles  aux  traditions  gothiques  et  à  la 
manière  brugeoise.  Ce  style  ayant  été  méprisé  par  la  suite, 
on  n’a  pas  conservé  leurs  noms  avec  le  même  soin.  D’heu¬ 
reux  hasards  ou  des  circonstances  particulières  nous  en 
ont  transmis  seulement  un  petit  nombre.  Ainsi,  près  de 
l’autel  de  Saint-Antoine,  dans  la  cathédrale  de  Cordoue, 
on  en  remarque  un  autre,  plus  petit,  d’architecture  go¬ 
thique;  le  panneau  qui  le  surmonte  représente  l’Annon¬ 
ciation  ;  il  est  d’un  mérite  peu  ordinaire  pour  l’époque 
où  il  fut  exécuté,  car  il  unit  un  beau  dessin  à  une  cou¬ 
leur  fine  et  harmonieuse.  L’auteur,  Pierre  de  Cordoue, 
a  eu  l’idée  d’y  écrire  son  nom  en  lettres  d’or,  avec  la 
date  de  1500  :  nul  ne  saurait  qu’il  a  existé,  sans  celte 
précaution  insolite. 

On  voit  de  lui,  au  Musée  espagnol  du  Louvre,  deux 
tableaux,  qui  se  distinguent  par  une  ingénuité  toute 
primitive.  Dans  la  Mort  de  saint  Jérôme ,  l’expression  des 
figures  est  réduite  à  ses  éléments  indispensables.  Les 
moines  qui  environnent  l’agonisant  pleurent  sa  peite, 
mais  ils  la  pleurent  comme  un  enfant  regrette  ses  jouets . 
leur  affliction  manque  de  dignité,  de  profondeur.  Lar 
liste  ne  s’est  préoccupé  que  d’une  seule  chose  :  il  a  voulu 
peindre  le  chagrin  en  général  et  sans  le  spécifiei.  Les 
tybes  des  visages  inspirent  la  même  remarque  .  Pedio  a 
dessiné  des  têtes  d’hommes,  non  des  têtes  idéales  de  cé 
nobites.  Et  tandis  qu’il  oubliait  certaines  conditions  avec 
une  légèreté  enfantine,  il  comprenait  singulièiement  es 
autres.  Le  moine  qui  lit  la  prière  des  morts  fait  sou 
rire  le  spectateur,  il  porte  des  lunettes  et  al  air  es^ 
servir;  mais  comme  elles  sont  placées,  elles  ne  peuvent 
être  d’aucun  lisage  :  le  religieux  étant  vu  de  profit  e 
devraient  se  présenter  de  côté;  l’artiste,  au  contran  e,^ 
a  tournées  de  telle  sorte,  que  Fon  aperçoit  de  face  un 

deux  verres.  •  t 

Le  second  ouvrage  de  Pedro,  qui  nous  montr 
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ÏZtrS  ^  *  'a  CO'OD"e’  -  -ire 

tueu,  «iL  T  T0””*'*  K  ‘'«..ei.  te  un  somp- 

énorme  coq.  b  P  1  "  Posa  dessus  un 

rtpulalion.  „  tT^T J ,°Ur>  ' “"el W'“>* 

?Z'T  ^  ,”CréS’  SOit  à  rnTdm'irllÿe 

Les  de  fine  pu  *  868  cheVe,ures  son^  des  pro- 

loL  et  r'  J*  el0nnent,  ,0rSqU’0n  ,CS  ,eiïa,de  à  '« 

Z;:1;:  pr:dms?t  pas  m°ins  -  **»  vUes  à 

teintes  mais  T"'  ParFa,lement  dé8rader  et  fondre  ses 

leur  nli  V  eSU,l°UldanS  reXPression  dela  don- 

aimait  enc  T”'  pe"dant  sa  îei,nesse«  époque  où  l’on 
encore  le  vieux  style.  Philippe  II  l’ayant  mandé 

unTelTuxe1116'  3  'î dëCO,'ati°n  de  1  EscuriaL  '  artiste  déploya 
Mai  '  T"  m°nart',,e  ofW  »«  'envoya  chez  lui. 

l2ÏeS  >  PUW,C  Chan«'*a  !  h  italienne  avait 

us  les  jours  desadmiraleurs  plus  nombreux.  Uneprofonde 

m,.Sere  ,empI^  le  &-  insensé  de  Morales.  En  ï581,  le 
loi,  passant  par  Badajoz,  le  trouva  dans  une  situation  dé¬ 
plorable:  «Tues  bien  vieux,  Morales,  „  lui  dit-il. -«Oui, 

'  fe ’. rep*11  *ai  t,slei  et  bien  pauvre.  »  Le  prince  lui  fil  une 
pension  de  oOO  ducats. 

dam  T  h:re  qU  Un  Peinl,e  Si  habile  se  soit  obstiné  pen¬ 
dant  tout  le  cours  du  xv,  siècle  à  garder  la  manière^ 

dJb  ,1!  minutieux  a  les  caractères  d’un  art  qui 

est  r  *  •  "L8  Premi,‘'S  désilS  <'ui  tourmentent  l'artiste 
st  I envie  de  rendre  exactement  la  nature.  II  copie  donc 

.^moindres  circonstances,  les  traits  les  plus  légers  que  lui 

es  o  jets  extérieurs;  il  compte  les  cheveux  et  les 

duvet  SU‘l  J6*  raéandres  des  veines,  et  reproduit  le  pâle 
duvet  qu,  flotte  sur  les  joues  de  l’adolescence.  Mais  pen- 

an  qu  il  examine  les  finesses  du  détail,  il  oublie  l’en¬ 
semble  :  ,|  croit  imiter  le  monde  et  ne  retrace  que  des 
!"  ividus.  Le  sens  général  des  choses  lui  échappe,  aussi 
*en  que  leurs  harmonies  intimes.  Il  est  naturel,  si  l’on 
eut  fi  ne  saurait  être  vrai.  Qu’on  regarde  un  tableau  de 
Morales  à  une  petite  distance,  on  a  retrouvé  l’aspect  de  la 
'•e;  quon  s'éloigne  ensuite  et  que  l’on  compare  ses  ouvra¬ 
ges  aux  toiles  de  Murillo  :  ils  ont  une  roideur,  une  phisio- 
nomie  singulière,  une  anatomie  chargée,  qui  éveillent  l’idée 
e  a  mort.  Le  relief,  la  couleur,  les  altitudes,  l’harmonieux 
ensemb  e  des  secondes  nous  mettent,  pour  ainsi  dire,  en 

ace  e  a  réalité,  mais  d’une  réalité  que  baigne  une  poéti- 
i-Aais. 


rb,er  r 

Pyrénée,  f>'"e.B'’“h  eurc"‘ »»s«i,  par  delà  le, 

alourdit^esTable068  Pr0(B®'el,ï'  Quelle  ruIgriM 
gdnre  seplemrioS  ^  dt"ni"e  l’in9‘"‘nC'  *' 

à  Iretr'r'T  Cer'ain  nom^*re  d’arlistes  ,'opioiâlrarent 
a  marche,  dans  lesancenne,  mies.  |,  rtfo,.mc  poursui,ait 

*  ia  :rc:r:rmde  t°’  ,e"r 

n  -ni  .  .  ’  remarque  Alphonse  Berni.ruete 

Nava  Avm  t  ple"r  el  «rehitecte,  né  vers  1480  à  Pared’es  de 
de  so„  l''\r  "  a°"père,  qui  lui  avait  appris  le,  éléraem, 
e  «on  an,  il  «embarqua  pour  l’Italie.  Michel -Anne  derinl 

Ia!d7d"re  '  «appropria  la  manière  du  Brand  homme  et 
I  a.da  dan,  ,e«  travaux.  Quand  il  fut  revenu  en  E.na..„e 

Charles^um,  lu,  tè, „„e  faveur  éclaiante  il  lè 
nomma  pemtre  e,  ,c„l,„eur  officiel  de  la  cour.  U,„a„d, 

nuZ7lî“'  chap'lres  de,  éjrlimi,  é,di,- 

DOur'lT  Le,P'"siraPortante,f,. rem  exécutée, 

P» m  la  cathédrale  de  Tolède.  Comme  il  éta, .«.  laborieux. 

uguele  acquit  de  grande,  richesse,  qui,  en  15Ô9  lui 
P_  d’acheter  la  seigneurie  de  VenL,  prè,  de  vl 
-a  noblesse  de  I  expression,  la  vigueur  du  dessin  et 
'  science  anatom.que  distinguent  sa  manière  :  il  indique 
oujours  soigneusement  le  nu  sous  les  plis  des  étoffes 
Quoique  ses  productions  soient  en  général  très-fines,  leur 
non.bie  permet  de  croire  qu’il  y  travaillait  peu  de  temps  • 

I»  es(|ue  toutes  les  villes  espagnoles  témoignent  de  sa  fécon¬ 
dée.  Il  mourut  dans  la  ville  d’Alcala.  en  1561.  Philippe  II 
le  fit  ensevelir  avec  une  pompe  extraordinaire. 

Pedro  Campana,  autre  artiste  fort  habile,  occupe  une 
place  distinguée  dans  l’Iiistoire  de  la  Peinture  espagnole 
quoiqu’il  fût  né  à  Bruxelles.  Il  relève  aussi  de  M,chel-Ange’ 
et  Ion  suppose  qu'il  fréquenta  son  école.  Son  chef-d’œuvre 
est  une  descente  de  croix,  qui  orne  la  cathédrale  de  Séville 
Murillo  avait  coutume  de  l’aller  voir  tous  les  jours  et  de  la 
contempler  longtemps.  Il  resta  une  fois  plus  tard  que  d’or- 
dinaire,  el  le  sacristain,  qui  voulait  fermer  les  portes,  lui 
frappa  sur  l’épaule,  en  lui  demandant  pourquoi  il  ne  s'en 
aNait point:  «J’attends,  lui  répondit  le  grand  homme,  que 
ces  pieux  personnages  aientachevé  de  descendre  le  Christ.  » 
L’expression,  la  couleur,  la  simplicité  de  la  composition  et 
la  symétrie  presque  architectonique  rapprochent  cet  ou¬ 
vrage  des  tableaux  d’Albert  Dürer;  mais  le  dessin  du  nu, 
et  la  vérité,  l’énergie  des  mouvements  font  penser  à  la  cha¬ 
pelle  Sixtine.  Né  en  1505,  Campana  mourut  en  1580.  Sé¬ 
ville  fut  sa  résidence  habituelle.  Un  de  ses  compatriotes, 

François  Frutet,  y  exerça  près  de  lui  ses  remarquables  la- 
lents. 

Louis  de  Vargas  a  une  importance  plus  grande  encore.  II 
alla  en  Italie  prendre  les  leçons  de  Ferin  del  Vaga,  qui  le 
conduisit  par  la  main  jusqu'au  pied  du  trône  où  siège 
Baphaël.  Lejeune  Espagnol  s’assimila  d'une  manière  élon- 
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nante  la  grâce  el  la  purelé  de  ce  maître  fameux.  Les  églises 
de  Siville  possèdent  un.  foule  d'ouvra8es  qu. 
mais  les  principaux  se  trouvent  à  la  cathédrale.  Le  plus 
connu  est  le  célèbre  Quadro  délia  Gamba  •*"***£ 
Adam  et  Ève,  les  patriarches  el  des  groupes  d  enfants  p  - 
lernés  devant  Marie,  qui  flotte  au  milieu  d  une  &Io,re.  Une 
jambe  du  père  des  hommes  a  tellement  l'air  d  être  en  sadl.t, 
qu’elle  émerveille  les  curieux  et  a  donné  au  tableau  le  nom 
qu'il  porte.  Louis  de  Vargas  peignait  effectivement  les  rac¬ 
courcis  avec  une  grande  supériorité.  On  lui  reproche  de 
n’avoir  pas  bien  éclairé  ses  toiles,  où  l’on  admire  l  elegance 
des  draperies,  la  noblesse  des  types  et  la  v.vac.te  de  1  ex¬ 
pression.  Il  mourut  en  1568,  à  l’âge  de  66  ans.  n  îs- 
tingue  parmi  ses  élèves  Pedro  de  Vdlegas  Marmolejo  el  le 

Romain  Matteo  Ferez  de  Alesio. 

Le  chef  de  l'école  de  Valence  florissail  à  la  meme  époque. 
Vincente  Joanes,  que  l’on  nomme  souvent  mal  à  propos 
Juan  de  Joanes,  conserve  dans  sa  manière  quelques  rap¬ 
ports  avec  l'ancienne  école  ;  il  en  a  les  lignes  timides,  la 
couleur  intense  et  la  pieuse  expression.  Il  communiait  pour 
se  préparer  au  travail  el  cherchait  l’inspiration  sous  les 
voûtes  des  églises.  Quoiqu’il  eût  visité  l'Italie,  ou  se  répan¬ 
dait  le  goût  des  sujets  profanes,  il  ne  voulut  jamais  traiter 
que  de  pieux  épisodes.  Un  grand  nombre  d  éleves  fré¬ 
quentèrent  son  atelier.  A  mesure  qu  il  avançait  en  âge,  il 
prenait  de  plus  en  plus  les  qualités  modernes.  Il  finit  par 
peindre  très-savamment;  on  admirait  la  vigueur  et  la  pu¬ 
reté  de  son  dessin,  la  hardiesse  de  ses  raccourcis,  les  nobles 
expressions  de  ses  têtes  el  sa  large  manière  de  draper.  Sa 
couleur  est  entièrement  semblable  à  celle  de  l’école  ro¬ 
maine.  Les  six  tableaux  du  palais  de  Madrid,  qui  exposent 
toute  l'histoire  de  saint  Étienne,  passent  pour  ses  chefs-  ' 
d'œuvre.  Palomino,  dans  un  accès  de  patriotisme,  le  dé¬ 
clare  legal  de  Raphaël.  C’est  aller  un  peu  trop  loin.  Joanes 
était  venu  au  monde  en  1523,  à  Fuenle  de  La  Iliguera.  11 
ornait  l'église  métropolitaine  de  Bocairente,  lorsqu  une 
maladie  le  força  d’abandonner  son  travail  ;  il  mourut  le 
21  décembre  1579. 

Dans  le  courant  du  xvic  siècle,  on  vil  les  études  sur  les 
maîtres  italiens  changer  de  direction.  Après  s’être  initiés 
aux  secrets  de  la  forme,  aux  grâces  et  à  la  majesté  de 
l’idéal,  sous  les  princes  des  écoles  romaine  el  florentine, 
les  Espagnols  ambitionnèrent  le  coloris  des  Vénitiens.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  obtenir  des  succès  d’une  nouvelle  es¬ 
pèce.  Parmi  les  artistes  qui  suivirent  celle  roule,  on  dis¬ 
tingue  Alonzo  Sanchez  Coello,  né  dans  le  royaume  de 
Valence  et  peintre  de  Philippe  II,  mais  surtout  Juan 
Fernandez  Navarrele,  el  Mudo  ou  le  Muet-,  également  pein¬ 
tre  de  Philippe. 

Sanchez  était  né  au  commencement  du  xvi*  siècle,  à 
Benifayro;  en  1541,  il  habitait  Madrid.  Il  s’y  lia  d’amitié 
avec  Antoine  Moro,  quil  remplaça  plus  tard  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi  d’Espagne,  lorsque  la  peur  de  l’in¬ 
quisition  eut  fait  fuir  le  peintre  belge.  Le  monarque  lui 
témoigna  une  faveur  toute  particulière  :  «  Le  prince,  dit 
1  acheco,  donna  à  Sanchez  une  des  maisons  jointes  au  pa¬ 


lais  et  en  garda  la  clef.  Par  un  chemin  secret  et  dans  le 
plus  grand  négligé  il  entrait  souvent  chez  l’artiste,  sur¬ 
tout  quand  il  le  croyait  à  table.  Coello  se  levait  alors  pour 
lui  faire  honneur,  mais  le  terrible  monarque  le  forçait  de 
se  rasseoir  el  allait  seul  examiner  les  tableaux  qui  se  trou¬ 
vaient  sur  le  chevalet.  Souvent  aussi,  Philippe  II  arrivait 
pendant  que  le  peintre  était  à  l’ouvrage  :  il  s’appuyait  au 
dos  de  sa  chaise  pour  regarder  son  travail,  et  le  priait  de 
continuer  »  Lorsque  le  prince  était  en  voyage,  il  lui  écri¬ 
vait  souvent  et  mettait  sur  l’adresse  ;  Al  muy  amado  hijo 
Alonzo  Sanchez  Coello  (à  mon  fils  bien  aimé  Alonzo  San¬ 
chez  Coello).  Tous  les  courtisans  imitaient  les  façons  du 
monarque,  de  sorte  que  les  plus  illustres  personnages  vi¬ 
sitaient  sans  cesse  le  grand  homme.  Son  genre  principal 
était  le  portrait;  il  nous  a  conservé  les  images  de  presque 
tous  les  contemporains  célèbres.  Ses  medleurs  tableaux 
d’histoire  furent  exécutés  pour  Notre-Dame-de-l’Espinai, 
à  Madrid,  et  pour  le  sombre  palais  de  l’Escurial.  U  mou¬ 
rut  fort  vieux,  en  1590. 

Fernandez  Navarrele  fut  son  digne  concurrent.  Il  n  était 
ni  sourd  ni  muet  de  naissance,  comme  l’afBrme  le  P.  Si- 
guenza.  Une  maladie  très-grave  lui  fit  perdre  le  sens  de 
Fouie  à  l’âge  de  trois  ans,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  un  ma¬ 
nuscrit  fort  curieux  cité  par  Quilliet  ;  n’entendant  plus 
rien,  il  oublia  le  peu  de  paroles  qu’il  avait  apprises  el  garda 
jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  un  perpétuel  silence.  Cette  infirmité 
ne  l’empêcha  pas  de  devenir  un  des  plus  grands  artistes 
de  son  pays.  De  précoces  indices  révélèrent  son  talent.  I 
s’embarqua  pour  l’Italie,  où  Naples,  Rome,  Florence,  Mi¬ 
lan  el  Venise  le  charmèrent  tour  à  tour.  La  maniéré  du 
Titien  lui  causa  une  si  vive  impression,  qu’il  entra  ans 
i  l'atelier  de  ce  peintre  fameux  ;  il  s’appropria  toutes  les  res¬ 
sources  de  l’habile  coloriste  el  fut  surnommé  lui-meme  e 
Titien  espagnol.  Philippe  II,  voulant  employer  son  pin¬ 
ceau  à  orner  l’Escurial,  le  rappela  dans  «a  patrie  e. 

6  mars  1568,  le  nomma  un  de  ses  peintres  officiels, 
très-laborieux,  il  exécuta  une  foule  d'ouvrages  pour 
monarque,  pour  des  seigneurs,  pour  les  églises  et  e>  co 
vents.  U  orna  de  huit  tableaux,  demeurés  fameux,  aj 
crislie  du  collège  de  la  nativité;  un  incendie  en  a 
reusemenl  dévoré  trois,  mais  les  cinq  qui  exis  en  ^ 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Outre  sa  science  ese  e 
qnes,  il  avait  des  connaissances  profondes  ans  ^ 

logie  et  l’histoire  sacrée  Un  de  «a 
core  la  galerie  du  maréchal  boult;  d  represe 
visité  p!r  trois  ange,  Philippe  l|  - ™ 

ducats  d’or.  Les  principaux  mentes  sont  I  ^  ^ 

loris  et  la  profondeur  de  la  composition. 

grono,  vers  1526,  el  mourut  le  28  mars  1579,  a 
chez  son  ami  Nicolas  de  Vergara  le  jeune  ^ 

Mentionnons  encore  Pantojade  La  »u  ,  ^ 

Il  excella  dans  le  portrait.  Ses  ouvrages  o  ^  ,a 
caractères  de  l’école  vénitienne,  ren  a  j^nir 

plus  minutieux  avec  une  rare  ““ ^que’  tous  les  F'" 
lourd  et  sans  négliger  I  ensemble.  9  ,»bj- 

sonnages  qui  brillaient  à  la  cour  de  Philippe  » 
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Zrf  k™ T  Pei““  Par  lui'  Dans  Adora. 

'  «P"*8™'»  toule  la  famille  du  prem i,r 

“""«■J  T  *  ««  P«*«.  Il  de«„„i,Tve 

.rne^nde  fermeté,  coloriai,  avec  u„  som  e,„éme.  Sca 

««..rca  aont  plcoca  de  noble*»,  et  sea  altitude»,  de  aimpli- 

e.l«.  mourut  à  Madrid  eu  1610,  âgé  de  cinquantemeuf 


Le  xv„.  siècle  rit  l'ert  espagnol  atleindre  sou  plus  haut 
degre  de  splendeur  :  à  l'i„B„,,nce  i^,ie„ne  ,e  joi  " 
alors  Imutat, on  de  Rubens  et  de  Van-Dvck  mai,  c„„ 
-■nu  de  nous  arrêter  au  seuil  des  temps  ^ 

^pouvons  décrire  le  sort  ultérieur  de  celle  brillante 


FRANCE. 


S.  toule  origine  est  obscure,  on  peut  dire  qu’en  France 
une  double  nuit  environne  l’histoire  primitive  des  beaux- 
arts.  La  nation  ayant  longtemps  renié  ses  souvenirs,  consi¬ 
dère  avec  une  fausse  honte  l’époque  de  sa  jeunesse,  fait  des 
ettoi  ts  pour  altérer  ses  tendances  et  paraître  successivement 
grecque  romaine,  italienne,  espagnole,  on  n’a  pas  cherché 
a  recueillir  les  vieilles  traditions,  les  détails  consignés  dans 
es  archives  publiques  ou  particulières,  ni  à  sauver  de 

I  oubli  les  renseignements  contemporains.  La  Peinture  pro¬ 
prement  dite,  que  nous  regardons  comme  le  moins  popu¬ 
laire.  le  moins  naturel  desarts  dans  notre  pays,  où  l’on  aime 

surtout  la  Peinture  décorative,  a  souffert  plus  que  les  autres 
de  ce  dédain  superbe,  mis  à  la  mode  par  les  classes  aristo¬ 
cratiques.  Nous  allons  donc  marcher  avec  précaution,  avec 
peine,  sur  ce  terrain  enveloppé  de  ténèbres.  Des  explora¬ 
teurs  courageux  ont  dernièrement  essayé  d’y  introduire 
quelque  lumière:  ils  ont  obtenu  de  louables  résultats:  mais 
celle  difficileentreprise exercera  bien  desannées  encore  leur 
patience  et  leur  sagacité. 

Les  premiers  essais  de  l’art  du  coloris,  sur  le  sol  actuel 
de  la  France,  eurent  probablement  lieu  à  lepoque  de  Théo¬ 
dose,  sous  le  règne  d’Arcadius  et  d’Honorius,  ses  deux  fils 
(o78-424).  Ce  fut  alors  qu’on  prit  l'habitude  d’orner  en¬ 
tièrement  l’intérieur  des  églises  ou  de  peintures  ou  de 
mosaïques.  Les  Pères  voulaient  que  ces  images  fussent  le 
livre  des  ignorants,  leur  fissent  connaître  l’histoire  de  la 
Bible  et  celle  de  Jésus,  les  miracles  opérés  en  faveur  de 
l’ancienne  loi  et  les  prodiges  de  la  nouvelle,  les  paraboles 
qui  exposent  les  devoirs  de  (  homme  sur  la  terre  et  ses  des¬ 
tinées  dans  un  autre  monde.  Les  verres  teints,  répandant 
un  jour  mystérieùx  sous  les  voûtes  sacrées,  aidaient  à  ou¬ 
blier  les  misères  de  la  vie  actuelle  pouv  les  promesses  de  la 

vie  future.  Le  premier  renseignement  positif  nous  est  donné 

par  Grégoirede  Tours  et  se  rapporte  à  la  fin  du  v*  siècle. 

L ancienne  femme  de Namatius,  évêquede Clermont,  ayant 

bâti  hors  de  la  ville  l’église  de  Saint-Étienne,  voulut  l’orner 

de  peintures  :  «  Elle  tenait  un  livre  dans  son  giron  et  lisait 

1  histoire  des  temps  passés,  indiquant  aux  peintres  ce  qu’ils 
Beaui-Arts. 


devaient  représenter  sur  les  murailles.  Un  jour  qu’elle  était 
occupée  de  la  sorte  dans  la  basilique,  un  pauvre  vint  pour 

P*  '?r'  Cl;  la  V°yanl  vélue  d’une  robe  noire  et  déjà  avancée 
en  âge,  il  |a  prit  pour  une  mendiante,  déposa  un  morceau 
de  pain  sur  ses  genoux,  et  s’éloigna.  Celle-ci,  ne  dédai¬ 
gnant  pas  le  don  du  pauvre  qui  n’avait  pas  reconnu  son 
rang,  accepta  et  remercia,  et,  gardant  ce  pain,  elle  le  plaça 

I  evani  elle  sur  sa  table,  et  s’en  servit  chaque  jour  pour  la 
bénédiction  de  ses  repas  jusqu  a  ce  qu’il  n’en  restât  plus.  »> 
ise  Noire- Dame  de  Toulouse,  bâlie  au  commencement 
du  vue  siècle,  fut  surnommée  la  Daurade ,  parce  qu’on 
avait  décoré  le  sanctuaire  d’une  vaste  mosaïque,  partant  du 
sol  et  atteignant  la  voûte.  Ruricius  Iee,  évêque  de  Limoges, 
et  une  noble  dame  du  voisinage,  la  magnifique  Ceraunia. 
comme  il  I  appelle  lui-même  entrenaient  des  peintres  qui 
vivifiaient  de  leurs  conceptions  les  murailles  des  temples  : 
une  rivalité  généreuse  stimulait  ces  deux  protecteurs.  Ma- 
billon  nous  apprend;  que  Clûldeberl  Iee,  ayant  fait  con¬ 
struire  I  église  Saint-Germain-des-Prés,  qui  avait  alors  pour 
patron  saint  Vincent,  orna  le  sol  d'une  mosaïque,  les  pla¬ 
fonds  de  dorures,  les  oarois  latérales  de  sujets  historiés  que 
les  contemporains  admirèrent  {elegantibus  pieturis).  Celle 
brillante  décoration  fil  surnommer  la  basilique  Saint-Ger- 
main-le-Doré.  Gondebaud,  fils  de  Clotaire  I™,  que  son  père 
reniait,  que  sa  mère  avait  cependant  fait  élever  avec  soin, 
était  non-seulement  versé  dans  les  belles-lettres,  mais  cul¬ 
tivait  la  Peinture.  Contraint  de  fuir  la  Gaule,  de  chercher 
un  asile  en  Italie  auprès  de  Narsès,  puis  à  Constantinople, 
il  eut  l’occasion  de  perfectionner  son  talent  au  milieu  des 
artistes  grecs  et  latins.  Lorsque  plus  lard  on  essaya  de  le 
proclamer  roi  de  la  Gaule  méridionale  et  que  la  tentative 
eut  échoué,  ses  patlisans  hu  reprochèrent  eux-mêmes  ses 
anciennes  occupations  :  «  Es-tu  ce  peintre,  lui  disaient-ils, 
qui,  sous  le  roi  Clotaire,  barbouillait  dans  les  oratoires,  les 
murs  et  les  voûtes  ?  »  Grégoirede  Tours  employa  aussi  le 
pinceau  à  historiée  l'église  deSaint-Marlin  et  celle  de  Sainf- 
Perpetuus.  A  Toulouse,  à  Clermont,  à  Tours,  à  Rouen,  à 
Saintes,  à  Bordeaux,  dans  la  plupart  des  grandes  villes,  les 
Francs  étaient  fiers  de  posséder  desarchitectes  et  des  peintres 
de  leur  propre  nation  :  «  Ce  ne  sont  point  des  artistes  venus 
de  l'Italie,  s’écriaient-ils,  ce  sont  des  barbares  qui  ont 
exécuté  ces  ouvrages.  »  Forlunat  et  l’historien  de  nos  temps 
primitifs  mentionnent  beaucoup  d’églises  bâties  par  des 
évêques  français,  leurscomlemporains,«qui  étaient  ornées 
dit  Émeric  David,  de  peintures,  de  bas-reliefs,  de  sculp¬ 
tures  en  bois  et  d’ouvrages  en  marqueterie.  » 

Au  commencement  du  vue  siècle,  l’amour  naturel  de 
Dagobert  pour  le  luxe  fit  servir  la  puissance  royale  à  encou¬ 
rager  les  beaux-arts.  Aidé  de  l’orfévre  saint  Éloi,  devenu 
son  ministre,  il  occupa  des  artistes  de  tous  genres,  à  con¬ 
struire,  à  orner  la  basilique  de  Saint-.Denis;  mais  il  y  déploya 
une  sorte  de  faste  qui  devait  par  la  suite  remplacer  les  vi¬ 
vantes  décorations  de  la  Peinture.  Il  couvrit  les  murailles 
et  même  les  colonnes  de  riches  étoffes  entremêlées  d’or  et 
de  pierreries.  Les  provinces  ne  changèrent  pas  leurs  habi¬ 
tudes  :  à  Autun,  Siagrius  ;  à  Nevers,  saint  Colomban  ;  à 

Peinture  son  rois,  sur  cuivre,  etc.  Fol.  XXIV. 
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Auxerre,  Didier  et  Pallade  employèrent  le»  ressources  du 
coloris  pour  charmer  l'imagination  des  fidèles.  Les  sujets 
affeclionnés  alors  étaient  les  allégories,  des  episo»  es  e 
l’Apocalypse  ou  des  groupes  d’animaux.  Les  bas-reliefs,  es 
chapiteaux  historiés  des  églises  romanes  nous  ont  conserve 

des  représentations  analogues.  ^ 

Nous  avons  parlé  déjà  de  l  heurer.se  influence  qu  exerça 
Charlemagne.  Il  fit  approuver,  au  concile  de  Francfort, 
l’emploi  des  images,  autorisé  antérieurement  par  le  concile 
de  Nicée.  L’ancienne  coutume  de  peindre  les  églises  sur 
toute  leur  surface  intérieure  n’avait  pas  été  abandonnée  en 
France  ni  en  Italie.  Une  loi  spéciale  rendit  cet  usage  obli¬ 
gatoire.  Les  envoyés  royaux  reçurent  l’ordre  d’inspecter 
dans  les  églises  non-seulementl’état  desmurailles,  des  pavés, 
de  l'architecture,  mais  encore  celui  des  compositions  pitto¬ 
resques.  Des  taxes  particulières  furent  décrétées  pour  l’ en¬ 
tretien  de  ces  derniers  ouvrages.  Cetailcnt  les  prêtres  qui  j 
devaient  en  payer  les  frais.  Pendant  les  longues  guerres  de 
Charlemagne,  les  oratoires  que  l’on  construisait  au  milieu 
des  camps  offraient  sur  toutes  leurs  parois  des  scènes  et 
des  personnages  fictifs.  Une  basilique  paraissait  inachevée 
tant  que  les  artistes  n’en  avaient  point  couvei  t  leS  murailles 
de  leurs  pieuses  inventions.  L’empereur  ne  voulait  pas  seu¬ 
lement  instruire  le  peuple  et  orner  I  édifice  :  il  desirait 
encore  étonner  et  séduire,  par  cette  pompe  religieuse, 
l'esprit  rebelle  des  Saxons,  qui  aimaient  le  faste,  comme 
tous  les  barbares.  Aix-la-Chapelle  étala,  sons  ses  brumes  du 
nord,  les  magnificences  du  christianisme  victorieux,  em¬ 
ployant,  pour  propager  ses  doctrines,  le  glaive  de  Charle¬ 
magne.  l’éloquence  d<  s  prédicateurs  et  le  génie  des  al¬ 
tistes. 

L’exemple  d'un  grand  homme,  la  nécessité  de  lui  obéir, 
communiquèrent  anx  prélats  le  zèle  qui  I  animait.  «  Rcpai  •' z 
votre  église ,  hâtez-vous,  écrivait  l'un  deux  à  Froltaire, 
évêque  de  Toul  :  vous  connaissez  les  ordres  et  la  fermeté  de 
l’empereur.  »  Les  cathédrales  d’Avignon,  de  Sisleron.  de 
Digne,  d’Embrun,  celle  de  Vence  appelée  Sainte-Mnrie-la- 
Daurade ,  à  cause  de  ses  splendides  mosaïques,  sortirent 
de  terre  comme  par  enchantement.  On  ne  saurait  douter 
quelles  fussent  couvertes  d’images  peut-être  grossières, 
mais  offrant  ou  la  noblesse  du  vieux  style  byzatin,  ou  la 
simplicité  ingénue  des  époques  primitives.  Ebbon  fit  com¬ 
mencer  la  basilique  de  Reims,  que  son  successeur,  Hinemar, 
termina  et  décora  de  peintures, de  tapisseries,  de  vitraux, 
d'un  pavé  en  mosaïque.  Angilberl,  abbé  de  Sainl-Riquier, 
ne  déploya  pas  un  moindre  luxe  dans  l'église  nouvelle  de 
son  monastère.  Anségise  montra  une'ardeur  plus  grande 
encore  :  à  Fonlenelle,  Luxeuil  et  Saint-Germain-de-Flaix, 
abbayes  dont  il  avait  la  direction,  il  couvrit  entièrement 
de  scènes  et  de  personnages  coloriés  les  murs,  les  plafonds 
des  vastes  chapelles,  des  réfectoires  et  même  des  dortoirs. 
Le  nom  du  peintre  qui  exécuta  ces  travaux,  et  qu'ils  ren¬ 
dirent  célèbre,  est  parvenu  jusqu’à  nous  :  celait  un  cha¬ 
noine  de  Cambrai,  appelé  Madalulphe.  Tant  démulaliou 
semblait  annoncer  le  début  d’une  glorieuse  époque,  où  un 
nouvel  idéal  étonnerait  et  charmerait  les  nations  :  le  goût 


des  beaux-arts  se  répandait  dans  toute  l’Europe.  Charle¬ 
magne  avait  personnellement  invité  Offa,  roi  d’Angleterre, 
à  protéger  la  Peinture.  Mais  celte  lumière  soudaine,  qui 
éclairait  le  monde,  émanait  d’un  génie  supérieur,  comme 
celle  qu’on  voit  sortir  de  Jésus  dans  les  tableaux  de  la  Na¬ 
tivité  ou  dans  ceux  des  Pèlerins  d'Einmaüs.  Quand  le  grand 
homme  eut  quitté  la  scène,  les  ténèbres  jalouses  l’envahi¬ 
rent,  et  l’obscurité  sembla  plus  profonde  que  jamais. 

Charles-le-Chauve  essaya  pourtant  de  continuer  l’œuvre 
paternelle,  mais  ses  épaules  débiles  fléchissaient  sons  le 
poids  qu’avait  aisément  porté  le  César  germanique.  Il  re¬ 
nouvela  les  décrets  du  grand  empereur  qui  ordonnaient 
de  veiller  à  l’entretien  des  eg lises  et  au  bon  étal  de  leur 
décoration.  Angelme,  évêque  d’Auxerre,  multiplia  les  tapis¬ 
series  dans  les  monuments  religieux  de  son  diocèse,  et  les 
tapisseries  ne  sont  autre  chose  que  des  peintures  brodées. 
Héribald.  qui  lui  succéda,  fit  couvrir  d’images  au  pinceau 
les  murs,  les  plafonds  de  la  cathédrale  et  de  l’église  Sainte- 
Marie,  pendant  qu’il  essayait  de  communiquer  à  ses  cha¬ 
noines  le  goût  de  la  littérature  et  de  ses  nobles  jouissances. 
Malgré  ces  efforts  individuels,  le  mouvement  imprimé  par 
Charlemagne  se  ralentissait  dans  tout  l’empire:  le  sang, 
pour  ainsi!  dire,  circulait  avec  une  peine  plus  grande  a 
travers  ce  corps  spacieux.  Le  conquérant  lui-même  avait 
introduit  une  mode,  qui  selon  la  remarque  très-juste 
d’Emeric  David,  contribua  au  dépérissement  de  la  Peinture. 
Les  hommes,  les  chevaux,  furent  couverts,  sous  son  règne, 
d’armures  défensives  :  les  lignes  roides,  les  surfaces  mono¬ 
tones,  les  couleurs  invariables  du  métal  prirent  la  place 
des  formes  et  des  nuances  toujours  diverses  de  la  nature. 
Les  artistes  se  préoccupèrent  bien  moins  de  la  justesse  c  es 
proportions,  de  la  grâce  des  mouvements,  de  la  souplesse 

des  contours. 

Une  autre  innovation  aurait  pu  compenseï,  jusqua  un 
certain  point,  la  mauvaise  influence  de  ce  costume  guei 
rier.  Emeric  David  prétend  que,  vers  le  milieu  du  ix'siece^ 
des  peintres  français  furent  les  premiers  qui  oxèienl  t 
pre  avec  l’ancienne  coutume  de  représenter  symbolique¬ 
ment  le  Créateur.  Et.  pour  preuve,  il  cite  une  Bible  aime, 
donnée  à  Charles-le-Chauve  par  les  chanoines  e  eg 
Saint-Martin  de  Tours  en  850.  Celle  Bible,  ««"f* 
notre  prand  dépôt  de  l’hôlel  Mazartn.  oflie  q»a  r* 
de  Dieu  So„S  des  formes  humaines.  Elle  es.  lom 
d'avoir  l'importance  que  lui  attribue  Emeric  David, 
s,„na,e  nullement  une  nouvelle 
vain  n’a  pas  fa  it  enl  re  les  personnes  de  la  1 1  mue 
qui  est  pourtant  nécessaire.  Pendant  les  P1^1  -  e 

du  christianisme,  Dieu  le  pète  ne  fut  réellement  6,  t 
par  un  emblème,  une  main  sortant  dun  .  myS. 

des  rayons:  comme  le  Saint-Esprit,  par  a  co  ^ 

tique.  Mais,  depuis  les  temps  les  plus  ancl®  ’  notre 
revêt i ,  dans  les  tableaux  ainsi  que  ans  ^  usage. 
forme  périssable,  et  jamais  on  na  inlerioin 

Les  fresques  grossières  des  catacombes,  es  ^  voUS- 
manuscrits,  les  chapiteaux  des  églises  iom  *  einpioire- 
fures  et  les  vitraux  gothiques  le  démontren  p 
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ment.  Que  I  imagination  de»  anime»  donnât  un  corps 
humain,  une  autre  de»  personne»  dieines,  cela  ne  pou.ait 

avoir  de  grand»  rémiltat»  ni  modifier  la  marche  de  la  Pei„. 
ture. 

Le  x*  siècle  plongea  l’Europe  dans  des  ténèbres  inatlen. 
dues,  coa,^  ces  épais  brouillards  qui  cachent  le  soleil  et 
forcent  d  allumer  les  flambeaux  en  plein  jour.  La  eivilisa- 
Uon  se  réfugia  sous  les  voûtes  des  églises  et  parmi  les  tran¬ 
quilles  habitants  des  monastères.  Plusieurs  prélats  bour- 
gmgnons  firent  de  nobles  efforts  pour  la  protéger  contre 

lha.ri  T  menaÇan‘e-  ün  éVêqUe  Gauderic, 

embellit  de  p.euses  scènes  les  plafonds  de  l’église  Sainl- 
Eugeme.  Son  successeur,  nommé  Gui,  décora  de  bas-reliefs 
en  argent  I  autel  de  la  cathédrale,  et,  voulant  frapper  les 
âmes  vicieuses  ,  ordonna  de  peindre  sur  les  murailles  les 
châtiments  tragiques  de  l’enfer  et  le  bonheur  sans  mélange 
du  paradis.  Saint  Hugon ,  prieur  de  l’abbaye  d'Aulun, 

«  place  dans  son  église  des  colonnes  de  marbre  et  des  mo¬ 
saïques.  «  Swelphe,  à  Reims,  orne  de  saints  personnages 
les  voûtes  de  son  palais  épiscopal.  Gérard,  évêque  de  Toûl 
suit  cet  exemple  et  couvre  sa  cathédrale  d’épisodes  religeux’ 
Amalbert,  supérieur  de  Saint-Florent  de  Saumur,  recon¬ 
struit  en  bois  son  nonastère  et  déguise  la  pauvreté  des 
matériaux  par  le  luxe  de  la  décoration  pittoresque.  Robert 
son  successeur,  achève  d’hislorier  les  cloîtres,  ces  cloîtres 
solitaires  où  les  cœurs  fatigués  des  orages  du  monde  re¬ 
trouvaient  le  calme  et  le  silence.  Fulques,  abbé  de  Lobbes, 
fait  planer  dans  le  dôme  de  son  église,  au-dessus  de  la 
multitude  en  prière,  les  mystérieuses  images  de  la  Trinité 
des  saints  et  des  prophètes. 

Suivant  le  témoignage  d’Agobard.  l’ancien  et  le  nouveau 
testament,  les  douleurs  de  Jésus,  les  sombres  visions  de 
Apocalypse  fournissaient,  comme  on  aurait  pu  le  deviner, 
les  sujets  principaux  que  traitaient  les  peintres  et  les  sta- 
tuaiies;  mais  les  coloristes  représentaient  aussi  des  com¬ 
bats,  des  paysages,  des  chasses,  des  pèches,  des  marines, 
animaux  fabuleux,  et  dessinaient  de  fantastiques  com¬ 
positions  où  se  mêlaient  toutes  les  formes  de  la  nature;  on 
a  désignées  plus  lard  sous  le  nom  d’arabesques.  Les 
personnages  sont  ordinairement  très-courts,  avec  de  gros 
membres  et  de  grosses  têtes  :  on  croirait  voir  des  nains 
charnus.  La  ligne  courbe  y  domine  à  l’excès  comme  dans 
tous  les  arts  en  décadence.  Nul  indice  d’articulations,  nulle 
^crifé  dans  les  profils. 

Le  xi'sièclefiil  le  début  d’une  nouvelle  période  et  le  com¬ 
mencement  d’une  nouvelle  jeunesse.  L’Europe  semble  sortir 
dune  mort  passagère.  La  Peinture  seule  ne  profita  point 
abord  de  celle  rénovation  générale.  Le  décret  de  Cliarle- 
magne  était  tombé  eu  désuétude.  Au  lieu  d’historier  les 
parois  des  édifices,  on  les  couvrit  de  tentures  et  de  tapis¬ 
series,  quand  l’évêque,  te  bénéficiaire  ou  le  prieur  aimait 
e  luxe,  quand  d’austères  pensées  le  préoccupaient  seules, 
aissait  les  murailles  sans  ornement,  et  leur  expressive  • 
nu  ilé  portait  à  la  mélancolie,  faisait  rentrer  en  eux-mêmes 
e*  dèles  que  1  éclat  des  couleurs  et  le  talent  des  artistes 
auiaient  pu  distraire.  L’ancien  usage  ne  fut  pas  complété- 

Biaci-Ahtj.  r  r 


ment  abandonné  toutefois.  En  1025,  le  synovie  d’Arras 
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de  peintures  et  adoucit,  à  l’aide  de  vitraux,  la 
•miere  qn  y  répandaient  les  fenêtres.  «  Il  fonda  même 
es  prebendes,  nous  dit  Emeric  David,  pour  un  orfèvre, 
►n  peintre  et  un  vitrier,  qu  il  attacha  au  service  de  la  ca¬ 
thédrale.  »  Humbaud,  son  second  successeur,  y  fit  exécuter 
de  nouvelles  fresques.  Un  abbé  de  Saint-Venne.  nommé 
nichard  fier  d’avoir  accueilli  dans  sa  détresse  l’empereur 
Henri  IV  et  de  l’avoir  compté  parmi  ses  religieux,  ordonna 
de  représenter,  à  l’entrée  du  cloître,  la  scène  attendrissante 
ou  le  monarque  déchu  implorait  son  secours. 

noms  de  quelques  peintres  du  xi®  siècle  nous  sont 
parvenus,  avantage  rare  pour  une  époque  si  éloignée.  La 
plupart  étaient  des  religieux,  comme  Herbert,  moine  de 
lie, ms.  qui  mourut  très-jeune  vers  l’an  1060,  et  dont  les 
talents  extraordinaires  firent  déplorer  la  fin  précoce;  comme 
"fici-.  qm  vivait,  à  la  même  époque,  dans  le  même  cou¬ 
vent.  Bernard  suspendit  au  dôme  de  l’église  de  Lobbes  tout 
U"  cénacle  de  pieuses  apparitions.  Peintre,  statuaire,  pro¬ 
fesseur  de  belles-lettres,  Thiémoo  décora  de  ses  travaux 
plusieurs  monastères  et  fut  promu,  en  1090,  à  l’archevêché 
‘  e  î1a  zboi,,  îï  :  la  désinence  de  son  nom  permet  de  croire 
qu  il  était  Français.  D'autres  coloristes,  moins  favorisés  du 
sort,  ne  nous  ont  légué  ni  leurs  œuvres  ni  leur  souvenir; 
on  sait  seulement  qu'ils  avaient  orné  de  leurs  travaux  tel 
ou  tel  édifice.  Bernard,  abbé  de  Quincy,  ayant  fondé  près 
e  larlies  un  monastère  placé  sous  le  patronage  de  saint 
Sauveur,  différents  artistes,  peintres,  doreurs  et  statuaires 
vinrent  y  chercher  le  recueillement  et  la  solitude.  Il  est  à 
croire  qu'ils  embellirent  de  leurs  productions  le  monument 
qui  les  protégeait  contre  les  vains  soucis  du  monde. 

Il  semble  que  la  Peinture  se  soit  perfectionnée  au  xir 
siecle,  malgré  les  doctrines  austères  des  prélats  les  plus  m- 
fluenls  et  l’aversion  que  témoignait  Abailard  lui-même 
pour  ces  pompes  extérieures.  Les  Croisés  rapportèrent  du 
Levant  des  tableaux,  des  miniatures,  des  reliquaires  émail¬ 
lés,  qui  modifièrent  le  goût  national.  Selon  toute  appa¬ 
rence,  quelques  artistes  orientaux  le  suivirent  dans  leurs 
fiefs,  tandis  qu’un  certain  nombre  d’autres,  nés  sous  le  ciel 
de  1  Occident,  visitaient  Constantinople  et  la  Judée.  Un 
monument  de  notre  pays  contient  des  fresques  importantes 
qui  pei  mettent  de  comparer  létal  de  la  peinture  française 
aux  xi®  et  xu*  siècles  :  c’est  l’église  de  Saint-Savin,  dans  le 
département  de  la  Vienne.  Récemment  découverts  sous  le 
badigeon,  ces  travaux  ornent  la  crypte,  l’escalier  qui  mène 
de  l'édifice  souterrain  à  l’édifice  supérieur,  le  véstibule  de 
celui  ci  et  presque  toutes  les  parois  de  l’intérieur.  Les 
contours  des  figures,  les  plis  des  vêtements  sont  marqués 
à  I  aide  de  traits  d  un  rouge  sombre,  exécutés  d'une  manière 
facile  et  hardie.  Dans  cette  espèce  d’encadrement,  la  cou¬ 
leur  a  été  appliquée  en  larges  teintes  plates,  sans  ombres, 
sans  modèle  :  des  traits  blancs,  mal  fondus  avec  la  teinte 
générale,  désignent  imparfaitement  les  saillies.  Les  acces- 
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soires,  tels  que  les  nues,  les  arbres,  les  rochers,  les  monu¬ 
ments,  constituent  moins  de  véritables  représentations, 
que  des  symboles  hiéroglyphiques.  Ce  qu’il  y  a  de  plus 
naturel*  de  mieux  imité,  ce  sont  les  altitudes  et  les  gestes. 
Les  têtes  vues  de  face,  quoique  généralement  barbares, 
ont  aussi  quelquefois  une  certaine  régularité;  nulleexpres- 
sion  ne  les  anime.  Les  faces  dessinées  de  profil,  ou,  pour 
mieux  parler,  de  trois  quarts,  offrent  une  grossièreté  que 
rien  n’atténue.  Les  draperies  sont  remarquables  en  ce  que 
l’artiste  a  su  choisir  les  grandes  lignes  essentielles  et  né¬ 
gliger  les  détails  inutiles  ou  secondaires.  Quelques-unes 
de  ces  qualités,  la  noblesse  des  poses  et  lelégance  naïve  des 
costumes  manquent  aux  peintures  du  chœur,  moins  bien 
exécutées  d’ailleurs  sous  le  rapport  technique.  Tout  donne 
'  lieu  de  croire  qu’elles  datent  du  onzième  siècle,  comme  le 
monument;  le  reste  fut  sans  doute  tracé  au  douzième, 
lorsque  les  expéditions  en  Palestine  avaient  déjà  modifié 
l’art  occidental  :  on  y  observe,  en  effet,  plusieur  caractères 
byzantins. 

Les  fresques  découvertes  en  1850  à  Noliant-Vicq,  dé¬ 
partement  de  l’Indre,  dans  une  petite  église  romane,  aussi 
étrange  par  sa  forme  que  par  ses  dimensions  restreintes, 
concordent  en  fait  de  style  avec  les  peintures  de  Saint- 
Savin.  Les  traits  ne  sont  pas  beaux:  les  membres,  sans 
articulations,  paraissent  enflées;  les  draperies  ne  révèlent 
aucun  sentiment  d'élégance,  mais  les  figures,  les  altitudes 
sont  pleines  d’une  vigueur  tragique.  On  ne  saurait  voir 
une  plus  expressive  barbarie.  L’artiste  a  rendu  la  haine, 
l’effroi,  la  colère  et  la  douleur,  avec  une  énergie  remar¬ 
quable  et  digne  de  celte  époque  violente.  La  s jène  où  Jésus 
est  conduit  au  Golgolha,  précédé  de  Barrabas ,  qui  porte 
l’instrument  du  supplice,  défierait  à  cet  égard  tous  les 
peintres  modernes.  Des  traits  d’un  rouge  sombre  marquent 
les  contours;  deux  fresques  sont  memes  simplement  es¬ 
quissées  à  l’aide  de  celte  couleur.  Dans  les  autres,  l’inter¬ 
valle  deslignes  est  rempli  parrju  jaune,  du  rouge  de  brique 
pale,  de  l'amarante  et  du  bleu  fade. 

Les  récits  des  auteurs  nous  prouvent  que  l’usage  des 
peintures  murales,  devenu  moins  fréquent  à  partir  de  l’an 
mil,  ne  fut  pas  abandonné;  les  traditions  ne  perdent  pas 
ainsi  tout  à  coup  leur  puissance.  Le  réfectoire  de  l’abbaye 
de  Cluny  et  une  chapelle  construite  dans  le  cimetière  re¬ 
çurent  au  xuc  siècle  une  décoration  de  cette  espèce.  Une 
peinture mèléé  de  mosaïques  et  d'ornements  en  bronze  doré 
couvrit  l’abside  de  l'église, et  Ion  pouvait  encore,  du  temps 
de  l’Empire,  étudier  cette  bizarre  production,  qui  avait 
gardé  toute  sa  fraîcheur.  L’amalgame  de  moyens  hétéro¬ 
gènes,  qu’on  y  observait  avec  étonnement,  n’est  pas  rare 
aux  époques  primitives, où  l’on  cherche  l’effet, sans  trop  se 
préoccuper  des  lois  spéciales  qui  gouvernent  chacun  des 
beaux-arts  et  limitent  ses  ressources.  Le  fameux  Suger  dé¬ 
cora  la  basilique  de  Saint-Denis  avec  une  magnificence 
prodigieuse  :  partout  se  déployèrent  des  fresques  et  des 
vitraux  dus  à  des  peintres  français  et  lorrains ,  selon  le 
témoignage  de  l’habile  ministre.  Les  images  d’une  verrière 
placées  dans  le  cœur  semblaient  accuser  une  propension  à 


retracer  des  événements  contemporains  :  on  y  voyait 
briller  au  soleil  le  départ  de  cr.  isés  pour  la  Terre-Sainte 
leurs  premières  victoires,  la  prise  deNicée,  bientôt  suivie 
par  celles  d’Antioche  et  de  Jérusalem.  Heribrand,  abbé  de 
Tuy,  ayant  quitté  ce  monde  avec  une  réputation  de  vertu 
extraordinaire,  <c  on  représenta  sur  les  murs  de  son  église 
un  miracle  opéré  par  son  intercession.  »  Pierre,  abbé  de 
Grammont,  commanda  d’historier  les  murs  de  son  infir¬ 
merie  pour  égayer  la  vue  des  malades,  et  fit  également  re¬ 
vêtir  de  pieux  su  jets  le  pourtour  du  cloître.  EnfinGuillaume, 
évêque  du  Mans,  décora  une  chapelle  de  diverses  peintures 
«où  les  foi  mes  des  vivants  étaient  reproduites  avec  fidélité.» 
nous  dit  un  ancien  auteur,  qui  ajoute  :  «  Elles  ne  char¬ 
maient  pas  seulement  les  yeux,  mais  captivaient,  en  outre, 
les  esprits.  »  Cependant  les  fresques  devinrent  au  xu°  siècle 
un  ornement  insolite,  et  le  nombre  des  peintres  diminua. 

L’art  du  coloris  demeura  stationnaire  pendant  le  siècle 
suivant.  Si  l’on  examine  avec  soin  les  médaillons  télralobés 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  les  figures  découvertes 
dans  la  crypte,  on  y  observe  les  mêmes  procédés  techniques 
et  les  mêmes  caractères.  Les  contours,  les  püs  principaux 
ne  sont  plus  tracés  en  rouge  sombre,  mais  en  noir,  diffé¬ 
rence  peu  importante  que  j’attribue  au  développement 
considérable  de  la  peinture  sur  verre  à  celte  époque.  Le 
vitrail  fut  alors  le  modèle  qu’imitèrent  les  coloristes  de 
tous  genres  ;  les  miniatures  le  prouvent  aussi  bien  que  les 
décorations  monumentales  :  les  unes  et  les  autres  parais¬ 
sent  être  simplement  des  cartons  de  vitraux.  Les  trenl-huit 
sujets  représentés  dans  les  quatre  feuilles  de  la  Sainte- 
Chapelle,  X Annonciation  et  la  Qtori/icatton  de  la  Vierije , 
figurés  dans  la  crypte,  sont  très-intéressants  pour  I  historien, 
car  il  est  probable  qu’ils  furent  exécutés  par  les  meilleur 
artistes  du  royaume;  le  mauvais  état  des  premiers  lem 
ôte  malheureusement  beaucoup  de  leur  prix: Ce  que  Ion  y 

remarque  surtout,  c’est  que  les  attitudes  sont  expressives, 

quoique  un  peu  roides,  et  ne  manquent  pas  de  vérité,  ta 
draperies  ont  d’ailleurs  bonne  tournure  et  sont  agencées 
avec  goût. 

Les  trente-huit  médaillons  de  la  Sainte-Chapelle  figuier 
des  saints  misa  mort.  Celte  abondance  de  marlyi  es  indique 
une  transformation  de  l’esprit  religieux  et  une  nouvelle 
direction  dans  le  choix  des  sujets.  Tant  que  régna  le  slyle 
grave  et  sombre  de  l’architecture  romaine,  tant  que  lEu 
rope  fut  un  champ  de  carnage  où  des  passions  désordon 
nées  se  livraient  un  combat  furieux,  les  peuples,  tourmentés 
d’une  secrète  angoisse,  ne  cherchaient  qne  les  scènes,  le’ 
images  conformes  à  leurs  dispositions.  L  Ancien  Testant 
et  l’Apocalypse  étaient  en  harmonie  avec  leurs  funè 
pensées.  Ils  aimaient  surtout  le  Dieu  terrible  qui  se  m 
trait  aux  Juifs  parmi  les  éclairs  et  les  tonnerres,  le 
jaloux  qui  ordonnait  d’exterminer  les  infidèles  et  I  P 
cheurs,  le  Juge  impitoyable  qui  devait  demanda  à  c  ^ 
de  nous  rn  compte  rigoureux  de  ses  actions.  ^ors<(l  1 
puissance  des  communes  se  développa,  qu  une  cert  ^  ^ 
gularité  s’introduisit  dans  les  rapports  soeû^ 
nations  prirent  confiance  dans  I avenir,  al 
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gothique,  plus  brillante,  plus  légère,  plus  ornée  que  le 
système  antérieur,  fut  l’expression  du  nouvel  ordre  de 
choses  et  des  nouveaux  sentiments.  L’esprit  humain  affec¬ 
tionna  d'autres  sujets.  Les  poétiques  épisodes,  les  douces 
paraboles  de  l’Evangile,  la  gracieuse  histoire  de  la  Vierge, 
les  suaves  ou  dramatiques  légendes  des  saints  occupèrent 
le  talent  des  coloristes.  Il  semblait  qu’un  rayon  de  printemps 
eût  égayé  leur  imagination.  A  la  Sainte-Chapelle,  nous  ne 
voyons  que  le  dénouement  des  légendes,  et  celte  foule  de 
supplices  paraît  en  contradiction  avec  la  remarque  précé¬ 
dente.  Mais  l’édifice  étant  destiné  à  rappeler  spécialement 
a  Passion  Jésus,  on  a  groupé  autour  de  ce  souvenir 
tragique  un  bon  nombre  de  scènes  analogues.  Quoique  l’on 
n’aperçoive  ici  que  la  catastrophe  dernière,  ces  médaillons 
eux-mêmes  prouvent  combien  la  légende  prenait  alors 
d  empire  et  séduisait  les  populations  chrétiennes. 

La  peinture  française  ne  fit  aucun  progrès  pendant  le 
xiv"  siècle,  et  celte  immobilité  doit  dautant  plus  surpren¬ 
dre,  que  la  sculpture  se  perfectionnait  alors  rapidement. 

«  Si  Ion  place,  dit  un  habile  écrivain,  une  statue  du 
xii"  siècle  à  côté  d’une  statue  du  xm%  on  les  distinguera 
l’une  de  l’autre  au  premier  coup  d’œil.  Examinons  ensuite 
plusieurs  verrières  de  dates  différentes, du  xn'et  du  xiv'siè- 
de  5  d  sera  souvent  difficile  de  désigner  l’époque  de  cha¬ 
cune,  surtout  si  l’on  ne  s’attache  qu’à  la  comparaison  des 
figures  peintes;  les  indices  les  plus  sûrs  pour  se  guider 
dans  celle  appréciation  ne  peuvent  être  tirés  ni  des  costu¬ 
mes,  ni  du  plus  ou  moins  de  pureté  dans  le  dessin.  Il  en 
est  de  même  pour  les  peintures  murales.  Les  costumes  de 
convention  ou  de  tradition,  les  types  byzantins,  pour  tout 
dire  en  un  mot,  se  sont  conservés  dans  les  monuments 
peints  longtemps  après  que  la  sculpture  était  entrée  dans 
une  voie  d’imitation  nouvelle  et  s’était  fait  un  style  origi¬ 
nal.  »  Cette  longue  paralysie  de  la  Peinture  française  ne 
prouve-t-elle  pas  que  l’art  du  coloris  est  simplement  en 
France  un  moyen  de  décoration  et  n’a  point  aux  yeux  du 
public  une  valeur  intrinsèque?  On  ne  cherchait  que  l’effet 
d’ensemble,  l’effet  monumental,  et  la  beauté,  la  finesse  plus 
ou  moins  grande  de  l’exécution  n'y  contribuent  en  rien. 
Aussi,  ne  se  préoccupait-on  nullement  de  perfectionner  le 
travail  ;  pendant  trois  cents  ans,  l’art  demeura  stationnaire, 
enchaîné  par  l’indifférence  des  populations. 

L’Italie,  l’Allemagne,  les  Pays-Bas  s’efforçaient,  au  con¬ 
traire,  de  multiplier  ses  ressources  et  d'agrandir  son  do¬ 
maine.  Le  premier  pays  nous  envoya  au  commencement 
du  xive  siècle  un  homme  supérieur, qui  aurait  formé  toute 
une  légion  de  peintres,  s’il  avait  trouvé  des  aptitudes  im¬ 
patientes  de  se  produire.  Clément  V  emmena  de  Pérouse  à 
la  cour  d’Avignon  le  fameux  Giollo.  Il  orna  de  ses  fresques 
non-seulement  le  palais  pontifical,  mais  plusieurs  monu¬ 
ments  situés  dans  d’autres  villes,  et  ses  travaux  excitèrent 
I  admiration  du  pape,  aussi  bien  que  des  prélats  qui  l’en¬ 
vironnaient.  En  1316,  I  artiste  ayant  voulu  retourner  à 
Floience,  le  prince  ecclesiastique  lui  fil  des  présents  con- 
sidéi ables  et  lui  témoigna  de  vifs  regrets.  Les  indigènes, 
selon  toute  apparence,  Réprouvèrent  pas  autant  d’émotion. 
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'  ingt  ans  après,  Simone  Memmi,  élève  de  Giollo,  déploya 
au*  yen*  de  nos  populations  méridionale»  des  images  plu, 
pa  fades  :  la  pureté  des  lignes,  la  gréce  des  allilÜdelVy 
mêlaient  a  unsentiment  idéal.  Memmi  exécuta  en  Provence 
fresque»  nombreuses,  «Ion  le  témoignage  de  Vasarie. 
Pétrarque  et  la  belle  Laure  reçurent  une  nouvelle  existence 
d«  son  pinceau,  existence  fictive  que  le,  siècle,  pa, 
■uite,  et  le  poele  reconnaissant  lui  adressa  deux  de  ses 
meilleurs  sonnets.  L’exemple  de  ces  grands  hommes  fut 
ste  de  pour  la  France;  s’ils  modifièrent  quelque  peu  le  tra¬ 
vail  des  artistes  dans  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Dau¬ 
phine  aucun  peintre  éminent  ne  répondit  à  leur  appel, 
ne  tacha  de  les  égaler  ou  même  de  devenir  plus  habile  • 
la  semence  tombée  sur  une  terre  inféconde,  ne  produisit 
qu  une  maigre  et  défectueuse  moisson. 

Certains  artistes,  qui  travaillèrent  dans  le  nord  de  la 
rance  au  xiv"  siècle,  nous  ont  laissé  leurs  noms,  à  défaut 
de  leurs  œuvres.  Girart  d’Orléans,  d’après  un  vieux  texte 
mentionne  par  M.  Bourquelot,  fil,  en  1355,  dans  le  châ 
teau  de  Vaudreuil,  pour  le  duc  de  Normandïe,  plusieurs 
peintures  de  fines  couleurs  à  huiles.  Étaient-ce  seulement 
des  badigeonnages,  ou  étaienl-ce  de  vrais  tableaux  tracés 
d  apres  l’ancienne  méthode  que  devaient  bientôt  perfec¬ 
tionner  les  Van-Eyck  ?  Le  texte  ne  nous  le  dit  pas.  Jean 
oste  fut  employé  a  orner  le  même  édifice.  En  1365.  Fran¬ 
çois  d  Orléans  histoiria  de  son  mieux  le  palais  de  la  reine 
a  I  hôtel  Sainl-Pol.  Trois  ans  plus  lard,  Jean  de  Blois  dé¬ 
cora  l’hôtel  de  ville  de  Paris.  Colart  de  Laon,  peintre  et 
valet  de  chambre  du  duc  d’Orléans,  couvrit  de  figures  la  • 
chapelle  construite  par  son  maître  près  de  l’église  des  Cé- 
leslms,  a  Pans,  et  eut  Guillaume  Loyseau  pour  auxiliaire 
dans  ce  travail.  Le  même  Colart,  Jehan  de  Sainl-Cloy, 
Pérm  de  Dijon,  Lafontaine  et  Copin,  dit  Grand-Dent , 
ornèrent  la  librairie  neuve  du  prince,  située  en  son  hôtel 
de  la  rue  de  la  Poterne.  Nous  pourrions  mentionner  d’au¬ 


tres  peintres,  car  on  a  recueilli,  dans  ces  derniers  temps, 
un  bon  nombre  d’indications  ;  mais  cette  aride  nomencla¬ 
ture  n’intéresserait  nullement  nos  lecteurs  :  mieux  vaut 
leur  faire  part  de  quelques  observations  générales. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  édifices  romans  et 
gothiques  offraient  des  statues,  des  bas-reliefs  de  moins  en 
moins  nombreux  à  mesure  que  l’on  approchait  du  Nord. 
Les  moulures,  les  arabesques,  les  feuillages  prennent  la 
place  de  I  homme.  Ainsi  se  révèle  l’amour  des  peuples  sep¬ 
tentrionaux  pour  la  nature  au  détriment  de  la  société.  En 
France,  la  même  gradation  distingue  les  zones  pittoresques. 
Au  nord,  les  couleurs  ne  représentent  que  des  objets  ina¬ 
nimés,  que  de  simples  combinaisons  de  la  fantaisie  ;  on  va 
jusqu’à  simuler  des  appareils  fictifs  sur  les  murailles;  les 
personnages  se  montrent  d’une  manière  exceptionnelle. 
Dans  les  provinces  du  centre,  ils  se  multiplient  :  l’homme 
dispute  vivement  l’espace  au  monde  extérieur.  Dans  les 
provinces  méridionales,  il  triomphe  et  resserre  autant  qu’il 
peut  le  domaine  de  son  antagoniste. 

Les  pays  de  langue  d’oïl  et  de  langue  d’oc  présentent 
encore  une  autre  différence  :  les  œuvres  des  premiers  ont 
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un  caractère  indigène,  offrent  des  types  nationaux;  cest 
de  la  Peinture  française  sans  aucun  mélange  ;  le  style  by¬ 
zantin  et  la  manière  italienne  ont  échoué  contre  les  ten¬ 
dances,  contre  les  habitudes  locales.  Dans  le  Midi,  chacune 
de  ces  formes  s’est  naturalisée  ;  la  plante  exotique  n’a  pas 
donné  des  fruits  savoureux,  mais  elle  a  pris  racine  :  à  me¬ 
sure  qu’elle  avançait  vers  le  Nord,  elle  dépérissait  et  n’a  pu 
même  atteindre  les  bords  de  la  Loire.  Cest  par  exception 
qu’elle  a  pénétré  jusque  sur  le  sol  du  Poitou,  jusqu  au 
monastère  de  Saint-Savin.  Au  delà,  le  goût  national  exerce 
un  empire  absolu  ;  la  Peinture,  sans  être  brillante,  a  du 
moins  une  certaine  originalité.  M.  Denuelle  mettra  ces  faits 
hors  de  doute,  si  on  publie  quelque  jour  le  grand  travail 
dont  il  s’occupe  depuis  longtemps. 

Dès  le  xiue  siècle,  les  peintres  Formèrent  à  Paris  des  cor¬ 
porations  où  ils  s’associaient  aux  sculpteurs  et  aux  selliers. 
Le  Livre  des  métiers  d’Étienne  Boileau  nous  a  transmis 
plusieurs  réglements  qui  les  concernent.  Un  article  spécial 
les  affranchit  des  impôts  qui  grevaient  le  commerce  :  «  Nus 
ymagier  paintre  ne  doibt  coustume  de  nulle  chose  que  il 
vende  ou  achale  appartenant  à  son  meslier.  »  Quatre 
prud  hommes  et  un  gardien  du  métier,  que  l’on  renouvelait 
tous  les  ans,  veillaient  à  leur  conduite,  à  leurs  intérêts,  au 
bon  emploi  des  deniers  communs.  En  1391,  les  imagiers 
de  la  capitale  reçurent  de  nouveaux  statuts.  «  A  leurs 
privilèges,  nous  dit  M.  Bourquelot,  Charles  Vil  ajouta 
I  exemption  de  toutes  tailles,  subsides,  guet,  gardes,  etc.  » 
Celte  exemption  fut  confirmée  par  Henri  III,  en  1585,  et 
par  ses  successeurs.  En  1413,  il  y  avait  un  peintre  du  roi, 
pensionné  aux  frais  du  trésor.  On  lui  supprima  ses  gages 
par  un  des  articles  de  la  grande  ordonnance  du  25  mai  1 4 1 5  : 

«  Item,  notre  paintre,  qui  prenoil  sur  nostre  thrésor 
CXXX1V  livres  tournois,  n’en  prendra  plus  aucune  chose.  » 
Cet  office  néanmoins  fut  bientôt  rétabli. 

Une  lumière  un  peu  plus  vive  éclaire  l’histoire  de  la 
Peinture  française  au  quinzième  siècle.  C’est  l’époque  où 
l’art  du  coloris,  sous  le  ciel  néerlandais  comme  sous  le  ciel 
italien,  passa  de  l’inexpérience  du  premier  âge  à  la  gra¬ 
cieuse  dextérité  de  la  jeunesse.  Du  Nord  et  du  Midi  souf¬ 
flaient  des  haleines  printanières  ;  elles  devaient  féconder  le 
sol  de  notre  pays  et  y  faire  épanouir  quelques  fleurs. 
M.  Léon  de  Laborde,  qui  emploie  une  intelligence  vive  et 
patiente  à  faire  de  si  utiles  recherches,  a  publié  de  précieux 
documents  sur  cette  période  et  sur  les  cent  années  qui 
l’ont  suivie. 

Nous  trouvons  d’abord,  à  la  cour  des  rois  de  France, 
Lichlemon,  Foucquet,  Bourdichon.  Perreal,  qui  se  dispu¬ 
tent  les  bonnes  grâces  du  monarque  et  les  éloges  des  sei¬ 
gneurs.  On  ne  connaît  guère  du  premier  que  son  nom. 
En  1461,  il  moula  le  visage  de  Charles  VII,  qui  venait  de 
mourir  ;  c  est  tout  ce  que  nous  apprend  un  compte  royal 
de  cette  année.  Jehan  Foucquet  nous  a  laissé  de  plus  im¬ 
portants  souvenirs  et  des  traces  plus  manifestes  de  son 
pèlerinage  en  ce  monde.  Il  est  probable  qu’il  vil  le  jour 
dans  la  capitale  de  la  Touraine,  vers  1415.  Il  fut  employé 
par  Charles  Vil  et  par  Louis  XI,  qui  lui  donna  le  titre  de 


peintre  officiel.  Les  comptes  de  maître  Briçonnet  pour 
l’année  1470  mentionnent  un  payement  de  quarante  livres, 
reçues  par  Foucquet  le  26  décembre  ;  c’était  le  prix  de 
certains  tableaux  que  le  roi  lui  avait  ordonné  de  faire  et 
qu’il  destinait  aux  chevaliers  de  l’ordre  de  Sainl-Michel. 
Deux  ans  plus  tard,  il  enlumina  un  livre  d’heures  ponr  la 
duchesse  d’Orléans.  Louis  XI,  ayant  sans  cesse  devant  les 
yeux  l’idée  de  la  mort,  comme  tous  ceux  qui  craignent  de 
mourir,  et  se  préoccupant  du  lieu  où  devait  reposer  sa 
dépouille,  chargea,  en  1474.  le  sculpteur  Michel  Colombe 
de  lui  tailler  un  modèle  de  sépulture,  et  Jehan  Foucquet, 
de  lui  en  peindre  une  image.  Briçonnet  parle  encore  de  ce 
dernier  artiste  l’année  suivante;  mais,  à  partir  de  ce  mo¬ 
ment,  on  ne  sait  ce  qu’il  devient.  Ses  œuvres,  quoique 
peu  nombreuses,  excitent  plus  d’intérêt  que  ces  maigres 
détails.  Jacques  d  Armagnac,  duc  de  Nemours,  lui  fil  ter¬ 
miner  vers  1465  un  manuscrit  de  Josèphe,  où  Paul  de 
Lirnbiirg  et  ses  frères  avaient  peint  trois  miniatures  pour 
le  duc  Jean  de  Berry.  Ce  manuscrit  porte  inaintenaut,  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  le  numéro  6891.  Les  onze  en¬ 
luminures  de  Foucquet  sont  des  morceaux  très-distingués, 
qui  brillent  surtout  parla  composition  et  par  les  altitudes 
faciles  ou  animées  des  personnages.  Deux  influences  s  y 
trahissent,  celle  des  Pays-Bas  et  celle  de  l  Italie.  Les  pay¬ 
sages,  les  costumes,  la  minutie  du  travail  rappellent  la 
manière  flamande;  le  style  des  monuments,  certaines 
figures,  certains  agencements  de  draperies  attestent  que 
l’auteur  connaissait  les  productions  méridionales  et  ne  se 
retranchait  pas  dans  une  jalouse  indépendance.  Son  Tite 
Lire  de  la  Sorbonne  (Bibliothèque  Nationale,  numéio  297) 
prouve  néanmoins  quil  observait  la  nature,  quil  y  cher 
chait  des  inspirations  immédiates.  Quelques  autres  ou¬ 
vrages  permettent  d’apprécier  son  mérite  peu  commun,  on 
voit  de  lui,  chez  M.  George  Brenlano  Laroche  à  Fiancfort, 
quarante  miniatures  détachées  d’un  livre  de  pneres,  et  un 
pol  irai l  d’Agnès  Sorel  au  Musée  d’Anvers.  La  célèbre  col- 
leclion  de  Marguerite  d  Autriche  contenait  une  Vtenje 
sa  main. 

Jean  Bourdichon  exécutait  des  morceaux  d’histoire, des 
portraits,  des  panoramas  de  villes,  euluminait  des  manu 
ci  ils  et  coloriait  des  statues;  les  comptes  de  Louis  X 
font  mention  pour  la  première  fois  dans  l année 
En  1491,  il  reçut  la  somme  de  trente  livres  pour  aveu 
peint  les  images  de  six  hommes  d'armes,  luudesques 
portait  un  habit  de  drap  d'or  tanne  et  de  velouis  ciamo 
mi-parti.  En  1494,  quatre  cent  quarante-huit  livres  tou»- 
nois  lui  furent  payées,  à  raison  dune  \ieujee L  ’ 
figures  ou  emblèmes  quil  avait  traces  surdegia  ^ 
mères  ;  l’art  s  introduisait  alors  partout.  Quaü 
tard,  Jean  Bourdichon  est  désigné  comme  valet 
bre  et  peintre  ordinaire  du  roi,  aux  appointent  _  ^  , 

cent  quarante  livres.  On  suit  sa  trace  jusqu  en  ^ 

cette  date,  Jean  Perreal  figure  sans  wmpaipiom,^  .us 
registres  de  la  cour,  vieux  parchemins  qui  on 
longtemps  que  les  rois,  les  artistes  et  P,e^u®  ^  ^  u3 
ouvrages.  Le  seul  morceau  connu  de  ou 
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portrait  de  8a.nl  François  de  Paule  envoyé  à  Léon  X  par 
ranço.8 1-,  quand  le  souverain  pontife  canonisa  ce  pLx 

-T5  1  P,aCëaU  ValicaD’  °ÙOn  le  retrouverait 

encore,  selon  toute  apparence. 

Jean  Perreal  se  montre  un  peu  plus  tard  que  Bourdichon 
sur  la  scene  historique.  En  1496,  les  peintres,  tailleurs 

Ly°n’  rëUniS  en  SOciété*  Puèrent  le 
o,  Charles  VIII,  qu,  séjournait  dans  la  TÜIeindustrieuse, 

un  Tslf,e!.  7firmer  ,eurs  8latuts- Jean  Perreal 

un  des  chefs  de  la  nouvelle  corporation,  et  il  y  avait  été 
•  eçu  sans  avoir  besoin  de  prouver  son  talent  par  un  chef- 
d'œuvre,  a  cause  de  son  expertise  et  habileté  bien  connues. 
Ce  mérite  lui  valut  la  place  de  peintre  officiel  du  roi  •  de¬ 
puis  lors  on  le  nomma  tantôt  Jean  Perreal  et  tantôt  Jean 
de  Pans,  sans  doute  parce  qu’il  avait  fixé  sa  résidence  au 
hoi  d  de  la  Seine.  Les  comptes  de  l’année  1 499  attestent 
qu  il  reçut,  comme  appointements,  la  somme  de  deux  cent 
quarante  livres  tournois.  Il  suivit  au  delà  des  Alpes  les 
troupes  de  Louis  XII.  Un  document  de  l’époque  dit  qu’il 
surpassait  tous  les  artistes  de  notre  pays.  Son  adroit  pinceau 
lepresenta  les  villes,  les  forteresses  conquises,  «  l’assiette 
d  .celles,  la  volubilité  des  fleuves,  l’inéqualité  des  mon¬ 
tagnes,  la  planure  du  territoire,  l’ordre  et  le  désordre  de 
a  bataille  l’horreur  des  gisans  en  occision  sanguinolente, 
a  misérablele  des  mutilez  nageans  entre  mort  et  vie 
leffroy  des  fuyans,  l’ardeur  et  impétuosité  des  vainqueurs’ 
et  1  exaltation  et  hilarité  des  triumphans.  »  Son  courage  au 
travail  sous  un  ciel  embrasé,  sur  un  sol  nouveau,  lui  occa¬ 
sionna  une  dangereuse  maladie,  contre  laquelle  lutta  Vic¬ 
tor, eusemenl  un  médecin  lyonnais.  «  Messire  Symphorian 
Champier  I  a  tiré  hors  des  maschoires  de  la  mort,  esquelles 
s’esloil  engouffré  par  trop  grant  labeur,  abstinence  et 
vigilance.  »  Il  était  ainsi  aux  prises  avec  la  douleur  en  1509; 
en  1511,  un  homme  qu’il  avait  obligé,  qui  lui  avait  té¬ 
moigné  publiquement  sa  gratitude,  Jean  Lemaire  des 
Belges,  lui  fit  commander  par  Marguerite  de  Savoie  le 
plan  du  tombeau  quelle  voulait  consacrer  à  son  mari  dans 
I  église  de  Brou.  Michel  Colombe,  peu  vaniteux  sans  doute, 
ne  refusa  pas  d’exécuter  ce  dessin,  quoiqu’il  fût  aussi  ca¬ 
pable  que  Perreal  de  tracer  un  projet.  L’acte  par  lequel  il 
sv  engage,  et  que  Ion  possède  encore,  prouve  d’ailleurs 
que  le  peintre  s’occupait  d’architecture.  11  s’occupait  aussi 
de  vêtements,  car  Louis  XII  le  chargea  de  présider  au 
trousseau  de  Marie  d'Angleterre  :  larliste  dirigea  les 
cousturiers  qui  le  préparaient.  En  1515,  il  coloria  deux 
cent  six  écussons  portant  lesNarmes  de  France,  qui  servi¬ 
rent  aux  obsèques  du  prince.  Il  figure  encore  parmi  les 
officiers  royaux  en  1522,  puis  l’obscurité  l’enveloppe  et  le 
dérobé  entièrement  à  notre  vue.  On  ne  connaît  de  lui  au¬ 
cune  œuvre  authentique.  Jean  Lemaire  des  Belges  nous 
apprend  que  c’était  un  habile  discoureur. 

Nicolas  Pion  a  eu  un  sort  contraire.  Un  tableau  de  sa 
main  nous  est  parvenu,  mais  sans  aucun  renseignement 
iographique.  Exécutée  au  quinzième  siècle  pour  les  moi¬ 
nes  de  Saint-Germain-des-Prés,  cette  peinture  se  trouve 
actuellement  au  musée  de  Paris  et  représente  la  Déposition 
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de  croix.  Dans  le  lointain,  l’artiste  a  pourtrait  la  façade  du 
ux  Louvre  qu.  longeait  la  Seine.  Œuvre  curieuse  et 
aJ  ,r  afe,el,e  ne  Peut  néanmoins  soutenir  la  comparaison 
c  les  étonnantes  .magesque  traçaient  alors  les  Flamands. 
Le  tableau  qu  on  voit  au  Palais  de  Justice  (chambre  de  la 
cour  d  appel)  suffirait  pour  le  prouver  ;  la  perfection  même 
e  cette  page  rend  difficile  et  scabreux  d’en  désigner  l’au¬ 
teur.  Nulle  production  de  Hemling  n’offre  un  art  aussi 
avance,  une  composition  aussi  profonde,  des  types  aussi 
originaux.  La  Belgique  et  la  Hollande  ne  renferment  pas 
une  œuvre  du  meme  style  que  l’on  puisse  dire  plus 
elle.  Sous  le  règne  de  Louis  XII,  selon  Corrozet,  «  la 
grand  chambre  de  la  court  du  parlement,  où  sont  plaidées 
es  appellations  verbales,  fut  somptueusement  décorée  et 
enric  ie.  »  Les  tons  chauds,  l’harmonie  extraordinaire  et 
presque  moderne  de  la  couleur  se  joignent  aux  autres  in¬ 
dices  pour  faire  accepter  cette  date  comme  très-probable. 

ou  t,  clans  ce  morceau,  annonce  le  passage  du  xiv°au  xye  siè¬ 
cle,  les  mérites  des  deux  époques  s’y  trouvent  rassemblés; 
mais  quel  artiste  des  Pays-Bas,  quel  homme  de  génie  était 
alors  capable  d’exécuter  un  si  merveilleux  travail  ? 

Un  prince  français  fut  tellement  séduit  par  les  ravissantes 
créations  des  peintres  brugeois,  que,  non  content  de  les 
a  mirer,  il  voulut  produire  des  œuvres  analogues.  Le  fa¬ 
meux  René  d’Anjou,  duc  de  Lorraine,  qui  joignait  à  ce 
titre  celui  de  roi  de  Provence,  se  forma  dans  le  Nord  au 
maniement  du  pinceau  et  transporta  dans  le  Midi  la  mé¬ 
thode  néerlandaise.  Ce  n 'était  pas  un  homme  supérieur, 
comme  le  prouve  son  tableau  du  Musée  de  Cluny,  tableau 

a  l’huile  qui  représente  sainte  Madeleine  annonçant  l’Évan¬ 
gile  aux  Marseillais  encore  païens  ;  la  couleur  en  est  peu 
brillante  et  le  dessin  peu  remarquable.  Les  exemples  don¬ 
nés  par  un  monarque  ne  sauraient  toutefois  demeurer  sans 
action.  M.  de  Pointel,  l'habile  chercheur,  nous  apprend 
qu’on  trouve  dans  la  France  méridionale  un  grand  nombre 
de  panneaux  du  xv«  siècle,  traités  à  la  manière  flamande, 
qui  n’ont  été  ni  décrits  ni  jugés.  C’est  au  pacifique  sou¬ 
verain  que  l’on  doit  vraisemblablement  leur  présence  sur 
le  sol  de  notre  pays;  son  goût  ne  pouvait  manquer  de  se 
répandre,  et  les  églises  de  son  royaume  se  procurèrent  des 
œuvres  composées  d’après  la  nouvelle  méthode,  soit  qu’on 
les  fit  venir  de  Belgique,  soit  que  des  imitateurs  indigènes 
eussent  suivi  les  traces  du  roi  et  pris  pour  modèles  les  ta¬ 
bleaux  néerlandais. 

Vers  la  fin  du  xvu  siècle  et  au  début  du  xvie,  une  école 
nationale  de  peinture  paraît  s’étre  développée  dans  la  Pi¬ 
cardie.  Les  sept  morceanx  de  la  cathédrale  d’Amiens  sont 
des  productions  très-importantes.  On  y  admire  de  vastes 
paysages  qui  annoncent  déjà  le  talent  spécial  des  Français 
pour  ce  genre  de  composition.  Une  foule  d'acteurs  occupent 
les  premiers  plans,  et,  malgré  leur  nombre,  l'œil  en  saisit 
parfaitement  les  divers  groupes  :  les  attitudes  sont  natu¬ 
relles  et  expressives  ;  la  couleur,  brillante  et  vraie,  n’a  pas 
cette  harmonie  d’ensemble  qu’offrent  les  œuvres  posté¬ 
rieures  de  l’Italie  et  des  Pays-Bas,  mais  qui  manque  pres¬ 
que  toujours  aux  toiles  françaises.  Chaque  partie  semble 

PxmriiE  sua  bois,  sia  cuivre,  etc.  Fol.  XXVII. 
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avoir  été  faite  isolément.  De  celle  même  école  provinciale 
sont  sortis  le  Sacre  de  Louis  XII ,  commencé  par  le  sacre 
de  David,  et  la  Vierge  au  froment ,  qui  ornent  e  usce 

de  Cluny.  ..  ,  . 

Nous  arrivons  à  une  famille  de  peintres  que  M.  de  La- 
borde  a,  pour  ainsi  dire,  évoquée  du  sein  des  ténèbres, 
dont  elle  semblait  ne  devoir  jamais  sortir.  Les  individus 
qui  la  composent  avaient  été  reunis  en  un  seul,  pai  u 
méprise  historique  des  plus  fâcheuses,:  toute  chronologie 
devenait  impossible,  tout  effort  d’appréciation  échouait 
contre  un  pareil  obstacle.  On  peut  croire  que  cette  famille 
était  originaire  des  Pays-Bas;  le  plus  ancien  manuscrit  ou 
elle  soit  mentionnée  porte  que  Jean  Clouet,  en  1475,  de¬ 
meurait  à  Bruxelles  et  qu’il  y  travaillait  pour  le  duc  de 
Bourgogne.  On  ne  sait  pas  dans  quelle  année  il  changea 
de  domicile  et  vint  habiter  près  des  vois  de  France. 

Vers  1485,  il  eut  un  fi's  qu’il  appela  du  même  nom  que 
lui.  Ce  fils  obtint  les  bonnes  grâces  de  François  1er,  sans 
doute  à  cause  de  son  talent.  Dès  le  mois  de  janvier  1523, 
il  était  peintre  officiel  de  la  cour,  et  il  reçut  les  deux  cent  j 
quarante  livres  tournois  qui  formaient  les  appointements  j 

ordinaires  de  cette  place  ;  il  y  joignait  le  litre  de  valet  de  t 

chambre  du  prince,  ce  qui  montre  qu’il  jouissait  depuis 
..assez  longtemps  de  la  faveur  royale  et  que  l’on  ignore  la 
véritable  époque  de  son  entrée  en  fonctions.  Il  fut  souvent 
chargé  de  peindre  les  figures  de  certaines  dames  qui 
avaient  plu  au  roi.  «  Desquelz  ouvraiges  et  pourtraictures 
ledit  seigneur  n’a  voulleu  eslre  cy  aultrement  déclairées  ni 
spécifiées,»  disent  les  comptes, et  nous  n’avons  pas  besoin 
d’expliquer  les  motifs  de  celte  recommandation.  Au  mois 
de  mars  1529,  un  exprès  fut  envoyé  de  Blois  à  Paris  pour 
chercher  en  poste  quelques-unes  de  ces  mystérieuses 
images.  Désigné  d’abord  familièrement  par  le  nom  de  Je- 
hannet,  diminutif  du  mot  Jehan,  ce  nom  se  changea  peu 
à  peu  en  celui  de  Jannet,  et  l’on  a  depuis  lors  appelé  ainsi  j 
toute  la  famille.  Les  renseignements  historiques  ne  per¬ 
mettent  d’attribuer  avec  certitude  au  second  peintre  de  I 
cette  race  que  deux  portraits  de  François  Ier  :  l’un,  placé  j 
dans  la  galerie  de  Florence  comme  étajit  d’Holbein,  unit  j 
les  caractères  de  l’art  français  aux  caractères  de  l’art  fla¬ 
mand,  un  coloris  argentin,  la  finesse  du  détail  et  la  sim¬ 
plicité  de  l’effet  à  l’observation  scrupuleuse  et  au  style  de 
la  Néerlande  ;  l’autre  brille  parmi  les  images  des  rois  sous 
les  plafonds  de  Versailles  :  la  facilité  de  l’exécution  mo¬ 
derne  y  lutte  contre  la  timidité  de  l’ancienne  manière  ;  les 
draperies  sont  rendues  avec  largeur;  la  barbe,  les  brode¬ 
ries,  avec  un  soin  minutieux.  Ces  caractères  se  rapportent 
assez  bieD  à  un  tableau  que  l’on  voit  chez  M.  Quedeville, 
et  sur  lequel  on  trouvera  peut-être  plus  tard  des  documents 
authentiques.  Ce  morceau  représente  Jésus  crucifié  :  la 
.  Vierge  et  saint  Etienne  à  gauche,  saint  Jean  et  saint  Fran¬ 
çois  à  droite,  déplorent  la  triste  fin  du  glorieux  martyr  ; 
le  dernier  appuie  sa  main  sur  l'épaule  d’un  évêque  age¬ 
nouillé  devant  un  prie-Dieu  aux  armes  des  Ponchers. 
Celui-ci,  comme  on  le  deviue,  se  nommait  François  Pon- 
cher  ;  il  était  trésorier  de  France,  secrétaire  du  roi,  et 


mourut  en  1532;  les  autres  saints  personnages  sont  les 
patrons  de  ses  deux  frères,  Étienne  et  Jean,  et  de  sa  sœur 
Marie.  La  couleur  douce  et  claire  de  cette  peinture,  la 
finesse  spirituelle  des  types,  la  légèreté  des  fonds,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  douter  qu’elle  soit  l’œuvre  d’un  artiste  fran¬ 
çais.  L’époque  où  vivaient  ces  quatre  membres  d’une 
famille  illustre  correspond  justement  à  celle  où  travaillait 
Jean  Clouet  le  fils.  On  ne  sait  pas  quand  il  mourut,  mais 
il  laissa  un  héritier  qui  lui  succéda  dans  ses  fonctions 
vers  1545.  On  lui  avait  donné  en  le  baptisant  le  nom  de 
François.  Le  premier  compte  où  il  est  question  de  lui  porte 
la  date  de  1 547  ;  il  fut  alors  chargé  d’esquisser  rapidement 
les  traits  et  de  mouler  la  figure  du  roi,  qui  venait  de  ter¬ 
miner  son  aventureuse  carrière.  On  ne  lui  aurait  sans 
doute  point  confié  celte  tâche,  s’il  n’avait  déjà  été  peintre 
officiel  de  la  cour.  Il  exécuta  ensuite  une  image  du  petit 
dauphin,  François  II,  qui  orne  actuellement  le  Musée 
d’Anvers.  Nous  ne  ferons  pas  la  nomenclature  de  ses  ou- 


I 
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vrages,  trop  nombreux  pour  que  nous  les  passions  en  re¬ 
vue  dans  celle  esquisse.  A  la  date  de  1559,  nous  le  retrou¬ 
vons  près  du  lit  funèbre  de  Henri  II,  auquel  il  rendit  le 
même  service  posthume  qu’à  son  père  ;  il  modela  Pefligie 
en  cire  et  en  osier  qui  devait  représenter  aux  funérailles  du 
monarque  le  prince  jadis  tout-puissant.  François  Clouet 
eut  l’honneur  d’être  chanté  par  Ronsard  et  toute  la  pléiade. 
Vieilleville  le  cite  comme  le  plus  excellent  ouvrier  de  ce 
temps-là.  Presque  tous  les  grands  personnages  de  la  cour 
posèrent  devant  lui,  et  la  dangereuse  Marie  Stuart  le 
trouva  capable  de  reproduire  sa  beauté.  En  1570,  on  perd 
sa  trace;  en  1572,  un  nommé  Jehan  de  Court  remplit  ses 
fonctions  :  la  présence  de  ce  successeur  annonce  vraisem¬ 
blablement  que  François  était  mort.  H  eut  cela  d’exUaor- 
dinaire  qu’il  sut  se  préserver  de  l’influence  italienne, 
comme  son  père  et  son  aïeul,  quoique  les  souverains  oc- 
n  oyassent  leurs  plus  hautes  faveurs  aux  coloristes  nés  par 
delà  les  monts  et  que  le  public  fût  complice  de  leur  en¬ 
gouement.  On  ne  trouve  dans  ses  panneaux  que  les  tradi¬ 
tions  de  l’école  brugeoise  et  des  qualités  purement  fran¬ 
çaises  ;  les  comptes  de  nos  rois  prouvent  qu  on  1  emp  oya 
aux  travaux  les  plus  grossiers,  comme  à  noircir  et  vernu 


des  lances,  des  cercueils  et  des  voitures. 

Ce  h était  pas  ainsi  qu’on  traitait  les  maîtres  plus  ou 
moins  fameux  venus  d’Italie.  Quelques-uns  Entaient  ces 
honneurs;  les  autres  n’y  avaient  réellement  pas 
Appelé  en  1515,  Léonard  de  Vinci,  cassé  par  age1 
fatigues,  n’eut  le  temps  de  peindre  aucun  tableau 
d’exercer  aucune  influence.  Deux  ans  P  us  ^  ’  .  nce 

del  Sarto  fit  admirer  aux  seigneurs  de  la  cour 
et  la  hardiesse  ultramontaines.  Il  copia  es  tiai  ^ 

phiu,  exécuta  la  Charité  qui  orne  le  Musée  u  ^ 

plusieurs  autres  morceaux.  Il  retourna  ®nsl'*_ 
femme  égoïste  et  perfide  à  LiquelleJe  sor^av^  ,e 

son  malheur.  Mais  ce  fut  ea  lo28,  ^  lrjoœphe 

château  de  Fontainebleau,  que  commença  le  ^  ^ 

des  hommes  du  Midi.  Serlio,  peintre  et  arc j  •  je 

logne,  dirigeait  la  construction.  En  I5o0,  la  H»  6 
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r^r  m°nument  prtte  el  n’attendait  plus  qu’une 
habile  décoration.  Le  roi  fit  Tenir  de  Florence  le  Rosso, 
nomme  ainsi  a  cause  de  ses  cheveux  roux,  artiste  auquel 
Lanz,  donne  de  pompeux  éloges,  mais  qui  ne  me  semble 
guère  les  avoir  mérités  en  France.  Son  œuvre  gravée  nous 
e  montre  comme  un  homme  flasque  et  prétentieux,  sans 
goût  et  sans  inspiration,  mettant  la  recherche  à  la  place 
de  la  verve,  confondant  la  disproportion  avec  la  grandeur, 
et  la  fausseté  avec  l’originalité.  Le  vainqueur.de  Marignan 
le  nomma  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle.  Il  avait  sous  ses 
ordres  le  Flamand  Léonard,  les  Français  Michel  Samson  et 

MiniaC  R  reU'  ’  H  rtaI,eDS  Luca  Penni  i  Bartholomeo 
Mm, ah,  Bagnacavallo,  Pellegrino  et  Caccianemici;  mais  il 

n  exe,  ça  quun  an  celte  autorité  sans  partage.  En  1531 

rimât, ce  arriva  de  Mantoue.  et  une  lutte  s’engagea  dès 

lors  entre  eux  :  ,1s  se  disputaient  la  faveur  du  prLe  elle 

droit  de  regler  selon  leur  fantaisie  la  décoration  du  palais- 

ïeur  riva  „é  opiniâtre  et  mesquine  fatigua  souvent  le  1^ 

narque.  Le  Rosso  ayant  mis  fin  à  ses  jours  par  un  suicide, 

Pu mal, ce  resta  maître  du  terrain  ;  son  meilleur  élève 

sn'llTd0  hl*  p  bbatC’  °rna  SOUS  sa  direction  la  magnifique 
*  ba  .‘  Pr,mat,ce  peignait  avec  moins  d’exagération, 
avec  plus  de  finesse  et  d’élégance  que  le  Rosso;  mais  ü 
apparlena.t  encore  à  celte  troupe  d’imitateurs  maladroits 
et  affectés  qu,  outraient  les  erreurs  de  Michel-Ange.  Un 

?tC  ®  CeUe  nature  ne  pouvait  exercer  une  action  utile 
e  ura  e  sur  1  école  française.  Rien  cependant  ne  troubla 
son  empire  de  quarante  années  au  milieu  d’une  population 
e  rangere.  Henri  II,  François  II,  Charles  IX,  Catherine  de 
Medicis  ne  lu,  montrèrent  pas  moins  de  faveur  que  Fran- 

?0,8K,;J:arVenU  “  Un  erand  âge’  11  mour«t  en  1570, 
comblé  d  honneurs  et  de  richesses. 

es  de  ces  eliangers,  dans  I  atmosphère  même  de  la 
cour,  se  développaient  des  talents  qui  ne  suivaient  que  les 
ten  ances  nationales.  Les  Clouets,  nous  l’avons  vu,  gardè¬ 
rent  leur  physionomie  jusque  sous  les  voûtes  des  palais 
royaux.  Antoine  Caron,  de  Beauvais,  montra  une  égale 
indépendance.  Venu  au  monde  entre  les  années  1515 
et  1520,  il  mourut  à  soixante-dix-huit  ans,  après  avoir  tra¬ 
vaillé  pour  Henri  II  et  pour  Catherine  de  Médicis.  Il  reste 
de  lui  plusieurs  dessins,  et  quelques  gravures  nous  donnent 
une  idée  de  tableaux,  maintenant  perdus,  qui  nous  au¬ 
raient  fait  connaître  son  talent.  M.  de  Montaiglon  décou¬ 
vrira  probablement  quelque  jour  de  nouveaux  renseigne¬ 
ments  sur  son  compte.  Selon  toute  apparence,  Barthélemy 
Gueti,  Germain  Musnier,  Corneille  (de  Lyon),  François 
Quesnel,  surent  se  maintenir  dans  cette  voie  originale. 

Mais  le  nombre  de  ceux  qui  se  laissèrent  entraîner  par 
le  torrent  de  la  mode  italienne  fut  bien  plus  considérable. 
Toussaint  Dubreuil,  Cormoy,  Baudouin,  Jean  et  Guillaume 
Rondelet  Antoine  Fantose,  Jacques  Bunel,  Charles  Do- 
'  l®8  Pl,mons*iers,  ne  firent  aucune  résistance  ;  leur 

servilité  coïncidait  avec  l’enthousiasme  classique  et  l’aveugle 
pédanterie  des  auteurs  contemporains  :  les  artistes  devaient 
se  déguiser  pour  prendre  part  à  la  grande  mascarade  de 
I  imagination  française. 

Ceaux-Arts. 
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don  V  dernier,  que  possède  le  Louvre 
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|a  ”“r  ';  ma,S  le  dossio  des  %ures  et  l'agencement  de 

celr  Proi"e"'  qU  ‘‘  aiail  i'hsbitnde  de  réfléchir,  de 
omptei  sur  ses  propres  forces,  el  de  chercher  des  dispo¬ 
sâmes  nouvel, es,  des  effets  inconnus.  On  ne  sait  pL 
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Traité  de  la  proportion  naturelle  et  artificielle  des  cliotee  (Tolose,  1640, 
in-fol-,  fig.). 

Gio.  Batt.  Armenini.  Dei  veri  precetli  délia  PiUura  libri  tre.  Ra~ 
venna,  1587,  p.  in-4. 

Souvent  réimpr.  et  annote  parStef.  Ticozzi. 

G.  Vasari.  Trallato  délia  PiUura,  nel  quale  si  conliene  la  practica 
di  essa.  Firenze ,  1588,  in-4. 

Réimpr.  plusieurs  fois  sous  des  titres  différents. 

Casp.  Sorte.  Osservazioni  délia  PiUura,  ediz.  2a.  Venelia .  Ram - 
j pazetio ,  1594,  in-4  de  84  ff. 

La  lr*  édit,  est  de  1580,  in-4. 

Vov.  aussi  ce  qui  concerne  la  Peinture,  dans  le  traité  d’Ant.  Franc  Doni  : 
Disegno  del  Doni ,  partito  in  piu  ragionomento  ne'  çuali  si  tratta  délia 
scoltura  et  Pittura  (Vinetia.  Gab.  Giolito,  1549,  in-8;  dans  celui  de  Raff. 
Borghini  :  Il  Riposo,  in  cui  délia  Pittura  e  délia  tculptura  si  favella  (Fio- 
renza,  Marescotti,  1584,  in-8). 


Vicencio  Cardlcuo.  Dialogo  de  la  Pintura,  su  defensa,  origen, 
esencia,  etc.  Madrid ,  1684,  p.  in-4,  fig. 

Paillot  de  Montabert.  Traité  complet  de  la  Peinture.  Paris , 
1828-29,  9  vol.  in-8,  avecatl.  in-4. 

(De  Caylus  et  Majault.)  Mémoire  sur  la  Peinture  à  l'encaustique 
et  sur  la  peinture  à  la  cire.  Paris ,  1755,  in-8,  fig. 

J.  F.  L.  Mérimée.  De  la  Peinture  à  l’huile,  ou  des  Procédés  ma¬ 
tériels  employés  dans  ce  genre  de  Peinture  depuis  Hubert  et  Jean 
Van  Eyck.  Paris ,  1800,  in-8,  fig. 

Fr.  Pacheco.  Arte  de  la  Pintura,  su  antiguedad  y  grandezas.  Se- 
villa,  1649,  in-4. 

Gio.  Vasari.  Le  Vite  de’  piu  excellenli  Pittori,  scultori,  edarchi- 
tetli,  Firenze ,  Torrentino ,  1550,  8  part.  pet.  in-4. 

Souvent  réimpr.,  avec  des  notes  de  G.  Bottarf,  de  G.  Masselli,  et 
autres. 

Trad.  en  franç.  par  Léop.  Leclanché,  et  commenté  par  Jeanron  (Par, 
1839-42,  10  vol.  in-8,  fig.). 

Voy.  la  continuation  du  Vasari,  par  Gio,  Baglione  (Roma,  1642, 
in-4). 

Voy.  aussi  les  nombreuse»  Biographies  générales  des  Peiotres;en  fran¬ 
çais,  par  l’abbé  Fonlenai  (1776);  en  allem.,  par  Rod.  Faeasly  (1771-79), 
par  G.  K.  Nagler  (1836-43);  en  ital.,  par  Stef.  Ticoui  (1830-33),  etc. 

A.  Feubien.  Entretiens  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  plus  exeell. 
Peintres  anciens  et  modernes.  Parie,  1685,  2  vol.  in-4. 

Réimpr.  plusieurs  fois. 

Voy.  encore  VAbr.  de  la  vie  des  Peintres ,  par  de  Pdes  (Par.,  1716, 
in-12). 

Dezallier  dArgbnville.  Abrégé  de  la  vie  des  plus  fameux  Pein¬ 
tres.  Paris,  1762,  4  vol.  in-8,  lig. 

Voy.  un  abr.  de  ce  livre,  sous  ce  titre  :  Extr .  des  différ.  ouvrages  sur 
la  rie  des  Peintres ,  par  P.  D.  L.  F.  (Papillon  de  la  Ferlé;  Paris,  1776, 
2  vol.  in  8). 

Fil.  Baldinücci.  Notizie  de’  Professori  del  disegno  ,  da  Cimabue. 
Firenze,  1681-1728,  6  vol.  in-4. 

Réimpr.  plusieurs  fois,  notamment  avec  beaucoup  d’annotalions  de 
Dom.  Mar.  Manni  ( Fiorenze ,  1767-74,  81  part.  in-4). 
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